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ANCARANO (Pienre v} . fameux doctenr 
en droit de Bologne; qui'refuta les objections 
de Robert de Bavière, dans la sixième ses- 
sion du cancile de Pise de l'an 1409. Sa Ré- 
futation n'est point détaillée dans les Actes 
du concile; mais il en est fait mention dans 
tous les historiens un peu étendus des con- 


ciles. 

ANCELIN, évêque d'Uzès au x‘ siècle, se 
conduisit très-mal dans l'élection d'Agius, 
archevêque da Narbonne. (Voy. cet article.) 

ANCHIETA ou ANCHIETTA (Le P. Jozé 
p'), l'un'des preiniers apôtres des sauvages 
du Brésil en Amérique, naquit à Ténériffe 
en 1533, et sortait d’une ancienne famille 
de Is Biscaye, alliée aux Loyola. 

i. Sa première éducation se fit dans: l'île 
même où il-était né; il n'avait pas plus de 

ualurze ans lorsque son père l'envoya à 
imbre, où: il: put profiter encore des en- 
seignements qui venaient de succéder à ceux 
des Diogo de Teive, des Gouvea et des Bu- 
chanan. Ce fut 1à qu'il puisa ce goût pour la 
belle latinité, qui ne l’abandouna jamais, 
même au milieu des peuples les plus rudes 
du désert. 

Les PP. Jésuites, témoins de ses efforts, 
comprirent de bonne heure celte grande in- 
telligence qui commengait à se développer, 
et devinèrent qu'il y avait en lui tous les 
nobles instincts d’un missionnaire intrépide 
et dévoué, comme il en fallait au xvi’ siècle. 
Anchieta entra dans la Compagnie, :et partit 
en 1553 pour ces vastes solitudes du Brésil, 
dont on ignorait encore l'étendue, el dont 
les peuples étaient à peu près inconnus. 

_ Mais, dit le biographe que nous suivons 
ici (1), l'inconnu, c'était alors ce que recher- 
chatent ces hommes à l'âme ardente, qui ne 
s'informaient ni des périls du voyage ni des 
coutumes atroces des hordes sauvages parmi 
lesquelles ils allaient demeurer, pourvu 

u'ils eussent le temps de proclamer, avant 

e mourir, la loi nouvelle qu'ils apportaient. 


Jozé d'Anchieta n'avait que vingt ans; il 
avait l'âme d'un poële : i! n'hésita pas à 
courir volontairement les risques du mar- 
tyro. a - 

Dés le début, et quelques jours après son 
arrivée à Bahia, où était ‘établi le grand col- 
lége, il fut dirigé, sur un ordre du P. Léo- 
nardo Nunes, vers les champs de Pirati- 
vinga, où Nobrega avait fondé la mission de 
San-Vicente. Nous ne parlerons ni de son 
naufrage sur les Abrolhos ni des souffrances 
qu'il lui fallut endurer le lang de la côte 
orientale. Le poëte, ravi à l'aspect de tant 
de splendeurs, admirait; le missionnaire 
commençait à comprendre les rudes travaux 
que lui réservait une nature iadomptée: ce 
n'était pas seulement Jes éléments qu'il 
fallait vaincre, c'étaient les hommes qu'il 
fallait combattre, et combattre à force de 
patience, de douceur, de résignatioa. 

Cet art divin, qu'il posséda à un haut de- 
gré, il Vapprit de son propre cœur, puis des 
toachants enseignements de Palacios, d’Az- 
pilcueta Navarro, et de cet ivfatigable Léo- 
nard Nunes, que les Indiens avaisnt nonimé 
ingénieusement dans leur languy Abure Bébé 
(le Père qui vole)s voulant d’un seul mot 
aire comprendre le zèle infatigable du mis- 
sionnaire parcourant sans cesse les forêts, 
en quête de nouvelles conversions et de 
nouveaux dangers. 

HI. On ne condamna pas d'abord le jeune 
missionnaire à ces travaux : sa complexion 
était faible, il n’y eût peut-être pas résisté; 
on attendit qu'il pât mesurer ses forces à le 
tâche immense qui lui était réservée. Durant 
les premiers mois, sa science fut mise à 
profit; mais, pendant qu'il enseignai! la ian- 
gue de Virgile aux: raras élèves du catiége 
de Piratiuinga, à ces Mamalucos descendact 
des Indiens et des Euro $, qui devaient 
être un jour de si hardis explorateurs, °t 
dont quelques-uns se destinatent à l'Kglise, 
if apprenait d'eux la languo-fupi , à laquotie 


(1) M. Ferdinand Denis, Nouv. Biog. Univ. publiée par MM. Didot, tom. iI, col. B0S et auiv.: Yon. 


aussi Rio de Janeiro. 1845, 1846, in-4r. 
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son universalité devait faire bientôt donner 
le nom de lingoa geral, et qui est un dialecte 
du guarani. 

Bientôt Anchieta, (ransporté tout à coup 
de Coimbre au milieu de ces rudes élèves, 
sut la langue des Indiens d'une foçon mer- 
veilleuse ; et quand il eut sondé les riches- 
ses des dialectes sauvages, comme s'il eût 
étudié un pur idiome de l'antiquité; quand 
il put parler au cœur des Indiens et que sa 

arole l’eut fait aimer, comme elle s'était 
ait aimer aussi auprès des Européens aux- 
quels il parlait en portugais, et dout, il faut 
le dire, la vie était certes moins exemplaire 
que celle des indigènes, il entra sans hési- 
tation dans les forêts. 

Sa renommée était déjà immense parmi 
les peuplades de la côte, hordes encore bien 
sauvages, mais plus nombreuses qu'on ne 
saurait l'imaginer aujourd'hui, Anchicta, 
tout en continuant les travaux de ses pré- 
décesseurs les Navarro, les Simon, les Gram, 
fit, sans aucun doute, plus de catéchumènes 
qu'aucun d'eux : il acquit bientôt la répu- 
tation du plus habile et du plus ardent mis- 
sionnaire qui se fût montré dans ces con- 
trées; il allait être bientôt convié par ses 
supérieurs à remplir une autre mission. En 
effet, à l'époque où les plaines de Piratininga 
se peuplaient d’indiens soumis à la foi, des 
hordes de Tupinsmbas et de Tamoyos fon- 
dirent sur Îes habitations naissantes de Pi- 
ratinings. Au milieu de ces périls, Anchieta 
montra autant de résolution et d'énergie 
qu'il montrait de résignation et de douceur 

ans les forêts : les sauvages furent chassés 
sans aucune perle pour Îles chrétiens. 

HE Ces agressions perpétuelles inquié- 
“aient néanmoins la colonie. Aussi intré- 
guides l'un que l'autre, Nobrega et Anchicta 
ablérent demander la paix aux Tamoyos, et 
seuls ils savancérent à vingt-six lieues de 
Saint-Vincent, jusque dans la baie d'Uba- 
peba. La paix fut conclue; Nobrega retourna 
dans les champs de Piratininga pour la faire 
ratifier, par le consentement géuéral des au- 
tres tribus. Anchieta demeura parmi les 1u- 
diens dans l'aldée d'iperoig, sur des rivages 
charmants, mais déserts: il y resta plusieurs 
weis catéchisant ces redoutables sauvages, 
äimpatients du joug nouveau qu'ils venaiein 
de subir, et songeant déjà à le secouer. 

Ce fut en ce temps, et lorsqu'il pouwait se 
déraber aux naïves importunités desIndieus, 

u'il composa son poëme latin en l'honneur 
de la trés-sainte Vierge. ll nous apprend lui- 
même qu'il l'écrivit sur la plage unie du 
rivage, admirant ces riantes collines alors 
incultes et aujourd’hui couvertes de mois- 
sons abondantes. La vague venait elfacer 
l'écriture, mais la mémoire du poéte gardait 
de fruit du travail et de l'inspiration : ainsi 
furent préservés de l'oubli les quatro mille 
cinq cents vers dont se compose l’œuvre d'Au- 
chiela. 

Après son exil volontaire , l'infatigable 
luissiounaire retourna à Piratinings, et il 


pensa alors périr dans un naufrage. La. 
e 


prière, dit-il, le sauva ; il put embrasser ses 
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frères; mais le géuie inconstant des Indiens 
ne lui laissa pas un long repus. Les Tamoyos, 
aidés des Français de Rio de Janeiru, se ré- 
vollérent encore. Hi fallut encore aller les 
combattre, et, dans toutes ces luttes, les 
travaux apostoliques d’Anchieta, furent né- 
cessairement interrompus. Entin, la ville 
capitale du Brésil prit naissance, et avec ello 
s'éleva le collége que fit bâtir Anchieta. 

Pendant six années, Je laborieux mission- 
naire fut recteur du collége de San-Vicente. 
Le général de l'ordre lui réservait une charge 
plus pesante, et il ne l’accepta pas, dit-on, 
sans effroi : en 1578, au moment où le Por- 
tugal allait succomber, il fut nommé provin- 
cial. Ce n'étaient piuslessoins du rectorat ou 
d'un séminaire qui devaient l’occuper; la 
direction de l’ordre venait de lui être confiée. 
Tout le territoire compris entre le Rio de la 
Plata et l'Amazoue était dévolu à son zèle. 
Ce n’était plus une ou deux nations d'idu- 
Jaties qu'il avait à convertir, c'étaient des 
milliers de peuplades de diverses origines, 
de mœurs et de coutumes dilférentes. 

IV. Anchieta débuta dans ses nouvelles 
fonctions par visiter les établissements de 
Fernambuco, puis ceux que l'on commen- 
çait à fonder dans la baie de Rio de Janeiro. 
À peine nourri dans ces excursions de gucl- 
ques biscuits secs et d'un peu de poisson 
salé, on dit que le long des côtes inexplorées 
il développait les qualités d’un inarin habile, 
et qu'il étonnait parfois les pilotes. 

ous ne le suivrons pas dans ces courses 
de Saint-Vincent à Rio, et de ce port à Bahia, 
où loccupérent de grandes fondations monu- 
mentales qui subsistent encore, et que le 
gouvernement utilise de nos jours. Ces vastes 
travaux, il les exécutait dans ses jours de 
repos; mais, lorsque sur la côte orientale il 
s'enfonçait dans les forêts impénétrables , 
lorsqu'il osait atfrontier la rage brutale des 
Aymores, ancêtres des Botocor:dos, ses frères 
se metlaient en prières; car ces Indiens 
étaient considérés cou:me des sauvages nu- 
pitoyables par les sauvages eux-métues. Plein 
d'une sérénité inaltérable, Anchieta revenait 
toujours du désert, et toujours il y avait la ssé 
quelque geriue de paix ou de Civilisation. 
endant huit années entières, il mena cette 
vie de labeur el de souffrances. 

Enfin, se trouvant en 1585 à Bahia, où 
était ia maison professe, il supplia lu visi- 
teur de l'ordre de l'alléger du poids de sa 
charge, et de revélir de sa dignité le P. Mar- 
cal Belliarte : il n'avait que cinquante-deux 
ans, et ses forces étaieut déjà défaillances, 
Il se retira d'abord à Rio de Janeiro, ot. dès 
l'aunée 1582, il avait foude Ja maison de 
Miséricorde ; mais il ne tit pas dans celts 
cité naissante un bien lung séjour : la soli- 
tude des grandes forêts, le voisinage des 
ludieus lui étaient devenus nécessaires. Par 
ses soins, les aldées des Tupiniquins et «des 
Papanases s'étaient formées dans la province 
d'Éspirito-Saulo : ce fut au milieu d'elles, 
à Rerigliba, au nord de Rio Cébapuaua, 
qu'il établit son séjour. | 

Dans cette campagne si belle, mais si so- 
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litaire, il relut les Pères de l'Eglise , saint 
Basile, saint Augustin surtout, pour lesquels 
son admiration allait toujours croissaut, et 
il termina aussi quelques-uns de ses pieux 
ouvrages. Ce fut là qu'à la suite d’une longue 
maladie , et après avoir béni ceux qui l'en- 
touraient, il s'éteignit paisiblement, le 9 
juin de l'année 1597. De Rerigtiba, les ca- 
téchuménes voulurent le porter à dos d’hom- 
me jusqu'à Espirito-Santo, qui est à quinze 
lieues: trois cents Indiens formaient son 
cortége funèbre Plus tard, ilfutenseveli dans 
le collége de Bahia, et Rome commença 
les enquêtes nécessaires à sa canonisation. 
Il y a près de trois siècles, les pauvres In- 
diens de la côte n'ont écouté que leur cœur 
pour le ranger parmi les saints. 

Jozé Anchieta a laissé de nombreux ou- 
vrages, resiés presque tous manuscrits. Les 
dus importants sunt sa grammaire de la 
ingoa geral, et son poëme de la Vierge. 
L'Académie des sciences a publié une Dis- 
sertation latine d'Anchieta sur les produc- 
tions naturelles du Brésil, qui prouve que 
l'infatigable missionnaire était aussi un zélé 
naturaliste. Les PP. Rotérigius et Sébastien 
Béréturius ont publié la Vie de cet apdtre 
du Brésil. 

ANDELOT (D°). Voy. Faançois pe Coxient. 

ANDEOL (Saint), sous-diacre, martyr Jes 
Gaules au commencement du m° siècle. Ou 
croit qu'il fut disciple de saint Polycarpe. 
Avant été envoyé dans les Gaules, il précha 
l'Evangile à Carpentras et dans les lieux en- 
vironnants. On prétend qu'il eut la tête fendue 
eu quatre parties avac une épée de bois, et 
qui souffrit par ordre de l'empereur Sévère. 
< martyre d Andéol eut lieu en 207. Ses re- 
liques furent déposées dans une petite ville 
du diocèse de Viviers, à laquelle il donna 
son nom, et qui s'appelle encore aujourd'hui 
Saint-Andéol. Une chapelle, sous son invo- 
cation, fut fondée à Paris par le roi Childe- 
bert, et il paraît que eelte chapelle devint 
dans la suite l'église paroissiale de Saint- 
André-des-Arts, dont saint Andéol était le 
patron. Nous avons encore les Actes de ce 
saint martyr; mais le P. Longueval pré- 
lend (2) qu'on ne peut pas compler sur eux. 

ANDOCHE (Saint). — Ce saint, comme 
saint Irénée, qui fut évêque de Lyon; saint 
Bénigne, prêtre, qui souifrit le martyre à 
Dijon; saint Félix el saint Thyrse diacre, 
qui le souffrirent à Saulieu (3), fut disciple 
de saint Polycarpe (4) et évangélisa aussi les 
Gaules dès le n° siècle du christianisme. 

Andoche était prêtre. Après avoir préché 
quelque temps à Lyon, il passa avec le dia- 
cre saint Thyrse dans le pays arrosé par la 
Saône et habité par la nation des Eduens, la 
plus puissante de ja Gaule celtique: on 
croit qu'ils évangélisèrent d'abord le Macon- 


(2) Hist. de l'Egl. gall., liv. 1. | 

(3) Et non à Autan, comme le dit par erreur 
ul dans son Histoire ecclésiastique, liv. 11, 
ne 49. 


($) Adon, Martyr. , 24 sept. —— 
(5) Tacite, Aanal., lib. 111, 46. « Pecunia dites et 
‘oluptatibus opatenios. » 
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nais, ct que la principale église de Macon fut 
fondée par saint Thyrse, sous l’invocation 
de saint Barthélemy. Ils allèrent ensuite à 
Autun, ville opulente, célèbre par ses écoles, 
aussi attachée à l'idolâtrie qu’elle l'avait été 
autrefois au culte des druides. 

Au milieu de ce peuple, riche de trésars 
et de voluptés ($), ces saints apôtres eurent 
la consolation de trouver une famille déjà 
chrétienne, pure, pieuse, offrant au vrai 
Dieu le premier et peut-être le plus saint 
hommage de foi qui se soit élevé de cette 
antique terre druidique. C'étaient Fauste, 
noble sénateur, et Augusta, son épouse (6). 
Saint Bénigne instruisit et baptisa le jeune 
Symphorien, leur fils, qui fut depuis un si 

lorieux martyr. Saint Andoche, en le levant 

es fonts baptismaux, répondit devant Dieu 
pour sa jeune âme. Cet exemple, ditun pieux 
et savant hagiographe moderne (7), dul avoir 
une haute influence, et il est vraisemblable 
que dés lors un grand nombre d’Eduens 
passèrent des ténèbres de l’idolâtrie à l'ad- 
mirable lumière de Ja foi chrétienne. Sui- 
vant un titre du xv° siècle, conservé à l'évé- 
ché d’Autun, le premier autel élevé par nos 
apôtres fut dédié à saint Pierre, et placé au 
lieu où se trouve aujourd’hui le monastère 
de Saiut-Andoche (8). 

Les premiers travaux de la mission ter- 
minés, les deux apôtres se dirigèrent vers 
Alise, et pénétrèrent jusqu'au pays des Lin- 
gons (Langres), avec des lettres de Fausta 
qui les recommandait à ses parents, à ses 
amis, à ses nombreux clients. Ms furent re- 
gus à Saulieu par un riche marchand nommé 
‘élix, allié peut-être de Fauste, qui avait & 
Saulieu des parents et de vastes propriétés. 
Déjà converti à la foi chrétienne, Félix était 
recommandable par ses abondantes aumd- 
nes. Les efforts d'Andoche et de Thyrse fu- 
rent bénis à Saulieu comme à Autun. Soute- 
nue par la grâce de Dieu et par les miracles 
que désus-Christ avait promis à ses disei- 
ples, leur prédication attirait tous les jcurs 
de nouvelles brebis au bercail du divin Pas- 
leur; tous les jours s’accroissait le nombre 
des élus. L'œuvre de Dieu marchait en si- 
lence parmi les Eduens, les Mandubiens, les 
Lingons; la foi grandissait sans bruit, sans 
donger et sans orage. 

Cependant le temps de fa paix ne dura 
pas longtemps, Aux jours de calme succéda 
a lutte jusqu’au sang. Marc-Aurèle et Lu- 
cins Verus, après avoir laissé la tranquillité 
aux chrétiens, renouvelèrent contre eux les 
édits des Néron et des Dumitien. On s’en 
prit principalement aux saints apôtres. Félix, 
qui leur avait été si utile, fut dénoncé au 
préfet de la province qui lui ordonna de li- 
vrer les étrangers qu'il avait reçus dans sa 
waison. Fidèle aux lois sacrées de I"hospi- 


(6) V. Surius, Baillet, et Gall. Christ., tom. 1V; 
Histoire.de l'Eglise d'Autun. 

(7) Légendaire d'Autun ou Vies des Saints ct au- 
tres pieux personnages des diocèses d'Auinn, Chélon 
et Macon, par M. l'abbé F. E. Péque smot, 2 vol. in- 
12; 1846, tom. HI, pag. 287. 

(8) id. ibid. 
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talité et de la religion, Félix no voulut peint 
trahir ses hdtes. 11 fallut briser ses portes: 
et nos apôtres, saisis rar les satellites, fu- 
rent conduits au prétoire. Le généreux Félix 
les suivit, demandant À partager leur mort; 
Dieu, par sa miséricorde, daigna exaucer 
son ardent désir. 

Tous trois furent présentés ensemble au 
proconsul. Les menaces, les prières, l'attrait 
des richesses et des honneurs ne purent 
ébranler leur constance. On les fit brutale- 
ment maltraiter et jeter dans une affreuse 
caverne. Ramenés le lendemain en présence 
du proconsul, ils persistèrent à confesser 
un seul Dieu et un seul Seigneur Jésus- 
Christ, notre divin Rédempteur. Alors on 
les accabla de coups, on teur attacha aux 
pieds une énorme pierre, on les laissa sus- 
pendus; les bras renversés, pendant un jour 
entier ; ensuite on les jeta dans un bûcher. 
Les flammes, moïns cruelles qué les persé- 
cuteurs, respectérent leurs corps. Enfin on 
leur brisa la téte à coups de pien ; et ainsi 
fut couronné leur glorieux martyre. 

Le P. Longueval dit que les actes de ces 
saints martyrs « ne sont pas hors des attein- 
tes de la critique, quoique le fond de leur 
histoire paraisse certain (9). » Mais l'auteur 
que nous cilions plus haut affirme que « la 
s'irslance de ces Actes est à l'abri de la cri- 
tique (10). » Nous le verrons du moins à 
l'urlicle que nous consacreruns à saint Bé- 
higne. © 
_ Fauste et Symphorien, son fils, recucilli- 
gent le sang des trois saiuts martyrs. Le 
eune Symphorien surtoul, qui leur devait 
ant, né pouvait so détacher de leur tome- 
beau, et Fauste s'empressa d'en consigner 
le souvenir de sa propre main (11). Leurs 
ossements furent conservés dans une crypte 
ou chapelle souterraine, appelée crotine (12), 
vd s'assemblérent secrélement les premiers 
chrétiens. Dans un récent rapport, adressé 
par M. Edmond Le Blant au miuistre de l'ins- 
ruction publique, sur les inscriptions des 
premiers temps du christianisme dans les 
Gaules, nous lisons : « A Saulieu, je n'ai pu 
trouver qu'un fragment sans importance du 
sarcophage antique de saint Andoche, mar- 
{yrisé dans ce lieu même avec Thyrse, son 
diacre, et le marchand Félix, l'un de ses ea- 
téchistes. C'est à Dijon que j'ai reconnu les 
restes de ce vénérable monument, publié par 
dom Planchet au dernier siècle (13). Un mare 
brier le possèle et l’a débité en tranches, 
qu'il a eu cependant la piété de conserver, 
dans l'espoir de le rendre à la paroisse de 
Saulieu, trop pauvre aujourd'hui pour le 
racheter (1h). » 


(9) Hist. de l'Egl. gall., liv. 1, ow tom, I, p. 45 
du l'édit. 42; 1826. 
(10) Légendaire d'Autun, etc., ubi supra, p. 28%, 
ole {. ° 

(if à Tillement, Mém., tom. Uli, 40: Boll., Mort. 
son. dl, p. 33. 

(12) Du views wot crofum, creng, voête, lieu sou- 
terrain. 

445) Dans son Histoire du duché de Bourgngne, 
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Quand la paix fut rendue à l'Eglise pa 
Constantin, la piété des fidèles érigea une 
église sur le tombeau des trois martyrs. La 
reine Clotilde, partant de Châion-sur-Saône 
pour épouser Clovis à Soissons, honora les 
cendres de nos saints apôtres. Saint Germain, 
allant d'Auxerre à Autun, vint aussi les ré- 
vérer. Ou lit même dans sa Vie qu'il enga- 
ges Suffronius, noble citoyen d’Alise, à par- 

onner à des voleurs qui avaient enlevé son 
argenterie, en les obligeant de jurer sur le 
tombeau de saint Andoche qu'ils change- 
raient de vic. Saint Gontran, roi de Bour- 
gogne, et saint Colomban, fondateur de |’ab- 

aye de Luxeuil, s'arrétérent de méme à 
Saulieu, attirés par la célébrité du tomheau 
de ces trois martyrs. C'était alors une ab- 
baye sous la règle de Saint-Macaire, et peu 
de temps après sous celle de Saint-Benoît. 
Waré, fondateur de Flavigny, était abbé de 
Saulieu an vii‘ siècle. Il fait, dans son testa- 
ment de l'an 706, des legs considérables à ta 
basilique de Saiut-Andoche (15), expression 
qui désigne une grande église. 


Elle ne jouit pas longtemps de ces amples 
donations, ayant été renversés par les Sur- 
rasins en 731, et des biens donnés par 
Charles-Martel, leur vainqueur, à ses offi- 
ciers. Elle fut, quelques années après, ré- 
lablie et dotée par Charlemagne, qu'elle re- 
garde et honore comme son véritable fonde- 
leur. On voyait naguère (16) dans une case 
de la belle chasse de saint Andoche, Char- 
lemagne renrésen!é soutenant l'église d'up 
côté, et l'abbé de l’autre, et derrière l'abbé 
des lôtes de religieux. L'abbaye de Saint- 
Andoche fut chaugée en cullégisle, vers le 
milieu du xu' siècle, Une autre abbaye, fun- 
dée à Autun par saint Syagre et la reine 
Brunehaut, était dédiée à saint Andoche. En- 
fin, à son retour d’un concile de Reims, le 
Pape Calixte li transféra Jes reliques des 
saints Andoche, Thyrse et Félix, de la crypte 
ou église souterraine où elles étaient depuis 
plus de neuf cents ans, dans l’église supé- 
rieure qui est aujourd'hui paroissiale. Cette 
translation se tit le 21 novembre 1119, avee 
de grandes cérémonies. L'auteur du Légen- 
daire d'Autun (17) nous en fait la descrip- 

s'attache en même temps à retracer 
l'historique du culte de saint Andoche et de 
ses compagnons. 


ANDOCHE (Saint), martyr dans les Gau- 
les, sous Marc-Auréle. Voy. l'article ci-dessus 
et l'article Acres DU MARTYAE DE SAINT Sru- 
PHORIEN, elc., 1° Lil. 


ANDOZILE (Guittaume n'}, archevêque 
d'Auch au xir siècle, l'un des plus grands 


& vol. in-fol. ; Dijon, 1741-1750. 

(14) Ce Rapport est daté du 25 octobre 1849, et 
est inséré dans le Moniteur catholique, n° du 30 jau- 
vier 1850. . 

. (15) Le ad basilicam 8. Andochti, Gall. Christ., 
tom. IV, et Courtépée, tom. VI. 
(16) Légendaire d'Amiun, ctc., abi sxpra, tom. Il, 


p. 291. 
(07) Ud, ibid., p. 595-527, 
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rélats de son temps. Ii était neveu de saint 
ertrand de Comminges (18). 

1! fonda dix maisons, tant de Citeaux que 
de Prémontré, avec quelques-unes de Fon- 
tevrault, pour des religieuses. On loue en 
lui d'autres qualités que le zèle des fonda- 
tions. Tout élait de son ressort, la théologie, 
le barreau, la politique, la guerre. Noble 
dans ses sentiments, profond dans ses vues, 
lutrépide dans ses desseins, il osa entre- 
prendre et poursuivre à'ses frais une entre- 

rise contre les infidèles, et il avait pris sur 


eurs émirs un empire qui favorisait ses. 


desseins. 

Son Eglise reçut un beau monument de la 
reconnaissance d’Alphonse, roi d'Aragon et 
de Navarre. La charte qui nous en a élé con- 
servée fut dressée au mois d'août 1169. On 
gi qu’Alphonse, touché d'uue infinité de 

ons services dont il lui était redevable, lui 
donnait à perpétuité, à lui et à l’église 
d'Auch, tout ce qui dépendait d'un grand 
territoire situé sur la rivière d’Alagon, au 
royaume de Léon, et qui avait appartenu 
sux Sarrasins. Guillaume d’Andazile est 
connu par quelques autres actes publiés en 
sou nom, et en particulier par une ordon- 
nance très-détaillée sur les conditions pres- 
crites pour l’observation de la trève de Dieu. 
Légal du Pape Anastase 1V, en 115k, il tint, 
à Nougarat, un concile qui n'est pas appa- 
remment fe seul qu'il ait célébré, pendant 

uarante-huit ans d’épiscopat, avec autant 
‘ardeur qu'il en svait pour le bon ordre. Il 
mourut vers l'an 1168. 

ANDRAGATHIUS, capitaine du tyran 
Maxime, ‘fit perfidement mourir l’empereur 
Gratien IV, le 25 août 383. Plus tard, ce 
lâche soldat se trouvant sur la mer, à ja tète 
d'une flotte, entre la Grèce et l'Italie, et 
ayant appris 1a défaite que venait de subir 
le lyran Maxime, se jeta tout armé de soa 
vaisseau dans la mer et se noya(19). Ceci 
arriva en 388. 

ANDRAGISINE ou Ancavrésme (Sainte ), 
fille de Robert, garde des sceaux sous le roi 
Thierry 11 (20). On voulait la marier à Ans- 
bert { Vey. cet article ), qui devint évêque de 
Rouen. Mais Andragisine désirant garder sa 
virginité intacte, elle pria le Seigneur de lui 
ôter des attraits qui la faisaient aimer du 
monde, et elle fut aussitôt couverte d'une 
l’pre affreuse. Son père, ayant appris qu’elle 
avait fait vœu de garder fa continence, lui 
donna fa liberté de suivre sa vocation. Elle 
reçut le voile du saint évêque de Rouen, 
Ouen ou Audoen, prédécesseur de saint 
Ansbert, et sa beauté reparut dès qu'elle 
eut reçu la.bénédiction des vierges. Elle 
devint abbesse de l’Oratoire, Loroer, proche 
de Beauvais. Elle mourut sur la fin du vit‘ 
siècle, et est honorée comme sainte fe 1% 
octobre (23). Son culte est surtout célèbre 


(18) Gal. Christ., tom. Ier. ° 

(19) Fleury, Hist. eceles., liv. avur, n° 28, et liv. 
sux, me 43. 

(20) Les nas éerivent Théodoric Hl, d'anires 
Wluer, ou Clotaire IH. 
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dans la ville de Beauvais, dont elle est la 
patronne. 

ANDRE (Saint), apôtre. — 1. Nous lisons 
dans l'Evangile : « Or, marchant le long de 
la mer de Galilée, Jésus vit deux frères, Si- 
mon, appelé Pierre, et André, son frère, qui 
jetaientleurs filets dans la mer; car ils étaient 
pêcheurs, et il leur dit : — Suives-moi, 
el je vous ferai devenir pécheurs d'hommes. 
Eux aussitôt, abandonnant leurs filets, le 
suivirent. De /a, s’avangant, il vit deux au- 
tres frères dans une barque, Jacques, fils de 
Zébédée, et Jean, son frère, avec Zébédée, 
leur père, qui raccommodaient leurs filets; 
et il les appela. Eux aussitôt le suivirent, 
abandounant leur père dans la barque, avec 
les tilets et les ouvriers (22). » Telle est la 
vocation de l'apôtre saint André. 

II. Voila donc ceux qui doivent accomplir 
Jes prophéties, annoncer la nouvelle alliance, 
faire triompher la croix, établir partout l’em- 
pire du Christ. Est-ce qu'il ne veut point 
des grands de la terre, ni des riches, ni des 
nobles, ni des puissants, ni mémedes doctes, 
des orateurs et des philosophes? Il n’en est 
pas ainsi. Voyez les âges suivants. Les 
grands viendront en foule se joindre à 

humble troupeau du Sauveur. Les empe- 
reurs et les rois abaisseront leur tête superbe 
pour porter le joug. On verra les faisceaux 
romains abattus devant Ja croix de Jésus 
Les Juifs feront la loi aux Romains; ccux- 
ci recevront dans leurs Etats des lois étran- 
gères, qui y serent plus fortes que les leurs 
propres ; ils.verront sans jalousie un empire 
S'élever au-dessus de leur empire, des lois 
au-dessus de leurs lois, Les orateurs vien- 
dront, et on leur verra préférer la simplicité 
de l'Evangile el ce langage mystique 3 cette 
magnificence de leurs discours vainement 
pompeux. Ces esprits polis de Rome et 
d'Athènes viendront apprendre.à parler dans 
les écrits des Barbares. Les philosophes se 
rendront aussi, et, après s'être longtemps 
débattus et tourmentés, ils donneront entin 
dans les filets de nos célestes pêcheurs, où, 
étant pris heureusement, ils quitteront les 
rêts de leurs vaines et dangereuses subli- 
lités, où ils tâchaient de prendre les âmes 
ignorantes et curieuses. Ils apprendront, non 
à raisonner, mais à croire et à trouver la 
lumière dans une iutelligence captivée. 

Jésus ne rebute donc point les grands, 
ni les puissants, ni les sages: fl ne les re- 
jette pas, dit saint Augustin, mais il les dif- 
fère (23). Les grands veulent que leur puis- 
sance donne le branle aux affaires; les sages, 
que leurs raisonuements gagnent les esprits. 
Dieu veut déraciner feur orgucil, Dieu veut 
guérir leur entlure. Ils viendront en leur 
lem ps. quand tout sera accompli, quand 
l'Eglise sera établie, quand l'univers aura 
vu et qu'il sera bien constant que l'ouvrage 


(21) Bolland., 14 Octob., ct Vit. S. dusbert. 
Cap. 1. 


AP. 
(22) Math. iv, 48-22; Marc. 1, 16 20. 


(25) Aug., sermo 87, n° 12. , 
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aura 616 achevé sans eux ; quand ils auront 
appris dune plus partager la gluire de Dieu, 
à descen:ire de cette hauteur, à quitter dans 
l'Eglise, au pied de ta croix, celte primauté 
gu'ils affectent; quand ils se réputeront les 
derniers de tous (2h)... 
HM. Saint André était natif de Bethzaide et 
f ère de saint Pierre, comme on vient de le 
voir par Île texte sacré. 11 fut d'abord disciple 
de saint Jean-Baptiste, qu'il quitta pour 
suivre le Sauveur, après le témoignage que 
saint Jean lui rendit. 11 suivit Notre-Sei- 
gneur avec un autiro disctpte de Jean, et 
alla dans la maison où logeait Jésus (2%). 
C’est le premier disciple que te Sauveur re- 
ut à sa suite. André Jui amena son frère 
imon, ou Pierre, et ils passèrent un jour 
avec lui (26); après quoi ils allèrent aux 
noces de Cana, et enfin retournèrent à leur 
occupation ordinaire. Mais, anrès que Jésus 
les eut appelés, un jour qu'ils pêchaient 
ensemble, ils ne se séparèrent plus de sa 
divine personne (27). L'année suivante, Jé- 
sus-Christ étant dans le désert an delà de ta 
mer de Galilée, demanda à ses disciples 
comment il connerait à manger à cing mille 
hommes qui l'avaient suivi. Saint André dit 
à Notre-Seigneur qu’il y avait là deux pois- 
sous et cinq pains d’urge (28). Peu de jours 
avant la Passion, quelques gentils avant 
désiré voir Jésus-Christ, ils s'adressèrent à 
saint Philippe, qui en parla à saint André, 
et lous deux ensemble le dirent au Sauveur 
(29). Deux ou trois jours après, saint André 
et quelques autres apôtres demandérent à 
Jésus-Christ quand la ruine du temple de- 
vait arriver. C'est tout ce que l'Evangile 
nous apprend de ce saint apôtre. 


IV. Quand Notre-Seigneur fut remonté au 
ciel, ses apôtres se dispersèrent pour pré- 
cher l'Evangile dans tout le monde. Saint 
André fut euvoyé vers les Scythes, selon les 
uns (30), mais d'autres prélendent que ce 
fut en Grèce et en Epire 31). Les nouveaux 
Grecs, dit Dom Calmet (32), lui attribuent 
Ja fondation de l'Eglise de Byzance ou Cons- 
lantinople, ce qui u’est atlesté par aucun 
ancien. 

Si l’on est partagé sur le lieu où le saint 
apôtre exerça son zèle, il paraît certain que 
ce fut à Patras, en Achaie, qu'il donna sa 
vie pour Jésus-Cbrist, ayant été condamné 
à mourir sur la croix par Egée, proconsul de 
cette province. Saint Paulin nous apprend, 
qu'après avuir pris beaucoup de veupies dans 


(24) Bossuet, Pandg. de saint André. 

125) Joan. t, 39, an 33 de J.-C. 

(2G) Jean. le ét. 

(27) Matth., iv, 19. 

(28) Joan. v1, 9. 

(29) Joan. xin, 22. 

(v0) Euseb., Hist. eceles., lib. 111, cap. 1; ex Ori- 
gene, Eucher, Q. in Acta weumen., tom, |, Prolog , 
p. 13; Sophron., De Vir. illuez. 

(31) Theod. in psalm. cxvs; Greg. Naz., orat 
25; Hieron., epist. 448. 

(42) Dict. de la Bible, art. Audré, apôtre. 

(33) Carm. 24, 25. 

(54) Martyrium S. Andrea apostoli, apud Mor- 
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les filets du Sauveur, il confirma Ia foi qu'il 
avait prêchée, par l'efusion de son sang 
dans cette ville (33) ; et saint Sophrone, saint 
Gaudence, saint Augustin témoignent qu'il 
fut crucifié. Au reste, des prêtres de Patras 
ont suffisamment établi, dans une lettre, le 
eure de mort du saint apdtre, et rapporté 
es circonstances de son glorieux mar- 
tyre (34). 

Plusieurs savants luthériens et calvinistes 
intéressés à repousser un document favora- 
ble au dogme de la présence réelle, ont 
voulu nier l'authanticilé de cette lettre; l’é- 
cola des Tillemont et des Baillet, toujours 
empressée à poursuivre de ses sarcasmes les 
monuments chers à la piété catholique, s'é- 
tait associée aux hérétiques sur ce point, 
bien que les uns et les autres étaient cepen- 
dant obligés de convenir que !a leltre des 
prêtres de Patras, si elle n'était pas du pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne, n’en appar- 
tenait pas moins pour cela à la plus hauto 
antiquité. Mais aujourd’hui il n'est plus per- 
mis d'élever des doutes là-dessus, car l’au- 
thenticité de cette lettre a été reconnue et 
constatée par des critiques de la plus impo- 
sante autorité, tels que Lumper, Galland, 
Morcelli et lu protestant Woog lui-même. 


Ainsi la science moderne est venue don- 
ner raison au P. Noël Alexandre, qui sou- 
tient l'authenticité des Actes du mariyre de 
saint André (35), tandis que Tillemont (36) la 
nie. De son côté Dom Ceillier, après avoir 
reconnu que Jes Actes de saint André, que 
nous avons aujourd'hui sous le nom des 
prêtres et des diacres d'Acahïe, ne contien- 
nent rien que de beau et d'édifiant ; qu’il y 
a même assez longtemps qu'ils sont en con 
sidération dans l'Eglise : qu'Ethère, évêque 
d'Osme, en Espagne, dans le vi’ siècle, les 
cite comme authentiques, suivant en cela 
Remi d'Auxerre, Lanfranc, Wolpheme, 
Pierre Damien, Yves de Chartres, saint Ber- 
nard et l'auteur de la vraie et de la fausso 
pénitence; que, dès le vins” siècle de l'Eglise, 
ces Actes faisaient partie de l'office public, 
ainsi qu'il paraît par l'ancien Missel des Gau- 
les donné per Thomasius, et qu'on les lit 
encore publiquement aujourd'hui dans les 
églises qui suivent le rile romain; après av dir, 
disons-nous, constaté ces faits, le savaut 
Bénédictio énumère les raisons qui font que 
des personnes très-habiles ont peine à croire 
que ces Actes soient originaux et il parait so 
ranger de leur avis (37). Mais l'érudition de 


œil, Kalendarium Ecclesie C. P., .om. ler, pag. 


(55) Hist. eccles., tom. Ie. 

36) Mém., tom. ler, Notes. — {I est surprenant 
qu'après les travaux des critiques modernes, un 
historien récent des persécutions de l'Eglise se soit 
appuyé sur Tilleniont pour écrire « qu'il existe bien 
des Actes de saint André, mais que cet écrit n'a 
point d'autorité dans l'Eglise, et qu'on le suppose 
apocrypbe ou du moins fortement aliéré par les hé- 
rétiques. » (Hist. gén. des perséc. de l'Egl., pat 
P. Belouino, tom. ler, pag. 116, iu-8°, 1857.) 

(37) Hist. des aut. sac. et ecclés., tom. Le", pag. 
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cet auteur ne saurait être invoquée contre 
ces Actes, vu, encore une fois, que les tra- 
vaux des critiques modernes ont réduit à 
néant les objections qu'on a apportées contre 
leur authenticité. Nous en dirons autant des 
assertions d'Ellies Dupin à ce sujet. 

Nous ferons remarquer, en passant, que, 
tout récemment, deux savants auteurs, trai- 
tant du plus beau des priviléges de la Mère 
de Dieu, de son Immaculée Conception, 
n'ont pas hésité à s'appuyer sur la lettre 
des prétres de Patras. Ce sont le cardinal 
Lambruschini (38) et Dom Guéranger (39). 
Le premier dit particulièrement de celte 
lettre ce qui suit : « Ce document fut d’abord 
cru supposé, Ou pour le moins suspect, parce 
qu'on le lisait en langue latine et qu'on ne 
connaissait pas l’exemplaire grec : mais, de- 
puis que ce dernier a été trouvé dans Ja Bi- 

liothèque Bodiéienne, et qu’il a été publié 
par Charles-Chrétien Woog, écrivain protes- 
taut, tout doute a cessé, au point que le cé- 
lèbre Morcelli n'a pas fait difficulté de l’in- 
sérer, comme authentique et véritable, dans 
son Calendrier de l'Eglise de Constantinople, 
sous la date du 30 novembre (40). » 

V. Les auteurs disputent anssi sur la ques- 
tion de savoir à quelle époque saint André 
souffrit le martyre. Florentinius soutient (41) 
que ce fut sous Domitien; Baronius, se 
fondant sur une vision rapporlée dans le 
livre Des Souffrances des Apôtres, par Abdias, 
auteur qui na aucune outorité ( Voy. son ar- 
ticle ), dit que saint André ne fut martyrisé 
qu'après saint Pierre (42). Dans tous les cas, 
cela ne prouverait pas que son martyre n’ait 
pas eu lieu sous Néron, qui ne vinten Achaie, 
suivant l'opinion la plus reçue, qu'après la 
mort du prince des apôtres. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que tous les Martyrologes an- 
ciens et nouveaux des Grecs ct des Latins 
conviennent de mettre sa fôle le 30 no- 
vermaore. 

On ne sait pourquoi les peintres nous re- 
présentent la croix où saint André fut cru- 
cifié sous la forme d'un X. Cependant celle 
qu'on apporta d'Achaïe dans le monastère de 
Waume, près de Marseille et qui fut trans- 
portée, en 1250, à l'abbaye du Saint-Victor de 
cette ville, a la figure d'une croix ordinaire. 
Saint Pierre Chrysologue dit que saint André 
a été cracifié à un arbre (43), et le faux saint 
Hippolyte ajoute que del arbre était un oli- 
vier (44). Toutefois la tradition qui le repré- 
sente attaché à une croix dite de Saint-André, 
est assez ancienne. Daus l'hymne de saint 
Damase, il est dit simplement que saint André 


(38) Dissertation polémique sur l'Immacu.ée Con- 
ception de Marie, in-8°, 1843; — nous l’avous résu- 
mée dans notre Mémorial catholique, tom. Ill, pag. 

(39) Mémoire sur la question de l'Immaculée Con- 
coun de la très-sainte Vierge, in-8°, 1850, pag. 

(40) Diss., etc., pag. 51,52. 

(21) Pag. 118 et 449. 

(42) Barou., A 69. 

(43) Serm. 135, p. 466. 

(44) Biblioth. PP., tom. Sl, p. 832. 

(43) Vid. Godescard, 50 novembre. 
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fut crucifié, et la manière dont il le fut n'est 
point marquée. Ou connaît Jes admirables 
paroles qu'on dit avoir été prononcées par 
ce saint apôtre à la vue de sa croix (45). 
L'Evangile attribué à saint André n'est guère 
connu que par le décret du Pape Gélase, où 
il est condamné et rangé parmi les livres apo- 
cryphes (46). 

VI. D’Achaie, les reliques de saint André 
furent apportées, en 357, à Constantinople, 
per les soins de l’empereur Constantius. On 
es placa avec grande solennité dans l'église 
des Saints-Apôtires (47). Elles demeurérent 
dans cette église jusqu'au commencement 
du xm° siècle. 

À cette époque plusieurs saintes reliques 
ayant été distribuées à Constantinople, le 
cardinal Pierre de Cdpoue, légat, prit pour 
lui le corps de notre saint apôtre. À son 
retour en Italie, ce prélat donna son pré- 
cieux trésor à Ja ville d’Amalfi en Pouille, 
sa patrie, où l’archevéque Matthieu, son pa- 
rent, venait de faire bâtir magnifiquement 
l'église cathédrale. Pierre de Capoue fit faire 
à ses dépens la confession sous l'autel et y 
mit le corps de l’apôtre avec d’autres reli- 
ques, le 8 mai 1208 (48), et depuis cette épo- 

ue saint André a été le titulaire de cette 

glise et le patron de la ville d’Amalfi. 

VII. Sans doute que le chef de saint An- 
dré avait élé séparé de son corps, lorsque 
Pierre de Capoue l'emporta de Constantiuo- 
ple; car nous voyons qu'après la prise de 
cetle ville par les Turcs, en 1461, Thomas, 
despote du Péloponèse, pauvre, dépouillé 
de tout, ne conservant de ses immenses 
trésors que la têle de saint André, résolut 
d'offrir au Pontife romain cette relique in. 
signe (49). 

Le Pape Pie II, plein de joie de ce pré- 
sent, chargea Alexandre Oliva de Sassofer- 
rato, cardinal du titre de Sainte-Suzanne, 
et le cardinal Piccolomini, son neveu, qui 
occupa plus tard la chaire de saint Pierre, 
sous le nom de Pie If, d’aller à Ja rencon- 
tre de la relique à Ancône, en 1461 (50). 
L'année suivante, Pie Il en ordonna la 
translation à Rome, et députa, à cet effet, 
à Naruis le célèbre cardinal Bessarion. Le 
Pape se disposa enfin à la recevair lui- 
mee le dimanche des Rameaux, 12 avril 
1462. 

H sortit de la ville éternelle à la tête du 
sacré collége, du clergé, du peuple et des 
représentants des puissances étrangères. 
Les assistants tenaient des palmes à la main, 
et les ecclésiastiques étaient revétus de ri- 


(46) Dom Ceillier, Histoire des ant., etc., tom. ler, 


pag. 485. | 
(47) Fleury, Hist. ecclés., liv. x1, n° 43. 
48) Idem, liv. Lxxvi, n° 3. 
49) Voy. Turrigius, Crypt. Vat., p. 227 et seqq. ; 
— Comment. di Pio II, liv. vu, sub initiuw, — 
Dionysius, Crypt. Vat., tab. 33, p. 81. | 
(50) La belle fresque du Dominiquin que l'on voit 
dans l'église de Saint-André della Valle représente 
la réception de la relique à Ancônc. (M. de Eus- 
sière, les sept Basiliques de Rome, 2 vol. in-8*, 184), 
tom. er, pag. 312-314.) 
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ghes chasubles blanches. Arrivé à la porte 
Flaminienne, Je Saint-Pére enjoignit sux 
cardinaux et prélats de quitter leurs mon- 
tures; car il redoutait les accidents, tant la 
foule était serrée et nombreuse. 

On avait élevé auprés du pont Milvius un 
échafaud, suquel conduisajent deux osca- 
liers disposés, l'un daus la direction de la 
ville, l'autre ap regard du pont. Pie IJ monta 
le prewier, versant des larmes de joie et 
d'émotion. Le sacré collége et le clergé sui- 
virent. Bessarion se rendit à la plate-forme, 
du côté opposé. Deux autres cardinaux 
étaient avec lui. Hl portait un riche taberna- 
cle renfermant la tête de l'anôtre, et le dé- 
posa sur un autel érigé au milieu de l'écha- 
faud. Alors les chantres entonnèrent des 
hymnes analogues à la circonstance; le la- 
bernacle fut ouvert, et Bessarion remit la 
téle au Pasteur des pasteurs, prosterné 
dans la poussière, et qui prononçs leg pa- 
roles suivantes : © 

« Enfin, vous êtes au milieu de nous, 4 
trés-sainte et très-vénérable téte. La fureur 
des Turcs vous a expulsée de votre siége. 
Exilée, vous fuyez vers le Prince des ap0- 
tres. Il ne vous abaudonnera point : s’il 
plaît à Dieu, vous serez glorieusement ré- 
tablie sur votre chaire, et l'on pourra dire : 
Heureux exil, qui a trouvé un semblable 
secours ! Cependant vous demeurerez avec 
votre frère en attendant des jours plus for- 
tunés, et vous partagerez ses honneurs. — 
Voici près de vous l'illustre cité de Rome, 
que le sang de votre frère a consacrée. Lo 
peuple qui vous entoure a été régénéré pour 
Notre-Seigneur par le bienheureux apôtro 
Pierre et par saint Paul, le vase d'élection. 
Les Romains sont vos neveux par votre 
frère ; tous, ils vous vénèrent et ils ont re- 
cours à votre intercession auprès du Tout- 
Juissant. O bienheureux apôtre saipt An- 
dré, prédicateur de la vérité, éloquent con- 
fesseur de la saintè Trinité, de quelle jaie 
vousnousremplissez aujourdhui! Nousavons 
devant nous cetle tête sacrée et vénérable, 
qui fut jugée digne de recevoir visiblement 
le Saint-Esprit, sous l'apparence d'une lan- 
gue de feu, au jour de la Pentecôte. O 
vuus, qui, par respect pour le Seigneur, al- 
lez à Jérusalem afin de vénérer les lieux où 
posérent ses pieds ! voici le siége du Saint- 

sprit; voici te trône de la Divinité; ici 
s'est reposé l'Esprit du Seigneur; ici la troi- 
sième personne de la très-sainte Trinité est 
visiblement apparue ; ces yeux ont coutem- 

lé souvent le Seigneur dans sa chair; celte 

uche a souvent parlé à Jésus-Christ, et il 
est hors de doute que ces joues ont été. 
baisées par lui. — Vous avez devant vous le: 
siége dé la sainteté, de Ia charité, de la: 
piété, de la douceur et de l'esprit de con-_ 
solation. Quel est celui dont les entrailles 
ne seraient point émues, qui. ne sentirait 
tressaillir toutes les fibres de son cœur, qui 
encore ne verserait des larmes de joie à la 
vue des reliques si précieuses et si venéra- 


(51) Comment. Pii J/, liv. 1 et van. 
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bles de J'apdtre du Christ ? Réjouissons-nous 
done, jubilons, célébrons votre arivég, (rés- 
saint apôtre André; car nous ne doutnns 
point que vous n'accompagniez vous-même 
votre late, et que vous n'entriez avec elle 
daus nos murs! Nous haissons les Tures, 
ennemis de la religian chrélianne; mais 
nous ne saurions Jes hair d'avoir 616 cause 
de voire venue parmi nous. Car, que pour- 
rait-il y avoir de plus désirable que de con- 
iempler votre tête avec respect, et de nous 
pénétrer de sa 1rès-suave odeur ? Nous re- 
Bretions de ve pouvoir vous rendre les 

ouReurs que vous wénitez ; Mais, quoi que 
nous fassions, nous ne saurions vous rece- 
voir d'une manière digne de vatre sainteté. 
Daignez donc agréer notre bonne volonté; 
soulfrez que de nos mains souillées nous 
touchions vos assements. Permetlez à des 
pécheurs de vous accompagner dans l'inté- 
rieur de ces murs. Entrez dans la ville 
Sainte; soyez propice au peuple romain; 
que voire arrivée soit heureuse pour les 
chrétiens; qu'elle soit pacifique; que votre 
séjour parmi nous soit fortuné. Soyez notre 
avocat au ciel; conservez et protégez celle 
ville, en union avec les anûtres Pierre et 
Paul ; veillez sur le peuple fidèle, afin que 
votre intercession attire sur nous la miséri- 
corde de Dieu; et, si pos nombreux péchés 
nous ont mérité son indigmalion, que cette 
indignation passe aux Turcs impies et aux 
nations barbares qui n’honoreut pas ie nom 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Amen (51). » 

VII. Pie M, ayant achevé ce discours 
que ses pleurs interrompirent souvant, em- 
brassa Ja sainte relique et la montra ou peu- 
ple, tandis que les cbantres entonnaient 
successivement le Te Dew et une hymne 
composée pour la circonstance par Agapite, 
évèque d’Ancône; puis, la procession se 
mit eu marche. Le pape déposa la tête sur 
l'autel de l'église de Sainte-Merie-du-Peu- 
ple et charges plusieurs évêques d’y rester 
en oraison. dl passa lui-même la nuit dans le 
wonastére voisin, et ordonna que fa relique 
{Ot portée à la basilique du Vatican, le jour 
suivant. 

Cette solennilé fut une des plus pomn- 
peuses dont les annales de Rome nous 
aieut conservé le souvenir. Trente mille 
hommes, ecclésiastiques ou laïques, ac- 
compagnérent Ja relique en portant des 
cierges allumés. Les rues étaient jonchées 
de fleurs et de verdure. Des tapisseries et 
des tentures de soie ornaient les façades des 
tueisons; une quantité d'autels avaient été 
élevés, et, de tous côtés, la furnée de l'en-. 
cens et des parfams Jes plus rares s'élevait ‘ 
en nuages odorants. Des inscriptions et des 
vers en l'honneur de l'apôtre étaient placés 
ou beaucoup de lieux, et, de distance eu” 
distance, on rencontrait des chantres et des. 
musiciens qui exécutaient les plus suaves. 
mélodies. | 
fremiére artie de ja aa ies était 


La 
arrivée depuis longtemps déjà à la basilique 
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du Vatican, lorsque le vicaire de Jésus- 
Christ put quitter entin Sainte-Marie-du- 
Peuple, et cependant on ne voyait ni lacune 
ni interruption dans Je cortége. Pie Il reçut 
la tête de saint André des mains de l'évé- 
que d’Ostie, qui, assisté de deux cardinaux, 
alla la prendre à l'autel sur lequel on l'a- 
vait déposée. Le Pape la baisa respectueu- 
sement, bénit le peuple et partit pourle Va- 
tican, à la treizième heure dn jour. Plusieurs 
membres du corps de la noblesse portaient 
uA baldaquin de drap d’or au-dessus de la 
relique. Lorsque Pie If arriva à la place 
de Saint- Pierre, les étrangers, qui s'y élaient 
rassemblés en foule, se recommandèrent à 
la protection de l’apôtre, en se frappant la 
pottrine et en jetant un grand et long cri qui 
semblait sortir d'une seule bouche, tant il 
élait unanime. Le Saint-Pére monta le grand 
escalier de marbre qu'il avait fait recons- 
truire peu de temps auparavant. Arrivé au 
dernier degré, il se relourna et bénit la 
multitude en lui présentant ls sainte tête. 

L'intérieur de ‘a basilique offrait un ad- 
mirable coup d'œil : ses lampes et ses can- 
délabres étincelaient de mille feux, et les 
assistants tenaient toujours à la main leurs 
cierges allumés. On déposa la relique sur 
le maftre-autel ; les prélats et Jes principaux 
assistants furent admis à la baiser. Le car- 
dinal Bessarion et Je Pape prirent alors suc- 
cessivement la parole, et, dans d'énergiques 
discours, ils exhortèrent la chrétionté à s’ar- 
mer pour la défense de Ja foi menacée par 
les Turcs. 

Eufin, Pie If bénit encore une dernière 
fois le peuple et fit publier une Indulgence 
plénigre. i! renferma ensuite la tête dans 
’autel de Saint-André et Grégoire, qui fut 
décoré à cette occasion d'un magnifique ci- 
boire ou baldaquin de marbre (52). Paul V 
la placa, le 24 mars 1606, dans le grand pi- 
lier de la coupole qui fait face à celui du 
Volto-Santo (59). 

IX. Ce serail assurément insulter le sens 
commun que de supposer un seul instant 
‘que le Pape Pie Il, le cardinal Bessarion et 
tant d'autres illustres et savants personna- 
ges qui procédèrent à la translation solen- 
nelle de cette précieuse relique de saint 
Audré, la reçurent les yeux fermés et avec 
une crédulité à peine supposable chez des 
gens ignorants et simples. Kh bien! c'est 
pourtant là ce que semblent vouloir faire 
accroire à leurs lecteurs Baillet, et, après 
lui, le continuateur de Fleury. « Celle trans- 
lation, écrit avec un incroyable aplomb le 
P. Fabre (5%), cetle translation n'est fondée 
que sur le témoignage de Gobelin et du car- 

inal Baronius, qui dit que le chef de cet 
apôtre fut apporté à Rome du temps du Pape 
Fie 11 dans le xv° siècle. M. Baillet marque 
. qu'on voit la fête de cette translation fixée 


(92) Pendant la construction du ciboire, c'est-à- 
dire jusqu'au troisième dimanche du mois de juin, 
* ique fut provisoirement déposée au fort Suint- 

uze. 

5 (33) Les sept Basiliques, etc., ubi supra, pag. 314- 
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au septième d'avril dans quelques marty- 
rologes, comme dans Bollandus; mais on 
ne dit point, ajoute-t-il (35) d'où l'on'fit 
venir .cele importante relique, et l'on ne 
produit aucun titre capable de la rendre 
authentique et certaine. » 

On couviendra qu'il faut être dévoré de 
l'étrange manie de Jeter de l'incertitude sur 
les reliques pour se permettre de sembla- 
bles assertions, anrès le récit que nous ve- 
nons de rapporter de la translation du chef 
de saint André; récit attesté par de nom- 
breux témoins et consigné dans les ouvra- 
ges les plus estimables et les plus dignes 
de foi. Non, il n’y a que Baillet et son école, 
capables de faire de telles insinuations, et 
cela à lout propos et sur les points mémes 
les mieux élablis de l'hagiographie. 

Ce critique chagrin et son copiste disent 
que cette translation n'est fondée que sur le 
témoignage du cardinal Baronius (6). Mais 
n'est-ce pas d'abord là une autorité assez 
grande? et n'eussions-nous que celle-là, 
ele serait, ce nous semble, déjà bien im- 
portant. On ajoute qu'on ne dit point d'où 
"on fit venir eetle relique, et cependant, 
quelques lignes plus haut, le P. Fabre cons- 
tate lui-même qu'elle fut donnée à Pie II 
par le prince Thomas Paléologue, qui l'arait 
apportée de Patras à Ancône. Nous venons 
de voir le récit de cette donatian, et les 
personnages qui furent désignés par le Pape 
pour la recevoir. Enfin, les deux contradic- 
teurs prétendent qu'on ne produit aucun 
titre capable de rendre cetle relique authen- 
tique et certaine. Mais, oserait-on penser que 
les cardinaux, qui furent euvoyés à Ancône 
par Pie Il pour prendre cette relique, la re- 
curent des mains du donateur sans en exa- 
miner et en constater l'authenticité ? Dès Ja 
qu'ils l'ont scceptée et que le Pape en a 
ait une translation si solennelle, c'est ap- 
paremment que sa véracité avait été recon- 
nue ; à moins de soutenir que tant de pieux 
personnages aient agi sans aucun discer- 
uement et comme des aveugles, et qu'ils 
aient voulu tromper la postérité en accep- 
tant un trésor dont ils u'auraient pas préa- 
lablement reconnu la valeur! De telles sup- 
positions, encore une fois, seraient par trop 
puériles, et nous soutenons que lors même 
que de nombreux auteurs ne rendraient pas 
lémoignage de la vérité de noire sainte reli- 
que, le seul fait de sa translation, par Ja 
plus baute expression de l'autorité qui soit 
dans l'Eglise, est une preuve manifeste et 
irréfragable de son authenticité. 

X. Au surplus, c'est ce qu'on a toujours 
pensé à Rome, et la vénération dont cette 
relique y a été constamment environnée, 
comme la protection visible que Dieu lui a 
encore récemment accordée, montrent as 
sez qu'elle est digne des hommages des 


(54) Cont. Fleury, tiv. cu, ne 19. 

(55) Ballet, Vies des Saints, 10 vol. in-4°, 1759, 
fom. Vill, pag. 245, col. 4, an 50 novembre. 

(56) Baron., Not. martyrol., die 9 Mati. — Bol- 
land., t. u Apr. p. 66, co e 2. 
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fidetes ainsi que au profond respect do l’his- 
oire. 

En effet, le 12 mars 1848, on eut la dou- 
leur de constater, à Saint-Pierre de Rome, 
le vol sacrilége de la tête de saint André. 
Des malfaiteurs, s’étant introduits pendant 
Ja nuit dans l’église, enfoncèrent deux gril- 
les en fer pour arriver jusqu'à la sainte 
relique, enfermée dans une chasse en ar- 
gent d'un travail magnifique, rehaussé par 
des pierres précieuses ; le prix en était éva- 
lué à plusieurs centaines de mille francs. 
Dès que ce vol fut découvert, les chanoines 
de la basilique Vaticane publièrent la note 
suivante : | 

« Dans l'amertume de notre cœur et affli- 
gés d’une inexprimable douleur, nous ren- 
dons public un des crimes les plus déplora- 
bles que J'impiété et la plus sordide avarice 
aicut pu concevoir et exécuter. Une main 
sacrilége vient de dépouiller la patriarcale 
basilique Vaticane d'un de ses plus pré- 
cieux ornements, qui, depuis quatre siè- 
cles, accroissait sa splendeur et sa renom- 
mée, et contribuait à sa religieuse célébrité. 
La tête vénérée de l’apôtre saint André, 
insigne relique que Rome reçut du Pélopo- 
nèse par le grand pontife Pie 11, au milieu 
de toutes les pompes solennelles et des can- 
tiques d'allésresse de toute la population, a 
été l’objet d'un vol sacrilége. Pour apaiser 
Je Seigneur, et détourner de nos téles ses 
vengeances, nous avons décidé de faire cé- 
Iébrer dans notre basilique un triduo de 
prières. Pour recouvrer un si précieux dé- 

dt, nous uous engazseous à faire compter 

écus à celui qui, par quel moyen que 

ce soit, nous mettrsilen mesure de récu- 
pérer l'insigne relique. » 

Le triduo a eu lieu, et, dans cette cir- 
constance, le peuple romain prouva par son 
concours et par la maniére dont il fit éclater 
sa douleur, que la foi est aussi vivante dans 
son cœur qu aux plus beaux jours du chris- 
lianisine. 

Enfin, après plusieurs jours passés dans 
une sainte anxiété à cause de cette perte, 
Je cardinal vicaire fit annoncer, dans la soi- 
rée du 1°” avril, que le Seigneur tout-puis- 
sant avail daigné exaucer les prières du 
Souverain-Pontife et du peuple de Romo, 
en faisant retrouver d'une maniére mer- 
veilleuse la tête du glorieux apôtre ; que, 
pour célébrer cet heureux événement, il 
était ordonné aux supérieurs de toutes les 
églises de faire souner Je même soir, à 
l'heure de l’Ate Maria, les cloches comine 
aux jours soluunels, pendant une demi- 
heure (57). 

A peine la ville éternelleconnut-elle cet 
avis et entendil-vile le son joveux des clo- 
ches, qu'aussitôt, par un mouvement géué- 
ral et spontané, toutes les maisons furent 
illuminées. La fabrique de Saint-Pierre, 
remplie d’une juste allégresse, fit garnir la 
façade, la coupole et le portique de Saint- 


(57) Gazette officielle de Rome, n° du 3 avril 1848. 
(58) Gazette de Nome, u° du 6 avril 1848. 
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Pierre d'éclatants luminaires qui annuncè- 
rent l'heureuse nouvelle aux contrées voi- 
sines. De toutes parts s'élevèrent vers le 
ciel de vives actions de grâces et pour le 
sacré trésur conservé à cetle capitale de la 
religion et pour l'ineffable consolation que 
Dieu a daigné accarder ainsi à Pie 1X. 
Pour la même cause un Te Deum solen- 
nel a été chanté le 2 avril dans l'église de 
Saint-André della Valle. Une multitude de 
personnes de toutes les condilions et sur- 
tout des gardes civiques y assistèrent. Dans 
l'après-midi du même jour un autre Te 
Deum solennel, auquel fut présent le chap.- 
tre de Saint-Pierre et grand nombre de fidè- 
les, a aussi été chanté à la basilique Vati- 
cane. Le mercredi 5 avril eut lieu, avec Ja 
plus grande pompe et au milieu d'un con- 
cours immense, une procession à laquelle 
fut portée solennellement Ja tête de saint 
André. L’ordonpance de celte cérémonie 
fut la même que pour les processions de Ja 
Fête-Dieu. Quatre chanoines de Saint-Pierre 
en dalmstique rouge portaient l'urne magni- 
fique où l'insigne relique était exposée à la 
vénération des fidèles. Le Saint-Père et le 
Sacré-Collége suivaient, la torche à la main 
et priant. La troupe de ligne et la garde ci- 
vique formaient la haie. C'est ainsi, dit une 
feuille publique (58), que de l'église de 
Saint-André della Valle à Saint-Pierre, Ja 
procession s'avançait avec une grande ma- 
jesté suivie d'une population immense, 
exallée par les plus vifs sentiments «le reli- 
gion. A Saint-Pierre, l’insigue relique fut 
placée sur l'autel papal, et, après les prières 
prescrites en pareille circonstance, Sa Sain- 
leté Pie 1X, dont le front resplendissait d'une 
pieuse allégresse, donna la bénédiction 
avec la relique. Enfiu, un triduo a eu licu 
les jeudi, vendredi et samedi suivants à 
Saint-Pierre, dans la soirée; le jeudi 6 le 
Pape y a assisté. Il paraît (59) que c'est grâce 


. sux révélations d'un complice du vol que la 


relique a été retrouvée. 

ANDRE (Saint), martyr au iu‘ siècle. Voy. 
l'article Mantyas ve LAMPSAQUE, LE Troaps, 
etc. 

…NDRÉ, qui fut iujustement substitué à 
la p.ace d'Aétius pour l'emploi d’archidiacre 
de Constantinople. Le patriarche Anatolius, 
qui commit cette injustice, fut réprimandé 
par le Pape saint Léan le Graud, et obligé 
de rétablir Aétius dans le clergé de la ca- 
thédrale. — Voy. l'article Aérius, archidiacre 
de Constantinople. — Le Pape écrivit à 
Anatolius au sujet d'André, et sa lettre 
laisse croire que ce personnage n'étail pas 
orthodoxe; il! le met avec un nommé Eu- 
fratas, et dit: « Si André et Eufralas, que 
j'apprends avoir insolemment accusé Fla- 
vieu, de sainte mémoire, condamnent au- 
thentiquement l'erreur d'Eutychès, aussi 
bien que celle de Nestorius, vous les ordon- 
nerez prétres, après avoir choisi pour ar- 
chidiacre un homme qui n'ait jamais été 


(59) D'après le journal 1d Contemporaneo. 
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soupçonné de ces hérésies (60)... » L'his- 
toire n3 nous dit point si André se soumit 
4 celte prescription du grand saint Léon. 
Foy. l'art. 

ANDRE, pieux moine désigné pour l'é- 
piscopat par saint Adrien, abbé du monas- 
ère de Niridan, mais he put accepter à 
rause de ses intirmités. Voy. l'article ApaiEn 
(Saint), abbé. 

ANDRE, moine de l'ile de Capraria, vi- 
vait en 398, el est nommé dans la 48° épître 
de saint Augustin. Voy. l'article Enoxe, 
poue. 

ANDRE pe TuHessALONIQUE, évêque Ju 
parti d'Acace au v‘ siècle, finit par deman- 
ler la communion du Saint-Siége, mais à 
d'autres conditions que Je Pape saint Félix 
I prescrivait. « Nous voudrions, lui ré- 
pondit ce Pontife, que le désir témoigné par 
vous de rentrer dans Ja communion de l'E- 
glise fût aussi entier que l'intérêt de la vé- 
nté orthodoxe le demande (61).» Hy a lieu 
de croire que cela regardail la communion 
d'Arace, et qu'André fil sur ce point ce que 
le Pape souhaitait, puisqu'en $92, une lettre 
de Félix ayant été lue à Thessalonique, 
lout le monde dit anathéme à Acace et à 
veux qui s’étaient engagés dans sa commu- 
nion. — Nous n'avons pas trouvé autre 
chose sur cet André. Voy. les articles Acace, 
archevêque de Constantinople et Fravitra, 
patriarche de Constantinople. 

ANDRE , évêque de Samosate au v° 
siècle, écrivit au nom des Orientaux contre 
saint Cyrille d'Alexandrie, et finit par se ré- 
unir à lui. Voy. l'article CvriLze ( aint). 

ANDRE, évêque d’Ephase au vie siècle, 
&ssista au second concile général de Cons- 
tantinople, tenu le & mai $53, et où fut exa- 
winée la question des trois chapitres. 

ANDRE, patriarche d’Aquilée, se trouva a 
l'assemblée des évêques que l'empereur 
Louis, fils de Lothaire, convoqua à Pavie au 
mois de février de l'an 855, à l'effet de ré- 
lwrmer divers abus. Ce prince ayant de- 
mandé aux évêques, dont les principaux 
étaient, outre André d’Aquilée, Angilbert 
archevéque de Milan et Joseph évêque 
d'Yvrée, de mettre un terme aux abus qui 
désolaient alurs l'Eglise, ces prélats dressè- 
rent dix-neuf articles dans lesquels ils se 
j'isignent, entre autres choses, que quelques 

aiques, principalement les seigneurs, en- 
tendent l'office divin aux églises qu'ils ont 
proche de leurs maisons: viennent rare- 
ment aux grandes églises, et n'en reçoivent 
point les instructions qui leur seraient né- 
ressaires. Quelques-uns, ajoutent les évé- 
ques, reçoivent nos clercs sans notre per- 
mission et font célébrer la messe par des 
prétres ordonnés en d’autres diocèses, ou 
dont l’ordination méme est douteuse. Quel- 


(60) Epist. 10€, col. 71. 

(til) Labbe, tom. IV, pag. 1054. 

(62) Conc.. tom. Vill, p. 146. 

(63) Theoph., an. 24, pr 363. 
_ 64) Les anteurs de l'Hist. de l'Egl. gall. mettent 
l'arrivée de ces religienx sous l'année 1143, et ils 
font mourir André en 1442; il y a la évidemment 
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ques seigneurs donnent Jeurs dimes aut 
églises qu’ils ont dans leurs terres ou aux 
clercs qui sont à leur service, au lieu de 
les donner aux églises où ils reçoivent l'ins- 
truction, le baptéme et les autres sacre- 
ments (62). L'empereur Louis, par sa ré- 
jonse, recommande l’exécution des capitu- 
aires de ses prédécesseurs. 


ANDRE (Saint) ne Crète, moine, souffrit 
le martyre au vir’ siècle; l'empereur Cons- 
tantin, persécutant les catholiques à cause 
des saintes images, particulièrement les 
moines, qu'il nommait Amnemoneutous , 
c'est-à-dire, des abominables, dont on ne 
doit pas méme se souvenir, fit mourir a 
coups de fouet André, moine célébre, sur- 
nommé Je Calybite, ou de Crète, qui lui re- 
prochait son impiété, et le nommait nou- 
veau Valens et nouveau Julien (63). André 
souffrit la mort dans le cirque de Saint-Ma- 
mas hors la ville, et l'empereur ordonna 
qu'on le jetât dans Ja Mer; mais ses sœurs 
J'enlevèrent et l'enterrèrent dans un lieu 
nommé Chrysis, dont on lui a aussi donné 
le nom. L'Eglise honore sa mémoire le 
17 octobre. Ce fut la vingt-unième année de 
son règne, l'an 761 de Jésus-Christ, que 
l'empereur Constantin’ se rendit coupable 
de cette mort qui procura à André le bon-- 
heur du ciel. 


ANDRE, évêque de Crète au vin’ siècle, 
trempa dans le complot de l'empereur Phi- 
lippique contre le patriarche Cyrus, qu'il 
chassa de son église, pour mettre à sa place 
Jean, monothélite comme lui. C'est dire que 
cet évêque André ne ful pas seulement hé- 
rétique, mais encore vil instrument d'un 
perséculeur, ce qui est le comble de ia 

assesse. 


ANDRE, prétreet moine, assista au faux hui- 
tièmeconcilede Constantinople, qui commen 
ça au mois de novembre 879 et finitle 13 mars 
880; ce concile, comme on le sait, fut favo- 
rable à Photius qui le présida. 


ANDRE, moinedel'ordre de Vallombreuse, 
fat d’abord prieur en Toscane d'un monss- 
tère de cet ordre, fondé en Italie au x * 
siècle. HE vint en France vers l'an 1093 (6%), 
ct y établit son ordre à l'occasion que voici: 

Un seigneur français, revenant du péler+ 
nage de Jérusalem, repassa par l'Italie et 
obtint du Pape des reliques des saints Cor- 
neille et Cyprien, avec quelques religieux 
de Vallombreuse, auxquels il promit de 
donner un établissement, André fut placé à 
la tête de cette colonie. Quand ils furent 
arrivés en France, le seigneur leur donna 
les reliques qu'il avait obtenues, et leur 
bâtit un monastère dans um lieu situé sur 
les confins du diocèse d'Orléans et dr celui 
de Bourges, et qui fut nommé Cornilli-les- 


unc inattention de leur part ou une erreur lypogra- 
phique. C’est 1093 qu'il faut lire, comme nous le 
voyons dans Bruzen de la Martiniére, qui donne 
d'intéressants détails sur l’abbaye de Chezal-Beroh, 
Dict. gévg., hist. et crit., 6 vol. in-fol., 4740, tom.u, 
pag: 391, col. 4: 


5 AND 
Confres, à cause des reliques de saint Cor- 


eille. 

André établit plusieurs autres pricurés de 
son Institut, et il se retira ensuite dans une 
forêt du Berri, où, par les libéralités des 
seigneurs voisins, il bâtit l’abbaye de Che- 
zal-Benoît dont il fut premier abbé. Ce mo- 
nastère devint dans la suite le chef d’une 
congrégalion de sun nom, laquelle a été ré- 
unie à la congrégation de Saint-Maur. 
André mourut saintement à Chezal-Benott 
Je 21 janvier 1112, ainsi que nous l'appre- 
nons de la lettre circulaire que ses religieux 
écrivirent pour annoncer sa mort el de- 
ander pour lui des prières (65). Ils y font 
un bel élage de ce saint abbé. 

Nous supposons que c'est cet André, 
maine de Vallombreuse, qui fut disciple de 
saint Arialde dont il a écrit la Vie (66), après 
avoir été témoin de ses actions et de son 
zèle pour la réforme des mauvais prêtres 
de son temps. Voy. l'article AnsaLpe (Saint), 
diacre de Milan. 

ANDRÉ, frère cadet de saint Bernard, était 
entré dans l'état militaire, et fut gagné à 
Dieu par son frère. Ce ne fut pas cependant 
sans beaucoup de peine; mais, comme il 


faisait, vers l'an 1113, sa première campa- 


gne, il s’écria un jour: Je vois ma mére 1 Ce 
doux souvenir d'une mère acheva le travail 
commencé par saint Bernard et fit évanouir 
toutes les difficultés d'André. fi ne balança 
plus à renoncer A la milice pour se faire 
disciple de Jésus-Christ (67). 

ANDRE ne Lone-Jumeau, de l'ordre des 
Frères Prêcheurs, missionnaire en Tartarie 
au xu1° siècle. — Voy. {article Ampassane 
pes TanTares vers saint Lours. — Ce mis- 
sionnaire revint de la Tertarie, où il avait 
été envoyé par saint Louis, après que ce 
grace fut arrivé à Césarèe, c’est-d-tlire le 

mars 1251. — il paraît qu'André de 
Long-Jumeexu se joignit aux missionnaires 
que Je Pape Ianocent 1Y envoya, en 1247, 
vers l’armée des Tartares, afin de tenter de 
protéger les chrétiens que ces idolâtres mal- 
traitaient. Voy. l'article Asceuin, Frère 
Prêcheur. | 

ANDRE ou Anpagas, archevéquede Lund, 
en Suède, mort le 26 juin . Dans sa 
jeunesse, il parcourut l'Allemagne, l'Italie, 
Jo France et!’ Angleterre. De retour dans son 

ays, il fut nommé chancelier de Canut VI, 
Indeburge, sœur de Canut, avait élé mariée 
au roi de France, Philippe II. Celui-ci, sans 
motif, répudia sa femme, qui revint auprés 
de son frère, le roide Suède et de Danemark. 
Canut envoya André à Rome pour parter 
plainte auprès du Pape Célestin II. André 
plaida si bien la cause de la reine, que je 
Pape forca le roi Philippe à reprendre sa 
femme. ‘En revenant de Rome, André fut 
saisi par les Français eu Bourgogne, et 
détene pendant quelque temps. Après sa 
délivrance, il fut élu archevéque de Lund 
et primat de Banemerk, et confirmé dans 


(65) Spicil., tom. I, p: 58. 
(08) Apud Acta SS., 27 Juuii, 
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cette dignité parle Pape Innocent HI, en 1901. 
Après la mort de Canut, en 1203, André 
couronna à Lund le frère et le successeur de 
Canut, Waldemar II. 1] l'accompagne ensuite 
dans sa croisade contre les Livoniens. Par 
suite de son âge et de ses infirmités, il se 
retira dans une fle où il mourut. 

On a de ce prélat quelques ouvrages, dont 
la plupart sont conservés en manuscrit dans 
les archives de Ja cathédrale de Lund. 

ANDRE pe Sienne (Le Bienheureux), de la 
famille des Galleran, fut d'abord militaire, 
et l'on dit qu’il se distingua à la guerre; il 
prouva bien, en effet, qu'il avait toute la 
violence et la dureté du soldat, car un jour, 
avant entendu proférer un horrible blas- 
phème, il s'en montra si indigné qu'il tua 

e blasphémateur, comme si Dieu Jui avait 
commandé de le venger ! En punition de ce 
crime, il fut banni. Cet emporlement, reste 
de son ancien état, et la peine qu'il eut à en 
subir le firent rentrer en lui-même. fi con- 
sacra le reste de ses jours à des œuvres de 

iété, de charité, d'humilité et de péuitence. 

‘jl rentrait clandestinement dans sa patrie, 
ce fut pour servir les pauvres et les malades, 
leur porter lui-même dos remèdes, des véte- 
ments et autres choses nécessaires. il mourut 
à Sienne, en Toscane, le 19 mars 1251. On 
rapporte (68) un grand nombre de miracles 
opérés par son intercession, avant et après 
sa mort. 

ANDRE ve Pénousg, Frère Mineur, évêque 
missionnoire en Chine, est cité dans l'his- 
toire de l’Rglise à cause d'une iettre qui nous 
fait conuaître l'archevôché de Pékin et ses 
suffragants au xiv° siècle. Voici les passages 
les plus importants decette lettre : 

«a Après beaucoup de fatigues ct de périls, 
j'arrivai enfin à Cambalick, qui est la ville 
capitale du grand Khan, avec frère Péregriu, 
won confrère dans l'épiscopat et le compa- 
gnon inséparable de mon voyage. C’étail, 
comme je crois, l'an 1308. Nous y sacrames 
l’archevéque, savoir, Jean de Montcorvin, 
suivant l'ordre que nous avions reçu du 
Saint-Siége, et y demeurâmes environ cing 
ans, pendant lesquels nous reçûmes de 
l'empereur la pension nommée alafa, pour 
Ja nourriture et le vêtement de huit per- 
sonues. Cette alafa peut valoir per an cent 
florins d'or, suivant l'estimation des mar- 
chands génois; et c'est ce que l'empereur 
donne sux envoyés des grands, à des guer- 
riers, à des ouvriers dediyers arts et d’auires 
personnes de diverses condilions. Je passe 
ce qui regarde la richesse et la magnificence 
de ce prince, la vaste étendue de son em- 
pire, la multitude des peuples, le nombre 
et la grandeur des villes, et le bel ordre de 
cet état, où personne n'ose lever l'épée 
contre un sutre. Tout cela serait trop loug à 
écrire, et paraftrait incroyable, puisque moi- 


même, qui suis présent, à peine puis-je 


croire ce quej'entends dire. » Vey. l'article - 


Jzan DE MONTCORVIN. 


(67) Guillelm., Vit. Bern., c. 3. 
(US, Acta SS., 19 Mart. 
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André de Pérouse ajoute : « Près de 
l'Océan est une grande ville nommée en 
persan Cayton, où une riche dame armé- 
nienne a b&ti une église assez belle et 
grande, que l'archevêque a érigée en ea- 
thédrale, du consentement de cette dame, 


et, l'ayant suffisamment dotée, il l'a donnée - 


pendant sa vieet laissée en mourant à frère 
Gérard, évêque, etaux frères qui étaient 
avec lui, et c'est le premier qui a rempli 
cette chaire. Après sa mort, l'archevêque me 
voulut faire son successeur, et, comme je 
n'y consentis pas, il donna cette église à 
frère Péregrin, qui, après l’avoir gouvernée 
quelque peu d'années, mourut l’an 1322, Fe 
lendemain de l’octave de Saint-Pierre, c’est- 
a-dire le septième de juillet. Environ quatre 
ans avant son décès, comme je ne me trou- 


vais pas bien à Cambalick pour quelques: 


raisons, je me procurai l'alafs ou aumdne 
impériale pour la recevoir à Cayton, distante 
de Cambalick d'environ trois semaines de 
chemin : et, avec huit cavaliers que l’empe- 
reur m'accorda, je m'y rendis en grand. 
honneur. Dans un bois, à deux cent cin- 
uante pas de la ville, j'ai fait bâtir une 
lise avec tous les lieux réguliers pour 
vingt-deux frères, et quatre chambres, dont 
chacune serait suffisante pour quelque prélat 
que ce fût. Je demeure continuellement en 
ce lieu, et j'y subsiste de l'aumône royale. 
J'en ai employé une grande partie à ce bâti- 
ment, et je ne sache pas qu'il y ait de sem- 
blable ermitage dans toute noire province, 
pour la heauté et l'agrément. Peu de temps 
après la mort de frère Péregrin, jai reçu un 
décret de l'archevêque pour m'établir dans 
le siége de Cayten. Je l'ai accepté, et je suis: 
tantôt dans la ville à la cathédrale, tantôt à 
l'ermitage, selon qu'il me plaît. Je me porte: 
bien, et, autant que mon âge avancé le soul- 
fre, je pourrai travailler à celte moisson 
encore quelques années. En ce vasteempire, 
il y a des gens de toutes les nations du 
monde et de toutes les secles, et on permet 
à chacun de vivre selon la sienne ; car ils 
croient que chacun s'y peut sauver, et nous 
vons prêcher aveo liberté et sdreté; mais 
1 ne se convertit.point de Juifs ni de Sarra- 
sins. Un grand nombre d’idolatres reçoivent 
le baptéme, mais plusieurs ensuite ne vivent 
pas en bons chrétiens. Quatre de nos frères 
uuLété martyrisés dans l'Inde por les Sarra- 
sins; und’entre eux, ayant été jeté deux fois 
dans un grand feu, en sortit sain et sauf; et 
toutefois ce miracle ne convertit personne. 
Ces quatre frères se nommaient Thomas de 
Tolentin, Jacques de Padoue, Pierre de 
Sienne et Démétrius, frère lai. Ils furent 
martyrisés le premier jour d'avril $322, qui 
était Ie- jeudi avant fe dimanclie des Ra- 
meaux, et leurs. reliques rapporiées de 
Thana, où: ils avaient souffert, à Polombe 
ou Columbe, sutre liea de l'Inde, par frère 
Odoric de Port-Naon, qui a écrit l'histoire 
de leur martyre (69). » 
La lettre d'André de Pérouse se termine 


469) Acte BS., 14 April. 
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ainsi : « Je vous ai écrit tout ceci en peu de 
mots, afin que, par vous, il vieune à la con- 
riæissance des autres. Je n’écris point & nos 
frères spirituels ni # mes principaux amis, 
parce que je ne sais point ceux qui sont 
morts et ceux qui restent ; c'est pourquoi je 
les prie de m’excuser. Je les salue tous et 
me recommande intimement à eux; et vous, 
Père gardien, recommandez-moi au minis(re 
et au custode de Pérouse, et à tous nos 
autres frères. Tous les évêques suffragants 
du siége de Cambalick qu'avait faits Je Pape 
Clément, sont morls en paix et je suis de- 
meuré seul. Frère Nicolas de Banthera, frère 
Andrucio d'Assise et un autre évêque sont 
morts à l'entrée de l'Inde inférieure, dans un 
pays très-cruel, où plusieurs autres sont 
morts et enterrés. Donné à Cayton, l'an 1326, 
au mois de janvier (70). » Foy. l'article Cine 
(L'Eglise catholique en). | 

ANDRE, nom commun à trois rois do 
Hongrie, de la dynastie des Arpades, que 
ous retrouverons dans Jes articles Ho- 
NORIUS HE Pare, Honcrie (Eglise catholique’ 
en), et sur lesquels nous n'avons pas, dès 
lors; à nous arrêter en particulier, lear vie 
appartenant à l'histoire civile. Donnons 
seulement comme renseignements les dates 
sulvantes:: André I*, cousin de saint Etienne, 
était le quatrième roi du pays des Madjares, 
et occupa le trône de 1046 à 1061.— André li, 
fils de Bela IH et surnommé le Hiérosolymi- 
lain; fut le dix-huitième roi-tle sa race, et 
régna de 1205 à 1935. — André IF, sur- 
nommé le Vénitien, dernier roi de la race 
des Arpades et le vingt-deuxième de la série, 
régna de 1290 à 1306, comme successeur de 
Ladislas J11, Cumaans. 

ANDRE DE-MONT-RÉAL (Le Bienheu- 
reux) naquit à Musciuni, bourg situé près do 
Mont-Réal, dans le diocèse de Riéti en Om- 
brie, en l’année 1391. 

1. Ses parents, qui étaient pieux, ne purent, 
à cause de leur pauvreté, soigner son édu- 
cation, et l’employérent dès son bas âge, à 
la garde de leur troupeau. Cette occupation 
paisible continua sans doute à l’entretcnir 
dans les sentiments de dévotion dont il fut 
rempli dès son enfance: 

Parvenu à l'âge de quatorze ans,’ il ren- 
contra un pour le prieur d’un couvent d’Au- 

Stings; 11 se jeta à ses pieds, lui exprima | 
e désir qu’il avait de mener une vie parfaite, 
le pria instamment de le recevoir dans son 
ordre, et lui promit d'en observer fidèlement 
la règle. Sa demande ayant été favorable- 
ment accueillie, il fut, après avoir fini son 
temps de probation, admis à prononcer ses: 
vœux, et plus tard il parvint au sacerdoce 

Joignant la science à la piété, André se 
fit bientôt remarquer sous ce double rap 
port; aussi ses frères, persuadés de sa capa: 
cité, le nommérent-ils à plusieurs emplois, 
fui donnant ainsi une preuve de la contiance 
qa'il leur avait inspirée. Elle fut si grañde, 

wen 1444 ils le choisirent pour provincial 

Ombrie, et le députèrent au chapitre géné- 


(70) Raynald., 1326, n° 30. 
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ral qui devait sa tenir à Avignon, mais qui 
fut Iransféré à Bourges. 

IL. Ce n'était pas la première fois que le 
bienheureux venait en France; il avait déjà, 
l'an 1430, assisté au chapitre de Montpellier, 
ou le titre de docteur Jui avait été conféré. 
Il est probable que, lors de son premier 
séjour en ce royaume, il avait appris la 
langue française; car, après avoir fréquem- 
ment annoncé la parole de Dieu en Italie, il 
s'adonna également à cette function du saint 
ministére, lorsque, pour la seconde fois, il 
revint en France. Il paraît qu'il y fit un 
long séjour. Ce qu'il y a de certain, c'est 

ue, pendant cinquante ans, il précha dans 
l’un ou l'autre pays, avec un zèle infatiga- 
hle, les vérités du salut. Sa vie donnait à 
ses paroles uue autorité merveilleuse, et ses 
austérités continuelles l'avaient rendu l'objet 
de la vénération des peuples. En effet, rien 
de plus rigoureux que sa pénitence. Trois 
fois chaque semaine, il jeûnait au pain et à 
l'eau, portait constamment un long et rude 
cilice, se Géchirait chaque jour le corps par 
de sanglantes disciplines, se frappait la poi- 
trine avec un caillou, et couchait sur une 
simple paillasse, n'ayant qu'une pierre pour 
oreiller. [1 ne donnait que peu d'heures au 
sommeil, et il employait le reste du temps 
à prier, à précher, à iustruire le prochaia 
ou à l'assisier de quelque autre mauière; so 
trouvaut heureux de pouvoir secourir et 
cousuler ceux qui, de toules parts, avaient 
recours à fui. 

Telle fut constamment le genre de vie de 
ce saint religieux pendant le cours de sa 
longue carrière. Parvenu à l'âge de quatre- 
viugt-trois ans, il tomba dangereusement 
malade et annonça bientôt le jour ainsi que 
l'heure de sa mort. Sa réception des der- 
niers sacrements fut touchante par Îles ser- 
liments de piété qu'il y tit éclater. Tous les 
fréres de la maison étant rassemblés auprès 
de lui, il les exhorta à l’exacte observance 
de leur règle, puis il récita les sept psaumes 
de la péuitence, qu'il entremélait de soupirs 
et de pleurs. Entin, en disant ces paroles de 
David : « C'est en lui que je dormirai et 
me reposerai en paix, » il sendorwit dans 
le Seigueur le 11 avril 1479. On fut obligé 
de le laisser exposé pendant trente jours, 
avant de le mettre en terre, pour salisfaire 
la dévotion des fidèles qui venaient en foule 
donner à sou saint corps des témoignages 
publics de leur vénération. Plusieurs mira- 
cles prouvèrent bientôt le crédit d'André 
auprès de Dieu, et l'on. commença à l'honn- 
rer publiquement comme bienheureux. Ce 
culle n'ayant pas été interrompu, le Pape 
Clément XIII l'approuva et le contirma 
CE 18 février 1 ds. On l'honore le 11 
avril. 

ANDRE CORSINI (Saint), évêque de Fié- 
sole, était fils de Nicolas Corsini et de Pé!e- 
rine, qui, étant très-pieux et n'ayant point 
d'enfsuts, adressèrent au ciel d'ardentes 


(74) On a deux Vies de saint André Corsini dâns 
les Acta Senciorum 50 Sauuarii; Voy. M, l'abbé 
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prières pour en obtenir. Il leur en accorda 
un, qui vint au monde le 30 novembre 1302, 
le jour de la Saint André, et qui, à cause de 
cela, reçut le nom d'André au baptéme (71). 

1. Mais André ne répondit pas d’abord 
aux désirs de ses parents; il fut dissipé et 
se laissa aller à plusieurs désordres dans 
les mauvaises compaguies, jusque-là que sa 
famille craignait beaucoup pour son salut. Sa 
mère priait sans cesse pour que Dieu le 
convertit. Cette autre Monique fut encore 
exaucée, et elle obtint à force de larmes que 
scn fils naquit enfin à la vie spirituelle. II se 
rendit dans un monastère de Carimes, et il 
en prit l'hahit en 1318, après avoir reçu la 
bénédiction de son père et de sa mère. 
Pour éprouver la constance du jeune uo- 
vice, on lui enjoignait les offices les plus bas, 
comme de balayer la maison, de garder la 
iOrle, de servir à table, de laver les écuel- 
es à la cuisine. André regardait tout cela 
comme une gloire. Il vaquait surtout au si- 
lence et à l'oraison. Tourné en dérision par 
plusieurs de ses proches et par ses compa- 
guons de plaisir, il le supportait avec pa- 
tience et sans rien dire. 

. Un jour que, pendant le diner des frères, 
André gardail la porte, quelqu’un vint y 
frapper avec grande instance. André, regar- 
dant par la petite fenêtre, vit un person- 
nage bien vêtu, aceompagné de plusieurs 
domestiques, qui lui dit d'une voix impé- 
rieuse : « Ouvre bien vite, car je suis de tes 
parents et je n’entends pas que tu restes 
avec ces gueux; et c'est aussi la volonté de 
ton père et de ta mère, qui t'ont promis 
pour époux à une fille trés-belle. » André 
ui répondit : « Je n’entends pas ouvrir, 
parce qu'il m'a été ordonné par l’obéissance 
de n'ouvrir à personne sans permission : je 
ne crois pas que vous soyez do mes ja- 
rents, car je ne vous ai jamais vu; el si je 
sers ici ces humbles frères, Jésus-Christ lui- 
même s'est fait homme pour nous servir; 
je ne crois pas non plus que ce soit la vo- 
lonté de mon père et de ma mère que js 
sorte d'ici, car ce sont eux qui m'y oui voué 
à Dieu et à la Vierye, service dont je we 
réjouis souverainement; je crois au cot 
traire que vous êtes des parents du diable. » 
L'autre reprit : « Je te prie, André, ouvre- 
moi un moment, pour que je cause avec lai 
de certaines choses, car le prieur ne te verra 
point. » André répliqua : « Et quand le 
prieur ne le verrait pas, ily a Dieu au-des- 
sus de lui, qui scrute les cœurs et de qui 
personne ne peut se cacher. C'est pour l'a- 
mour de lui que je garde la porte, afin qu'il 
me garde lui-méine et me soit en aide. » Kn 
parlant ainsi, André se munit du signe de la 
croix. Aussitôt le tentateur, qui n'était 
autre que le malin esprit, disparut comme 
un éclair fétide. André rendit grâces à Dicu 
de cette victoire : il en devint plus fort of 
plus parfait. 

MM. Ayaot fait profession après un an, avec 


Rohrbacher, Hist. univ. de l'Egl. cath., tom. A, 
pag. 173-178. 
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la bénédiction de tous les religieux et de 
ses parents, ii redoubla de ferveur dans la 
ratique des verlus, particulièrement de 
Fumilits. Sa joie était de servir les pau- 
vres el les malades, su souvenant de cette 
parole du Seigneur : « Ce que vous avez fait 
au moindre des miens, c'est à moi que vous 
l'avez fait. » Jamais il ne manquait sux 
heures saintes; nuit et jour il était le pre- 
mier au chœur; jainais il ne résistait au 
commandement des supérieurs ; plus on lui 
commandait, plus il en avait de joie. Pour 
ne pas perdre un moment, il était assidu à 
l'étude des letlrés sacrées. Un jour il de- 
manda au provincial, comme une trés-zrande 
grâce, d’aller à la croix tous les vendredis. 
Ce jour il prenait la discipline jusqu'au 
sang, et puis, un panier pendu au cou, il 
allait dans la grand'rue , au milieu des 
nobles et de ses proches, meandier du pain 
et des aumdnes. Ses proches, persuadés 
que cela se faisait pour leur faire honte, en 
étaient indignés, et recommandaient à tout 
le monde de se moquer de Jui et de lui dire 
des injures. Lui, au contraire, s'en allait 
tout joyeux, disant en lui-même : « Mon 
Seigneur Jésus-Christ élant injurié, u'in- 
juriait point, étant accablé de souffrances, il 
pe s'en irrilait point. » André fuyait la so- 
cété des femmes et les paroles lascives. Sa 
récréation était le jardin et la solitude de sa 
chambre; son paradis était l'église ; l'arbre 
de vie, le crucilix; la terre sainte, la Vierge 
Merie. 11 était dune abstinence et d'une 
austérité extraordinaires ; outre Jes jeûnes 
de l'Eglise et de l'ordre, il jeûnait au pain 
et à eau les fundis, les mercredis, les ven- 
tredis et les samedis pour l'amour de fa 
sière de Dieu. I] domptait sa chair par un 
très-rude cilice, avec lequel il dormait tuu- 
jours sur fa paille. 

Ua de ses proches était tourmenté d'un 
mal de jambe qui lui rongeait les chairs. 
Pour faire diversion à ses douleurs, il se li- 
vrait au jeu, et sa maison était un rendez- 
vous de joueurs. Un vendredi, comme An- 
dré étail sorti pour demauder l'aumône, il 
alla Je trouver et lui dit : « Mon oncle Jean, 
vaclez-vous être guéri? » Jean lui répondit : 
«Va-ten, mendiant, tu penses te moquer 
demoi. » André lui répartit : « Ne vous 
lroublez pas, mon oncle; mais, si vous vou- 
loz guérir, acquiescez à mes conseils. » Jean, 
revenu à des sentimeuts plus humbles, dit 
alors: « Je ferai tout ce que tu voudras, 
pourvu que cela soit possible. » André dit : 
«Si vous voulez être guéri, je veux quo 
pendant sept jours vous vous absteniez de 
Jouer, que vous en jeduiez six, ct pendant 
sept vous disiez sept Pater et sept Ave, avec 
le Salve Regina, el je prowets que la glu- 
rieuse Vierge obtiendra de son Fils voire 
Buérison. » Quoique Jean fal un homwe i- 
dévot, touteluis, entendant cet agneau ct 
VOyaut sa simplicité, il prit sur lui de pro- 
Metire de faire tout cela, et il le fit en effet, 
quillant le jeu, priant et jeûnant. Le sep- 
lième jour, qui était le samedi, André alla 
lui demander comment il se portait. Jear: 
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répondit : « Vous étes vraiment un ami de 
Dieu, je n'ai plus de mal, je puis marcher 
cninme un jeune homme, tandis que précé- 
demment j'étais toujours couchd. » André 
lui dit : « Allons au couvent, » et ils vinrent 
devant l'image de la sainte Vierge, et y 
prièrent ensemble à genoux. Après la prière, 
André dit : « Mon oncle, déliez maintenant 
votre jambe, car elle est entièrement gué- 
rie. » En effet, au lieu d’être rongées jus- 

u’aux os, les chairs étaient comme celles 

"un jeune enfant. Jean devint dès lors tout 
à fait pieux et dévot, ne cessant de rendre 
grâce à Dieu et à la sainte Vierge. 

LI. André fut ordonné prêtre l'au 1328. Ces 
parents avaient déjà tout arrangé pour la cé- 
lébration de sa première messe, qu'ils 
avaient le dessein de rendre très-solennelle ; 
mais l’humble religieux déconcerta Jeurs 
projets. Il se retira dans un petit couvent à 
sept milles de Florenre, où, sans être counu 
de personne, il offrit à Dieu les prémices de 
son sacerdoce, avec un recueillement et une 
dévotion extraordinaires. Après la commu- 
nion, la sainte Viorge lui apparut et Jui dit 
qu'elle l'avait choisi pour son serviteur et 
qu'elle serait glorifiée en lui. André n’en 

evint que plus humble. | 

Après avoir préché quelque temps à Flo- 
rence, il fut envoyé à Paris, nù il étudia 
trois ans, et prit quelques degrés: il alla 
ensuile continuer ses études à Avignon, 
avec le cardinal Corsini, son oncle : il y 
guérit un aveugle. De retour dans sa patrie, 
il fut élu prieur du couvent de Florence, 
par un chapitre provincial. Ses exemples et 
ses sermons produisaient de si merveilleux 
fruits, qu'il dtait regardé comme le seeond 
apôtre du pays. Outre le don des miracles, 
il avait celui de prophétie. 

IV. Pendant que notre saint édifiait ses 
frères et les peuples de la Toscane par le 
spectacle de loutes les vertus, la ville de 

iésole, à truis milles de Florence, perdit 
son évêque. Lo chapitre de la cathéura'e 
choisit, d'une voix unanime, André Corsini 
pour lui succéder; mais celui-ci n'eut pus 
plus tôt appris ce qui se passait, qu'il se 
cacha dans une maison de Chartreux pour 
éviter un fardeau aussi redoutable. Ou fit 
longtemps d’inutiles recherches pour Ie 
découvrir, et les chanoines allaient procé- 
der à une nouvelle élection, quand Dieu 
permit qu'un enfant indiquât la retraite de 
son serviteur. André donna son consente- 
ment dans la crainte de résister à la volonté 
du ciel, et reçut l'onction épiscopale eu 
360. 

Son changement d'état n’en apporta point 
dans sa mauière de vivre : il redoubla méme 
ses premières austérités. Ce ne fut plus as- 
sez pour lui qu'un cilice, il y ajouta encore 
une ceinture de fer. Chaque jour il disait 
les sept psaumes de la pénitence ct récituit 
les lilamies des saints en se donnant uue 
rude discipline. Des sarments de vigue 
étendus sur la terre Jui servaient de lit. 
Tout son temps était partagé entre Ja prière 
et les fonctions de l’éviscopal. li ne se dé- 
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Jasaait de ses travaux qu'en méditant et en 
lisant l'Ecriture sainte. il ne parlait que 
rarement aux femmes, et ne pouvait souf- 
frir ni les flatteurs, ni les médisants. Sa cha- 
rité pour les pauvres et surtout pour les 
pauvres honteux, était incroyable; i! recher- 
ehait ces derniers avec un grand soin, et les 
assistait Ic plus secrètement qu'il lui était 
possible. Tous les jeudis il‘ avait coutume 
de laver les picds aux pauvres, afin de pra- 
tiquer plus parfaitement cette eharité et 
cette humilité si recommandées par Jésus- 
Christ. Un d’entre eux ne voulant: pas pré- 
senter les siens, parce qu'ils étaient tout 
couverts d'ulcères, le saint surmonta: sa ré- 
sistance; mais à peine les pieds de ce mal- 
heureax eurent-ils été lavés, qu'ils se trou- 
vèrent entiérement guéris. 

L’évéque de Fiésole, dighe’ imitateur de 
saint Grégoire le Grand, avait sur une liste 
les noms de tous les pauvres qu'il connais- 
sait, afin d'être plus en état de pourvoir à 


leurs besoins. Il n'en renvoyait aucun sans: 


lui avoir fait l’aumdne; et il arriva une fois 


qu'il multiplia le pain pour avoir de quoi: 


istribuer aux indigents. H avait un talent 
singulier pour réunir les esprits divisés; 


aussi apaisa-t-il toutes les séditions qui s'é- 


levèrent de son temps, soit à Fiésole, soit à 
Florence. 


Cette heureuse influerice qu'il exerçait, 


et qui était due à sa grande charité (tant il 


est vrai qu'on peut toul quand on agit en 
véritable apôtre du Christ), détermina Je 
Pape Urbain V à l'envoyer comme légat à 
Bologne pour mettre fin aux troubles: qui 
agitaient cette ville. André y rétablit une 


paix durable. Mais l’heure du repos et des: 


récompenses était venue pour lui, En 1372, 
comme il chantait la messe de minuit, il se 
frouva inal et fut pris de Ja fièvre. Loin de 
s‘affliger de son état, qui devint bientôt alar- 


mant, il montra une grande résignation et: 


une sainte espérance de s'unir enfin à son 
Dieu. C'est ce qui arriva en effet, le 6 jan- 
vier 1373. Plusieurs miracles s’opérérent à 
son tombeau, et Urbain VIII le canonisa en 
1629: 11 est honoré le & févtier dans l'E- 


glise. . 

ANDRE: (Saint) , jeune enfant martyrisé 
ar les Juifs, vers le milieu du xv° siècle. 
| était né le 16 novembre 1459, près d'ins- 

pruck, daus le Tyrol. A vant perdu de bonne 
ieure son père, 1l fut é evé.par son parrain, 
qui habitait une maison près de la grande 
route de Bolsano. André, jouant un jour 
dans la rue avec ses petits camarades, fut 
apercu par une troupe de Juifs que séduisait 
sa beauté. Ces malheureux priérent le par- 
rain de le leur confier, afin de soigner son 
éducation ; ils lui offrirent méme une forte 
somme d'argent. lis étaient au nombre de 
dix , ayant un rabbin à leur téte. Dès qu'ils 
furent maîtres d'André, ils le‘conduisirent 
dans une forêt, le ‘placèrent sur un rocher 
et Je circoncirent, en proférant les plus hor- 
ribles blasphèmes contre le nom de Jésus- 
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Christ. L'enfant: voulut appeler du: sevours : 
alors ils lui ouvrirent- les veines, l'atta- 
chérent en forme de croix à’un arbre et se 
sauvérent. Dès que la nouvelle. de cette 
horrible mon. fut connue dans fe pays, or 
s'empressa de recueillir les restes du 
malheureux enfant, et on les ensevelit à 
Rint, où le Seigneur sttesta-la sainteté da 
jeune martyr par une multitude de guéri- 
sons qui y attirérent: une foule de chrétiens. 
Depuis ce moment, le tombeau du bienheu- 
reux André fut visité par les pè'erins de 
toutes les contrées voisines ; on s’y rendit 
méme de plusieurs parties de la France. 
L'empereur Maximilien: lui fit éléver une 
chapelle, et les savants auteurs des Acta 
sunctorum lui-ont consacré un article au 12 
juillet, jour où il est horioré dans: l'Eglise. 

ANDRE ve Caio, né er 1498, martyrisé 
per les Turcs en 1468. Ce bienhevureux, 
étant atteint: d’une grosse flèvre , avait fait 
vœu- à la sainte Vierge, s'il: guérissait, de 
garder Ja chasteté perpétuelle. L guérit en 
effet, et, fidèle à sa promesse, il se revêtit 
de blanc et-se rendit à Constantinople. Hi 
était-4g6 d'environ vingt-sept ans. 

Aussitôt des marchands égyptiens: le tra- 
duisent devant le juge , comme ayant:renié 
la croix-en Egypte: et:{fréquentant de nou- 
veau: les-églises des chrétiens: André prouve 

r des témoins qu'il n'a jamais été en 

gypte, et n'a quitté son fle que ve- 
nir dans la capitale de l'Esnpire. be plus, 
ou le: visite, et on ne trouve sur lui‘ aucurie 
trace de circoncision. Le juge porte l'affeire 
au sullan , qui,. informé que c'est un gratid 
et. beau jeune homme, commande: de lui 
offrir le-grade de capitaine s’il veut se faire 
rbusulmati, sinon de lui couper la tête. A 
toutes: les: offres les plus brillantes, André 
se contente de répondre que la mort poor 
Jésus-Christ lui est plus chère que toutes 
choses; Iie lendemain, lié à un poteau, il 
est battu de verges et'de lanières ; H ne dit 

ue ces mots: Vierge Marie , secoures-moi ! 

ependatit , au soir, les bourreaux pansent 
ses-plaies et‘ lui donnent à manger, conme 
touchés de compassion:, mais en réslité, 
pour prolouger sa vie et'ses teurments. Le 
second jour, on lui déchire le dos avec des 
ongles: de fer; on le panse et l'on'a le soin 
de le restaurer de nouveau, de peur qu'on 
n'alinibuât sa-guérison à Dieu. H se trouva 
effectivement guéri cette nuit-là. Le troi- 
sième jour, on lui tortüra les mains: et les 
pieds de telle sorte que tous les doigts, les 
coudes et les genoux étaient dishoqués, atec 
une douleur excessive. Le quatrième jour, 
on lui détache ja chair des à ules avec des 
épées. Le cinquième, !a chair des fesses 
avec des rasoirs. Le sixième, les mellets. 
Le septième, les cuisses. Le huitième, on 
lui déchire à-coups de fouets tont le corps 
de la tête aux pieds: un coup emporte la 
chair de la mâchoire ;.ce lambeau, conservé 

r les:chrétiens dans le monastéfe de Saint: 

rençois, répand une odeur merveilleuse 
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Le neuvième jour, amené au lieu du sup- 
plice, on le voit guéri, très-vigoureux et 
d'un visage rayonnant de joie. Les maho- 
métans de vanter la vertu de leurs remèdes 
et de promettre Ja faveur du prince, 
s'il veut renier la croix. Le martyr attribue 
sa guérison à -Jésus-Christ-et à la sainte 
Vierge; et, désirant mourir pour Jésus- 
Corist, il présente sa tête au bourreau. La 
tête et le corps, par ordre du sultan, sont 
portés à Galata et ensevelis honorablement 
dans l'église de la Sainte-Vierge. Dix mois 
après, le célèbre Georges de Trébisonde, 
qui a célébré ce martyr dans un élégant dis- 
cours, vit le corps tout entier et de couleur 
vermeille, comme d'un homme qui dor- 
mait, quoique le lieu fût si humide 
que toutes tes étoffes dont on avait en- 
veloppé le corps se trouvaient déjà pour- 
ries 73) Ce bienheureux martyr est ho- 
noré le 29 mai. 

ANDRE GREGO (Le bienheureux) naquit 
au commencement du xv‘° siéele, à Pesché- 
ria, daus le diocèse de Vérone, en Italie, 
de parents pauvres, mais vertueux. El entra 
chaz les Dominicains , et lorsqu'il eut recu 
la prôtrise, on Padjoignit au père Domi- 
nique de Fise, qui allait en mission dans la 
Valteline. Saint Dominique ayait autrefois 
lui-même visité cette contrée et y avait 
laissé des souvenirs profonds de sa charité 
et de son zèle. André résolut de marcher sur 
les traces d'un si glorieux prédécesseur. 
Plusieurs fois il parcourut en tout sens ces 
pays montueux et sauvages. Les diflicultésles 
plus grandes, les privations les plus crucls 
es n'étaient point capahles de l'arrêter. Il 
visitait les cabanes des pauvres bûcherons 
el partageait souvent leur frugal repas : du 
pain noir, des châtaignes et de l’eau de la 
source voisine étaient lous ses aliments ; 
un peu de paille sous une humble chau- 
mière était sa couche habituelle. 

Continuellement occupé de la prédication 
de l'Evangile, il ne se délassait de loutes ses 
ligues qu'en allant visiter les pauvres et les 
malades, pour les faire participer aussi, par 
les consolations qu'il leur portait, aux fruits 
de son apostolat. Il fit construire plusieurs 
églises et institua plusieurs monastères dans 
les gorges et les vallées les plus reculées de 
ces montagnes; mais son humilité et son 
ardeur pour la prédication évangélique l'em- 
péchérent toujours d’accepter la direction 
des maisons religieuses qu’il avait fondées 
et de se fixer dans aucune; seulement il se 
retirait quelquefois dans cellé de Morbégue, 
pours’y livrer à la contemplationet à la prière. 

André passa quarante-cinq aus dans la Val- 
teline et les pays circonvoisins, et, malgré 
ses faligues et ses travaux excessifs pendant ce 
long espace do temps, il parvint à un âge 
trés-avancé. Sa mort arriva le 18 janvier 
1485. Son corps fut enterré sans sppareil ; 
mais plusieurs miracles ayant illustré son 
modeste tombeau, on lui érigea un monu- 


(72) Allatins, De Eccles. Occid. et Orient., perpe- 
ius conseusione, liv. at, ©. 7. 1. 2: . 
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ment plus som;:tueux. .Lorsqu en 1630, la 
peste ravagea Morbègue et les environs, les 
magistrats de cette ville firent un vœu en 
l'honneur du bienheureux André; et, en 
1631 , après l'entière cessalion de ce fléau , 
on-transféra ses reliques dans l'église, où 
elles ont été depuis cette époque l’objet de 
la vénéralion rarticulière des fidèles du 
pays. Le Pape Pie VH approuva le culte du 

ienheureux André de Peschéria par un 
bref daté du 23 septembre 1820 (73). 

ANDRE HIBERNON (Le bienheureux), na- 
quil à Alcantarilla, en Espagne, d'une fasnille 
ancienne, l'an 1534. 

]. Sa mère était trés-pieuse, et ses verlus 
l'avaient fait surnommer la bonne Marie. 
Aussi forma-t-elle au bien son enfant, et 
celui-ci acquit-il sous sa direclion, l'amour 
de la piété chrétienne et du travail. Quand 
il fut avancé en âge, on le plaça auprès 
d'un de ses oncles pour le servir. Là, desti- 
nant à la dot de sa sœur les petites sommes 
qu'il gagnait, à Page de vingt ans, il quitta 
son oncle pour aller remettre à son père Je 
fruit de ses épargnes, lorsqu'il fut volé par 
des brigands. Cet accident fit sur lui une 
vive impression, et, le portant à réfléchir sur 
la vanité des choses humaines, luf fit pren- 
dre Ja résolution de quitter le monde et 
d'embrasser l'ordre de Saint-François. 

Il passa d'abord quelque temps dans une 
maison «de conventuels; mais attiré par la 
régularité qui régnait dans les monastères 
réformiés par saint Pierre d’Alcantara, il 
entra dans un couvent où l’observance était 
ramenée à sa première austérité, et prononça 
ses vœux. Îl resta simple frère iai, et prati- 
qua, dans une des posilions les plus hum- 
bles de la vie monastique, les plus héroi- 
ques vertus. Sa vie était partagée entre Ja 
prière et le travail. Vingt ans se passèrent 
ainsi dans l’exercice de fonctions souvent 
très-pénibles selon la nature, mais qu’An- 
dré savait relever par l'esprit qui les animait. 

If. Sous les dehors de la plus grande 
simplicité il cachait l'âme la plus grande, 
et alliait d'une manière admirable les dis- 
tractions de la vie active aux douceurs de la 
vie contemplative. Son livre était la croix de 
Jésus-Christ, au pied de laquelle il étudiait 
et acquérail cette science sublime qui de- 
vint souvent l’objet de l'admiration publique. 
Hi parlait de Dieu et des choses de la religion 
avec une telle élévation, que l'on ne pouvait 
se lasser de l'entendre. 

Quoique André ne fût point dans les or- 
dres sacrés, il travaillait avec zèle à la con- 
version des Maures. Souvent il passait una 

artie des nuits à prier, et y trouvait d'iné- 
ables délices. Envoyé successivement dans 
plusieurs provinces d'Espagne pour soutenir 
dans les couvents la régularité qu'il préchait 
si bien par ses exemples, André, toujours 
humble, manifesta partout sa sainleté par 
d’éclatants miracles et par le don de prophé- 
tie. Une pleurésie l'enleva au monastère de 


(73) M. l'abbé Rohrbacher, Hist. univ. de l'Egl. 
cath., Win. XXI, pag. 244. 
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Gaudée, le 18 avril 1602, à l’âge de quatre- 
vingt-huit ans. Le Pape Pie VII le béatifia 
Je 22 mai 1791. 

ANDRE, Grec de nation, archevéque de 
Colosse ou de Rhodes, fut légat du Pape 
Eugène IV au concile de Bâle, et fut choisi 
par les Latins pour parler en leur nom au 
concile de Ferrare et de Florence, en 1h33. 

i. André fit un discours dans la seconde 
session de ce concile général, tenue le 11 oc- 
tobre. Dans Ja troisième, Marc d'Ephèse 
ayant parlé de la charité que l'on devait 
garder dans les discussions, fit entendre 

u’il commencerait à parler de l'addition 
aite au symbole du mot Filioque. André 
répondit de la part des Latins, qu ils priaient 
les Grecs d'avoir pour eux la même affece 
tion réciproque. Il voulut ensuite entrer 
en matière sur l'addition du mot Filioque; 
mais on lui dit qu'il n’était pas encore temps 
de traiter cet article. André répoudit au 
discours de Marc d'Ephèse, et lui dit, rédui- 
sant son discours à cinq chefs : « J'admire 
counnent vous avez oublié la sollicitude que 
l'Eglise romaine a toujours eue pour l'Eglise 
orientale; elle a été telle, que jamais i! ne 
s'y élève une hérésie quelconque, sans 
qu’elle travaille à y porter remède, soit par 
ses lettres, suit par ses légats, suit par tous 
sulres moyens. Car vous vous souvenez que 
Sylvestre présida au concile de Nicée et aux 
autres, sinon par soi-même, du moins par 
ses légats. Et si les empereurs ont aidé aux 
Fontites romains, cela n'est pas élonnant. 
Depuis que le lien de Ja paix a été rompu, 
ies Pontifes romains n'ont point cessé d’ex- 
horter les empereurs et les autres orientaux 
à revenir à la paix par l'obéissance. Or, 
quoique ce que je vais dire semble dur, je 
vous prie de l'écouter sans trouble. Si c'est 
nous qui n’avons pas gardé lo paix, quand 
esl-ce que vous autres l'avez demandée? 
Quand est-ce que vous avez réclamé cette 
dilection que vous nous reprochez d'avoir 
abandonnée? Quand est-ce que vous avez 
envoyé des ambassadeurs à ce sujet? Pour 
ce que vous dites aujourd'hui que l'Eglise 
romaine a rappelé la paix, cela est véritable ; 
témoin le bienheureux Pape, qui a consacré 
de grandes sommes à celle alfaire, et envoyé 
souvent des légats. Que si vous aviez cher- 
ché cette dilection auparavant, vous l'auriez 
trouvée comme aujourd'hui; témoin le Pape 
Grégoire qui envoya des légatious à i'empe- 
reur, au patriarche et aux Orientaux, célébra 
je concile de Lyon, et y conclut l'affaire de 
union qui se fil alors. Vous n'avez donc pas 
de quoi accuser l'Eglise romaine touchent la 
charié, qui, soit dil sans vous offeuser, 
demeure et demeurera toujours eu elle. » 

Marc d'Ephèse convint que la charité de 
l'Église romaine était véritable; mais il 
conclut que, pour cela inéme, elle devait 
ôter la cause de Ja division, l'addition au 
symbole. André de Rhodes lui tit observer 
avec beaucoup de justesse, que ce n'était 
pas une cause de division, puisque la paix 
avait subsisté longtemps et s'éluit rétablie 
plusieurs fuis, sans que celte addition eût 


DICTIONNAIRE 


AND sf 


été ôtée. Enfin il s'offrit de prouver deux 
choses : 1° que ce n'était pas une addition: 
2° que, en füt-elle une, elle était juste et né- 
cessaire. 

li. Dans la sixième session, du 20 octobre, 
on convint de ne point parler du huitième 
concile général, attendu que les catholiques 
reconnaissaient pour tel celui où Photius 
fut rétabli. Alors André de Rhodes com- 
wença un long discours, où il fit voir que ce 
mot Filioque n'est ni une addition ni un 
changement, mais une simple explication, 
une simple conséquence tirée de son prin- 
cipe. Il le prouve par les Pères grecs, nolam- 
ment par saint Chrysostome, qui dit: Tout 
ce qu'a le Père, le Fils le possède aussi, 
excepté la paternité. Ce que le Fils de Dieu 
dit positivement dans l'Evangile : Tout ce 
qu'a le Père, està moi. D'où il s'ensuit que, 
si le Père est le principe d'où procède le 
Saint-Esprit, le Fils est aussi nécessairement 
le même principe. Ce n'est donc qu'une de 
ces explications, comme le deuxième concile 
en iuséra plusieurs au symbole du premier. 
D'ailleurs, quand le sens est le mème, il ne 
faut pas s'inquiéter des paroles. C'est ce 
qu'enscigne votre docteur Grégoire Palamas, 

ue vous estimez beaucoup. quand il nit: 
e me sGucis Leu des expressions: car ce 
n’est pas dans les mets, mais dans les choses 
ue consiste la piété, suivant Grégoire le 
héologien: ce sontles dogmes et les choses 
que jal à cœur; el si quelqu'un s'accorde 
ans la chose, je ne dispute pas des mots. 
Entin, comme il n’y a qu'un Dieu, qu'une 
fei, qu'un baptême, il n'y 8 aussi yu'une 
Eglise, qui est toujours la même. Si donc 
elle a pu, dans un temps, ajouter quelque 
explication au symbole, elle le pourra éga- 
Jement dans un autre, d'autant plus que le 
Seigneur a promis d’être avec elle tous 
les jours jusqu'à la consommation des siè- 
cles. 

Ayant ainsi constaté sommairement que 
le mot Filioque n'était pas une addition, 
mais une explication orthodoxe, et que, 
fat-ce une addition proprement dite, l'Eglise 
avait pouvoir de la faire, l'archevèque de 
Rhodes annonça dans la session suivante, 
qu'il lui restait à prouver que c'est un dogme 
vrai el nécessaire, et que tout chrétien doit 
tenir. Mais auparavant il répondra aux ob- 
jections des Grecs. C’étaient les conciles gé- 
néranx qui défendaient de composer une 
autre créance. MAis ces conciles s'expliquent 
assez par eux-mêmes. Ceux qui viewneut 
après les autres disent toujours que les déli- 
nitions précédentes suffiraient, si tout le 
monde voulait bien les entendre; mais que 
les chicanes des hérétiques obligent de faire 
des détinitions ou déclarations contre de: 
nouvelles erreurs. I! y a plus : Marc d'E- 
phèse convenait que le symbole de Nicée et 
de Constantinople était le mème; cepulant 
le concile de Consiautinople y avait ojouté 
des lignes entières. On ne pouvat dunc 
faiie un criwe à l'Eglise romgine d'avoir 
ajouté un mot, pour expliquer un dogme 
vrai el nécessaire. Vrai, comme on fe voit 
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par les Pères latins et grecs, entre autres 

r Siméon Métaphraste, que vous lisez tous 
es jours dans vos églises, par Amastase le 
Sinaïte et saint Epiphane; nécessaire, ‘non - 
seulement parce qu'il est vrai, mais à cause 
ass circonstances où l'explication en a été 
ajoutée au symbole par l'Eglise romaine ; 
Église qui en a le pouvoir. Car votre docteur 
Etienne, que vous appelez le nouveau mar- 
tyr, (c'est saint Etienne d’Auxence), disait 
aux hérétiques assemblés à Constantinople : 
Comment osez-vous convoquer un synode el 
tenir votre assemblée illégitime, sans la 
présence du Souverain Pontife des Romains, 
ou d'un autre qui tienne sa place? Paroles 
qui montrent bien que la présence du Pape 
est nécessaire, mais non celle des au- 
tres (7h). 

Jl]. Dans tes huitième et neuvième ses- 
sions (fet & novembre), Bessarion, métropo- 
litain de Nicée, répondit de la part des 
Grecs à I'srchevéque de Colosse, et son dis- 
caurs remplit deux séances. André ne se re- 
garda pas pour battu. I] lint à bien ramener la 


uestion à son état. Votre problème, dit-il, ~ 


lait: Comment la sainte Eglise romaine 4 
fait une chose défendue. A cela j'ai dit que ce 
n'était pas une addition, que ce n'était pas 
défendu, que c'était vrai, que c'était néces- 
saire, que c'était une vérité manifeste dans 
l'Ejlise de Dieu, et que cela devait se faire 
par le Pontife romain, que ces affaires re- 
gardent spécialement. D'où j'ai conclu qu'il 
ttait tout à fait loisible à l'Eglise romaine 
de faire cette déclaration. Mais, en répétant 
ce que j'ai dit, vous n'en avez observé ni 
l'ordre ni le sens. Par exemple, je me suis 
servi de cet argument: Nulle explication ou 
déclaration: de quelque parole n’est une ad- 
dition; or, dire que ic Saint-Esprit procède 
da Fils, est une explication de ee qui esl 
contenu dans ce qui précède; donc ce nest 
pas une addition. Vous, au contraire, vous 
we faites dire: Toute addition se fait de 
dehors; donc une exposition n'est pas une 
addition. L’archevéque de Colosse prouve 
sa mineure par ce syllogisme : Tout ce qu'a 
le Père, le Fils l’a; or, le Père a que l'Esprit 
procède de lui; donc Je Fils l'a aussi. Vous 
adinettez des prémisses qui sont de l'Evan- 
Bile ; il faut donc aussi admettre la conclu- 
siun, L'archevêque la prouve d'ailleurs par 
des passages ue saint Epiphane, qui dil 
expressément que le Saint-Esprit procede du 
Père et du Fils. 

IV. Telles sent ies paroles que l’archevé- 
que de Colosse prononça à la neuvième ses- 
sion, d'après les Actes latins recueillis par 
Horace Justiniani, bibliothécaire en chef du 
Vatican. Ou voit qu'Audré ne se laissait 
pas déronter par les longs discours. C'était 
un des meilleurs théologiens de l'ordre de 
Saint-Dominique. Malgré son savoir, auquel 
les auteurs rendent hommage, et malgré les 
faits (els que nous venons deles rapporter, 


(74) M. l'abbé Rohrbacher, Hist. univ. de l'Egl. 
caik., tom, XXI, pag. 558. 
(9) Le P. Fabre, Mist. eccles., annce 1458, n° 49. 
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le continuateur de Fleury (73) n’en a pas 
moins l'audace de déclarer en parlant du 
concile de Ferrare, ce qui suit : 

« Tout ee que nous dirons de ce concile 
est tiré des Actes qu’en a recueillis Horace 
Justiniani, premier bibliothécaire du Vati- 
can, et qu'on a imprimés à Rome en 1630. » 
Or, un peu plus loin (76), le même continua- 
teur résume ainsi la fin de la neuvième 
session du concile : « Après que Bessarion 
eut fini son discours, ceux des Latinsi 
Choisis pour la dispule, avec tous les cardi- 
paux et quelques autres, s'approchèrent du 
Pape et s assirent auprès de lui, après avoir 
délibéré quelque temps; et, quoiqu'il fat 
nécessaire de répondre au discours de Bes- 
sarinn, cependaut aucun ne le fit, il n'y eut 
qu'André de Colusse ou de Rhodes qui osa 
l'entreprendre; mais, comme il n’était pas 
préparé, les Actes disent qu'il battit la cam- 
pagne et qu'il s’écarta beaucoup de sor 
Sujet. Enfin, aprés avoir dit plusieurs choses 
inuliles, il tomba sur le fond du dogme, 
mais d’une manière si vague, que le secré- 
taire qui écrivait ces disputes, dit qu'il n'a 
pas cru qu'il fût à propos de les rapporter, 
d'autant plus que ce n'était pas le dessein 
des Grecs d’y répondre. » 

C'est ainsi que l'Oratcrien Fabre, après 
avoir promis de ne rien dire qui ne fat con- 
forme aux Actes du Vatican, avance préci- 
sément tout le eontraire. D'où vient cela? 
Fabre était janséniste, et tous les sectaires 
se tiennent par quelquelien. En conséquence, 
sans en prévenir son lecteur, ou plutôt en le 
trompant, il suit ici l’histoire altérée ou non 
d'un grec. Moréri a été plus juste envers 
André lorsqu'il a dit de lui (77): « Il assisla 
au concile de Constance, et longtemps après 
it disputa avec beaucoup de suceës au concile 
de Ferrare et de Florence, contre Marc d'E- 
phèse, qu'il coufondit en présence des Pères, 
et ne travailla pas peu pour la réunion des 
deux Eglises. » — On ne connaît pas au 
juste et quelle année mourut l'archevêque 
de Colosse; on sait seulement qu’il vivait 
encoreen 1445. 

ANDRE Averzin (Saint) naquit A Castro- 
nuovo, petite ville du royaume de Naples. 

I. Dès son enfance, i! montra les plus heu- 
reuses dispositions à la vertu. Une physio- 
nomic heureuse exposa sa chasteté à de 
grands périls; il en triompha par la prière, 
la vigilance sur lui-même et la fuite des eom- 
pagnies dangereuses. 

André ne désirant vivre que pour Dieu, 
embrassa l'état ecclésiastique; fut reçu 
doeteur en droitcanon avant son sacerdoee. 
Une faute où il tomba lui fit entièrement 
quitler le monde. Un jour qu'il plaidait de- 
vant Ja cour eeclésiastique, il lui échappa 
de dire un mensonge, dans un point toute- 
fois qui n'était pas de grande importance. La 
iecture deces paroles de l'Ecriture . La bewe 
che qui profére le mensonge donne la mort à 


(76) tbid., n° 99. 
(77) Dict. hist., art. André de Rhodes. 





oY AD 


l'âme, fitsur lui une telle impression, qu'il 
renonça pour toujours à la profession d’avo- 
cat, pour se consacrer uniquement à la péni- 
tence et au saint ministère. Chargé par l'ar- 
ehevéque de Naples de réformer etde diri- 
ger un monastère de religieuses, il eut bien 
des contradictions à essuyer. Il se vit même 
en butte à la fureur de quelques personnes 

u'il avait fait exclure des parloirs. Il 

chappa une fois à la mort dont il avait été 
menacé ; une autre fois il reçut trois coups 
au visage. Ii souffrit sans se plaindre, et il 
aurait fait volontiers le sacrifice de sa vie 
pour la gloire de Dieu etle salut des âmes. 

Hi. Entré en 1556 dans la congrégation des 
Théatins, il prit le nom d’André (78) vou- 
Jant se mettre dans la sainte nécessité 
de devenir parfait, il fit, avec la permission 
de ses directeurs, deux vœux particuliers : 
Je premier, de combattretoujourssa volonté: 
le second, de tendre toujours, le plus qu'il 
serait en lui, à la perfection. Le reste de sa 
vie répondit à cel engagement extraordi- 
naire. Il supporta, sans le moindre trouble, 
l'assassinat d'un de ses neveux; et non con- 
tent d'empêcher qu'on ne poursuivit le 
meurtrier, il sollicita sa grâce avec les plus 
vives instances. 

Saint lui-même, André en forma plusieurs 
auties; en particulier Laurent Scupoli, 
le pieux auteur du Combat spirituel. Ii 
fut l'ami de saint Charles, et l’aida beau- 
coup dans la réformation du clergé. Dieu 
J’honora du don de prophétie etde miracles. 
Le 10 décembre 1608, à l'âge de qualre-vingt- 
huit ans, épuisé de travaux et cassé de vieil- 
lesse, saint André Avellin était au pied de 
l'autel pour dire la messe. Il répéta trois 
fois ces paroles: Introibo ad altare Dei, mais 
ne putaller plus loin. I! tomba en apoplexie, 
reçut les derniers sacrements avec la piété 
la plus tendre, etexpira tranquillement. Ca- 
nonisé en 1712 par Clément XI, la Sicile et la 
ville de Naples l'ont choisi pour un de leurs 
patrons. André Avellin avait été chargé da 
quelques missions importantes, et fut lié 
avec le cardinal Paul Arétius qui leconnut 
au noviciat de la congrégation des clercs 
réguliers de Naples. Voy. l'articla ARÉTIUS 
ou AREZZO (Paul). 

ANDRE, professeur de théologie morale 
au grand séminaire de Nimes. Appelé au 
sacerdoce en 1833 il avail été successive- 
ment vicaire à Saumiéres, e(curé à Sauilbac, 
et a laissé dansces deux paroisses d'ineffa- 
çables souvenirs. Doué d’un talent remar- 
quable pour la prédication, il s’y livrait 
avec ardeur, quand l'évêque de Nimes crut 
devoir l'appeler à la chaire de théologie mo- 
rale de son grand séminaire ; l’abhé André 
l'a occupée pendant sept ans avec succès. Il 
est mort, dit Ami de la Religion (79), victime 
de son dévouement pour l'instruction des 
jeunes lévites et l'honneur du sacerdoce. Ce 
fut le 10 août 1885 qu'il quitte celte terre 
Gexil: iln’étrit âgé que de trente-six ans. 

ANDREA (Jean, marquis d'), secrétaire 


(78) Son noin de famille était Lancelot. 
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d'Etat des finances et des affaires ecclésias- 
tiques du royaume de Naples. Né le 29 avril 
1776, il acquit par une jeunesse laborieuse 


‘de vastes connaissances qui, unies à son 


nom, le désignérent À l’attention des Fran- 
çais Jorsqu'ils s'emparèrent de l'Italie méri- 
dionale. Le marquis d'Andréa touchait alors 
à sa trentième année. On lui offrit des char- 
ges, on tâcha de le séduire par tout ce qui 
peut flatter l'orgueil d’un jeune homme ca- 
pable de bien servir quicouque sait le bien 


apprécier; mais il résista canstamment, et Ic 


rincipal motif de son refus est tout à son 

onneur. Ii ne pouvait, disait-il, prêter ser- 
ment à des lois dont plusieurs étaient en 
contradiction avec celles de J'Evangile et de 
l'Eglise, entre autres à la loi récemment 
promulguée, qui permettait le divorce aux 
époux. Ainsi, au moment de recueillir le 
fruit de sa studieuse préparation aux affai- 
res, il s’arréla tout court devant la voix 
d'une conscience pure ,et délicate ! Retiré a 
la campagne, il y reprit ses premières étu- 
des; les lettres, l’histoire, la jurisprudence 
civile et canonique retrouvérent en Jui un 
ancien ami à consoler. Il traduisit les An- 
nales de Tacile, mais il n’en publia pas la 
traduction, malgré les instances qu'on lui 
fit. 1! aimait la science pour elle-même et ne 
demandait point au public la récompense 
d’un amour qui sutlisait à son cœur. Dix an- 
nées s'écoulèrent ainsi pour le marquis 
d'Andréa. 

En 1815, le roi Ferdinand I", de retour à 
Naples, lui confia la direction générale des 
postes. En 1821, il l’appela à la tête du dé- 
parlement des finances, où le ministre opéra 
en peu de temps des réformes qui révélè- 
rent l'homme d'Etat, Les événements l'ayant 
chassé de ce poste, il ful rappelé en 1830 
par le roi Ferdinand H, dont cette nomina- 
tion fut le premier acle de souveraineté. 
Les finances de Naples étaient alors dans un 
état déplorable. Le marquis d'Andréa les 
rélablit par une administration pleine d’or- 
dre, de fidélilé, d'exactilude, qualités sou- 
tenues en lui d'un travail infatigsble et des 
intentions les plus droites pour bien diriger 
le crédit public. Mais de plus hautes vertus 
se recélalent encore dans son âme, et il eut 
occasion de les manifester lorsque le porte- 
feuille des affaires ecclésiastiques, par une 
singulière rencontre, fut réuni dans ses 
mains à celui des finances. Naples avait été, 
dans le dernier siècle, l'un des foyers de 
cet esprit qui avait fait des grandes maisons 
catholiques les auxiliaires imprévoyants de 
l'irréligion. Elle avait produil, comme la 
France, l'Espagne et l'Autriche, des minis- 
tres ennemis de l'Eglise, haineux contre lo 
Saint-Siége et résolus, ce semble, de ren- 
verser lout l'éditice de Ja chrétienté, pour 
porter aussi haut que possible le pouvoir 
temporel. Le marquis d'Andréa, instruit par 
les Jeçons de la divine Providence, ne mar- 
cha point sur les traces de ses tristes pré- 
décesseurs. 


(79) Tom. CXXVI, p. 470, ou ne 4106, 23 août 1885 


4l AND 


Ji s’efforga, pendant tout le cours de son 
ministère, de réparer les maux faits à l'E- 
glise ; il favorisa le retour des ordres reli- 
gieux dans le royaume, favorisa l'érection 
de nouveaux évêchés, soutint les séminai- 
res, les colléges, les paroisses, et sut don- 
ner au roi, sur toutes ces matières, des con- 
seils courageux, dont l’accomplissement 
honorait ensemble le monarque et le minis- 
tre. Lorsqu'il fallut régler l’exécution du 
concordat conclu en 1818 entre le Saint- 
Siége et la cour de Naples, ce fut lui que 
Ferdinand 11 choisit pour plénipotentiaire. 
ll termina aussi plus tard, À la satisfaction 
du Pape et du roi, des affaires très-épineu- 
ses relatives à l'immunité ecclésiastique, 
à la collation des bénéfices et aux impôts 
sur les biens d’Eglise. L'ordre de Malte 
fut rétabli sous son ministère en 1839. 


Tous ces services lui avaient mérité l'af- 
fection des Pontifes qui se succédérent pen- 
dant son administration sur le siége de saint 
Pierre. Il fut grandement estimé et aimé 
des Papes Pie VIT, Léon XIJ et Grégoire 
XVI. Pie VII voulut donner le sacrement de 
confirmation à trois de ses fils qui étaient 
élevés à Roms, au collége des Pères Somas- 
ques. Grégoire XVI l'avait nommé cheva- 
her grand-croix de Saint-Grégoire et du 

rist. 


Arrivé tard aux affaires, le marquis d’An- 
dréa y avait apporté une application 
d'homme jeune et actif. Sa santé s’alléra par 
des travaux si continus, que la perte suc- 
cessive de deux fils avait tristement trou- 
blés; il mourut à l’âge de 65 ans, dans la 
nuit du 30 au 31 mars de l’année 1841. Quand 
on apprit sa mort à Rome un mouvement de 
reconnaissance y produisit un spectacle 
qu'on n'avait vu dans aucune autre orca- 
sion. Tous les généraux des ordres religieux 
et des clers réguliers, sans exception, se 
rénnirent à l’église de Sant’ Andrea delle 
Frate pour lui faire un service solennel. Le 
marquis d'Andréa a laissé un fils honoré de 
la prélature romaine, et qui a été élevé, 
dans ces dernières années, au poste si dif- 
licile de nonce apostolique en Suisse. 

Un ministre d'Etat, vraiment catholique, 
aimant sincèrement l'Eglise, la servant, si- 
non toujours avec une vraie intelligence 
des besoins du peuple, mais au moins avec 
un amour désinléressé, est une chose si 
rare, que nous devions ces lignes à un 
homme loyal qui rehaussa les services qu’il 
rendit à sa patrie nar de véritables services 
rendus à ls religion. 


ANDRICHOMIUS (Curérien), né à Delft 
en Hollande, en 1533, perdit son père à l'âge 
de vingt-sept ans et entra, dès lors, dans 
l'état ecclésiastique (80). Il fut chargé de la 
conduite des religieuses de Sainte-Barbe à 
Delft; mais les protestants l’ayant chassé de 
relle ville, il alla passer le reste de ses jours, 
tantôt à Malines, tantôt à Mastrecht et enfin 


(80) Val. André, Bibl. belg. 
(81) S. Athan , Ad solis., pag 820 
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à Cologne, où 1 mourut le 20 juin 1585, Agé 
de cinquante-deux ans. 
Ce fut dans cette dernière ville qu’il com- 


posa la Vie de Notre Seigneur Jésus-Christ, : 


tirée des quatre évangélistes, et un discours 
sur la béatitude chrélienne. On a encore de 
lui un grand ouvrage sur la terre sainte avec 
des cartes géographiques. Nous faisons beau- 
coup de cas de cet ouvrage savant et cu- 
rieux. Puis, une description de la ville de 
Jérusalem et une chronique de l'Ancien et 
du Nouveau Testament. On accuse Andri- 
chomius d'avoir un peu trop donné dans les 
fables, qu'il avait tirées des ouvrages de Be- 
rose, de Manethon et autres auteurs. Il fut 
enterré chez les chanoines de Nazareth de 
Cologne. 

ANDRINOPLE (Marryes pb’) par les ariens. 
Ces hérétiques, furieux d’avoir été condam- 
nés par le concile de Sardique, tenu en 347, 
redoublèrent leurs violences. Dans leurs 
courses fugitives, ils passèrent par Andrino- 
ple. Les clercs de cette ville ne voulurent 
point communiquer avec eux, Jes regardant 
comme des coupables et des fuyards (81). 
Ces hérétiques s’en plaignirent alors à 
l'empereur Constance qui les appuyait au 
fond, et ils firent couper la tête à dix laï- 
ques employés à la fsbrique des armes. Le 
préfet ou comte Philagre les autorisa à com- 
mettre ce crime. 

On voyait devant la ville d’Andrinople les 
tombeaux de ces martyrs, car l'Eglise les 
honore comme tels le 11 février, avec saint 
Lucius (Voy. cet article), leur évêque, qui 
mourut aussi pour cette cause. Comme il 
fariait contre les ariens avec une grande 
iberté, et réfutait Jeur hérésie, ils le firent 
charger de deux chaînes de fer, qui le te- 
naient par le cou et par les mains, et l’en- 
voyèrent ainsi en exil où il mourut (82) : on 
les soupçonna même d’avoir avancé sa mort. 
Ils firent bannir un évêque, nommé Dio- 
dore , apparemment celui de Ténédos, qui 
souscrivit au concile de Sardique (83). Ils 
persécutèrent Olywpius d’Enos et Théodule 
de Trajanapolis, tous deux en Thrace. L’em- 

ereur, surpris par les calomsies d'Eusèhe, 
es avait déjà condamnés par écrit à être 
banuis de leurs villes et de leurs Eglises, et 

unis de mort partout où on les trouverait ; 
ils le firent souvenir de cel ordre et en pour- 
suivirent l'exécution. 

Hs firent envoyer dans. la haute Libye les 
deux évêques qui les avaient quittés à Sar- 
dique, Arius et Astérius, l’un de Pétra en 
Palestine, l’autre de Pétra en Arabie, et 
leur exil fut accompagné de mauvais traite- 
ments. Voy. les articles ATHANASE LE GRAND 
(Saint) n° IX et SarDiQuE (Concile de). 

ANDRIUS ou Anp8é, chef des Juifs rebel- 
les sous Trajan. La dix-huitième année de ce 
prince, c'est-à-dire en 150 de Notre-Sei- 
goeur, les Juifs se révoltèrent dans Alexan- 
drie, dans toute l'Egypie et dans la Cyrénai 
que. Guidés par Andrius, ils commencèrent 


(82) Ibid., p. 821. 
(83} Sozom., lib. vi, c. 2. 
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var faire main-basse sur les Romains et sur 
es Grecs. Non contents de les tuer, ils 
mengeaient leur chair, se ceignaient de 
luurs inteslins, se frottsient de leur sang, 
et se revêlaient de leurs peaux (8%). Ils en 
sciérent plusieurs par le milieu, depuis la 
tête ; ils en donnèrent d'autres aux bêtes et 
en forcèrent quelques-uns à se battre l'un 
contre l’autre. Hs firent ainsi périr plus de 
deux cent vingt mille personnes. Dans l'Île 
de Chypre, ils en tuèrent environ deux cent 
quarante mille, sous la conduite d’Artémion. 
0 gui attira une loi par laquelle il fut dé- 
fendu à aucun Juif d'aborder en Chypre, 
sous peine de la vie. En sorte que ceux mê- 
mes qui y allaient innocemment, sans con- 
naître cette loi, ou qui s’y trouvaient jetés 
par la tempête, étaient impitoyablement pu- 
nis de mort. 

ANDRONIC (Saint), martyr en 304. Voy. 
l'article ACTES DES MaRTYRS SAINT ANDRO- 
Nic, Prouus et Tuaraque. 


ANDRONIC, préfet de la Pentapole d'E- 
gypte, au v* siècle ; il était de Bérénice et 
avail oblenu, par argent, le gouvernement 
de son pays. Il est cité dans l'histoire pour 
ses cruaulés et ses impiétés. I] commit, en 
«ffot, plusieurs crimes contre Dieu el contre 
les hommes. 


I. 11 se faisait aider par un nommé Thoas, 
que , de gedlier, il avait fait receveur d'un 
certain impôt. La place publique retentis- 
sait de gémissements. Une gsleris du palais 
où l'on avait coutume de rendre la justice, 
était comme un lieu de supplices. Audronic 
inventa de nouveaux instruments pour 
tourmenter les hommes, pour serrer les 
pieds ou Jes doigts, le nez et les oreilles, 
es lèvres. Le peuple affligé d’une telle op- 
pression, eut recours à Synésius, évêque 
de Ptolémaide. Cet évêque avortit le tyran, 
mais inutilement : illui fit des reproches qui 
ne firent que l'aigrir. En sorte qu'Andronic, 
pour lui témoigner du mépris, fit attacher à 
a porte de l'église ses ordonnances, avec 
des menaces terribles contre les prêtres. 
Enfin, l'évêque étant accouru, pour tirer 
de ses mains un homme qu'il faisait tour- 
menter sans sujet, il dit : « C'est en vain 
que tu espères en l'Eglise : personne ne se 

élivrera des mains d'Andronic, quand il 
prendrait les pieds de Jésus-Christ inêine :» 
i répéta trois fois cette impiété, quoiqu'il 
fit profession du christianisme. 

Après cela, Synésius le regarda comme 
un homme incorrigible et comme un mem- 
bre corrompu qu'il fallait retrancher de la 
société des fidèles. Ii assembla done son 
clergé de Ptolémaide ct dressa une sentence 
d’excommunication en ces termes (85) : 
« Qu’aucua temple de Dieu ne soit ouvert 
à Andronic, aux siens et à Thoas ; que tout 
lieu saint avec son enceinte, leur soit fermé, 
le diable n'a noint de part au paradis. Si 
méwweils y ent: ent en cachette,qu'ils en soient 
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chassé. J'exhorte donc tous les particuliers 
et les magistrats do ne se trouver ni sous 
même toit ni à même table, et particulière- 
ment les prôtres, de ne leur point parler de 
leur vivant et de ne point assister à leurs fu- 
nérailles après leur mort. Que si quelqu'un 
méprise cette église à cause de sa petitesse, 
et reçoit ses excommuniés, ne croyant pas 
devoir lui obéir à caus? de sa pauvrelé, il 
doit savoir qu'il déchire l'Eglise, que Jésus- 
Christ veut qui soit une. Et celui-là, soit 
diacre, soit prêtre, soit évêque, nous le 
mettrons au rang d’Andronic, nous ne lu: 
toucherons point dans la main, et nous ne 
mangerons point avec lui : lant s’en faut que 
nous communiquions aux saints mystères 
avec ceux qui voudront communiquer avec 
Andronic et Thoas. » 


HI. Cet acte fut accompagné d'une lettre 
adressée à tous les évêques, au num de 
l'éghse de Ptolémaide. Cette lettre cont~ 
nait les causes de l'excammuunication et les 
crimes d’Andronic; elle déclarait d'abord 
qu'il ne devait point être réputé ni nommé 
chrélien, mais que, comme maudit de Dieu, 
il devait être chassé de toutes les églises 
avec toute sa famille. L’excommunicalion 
fut aussi Jue ‘dans l'assemblée du peuple de 
Ptolémaide, mais auparavant, Synésius fit 
un discours, où, après avoir marqué la ré- 
pugnance avec laquelle il est entré dans 
"épiscopat, les peines qu'il y souffre, ct 
parlicul'èrement les crimes d Andronic, il 
exhorte son peuple à se choisir un autre 
évêque. Dans ce discours, il prononça aussi 
des paroles assez remarquables sur la dis- 
tinclion des deux gouvernemenis spiriluel 
et temporel, incompatibles entre Jes mains 
des éveques. Voy. l'article Synésius, évèque 
de Ptoléwaie. 


Andronic, effrayé de lexcommunication 
portée contre lui, témoigna de sa soumis- 
sion et promit de se convertir. Tout le 
monde pria Synésius de le recevoir : lui 
seul n’en était point d'avis, persuadé que ce 
n'était qu’hypocrisie. Il s'attendait bien, et 
il prédisait qu’à la première occasiun il re- 
viendrait à son naturel. Toutcfuis, il céda 
à l'avis du plus grand nombre et des éveques 

lus expérimentés, car il élsit encore dans 
a première année de son ordination. 1) dit- 
féra donc d'envoyer aux évêques la lettre 
qu'il avait écrite contre lui; et le reçut, à 
condition qu'il traiterait plus bumainement 
ses semblables et qu'il gouvernerail par la 
raison. 


Mais les prévisions de Synésius ne tardè- 
rent pas à se réaliser. Andronic revint bien- 
tôt à ses fautes; il commit de plus grands 
excès qu'avant el ajouta de nouvelles causes 
à son excommunication qui n'était que 
suspendue; Syn¢sius en avertit les évêques, 
pour lui interdire l'entrée de l'église. Tou- 
tefois, Andronic, étant ensuite tombé en 
disgrace et maltraité à son tour, Svnésius 


(84) Epit. Dion. Traj., p.254, apuil Fleury, liv.ut, ne 16. 


(85) Ep. 58, apud Fleury, liv. xau n° #5. 
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suivit, comme il dit (86), l’esprit de l'Eglise, 
qui consiste à relever ceux qui sont abattus 
et à abattre ceux qui s'élèvent. Il intercéda 
donc pour lui jusqu'à faliguer cenx qui 
avaient l'autorité. Il le délivra du tribunal 
funeste où il avait été condamné, adoucil sa 
disgrace en tout le reste, et le recommande 
même à l’évêque Théophile. — Nous ne 
savons rien autre chose sur cet Andronic. 

ANDRONIC. Nom commun à quatre de 
ces empereurs d'Orieut qui voulaient se 
mêler de querelles théologiques, et qui éle- 
vaieut sur le siége palriarcal de Constan- 
tinople, des hommes ignorants et serviles 
propres à leur servir d'instruments et à en- 
trelenir dans le clergé grec ces ferments de 
désordres et de décomposition dont l'histoire 
du Bas-Empire nous offre tant et de si tristes 
exemples (87), Nous parlerons rapidement 
de ces Andronic en ce qu'ils peuvent avoir 
de rapports avec l’histoire de l'Eglise. 

1. Axpuonic 1° Comnene , petil-tils d’A- 
lexis 1°, naquit en 1110, mourut le 12 sep- 
tembre 1185. La populace de Constantiaople 
excilée par ses créatures, le proclama empe- 
reur et collégue d'Alexis au mois d'octobre 
1183. Celui-ci, quelques jours aprés, mourut 
assassiné. Andronic, vieillard dissolu, épousa 
Ag: ès de France, âgée de onze ans et fian- 
cée à Alexis. Ce tyran couvrait ses forfails 
du voile de la religion, qu'il savait être trés- 
puissante sur l'esprit des peuples. Quelques 
évêques se déshonorèrent eu poussant la 
condescendance jusqu à l'absoudre du meur- 
tre d Alexis. Mais l'autorité d'Andronic n'é- 
tail pas reconnue dans tout l'empire. Pruze 
ut Nicée refusèrent l’obéissance ; ces villes, 
assiégées et prises d'assaut, furent livrées 
au pillage et à toutes les horreurs de la 
guerre. À son retour à Constantinople des 
flots de sang coulèrent, et les bourreaux 
eux-mêmes devinrent victimes. Cependant, 
on se conjura contre lui, et on tinit par l'as- 
sassiner à son tour (an 1185). 

Il. Anpronic Il Paléologue, fils de Mi- 
chel Paléologue et de Théodora, naquit vers 
l'an 1258, et mourut le 13 février 1332. As- 
socié à l'empire le 8 novembre 1273, il fut 
reconnu seul emperear Je 11 décenibre 1282, 
el annula tellement les mesures jrises par 
Michel pour le rapprochement des Eglises 
grecque et laline, que le Pape Clément V 

“excowmunia.C'estsurtout cet Androuic qui 
fut, à cette époque, l'un de ces princes fai- 
bles et ineptes qui usaient leur lemps à des 
disputes théologiques au lieu de souger aux 
besoins de l’emure, et qui boule ersaient 
l'Eglise en s’immisgaut dans ses ailaires, 
principalement dans la nomination de ses 
pasteurs. (Voy. l'article ATHANASE, patriar- 
che de Constantinople.) Audronic, après mille 
péripéties et des luttes politiques dans les- 
. quelles nous n'avons pas à entrer, finit par 
s'associer sun petit-fils Androme qu'il n'ai- 
mail pas (an 1308), et qui, peu ue temps 

(86) Synesius, Epist. 52, 57 et 58, apud Baronius, 
A.-C., 414. 

(41) Voy. notre article ATnaxasE, patriarche de 
Constantinople, ue IX. . 
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après, le priva de la couronne et l'enferma 
dans son palais. I! passait le reste de ses 
jours dans le mépris et l'abandon, quand 
ses surveillants, qui craignaient qu'il ne 
remontat sur le trône anrès la mort de son 
petit-fils, alors dangereusement malade, 
vinrent exiger de lui une abdication for- 
melle, et le contraignirent d'embrasser l'état 
monastique. Il vécut moine sous le nom 
d'Antoine, au monastère de Drama en Thes- 
salie. 

Ill. Anpronic III, Paléologue, petit-fils 


. du précédent, et fils de Michel Paléologue, 


naquit en 1295, et mourut le 15 juin 1341. 
Associé à l’empire et couronné le 2 février 
1325, il succéda, l’an 1332, à son aïeul qu'il 
avait dépossédé quelques années auparavant, 
et il parvint à être seul maître de l'empire. 
Il se conduisit, dit-on, avec modération, et, 
après être parvenu au trône, il usa de clé- 
mence envers ses antagonistes. En 1333, car 
nous passons plusieurs faits politiques qui 
ne sont pas de notre sujet, les Turcs enle- 
vérent à Andronic III Nicée, dont ils firent 
leur capitale. Les Vénitiens, voyant que les 
conquêtes de ces infidèles s’étendaient sur 
leurs terres, formèrent, pour les repousser, 
une ligue dans laquelle ils firent entrer le 
Pape Jean XXII, l'empereur Andronic, les 
rois de France, de Naples, de Chypre, et le 
grand- maître de Rhodes. Mais tout le fruit 
du grand armement que firent les confédérés, 
se borna à une victoire stérile qu'ils rem- 
portèrent sur les côles de la Grèce. En 
1339, Andronic envoya des ambassadeurs au 
Pape Benoît XII, pour traiter de lu réunion 
avec l'Eglise romaine. Barlaam, chef de 
celte ambassade, proposa la convocation d’un 
concile général pour aplanir toutes les diffi- 
cullés. Mais celle proposition n'eut pas de 
suile (88). On dit qu’Andronic témoigne 
beaucoup de zèle et d’empressement pout 
cette réunion; mais un auteur (89) fait en- 
tendre que, dans le fond, Ja politique d’An- 
dronic Hil avait autant de part dans ce pro- 
jet que la religion, attendu que le voisinage 
des Turcs lui inspirait la pensée de se faire | 
de puissants protecteurs. Cet empereur et 
sa femme étaient fort attachés à la doctrine 
des quiétistes ou à Grégoire Palamas , leus 
chef. Il paraît qu’Andronic, ayant assemblé 
dans son palais, l'an 1341, un concile de 
ces quiétistes, y harangua, quoique malade, 
avec tant de véhémence en leur faveur, que 
son mal empira et l’emporta quatre jours 
après. Voy. l'article GRÉGOIRE PaLamas. 

IV. Anpronic IV, Paléologue, fils de l'em- 
pereur Jean Paléologue 1‘, entreprit de dé- 
trôner son père qui le fit prendre et lui fit 
crever les yeux avec du vinaigre bouillant. 
Andronic n’en persista pas moins dans ses 
desseins, et finit par régner en 1371. Mais ce 
césar ne nous offre rien qui doive être re- 
cueilli dans cet ouvrage, et il nous suflit de 
dire qu'il abdiqua vers l’an 1373. 


(88) Fleury rapporte longuem ‘nt cette ambassade, 
Voy. Hist. ecclés., liv. xcv, ne À. 

(89) Moreri, Dict. hist., édit. lu-fol. de 1725, tom. 
ler, pag. 458, col. 1. 
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ANDRONIC, évêque de Sardes au xm° 
siècle, fut bamrni, vers 1260, par Nicéphore, 
patriarche grec ae Constantinople parce 
qu’il désapprouvait sa translation d'Ephèse 
à Constantinople. Andronic se fit alors 
moine sous Île nom d’Athanase, et il portait 
aussi le surnom de Chaloza. Mais plus tard, 
il fut réintégré par le concile qui se tint à 
Notre-Dame-des-Blaquernes, vers l'an 1283. 
i paraît que l’empereur Andronic Paléolo- 
gue avait contribué à ce rappel, en faveur 
de celui qu'il appelait son père spirituel. 


Cependant quelque temps après Andronic - 


retomba en disgrace. Un moine nommé Galac- 
tion, son disciple, l’accusad’avoir mal parlé de 
l'empereur, auquel il était d’ailleurs devenu 
suspect de plus grands crimes. Alurs An- 
dronic fut traité comme coupable de lèse- 
majesté (99). On le chargea d’injures et 
de reproches de ce que, étant moine, il 
avait osé quitter son habit et reprendre le 
rang d’évéque. Puis, après plusieurs autres 
insultes, on le frappa à coups de poings et 
on Je chassa. Ce qui lui fut le plus sensible, 
c'est ce que lui fit Nicandre , évêque de La- 
risse, qu'il avait déposé comme ayant été 
ordonné par Jean Veccus. Celui-ci, voyant 
Andronic chassé honteusement, prit un 
capuce de moine qu'il lui mit sur la tête. 
Andronic le jeta, Nicandre le remit; ce qui, 
avant recommencé plusieurs fois, excita la 
risée des spectateurs. — On ne nous apprend 
pas autre chose sur cet évêque. 

ANDRUCIO p’Assise, Franuiscain, évêque 
en Chine. Voy. l'article Anpré De Pérouse. 

ANEMIUS, évêque de Sirmium, capitale 
de l'Illyrie, fut élu vers 375, au moment où 
saint Ambroise était venu pour secourir 
cette Eglise qui venait de perdre son évêque, 
et pour empêcher qu'on élevât sur ce siége 
un évêque arien. — Voy. l'article Amrroise 
(Saint), n° VIII. — Nous n'avons aucun 
détail sur cet Anemius. Nous voyons seule- 
ment qu'il assista au concile d Aquilée tenu 
dès le commencement de l’année 379, et au 
concile de Rome de l'an 382. 

ANESANCE, évêque d’Aire, issu de la célè- 
bre maison de Joyeuse, siégea depuis 1327 
jusqu'en 1329. Nous ne connaissons cet 
évèque, qui fut assassiné, que par l'acte sui- 
vant du concile provincial ie Marciac, tenu 
le 6 décembre 1329, par Guillaume de Fla- 
vacourt, archevêque d’Auch : « Nous avons 
môûrement considéré, dit cet acte, le crime 
détestable commis par Tercel Brulat et ses 
complices (ils sont nommés et font en tout 
douze coupables), qui, de guet-apens et en 
plein jour, ont tué Anésance, évêque d’Aire 
de bonne mémoire, près de Nougarot, au 
diocèse d’Auch ; et loin de venir faire satis- 
faction à l'Eglise qui les a attendus deux ans 
et plus, se sunt vantés publiquement de ce 
meurtre. C’est pourquoi nous protestons 
premièrement que nous ne prétendons point 
es poursuivre pour être punis de mutila- 
tion de membres ou d'autre peine de sang, 


(90) Pachym., vu, 23 
(98) Fleury, Liv. Lxxuix, ne 15, et liv. xciv, n° f. 
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mais seulement de peines canoniques, et 
particulièrement de celles que porte la cons- 
titution de notre province d’Auch, qui com- 
mence : Quia quod contra prelatos (91). » 
C'est le sixième canon du concile de Nuu- 
garot, tenu en 1290. 

ANFRID, prêtre missionnaire en Suède 
au 1x° siècle, était Danois de naissance et 
avait été élevé dans le service de Dieu par 
Ebbon autrefois archevêque de Reims. Il 
fut envoyé en Suède par l’évêque Ganzbert, 
vers l'an 855 ou 856, en remplacement de 
l'abbé Erimbert. 1] demeura en Suède plus 
de trois ans, aimé de tout le monde et tra- 
vaillant à la propagation de l'Evangile. Ayant 
oppris la mort de l'évêque Ganzbert il re- 
vint, et mourut lui-même quelque temps 
après. Voy. les articles Anscaine (Saint) 
n° XI et GANZBERT. 

ANGADREME (Sainje), native de Blois, 
fut établie abbesse d’Arluc par saint Aigulfe 
de Lérins, vers l'an 653. Il ne faat pas con- 
fondre cette sainte avec saiute Andragisine 
ou Angadréme, qui fut abbesse de Loroer, 
près de Beauvais. Voy. cet article. 

ANGE, évêque de Récanali, cardiral, vivait 
au xv'siècie. Sous le Pape Urbain VI, il fut 
collecteur du droit de Spoglio cans la Marche 
d’Ancéne; — Grégoire XII le fit cardinal- 

rétre du titre de saint Etienne au mont 
ilius, le 19 septembre 1408, et lui laissa 
en commande son évéché de Récanati. 

ANGE-BARBARIGO , noble Vénitien et 
neveu du Pape Grégoire XII. Inuocent VII 
le fit évêque de Vérone en 1406, à la prièra 
du doge de Venise, à qui l'évêque précé- 
dent élait suspect, et Grégoire XII l'ayant 
fait cardinal du titre de saint Pierre et da 
saint Marcellin, dans la promotion du 19 
septembre 1408, Ange Barbarigo se démit 
de l'évêché de Vérone. 

ANGE (px Saint-), cardios!, président du 
concile de Bâle. Voy. Jucien Crsanint. 

ANGE-ROCCA. Voy. Rocca. 

ANGE D’ACRI (Le Lienheureux} religieux 
de l'ordre de Saint-François, naquit le 19 
octobre 1669 à Acre ou A cri dans la Calabre 
citérieure. Il entra dans l'ordre des Capu- 
cins et y fut employé dans les missions pen- 
dant près de quarante années. Son zèle était 


, infatigable, et ses discours, auxquels on ac- 


courait en foule, ne manquaient jamais 
d'opérer quelque conversion éclatante. Al 
avait reçu une grâce particulière pour ra- 
mener les incrédules à Ja fci, mais il prévit 
les maux que la philosophie du xvmi° siècle 
devait faire à la religion, et il en versait 
des larmes abondantes. Ange mourut en 
odeur de sainteté Je 30 octobre 1739, et 
Léon XII l'a admis au rang des bienheu- 
reux par son décret du 18 décembre 1825. 
L'Eglise l'honore le 30 octobre. 

ANGE pe Cuavasio (Le bienheureux) na- 
quit en Piémont dans Je xv° siècle, et fut 
toute sa vie un moilèle de vandeur et d'in- 
nucence (92). 


(92) M. l'abbé Rohrbacher, Hist. unir. de l'Zgl. 
cathol., tom. XXI, p. 278. 
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Les sentiments de piété que sa mère lui 
avait inspirés se dévoloppérent en lui dès 
sou enfance d'une manière extraordinaire; 
son bonheur était de prier, et plus d’une 
fois sa mère le surprit, an milieu de la nuit, 
à genoux devant le crucifix, et s’entretenant 
avec son Dieu. Le récit des souffrances de 
Jésus-Christ lui arrachait souvent des lar- 
mes ; on voyait ses pleurs couler à la seule 
pensée de l'amour que l'Homme-Dieu nous 
a témoigné dans le mystère de la rédemp- 
tion, de la noire ingratitude par laquelle les 
hommes ne payent que trop souvent sa mi- 
séricorde et ses bienfaits. 


Le zèle de son salut lui fit abandonner 
toutes les espérances du monde, pour se 
consacrer à Dieu dans l'ordre de Saint- 
François, dont il fut l’un des religieux les 
plus fervents et les plus exemplaires. Ho- 
noré de la confiance de son ordre, de celle 
du Pape et des princes d'Italie, il se mon- 
tra toujours ami de la pauvreté et de I’hu- 
milité, et ne pensa jamais à tirer vanité de 
l'estime dont il était environné. 


Il mourut à Coni en Piémont, l'an 1495, 
et fut enterré avec une pompe extraordi- 
naire dans l’église des Franciscuins. Les ha- 
bitants de Coni l’invoquèrent presque aus- 
sitôt après sa mort, et plusieurs fuis ils ont 
ressenti les effets de son crédit auprès de 
Dieu. Depuis fort longtemps ils lui rendent 
un culte solennel, qui a été approuvé et 
autorisé par une Bulle de Benoît XIV. 

ANGELE pg Foticny (La bienheureuse) 
paquit dans cette ville, d'une famille riche 
et mondaine. Engagée dans l'état du ma- 
riage, elle oublia son rang, les devoirs de 
sou état, et elle donna dans des égarements 
déplorables. Le Seigneur, pour la faire re- 
venir à lui, Ja priva de son époux et de ses 
enfants. Cette perte sensible fut pour elle 
ua coup de la grâce. Elle pleura ses fautes 
et chercha à les expier, en vendant ses 
biens, pour en distribuer le prix aux pau- 
vres, et en embrassant Je tiers-ordre de 
Saint-François. Ses larmes et sa pénitence 
durérent autant que sa vie; sa patience, 
dans les peines extérieures et les fréquentes 
maladies qu'elle éprouva, était admirable. 
Sa méditation habituelle était la Passion du 
Sauveur, à qui elle aspirait sans cesse à se 
confurmer dans les souffrances. Dieu la fa- 
vorisa d'un grand nombre de grâces extra- 
ordinaires et de révélations. Sa vie a été 
écrite, très en détail, par son confesseur. 
On y trouve bien des choses remarquables 
sur la théologie surnaturelle, les mystères 
de la foi et des sacremente. La bienheureuse 
Angèle de Foligny mourut en 4309. Le Pape 
Innocent XI1 autorisa son culte en 1693. 
Sa fête est le 31 mars, mais sa grande 
Vie se trouve cans les Bollandistes, au & 
janvier. 

ANGELE pe Mraici ou de Brescia (Sainte) 
fondatrice des religieuses Orsulines, naquit 
au commencement du xvi" siècle à Decet- 
zano, prés du lac de Garde, dans le terri- 
tire de Brescia. 
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I. Ses parents étaient nobles, suivant les 
uns, de pauvres artisans, suivant d’autres. 
Tels qu'ils fussent, ils l'élevèrent dans la 
crainte de Dieu; mais elle les perdit de 
Lonne heure. Elle fut mise, avec une sœur 
aînée, auprès d’un oncle qui, avec une 
grande piété, eut pour l’une et l’autre 
un cœur de père et de mère. Les deux en- 
fants, quoique si jeunes, n'avaient pas de 
plus grand plaisir que de s'occuper à des 
pratiques de dévotion; non pas à des pra- 
tiques communes et ordinaires, mais des 
plus ferventes. La nuit, elles prenaient quel- 
que peu de repos sur la terra nue ou sur 

uelques plauches, puis se levaient pour 
aire leurs prières : à eette mortification, 
elles ajoutaient des jeûnes fréquents et de 
grandes austérilés. 


Le désir de la solitude et de la re- 
traite avait fait de si fortes impres- 
sions sur leurs cœurs, elle Ja trouvaient si 
favorable à leur dessein de ne communiquer 
qu'avec Dieu seul, qu'un jour elles s’enfui- 
rent pour se retirer dans un ermitage, 
mais elles en furent détournées par leur 
oncle, qui les suivit et les ramena chez lui. 
Sainte Angèle n'avait point de plus grande 
consolation que d'être toujours avec sa 
sœur. Dieu la lui retira. Catte mortlui fut 
bien sensible, d'autant plus qu’elle regar- 
dait cette sœur comme son appui et son 
guide dans le chemin de la vertu. Néanmoins 
elle souffrit cette séparation donloureut3 
avec une parfaite soumission à la volnnté 
de Dieu. 


II, Peu de temps après, elle perdit encore 
son oncfe. Ainsi deux et trois fois srphe- 
line, elle redoubla ses oraisons et ses austé- 
rités. Attirée de plus en plus par Ja grâce 
divine à quitter le monde, elle entra dans 
le tiers-ordre de Saint-François. Elle ne se 
contenta pas d'en observer exactement la 
règle, elle ajoutait de nouvelles austérités à 
celles qui y sont prescrites. La pauvreté Ge 
saint François fut le principal objet ds 
sainte Angéle : elle ne voulut rien dans sa 
chambre, ni dans ses habits, ni dans ses 
meubles, que de pauvre et de simple. Elle 
se revétit d'un cilice qu'elle ne quittait ni 
jou. pi auit. Son lit était composé de quel- 

ues branches d'arbres, sur lesquelles elle 

tendait une natte. Ses mets ordinaires n'é- 
taient que du pain, de l'eau et quelques lé- 
gumes. Elle ne buvait du vin qu'aux fêtes de 
Noël et de Pâques : pendant le caréme, elle 
ne mangeait que trois fois la semaine. 


Elle fit le pèlerinage de Jérusalem, pour 
visiter les saints lieux que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ a honorés de sa présence. À son 
retour, elle visita les tombeaux des saints 
apôtres et de tant de glorieux martyrs qui sont 
à Rome. Elle voulut encore donner des nar- 
ques de sa piété sur le mont de Varalle dans 
le Milanais, où sont représentés plusieurs 
mystères, tant de l'Ancien que du Nouveau 
Testament, dans des oratoires séparés. Elle 
finit par venir se fixer à Brescia. 
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All. Bientot plusieurs personnespieusesatti- 
rées par la sainteté de sa vic, demandérent 
à vivre en communauté avec elle: mais la 
Sainte les engagea à rester dans le monde, 
pour l'édifier par leurs vertus, pour instruire 
les pauvres et les ignorants, visiter les hô- 
nttaux el les prisons, et secourir les malheu- 
renx de toute epèce. D'après ses ronseils, 
ces saintes filles s'associèrent en effet pour 
ce but charitable, sans se lier par aucun 
vœu. Elles s’engagèrent seulement par une 
simple promesse, et pour un temps très- 
court, à observer la règle générale de la so- 
clété. 

Angèle s'était aidée des lumières de per- 
sonnes expérimentées four rédiger cette 
règle; mais préveyant que les changements 
qui surviendraient dans les habitudes et les 
mœurs du rooude pourraient y rendre né- 
cessaires dans la suite plusieurs modifica- 
tions, elle y inséra cette clause expresse : 
« Que l'on y ferait de temps à autre les 
correclions que la force des circonstances 
exigerait. » 

Les membres de l'association la choisirent 
d'une voix unanime pour leur supérieure, 
charge qu'elle n'accepta qu'à regret et dans 
les sentiments de la plus profonde humilité; 
mais de peur qu'on ne don at son nom à 
l'ordre, elle le mit sous l'invocation de 
sainte Ursule et le nomima la société des 
Ursulines. Cette société produisit en pea de 
temps un si grand bien, qu'à Brescia et 
dans les contrées voisines, on l’anpelait la 
divine compagnie: mais elle ne fut admise 
au rang des ordres religieux que plus tard, 
quatre ans après la œmurt de ia sainte fon- 

airice. 

IV. Sous Paul V, les Ursulines furent clot- 
trées et autorisées à faire des vœux perpé- 
tucls, et dés-lors leur ordre n'a plus subi de 
changement dans sa règle. Ces saintes filles, 
vouées particulièrement à l'éducation de la 
Jeunasse, se sont aitiré le respect universel 
des pays catholiques: partagées en diverses 
congrégations, comme l'ordre de Saint-Fran- 
çois à qui elles tiennent, elles se sont éta- 
blies partout, à la satisfaction des parents 
chréliens, qui ont trouvé en elles des insti - 
tutrices également sages et éclairées pour 
former leurs enfants à Ja vertu, en leur in- 
culquant les premières connaissances (93). 

Angèle gouverna sa Congrégation pendant 
plusieurs années avec une rare prudence, et 
mourut saintement le 27 janvier 1540. 
Saint Charles Borromée, qui estimait sin- 
gulièrement les Ursulines, s'occupa de la 
Léalification d’Angéle; mais il n'eut pas 
Ja consolation de l'obtenir avant sa mort. 
Elle ne fut déclarée bienheureuse que le 30 
avril 1768, par le Pape Clément XII, et Pie 
VII la canonisa solennellement le 24 mai 
1807 (9%). Cette sainte fondatrice est hono- 
rée le 27 janvier. 

V. On a publié , dans ces derniers temps, 


(95) M. l'abhé Robrbacher, Hiss. univ. de l'Egl. 
cath., tom. XXI, p. 138. 
(98) Le P. Hélyot, Hist. des ordres religieux, 
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une Histoire de sainte Angèle, fondatrice de 
l'ordre de Sainte-Ursule, suivie de notices 
historiques et biographiques sur les commu- 
nautés d'Ursulines du nord de la France et de 
la Belgique, par l'abbé Purenty, chanoine 
d'Arras, 1 vol. in-18 de 44% pages, 1844. 


Comme on le voit par ce titre, l’auteur 
ne s’est pas seulement borné à retracer la vie 
de sainte Angèle; -il s’est occupé de l'his- 
toire des Ursulines, de telle sorte que les 
notices qui suivent le récit des actions de 
la sainte nous transportent de l'Italie dans 
la France, où sainte Angèle reparaft dans 
le zèle, le dévouement, l'habileté et l'esprit 
de sacrifice de ses filles. C'est un arbre dont 
les rameaux s'étendent au loin, et conser- 
vent à leur extrémité la vigueur de la séve 
qu'ils ont reçue du tronc. Cés notices, dit 
un critique, font de ce livre un ouvrage pré- 
cieux pour la science historique, parce 
qu'elles sont le résultat de recherches lon- 
gues et consciencieuses el qu'elles renferment 
de nombreux documents inédits recueillis 
par l'auteur dans les communautés d’Ursu- 
ines de la Belgique, du Pas-de-Calais et du 
Nord. C'est un mouument élevé à la gloire 
de l'institut desainte Angèle en même temps 
qu'il fournit d’amples matériaux pour l'his- 
loire de ces contrées. 


ANGELÈZE pe Sacazan (95), jeune her- 
gère de Monléon-de-Magnoac, tit profession 
dans le couvent de Lum-Dieu-de-Fabas le 
17 février 1543. Un jour, en 1520, cette 
jeune fille raconta à ses parentsque la sainte 

ierge, descendant sur la terre, avait dai- 
é apparaître à ses yeux. On ne fit pas 
abord attention aux récits simples et 
naïfs d'Angelèze de Sagazan. Mais la sainte 
Vierge apparut tant de fois à cet enfant, 
qu'enfin l’autorit@ ecclésiastique et les ma- 
gistrats furent processionnellement à Garai- 
son, dans le lieu où la Mère du Sauveur 
s'élait montrée: ils en retirèrent, dit-on, 
une image de la mère de Jésus, et on la plaça 
dans une chapelle devenue depuis fameuse 
par les prodiges qui s’y sont opérés, et que 
tous les peuples voisins des Pyrénées visi- 
taient chaque année. Cette chapelle deve- 
pue trop petite à cause du grand concours 
des fidèles, fut rebâtie avec plus de somp- 
tuosité et consacrée par Léonard de Trapes, 
archevêque d’Auch, le 16 octobre 1626. Un 
auteur toulousain, Etienne Molinier, a pu- 
blié un ouvrage intitulé : Histoire du val 
de Garaison et des miracles qui s'y sont 
opérés. | 


Angeléze mourut dans son couvent en 
odeur de sainteté le 17 septembre 1589, et 
lus tard ses ossements, relevés de terre, 
urent placés dans la sacristie. Mais ces 
restes précieux disparureut dans la tour- 
meute révolutionnaire, et la chapelle de No- 
tre-Dame-de-Garaison (96), située à huit 
lieues de Tarbes, fut aussi ravagée à cette 


* 


tom. IV. 
(95) 1 en est qui la nomment Anglise de Sagasan. 
(96) L'étymologie de ce nom est peut-être une 
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époque. Le culte y cessa entièrement pen- 
dant 45 ans. Les habitants du voisinage gé- 
missaient sur l'abandun de ce lieu, sanctifié 
par la foi de leurs pères et par des miracles 
dont l'authenticité n’est pas douteuse dans 
cette contrée. Il était réservé à l'évêque de 
Tarbes d'être le nouveau fondateur de Ga- 
raison. Le 11 octobre 1835, entouré d’un 
clergé nombreux, le prélat a fait l'inaugura- 
tion de cette chapelle, où l’image, soustraite 
à la fureur de quelques insensés, fut portée 
en triomphe et replacée par M. l'abbé Lau- 
rence, grand vicaire et supérieur du sémi- 
naire de Tarbes. Après la messe, l'évêque 
prongnça un discours sur la gloire et la 
grandeur de la Reine des anges. Nous avons 
dQ d'autant plus noter ces faits, à propos 
d’Angeléze ou Angelise, que l'auteur du 
Dictionnaire des Pélerinages ne fait pas men- 
tion de Notre-Dame-de-Garaison. 

ANGELI (Jran), redgieux Cordelier, an 
xv* siècle, fit un certain bruit à cause de quel- 
ques propositions qu’on trouva hardies et 
peu orthodoxes, concernant le sacrement de 
pénilence et le pouvoir des curés. Ce fut à 

ournay qu'il précha sa doctrine, et la Fa- 
culté de théologie en censura quatorze pre- 
positions en 1482. Le P. Favre (liv. cxv, 
n°% 98,99) énumère ces propositions et s'é- 
send beaucoup plus qu'il ne fallait sur un 
Sujet qui n'offre pas un grand intérét. 

ANGELIER, abbé du mont Cassin, fut élu 
peu de temps après les ravages des Sarrasins 
en Italie et surtout au mont Cassin, en 8884 ; 
puis Angelier devint évêque de Théano. 

ANGELIER (Nicozas L') naquit à Paris, 
fut fait évêque de Saint-Brieuc en 1567. Il 
assista souvent aux Elats de Bretagne, se 
trouva au concile de li province de Tours, 
dont il fut chargé de rédiger les Actes en 
1583, et mourut en 1595. Le P. Favre dit 
que cet évêque fut député au roi par l'as- 
semblée du clergé en 1576 et an 1585, et il 
rapporte les discours qu'il prouonça en 
ces circonstances (97). 


ANGELINE pe Donsara (La bienheurcuse) 
naquit en 1377 à Monte-Giove, bourg du 
rovaume de Naples, à peu de distance de la 
ville d'Orviète. Son père se nommait Jac- 
ques de Morite-Marte, comte de Corbara, et 
sa mère, Anne Burgari, de la famille des 
comles de Marciano (98). 

1. Angeline était à peine âgée de quinze 
aus lorsque son père songea à l’établir dans 
le monde, et lui proposa pour époux le 
comte de Civitella, dans l'Abruzze. Bien 
décidée dès l'âge de douze ans à n'en avoir 
point d'autre que Jésus-Christ, elle refusa 
ce parli ; mais sun père irrité la menaça de 
Ja faire mourir si elle ne consentait à ce 
mariage, ne lui donnant que huit jours pour 
preudre une détermination. Angeline, dans 


des plus fortes preuves des merveilles opérées cn 
ce lieu; il vient de guérison. Voy. sur ce pélerinage 
et sur Angelize de Sagazgn, lc pieux ouvrage inti- 
tulé : Année de Marie ou Pélerinages aux sanctuatres 
de la Mère de Dieu, etc. ; 2 vol. in-12, 1842, tom. I, 
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cette extrémité, eu recours à Dieu, gui lui 
fit connaître qu'elle pouvait se soumettre 
aux volontés de snn père sans craindre de 
violer son vœu. Ainsi, en l’année 1393, elle 
épousa le comte de Civitella, et, suivant la 
coutume, le jour de la noce se passa en 
divertissements , auxquels se livrèrent tou- 
tes les personnes que celle fête avait réu- 
nies. 

La jeune épouse était loin de partager 
ces plaisirs. Inquiéte, et ne sachant com- 


ment elle pourrait garder son vœu, elle se. 


relire avant la nuit dans sa chambre, et, toute 
baignée de larmes, elle se jette aux pieds 
d'un crucifix, priant Notre-Seigneur de la 
protéger dans une circonstance si délicate. 
Elle était dans cet élat lorsque le comte 
survint; il fut trés-surpris de la trouver 
sinst plongée dans la douleur, et lui en 
demanda la cause. Angeline lui avoua les 
saints engagements qu'elle avait contractés 
avec Dieu, et la crainte qu'elle éprouvait d'y 
être infidèle. Touché de sa vertu, son époux 
lui promit de la laisser libre et de ne là re- 
garder que comme sa sœur. I] fit lui-niême 
vœu de chasteté, en même temps qu’elle 
renouvela le sien, et ils rendirent ensuite 
graces & Dieu de leur avoir inspiré ce des- 
Sein de perfection. Le comte mourut sain- 
tement l'année suivante, et Angeline, désor- 
mais dégagée de tout ce qui pouvait l’alta- 
cher au monde, entra dans le tiers-ordre 
de Saint-Francois, avec les filles qui la 
servaient. 

ll. Embrasée de zèle pour le salut des 
âmes, Ja sainte comtesse crut devoir aller 
avec ses compagnes dans divers lieux de la 
province de l'Abruzze. Par ses exhortations 
elle y convertit plusieurs pécheurs, et com- 
mubpiqua à plusieurs personnes de son sexe 
l'amour et la pratique de la chasteté. La 
résurrection d'un jeune homme d’une des 
principales familles de Naples, qu’elle obtint 
par ses prières, lui donna une si grande 
répulalion de sainteté, qu'on la louait pu- 
bliquement dans les églises. Ces témoigna- 
ges de vénération alarmèrent son humilité 
el la déterminèrent à quitter Naples pour 
retourner à Civitella. 


Mais son séjour n'y fut pas de longue 
durée : les principaux seigneurs du pays, 
mécontents de voir que beaucoup de jeu- 
nes filles, à la persuasion d'Angeline, fai- 
saient vœu de chastcté et entraient dans 
des monastères, s’en plaignirent au roi, 
qui la bannit de son royaume avec ses 
compagnes. Obligée de quitter sa patrie, 
elle vendit tous les biens qu’elle posséuait, 
donna aux pauvres la plus grande partie du 
prix qu'elle en avait reçu, et ne garda 
que ce qui Jui était absolument nécessaire 
pour vivre dans son exil avec les perso:- 


pag. 155 et suiv. 
(91) Voy. Cont. de Fleury, liv. crxxv, n°1 20 et 
91; liv. cuxxvu,ne57. ° 


(98) Gudescard, 22 décembre; Hélyot, tom. VIT; 


" Wadding. 
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nes qui l'accompagnaient. Elle se rendit 
d’abord à Assise, puis à Foligni, pour y 
fonder un monastère de religieuses de Saint- 
François. Ugolin de Trinci, seigneur de la 
ville, donna une place pour construire le 
monastère, qui fut achevé l'an 1397 

IT. Angeline alla l’habiter avec ses pre- 
mières compagnes, qui étaient au nombre 
de six. Deux demoiselles de Foligni et trois 
autres des villes voisines, animées dun 
saint zèle pour la vie religieuse, et de plus 
excitées par l'exemple de ses vertus, se jii- 
gnirent à la bienheureuse. Ainsi elles se 
trouvèrent douze qui reçurent des mains 
de l'évêque habit du tiers-ordre régulier 
de Saint-François, dont elles firent profes- 
sion solennelle l'année suivante, en ajou- 
tant aux vœnx ordinaires celui de clôture 
perpétuelle. Telle a été l’origine de ce tiers- 
ordre régulier, qui s'est depuis considé- 
rablement répanulu en divers pays. 

Le Seigneur, qui était lui-même l'auteur 
de cette œuvre sainte, répandit sur elle ses 
hénédictions les plus abondantes. Non-seu- 
Jement le premier monastère de Foligni 
prospéra, mais il fallut en établir un se- 
cond dans la même ville, pour répondre 
aux désirs d'un grand nombre de filles qui 
voulaient s’y consacrer à Dieu. La sainteté 
des religieuses des deux monastères fut 
bientôt connue, et plusieurs villes désirè- 
rent de posséder des établissements de cette 
édifiante congrégation. Le Pape Martin V 
permit, en 1821, qu'on en format en Italie. 
Avec cette permission, quelques-unes des 
disciples de la servante de Dieu fondérent 
de nouveaux monastères en diverses pro- 
vinces. Elle-même alla en établir un à 
Assise; et Florence, Viterbe, Ascoli, Pé- 
rouse et d’autres villes ne tardérent pas 
à en posséder dans leur enceinte. 

Après avoir donné à sa fidèle épouse ta 
consolationde voiraffermiruneœuvre qu'elle 
n'avait entreprise que par les motifs les plus 
purs, le Seigneur voulut récompenser ses 
vertus en l'appelant à la gloire éternelle. 
Angeline mourut à l'âge de cinquante-huit 
ans, le 25 décembre 1435, dans son premier 
couvent de Sainte-Anne de Foligni, et fat 
inhumée dans celui de Saint-François de la 
même ville. La sainteté de sa vie porta les 
peuples à réclamer auprès de Dieu sa pro- 
teclion. et à Phonneur d'un culte public. Ce 
culte fut approuvé par le Pape Léon XI, 
le 5 mars 1825. Voy. l'article Tiens-Onpre 
DE SAINT FRANÇOIS. 

ANGELIS (Jacques), cardinal, archevêque 
d'Urbain, né à Pise en 1612, fut vice-gérant 
du cardinal vicaire, jusqu’à ce que le Pape 
Innocent XI le créa cardinal, le 2 septem- 
bre 1686. Jl mourut à Parga, près de Pise, 
le 15 septembre 1695, âgé de quatre-vingt- 
Irois ans, revêtu de la fameuse abbaye de 
Nunentola et de plusieurs autres bénéfices. 

ANGELODE ACQUAPAGANA (Lebienheu- 


(9) vor. notre Mémorial catholique, tom. Vi, 


pa e e 
Fioo) Ps. cx, 6. 
(109) Bist. eeclés , liv. cuuns, ne 32. 
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reux), convers Camaldule, vit le jour à Acqua- 
pagana, lieu qui s'appelle aujourd’hui Co- 
ana, mena, sous les règles de sa religion, 
a vie érémitique au fond d’une grotte, dans 
un continuel exercice de l'oraison et de la 
pénitence, et mourut plein de mérites le 
19 ooût 1313, à l'âge de quarante-deux 
ans (99). 

La réputation de sainteté que sa vie si 
pieuse lui avait acquise et Îles nombreux 
prodiges par lesquels il plut à Dieu de ma- 
nifester la gloire de son serviteur, lui firent 
rendre, dès cette époque, c’est-à-dire depuis 
le commencement du x1v° siècle, l'honneur 
des autels, honneur qui devint toujours plus 
éclatant par la suite, jusqu’à le faire choi- 
sir pour patron principal de Acquapagana 
et des lieux circonvoisins. Cependant l'E- 
glise ne s'était point encore prononcée sur 
ce culte ecclésiastique rendu spontanément 
par les peuples, sur le simple bruit des 
vertus et de la sainteté de cet humble re- 
ligieux. 

En 1845, on voulut régolariser cette posi- 
lion, et le 20 juin à l'instance du P. dom 
Bariero Viola, procureur général et postula- 
teur des causes de l'ordre des Camuaidules, 
le cardinal Bianchi, en qualité dea parent, 
ayant proposé le doute : — Si un tel culte 
immémorisl devait être confirmé, obtint de 
la congrégation des sacrés Rites, une ré- 
ponse aflirmative qui a été sanctionnée par 
e Pane Grégoire XVI. Cette sanction a donné 
un nouvel élan à la piété des peuples envers 
le bienheureux Angelo, et de nouveaux pre- 
diges ont éclaté sur son tombeau; nouvells 
preuve que Dieu n'sbandonne aucun des 
siens et que leur mémoire est éternelle : 
In memoria eterna erit justus, ab auditions 
mala non timebit (100). 

ANGELUS (institution pe 1’), — Fleu- 
ry (101) ne fait remonter l'institution de 
la récitation de cette sainte prière qu'au 
temps du Pape Jean XXII, c'est-à-dire en 
1318. Mais il est certain que la pieuss cou- 
tume de saluer Marie avec l'ange, trois fois 
par jour, date d'un peu plus haut. 

D'abord plusieurs religieux récitérent 
cette prière dans leurs monastères avant que 
l'usage s'en fût introduit dans Je monde. 
Nous voyons, entre autres, les Chartreux, 
dont l'origine remonte à l'an 1086, réciter 
Angelus à genoux en tout temps (102). D'uri 
autre côté, nous remarquons ‘que le concile 
de Clermont, convoqué par le Pape Urbain II 
en 1095, ordonna que les clercs récite- 
raient le petit office de la très-sainte Vierge, 
qui était en usage parmi les Ermites insti- 
lués par Piorre Damien ; que le samedi se- 
rait Spécialement consacré à la Mère de 
Dien et qu'on en ferait l'office ce jour-là ; 
enfin qu'on réciterait fa Sulutation angeli- 
que au son de Ja cloche, le matin, à wiui 
et le soir (103). 

Il paraît que l’usage de sonner la cloche 

(102) Dom Claude de Vert, Cérém. de l'Esl., etc., 


édit. de 1709, tom. ler, pag. 249. 
(405) Lab , Conc., tom. X. 
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trois fois parjoura longtemps précédé l'insti- 
tution de l’Angelus, et que c’est l’action qui 
a ici attiré la prière. Un liturgiste en rap- 
porte diverses preuves (104). On trouve cette 
dévotion bien établie dans l’église de Sain- 
tes, vers l’an 1318 (105). Ce fut alors que le 
Pape Jean XXII l'approuva par une bulle du 
13 octobre de la méine année, accordant dix 
jours d’indulgence à ceux qui récileraient 
cette prière à genoux. Ua peu plus tard, il 
confirma celte approbation et cetle grâce, 
par une autre bulle en date du 7 mai 1327, 
adressée à Ange, évêque de Viterbe, son 
vicaire à Rome. Le Pape Calixte III recom- 
manda aussi d'une manière spéciale cette 
dévotion. 

Le concile de Paris, de l'an 1366 (108), 
mit en vigueur la bulle de Jean XII, dans la 
proviace ecclésiastique de Sens, dont Paris 
dépendait encore alors. Voici ce que dit à 
ce sujet un abréviateur des Conciles: « Le 
treizième canon prescrit l'observation in- 
violable ‘du règlement fait par le Pape 
Jean XXII, touchant la petite prière éta- 
blie pour l'heure du couvre-feu. On appe- 
lait ainsi le temps où les Jaboureurs se re- 
tiraient chez eux, et chacun à leur exem- 
ple dans les villes ; ce qui arrivait vers les 
sept heures du soir, et alors on sonnait aux 
églises. La petite prière, tant recommandée 
par Jean XXII et par les évêques était la 
Salutation angélique, répétée trois fois. Il y 
avait une indulgence pour ceux qui seraient 
fidèles à cette pieuse coutume. Le concile 
do Paris ajoute en faveur de tous ceux qui 
diraient alors l'Oraison Dominicale et la Salu- 
tation angélique, une indulgence particulière 
attachée à chaque jour, dans toute l'étendue 
de) la province de Sens: savoir, une in- 
dulgence de trente jours accordée de l'auto- 
rité du métropolitain, et une indulgence de 
vingt jours accordée par chacun des sutfra- 
gants (107).» 

1! résulte de catte prescription du trei- 
zième canon du concile de Paris, que ce 
ne fut pas précisément le roi Louis XI qui 
introduisit en France cette dévotion, ainsi 
que le disent quelques auteurs (108). Ce 
priuce l’étendit tout au plus dans tout le 
royaume 4109) ; mais il est certain que l'u- 
sage de réciter l'Angelus existail dans plu- 
sieurs Eglises avant lui. Nous n'en devons 

as moins mentionner ici l'ordonnance que 
ce roi rendit à ce sujet, quelque contradic- 
taire qu'ait été sa conduite habituelle à un 
tel acte de piété. | 

Quoiqu’en plusieurs actions Louis XI ne 
parût pas en effet se conduire sur des prin- 
cipes de religion, il ne laissait pas, dit le 
coulipuateur de Fleury (110) , d'avoir beau- 
coup de dévotion euvers les saints, d'oruer 


a) Dom Claude de Vert, loc. cit., tom. Ul, pag. 
i 


. note B. 

105) Rain., an 1318, ne 58. 

106) Les auteurs de l’ärt de vérifier les dates di- 
sent l'an 1547. C'est la date que nous avons suivie 
dans notre Manuel de l'Histoire des Conciles, etc., 
in-ÿe: 1846, pag. 551. ; 

(107) Dom Richard, Analy. des Conc.. 5 v. in-4e; 
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leurs églises, de faire tous les ans quelques 
pieux nélerinages, principalement dans les 
ieux où l’on honorait la Mère de Dieu. Ce 
fut pour entretenir son culte que le pre- 
mier jour de mai 1472, il fit faire une pro- 
cession solennelle à Paris, et ordonna de 
faire sonner les cloches à midi, afin que 
Chacun récitât alors l'Angelus, pour attirer 
la protection de Marie en faveur de Ja paix 
si nécessaire à son royaume; ce que plu- 
sieurs, ajoute le P. Fabre, regardérent 
comme un effet de son hypocrisie, ou plu- 
tôt de sa bizarrerie qui souvent lui faisait 
négliger l'essentiel de la vraie dévotion 
pour s'attacher à des pratiques extérieures : 
triste cachet des âmes qui ne sont pas fon- 
cièrement religieuses et qui se servent de 
la religion dans un vil intérêt ou pour les- 
quelles elle n'est qu'un acte de supersti- 
ion 

Les Papes Paul JIL, Alexandre VII, Clé- 
ment X, Benoft XIH et Pie VI se sont plu 
à ouvrir le trésor des grâces spirituelles 
pour encourager les fidèles à réciter dévo- 
tement l’Angelus (111). Pendant le temps 
pascal, au lieu de l’Angelus, on doit réciter 
"Antienne Regina cali; et, durant toute 
l’année, en mémoire de la résurrection de 
Notre-Seigneur, à partir des vépres du sa- 
medi, jusqu'au dimanche soir, |’Angelus 
doit se dire debout. Ceci a été arrété parle 
Pape Benoît XIV dans une déclaration du 
20 avril 1742. 

ANGENNES (CuanLes d’) cardinal-évéque 
du Mans au xvi‘ siècle. Il était connu dès 
sa jeunesse par la pureté de sa foi et par sa 
rare prudence, et avait déja été chargé de 
plusieurs importantes négociations, lors- 
qu'il fut sacré évêque du Mans. Il prit pos- 
session de cette église le 22 octobre 1559, 
et il y fit son entrée en 1560. Il fut envoyé 
en ambassade auprès du Pape par Charles 1X. 
Pie V le créa cardinal en 1570, et d’An- 
geunes assista à l'élection de Grégoire XII 
en 1572. Il souscrivit au concile de Tours 
en 1585, après avoir assisté au concile gé- 
néral de Trente. Il mourut à Corneto en 
Italie le 23 mars 1587. 

ANGENNES (Nicozas »), seigneur de Ram- 
bouillet, contribua en 1589 ,à Blois,a réu- 
nir Henri If avec Henri de Navarre et 
mourut vers 1611. 

ANGENNES (Crauve 0) » né à Rambouil- 
let en 1534, évêque de Noyon, puis évêque 
du Mans. Il avait étudié la,philosophie à 
Paris. et le droit à Bourges et à Padoue. 
Ev 1568, il fut envoyé eu ambassade au- 
près de Cosme de Médicis. En 1585, il as- 
sista à l’assembiée du clergé à Paris, où il 
défendit ce qu’on appelait les libertés galli- 
canes. Henri {lI le choisit pour aller anuon- 


1772, tom. Il, pag. 373-374. 
108) Entre autres, dom Richard, Dict. des Scien. 
ecclés., édit. in-fol., 1760, tom. le", pag. 230, cul. 2. 
109) Gaguin, Hist. Lond., XI, lib. 11. 
140) Liv. cxim, n° 143. 
(itt) Voy. notre Tableau des fêtes de la Reine du 
ciel, 2° édit. 1845, pag. 99. 100. 
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cer à Sixte V la mort du duc de Guise et 
du cardinal de Lorraine. Ce prélat qui, 
comme on le voit,fut un serviteur de roi, 
mourut le 11 mars 1601. On a de lui: 
Remontrance du clergé de France, 1585, 
in-8°; — Lettre de Vévéque du Mans, avec 
la réponse faite par un docteur en théologie, 
en laquelle est répondu à ces deux doutes: 
« Sion peut suivre en sûreté de conscience 
Je parti du roi de Navarre et le reconnai- 
tre pour roi, et si l'acte de Jacques-Clément 
doit être approuvé en conscience, et s'il 
est louable ou non; » Paris, 1589, in-8°, — 
enfin, Avis de Rome, tirés des lettres de l'é- 
véque du Mans à Henri de Valois, 1589, 
#n-8°. On trouvera, si l’on en a besoin, de 
plus amples détails sur cet évêque dans le 
continuateur de Fleury. 

ANGILBERT (Saint), moine de Sarat-Ri- 
quier, en qui Charlemagne avait une grande 
confiance. Il avait été primicier du palais 
du jenne Pépin, roi d'Italie, où il le suivit 
et y demeura quelque temps. Il eut ensuite 
:e gouvernement de la côte maritime de 
France, vers l'Océan et l'Angleterre, ce qui 
lui ayant fait connaître Io monastère de 
Centule ou de Saint-Riquier, ii s'y retira 
vers l'an 790, et embrassa la vie monas- 
tique avec la permission de Charlemagne. 

Celui-ci ne faissa pas de l'employer en- 
core depuis aux affaires les plus impor- 
tantes de l'Eglise. En 792, il l’envoya à 
Rome pcur y conduire Félix d’Urgel (112). 
Vers 79%, Angilbert fut fait abbé de son 
monastère, et à cetle époque Charlemagne 
le chargea de porter au Pape Adrien les 
Livres Carolins. Puis, un peu pilus tard, il 
l'envoya vers le Pape Léon II pour lui pré- 
senier une grande partie du trésor qne 
Henri, duc de Frioul, avait apporté de 
Pannonie, après avoir pilié la Ringe ou ca- 
pitale des Huns. En 800, Angilbert reçut 
Charlemagne dans son monastère, où ce 
prince vint célébrer la fête de Pâques qui 
était celte année-là, le 17 avril. 

Angilbert assista, cette même année, au 
couronnement de Charlemagne, à Rome, et 
en 811, il signa Je testament de ce prince, 
qu'il suivit vingt jours après dans la tombe. 
Il avait étudié sous le savant Alcuin, et se 
lia d'amitié avec lui. Charlemagne ne l'e- 
vait pas seulement comblé de places, mais 
il lui avait aussi donné en mariage sa fille 
Berthe, de laquelle il eut deux fils dont l'un 
fut l'historien Nithard. Mais, comme on Ic 
voit, ces honneurs n'éblouirent point An- 
gilbert, puisque du consentement de Berthe, 
i se fit moine. 

Comme écrivain, Angilbert marque égale- 
ment dans l'histoire de son siècle. Alcuin lui 
adressa plusieurs lettres, et il le noinme Ho- 


442) 11 avait été convaincu d*hérésie. 
415) Voy. D. Mabillon, Act., p. 101, 114-116, et 
Ann., |, 26, ne 44, 45; — Duchéne, Recuel des an- 
ciens historiens de France, tom. Il, pay. 646-648 ; 
list. littér. de la France, tom. ¥; D. Ceillier, LMiet. 
des au‘. sac. et ecclés., tom. XVill. 

-(114) Act. SS., 48 Feb. et 31 Maii. 

(145) L'Encyc. d'Alembert, Hiss., art. Alaric IT, 
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mére dans leur chiffre de littérature. Ce fut 
à sa prière qu'Alcuin retoucha la Vie de 
saint Riquier. Théodulphe, évêque d'Orlé- 
ans, dédia au ministre de Charlemagne un 
de ses poémes, dirigé contre un poéte 
admis à la table d’Angilbert, mais qui le 
déshonorait, au dire de l'évêque, par ses 
mauvais vers. On suppose que ce poéle était 
Clément, Irlandais, appelé en France par 
l'empereur pour y contribuer à la renais- 
sance des lettres. On a diverses poésies 
d’Angilbert (113), et une Histoire de l'ad- 
ministration de l'abbaye de Centule, re- 
cneillie, mais incomplétement, dans les Bol- 
landistes (114) . On n'y trouve point, par 
exemple, certains règlements relatifs à la 
célébration de l'office divin, aux jours de 
litanies et à la distribution de la commu- 
nion. Un manuscrit du cardinal Ottoboni, 
qui avait appartenu à la reine de Suède, 
venu entre les mains de Dom Mabillon, a 
permis à ce dernier de recueillir quelques- 
uns de ces règlements. 

- ANGILBERT, archevêque de Milan, fut 
élu en 82%, présila le concile de Pavie de 
Van 850, obtint de l’empereur Louis le 
Pieux la confirmation de tous les priviléges 
accordés à l'Eglise de Milan par Charle- 
magne, et mourut en 860. . 

ANGILBERT , archevéque de Cologne. 
Voy. Enaiveerr. 

. ANGILRAM, évêque de Metz. Voy. Ex- 
GELRAM. 

ANGLETERRE. Voy. l'article Ecuise ca- 
THOLIQUE EN ANGLETERRE, EN ECOSSE ET EN 
IRLANDE. 

ANGLISE DE SAGAZAN. Voy. ANGELEzz 
DE SAGAZAN. 

ANIAN, secrétaire d’Alaric I], roi des 
Visigoths, a été, mal à propos, considéré 
comme l'auteur de l’Abrégé ou Commentaire 
du Code théodosien, que ce prince proniul- 
Bua dans ses Etats, en $06 (115). Anian n'a 
ait que le signer ou l’authentiquer, et } en- 
voyer, par ordre d'Alarir, à tous les gou- 
verneurs des provinces et des villes dans 
toute l'élendue de son royaume. — Voy. l'ar- 
ticle ALanic II, n° IV. — C'est ce que déclare 
dom Vaissète (116-17). I est peut-être per- 
mis d'attribuer seulement à Anian l'avertis- 
sement qu'Alaric fit mettre en tête de ce 
code. 

ANICET (Saint), Pape, succéda à saint 
Pie 1°’, selon les uns en 142, selon d'autres 
en 158, ou plutôt en 157 (118); mais nous 
ne voyons rien de bien assuré sur cetle date, 
et les chronologistes les plus suivis ne pa- 
raissent pas d'accord. Là où il ne semble pas 
y avoir de doute, c'est sur le lieu de la pais- 
sance d’Anicet. On convient généralement 
qu'il était originaire d'un petit bourg de 


a commis celte crreur. 

(116-47) Dans son Hist, gén. du Languedoc, etc., 
liv. vy, chap. 29. 

(118) Cette dernière date 157 parait la plus gé- 
néralement adoptée. C'est relle des auteurs de l'Art 
de vérifier les dates; Lenglut Dufresnoy met l'are- 
lion d'Anicel ru 150. 
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Syrie et que son père se nommait Jean, 
suivant le Pontifical de Damase. 

Dés le commencement de son pontificat, 
il fut visité par saint Pulycarpe, évêque de 
Smyrne et disciple de saint Jean l'Évangé- 
liste (119). Le sujet de son voyage fut le dif- 
férend qui faisait a'ors du bruit dans l'Eglise ; 
nous voulons parler de la question de la 
célébration de la fête de Pâque. La coutume 
de Rome, d'Alexandrie et de tout l'Occident, 
était de la célébrer toujours le dimanche (120). 
Les Eglises d'Asie la célébraient toujours 
le quatorzième jour du premier mois, quel- 
que jour de la semaine qu'elle arrivât, con- 
formémentà l'usage des Juifs, et prétendaient, 
en cette pratique, suivre la tradition de l'a- 
pôtre saint Jean. Après que saint Anicet et 
saint Polycarpe eurent un peu conféré en- 
semble, ils s'accordèrent aussitôt et convin- 
rent de ne point rompre les liens de la cha- 
rité, pour ce point de la fête, qui semblait 
être Je capital de la dispute. Et toutefois, 
saint Anicet ne pouvait persuader à saint 
Polycarpe de quitter sa coutume; et saint 
Polvcarpe ne put persuader à saint Anicet 
d'ubserver la coutume d'Asie en aucune 
inanière, parce qu'il se croyait obligé de 
suivre exactement l’usage des anciens qui 
l'avaient prérédé. Ce qui élant ainsi réglé, 
ils communiquèrent ensemble, et saint Ani- 
cet fit l'honneur à saint Polycarpe de lui 
céder Ia consécration de leucharistie. Aussi 
bien saint Polycarpe était considéré comme 
tn homme vraiment apostolique, et avait le 
don de prophétie. Il se sépara de saint Ani- 
cel en paix, et cette paix élait commune à 
toutes les Eglises, tant celles qui célébraient 


la pâque le quatorzième jour que les au- 


tres (121). 

Saint Anicet combattit les hérésies de Va- 
leutin, de Charcion, c’est-à-dire des gnosti- 
ques, et, en couservant fe dépôt de la foi 
dats toute sa pureté, il garantit son troupeau 
du poison de l'erreur et des incroyables 
extravagances de ces héréliques immoraux. 
Mais les actions particulières de Ja vie de 
cu saint Pape nous sont complétement in- 
connues. On dit (122) qu'il ordonna dix-sept 
prêtres, quatre diacres et neuf évêques. Pla- 
line dit (123) que c'est lui qui enjoignit aux 
prêtres de se faire raser sur la tête en forme 
de couronne ; mais ce fait est contesté. 

Ce saint Pape mourut, selon le sentiment 
le plus probable, en 168, sous la persécution 
de Marc-Aurèle. Les uns disent qu'il fut mar- 
tyrisé, d'autres prétendent que non. S'il ne 
répandit pas son sang pour la foi, il n'en est 
pas moins vrai qu'il fut exposé à beancoup 
de dangers et de souffrances, et à ce titre, 
le glorieux nom de martyr qui lui a été dé- 
cerné lui appartient réellement. Au surplus, 


(119) Ensébe, Hist. ecclés., lib. v, chap. 24-26. 
(120) Socrat., Hist., lib. v, cap. 21; Euseb., v, 
15: Badurat, temp. 42, 

124) Fleury, Hist. ecclés., liv. in, n° 45. 

122) V.le P. Pagi, in Anicet., § V. 

123) In Aniret. 

(124) “onc., tom. Ier, p. 580. 

(125) Pagi, in Anicel, (Vv. 
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c'est le titre qu'il porte dans divers marty- 
rologes et surtout dans le romain. On lui 
attribue une lettre adressée universis Eccle- 
sits per Gallie provincias constitutis (12%). 
Mais des critiques prétendent que celte 
lettre est apocryphe et quelle a été copiée 
d’après la xxxu° lettre du Pape Léon (125). 
Le corps de saint Anicet est vénéré à Rome 
(126) dans la chapelle du palais Altemps, 
où il a été transféré, en 1604, du cimetière 
de Calixte, où il reposait. 

ANICIUS PROBUS (Sextus), préfet du 
prétoire et consul romain au 1v° siècle. Ani- 
cius fut le Romain le plus illustre de son 
temps, par sa noblesse, ses richesses et ses 
dignités. Son père et son aïeul avaient été 
cousuls, et il le fut lui-même avec l'empe- 
reur Gratien, l'an 375. li fut d'abord pro- 
consul d'Afrique, puis quatre fois préfet du 
prétoire, tantôt des Gaules. tantôt d'Italie ; 
et ce fut en cette qualité qu'il donna à saint 
Ambroise (Voy. cet article, n° 1 } le gouver- 
nement de l'Emilie et de la Liturgie. I] avait 
des biens immenses, ses terres étaient ré- 
pandues par loutes les provinces de l’em- 
pire: ses libéralités étaient proportionnées 

ses richesses. Il était chrétien et reçut le 
baptême à la fin de sa vie, comme il parait 
par son épitaphe, où sa femme et ses enfants 
sont recommandés à ses prières (127). On 
lui dressa un tombeau magnifique au Vati- 
can, auprès de l’église de Saint-Pierre; le 
cercueil était de marbre, orné de sculptures 
qui représentaient Jésus-Christ tenant une 
croix chargée de pierreries et accompagné 
des douze apôtres, et au-dessous, des colom- 
bes buvant deux à deux dans les vases. 
Fleury, auquel nous empruntons ce récit 
(128), dit qu'on voyait encore de son temps 
ce tumbeau à Rome. 

La réputation d'Anicius était si grande, 
que deux nobles Perses étant venus en Orci- 
dent du temps de l'empereur Théodose, 
n’eurent do la curiosité que pour voir deux 

ersonnes, saint Ambroise à Milan et Probus 

Rome. Sa femme fut Proba Faltonia, illus- 
tre par sa piété, à qui saint Augustin écrivit 
depuis une lettre fameuse, touchant Vorais 
son. Elle eut trois fils, Probin et Olybrius, 
consuls de cette année, et!Probus, consul en 
406. Olybrius épousa Julienne et la laissa 
bientôt veuve, avec une fille, nommée Dé- 
métriade, qui demeura vierge. C'est à cette 
Julienne que saint Augustin adressa le livre 
du Bien de la viduité, et à Démétriade que 
saint Jérôme écrivil un traité De la manirre 
de conserver la virginité (129). Telle ctait 
cette sainte et illustre fan:ille. 

ANIEN (Saint), évêque d'Alexaniiie, 
succéda sur ce siége à saint Marc el mourut 
en l’année 85 de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 


(126) Baillet donne l'hist. de ses reliques, Vies 
des Saints, 17 avril. _ 

(127) Amm. Marc., lib. xxvi,c. 40 et ihi. Val. 
Su., lib. xvii, ne 21. Claud. de Cons. Olyb. et Prob., 
ap. Buron., an. 395, init. 

(128) Liv. xix, n° 60. 

(129) Ep. 130, al. 121. Hier., Ep. 10, ad Demeir., 
c. 4,1. VI, epist. 8. | 
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après avdir gouverné cetle Eglise aposto- 
lique l’espace de vingt-deux ans. 

ANIEN, prêtre de l'Eglise d’Antioche, en 
fut ordonné évéque au coucile de Séleucie, 
en 359. Il fut sacré par Léonas, évêque de 
Séleucie. Mais son ordination fut sans offet, 
car les acaciens se saisirent de lui et le re- 
mirent à Léonas et à Lauricius, qui le firent 
garder par des soldats et le condamnèrent 
ensuite à l'exil. Les évêques qui l'avaient 
élu s'en plaignirent par une protestation 
contre les acaciens, adressée à Léonas et à 
Lauricius; mais enfin, comme il n’obtenaient 
rien, ils sn séparérent. Leur jugement ne 
fut pas mieux exécuté dans le reste. 

ANNA (ANGE pb’), de Sommerive, autre- 
ment de Lodi, Napolitain, moine camaldule, 
fut fait cardinal-diacre du titre de Sainte- 
Luce, par le Pape Urbain VI, dans la pro- 
motion du 16 octobre 1385. 

ANNAT ( Prennz-Etrenne ), curé de la pa- 
roisse Saint-Merry de Paris, chanoine hono- 
raire de Rhodez, naquit en 1798, à Espalion 
(Aveyron). Son pere, Joseph Annat, est 
mort en 1831, après avoir occupé d’impor- 
tantes places dans la magistrature consu- 
laire et civile de cette dernière ville. Il avait 
été le condisciple de Frayssinous et Boyer. 

I. Le jeune Etienne Annat montra de bonne 
heure d’heureuses dispositions. Oa le fit en- 
trer dans un collége du Rouergue, puis au 

etit séminaire, et 1l justifia persévéramment 
es espérances qu'il avait fait concevoir: il 
remporta le prix d'honneur à la fin de sa ré- 
thorique. Il fit son cours de philosopyie àl'âge 
de quatorze ans, et comme ses études pre- 
mniéres, c’est-à-dire avec une supériorité qui 
le plaçait régulièrement extranumerum. Il eut 
encore le premier prix de philosophie à la fin 
de l'année. Quant à la théologie, il y eut une 
telle aptitude, qu'il devint un des plus so- 
lides théologiens du clergé de France, comme 
on a pu le voir dans les conférences ecclé- 
siastiques de Paris, fondées par gr Sibour. 

En 1820, Annat reçut la tonsure et les 
ordres mineurs; en 1821, il fut ordonné 
diavre et sous-diacre par de Granville, évé- 

ue de Cahors: l’ordination sacerdotale lui 
ut conférée par de Lalande, lors du réta- 
blissement du siége de Rhodez. Deux ans 
après, il devint chanoine et secrétaire par- 
ticulier de l'évêque et il s’adonna aux fonc- 
tions du ministère, c’est-à-dire à confesser, 
à précher et à visiter les malades. Son temps 
était aussi partagé entre l’étude de l’Ecriture, 
des Pères, des apologistes et des monuments 
les plus purs du génie profane. 

De Quélen, archevêque de Paris, ayant eu 
plusieurs fois occasion d'apprécier le mérite 
de l'abbé Annat, l'appela dans son diocèse 
etle nomma, en 1830, vicaire de Notre-Dame 
de Bonne-Nouvelle. Le nouveau vicaire se 
montra digne du poste qu’il occupait ; il fut 
aimé et recherché des paroissiers comme 
de ses collègues: il soutint la réputation de 
prédicateur qui l'avait précédé à Paris, et si 
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bien, dit un biogranhe, que de Quélen, vou- 
Jant fonder les conférences de Notre-Dame, 
en 183% (130), lui fit prendre place parmi 
ses plus distingués orateurs. Annat parut 
pour la première fois dans celte chaire, que 
Lacordaire a tant illustrée, le 16 mars de 
cette même année. Il ne remplit pas ce poste 
difficile sans quelque succès, et il passa, en 
1836, du vicariat de Notre-Dame de Bonne- 
Nouvelle à la cure de Saint-Merry. 

1}, Son prédécesseur dans cette paroisse 
était uo homme de mérite et de vertu, mais 
vieux, infirme, et poussant l’appréhension 
des nouveautés jusqu'au paint de confondre 
la conservation des anciennes choses avec 
ce qu’on appelle une réforme. L'église de 
Saint-Merry, à l’arrivée de l'abbé Annat, 
sous beaucoup de rapports, n'était qu'une 
ruine: il la transforma sous le rapport 
spirituel comme sous le rapport matériel. 

Toujours actif et infatigable, il organisa 
dans sa paroisse une conférence de la So- 
ciété de Saint-Vincent de Paul et la seconda 
de toutes ses forces ; il l’agrandit, l'anima de 
plus en plus, multiplia ses ressources et de- 
voila à sa charité des routes inconnues. 
Comme cette œuvre ne pouvait suflire à 
toutes les misères du peuple, il créa une 
nouvelle œuvre pour la visite des malades, 
donnant le premier l'exemple du dévoue- 
ment et do l'exactitude, et chaque semaine 
des aumônes furent distribuées aux pauvres, 
par les mains du pasteur. | 

De plus , le curé Annata fondé un cours 
d'instruction pour les ouvriers qui ne savent 
pas lire, et cette œuvre a produit, dit-on, 
des fruits abondants de salut dans la paroisse, 
Il a fondé aussi ou rétabli encore un caté- 
chisme de persévérance : institution pré- 
cieuse, indispensable, dans ces quartiers 
mouvants, où le tourbillon de la vie et des 
affaires rend les âmes si oublieuses et les 
arrache si facilement à la connaissance des 
principes religieux et surtout à leur prati- 
que. Enfin, n'oublions pas de marquer que 
le curé de Saint-Merry pratiquait, dans ses 
habitudes intérieures comme dans ses actes 
du dehors el dans ses paroles, la simplicité, 
celte suave simplicité qui, loin d'exclure les 
bonnes et nobles manières et les grâces de 
l'esprit, en double, au contraire, le charme 
et la puissance. Il menait également une vie 
sobre et le faste était banni de sa maison- 
Aussi Annat eut-il des amis sincéres, et les 

auvres, les infortunés ne trouvérent-ils 

son presbytére rien qui pdt les choquer ; 
ils y taient attirés, au contraire, par l'amé- 
nité et la cordiale franchise du pasteur, qui 
fut véritahloment, comme son digne suc- 
cesseur aujourd’hui, un prêtre populaire. Ce 
respeclable curé est décédé dans son pres- 
bytère, le 1% octobre 1851, dans un âge en- 
core trop peu avancé. 

ANNATES. Voy.l'article Bénéricus ECCLE- 
SIASTIQUES. 

ANNE, grand pontife des Juifs. V. Ananus. 


(130) V. sur l'établissement de ces conférences notre Mémorial catholique, tom. VI, pag. 5% et sui- 
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ANNE (Sainte), mère de la très-sainte 
Vierge et femme de ssint Joachim. Les 
poms de sainte Anne et de saint Joachim 
pe se lisent point dans les saintes Ecritures, 
et l'on ne sait rien de certain ni sur la vie 


pi sur la mort de ces deux glorieux person- , 


pages, 

n les trouve seulement mentionnés dans 
les écrits des Pères et dans la tradition. Parmi 
les docteurs catholiques, nous voyons saint 
Epiphare , au 1y° siècle, parler de sainte 
Aunneet desaint Joachim, à propos de l'hérésie 
des Collyridiens, qu'il réfute (131). Quant à la 
traditioa, elle nous apprend que sainte Anne 
fut honorée d'un culte public dans l'Eglise, 
dès les premiers siècles ; elle rapporte en- 
rore que son corps fut apporté de la Pales- 
tine à Constantinople, en 710, et placé dans 
l'Eglise que l’empereur Juslinien avait fait 
batir en son houneur, vers l’an 550. 

Nous voyons dans l’histoire, qu'il existait 
au vas” siècle, à Proconèse, une église placés 
scus le vocable de sainte Anne, près de la- 
quelle saint Etienne se retira lors de son exil. 
—Foy. son article. — La fête de la sainte mère 
de Marie n’était point encore généralement 
ttébrée en Occident du temps de saint Ber- 

bard (132). Nous voyons aussi qu'au xvi° 
siècle, il s’éleva une dispute au sujet des 
trois maris qu'on lui attribue (133). Le Pape 
Grégoire XIII donna, en 1584, une bulle pour 
rendre générale dans tout le monde catho- 
lique sa fôte (134), qui se célèbre le 26 juil- 
let. Plusieurs églises d'Occident se gloritient 
de posséder quelyues portions de ses reli- 
ques ; et la grande dévotion que les fidèles 
ont toujours témoignée pour cette sainte, 
est ia meilleure preuve des nombreux mi- 
racles que l’histoire nous rapporte avoir été 
obtenus, dans tous les temps, par l'inter- 
cession de sainte Anne, 

Nous invitons les fidèles qui voudraient 
sonnaître tout ce que la dévotion envers celte 
sainte a inspiré aux artistes, et ceux qui 
désireraient enrichir les vies des saints de 
quelque sujet pieux touchant saiute Anne, 
à conssiter les articles Anse (Sainte) du 
Dictionnaire iconographique des monuments 
de l'antiquité chrétienne et du moyen dge, etc,, 
par M. L. J. Guénebault, 2 vol., grand in-8°, 
1843, et du Dictionnaire iconographique des 
figures, légendes ef actes des saïnts, elc., par 
le même, 1 vol. in-#°, 1850; publié par 
M. l'abbé Migne. Enfin, l'on sait qu'il existe 
dans la Bretagne un célèbre jièlerinage, sous 
le nom de Sainte-Anne d'Auray, On en a pur 
blié l’intéressanteet édifiante histoire (13%), et 
M. Daniéju lui a. consacré un bon articls 
dans l'Université catholique, tom. XI, p. 227 
et suiv. Nous sommes surpris que l'auteur 
du Dictionnaire des Pélerinages, 2 vol, in-4°, 
1851, n’ait rien dit de celui d’Auray. I) dit 
bien un mot de cette ville, aujourd'hui dans 
le département du Morbihan; mais dans ce 


(131) Har., 79, 

152) Fleury, Hist. ecclés., liv. Lavis, p 70, 
533) lbid., Contin., liv. cxxxvi, ne 20. 

{134) Id, ibib., liv. coxxvi, n° 114. 
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mot il n’est pas question de la bienbaus 
reuse mére de Marie. 

ANNE la Prophétesse. — Étan! survenue 
dans le temple au moment ot Siméon proe 
nonçait son cantique d'actions de grâces à 
Ja vue de l'Enfant-Dieu, Anne joignit son 
témoignage à celui du saint vieillard, et 
annonça les grandeurs de Jésus-Christ 
(Luc. 11, 36). Anne était fille de Phanuel, de 
Ja tribu d’Aser, el avait quatre-vinst-quatre 
ans lorsque l’auguste vierge Marie vint offrir 
son divin Fils au temple, 

ANNE, pieuse veuve, vivait au vit’ siè- 
cle et fut indignement calomniée avec saint 
Etienne d'Auxence, N'ayant point d’enfants 
Jorsque son mari mourut, Anne vendil tous 
ses biens et quitta son pays et sa famille, 
d'après le conseil du saint abbé Etienne, 
pour embrasser la vie monastique. Etienne 
changea son nom en celui d'Anne, la prit 
pour sa fille spirituelle, et la plaga dans un 
monastère de femmes dont il avait la direc 
tion, et la recommanda particulièrement à la 
supérieure. 

Durant la persécution qu’on exerçait, en 
761, contre Jes moines d'Orient à cause des 
images, le patrice Calliste s’acharna partie 
culiérement contre le saint abbé Etienne 
d’Auxence, et donna de l'argent à un maue 
vais moine pour le faire accuser d’entrete- 
nir un commerce coupable avec Anne. Leg 
calomniateurs suborneérent aussi une esclave 
qui servait cette pieuse femme; et afin de 
lui faire dire ce qu'ils voulaient contre 6a 
mailresse et contre Etienne, ils lui promice 
rent de l'affranchir et de la marier à un Offic 
cier du palais de l’empereur Constantin, aue 
teur de la persécution, (Voy. l'articleRrianyg 
(Baint) D'Auxences), 

Ces calomniateurs dressèrent dons up 
acte d'accusation et l'adressèrent par un 
courrier à l'empereur, qui était sn f$ey: 
thie (136). Celui-ei, l'ayant lu, écrivit aussi- 
tôt en ces termes au patrice Anthès, qu'il 
avait laissé son lieutenant à Constantinos 
ple : « Nous vous ordonnons d'aller au plus 
vite ay mont d’Auxence, où demeurent des 
femmes corrompues qui feignent d'être 
pieuses. Emmenez de là une nommée Anne, 
et nous l'envoyez au camp parces mêmes 
courriers, » Anthès exécuta l’ordre ponelusls 
Jement, Il arrive au monastère comme les 
religieuses chantaient tierce. Les soldats 
qui l'accompagnaient entrèrent insolemment 
dans l’église, à grand bruit, faisant brillep 
en l'air leurs épées nues, Le chaut fut chats 
en cris pitoyables; l'une se réfugiait dags la 
balastrade dy sanctuaire, une autre se Cas 
chait sous l’autsl, une autre courait vers la 
montagne, L’abbesse, qui était en retraite 
dans une cellule, ayant appris ce désordre, 
vint hardiment et dit à ces hommes; « Chrée 
tiens, si vous espérez en Dieu, pourquoi 
faites-vous comme les barbares inkiddles? 3 


(155) Le pelerinage de sainte Anne d'Akray, par | 
M. A.-M. d'Auray ; 4 vol. in-12, 18414, 
(136) Fleury, Hist, sccles., liv, 54111, ne Ad, 
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ils lui répondirent doucement : « Donnez- 
nous Anne, l’amie d’Etienne; l'empereur en 
a besoin à l'armée. » La supérieure l'appela 
avec une autre nommée Théophano, et leur 
dit : « Allez, mes enfants, vers l'empereur, 
et répondez sagement à ses interrogations. 
Allez en paix, allez: le Seigneur soit avec 
vous. » Elles prirent leurs manteaux, se mi- 
rent à genoux, reçurent sa bénédiction et 
partirent. 

Quand elles furent arrivées à l'armée, 
l’empereur les fit séparer, et ayant fait ve- 
vir Anne, il lui dit: « Je suis persuadé de 
ce que l’on m'a dit de vous, je connais la 
faiblesse des femmes. Dites-moi donc com- 
ment cet imposteur vous a fait renoncer à Ja 
splendeur de vetre famille, pour prendre cet 
habit de ténèbres ? » 1] nommait sinsi _‘ra- 
bit monastique, parce qu'il était noir. Aune 
lui répondit: « Seigneur, je suis devant 
vous, tourmentez-moi, tuez-moi; faites ce 
qu'il vous plaira, vous n’entendrez de moi 
que la vérilé. Je ne connais cet homme que 
comme un saint qui me conduit dans la voie 
du salut. » L'empereur ne sut que lui dire ; 
il demeura assis, se mordant Je bout du 
doigt, ct remuant l'autre main en l'air, se- 
jon son geste ordinaire. Il fit garder Anne, 
et renvoya sa compagne malgré elle au 
monastère où elle raconta tout ce qui s'était 
passé à l’abbesse et à saint Etienne. 

L'empereur, étant revenu à Constantino- 
ple, fit enfermer Anne dans la prison du 
bain, qui était trés-obscure, avec des fers 
aux mains. Voulant l’interroger, il lui en- 
voya la veille un des eunuques de sa cham- 
bre pour lui persuader, par menaces et par 
promesses, d'avouer publiquement le com- 
merce criminel dont on l'accusait avec 
Etienne, puisqu'elle était déjà convaincue 
par son esclave. Anne soupira du fond du 
cœur et lui dit: « Retire-toi, mon ami, reti- 
re-loi; la volonté de Dieu soit faite. » Le 
Jendemain matin, l’empereur ayant assem- 
blé un grand peuple, fit venir Anne, et lui 
moutrant quantité de nerfs de bœuf, lui dit: 
« Je te les ferai tous user sur le corps, si 
4u ne déclares ton mauvais commerce avec 
Etienne. » Elle ne répondit rien; et aussitôt 
huit hommes robustes la prirent par les deux 
wains et J’étendirent en l'air en forme de 
croix, tandis que deux autres la frappaient 
de toutes Jeurs forces, l'un sur le ventre, 
d'autre sur le dos. Elle ne disait que ces pa- 
roles : « Je ne connais point cet homme 
comme vous me le dites; Ssigneur, ayez 
pitié de moi. » Alors on lui ccafronta l'es- 
clave, qui l'accusa avec serment, étendant 
Jes mains contre elle et lui crachant au vi- 
sage. L'empereur, voyant qu’Anne ne parlait 
plus, crut qu'elle était morte de la violence 
des coups, et la fit jeter dans un des monas- 
tères de Constantinople. Jl n’est plus parlé 
d'elle depuis. 

ANNE COMNÈNE. Voy. Comnéne ( Anne). 

ANNE ERIZZO, vierge et martyre, fille 
d'Erizzo, provéditeur vénitieu, qui résista 
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à Mahomet IT au siége de Négrepont, vers 
1auh. Mais ayant été obligé de capituler, il 
ne voulut point pourtant ouvrir les portes du 
chatean de la ville, qu'il n’edt pour assurance 
de sa vie Ja parole expresse du sultan. Maho- 
met If jura par sa téte que celle d’Erizzo 
serait en sûreté; malgré cette parole, dès 
qu'il se vit maltre de sa personne, il le fit 
scier par le milieu du corps. en disant avec 
autant de lacheté que d'infamie, qu'il lui 
avail bien garanti la tée, mats non pas le 
buste. 

Ce brave Vénitien avaitavec lui Anne 
Erizzo, sa fille, jeune personne aussi belle 
que vertueuse. Son père, craignant qu'elle 
Re devint la proie du suidat insolent, con- 
jura ses bourreaux de la faire mourir avant 
lui; mais on lui dit qu'elle était réservée 
pour le plaisir du sultan. On la conduisit à 
ce prince, qui, charmé de sa beauté, lui of- 
frit de la faire régner sur son cœur et sur 
son empire. Anne répondit qu'elle était chré- 
tienne et vierge, et qu'elle abhorrait plus 
que la mort les débauches de sen sérail et 
les douceurs empoisonnéès de ses promesses. 
Mahomet employa inutilement tous les 
moyens pour la séduire ; on lui porta de sa 
part des pierreries et des habits magnifiques 

u’elle rejeta avec mépris. Transporté de 
ureur, il lui trancha Ja téle d'un coup de 
cimeterre, et remplit les vœux de cette hé- 
roine, qui, par le sacrifice d’une vie courte 
et d'une beauté fragile, acquit une gloire et 
une félicité immortelles (137). 

ANNEBAUT (Jacques D’), évêque de Li- 
sieux, cardinal, était fils de Jean, seigneur 
d’Annebaut, et de Marie Blosset, et frère de 
Claude d'Annebaut, maréchal et amiral de 
France. Quand Jacques d'Annebaut se vit 
destiné à l'Eglise, il s'attacha à Jean le Veneur, 
cardinal, gui était son oncle. Ce cardinal 
avait succédé & Etienne Blosset, aussi son on- 
cle, évéque-ie Lisieux, etJacquesd'Annebaut 
succéda à Jean le Veneur, et fut aussi abbé du 
Bec après lui en 1543. Il ne fut sacré évêque 

ue deux ans après en 1545. L’amiral, son 
rére, qui était puissant à la cour, lui pro- 
cura le chapeau de cardinal, qu'il reçut du 
Papo Paul Hl, au mois de décembre de l'an 
1544. 11 mourut à Rouen au commencement 
du mois de juin 1558. 

ANNIBALDI ( ANNIBAL } de Molaria, cardi- 
nal. Il naquit à Rome d'une famille consi- 
dérable, prit l'habit dans l’ordre de Saint- 
Dominique et s'adonna à l'étude des saintes 
lettres, où il obtint des succès. I! professa 
d’abord la théalogie à Paris, avec distinction. 
il se fit ensuite connaître à Rome, et fut 
pourvu de l'oftice de matire du sacré palais, 
dont il sacquitta si bien sous Alexandre 1V 
et Urbain 1V, que ce dernier le créa cardinal 
du titre des douze Apôtres, au mois de mai 
1262. Clément 1V le choisit pour se trouver 
au couronnement de Charles 1°, rei de Na- 
ples, en 1266. Saint Thomas d'Aquin dédia 
quelques-uns de ses ouvrages à ce cardinal 
qui mourut ep 1272 à Orvielte, où on l'en- 


(137) Vertot; Hist. des cheval, de Malte, liv. vit, tom. Ill, pag. 85, 46, de l'édit. in-1%, 1780. 
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terra chez ies Dominicains. Il a laissé un 
Commentaire sur les quatre livres du Mat- 
tre des Sentences (138), lequel a été im- 
rimé sous le nom de saint Thomas dans le 
ecueil des Œuvres de cet illustre docteur. 

ANNIBALDI ( Ricaaap ), cardinal du titre 

de Saint-Ange, était parmi les huit cardinaux 
ui se trouvaient à Viterbe, lors de la mort 
da Pape Alexandre IV, en 1261. 

ANNIBALDI (Pirene), Romain, créé car- 
dina! du titre de Saint-Ange, par le Pape In- 
nocent VII, Je 12. juin 1405. 

ANNIBALDO ou Annisau», de Cecane ou 
Caietan , archevêque de Naples, cardinal, 
évêque de Tusculum. i était natif d’une 
ville appelée Cecano, dans le pays de La- 
bour; il fut fait archevéque de Naples, puis 
créé cardinal par Jean XXII, le 18 décem- 
bre 1327. Clément VI l'envoya pour conclure 
la paix entre Philippe de Valois, roi de France, 
et Edouard II], roi d'Angleterre. Depuis, le 
même Pape ayant réduit à cinquante ans le 
jubilé que Boniface VIII avait tixé au com- 
mencement de chaque siècle, il envoya le 
cardinal Annibaido légat en Italie, atin de 
pourvoir aux désordres qui pourraient ar- 
river à Rome pendant l'année sainte. Il fit 

un voyage à Naples pour y accorder la reine 
Jeanne 1°° avec Louis, roi de Hongrie, et re- 
viol ensuile à Rome, où, ayant déplu au peur 
ple, qui l’accusait de trop d'ambition, il vit 
former divers complots contre lui. Il fut em- 
}oisonné à San-Giorgio, en allant de Rome 
a Naples, au mois de juillet de l'an 1350. Ce 
cardinal avait fondé un monastère de Cé- 
lestins, près d'Avignon. On lui attribue une 
Vie de saint Pierre et de saint Paul en vers. 

ANNOBERT (Saint). Voy. AuNoBEaT (Saint.) 

ANNON (Saint), archevéque de Cologne, 
naquit dans la haute Allemagne, d'une fa- 
mille dépourvue de foriune, mais, ce qui 
Yaut mieux, distinguée par sa probité. Son 
oncle l'emxena à Bamberg, où il était 
chanoine, et le fit étudier avec tant de soin 
et de succès qu’il gouverna l’école de cette 
église (139). 

i. Sa réputation s'étant étendue jusqu'à 
Tempereur Henri Hi], dit Le Noir, il le fit 
venir auprès de lui, lui accorda le premier 
rang dans ses bonnes grâces eutre tout le 
clergé de sa cour, et lui donna une place de 
faveur, la prévdté de Goslar. Annon s’attira 
l'amitié de ce prince el de tous les gens de 
bien par son pur mérile, sa doctrine, son 
amour pour la justice et sa liberté à la sou- 
lenir. 

Hermann II, archevêque de Cologne, étant 
mort, l'empereur Hen:: choisit Annon pour 
lui succéder ; mais il ne fut pas reçu à Co- 
Jogne sans contradiction. Il se rencontra des 
gens qui ne Je trouvèrent pas d'une nais- 
sance assez relevée, pour remplir un siége 

v'avait occupé Brunon, frère de l'empereur 

ton. Toutefois la volouté de Henri l'em- 

porta, et Anson fut sacré solennellement le 
dimanche 3 mars 1055. 


(138) Ellie Dupin, Biblioth. des aut. ecclés., xine 
siècle. 
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Sa conduite justifia le choix de l'empe- 
reur. Bientôt il fit cesser tous les murmu- 
res en montrant autant de grandeur. que da 
piété dans sa manière de vivre. Hl porta 
aussi haut qu'aucun de ses prédécesseurs In 
dignité de son siége, et reinplit aussi bien 
ses devoirs dans l'Etat que dans l'Eglise. Il 
animait toutes ses œuvres d'un esprit de foi, 
se tenait dans un recueillement cont nuel, 
passait en prières la plupart des nuits, visi- 
tait alors leséglises nu-pieds, suivi d’un seul 
domestique, faisait des jedncs fréquents et 
pratiquait de rudes austérités. Ses auménes 
et ses immenses Jibéralités se répandaient 
sur toutes sortes d’indigents, diocésains, pè- 
lerins étrangers, ecclésiastiques, laïques et 
moines. On dit qu'il ne laissa pas une seule 
communauté dans son diocèse qu'il n’cût 
gratifiée de terres, de pensions ou de bâti- 
ments. Mais voyant la discipline régulière 
se relâcher en Allemagne, il crut faire en- 
core davantage pour les monästères, par la 
réforme que par les aumônes. Comme il 
avait un talent rare pour persuader, et un 
grand crédit dans tout le royaume, il eut 
beaucoup d'imitateurs dans l'épiscopat, et 
l'on vit la régularité monastique refleurir 
dans la plupart des diocèses. Annon avait 
tellement le don de la parole, et tant d’one- 
tion surtout, qu'il tirait des larmes des cœurs 
les plus endurcis, et qu’à tous ses sermons 
l'église rétentissait de sanglots et de géruis- 
sements. 


II. Avec cette charité et cette humilité, 
Anuon montra la vigilance et la fermeté 
d'un saint évêque, même à l'égard de l’em- 
pereur qui le choisit pour son confesseur. 
! était persuadé que les péchés des grands 
étant communément plus scandaleux, sont 
aussi plus graves et doivent étre punis plus 
sévèrement. Aussi ne craignit-il point de 
reprendre Henri dans différentes circons- 
lances, et sut lui imposer des pénilences 
qui tournaient toujours au profit des pau- 
vres, car c'élaient, la plupart du temps, des 
aumônes qu'il lui enjoignait de faire. L’em- 
pereur, loin de Jui savoir mauvais gré da 
son inflexibilité, l'estima davantage de pré- 
férer son devoir à la politique et au respect 
humain. 


Mais Henri III ne put profiter longtemps 
des sages conseils d’Annon. Il tomba malada 
d’aflliction des calamités publiques, une de 
ses armées venant d'être entièrement défaite 
par les Slaves. li demanda pardon à ceux 
qu'il avait offensés, pardonna à ceux qui 
avaient mérité son iudignation, rendit Îles 
terres qu'il avait usurpées, et fit confirmer 
par les évêques et ‘es seigneurs présents, et 
par le Pape Victor IJ, son ancien ami et san 

arent, qui était venu le voir en Saxe, l'é» 
ection de son fils Henri, déjà recanuu roi 
et couronné à Aix-la-Chapelle le 20 juin 
1054. Henri 11} mourut après sept jours de 
waladie, le 5 octobre 1056, agé de troute- 


(139) Sur., ad 4 décemb.; Herm. et Lamb, 
Caron, 











aT od 


78 ANN 


huit ans, dont il avait régné dix-sept comme 
rui et quatorze comme empereur. 

À cette époque l’Allemagne se trouvait 
dans une situation fâcheuse. C'était moins 
un royaume compacte qu'une fédération de 
peuplades et de princes, divisés, continuelle- 
ment en guerre entre eux, et, de plus, me- 
nacés par toutes sortes d'enneinis, tant au 
dehors qu’au dedans. Dans de pareilles con- 
jonctures, c'était une grande faute que d’a- 
voir élu, pour chef de l'Allemagne fédérative, 
un enfant de cing ans. Le Pape Victor I] le 
comprit, et, comme par la mort de l'empe- 
reur, qui lui avait recommandé son fils, il 
se trouvait à la tête de l'Eglise at de l'em- 
pire, il tit tout ce qu'il put pour pacifier le 
royaume. Mais ce Pontife étaut mort en 1057, 
les désordres reprirent le dessus et les cho- 
ses allèrent si mal, que l'archevêque Annon 
fut obligé, de concert avec les seigneurs, de 
s'emparer, en 1062, de ja personne du jeune 
roi et de l'administration du royaume. 

lil. Ce prélat, ainsi que nous l’avons vu, 
avait de grandes vertus. Toutefois il n’était 
pas sans défaut, et il paraît qu'il était en- 
clin à la colère. Dans les premiers moments, 
i} était capable de commettre des fautes; 
mais, revenu à lui-même, il savait les recon- 
naître et les réparer (140). C'est là sans doute 
ce qui explique comment , réprimandé par 
le Pape Nicolas H touchant les désordres et 
Jes scandales auxquels il ne s’opposait point 
avec assez de vigueur, il souffrit qu’on ré- 
poudît à ce Pontife par une prétendue ex- 
communication et dénosilion, et qu'après sa 
sa mort, en 1064, on fit un antipape dans la 
personne de Cadalus ou Cadaloüs, sous le 
nom d'Hnorius tl, tandis que le Pape légi- 
time était Alexandre II. 

Cependant Annon, devenn régent du 
royaume, reconnut les erreurs o sa viva- 
cité l'avait entraîné, Il s’attacha à réparer 
ses fautes, et assembla un concile à Osbor, 
en Saxe, pour aviser aux moyens d'éteindre 
le schisme. Nous devons nous arrêter quel- 
que peu sur ce concile. 

IV. Saint Pierre Damien était à cette épo- 
que à l'apogée de sa gloire. Ayant appris 
qu'on se disposait à tenir le concile d'Osbor, 
il composa, pour la défense du Pape Alexan- 
dre Il, uu écrit en forme de dialogue entre 
l'avocat du roi Henri et le défenseur de l'E- 
glise romaine, comine s'ils parlaient dans le 
concile, où il est probable que cet écrit fut 
envoyé (1%1). 

L’avacat soutient que l'on n'a pu procéder 


(140) Lambert. 

441) S. Pier. Dum., Opuse. iv. 

142) Ce décret ou réglement solennel pour l'élec- 
tion du Poutife romain, arrêté dansle concile de 
Rome de l'an 1059, ne pose pas inême la part des 
empereurs dans l'élection des Papes comme un 
droit, mais comme un honneur, un privilège qui leur 
est réservé par le Saint-Siége. Or, si ce privilége, 
ce droit honorifique était wecordé par le Siege apus- 
tolique, c'est une preuve qu'il pouvait ne pas l'ac- 
corder dans certaines circonslances et qu'il élait 
juge de l'opportunité. On ne pouvait done ici que 
régretier d'avoir élé privé de participer à l'élection 
d'Alexaudre Ul, nrais non réclamer cette participa- 
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à Rome à l'élection d’un Pape sans le con 
sentement du roi, comme chef du peuple 
romain. Le défenseur répond que, non- 
seulement les empereurs paiens n'ont eu 
aucune part à l'élection des Papes, mais 
quelle s'est faite même indépendamment 

es empereurs chrétiens, jusqu'à saint Gré- 
goire le Grand; que si l'empereur Maurice 
donna son consentement pour l'élection de 
ce Pape ; que si quelques autres princes, en 
petit nombre, ont eu part à l'élection de 
quelques Papes dans les siècles suivants, il 
en faut rejeter la cause sur le malheur des 
temps et les troubles de l'Etat. Il fait valoir 
la donation de Constantin, dont l’authenti- 
cité n'était point contestée alors. Et sur ce 
que l’avocat alléguait que le Pape Nico- 
las Il avait reconnu ce droit dans l'empe- 
reur Henri III, et confirmé parun décret (142), 
le défenseur répoud que l'Eglise romaine ne 
le contestait pas non plus au roi Henri, son 
fils; mais qu'à cause de sa jeunesse , elle 
avait, comme sa mère et sa tutrice, procédé, 
sans son consentement, à l'élection d’un 
Pape, parce que l’animosité qui régnait entre 
les Romains aurait pu dégénérer en une 
guerre civile, si l'on avait attendu plus lon‘ 
temps à faire celte élection. 

Il s'était néanmoins passé trois mois ou 
environ depuis la mort du Pape Nicolas If 
jusqu'à l'élection d'Alexandre JI, d'où l'avo- 
cat concluait qu'ayant eu assez de temps 
pour envoyer à la cour et en recevoir ré— 
ponse, on ne pouvait nier qu'on.n'eût fait 
injure au roien ne lui demandant pas son 
consentement. Le défenseur lui répond: 
premièrement, que les seigneurs allemands, 
avec quelques évêques de la même nation, 
avaient cassé, dans un concile, tout ce qui 
avait été ordonné par le Pape Nicolas H, 
et annulé conséquemment Île privilége ac- 
cordé au roi (143); secondement, que les 
Romains avaient euvoÿé à la cour Etienne, 
prêtre-cardinal, qu'on lui refusa audience 
pendant cinq jours et qu'on le renvoya sans 
que le roi ni l'impératrice eussent voulu ou- 
vrir les lettres dont il était chargé: entin, 
qu'on avait fait à la cour l'élection d'un 
Pape, à l'insu de Rome, qu'elle était tombée 
sur un sujet indigne et avait été foite a la 
sollicitation du comte Gérard, chefde voleurs, 
excommunié par plusieurs Papes. Il de- 
mande donc lequel des deux on doit plutôt 
reconnaître, ou Alexandre, élu régulièrement 
et unanimement par les cardinaux et de- 
mandé par le clergé et le peuple romain, ou 


tion comme un droit imprescriptible, et encore 
moins arguer du défaut de son exercice pour justi- 
fier la nomination d'un antipape. Voy. l'article 
Nicouas Il. 

(145) Cet argument est faible, et pouvait être pré- 
judiciable à l'autorité du Pape ; car ce principe ad- 
inis, que des seigneurs el quelques érêques avaient pu 
annuler tout ce qu'avait ordonné un Pape, menait 
Join. 11 était plus simple de dire que le Siége aposto- 
lique, qui avait accordé le privilége, pouvait bien le 
retirer quand -il avait de bonnes raisons pour cela. 
V. part Ansecue Il (Saint), évêque de Lucques, 
ae . 
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Cadalois, élu par les intrigues des ennemis 
de l'Eglise romaine. Entiu, il exhorte les 
ministres de la cour et ceux du Saint-Siége 
à concourir à une même fin pour le bien de 
l'Eglise et de l'empire. 

Le résultat du concile d'Osbor fut tel que 
saint Pierre Damien pouvait le désirer. 
L’antipape Cadaloüs, dans l’année de son 
élection, c'est-à-dire le 27 octobre 1062, y 
fut condamné et déposé par ious les évêques 
d'Allemagne et d'Italie, en présence du roi. 
Quant à Annon, il ne se contenta pas, étant 
devenu matire du gouvernement, de provo- 
quer ce concile; mais il avait commencé par 
éter à Guibert de Parme, l'un des promo- 
teurs du schisme , la charge de chancelier 
d'Italie, qu'il donna à Grégoire de Verceil. 
Voy. l'article Guiserr og Panne. 

V. Cependant l'antipape Cadalous se sou- 
tenait toujours, et il avait même altiré à 
son parti Godefroi, duc de Lorraine et de 
Toscane, qui d'abord lui avait résislé vigou- 
reusement, et qui l'avait chassé de devant 
Rome. Pierre Damien l'ayant appris, lui en 
écrivit, le pressant fortement de reconnaître 
sa faute et de revenir à l’obéissance du Pape 
Alexandre IL. Il écrivit aussi, à ce sujet, au 
jeune roi Henri, et à Annon dont il con- 
naissait le crédit. I] pria ce dernier de pro- 
curer au plus tôt la tenue d’un concile uni- 
versel, pour réprimer l'insolence de Cadaluüs 
et finir le schisme. 

On savait, à la cour de Saxe, que les Ro- 
mains étaient toujours mécontents de ce que 
le roi avail voulu faire Cadalotis pape sans 
les consulter ; et ils semblaient vouloir se 
révolter à celte oceasion. C'est pourquoi la 
coor juges opportun d'envoyer Aunon à 
Rome. Il quitta donc les affaires d'Allema- 
gne, et arriva bientôt dans Ja ville éternelle. 
H vit le Pape Alexandre Il qui le reçut très- 
bien, et il voulut lui répéter cette thèse, à 
savuir « que les rois sont depuis longtemps 
en possession incontestable du droit de con- 
tirmer l'élection du Pape; » et, commencant 
rar les patrices, il nomma ceux par l'ordre 
etle consentement desquels plusieurs Papes 
étaient montés sur le Suint-Siége. On ne 
comprend guère que l'archevêque de Colo- 
gne put lenir un pareil langage, après ce qui 
s'était passé au concile d'Osbur, et après 
l'écrit de saint Pierre Damien, dont il avait 
eu certainement connaissance. 

Mais l'archidiacre Hildebrand et les cer- 
dinaux présents répondirent à l'archevêque 
Annon : « Soyez fermement persuadé que, 
selon les canons, les rois n’ont aucun droit 
à l'élection des Papes ; » puis, sls rappor- 
tèrent , en preuve, plusieurs décrets des 
Papes, entre autres celui de Nicolas II, suus- 
crit par cent treize évêques. Enfin, après 
plusieurs contestations, Annon n'eut plus 
rien de raisonoable a opposer, et il couclut 
par prier le Pape de vouloir. bien céiébrer 


(148) Lamb., an. 1064 ; Cesta Poutif., ap. Baron., 
an. 1064. 
(145) On prétend qu'il yeut à ce conrile cent treize 


evéques. If se tint, selon les uns, eu 1064; selon les 
autres, en 1067. Mais Mansi le place à l'an 1071 ou 
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un concile en Lombardie pour y montrer la 


justice de son élection (144). Alexandre II 


n’accueillit d'abord pas cette proposition qui 
Jui parut contraire à sa dignilé : toutefois, 
considérant le malheur du temps, il convo- 
qua le concile à Mantoue. | 

H voulut que Pierre Damien y assistât, 
et, afin de s’entendre avec lui à cet effet, il 
lui ordonna de venir à Rome: mais Pierre, 
déjà vieux et attaché à son désert de Fon- 
tavellane, s'en excusa, et promit seulement 
d'aller à Mantoue. Le temps marqué étant 
venu, le Pape Alexandre s y reudit avec les 
évèques et les cardinaux. Tous les évêques 
de Loinbardie s’y trouvèrent, hors Cadaloüs, 
quoique l'archevêque de Cologne lui eût 
ordonné d’y venir (145). En ce concile, le 
Pape Alexandre se purgea par serment de la 
simonie dont il était accusé, et prouva, par 
de si bonnes raisons, la validité de son élec- 
tion, quil se réconcilia les évêques de Lom- 
bardie, qui lui avaient été opposés. Quant 
à Cadalous, il fut de nouveau et tout d’une 
voix condamné comme simoniaque. Mais il 
ne se rendil pas encore après ce nouvel 
échec. Foy. son article. 

VI. Après ce concile de Mantoue, Annon 
travailla, environ vers l’an 1066, à détruire 
l'influence qu'Adalbert , archevêque de 
Brême, exerçait sur l'empereur Henri, et 
dont il abusait de la manière la plus indi- 
gue. Arnon parvint bien à arrêter le mal; 
Inais ce nue fut que pour un temps, parce 
que l'empereur élait corrompu (Voy. l'arti- 
cle ADaLBERT, archevêque de Hamboarg et 
de Brême, n°* 1V et V), et l'archevêque de 
Cologne dut souffrir de son zèle. 

Mais était-ce bien par amour de la disci- 
pline et pour l'honneur de l'Eglise qu’Annon 
sévit ainsi contre les désordres d'A dalbert ? 
Et ns serait-ce pas pas plutôt par espril de 
dumination, et par une sorte de dépit de voir 
l'empire que l'archevêque de Brême avait 
sur Henri? Il serait peut-être permis de le 
croire; car il paraîtrait qu’Annon n'était pas 
tout à fait exempt de reproches sous le rap- 
port de l'administration des charges ecclé- 
siastiques. Nous voyons effectivementqu’en 
1070 il fut appelé à Rome avec Siyetroi, ar- 
chevêque de Mayence, et Herman, évêque 
de Bamberg; que tous trois furent sévère- 
ment réprimandés de ce qu'ils rendaient les 
ordres sacrés, communiquuient sans scrupule 
avec ceux qui les achelaient ef leur imposaient 
des mains; qu'eufin, après leur avoir fait 
faire serment de ne plus agir ainsi à l'avenir, 
on Ics renvoya en paix (146). 

L'histaire ajoute, pour Annon en particu- 
lier (147), qu'il rapporta de Rome un privi- 
lése du Pape Alexandre pour l'abbaye de 
Sigebert, qu'il avait fondée, et le bras de 
saint Césaire, martyr. 

I} paraît néaninoins que ce prélat était di- 
gne du gouvernement temporel, puis qu’a- 


1072, et ses raisons, disent les auteurs de l'Art de 
vérifier les dates, ne sont pas à mépriser. 
146) Vila S. Ann., c. 26, 34, ap. Sur., 4 déc. 
137) Ibid., apud Fleury, Hist. eccles., liv. xt, 
ne 33. 
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près la mort d'Adalhert, en 1072, on le 
contraignit en quelque sortie de reprendre 
eo Allemagne la principale autorité. En effet, 
le roi Henri étant venu à Utrecht célébrer 
la Pâque, qui était le 8 avril en 1072, y 
reçut de grandes plaintes des injustices qui 
se commeltsient par tout son royaume, de 
l'oppression des innocents et ces faibles, et 
du pillage des églises et des monastères. 
Touché de ces désordres, ou faligué des 
clameurs du peuple, il pria l'archevèque de 
Cologne de prendre sous lui le soin de l'Etat. 
Tous les seigneu rsjoignirent leurs instances 
à cellesdu roi, mais l'archevêque résista long- 
temps. Il se snuvenait des mauvais traite- 
ments qu'il avait reçus ; et d'ailleurs étant 
teut occupé de Dieu, il avait peine à s'em- 
harrasser d'affaires temporelles : il céca 
toulefois au bien public, et aux désirs una- 
nimes qui lui étaient exprimés. On s'aperçut 
bientôt de ce chsngement, cer les violences 
furent supprimées et la justice reprit le 
dessus. 

VII. Mais peu de temps après, Annon, ne 
pouvant souffrir davantage les iniquilés qui 
se commettaient à la cour, pria le roi de Je dé- 
charger des affaires d'état, alléguant son âge 
déjà avancé. Le roi n’eut pas de peine à M con- 
sentir, voyant depuis longtemps le prélat ex- 
trémement choqué de ses passions déréglées 
et des folies de sa jeunesse, et qu'il s'y op- 

sait autant que le respect le permettait. 

‘archevêque, ayant obtenu son congé, se 
retira à son monastère de Sigebert et y passa 
les trois années qu'il survécut, en veilles, en 
jednes et en prières accompagnées d'aumô- 
nes, n'en sortant que pour quelque néces- 
sité inévitable (148). 

Pendant les jours de sa retraite, Dieu l'é- 
prouva par plusieurs afflictions (149). Son 
frère Vécel, archevêque de Magdebourg, et 
son cousin Buccon, évèque d'Halberstadt, se 
trouvèrent enveloppés dans la guerre de 
Saxe, et par conséquent, exposis à l'indi- 

nation du roi. Et comme Annon, retenu par 
l'affection naturelle, ne donnait pas au roi 
des secours assez puissants à son gré, il lui 
devint même suspect, et ce prince l'accusa 
d’infidélité et de parjure; jusque-là qu'il sol- 
licita les citoyens de Cologne pour le tuer, 
et deux de ses domestiques en formèrent le 
dessein. 

L'année précédente 107k, incontinent 
aprés Pâques, l’imprudence de ses gens ex- 
cita contre lui à Cologne une sédition si fu- 
rieuse, que sa vie fut en danger. Il avait pour 
ce sujet excommunié et banni plusieurs ci- 
toyens de Cologne. Mais à Pâques de l'année 
1078, il leur rendit la communion et leurs 
biens qui avaient été pillés. Enfin il lui vint 
des ulcères aux pieds qui firent tomber la 
chair, jusqu'à découvrir les os : puis mon- 
tant aux jambes et aux cuisses gaguérent le 
corps et les parties nobles; et ainsi, après 
une longue maladic, il mourut le & décem- 


(148) Lamb., an. 1072, 1075, pag. 251. 
(149) Ibid. p. 207, 299, 232. 
(150) Martyr. Ron, & déc.; Vita, apud Sur. 
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bre 1075, jour auquel l’Eglise honore sa mé- 
moire (150). Il avait tenu le siége de Colo- 
gne vingt ans et dix mois. I] fut enterré au 
monastère de Sigebert, et il se fit plu- 
sieurs miracles à son tombeau. Fleury le — 
nomme (151) une des grandes lumières de 

l'Eglise d'Allemagne. . 

ANNON, fut le premier abbé du monas- © 
tére que le roi Olton, de concert avec sa 
femme Edithe, fonda dans la ville de Mag- 
debourg, le 23 septembre 937, et, depuis, il 
devint évéque de Worms. 

ANNONCIATION. Voy. IxcannaTion où 
Venpe. 

ANOMÉENS, sccte de purs ariens, on poure 
rait dire d'ariens plus conséquents que les 
autres, c'est-à-dire plus audacieux dans leur 
impiété. On a oublié cet article dans le Bic- 
tionnaire des Hérésies. Nous parlons suffi- 
sammentdecessectaires dans l'article Aérius, 
leur chef (tom. 1”, col. 377-379) et dans l'ar- 
ticle Ansanisue, n° VI. Nous ne nous en dc- 
cuperons donc pas davantage en cet endreit. 
Notons seulement que saint Grégoire de 
Nysse réfute les Anoméens daus son traité 
De hominis opificio, cap. 6, num. 11 et 12, et 
cap. 16, nam. 51. 

ANSBERT (Saint), évêque de Rouen, ap- 
partenait à une noble famille franque; son 
pire voulut le marier dans sa jeunesse à la 
ille de Robert, garde des sceaux : Cette jeune 
fille se nommait Andragisine ou Angadrisma, 
et elle désirait se vouer au Seigneur. — Voy. 
son article. — Ansbert en fut touché, et A 
l'exemple de celle avec laquelle il eût pu ai- 
mer s'unir à cause de sa grande beanté, il 
résolut de conserver sa virginité. 


Il demeura cependant encore quelqua 
temps dans le palais où il remplit la charge 
de garde des sceaux, apparemment après la 
mort de Robert. Mais la possession des hon- 
peurs Jui en ayant fait mieux sentir la va- 
nité, il s'enfuit de la cour comme d'une pri- 
son, où les chaînes que l'on porte, pour être 
d'or, n'en sont que plus pesantes. 1! se re- 
tira secrètemont au monastère de Fonte- 
nelle ; et saint Vaudrille, qui vivait encore, 
l'y reçat avec joie. Il en fut élu abbé l'an 
681, après la promotion du saint à l'évêché 
de Lyon. 


Ausbert ne demeura ps longtemps à la 
tête de la communauté de Fontenelle. Saint 
Ouen, évêque de Rouen, avait prié en mou- 
rant le roi Thierri Hide Jui donner pour 
successeur ce pieux abbé. Ce prince et le 
clergé de Rouen crurent ne pouvoir mieux 
réparer la perte que l'Eglise venait de faire, 


‘qu'en plaçant Ansbert sur ce siége. Mais, 


comme sa modestie, qui n'élail pas moins 
grande que les autres vertus, faisait crain- 
dre qu'il ne refusât, on usa d'industrie pour 
l'attirer à Clichy, où le roi le fit ordonner 
par saint Lambert, évêque de Lyon et pré- 
décesseur d’Ansbert dans le gouvernement 


lib. at, cap. 17. 
(151) Hest. ecclés., liv. Last, n° 25. 
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du monastére de Fontenelle. Ceci se passait 
ep 683. , 

Le nouvel évéque se distingua par san 
amour pour les pauvres et le soin qu'il eut 
de faire rétablir un grand nombre 4’églises 
el d'animer ses prêtres à prêcher l'Evangile. 
La cinquième année de son épiscopat, c’esl- 
a-dire en 687, il tint à Rouen un concile 
nombreux où l'on fit plusieurs règlements 
“ès-uliles à l'Eglise (152); mais on n’en 
connaît pas les détails. Les historiens citent 
jes noms des évêques qui assislérent à ce 
concile (153). De plus, Ansbert accorda des 
priviléges à un monastère dédié à la ssinte 

rierge et bâli par la mère d’Adéodat, son 
prédécesseur, dans une ville de son diocèse, 
située sur la Loire, Cette ville était probable- 
ment Blois, la seule du diocèse de Chartres, 
située ainsi sur la Loire; ce fut 13 aussi sans 
doute que s‘assemblérent les qualorze évé- 
ques qui signérent l'acte des priviléges (15%). 

Cependant les Austrasiens et les Neus- 

triens se faisaient la guerre. Pépin venait 
de se rendre waftre absolu de l'empire fran- 
gais. Ces troubles furent cause d’une dis- 
grâce pour Ansbert. En effet, l'envie et la 
malignité trouvèrent le moyen de l’envelop- 
per dans la révolution. On l’accusa d’avoir 
tramé des intrigues contre le nouveau gou- 
vernement; et, comme tout est suspect 
dans une conquéte récente, Pépin se laissa 
surprendre à ces délations, et le relégua 
dans le monastère d'Haumont en Hai- 
naut (155). 

Le saint eveque y reprit sans peine les 
observances de la vie monastique qu'il avait 
quittées malgré lui. Il sanctitia le loisir de 
la retraite par la composition de quelques 
ouvrages qui ne sont point venus jusqu 
nous. Alais il semble que ses traités de piété 
pour l'édification des moines ne doivent 
point être distingués d'un recueil de ques- 
tious que saint Ansbert, au rapport de la 
chronique de Fontenelle (156), avait adres- 
sées à un reclus nommé Siwin. Au surplus, 
l'auteur de sa vie appuie cetle conjecture 
en disant que ses trailés furent principale- 
ment composés pour des personnes qui de- 
meuraient hors de l'enceinte du monastère 
d'Haumont. 

Ce saint homme partageait done son 
temps entre la prière et l'étude. Aussi s'at- 
tura-t-il bientôt par son humilité et par sa 
ferveur la vénération des moines et des peu- 
ples des environs. C'en fut assez pour ré- 
veiller la haine des envieux, qui tachérent 
de persuader à Pépin de l'envoyer dans un 
exil plus incommode. Ansbert, l'ayant ap- 
pris, députa Halidulfe , abbé d’Haumont, 
avec quelques autres personnes de distinc- 
tion, vers le duc, pour détruire les calom- 


(152) Vis. S. Ansbert., cap. 6. 

(155) Voy. Hist. de l'Egl. Gall., liv. x ou tom. V, 
p- 597 de I'édil. in-12, 1826. 

(154) Dom Mabillon, De re diplomat., lib. vi, 
cap. 25, p. 478. 

(155) Vis. S. Ansbert. 

(156) Actor. ordin. S. Benedicti., (orn. ler. 

(157) Vita S. Ansberti, in fin. ct in prolog. 
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nies dont on l'avait noirci dans son esprit 
et pour luifaire connaître que, bien Join. 
d’intriguer pour conserver son siége , il n’a- 
vait accepté l’épiscopat que par force, par 
ordre du roi et par l'élection du peuple. 
Pépin, qui avait de la droiture, reconnut 
qu'on l'avait trompé ; et, se souvenant de- 
saint Vandrille son parent, dont Ansbert 
avait été disciple, j} ordonna que le saint évè- 
que fût rétabli avec honneur dans son siége. 

Ainsi la puissance temporelle s'élait déjà 
arrogé au septième siècle tout droit sur la 
liberté et l'indépendance des évêques. Elle 
pouvait les envoyer dans un monastère , en 
exil ; les déposer ou les rappeler selon son 
bon plaisir ou selon les circonstances. Et il 
est des auteurs qui nous vantent Ja bonne 
harmonie entre Jes deux puissances dans le 
passé , qui estiment que l'Eglise dut se 
trouver bien heureuse d'être ainsi protégée, 
et qui voudraient voir renaître ces beaux 
temps ! 


Pour ce qui est d'Ansbert, la divine pro- 
vidence avait résolu de finir autrement son 
exil. Il tomba malade en apprenant la nou- 
velle de son rappel, et ne soupira plus 
qu'après sa véritable patrie. Il ordonua que 
son corps fdt enterré à Fontenelle, et it 
députa vers Pépin pour lui demander cette 
grâce. Cependant, sentant son imal sous 
menter , il fit dire une messe solennelle Je 
9 février, A laquelle il communia; après 
quoi s'étant armé du signe de la croix, it 
rendit son esprit à son Créateur le même 
jour, l'an 695. Ses religieux le pleurèrent, 
et le peuple de Rouen fut afflige de n'avoir 
pas possédé plus longtemps un aussi saint 
pasteur. 


Il fut d'abord inhumé à Haumont, parce 
que la permission de le transférer à Fonte- 
nelle n'était pas encore arrivée. On la reçut 
dix-sept jours après, et l’on fit la transla- 
tion avec une grande solennité et un grand 
concours de peuple attiré par Jes miracles 
qui s’y opérérent. Hibert ou Hildebert, 
alors abbé de Fontenelle, le fit enterrer 
dans l’église de Saint-Paul, à gauche du 
tombeau de saint Vandrille, le 11 mars de 
la même année 695 (157). Quelque temps 
après, le même abbé fit bâtir une belle église 
en l'honneur de ce saint évêque, et chargea le 
moine Aigrade (Voy. cet article) d’en écrire 
a vie. 


Un historien (158) dit qu’Ansbert fut un 
grand évêque. On lui attribue, outre les 
traités dont nous avons parlé plus haut, le 
second el le troisième des-sermous sur l’A:- 
somplion de la très-sainte Vierge, publiés 
sous le nom de saint Il tefonse , archevêque . 
de Tolède (159). Mais, dil un critique (160), 


(158) M. l'abbé Guettée, Hist. de l'Egl. de France, 
tom. 11,1847, p. 466.— Malgré Ics quelques citations 
que nous faisons de cette Histoire, nous devons faire 
remarquer, une fois pour toutes, qu'elle a été mise 
à l'index. 

(159) Cave, Hist. litteraria, p. 386. 

(160) Dow Ceillier, Hist. des aus. sac. el eccleés., 
tui. XVI, p. 762. . 
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On n'y frouve rien qui puisse autoriser ce 
sentiment. 

ANSCAIRE, sous-diacre, avait usurpé le 
siége de Langres du vivant de l'évêque lé- 
gitime, Isaac, et avait sollicité le clergé, les 
vasssux et les serfs, pour qu'ils le secon- 
dassent dans son usurpation. Le concile de 
Bavonières, près de Toul, de l'an 859, l'ar- 
rêta bientôt dans ses coupables desseins. 
Mais comme Anscaire promit par des dépu- 
tés de se désister, le concile accepta sa sou- 
mission, et lui prescrivit la formule d'un 
serment, par lequel il demandait pardon de 
son entreprise et promettait de ne rien faire 
de semblable à l'avenir. On lui défenditaussi 
de jamais aspirer au siége de Langres, ni à 
celui de Genève qu'il avait aussi usurpé au- 
trefois (161). Tout ceci se voit dans le cin- 
quiéme canon du concile de Savonières. 

ANSCAIRE (Saint), apôtre du Nord, était 
hatif de l'ancienne Corbie, ou du moins des 
environs. 1! fut, dès sa jeunesse, favorisé de 
plusieurs grâces extraurdinaires qui jetérent 
dans son cwur les semences des vertus dont 
on vit dans la suite de si précieux résul- 
tats (162). 

I. H prit, dans un Age encore tendre, l'ha- 
bit religieux au monastére de Corbie, et il 
tnontra d'abord une grande ferveur, dont il 
psrul cependant un peu se démentir à une 
tertaine époque de sa vie. Mais la nouvelle 
de la mort de Charlemagne le tit rentrer en 
luieméme, et sa négligence momentanée de- 
viat pour lui un houveau motif de tendre à 
la plus haute perfection. 11 étudia sous le 
télèbre Pascase Radbert, et fit tant de pro- 
grès dans les sciences, qu'il gouverna l'é- 
cole de l'ancienne Corbie durant l'absence 
de son mattre. Il n’en fut tiré que pour rem- 

lir la méme fonction dans Ja nouvelle Cor- 

ie. Ses supérieurs ayant connu ses talents 
Gt son zèie, le chargérent, outre le soin de 
l'école, d'annoncer la parole de Dieu au 
peuple; ce qu'il fit avec de grands fruits. 

Sur le récit que l'abbé Vala (Voy. cet ar= 
livle) fit des vertus de ce saint religieux, il 
eut ordre de le faire venir à la cour. Dès 
qu'il y fut arrivé, Vala lui proposa Ja mis- 
sion de Danemark, en lui déclarant cepene 
dant qu'il ne voulait rien lui ordonner là- 
dessus, et qu'il le laissait absolument le mat- 
ire d'accepter vu de refuser une mission pé- 
hible, dont il ne lui dissimulait pas les dif: 
ficultés et les dangers. Anscaire, qui ne 
sherchait que l'occasion de procurer la 
floire de Dieu, répondit sans délibérer qu'il 

‘acceptait avec joie. Aussitôt il fut présenté 

à l'empereur Louis, qui fut aussi satisfait 
qu'édifié de sa résolution; mais quand le 
perti qu'il prenait fut devenu public, on en 
parla diversement. | 

Quelques-uns ne pouvaient assez admirer 
le courage du saint religieux, qui s’arrachait 
à sa patrie et à ses éludes pour se confiner 
parmi des barbares idolatres, sans autre 
dessein que de les gagner à Dieu; les au- 


(181) Hist. de l'Egl. Gall., liv. xvt, tom. VII, png. 


(lua) Vita S. Amach., Act. SS. Bened., toms Vi 
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tres, en lui prétant des intentions moins 
pures, le blâmaient hautement; il y en eut 
même qui s’efforcèrent ouvertement de le 
détourner de sa résolution. C'est ainsi que 
l'œuvre de Dieu trouve toujours des cou- 
tradiclions; ou est quelquefois fâché de 
voir faire par d’autres un bien qu’on n'a pas 
Je courage d'entreprendre soieméme. 

I]. Anscaire, pour s’exempter de répon.- 
dre à ces vains discours, et pour se préparer 
à l'apostolat par la solitude, se retira dans 
une vigne voisine d’Aix-la- Chapelle, où il 
vaquait en repos à la prière et à la lecture. 
Comme il était en méditation, un moine, 
nommé Aubert, qui avail accompagné Vala 
à la cour, vint le trouver et lui demanda si 
c'était tout de bon qu'il voulait entrepren- 
dra ce voyage. Anscaire craignit d'abord 
qu'il n’y eût dans cette question de l'artifice 
pour l'ébranler. Mais Aubert l'ayant assuré 
de sa sincérité, il lui déclara son intention. 
« Et moi, dit Aubert, je ne vouslaisserai point 
aller seul; je veux vous accompagner pour 
l'amour de Dieu, pourvu que vous m'obte- 
niez la permission de l'abbé. » Anscaire alla 
au-devant de Vala quand il revint du palaise 
et s’empressa de lui annoncer qu'il avait 
trouvé un compagnon pour son voyage. 
Quand il eut nommé Aubert, l'abbé fut fort 
surpris, parce qu'il était de grande nais+ 
sance, de ses plus confidents, et intendant 
de sa maison. II l’interrogea lui-même et lui 
accorda son congé; mais il déclara à l’un et 
à l'autre qu'il ne leur donnerait personne 
de sa famille pour les servir, s'il n’y vou- 
lait aller de bon gré, trouvant de l'inhuma- 
nité à envoyer quelqu'un malgré lui avec 
les païens. 

Hi Jes mena tous deux à l’empereur, qui, 
ravi de leur bonne volonté, leur donna des 
meubles de chapelle, des coffres, des tentes 
et les autres secours nécessaires pour un si 
grand voyage. Il leur recommanda d'avoir 
grand soin d'affermir dans la foi le roi Hé- 
riold (ou Harold) et les siens, de peur qu'ils 
ne retournassent à leurs anciennes erreurs, 
et de travailler à en convertir d'autres. Ils pare 
tirent donc sans avoir personne pour les ser- 
vir; car Hériold, encore néophyte etgrossier, 
ne savait pointcomment on les devaittraiter ; 
et les siens, élevés aussi dans des mœurs 
différentes, n'avaient pas de grands égards 
Jour à ces deux étrangers. Ainsiils souffrirent 

eaucoup dans ce commencement de voyage. 
Quand ils arrivèrent à Cologne, l'archevêque 
Hadebalde en eut compassion et leur donna 
pour porter leurs hardes une trés-bonne bar- 
que où il y avait deux chambres. Lo roi Hé- 
riold la trouva si commode, qu'il y passa 
avec les moines français, prit pour lui une 
des chambres et leur laissa l'autre; ce qui 
augmenta entre eux la familiarilé, et ses 
geos en servirent mieux les moines. lis des- 
cendirent ainsi le Rhin jusqu'à la mer, et 
ayant passé la Frise, arrivèrent aux frontiè- 
res du Danemark, Mais Hérioid, ne pou- 


287, de l'élit in 12, 1826, 
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vant encore y étre paisible, demeura en 
Frise, dans une terre que l’empereur lui 
avait donnée. 

Anscaire et Aubert y demeurèrent avec 
lai, tantôt parmi les chrétiens, tantôt parmi 
les païens, préchant et instruisant ceux 
qu ils pouvaient. Il s’en convertit plasieurs, 
et le nombre des fidèles croissait de jour en 
jour. Les deux missionnaires cherchaient 
surtout à acheter de jeunes esclaves pour les 
élever dans le service de Dieu, et, par eux, 
convertir leurs compatriotes. Le roi Hériold 
leur en donna des siens à instruire, et leur 
école fut bientôt de douze enfants et plus. 
Tel fut le commencement de la conversion 
des Danois au christianisme. Les deux apô- 
tres travaillèrent ainsi plus de deux ans, 
après Jesquels Aubert tomba malade, et 
ayant été conduit en Saxe, à la nouvelle 
Corbie, il y mourut saintement. 

111. Vers l’an 829, l'empereur Louis recut 
des ambassadeurs des Suénones nu Suédois, 
qui, entre autres affaires dont ils étaient 
chargés, lui déclarérent que plusieurs per- 
soones de leur nation désiraient embrasser 


la religion chrétienne, le priant d'envoyer. 


des prêtres pour les instruire, et assurant 
que leur roi était disposé à le permettre. 
L'empereur, ravi de cette proposition, cher- 
cha qui il pourrait envoyer pour reconnaître 
la vérité, et demanda à l'abbé Vala si l’un de 
ses moines voudrait aller en Suède, princi- 
pelement Anscaire qui était déjà auprès de 

ériold, roi de Danemark. On le fit venir à 
la cour; et comme ilse douta de l'affaira 
g''on voulait lui proposer, il se souvint 

‘une vision qu'il avait eue à Corbie, où il 
evait reçu ordre d'aller prêcher aux païens. 
Etant donc arrivé devant l’empereur, il ac- 
cepta la mission. L'abbé Vala lui donna pour 
compagnon Vitmar, moine de Corbie, et dé- 

uta Gislemar pour demeurer auprès du roi 
ériold à la place d'Anscaire. 

Saint Anscaire et Vilmar s'embarquèrent 
pour passer en Suède. Mais environ à mi- 
chemin ils rencontrèrent des pirates qui, 
maigré la résistance des marchands qui les 
conduisaient, prirent leurs vaisseaux et tout 
ce qu'ils avaient, en sorte qu'à peine purent- 
ils gagner la terre et se sauver à pied. En 
cette occasion ils perdirent lès présents de 
l'empereur et environ quarante volumes, 
qu'ils avaient rassemblés pour le service de 
Dieu ; il ne leur resta que Île peu qu'ils pu- 
rent emporter en descendant du vaisseau. 

Quelques-uns étaient d'avis de retourner; 
mais Anscaire ne put sy résoudre ; et s'a- 
bandonnant à la divine Providence, il passa 
outre. 

Ils firent donc à pied un très-long chemin 
avec une extrême difficulté, passant de temps 
en temps sur des barques quelques bras de 
mer. Enfin ils arrivèrent à Birque ou Biorc, 
qui était alors la capitale et le port ua 
royaume de Suède, dans une fle à deux jour- 
nées d’Upsal, vers le lieu où est Stokhoim ; 
car cetle ancienne ville ne subsiste plus. Le 


(165) Fleary, Hist. ecclés., liv. xu, n° 31, 
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roi, nommé Bern ou Biorn, ayant appris des 
ambassadeurs qu'il avail envoyés en France 
le sujet de la venue des missionnaires, les 
reçut favorablement : l'affaire fut examinée 
dans son conseil, et on leur accorda tout 
d'une voix la permission de demeurer dans 
Je pays et d'y précher l'Evangile; ce qu'ils 
commencèrent à faire avec succès. Plusieurs 
chrétiens captifs avaient bien de la joie de 
pouvoir enfin participer aux saints mystè- 
res, ct on reconnut la vérité de tout ce que 
les ambassadeurs do Suède avaient dit à 
l'empereur Louis. Quelques Suédois deman- 
dérent et reçurent le baptême, entre autres 
Hérigaire, gouverneur de la ville et fort 
aimé du roi. Ce seigneur fit bâtir une église 
dans son héritage, s’exerça sérieusement à 
la piété et persévéra trés-conslamment dans 
a foi. 

IV. Saint Anscaire et Vitmar ayant de- 
meuré six mois en Suède, revinrent en 
France, avec des lettres écriles de la main 
du roi, suivant l'usage de Ja nalion, et ra- 
contèrent à l'empereur Louis les grâces que 
Dieu leur avait faites, et comment il leur 
avait ouvert la porte pour la conversiun des 
paiens. L'empereur en fut ravi, et songea 
comment il pourrait établir un siége épisco- 
pal à cette frontière de son empire, pour fa- 
ciliter et affermir ces conversions. Alors 
quelques-uns de ses fidèles serviteurs lui 
représentèrent que l’empereur Charles, son 
père, ayant dompté Ja Saxe et y fondant des 
évéchés, avait réservé l'extrémité de la pro- 
vince au nord de l'Elbe, pour y établir dans 
la suite un siége archiépiscopal, d'où l'on 
pat étendre la foi chez les paiens. Charle- 
magne y fit consacrer une église par un évé- 

ue des Gaules, et y mit un prêtre nommé 

éridac, indépendant des évêques voisins : 
il voulait même le faire ordonner évêque, 
mais la mort le prévint. 

L'empereur Louis, son successeur, sans 
arrêter beaucoup là-dessus, à la solliei- 
tation de quelques personnes, partagea 
celte province d'outre !’Elbe entre les 
deux évêques voisins, Villeric de Brême et 
Héligand ou Hérigald de Werden. Mais alors 
connaissant l'intention de son père, et 
voyant le progrès de Ja foi chez les Danois 
et les Suédois, du consentement des évé- 
ques et d'un concile nombreux, il établit 
à Hambourg un siége archiépiscopal, à qui 
serait soumise toute l'Eglise des Nortalbin- 
ges, c'est-à-dire des peuples qui étaient au 
nord de l’Elbe, et tout le reste des pays sep- 
tentrionaux, pour y envoyer des évêques et 
des prêtres. II fit donc consacrer solennel- 
lement Anscaire archevêque, par les mains 
de Drogon, évêque de Melz, eu présence de 
trois archevêques, Ebbon de Reims, Hatti 
de Trèves, Otgar de Mayence, el de plu- 
sieurs autres évêques, même de ceux de 
Verden et de Bremen, qui prirent part à cette 
consécration, pour preuve de leur consen- 
tement, Ce fut l'an 830, et saint Auscaire 
était âgé de trente ans (163). 
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V. Comme le nouveau diocèse de Ham- 

bourg était petit et exposé aux courses 
es barbares, l'empereur y unil un monas- 
tare des Gaules, nommé Thurholt et situé 
en Flandre; et, pour assurer à perpétuité 
l'érection du siége de Hambourg, il envoya 
saint Anscaire à Rome, avoc deux évêques 
et.un comte, en demander Ja confirmation 
au Pape Grégoire IV. 

Ces deux évêques étaient Rotade de Sois- 
sons et Bernold ou Bernalt de Strasbourg, 
et le comte se nommait Gerold. Le Pape 
lear accorda ce qu'ils demandaient, c’est-a- 
dire la confirmation du nouvel archevêque 
de Hambourz, et déclara Anscaire son légat 
chez toutes les nations voisines : Suédois, 
Danois, Sclaves et autres où Dicu ouvrirait 
Ja porte à la prédication de l'Evangile, con- 
jointement avec Ebbon, archevéque de 

eims, qui avait été chargé Je cette mis- 
sion par le Pape Pascal environ dix ans au- 
paravant. Le Pape ordonna que les succes- 
seurs d’Anscaire seraient consacrés au pa- 
lais de l'empereur jusqu'à ce que le siége 
de Hambourg eût des suffragants, et accorda 
le pallium à Anscaire et à son Eglise À per- 
pétuité. Tout cela est constaté duns le décret 
du Pape Grégoire IV, de l'an 831. 

De plus, le biographe contemporain de 
saint Anscaire nous apprend que le Pape 
lui accorda , devant Je corps de saint Pierre, 
l'autorité publique de précher l'Evangile, et 
frappa d’anathème quiconque y mettrait 
opposition. Les nations septentrionales, dit 
un historien (16%), n'auraient jamais dû 
oublier d'où leur sont venus les prédica- 
teurs légitimement envoyés de l'Evangile, 
et leurs Pères dans la foi. 

Saint Anscaire, étant revenu en France, 
fit confirmer l'érection de son siége par Jes 
lettres de l’empereur Louis, datées d’Aix- 
la-Chapelle le 13 mai 834. 11 commença en- 
suite à exercer ses fonctions dans son nou- 
veau diocèse, et attira à la foi beaucoup de 
paiens par l'exemple de sa vertu. Il ache- 
tait les enfants Danois ou Sclaves, et ra- 
chetait des captifs pour les élever dans le 
service de Dieu, et ilen envoyait à son mo- 
nastére de Turholt en Flandre. Des moi- 
nes de l'ancienne Corbie, qui l'sccompa- 
gnaient, lui servireut utilement à la propa- 
gation de la foi, et il avait apporté plusieurs 
reliques des quatre saints évêques de Reims : 
saint Sixte, saint Sinice, saint Maternien et 
saint Remy, vu Ebbon lui avait données. Ii 
mit celles de saint Sixte ot de saint Sinice 
à Hambourg, et les autres en divers lieux 
de son diocèse (165). 

VI. Secondé par l'archevêque de Reims, 
Ebbon, Anscaire conféra avec lui sur ce 
qu'il y avait de mieux à faire pour le 
bien spirituel de la légation de Suède. Ils 
iugèrent nécessaire qu'il y eût un évêque 
qui y résidât. Ebbon choisit un de ses pa- 
reuts nommé Gauzbert, et celui-ci fut or- 


(164) M. l'abbé Rohrhacher, Hist. univ. de l'Egl. 
cath., liv. cv, tom. XI, pag. 385. 
(165) Vita S. Anse. Acta Bened., sec. LY, pars u. 


DICTIONNAIRE. 


ANS st 


donné évêque, sous le nom de Simon, et 
partit pour exercer la légation qu'Anscaire 
avait reçue du Saint-Siége. Voy. l'artiele 
GaUZBERT. 

Mais tandis que notre saint travaillait 
ainsi à évangéliser son diocèse et les pro- 
vinces du Nord, les Normands vinrent alta- 
quer le royaume de Louis, en l'année 8&5. 
Hs livrérenttrois combats en Frise. Dans le 
premier ils furent battus, et ils eurent l'a- 
vantage dans les deux autres. Ils entrèrent 
dans l'Elba avec six cents bâtiments, sous 
la conduite de Roric leur roi, descendirent 
à Hambourg, et surprirent tellement les ha- 
bitants en l'absence du comle, qu'on n'eut 
pes le loisir d'assembler les gens du pays. 

‘archevêque Anscaire, qui y résidait, vou- 
lut d’abord défendre la place en attendant 
un plus grand secours ; mais voyant qu'il ne 
pouvait résister aux ennemis qui assié- 
geaient déjà la ville, il songea à sauver les 
reliques : ses clercs se dispersèrent de côté 
et d'autre, et lui-même échappa à peine 
sans manteau. Le peuple s'enfuit de tous 
côtés, quelques-uns furent pris, la plupart 
tués ; les barbares étant arrivés le soir à 
Hambourg, y demeurèrent un jour entier et 
deux nuits, pillèrent et brdlérent tout. Cet 
incendie consuma l'église que le saint évè- 
que avait fait bâtir avec grand soin, le me- 
nastére et la bibliothèque composée entre 
autres de livres très-bien écrits, donnés par 
Louis le Débonnaire. Enfin il ne resta que 
ce que chacun trouva sous sa main et put 
emporter avec lui. Saint Anscaire ayant 
ainsi perdu en un moment tout ce qu'il 
avait amassé depuis son épiscopat, ne té- 
moigna aucun chagrin, mats répéla seuvent 
ces paroles de Joh : Le Seigneur m'avait 
tout donné, le Seigneur m'a tout ôlé, il n'est 
arrivé que ce qu'il lui a plu : que le nom du 
Seigneur soit béni (166j 1 Peu de temps après 
qu'il eut été chassé de Hambourg, il assista 
au concile de Mayence de l'an 847. 

Pendant qu'il était ainsi, errant avec sus 
moines, portant leurs reliques de côté et 
d'autre, sans avoir de demeure assurée, it 
lui survint un surcroît d’affliction. L'évèque 
Gauzbert, quil avait envoyé en Suéde, en 
fut chassé. Une partie du peuple se conjura 
contre lui; elle vint à sa maison, tua son 
neveu Nithard, le ha lui-même avec ses 
autres compagnons, pilla tout ce qui se 
trouva, et les chassa honteusement du pays 
Tout cela se fit sans ordre du roi, par une 
conspiration populaire. Mais Dieu, dit 
Fleury (167), tit éclater sa vengeance sur 
ceux qui en étaient coupables, et ils furent 
tous punis en peu de lemps, de mort, de 
maladie ou de perte de leurs biens, en sorte 
que tout ce peuple demeura persuadé de la 
puissance de Jésus-Christ. La Suède fut 
sept ans sans prêtres. | 

Vil. Cependant saint Anscaire ne laissait 
pas d'exercer sa mission en Saxe. i tirait 


It. Acta SS., 3 feb. 


(166) Job. 1, 21. | 
(167) Hist. ecclés., liv. xuvitt, n° Sf. 
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sa subsistance du monastère de Turholt en 
Flandre, que Louis le Débonnaire lui avait 
donné, ainsi que nous l'avons dit. Mais le 
roi Charles, dans les Etats duquel se trouva 
ce monastère après le parlage des royaumes, 
le donna à un seigneur nommé Reigner, ou 
Ragenaire, ce qui réduisit Anscaire à une 
extrême pauvrelé. Les moines de l'ancienne 
Corbie, qui l'avaient suivi, retournèrent à 
leur monastère, et plusieurs autres l'ahan- 
donnèrent ; mais avec le peu de disciples 
qui lui restaient, il ne laissa pas de coutinuer 
ses fonctions. Le roi Louis, dans le royaume 
duquel il travaillait, touché de ses besoins, 
chercha à le faire subsister, et ne voyant 
dans le pays aucun monastère qui lui pdt 
convenir, il résolut de lui donner l'évêché 
de Brême qui était voisin, et alors vacant 
par la mort de Leuderic, troisième évêque 
de ce siége, décédé l’an 849. Comme Ans- 
caire faisait difficulté de l’accepter, craignant 
qu'on ne l'accusât de cupidité, le roi pro- 

sa l'affaire dans une assemblée couci- 
iaire, et demanda aux évêques s'il la pouvait 
faire suivant les canons. Ils répondirent 
alirmativement et le prouvèrent par plu- 
sieurs exemples. Ainsi, attendu que le dio- 
cèse de Hambourg, pour lequel Anscaire 
avait été ordonné, était trés-petil, n'ayant 
que quatre églises baptismales, et qu'il était 
jurt exposé aux incursions des barbares, ils 
décidèrent que l’on y pouvait joindre celui 
de Brême. Mais pour ôter tout sujet de 
plainte à Valdegaire, évêque de Werden, 
qui était voisin, et dont on avait pris la par- 
tie du diocèse qui était au delà de l’Elbe, 
on résolut de remettre les deux évéchés de 
Brême et de Werden, comme ils étaient au 
lemps de Louis le Débonnaire. A ces con- 
ditions Anscaire reçut l'évêché de Brême, 
uni à celui de Hambourg, la même an- 
née 849. 

Depuis, la chose étant mieux examinée 
dans un nouveau concile, on trouva de l'in- 
convénient à ce que le siége pour lequel il 
avait été ordonné et dont l'érection avait été 
confirmée par le Pape, fût dans un autre 
diocèse ; car Hambourg se trouvait au delà 
de l'Elbe, et, par conséquent, dans la partie 
rendue à l'évêque de Werden. On résolut 
donc que saint Anscaite reprendrait celte 
partie, en donnant un équivalent, et l'évêque 
de Werden y consentit. Mais on ne put 
avoir le consentementdu métropolitain qui 
était Parchevéque de Cologne, parce que ce 
siége était vacant, et le fut environ dix ans. 

HI. Ainsi que nous l'avons dit plus haut 
(n° VI), l'Eglise de Suède était demeurée 
sans prêtres pendant sept ans, depuis que 
l'évêque Gauzbert, autrement nommé Si- 
mun, en avait été chassé. Vers l'an 852, 
saint Anscaire y envoya un prétre anacho- 
rète du nom d Ardgaire, pour consoler ce 
qui restait de chrétiens; mais il n'y de- 
meura pas longtemps. Après avoir assisté 
deux saintes personnes au moment de leur 
mort et avoir accompli quelques œuvres de 
charité, il retourna dans sa chère solitude, 
et l'Eglise de Suède demeurs encure sans 
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ministres de l'Evangile. Voy. l'article Ann- 
GAIRE. 

Mais notre saint travaillait à introduire 
la foi dans le Danemark. Horic ou Eric y 
régnait alors seul; il était fils de Godefroi, 
tué }’an 810. Anscaire le visitait souvent et 
s'appliquait à gagner son amitié par ses 
présents et par toutes sortes de services, 
afin d'obtenir Ja permission de précher dans 
son royaume. Quelquefois le roi Louis de 
Germanie l’envoyait en ambassade vers Ho- 
ric, soit pour traiter de la paix, soit pour 
d'autres affaires, dont il s acquillait avec 
beaucoup de soin et de capacité. Le roi Ho- 
ric, connaissant par là sa probité, commença 
à lo respecter et à l'aimer, à vivre familié- 
rement avec lui et à lui donner entrée dans 
ses conseils les plus secrets. Il voulait tou- 
jours l'avoir pour garant des traités qu'il 
aisait avec les Saxons, disant qu'il ne tenait 
rien de si sûr que sa parole. 

Saint Anscaire protita donc de cette ami- 
tié du roi pour l'exhorter à se faire chré- 
tien. Il écoutait volontiers ce que l'évêque 
lui rapportait de l'Ecriture sainte, et demeu- 
rait d'accord que cette doctrine était bonne 
et salutaire. Enfin le saint évêque lui de- 
manda la permission de bâtir une église 
dans son royaume et d'y établir un prêtre 
qui préchat la parole de Dieu et adininistrât 
le baptême à tous ceux qui le désireraient. 
Le roi l’accorda avec plaisir, permit de ha- 
tir une église à Slesvis:, qui était alors un 
port très-fréquenté par les marchands. Le 
saint évêque l’exécuta aussitôt ct y mit un 
prêtre qui travailla avec grand fruit; ear il 
y avait déjà en ce lieu-là plusieurs chré- 
tiens, même des principaux de la ville, qui 
avaient été baptisés à Dorstat, ou à Ham- 
bourg, el ils étaient ravis d'avoir chez eux 
le libre exercice de leur religion. Plusieurs 
infidéles de l’un et de l'autre sexe se con- 
verlissaient à leur exemple: la joie était 
grande, et l'intérêt même temporel s'y ren- 
contrait ; car à cette occasion les marchands 
de Dorstat et de Hambourg voyant la sûreté 
établie, venaient plus volontiers à Slesvic. 
Mais la plupart de ces nouveaux chrétiens 
se conteutaient de recevoir le signe de la 
croix et d'être -catéchumènes pour entrer 
dans l'église et assister aux divins offices ; 
ils différaient le baptême jusqu'a la fin de 
leur vie, croyant plus avantageux d'en sor- 
tir entièrement purifiés. Plusieurs malades 
ayant inutilement sacrifié à leurs idoles, 
pour recouvrer la santé, promellaient de se 
aire chrétiens, appelaient le prêtre, rece- 
vaient le baptême et guérissaient aussitôt. 
Ainsi se convertit une grande multitude de 
Danois. 

IX. Cependant Anscaire, affligé de ce que 
Ja Suède était encore une fois sans prêtres, 
depuis la retraite d'Ardgaire, pria le roi 
Horic de l'aider à reutrer dans ce pays. Il 
en parla aussi à l'évêque Gauzbert, qu'il y 
avait autrefois envoyé. craignant que la fui 
qui avait commencé à s’y établir ne périt 
par leur négligence. Gauzbert dit que pour 
lui, en ayant été une fois chassé, il craignait 


e 
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ue sa présence n'irritât de nouveau les in- 
fidèles. « 11 vaut mieux, sjouta-t-il, que 
vous y relourniez, vous qui, ayant été le 
premier chargé de cette mission, y avez été 
très-bien reçu : j’enverrai avec vous mon 
neveu, qui demeurera pour y faire les fonc- 
tions de prêtre, s'il y a lieu d'y précher. » 
Cette résolution prise, ils allèrent deman- 
der la permission du roi Louis, qui l'ac- 
corda volontiers et donna commission à 
l'évêque Anscaire d'aller en Suède comme 
son ambassedeur. 

Horie, roi de Danemark, en envoya un de 
son côté pour l'accompagner, et dire au roi 
de Suède nommé Olef ou Olave, qu'il con- 
naissait parfaitement le serviteur de Dieu, 
que le roi Louis lui envoyait, et qu'il n'a- 
vait jamais vuun si homme de bien, ni 
trouvéen personne tant de bonne foi. « C'est 
pourquoi, ajoutait-il, je lui ai permis dans 
mon royaume tout ce qu'il a voulu, pour y 
établir la religion chrétienne, et je vous 
prie d'en user de même; car il ne cherche 
qu'à faire du bien. » Après vingt jours de 
navigation, Anscaire arriva à Birca, où il 
trouva le roi et le peuple fort troublés. Car 
il était venu un homme qui diseit avoir 
assisté à l'assemblée des dieux que l'on 
eroyait maîtres du pays, et qu'ils l'avaient 
envoyé dire au roi et au peuple. « Nous 
vous avous longtemps été favorables et vous 
avons donné l'abondance et la prospérité 
dans la terre que vous habitez. De votre part 
vous vous ôtes bien acquittés des sacrifices et 
des vœux que vous nous deviez; et votre ser— 
vice nous a été agréable. A présent vous man- 

uez aux sacrifices ordinaires et faites moins 

e vœux ; et ce qui nous déplait davantage, 
vous voulez introduire un Dieu étranger. 
Gardez-vous de recevoir ce culte contraire 
au nôtre, si vous voulez que nous vous 
soyons propices. Que si vous voulez quel- 
que dieu nouveau, nous recevons volon- 
tiers en notre compagnie Eric, jadis votre 
roi. » Les Suédois, touchés de cet avertisse- 
ment de leurs dieux, dressèrent un temple 
à l'honneur de ce roi Eric et lui offrirent 
des vœux et des sacrifices. 

X. Le saint évêque étant arrivé demanda 
à ses ancies s amis comment il pourrait faire 
au roi sa vroposilion. Ils lui dirent tous 
qu'il n’y avaitrien à espérer pour ce voyage, 
et que s'il avait quelque chose à donner, il 
Vemployat à racheter sa vie. Il répondit: « 
Si mon Dieu en a ainsi disposé, je suis prêt 
à souffrir pour lui les tourments et la mort. » 
Enfin par leur conseil, il invita le roi à 
venir chez lui, lui donns à manger, lui fit 
des présents et lui expliqua le sujet de sou 
ambassade dont il avait déjà oui parler. Le 
roi très-content de la réception que lui fit 
l'évêque, lui dit: « Jeconsentirais volontiers 
à ce que vous désirez, mais je ne puis rien 
vous accorder que je n'aie consulté nos 
dieux par le sort, et que je ne sache la vo- 
Jonté du penple, qui est plus maitre que 
moi des affaires publiques. Envoyez quul- 
qu'un de votre part à ls prochaine sssem- 
blée, je paricrai pour vous et vous ferai sa- 
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voir la résolution. » Après celte réponse, 
l'évôque recommanda l'affaire à Dieu par 
des jeûnes et des prières, et Dieu lui fit 
connaitre intérieurement que le succès en 
serail heureux. 

Le roi Olef assembla d’abord les seigneurs, 
et leur expliqua la proposition de l'évêque. 
Lis dirent qu'il fallait consulter les dieux, 
sortirent en campagne, suivant la contume, 
jetèrent le sort, et trouvèrent que c'élait la 
volonté de Dieu, que la religion chrétienne 
s'établit chez eux. Aussitôt, un des seigneurs, 
amide l'évêque, alla lui porter cette bonne 
nouvelle. Le jour de l'assemblée générale 
étaht venu, elle se tint à Birca, et le roi 
suivant la coutume ft publier par un héraut 
le sujet de l'ambassade des Français. Ii s'é- 
mutun grand murmure parmi le peuple, 

artagé en divers sentiments. Mais un vieil- 
ard se leva, et dit: « Roi et peuple, écou- 
tez-moi. Nous connaissons déjà le service 
de ce Dieu, et qu'il est d’un grand secours à 
ceux qui l'invoquent : plusieurs d'entre 
nous l'ont éprouvé dans les périls des mers 
et en d'autres oncasions; pourquoi donc le 
rejetons-nous ? Autrefois quelques-uns 
allaient à Dorstat embrasser cette religion, 
dont ils connaissaient l'utilité: maintenant 
ce voyage est dangereux à cause des pirates : 
pourquoi ne recevons-nous pas ce bien, 
que l’on vient nous offrir chez nous? » Le 
peuple persuadé par ce discours consentit 
uuanimeinent à l'établissement des prêtres 
el de la religion chrétienne. Le roi en donna 
aussilôl avis à l'évêque, ajoutant toutefois 
qu’il ne pouvait encore lui accorder une 
entière permission, jusqu'à ce qu'il eût le 
consentement d’une assemblée, qui se de- 
vail tenir dans une autre partie du royaume. 
Mais elle fut aussi favorable que la première. 

Alors le roi appela l'évêque, et ordonna 
que l'on balirait des églises, que l’on rece- 
vrait des prétres, et que quiconque voudrait, 
pourrait librement se faire chrétien. Saint 
Anscaire recommanda au roi le prêtre Erim- 
bert, qui était Je neveu de l'évêque Gauz- 
bert. Le roi lui donna une place à Bircs 
pour bâtir une église, et promit de protéger 
en tout la religion chrétienne. Ainsi saint 
Anscaire, ayant heureusernent accompli son 
dessein, relourna en Saxe. Quelque temps 
après, le roi Olef attaqua les Cores, peuple 
autrefois sujet aux Suédois, ot dont le pays 
est la Courlande. il assiégea une de leurs 
villes, où ses troupes trouvèrent un grand 
péril ; et, ayant jeté le sort, aucun de leurs 
dieux ne leur promettait dy secours. En 
cette extrémité, quelques marchands, se 
souvenant des instructions de saint Ans- 
eaire, exhortèrent les Suédois à invoquer le 
Dieu des éhrétieus. Ayant jeté le sart, et 
ayant trouvé que Jésus-Christ devait les se- 
courir, ils reprirent cœur et marcbèrent au 
combat. Mais les Courlandais, sans les 
attendre, rendirent la ville à des conditions 
plus avantageuses que les assiégeants ne 
désiraient. 

Après celte victoire, les Suédois deman- 
déreut quel vœu ils devaient faire à Jésus- 
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Carist. Les marchands leur conseillérent de 
lui promeltre des jednes et des aumônes, 
savoir: qu'à leur retour, après avoir de- 
meuré sept jours chez eux, ils s’abstien- 
draient de chair pendant les sept jours sui- 
vanis ; et qu'après quarante autres jours, 
is feraient la même abstinence quarante 
jours durant. Ils l’observérent de bon cœur, 
et commencèrent à assister toule espèce de 
pauvres ayant su que c'élait une chose 
agréable à Jésus-Christ. Et depuis ce temps 
le prêtre Erimbert exerça librement ses 
fonctions, et la religion chrétienne fit de 
gtands progrès en Suède, 

XI. Mais en Danemark il y eut une 
grande révolution. Car les Normands, qui 
en étaient sortis et avaient ravagé la France 
pendant vingt années de suite, se rassem- 

lèrent et retournérent en leur pays. Là il 
s'éleva une querelle entre le roi Horic et 
son neveu Gerturm, qu'il avait chassé de 
son royaume, et qui avait jusque-là vécu ‘en 
pirate. Ils en vinrent aux mains, et le car- 
nage fut si grand, qu'il péritun peuple 
isuombrable, Dieu vengeant ainsi la mort 
de fant de chrétiens, que les Normands 
avaient égorgés. Le roi Horic fut tué, et de 
la race de Godefroy son pére, il ne resta 
qu'un enfant, aussi nommé Horic, qui fut 
reconnu pour roi. Mais les seigneurs qui 
environnaient et qui n'élaient guère connus 
de saint Anscaire, conseillèrent à ce jeune 

rince d’abolir le christianisme, disant que 


e désastre qui leur venait d'arriver élail un 


effet de la colère des dieux, pour avoir reçu 
le culte d’un Dieu inconnu. Le plus grand 
enpemi du christianisme élait le gouver- 
ne” de Slesvic, nommé Hovy, qui fit fermer 
l'église et défendit l'exercice de la vraie 
religion; ca qui obligea le prêtre qui y ré- 
sidait à se relirer. 

Saint Anscaire pénétré de douleur ne sa- 
vait à qui s'adresser, n’ayant auprès du nou- 
veau roi aucun de ceux dont il avait gagné 
l'amitié par ses libéralités. Abandonaé des 
hommes, il eut recours à Dieu, à son brdi- 
naire, et ce ne fut pas en vain. Comme ilse 
disposait à aller trouver le roi, ce prince 
ayant chassé etdisgracié le gouverneur de 
Slesvic, pria de lui-même le saint évêque 
de renvoyer le prêtre à son église, déclarant 
qu'il ne voulait pas moins mériter la pro- 
section de Jésus-Christ et l'amitié de l’évé- 
que que le roi son prédécesseur. Anscaire 
aila trouver le roi, et lui fut présenté par le 
comte Burchard, parent de l’unet de l'autre 
prince. Le jeune Horic reçut très-bien le 
saint évêque, et lui donna toutes les per- 
missions que l’ancien roi lui avait données. 
H accorda même aux chrétiens d'avoir une 
cloche pour leur église, ce qui auparavant 
paraissait abominable aux paiens, et il per- 
mit de bâtir une autre église dans la ville 
de Ripa, et d'y établir un prêtre. 

Cependant l’évêque Gauzbert envoya en 


(168) J Thessal, un, 9; 11 Thessal, m1, 8; I Cor., 
iv, 
(169) Vista S. Ansc., Acta SS., 3 Feb. 
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Suède un prêtre nommé Anfrid, à la placo 
d’Erimbert. Mais Anfrid n'y étant reste que 
trois ans et saint Anscaire ne voulant pas 
laisser périr l'église de Suède, il lui envoya 
un nouveau prêtre nommé Ragimbert. Ce- 
lui-ci fut pillé en chemin par des pirates 
danois, et mourut. Notre saint évêque, sans 
se rebuler, ordonna exprès pour celle mis- 
sion un autre prêtre nommé Rimbert. Il re- 
commandait à tous ces prêtres qu'il en- 
voyait chez Jes paiens, de ne demander rien 
à personne, mais de travailler de leurs 
mains, à l'exemple de l'apôtre saint Paul 
(168;, et de se contenter du vivre et du vé- 
tement. Il ne laissait pas, tant qu’il pouvait, 
de fournir abondamment à leurs besoins et 
de ceux qui étaient à leur suite, et de leur 
donner dequoi gagner des amis. Tels furent 
les commencements des églises de Suède et 
de Danemark (169). 

XII. Nous avons vu {n° VII) comment fu- 
rent unies, en faveur de notre saint, les 
églises de Brême et de Hambourg. Dès le 
commencemert de son pontificat, c’est-a- 
dire en 858, le Pape Nicolas 1" confirma 
cette union toujours en considération du 
saint apôtre. Gonthier, ordonné archevêque 
de Cologne, après environ dix ans de 
vacance, et qui comptait l'évêché de Brême 
dans sa province, s’opposa d'abord à celte 
union, malgré l’avis et les prières des deux 
rois, Louis de Germanie et Lothaire de Lor- 
raine, ainsi que des évêques de leurs 
royaumes. Enfin, sur les instances des rois 
et de tous les évêques, il déclara que, si le 
Pape confirmait cette union, il l’approuve- 
rait aussi, et tous ses suffragants y consen- 
tirent, 

Le roi Louis envoya donc à Rome Salo- 
mon, évêque de Constance; et saint Anscaire, 
ne pouvant l'accompagner lui-même, en- 
voya avec lui le prêtre Norfrid son disciple. 
Is furent trés-bien reçus par le Pape Nico- 
las qui, voyant l'utilité de cette union pour 
la conversion des païens, la contirma par 
ses lettres. Il y marque comment Anscaire 
avait été établi premier archevéque des 
Nordalbingues, et son siége fixé à Hambourg 
par l’autorité du Pape Grégoire IV; ce qu'il 
confirme, le déclarant son légat pour pré- 
cher l'Evangile chez les Suédois, les Danois, 
les Sclaves et les nations voisines. Puis il 
rapporte la raison qu'avait eue le roi Louis, 
d'y unir l'évêché de Brême, ce qu'il con- 
firme encore, ordonnant qu’à l'avenir ces 


deux diocèses n'en feront qu’un sons le. 
nom de Hambourg, avec défense à l’arrhe- 


véque de Cologne d'y rien prétendre désor- 
mais. L'union ainsi autorisée par Nicolas 
fut exécutée. Mais comme Hambourg avait 
été ruinée par les Normands, ainsi que nous 
J'avons rapporté (n° VI), Anscaire el ses suc 
cesseurs résidaient ordinairement à Brême, 
et preuaient quelquefois le titre d’évéque de 
Brême (170). 


(170) M. l'abbé Rohrbacher répéte en cet endroit 
ce qu'il a déjà dit plus haut (Voy. n° V), à savoir 
que « les Suéduis et les Danois feraient bien de se 
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Horic le jeune, roi de Danemark depuis 
854, quoiqu'il ne fût pas encore chrétien, 
profita do l'ambassade de l'évêque de Cons- 
tance, Salomon, pour envoyer des présents 
au Pape et l'assurer de ses honnes disposi- 
tions. Le saint Pape l'en remercia par une 
lettre où il le félicite de la foi qu'il montrait 
déjà avant le baptême, l'assurant qu'il ne 
cesse de prier pour lui, alin que Dieu lui 
fasse connattre de plus ea plus la vanité des 
idoles, les miséres de cette vie, la vérité da 
christianisme, et qu'il l'anime enfin à son 
vrai culte (171). | 


XIII. Depuis l'union des aeux églises de 
Hambourg et de Brême, saint Anscaire vé- 
eut encore six ans, s'appliquant sans relâche 
au gouvernement de son troupeau. Il mé- 
Jait dans ses prédications la sévérité et la 
douceur; en sorte que, par sun visage et par 
ses paroles, il était terrible aux pécheurs, 
rincipalement aux puissants et aux rebel- 
los: mais il était doux aux bons, affable aux 
gens médiocres comme un frére et aux pau- 
vres comme un père. Ses aumdnes étaient 
immenses : il fonda à Bréme un hopital, où 
l'on traitait les malades et on recevait les 
passants. Il avait un soin particulier des 
anachorètes, hommes et femmes, et les visi- 
tait souvent. Le caréme il nourrissail quatre 
pauvres tous les jours, et, dans ses visites, 
il ne se mettait point à table qu'il ne les eût 
servis. 


Il avait un zèle particulier pour rache- 
ter les captifs. Des Nordalbingues, quoi- 
que chrétiens, prenaient ceux qui, se 
seuvant de chez les païeus , se retiraient 
chez eux. Îls s'en servaient comme d'es- 
claves ou les revendaient même à des 
païens. Saint Anscaire, l'ayant appris, était 
eu peine comment il pourrait empêcher ces 
crimes, dont plusieurs des plus puissants et 
des plus nobles étaient coupables. Toutefois, 
encouragé par une vision qu'il crut venir de 
Dieu, il y alla et trouva dans les plus fiers 
une telle soumissiou, que l’on chercha de 
tous côtés ces pauvres captifs et qu'on les 
mit en liberté. Ce saint prélat avait le don 
des miracles et guérissait un grand nombre 
de malades par la prière et l'onction de 
l'huile. Et comme on eu parlait un jour de- 
vant lui, il dit à un de ses amis : — « Si 
j'avais du crédit auprès de Dieu, je le prie- 
rais de m'accorder un seul miracle, de faire 
de moi, par sa grâce, un homme de 
bien (172). » 


i) se proposait d'imiter tous les saints, 
mais particulièrement saint Martin. Il por- 
tail jour et nuit un cilice sur la chair. Tant 
qu'il fut vigoureux, il vivait souvent de pain 
et d'eau, encore les prenail-il au poids et à 
la mesure, principalement quand il se reti- 
rait en solitude, dans un logement qu'il 
avait bâti exprès pour y être en repos et y 


souvenir que c'est par les envoyés du Siéxe apos- 
tolique qu'ils ont regu fa lumière de l'Evangile, et 
que, sans eux, ils seraient encore assis dans les 1é- 
nèbres de la barbarie. » (Hist. univ. de l'Egl. cath., 


DICTIONNAIRE 


ANS pe 


pleurer en liberté pendant les intervalles de 
ses fonctions pastorales. Quand la vieillesse 
l'obligea d'augmenter la nourriture, ii con- 
tinua de ne boire que de l’eau et compensait 
l'abstinence par des auménes. Pour exciter 
sa dévotion, il recueillit quantité de sen- 
tences de la sainte Ecriture, dont il remplit 
de gros livres écrits en note de sa main. Il 
en tirait des oraisons, qu'il disait à la fin 
ae chaque psaume, comme on en trouve 
encore en quelques anciens psautiers. Tous 
les matins 1! faisait dire devant lui trois cu 
quatre messes, tandis qu'il récitait son office 
et ne laissait pas de chanter Ja grande messe 
à l'heure convenable, s’il n’élait empéché 
par quelque incommodité. Souvent, en di- 
sant les psaumes, il travaillait de ses mains 
el faisait des filets. 


XIV. Notre saint avait toujours espéré de 
finir par le martyre. Aussi, quand il se vit 
attaqué de la maladie dont il mourut, il était 
inconsolable et imputait à ses péchés de se 
voir trompé dans cette espérance. Sa mala- 
die fut une dyssenterie continuelle pendant 
quatre mois, qui l'épuisa tellement qu'il 
n'avait plus que la peau et les os, et 11 la 
souffrait avec une extrême patience. Il régla 
les affaires de son diocèse et fit recueillir” 
tous les priviléges du Saint-Siége, concer- 
nant la légation, en envoya des copies à tous 
les évêques du royaume de Louis et au roi 
lui-même, le priant d'en favoriser l'exécu- 
tion. Se voyant près de sa fin, la veille de la 
purification, 1° février 865, il fit faire trois 
grands cierges, dont l'un fut allumé devant 

autel de la très-sainte Vierge, an autre de- 
vant l'autel de saint Pierre et le troisième 
devant l'autel de saint Jean-Baptiste, pour se 
recommander à leurs prières en ce terrible 
passage. Le jour de la fête, tous les prêtres 
qui sej trouvèrent présents céléhrèrent pour 
lui des messes, comme ils faisaient tous les 
jours. 1] donna ordre que l'on fit un sermon 
et ne voulut rien prendre, que la messe s0- 
lennelle ne fût finie. Après avoir accepté un 
peu de nourriture, il employa tout le reste 
du jour et la nuit suivante à exhorter ses 
discinles, tantôt en commun, tantôt en par- 
ticulier, pour les animer au service de Dieu, 
mais principalement à soutenir sa mission 
chez les paiens. Comme on disait pour lui 
les litanies et les psaumes des agonisants, 
il fit sjouter le Te Deum et le symbole attri- 
bué à saint Alhanase. Le jour veuu, tous les 

rêtres célébrèrent encore la messe pour 
ui; il reçut le corps et le sang de Notre- 
Seigneur, éleva les mains et pria pour tous 
ceux qui l'avaient offensé, répéta plusieurs 
versets des pssumes et mourut ainsi le troi- 
siéme jour de février 865, agé de soixante- 
quatre ans, dont i] en avait été trente-quatre 

véque. L'Eglise honore sa mémoire le jour 
de 6a inort. Sa vie a été écrite par ssint 
Rembert, son disciple, qui fut aussi son 


liv. cvs, tom. Xf, pag. 196.) 
(171) Acta SS., 3 Feb., § 19. 
(172) Vita S. Ansc., ubi supra, n° 69. 
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successeur (173) : voici comment cela ar- 
riva : 

Saint Anscaire, étant à son monastère de 
Turholt en Flandre, près de Bruges, vit un 
jour des enfants qui venaient à l'église en 
courant et en foldlrant; mais un d’entre eux, 
et quasi le plus petit, marchait gravement, 
et, étant entré dans l'église, fit le signe de 
la croix en se levant et se conduisit en tout 
comme un homme d'un âge mûr. Le saint 
évêque fit venir ses parents et leur de- 
manda son nom: ils dirent qu'il s'appelait 
R.-mbert, et, de leur consentement, 11 lui 
donna la tonsure et l’habit ecclésiastique et 
le fit instruire dans ce monastère où il le 
recommanda particulièrement. Il le prit en- 
suite auprès de lui, et ce fut le plus confi- 
dent de ses disciples. Il assista à sa mort et, 
par son ordre, disait les prières qu'il n'a- 
voit plus la force de prononcer. 

Pendant cette dernièra maladie, comme on 
demandait à saint Anscaire sou avis sur le 
choix de son successeur, et sur Rembert en 
particuliers il répondit que ce n'était pas à 
ui d'en décider, mais que Rembert était 
plus digne d'être archevêque que lui d'être 
sous-diacre. Trois jours avant sa mort il dé- 
clara à Rembert qu'il serait sun successeur, 
et le même jour de son enterrement on l’élut 
tout d'une voix. il fut mené avec le décret 
d'élection au roi Louis par Thiadric, évé- 
que de Minden, et Adalgaire, abbé de la 
nouvelle Corbie. Le roi le reçut avec hon- 
neur et lui donna, suivant la déplorable 
coutume de ces temps, le bâton pastoral, 
pour marque qu'il le mettait en possession 
de l'évêché. On sait que le Pape Gré- 
goire IV, en érigeant ce siége, avait or- 
donné que, jusqu'# ce qu'il y eût un nom- 
bre suffisant de suffragants, le prince pren- 
drait soin de l’ordination de l'archevêque de 
Hambourg (Voy. n° V); c’est pourquoi le roi 
Louis envoya Kembert à Lintbert, archevé- 
que de Mayence, qui le sacra avec Lindard 
de Paderborn, son suffragant, et Thiadric 
de Minden , suffragant de Cologne; et on 
les méla avec intention, afin qu'aucun de 
ces archevégues ne pôt s'attribuer l'ordina- 
tion de celui de Hambourg. (Voy. l'article 
Reupenr (Saint). | 

ANSCHER, abbé de Saint-Riquier, dressa, 
su commencement du xu1° siècle, les procès- 
verbaux des miracles qui s'opéraient au 
tombeau de saint Engelbert, mort en 814. 
Anscher composa aussi une Vie de ce saint ; 
mais quelques faits qu'on y lit font peu 
d'honneür au jugement et à la critique de 
l'auteur. C'est du moins l'opinion des bisto- 
riens de l'Eglise Gallicane, qui rapportent 
(liv. xi) un de ces faits à l'appui de leur 


critique. 

ANSEGISE (Saint), abbé de Fontenelle, 
au rx° siècle. Cette abbaye, appelée aussi de 
Saint-Vandrifle, fut une de celle qu’Eginhard, 
secrétaire de Charlemagne, posséda et qu'il 
gouverna environ sept ans, après lesquels 
il la quitta volontairement , et l'euwpereur 
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Louis la donna au moine Ansegise, qui avait 
eu sous Eginhard l'intendance de ses bâti- 
ments. 

Ansegise était Franc de nation et apparte- 
nait à la classe noble; il embrassa la vie 
monastique dans celte même abbaye de 
Fontenelle, sous l'abbé Giroualde ou Ger- 
volde, qui, peu de temps apras, le mena à 
la cour et le recommanda à Charlemagne. Ce 
prince lui donna le monastère de Saint- 
Sixte de Reims et le monastère de Saint- 
Memmie de Châlons-sur-Marne. Mais Anse- 
gise , après les avoir gouvernés quelque 
temps, les quitta, et Charlemagne lui donna 
l’abbaye de Flay, ou de saint Germer, au 
diocèse de Beauvais, l'an 807. Il ja trouva 
dans une grande pauvreté et presque sans 
bâtiments, mais en peu de temps il la ré- 
para magnifiquement. Comme il entendait 
ort bien l'agriculture, H avait toujours 
rande abondance de grains et d'autres 
ruits, qu'il donnait libéralement à ceux qui 
en avaient besoin, car il s’appliquait à sou- 
lager le prochain en loutes manières. Après 
la mort de Charlemagne, l'empereur Louis 
l'employs en plusieurs ambassades, et lui 
donna l’abbaye de Luxeuil l'an 817, qua- 
trième de son règne, et en 823 celle de Fon- 
teuelle , outre Saint-Germer qu'il gardait 
toujours ; ainsi il jouissait de trois abbayes 
à la fois, mais il les remit en meilleur état 
qu'elles n'étaient. 

Il tit tant de bien à Fontenelle, qu'on le 
cowparait à saint Vandrille et à saint Ans- 
bert. La négligence et la dureté de quelques 
abbés, qui ne donnaient pas aux moines les 
choses necessaires, avaient misce monastère 
en décadence; les bâtiments tombaient en 
ruine, l'observance y était relachée, la règle 
presque oubliée. Ansegise fit venir de Luxeuil 
des moines vertueux, pour l'enseigner à ceux 
de Fontenelle et leur en montrer la pratique. 
Il batit magnifiquement le dortoir, le réfec- 
toire, le chapitre, et y fit faire des peintures 
ar Madalulfe, peintre fameux de l'église de 

ambrai. Pour dler aux moines tout sujet 
de plainte, il régla avec eux la qualité et Ja 
quautité de tout ce qui était nécessaire pour 
leur nourriture et leur vêtement, les terres 
qui devaient fournir chaque chose en es- 
pèce et de l'argent pour le reste. ll donna à 
ses trois monastères quantité de vases pré- 
cieux, d’ornements d'église et de livres, 

ui consistaient principalement en ouvrages 

es Pères. 

Ansegise, voyant que les capitulaires de 
Charlemagne et de Louis, son fils, élaient 
dispersés en plusieurs feuilles volantes de 
parchemin, el craignant qu’on no les oubliat 
avec le temps, en fil un recueil en 827, in- 
diction cinquième : la treizième année du 
règne de Louis. 1l divisa ce recueil en quatre 
livres. Le premier contient les capitulaires 
de Charlemagne, touchant les matières ec- 
clésiastiques en cent soixante-deux articles; 
le second livre comprend les capitulaires de 
Louis en quarante-huit articles; le truisième 


(173) Adam de Brême, lib. 1, c. 27; Martyr. Rom., 3 Feb., et Acta SS., 5. 
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contient les capitulsires de Charlemagne sur 
Jes matières profanes en quatre-vingt-onze 
articles; le quatrième ceux de Louis sur les 
mêmes matières, et les articles sont au nom- 
bre de soixante et dix-sept. A la fin du qua- 
tième livre, H mit trois additions de capitu- 
laires imparfaits ou répétés. Ce recueil de 
l'abbé Anségise a toujours depuis été très- 
fameux, et se trouve cité incontinent après 
les capitulaires de l'empereur Louis et 
de ses successeurs, comme ayant autorité 
publique (174). 

Ce pieux et zélé ahbé mourut à Fontenelle 
en 835, et y fut honoré comme saint (175). 
On voit, dit Fleury (176), par les libéralités 
exprimées dans son testament qu'il avait des 
biens propres, tout abbé qu'il était, et que 
ses richesses étaient grandes. I] donne à son 
monastère de Fontenelle 100 livres d’argent, 
et à cinquanie autres monastères au moins 
une livre d'argent chacun. Or, ces livres 
étaient de 12 onces poids de marc, valent 
20 sols 12 deniers : car toutes ces monnaies 
élaient d'argent. Ainsi les 180 livres font 
125 marcs. Ce même testament fait connattre 
Jes priucipaux monastéres qui subsistaient 
alors en France. 

ANSEGISE, archevêque de Sens au 1x° siè- 
oles, fut un des plus célèbres de son temps. 
11 était prêtre et abbé de Saint-Michel au 
diocèse de Beauvais, lorsqu'il fut éla par le 
peunle at le clergé de Sens pour succéder à 

‘archevêque Egilon. Le décret de son é:ec- 
tion est daté du 27 de juin 871, e? adressé 
aux évêques de la province, ponr les prier 
de Vordonner incessamment (17"). 

1. Ansegise était frère de Vala, évêque 
d'Auxerre. Dans les voyages qu'il tit à Rome, 
l'archevêque de Sens obtint du Pape Jean VILE 
Ja tête de saint Grégoire le Grand et un bras 
de saint Léon (178) : il pega ces précieuses 
reliques dans l'église de Saint-Pierre de 
Sens En 870, Ansegise assista au concile de 
Poation, au diocèse de Châlons-sur-Marne. 
On voit, en effet, dans les actes de ce concile, 
outre les souscriptions des deux légats du 
Pape, Jean de Toscanclle et Jean d’Arezzo, 
celles de neuf archevéques, parmi lesquelles 
se trouve celle d'Ansegise, puis celles Je 
quarante-deux évêques et de cinq abbés. On 
y agita plusieurs fois la question de la nomie 
nation de l'archevêque de Sens comme pri- 
mat des Gaules et de Germanie : il était donc 
naturel qu'Ansegise y vint, . 

Ce fut dans la première et dans la huitième 
session de ce concile qu’on s‘occupa de cetie 
affaire. Dans la première, tenue le 20 juin 
876, Jean’, premier des légats, lut les lettres 


(170) Baloz., Prefat., n. 44 et 42.; Acta Bened., 
exc. 1V, pars 1. ; 

(475) Cependant un ancien Bréviaire de ce monas- 
tère marque seulement qu'on doit en faire commé- 
muration le 20 juillet, c'est-à-dire qu'il fuut prier 

ur Jui. C'est du moins l'interprélation que le P. 

abillon croit qu'on peut donner à cetie expres- 
sion, d'autant plus qu'on n'y donne pas la qualité 
de saint à Ansegise. (Hist, de l'Egl. Gall., liv. xiv.) 

176) Hist. ecclés., liv. xvii, n° 49. 
UT Ep. Cleri. Senon., tom. iit, Cone. Gall. 


DICTIONNAIRE 


ANS 96 


du Pape, entre autres une du second de jan- 
vier de cette même année (179), par laquelle 
il établissait Ausegise primat des Gaules et 
de Germanie, coinme vicaire du Pape en 
ces provinces, soit pour la convocation des 
conciles, soit pour les autres affaires ecclé- 
siastiques; ordonnant qu'il notifierait aux 
évôques les décrets du Saint-Sidge, lui ferait 
Je rapport de ce qui aurait été fait en exé- 
cution , et le consulterail sur les causes mae 
jeures. 

Les évêques du concile demandérent la 
ermission de lire eux-mêmes la lettre qui 
eur était adressée; mais l’empereur Charles 

n'y consentit pas, voulant toutefois les obli- 
ger à y répondre. Hs dirent qu'ils obéiraient 
aux ordres du Pape, sans préjudice des mé- 
tropolitains, et suivant les canons et les dé- 
crets du Saint-Siége conformes aux canons. 
L'empereur et les légats pressèrent les are 
chevéques de répondre absolument touchant 
la primauté d'Anscgise, mais ils n’en purent 
tirer d'autre réponse. Il n’y eut que l'arche- 
vêque Frotaire qui parla conformément à 
l'intention de l'empereur, ce que les autres 
regardèrent comme une flatterie pour faire 
autoriser sa translation; car Frotaire avait 
passé de Bordeaux à Poitiers, et prétendait 
encore passer à Bourges. 

L'empereur irrité dit que le Pape tui 
avait donné commission de le représenter 
en ce concile (180); et qu'il voulait exécnter 
ses ordres, Il prit donc la lettre du Pape 
fermée comme elle était, et avec les deux 
légats la donna à Ansegise. Il fit mettre un 
siége pliant avant tous les évêques de son 
royaume d’en-deçà des Alpes, près de Jean 
de Toscanelle, qui était aussi à sa droite, et 
ordonna à Ansegise de passer devant tous 
les évêques plus anciens que lui d’ordination 
et de s'asseoir sur ce siége. Hincmar de Reims 
s’y Opposa et protesta devant tout le-concile 
que celle entreprise élait contraire aux saints 
canons; mais l'empereur persista dans sa 
résolution, et n’accorda pas méme aux évô- 
ques de prendre copie de cette lettre du 


Pape. 

ht. Nous avons un traité d'Hincmar adressé 
aux évêques, où il déduit au long les causes 
de son opposition à la primauté d'Ansegise. 
C'est ici le lieu de faire connaître cet ouvrage 
de l'archevêque de Reims. 

It y pose pour fondement les canons de 
Nicée, savoir le sixième, qui confirme les 
anciens priviléges de toutes les Eglises, et 
le quatrième qui dit que ce qui se fait en. 
chaque province duit être autorisé par Île 
métropolitain. Il relève la force des canons 


« 594. 
(178) Chr. santi Petri Vivi, tom. IL Spie., in», 


p- 

179) Joën., epist. 313. 

180) Ici l'empereur se montrait plus zélé qu'il ne 
convenait; car-si le Pape Jean Vill désirait qu'An- 
ségise fût primat des Gaules, il n'avait certainement 
pas charge l'empereur Charles de le représenter à 
ce concile, puisqu' 


My avait envoyé deux légais, ses 
représentauis naturels, 
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de Nicée, par les témoignages de saint Léon 

el de plusieurs autres Pères. I] est vrai, dit- 

ii, que le Pape ayant sous sa juridiction 

rticuliére certaines provinces éloignées de 
fii, il y a établi des vicaires au-dessus des 
métropolitains. 11 entend la Macédoine et le 
reste de l'Ilyrie occidentale. Encore, ajoute- 
til, les droits des métropolilains y étaient 
conservés. Îl est encore vrai que les Papes 
ont établi des vicaires dans les Gaules, mais 
pour des causes passageres , comme pour 
empêcher la simenie et les ordinations pré- 
maturées ou pour fe rétablissement de la 
discidine et la conversion des infidéles , 
comuie fut la commission de saint Boniface ; 
el les Eglises sont ensuite rentrées dans leur 
ancien droit. Hincmar fail ici beaucoup 
valoir le privilége qu'il avait obtenu du Pape 
Benoît après la condamnation d'Ebhon, et 
ne manque pas de remarquer que le vicariat 
accordé à Drogon évécue de Metz par le 
Pape Sergius du temps du roi Lothuire, de- 
meura sans effet. Il conclut que, quand 
deux ou trois flatteurs consentiraient au pri- 
vilége dont il s’agit, opposition du grand 
cunbre doit l'emporter ; et que l’empereur 
n'a pas le pouvoir de régler les affaires ec- 
elésiastiques (181). 

Sous ce dernier rapport, Hincmar avait 
raison; oui, l'empereur n'avait aucun droit 
sur les affaires ecclésiastiques. Mais élail-ce 
de l'empereur Charles qu'Ansogise tenait 
son titre de primat, ou du Pape Jean Vili? 
Ge Pape put l'accorder à la priére du prince, 
après quil eut été couronné à Rome » Mais 
enfin c'était Jean VIII qui en avait gratilié 
Ansegise par sa lettre du 2 janvier 876, et 
il est assez étrange de voir des évêques ré- 


sister au désir du Pape, tandis qu’un empe-. 


reur (ce qui ne se rencontre pas souvent) 
voulait qu’on s’y rendit. Cetle fois, du moins, 
les évêques auraient pu se ranger du côté 
du prince, saus crainte d'autoriser ou d’en- 
courager une usurpaliondu pouvoir temporel 
sur le spirituel, puisque Charles le Chauve 
te demandait que l'exécution de Ja décision 
ce Jean VIII en faveur d’Ansegise. 

IM. Ils persistèrent néanmoins dans leur 
résstance ; car la question de Ja primatie 
ayant été de nouveau soulevée dans la hui- 
éme session du concile, tenue le 16 juillet, 
et après plusieurs plaintes de l'empereur 
contre les évêques, Ansegise n'obtint rien 
de plus à ce dernier jour du concile qu'au 
premier (182). Les choses demeurèrent dans 
cet état, et si l'archevêque de Sens prend 
depuis ce lemps- 1a le titre de primat des 


(181) Traité des droits des métropolitains, inter 
liucm., ap., tom. Il. 

(182) Ann. Beriin., ad an. 876. 

183) Hist. ecclés:, liv. Lis, n° 34. 

184) L'Art de vérifier les dates, Conc., an. 876. 

(183) « On peut remarquer, dit ici un historien mo- 
derne, cette discussion publique entre les Gallicans 
et les Ultramontains. Nous avons vu les premières 
traces de ces upinions an 1x° siècle. Hl est incontes- 
table qu'à cette epoque l'autorité directe des Papes 
erit des accroissements confurmément aux fausses 
derréiales. Les évêques en France senaicul à con- 
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Gautes et de Germanie, ce n'est, dit F,*n- 
ry (183), avec d'autres auteurs (184), «qu'un 
nom sans aucune réalité, un titre sans au 
cune juridiction. » 

L'annaliste de Saint-Bertin, qui nous a 
conservé les Actes du concile de Pontion, 
dit que les évêques déclarèrent (dans la pre- 
mière session) « qu'ils se conformeraient aux 
ordres du seigneur Jean, pape apostolique, 
sauf les droits et priviléges des métropali- 
tains, lesquels droits, ajaute-<-il, étaient 
appuyés sur les saints cauons et avaient été 
coufirmés par les décrets des Pontifes ro- 
mains (185). » Puis, en parlant de la dernière 
session , cet annalisle dit : «On y fit unu 
nouvelle réclame en faveur de la primatio 
d’Ansegise, et malgré les plaintes de l'em- 

ereur et des légats, Ansegise en obtint ce 
jour-là tout autant que le premier jour. » 
Après une déclaratio: aussi formelle, il est 
donc permis de s'étonner qu’un écrivain ec- 
clésiastique (186) ait cru pouvoir avancer 
qu Ansegise obtint la confirmation de ses 

ignités dans le concile de Pontigni en 876. 
D'abord cet auteur se trompe sur le lieu du 
concile; ensuite, on vient de voir comment 
l'archevêque de Sens obtint l’assentiment de 
ce concile, à moins que l'écrivain que nous 
combattons ne veuille s'appuyer sur une 
autre édition du concile de Pontion, laquelle 
contient en effet un septième canon confir- 
matif de la primatie d’Ansegise. Mais il serait 
toujours dans Perreur, car il est certain que 
ce septiéme canon n’a pas été accepté par 
les Pères du concile, et que cette édition, 
uon conforme à la narration de l’annalisle 
de Saint-Bertin, est d'une autorité con- 
lestable (187). 

Ainsi, il reste établi que, dès .e 1x° siècle, 
les évêques de France ont élevé des préten- 
tions rivales de l’autorité directe du Pape ; 
mais les prélats, favorisés des priviléges du 
Saint-Siége, n'ont pas manqué de s'en pré- 
valoir et protestèrent, de la sorte, au muins 
en un cerlain sens, contre les doctrines gai- 
licanes. Et le soin que, de nos jours encore, 
plusieurs métropolitains mettent à eonserver 
un litre qui, à l'origine, ne fut pas accordé 
à leur prédécesseurs sans de vives réclama- 
tions de la part des évêques suffragants, nous 
semble être une continuation de cette pro- 
leslation , et constitue un fait qui mérile 
quelqu’altention. 

IV. Après le concile de Pontion, Ansegise 
fit un nouveau voyage à Rome, chargé d'une 
mission de la part de Charles le Chauve, A 
son relour il assista au concile de Troyes de 


server l'ancien droit: c'était alors toute la discus- 
sion. Elle se compliqua depuis. » (M. l'abbé Guettee, 
Histoire de l'Église de France, tom Ill, pag. 493, 
note 3. 

(186) Dom Richard Dict. des Scien. ecclés., édit. 
in-fol., 1760-4762, tom. V, p. 55, col. 4. — Il a 
reproduit la méme erreur dans sun Analyse des 
Conciles, 5 vol. in-4°, 1762, tom. Ie, prs- 79. 

(187) Voy. Hist. de l'Egl. Gall., iv. xvi, tom. 
Vil, p. 117, de l'édit. in-12, 1820. Voy. aussi 
Fleury, Hist. ecclés., tiv. Lu, n° 5. 
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l'an 878, où le Pape fut présent, et l'année 
suivante, 879, il sacra clans l’abbaye de Fer- 
rières en Gâtinois, le roi Louis HI et Carlo- 
man, fils de Louis le Bègue (18S). 

Nous avons dit qu'Ansegise obtint du Pape 
Jean VIII quelques précieuses reliques dont 
1! enrichit le trésor de l'église de Saint-Pierre. 
On rapporte aussi que ce prélat donna au 
monactère de Saint-Remi le corps de saint 
Romain, qui avait obtenu de Hugues, abbé 
du Saint-Germain. I! mourut le 25 novem- 
bre 883 (189). 11 fut enterré dans la chapelle 
de Saitt-Baithélemy de l'église de Saint- 
Pierre, avec une épitaphe trés-honorabie. 
Son successeur sur le siége de Sens fut 
Evrard, qui avait élé abbé de Sainte-Co- 
iombhe, 

ANSEGISE ou ANSUSUS, évêque de Troyes, 
mort vers l'an 971, fut élevé à l'épiscopat en 
919 et devint, au rapport de D. Mabillon, 
chancelier du roi de France Raoul ou Ro- 
dulf. Prélat et guerrier à la fois, selon le 
triste esprit de l'époque, il fut blessé en 925, 
daus un engsgement avec les Normands, qui 
ravagesient alors la Bourgogne. En 949, Hu- 
gues le Graod, duc de France, le dépula 
vers Louis 1V d'Outremer. Cet évéque-sol- 
dat fut encore mêlé à d'autres affaires pure- 
ment politiques qui n'appartiennent point à 
l'histoire del’Kglise. Quand on voit ces faits, 
cet évéque qui vient à la tête d'un corps de 
troupes assiéger sa propre ville épiscopale, 
on ne peut se défendre d’un sentiment pé- 
nible, au souvenir de ces temps barbares 
qui trausformaicnt les pasteurs en tueurs 
d'hommes et qui en faisaient des guerriers 
au lieu d’apôtres de l'Evangile de Ja paix et 
do l'amour | 

ANSELME (Saint), fondateur et premier 
ebbé du monastère de Nonantule, au vin° 
siècle, était frère de Giseltrude, femme d’As- 
tolphe, roi des Lombards. Voyez cet ar- 
ticle. 

Ansekne, après avoir été duc de Frioul, 

uitta le monde, et l'an 750 fonda le monas- 

re de Fanan à sept lieues de Modéne, par 
la libéralité du roi son beau-frère. Arrès 
qu’Anselme y eut demeuré quelque temps, 
le roi lui donna encore la terre de Nonan- 
tule à deux lieues de Modène. Anselmo et ses 
moines la défrichèrent par le travail de leufs 
mains, et y fondèrent une église et un mo- 
nastére la troisièine année du règne d’As- 
lolphe, c'est-à-dire l'an 752. L'année sui- 
vante l'église fut consaerée en l'houneur de 
lous les apôtres par ordre du Pape Etienne 
di, et par les mains de Sergius, archevéque 
de Ravenne. Astolphe confirma cette fonda- 
tion par une charte où il oblige seulement 


(188) Aimoin, liv. v, ¢. 35. 

(189) Fleury, Mist. ecclés., liv. usu, ne 54, marque 
£a mort à lan 882. 

(190) Act. Bened., sac. tv, pars 3. 

(495) ibid. 

192) Fleury, Hist. ecelés., liv. anv, ne 55. 

493) Un a beaucoup travaille sur saint Anselme, 
surtout dans ces deruiers Leinps. M. de Montalein- 
hert. dans son opuscule sur saing Anselme, 1 vol. 
iu-18, 1844, de 168 pages linséré aussi dans le Cor- 
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les moines à lui fournir quarante broctsets 
au grand caréme et autant au carême de 
saint Martin, c’est-à-dire à l’Avent. Astolphe 
alla même à Rome avec Anselme, et offrit 
cette lettre sur le corps de saint Pierre pour 
marque de soumission au Saint-Stége (190 ). 

Le Pape revêtit Anselme de l'habit monas- 
tique, lui donna le bâton pastoral, le consa- 
crant abbé, et le recommanda à l'archevèque 
Sergius qui était présent avec plusieurs au- 
tres évêques, car cette cérémonie se fit enr 
plein concile. Le Pape permit aussi à An- 
seline d’emporter le corps de saint Sylvestre. 
Ainsi on peut croire que la guerre que le 
roi des Lombards faisait à Rowe avait des 
intervalles pendant l'hiver. Saint Anselme 
fonda plusieurs hôpitaux, en l'un desquels 
on nourrissait deux cents pauvres le pre- 
mier jour de chaque mois, et on disail tous 
les ans trois cents messes pour les vivants et 
peur les morts. 11 geuverna cinquante ans 
e monastère de Nonantule, et eut sous sa con- 
duitejusqu’aonze centsquarante-quatre moi- 
pes, sans les enfants et tes novices (191). On 
voit, d’aprés vela, que ce saint obbé mourut 
dans un âge très-avancé. 

ANSELME 1°, BILIUS, archevêque de Mi- 
lan cepuis l'an 814 jusqu’à 818. Voici tout 
ce que l'histoire nous apprend de ce prélat 

Bernard roi d'italie, indigné du couron- 
nemeut de Lothaire, se révolta contre l’en- 
pereur Louis son oncle : celui-ci ayant marché 
promptement contre lui, le parti se dissipa 
et Bernard se rendit avec plusieurs de ses 
complices. C’était en 817. L'année suivante 
ils furent jugés à Aix-la-Chapelle; et quoi : 
que l'assemblée des Français les eût con 

amnés à mort, l'empereur se contenta de 
leur faire crever les yeux. Mais Bernard en 
mourut trois jours après, ayant regné quatre 
ans et cing mois depuis que Charlemagne 
son aïeul l'eut déclaré roi. Trois évêques 
complices de sa révolte furent déposés par 
leurs confrères et envoyés en des monnslé- 
res. C'était Anselme de Milan et Vulfolde 
de Crémone, tous deux sujets de Bernard, 
et Théodulphe d'Orléans, né en Lombardie. 
L'empereur Louis craignant quelque atlen- 
tat pareil de ses trois jeunes frères Drogon, 
Hugues et Théodoric, les enferma dans des 
monastères, après leur avoir fait couper les 
cheveux (192). 

ANSELME If, archevêque de Milan, suc- 
céda à Anspert sur ce siése eu 882 (Voy. cet 
article), couronna à Pavie le roi Bérengvr 
et mourut en 897. 

ANSELME (Saint), archevêque de Cantor- 
béry (193). Dans le temps où un moine, Ur- 
bain 11, occupait dignemnczt le siége de saint 


respondant, tom. VIF, pag. 445-186 ; 289-515) donne 
une liste assez éleudue des travaux allemands qui 
ont été publiés sur ce saint pag. 8, 14 et 12: — 
Dom. V. E, Gardereau, dans une Etude publiée 
dans l'Auxiliaire Catholique (mais non achevée), 
tom. Lil, pag. 292-343, sjoute à cette liste et fait 
connalire aussi les (ravaux anglais; eutin M. Ewile 
Saisset$ dans un récent article de la Revue des deus 
Mondes, n° du ie mai 1855, répete quelques-uurs 
de ces indications el mote les travaux qui gui paru 
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Pierre, où un autre moine, Pierre l'Ermite, 
devançait en Orient l'élite de la chevalerie 
européenne ébraniée par sa voix, il y en 
avait un troisième qui, luttant en Augleterre 
contre tous les abus et toutes les ruses du 
pouvoir temporel, se préparait une gloire 
encore plus consolante et plus pure. Ce moine 
élait Anselme. 

1. Ce fut l’an 1033 qu'il vint au monde, en 
Ja ville d'Aoste, en Piémont (194). Si dès le 
bas âge, son heureux naturel, sou cœur 
aimant et l'extrême vivacité de son intelli- 
sence et de ses affections, se tournérert à 
la vertu, il 2e le dut qu'aux soins d’Ermem- 
berge sa mère, dont Edmer(195) nous trace 
en un mot l'éloge le plus accompli, en disant 
qu'elle remplissail re titre de mère dans 
toute son étendue. Pour Gondulphe, le père 
d'Anselme, c'était un homme moins occupé 
de ses devoirs que de ses plaisirs; aussi de- 
meura-t-il presque entièrement étranger à 
sop fils, et s'occupa-t-il peu de son éduca- 
lion. Mais ce fils prêtait l'oreille aux leçons 
de la pieuse Erroemberge, et chaque jour il 
en profitait selon la mesure de sa conception 
d'enfant. Une nuit, tourmenté du désir d’al- 
ler voir en son palais de lumiére le Dieu 
que sa mère lui avait peint si beau, il crut 
gravir sur la cime des Alpes, où il se figurait 
que le Roi du ciel tenaitsa cour. LÈ, s’euten- 
ont appeler d’une voix douce, il alla fa- 
milièrement s'asseoir aux pieds du Père 
uéleste, répondit en enfant bien élevé à 
toutes ses questions, et finit par goûter 
d'un pain blanc qu'il reçut de sa table. Il se 
rappelait dans la suite avec charme ce trait 
de sou enfance, que nous avons voulu rap- 
porter dans sa naïveté, pour montrer sous 
quelle douce image une mère initiait son fils 
aus idées de la religion. On voit, parce fait, 
sous quais traits de bonté Dieu se revélait 
de si bonne heure au philosonhe chrétien 
qui, plus tard, s’élevant au concept le plus 
rationnel, le plus abstrait de l'être absolu, 
ssura parler en même temps, dans le Prosloge 
le langage le plus onctueux et le plus affec- 
tif à Ja divine majesté (196). 

Ermemberge, appréciant l'intelligence 
écoce d’Anselme , l'appliqua de bonne 
eure aux études : il y fil de grands progrès, 
età mesure qu'il croissait en âge el en sa- 
gesse, il se faisait aimer de tout le monde 
par la bonté de son cœur et Je charme de 
son caractère. Au fond de cette âme, natu- 
rellement méditalive, le développement de 
la pensée prévint celui des passious, et à 


en France sur saint Anselme. Ajoutons que M. 
Charles de Rémusat vient de publier un ouvrage 
(ort intéressant et remarquable sous plus d'un rap- 
port, bien que susceptible de graves criliques, sous 
ce titre : Saint Anseline de Cantorbéry, Tableau de la 
vie mouastique el de la lutte du pouvoir spirituel avec 
le pourvoir temporel ax xi° siècle, À vol. in-8° de 566 
pages, 1853. — Nous avons rendu compte de cet 
ouvrage avec une certaine étendue dans notre Mé- 
moriat Catholique, tom. UX, pag. 145 et suiv. 

(494) il était parent, par sa mère, d’Humbert If, 
it le Renforcé, comte de Maurienne, et tige de I: 
raison de Savoie (voir son Epfire à ce comic: 
by. Ass., m1, 55°. Son vère était ux gentilhomme 
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peine age de quinze ans, Anselme voulut 
quitter le monde, rien ne lui paraissant si 


beau que de se donner à Dieu dans la vie 
monastique. Un jour donc, à l'insu de son 
père, il alla trouver un abbé dont il était 
connu, pour Je supplier à mains jointes de 
le recevoir au nombre des novices. Cet abbé 
s'y refusa, tant il craignait le ressentiment 
de Gondulphe. Mais la résolution d’Anse!mo 
était si forte que, ne croyant pas pouvoir 
obtenir autrement ce qu'il désirait, il pria 
Dieu de lui envoyer une maladie mortelle, 
afin d’avoir au moins la consolation de re- 
cevoir le saint habit à ses derniers mo- 
ments, gracesouvent sollicitée à celle époque 
de foi, et qu'un ne refusait jamais à per- 
sonne. Exaucé sur-le-champ, il tomba ma- 
lade et se vit bientôt en vrai danger de mort; 
mais i’abbé demeura inflexible. Nul doute 
que cet abbé, dont Edmer nous a caché 
le nom, n’ait agi selon toutes les règles de 
la prudence humaine; il n'en est pas moins 
vrai que sans de nouveaux miracles de 
grâce, Anselme était enlevé saus retour à la 
religion comme à la science. 

Il. En effet, après sa guérison, les pas- 
sions commencèrent à se développer en lui 
trés-ardentes; le monde lui plut; ses belles 
résolutions s’évanouirent, et sa première 
assion elle-mène, celle de l'étude, fut peu 
à peu sacrifiée au plaisir. H s’y livrait 
d'abord avec mesure, pour ne pas trop con- 
trister sa bonne mère ; mais Ermeinberge 
mourut jeune; alors son cœur, comme un 
vaisseau qui a perdu son antre, ful presque 
entièrement abimné dans les flots de ce sié- 
cle. Aivsi s'exprime Edmer, plus croya- 
ble en son témui:nage que Guillaume de 
Malmesbury, d'après lequel ce saint docteur 
n'aurait jamais connu les faiblesses de l’ado- 
lescence (197); i! parait donc que celui qui 
devint en tout si semblable au grand évêque 
d'Hippone, avait eu le malheur de limiter 
dans ses déréglements. Dieu sait tirer lo 
bien du mal. S'il n’edt pas souffert chez ees 
deux grands saints les égarements de leur 
jeunesse, nous n’aurions pas leurs exemples 
de repentir et de pénitence; nous n’aurious 
pas les aveux admirables des Confessions 
d'Augustin, ni ces trails ravissants qui don- 
nent nn charme douloureux à la lecture 
des Oraisons d’Anselme. 

Il y eut du moins une qualité que le fils 
d’Ermemberge ne perdit en aucun temps de 
sa vie, celle des bous cœurs. Méme en ces 
années d'égarement, non-seulemeut il so 


du sang lombard. (V. Dom Gardereau, Auxil. oa- 
thol., tom. Ill, pag. 292 et suiv.). 

(195) Nommé aussi Eadmer, fut le coniaent et 
l'historien de saint Anselme. oo 

(196) Ul importe peu qu'on taxe de puérilité l'u- 
pinion d'Eadiner qui, après s'èlre souvent entreles::s 
de ce songe avec saint Anselme, demeuza persuaw:: 
que c'était une vision divine. Voici de méme, à ve 
sujet, les termes de la Chronique du Bec : Per di- 
vinam visionem ad sedes cœlicas spiritu rapias, eic. 
(Inter Opera Lanfranci, ed. Luc. Acher.) 
(197) Will. Malmesh., De gestis Anglor. Pontif., 
ib. 1. | 


203 ANS 


montra toujours très-généreux envers les 
pauvres, mais il n’aimait pas que ses amis 
fussent moins à l'aise que lui-même. Il sut 
plus d'une fois trouver des détours pleins 
de délicatesse pour leur faire partager sa 
fortune. | 

Dieu, qui avait sur lui des vues si hautes, 
voulut le tirer du précipice, et lui suscila 
une véritable persécution domestique pour 
le pousser vers les lieux marqués daus le 
plan de sa prédestination. Le capricieux 
Gondulphe prit son fils en telle aversion, 
nue tcus ‘es soins, toutes les prévenances 
de celui-ci ne faisaient que l'aigrir davan- 
tage. Anselme craignit uu éclat, et crut ne 
pouvoir mettre à couvert la réputation de 
son père et la sienne qu'en s'exilant de la 
maison paternelle et même de son pays. 
Dans cette fuite dont nous ne pouvons ici 
raconter l'histoire (198), il éprouva encore 
d'une manière particulière la protection de 
Dieu, qui le sauva de la mort au passage 
des Alpes. 

Trois ans durant, on le vit errer dans la 
Bourgogne, en France, dans la Normandie, 
allant à l'aventure, et ne sachant à quoi 
s'arrêter. Il y avait alors dans vette dernière 
province un maître dont nul autre n'égalait, 
en Europe, la réputation : Lanfranc, moinu 
bénédictin, humble et austèro, qui, comme 
Anselme , enfant de Italie, après avoir 
passé dans le siècle par toutes les phases 
d'une vie agitée, n'avait enfin trouvé le re- 
pos qu’en se donnant à Dieu, dans l’abbaye 
de Notre-Dame du Bec. Ce monastère fondé 
depuis peu d'années par l'abbé Hellerin, 
pieux guerrier, jadis l'ornement de la cour 
des ducs de Normandie, avail d’abord été, 
sous la conduite de cet homme vénérable, 
le cloftre le plus ignoré comme le p‘us 
pauvre de toute la contrée. C'était du reste 
ce qui lui avait valu la préférence de Lan- 
franc, lorsque, désenchanté des vanités de 
la science, il avait pris le parti de quitter le 
monde. Mais au lieu de trouver l'obscurité, 
il avait illustré cette retraite de l’éc'at do sa 
gloire; car l'abbé Hellerin lui ayant com- 
inandé, au nom de l'obéissance, d’y ouvrir 
une école publique, et d'y enseigner toutes 
lus scicnces du temps, celte école se remplit 
bientôt d'une multitude de disciples que la 
réputation du professeur attirait de tous les 
pays; plusieurs hommes remarquables, à 
divers titres, s’y formérent, et l'on peut 
dire que Notre-Dame du Bec fut le princi- 
pal berceau où se régénéra la science, à la 
lin du x:° siècle. 

II. Un jour Anselme, entraîné par une 
vague curiosité, alla s'asseoir au milieu 
des auditeurs de Lanfranc; ravi de son élo- 
quence, de sa sagesse et de son savoir, il 
prit la résolution de se fixer suprès de ce 
grand homme, et devint bientôt le plus dis- 
tingué comme le plus aimé de ses disciples. 


(198) Voy. sur cette faite les intéressants détails 
que donne M. Ch. de Rémusat, liv. 1, chap. 3 de 
sou ouvrage : Suint Anselme de Cantorbéry, tableau 
de la vie monastique et de la lutte de pouvoir spiri- 
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Dès lors l’ardeur qu'Anselme avait autrefuis 
pour l'étude se ranima au puint de devenir 
chez lui une passion; elle absorbait ses 
jours, elle absorbait ses nuits; souvent elly 
lui fit oublier de prendre sa nourritu:e. 
Lanfranc regardail sans jalousie les progrès 
d'un élève qui pouvait le surpasser un jour; 
et le voyant d’ailleurs plein de complaisance 
envers ses condisciples, il Je chargea d’en- 
seigner sous sa direction, mettant à sa dis- 
position ses notes et les quelques livres 
dont il s'était réservé l’usage. Le mattre 
avait d’ailleurs formé, pour ses élèves, dans 
l'armarium ‘je Notre-Dame du Bec, une de 
ces riches bibliothèques, une de ces prodi- 
gieuses créations de patience et d'industrie 
que le zèle de la science inspiré par celui 

e Ja foi sut multiplier, comme on sait, dans 
les clottres du moyen âge. Ainsi, les moyens 
d'instruction ne manquérent pas à Anselme 
dans cette académie de la science du x1‘ 
siècle, très-digne de servir de modèle aux 
grandes universités qu’enfanlérent les siè- 
clés suivants. 

Pour se faire une idée de ce qu'il 5 anprit 
et de ce qu'il y enseigna, il faut d'abord se 
rappeler que de tout temps le moyen âge 
unit à l'enseignement sacré celui des scieu- 
ces profanes ou de leurs éléments. Puis, il 
conviont de remarquer, que précisément à 
l'époque où nous sommes, ce double ‘ensci- 
gnement prenait un essor nouveau, grâce à 
‘impulsion de Lanfranc, cet homme dont 
les travaux de vingt années firent, dit Lau- 
noy (199), avancer la science de plus d'un 
siècle. On sait que la science profane élail 
alors presque toute renfermée dans ce qu'on 
appelait les sept arts libéraux, ou le trivium 
et le quadrivium. Cetie dernière étude, qui 
comprenait le peu qu'on savait alors de 
physique et de mathématiques, était plus ré- 
pandue depuis les travaux de Gerbert;. ct 
quelques épitres d’Anselme montrent qu'elle 
u'était pas tout à fait négligée dans l’abbaye 
du Bec. Toutefuis en ce qui concerne les 
études profanes, Lanfranc avait surtout cou- 
centré ses elforts dans ce qui faisait la baso 
nécessaire de toute instruction : le éririun, 
ou la grammaire, la rhétorique et la dialec- 
tique. Et sous ces noms modestes on eom- 
prenait quelques notions de plusieurs au- 
tres sciences, qui n'avaient pas encore de 
dénominations spéciales ou qui, peu déve- 
loppées, ne figuraient nas encore au nombre 
des branches principales de l’enseignement, 
sans être pourtant tout à fait négligées. La 
grammaire et Ja rhétorique renfermaie:.t 
alors tout ce qu'on appelait naguère les Au- 
manités, tout ce que nous nommons aujour- 
d'hui la littérature; mais bien entendu selon 
la mesure du onzième siècle. Si borné 
qu'en fat Je cercle, elle avait fait un pes 
immense sous la direction de Lanfranc; nous 
nous contenterons de remarquer que 5 


mes avec le pouvoir temporel au xie siècle : { vol in-8°, 
1855. 
(199) Je Schol. celebri., c. 43, 
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incieus auteurs, même contemporains, Ic 
saluent du nom de Restaurateur de la lati- 
sit (200); et en effet, non-seulement srs 
écrits, mais ceux de plusieurs de ses disci- 
“les, sont remarquables par la correction 
et même par une certaine élégance de 
style (201 ). La connaissance du grec était rare 
dans les écoles de son temps: Lanfranc avait 
su rendre celte langue familière à ses élèves 
(202). Ce fut sous sa direction qu'Anselme 
acquit ce talent de bien dire, qui, selon 
l'auteur de la Vie d’Hellerin , n'était pas 
chez lui inférieur au mérite de la pensée 
(203). Mais l'art que les travaux de Lanfranc 
avaient le plus perfectionné était celui de la 
dialectique. I] avait montré, dans ses luttes 
avec l'hérétique Béranger, le moyen de faire 
servir au triomphe de la vérité celte arme 
si funeste entre les mains de l'erreur (204) ; 
et l'heureuse application qu'il en fit à la 
théologie fut un pas immense par lequel il 
fraya la voie dans laquelle entra saint An- 
«else, pour fonder la scolastique. Aussi 
l'appela-t-on quelquefois par.excellence le 
dialecticien , et Guillaume de Malmesbury 
raconte que ses disciples avaient tonjours 
l'urgumen£ classique à la bouche (203). M. 
lisse hésite à croire, sur la parole de M. 
de Savigny, qu’on donnât à l’école du Bec 
des leçons de jurisprudence. Mais ce doute 
nest nullement partagé par l'auteur de 
l'Histoire littéraire de la France, qui croit 
aussi, d'après quelques productions éma- 
nées de cette école et même d'après une 
epitre d’Anselme, qu'on y donnait, en ou- 
tre, des notions de médecine. I! est eertain 
que l'homme qui a le plus excellé, au com- 
wencement du xu° sibcle , dans la science 
du droit, Yves de Chartres, avait été élève 
de Lanfranc ; que Lanfranc, lui-même, était 
juriste de profession et juriste célèbre, 
avant de se donner à Dieu; qu’Anselnie , 
avant méme d'être élevé sur le siége de 
Cantarbéry, était profondément versé dans 
la science des canons de l'Eglise; qu'enfin 
l'époque où la science renaquit à l'école du 
Bec, pour se propager rapidement dans 
loute l'étendue de l’Europe, vit Jes pre- 
wiers efforts de ce développement, qui en- 
fanta bientôt la scolastique du droit canon 
comme cele de ja théologie. 

IV. On comprend que, profitant sans re- 
lâche d'un enseignement aussi varié qu’é- 
tendu pour un pareil temps, Anselme soit 


(200) Fait quidam vir magnus quem latinitas in an- 
fijuum scientiæ statum ab eo reslitula lola, supremum 
debito cum amore et honore agnoscit magisirum no- 
mine Lanfrancus. Tel est le début de la Vie de Lan- 
franc, que le moine Milo Crispin écrivit peu d'an- 
nées aprés la mort de son héros. (Act. SS. O. S.B., 
sec. Vi, p. 11, p. 633, Cf. Willetm. Malmesb., De 
gestts reg. Angl., lib. 11.) 

(201) Hasse, Anselm von Canterbury, p. 37. 

(202) C'est ce que Milo exprime en termes un peu 
emphatiques : [psa quoque in liberalibus studiis ma- 
gura gentium Grecia discipulos illius libenter au- 
diebat et admirabatur. À] n'est pas prouvé que saint 
Anselmo ait possédé à fond la langue d'Homère, 
guoiqu'on trouve quelques légères traces de cette 
conua’ssance dans ses derits. 
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devenu habile même dans les lettres séculiè 

res: car c’est le témoignage que de savants 
hommes, entre autres Henri de Gand , ren- 
dent à notre saint docteur : Sæcularium lit- 
terarum peritia insignis. Il montre lui-même, 
dans ses lettres que des livres de science 
profane entraient dans je cercle de ses lec- 
tures (206). Son style, simple d'ailleurs, 
marque qu'il avait profité de la culture des 
anciens, principalement de celle des clas- 
siques latins. Aussi ne craignait-i] pas d’in- 
diquer comme sujet d'étude à ses élèves du 
cloître ce qu’il y a de chaste dans les monu- 
ments des écrivains du paganisme; il marque 
même une sorte de prédilection pour Vir- 
gile , quoiqu'il se soit altaché de préférence 
à faire passer dans ses propres écrits les 
formes usitées par les saints docteurs de 
"Eglise. 

Mais ce qui lui profita surtout dans l'en- 
seignement de Lanfranc, ce fut l’art avec 
lequel ce grand dialecticien savait enchat- 
ner sa méthode et former l'esprit de ses 
élèves, par le continuel exercice de la dis- 
cussion et des disputes, d’abord à penser 
par eux-mêmes, puis à exprimer Jeur pen- 
sée d’une façon claire, naturelle et suivie 
(207). On sait avec quelle docililé écoliére, 
au moyen âge, chaque élève se bornait à 
répéter la leçon du professeur » comme 
chaque auteur à reproduire les centons des 
anciens docteurs. L’école du Bec rachéte a 
elle seule, quant aux temps antérieurs à 
celui de Lanfranc et d’Anselme, ce qu'il y 
avait réellement de trop servile dans l’en- 
seignement à cette époque. 

L’enseignement des sciences divines fai- 
saitle fond de toute instruction dans ces siè- 
cles de foi; aussi ne faut-il pas croire que 
pour le développer, on attendit que l'éduca- 
tion fût Pariaite ou très -avancée sous le 
rapport de la forme. L’enseignement reli- 
gieux précédait, accompagnait et couronnait 
celui des sciences profanes. L'enfant bé- 
payail avant tout les premières vérités de 
a foi, et l'étude des psaumes marchait 
parallèlement avec celle de la grammaire, 
si même elle ne la devançait. Hl n'est 
donc pas pleinement exact de dire, comme 
on le croit communément, qu’on n’étudiait 
l'Ecriture sainte et la théologie qu à la suite 
des arts libéraux; cela est vrai seulement 
d'un certain enseignement supérieur qui ne 
pouveit faire partie des éléments de l'édu-- 


(205) Anselmus... rir ingenio aamirabilis, eloquen- 
tia non impart. (Act. SS. 0. S. B., sec. Vi, p. 1, pag- 


(204) On sait que Lanfranc fut le premier veu- 
eur du dogme de la présence réelle, et l'adversaire 
É plus redoutable et le plus persevérant du mat- 
heureux archidiacre d'Angers: Omnibus luculentius 
et mirabilius librum contra errores Berengarii com- 
posuit, dit la chronique du Bec. Jean Brompton ap- 
pelle le livre De Corpore et Sanguine Christi une 
réfutation tonnante. 
(205) Ubique... inflatis buccis dialecticam ructu- 
bant (op. cit., lib. 1.) 
(206) Liv. 1, epist. 35. 5f. 
(207) Mœhler, Gesammelte, Schifter und Aul- 
sk: ze, 0. 228. 
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cation, ni se donner dans toutes les écoles. 
Quoi qu'il en soit, cette manière élevée 
d'enseigner la science divine avail elle- 
même acquis d'heureux perfectionnements 
sous la main du maitre d'Anselme. Nul doute 
que cet enseignement ne se raltachât, à 
Notre-Dame du Bec comme partout dans 
les temps anciens , à des gloses sur lEcri- 
ture sainte, où l’on comprenait à la fois, 
selon l'énumération que fait M. Hasse , 
l’exégèse, la patristique et la théologie 
dogmatique ou spéculative. Or le moine 
Valéran, philosophe et théologien remar- 
quable de ce temns-läà, connu surtout por 
sa Paraphrase du Cantique (208) , loue beau- 
coup l'habileté en interprétation biblique à 
laquelle on s'élevait dans l'école du Bec. 
La connaissance des Pères de l'Eglise était 
plus rare alors, quoique jamais on n'ait 
cessé, même dans les siècles les plus bar- 
bares , de se nourrir de leurs écrits, autant 
du moins que le permetlait leur rareté, 
Toutefois, à partir de la fin du onzième 
siècle, il y eut progrès sous ce rapport ; l'é- 
tude des Pères devint plus familière, plus 
populaire dans les écoles el surtout plus 
approfondie. S'il est permis de signaler 
dans cette ligne un commencement de cri- 
tique, à une pareille époque, c'est encore 
dans l'école du Bec et chez son illustre fon- 
dateur qu'on en peut retrouver la trace. 
Lanfranc s'efforça de propager les écrits de 
nos saints docteurs, d'en épurer les manus- 
crits, d'en multiplier les copies. L’heureux 
emploi qu'il fit de leurs textes en ses pro- 
pres ouvrages apprit à ses contemporaine 
a manière de les appliquer et la nécessilé 
d'une critique intelligente dans les contro- 
verses dogmatiques. Sa supériorité en celte 
rualière parut avec éclat et lui fut d'un 
grand secours dans la discussion qu'il eut 
à soutenir pour défendre ja pureté du 
dogme de la présence réelle contre Béran- 
er de Tours. Cet hérésiarque, érudit pour 

e temps, faisait mentir la tradition en 

tronquant les citations des Pères et en les 
délournant de leur sens naturel : Lanfranc 
le convainquit d’imposture , et, grâce à lui, 
la vraie leçon de saint Hilaire, de saint 
Ambroise el de saint Augustin, etc., repa- 
rut dans son intégrité (208 . Enfin c'est de 
cette étude savante et réfléchie de l'Ecriture 
sainte et des Pères , combinée avec les pro- 
cédés philosophiques en vogue alors et no- 
tamment avec les Catégories d'Aristole, que 
naquit dans l'école du Bec, cette manière 
nouvelle d'enseigner Ja théologie spécula- 
tire, cette méthode rationnelle et dogma- 
tique à la fnis, dont les prémices appar- 
tiennent à Lanfranc et à son illustre disciple. 
V. Il n’est pas nécessaire d'ajouter que 


(208) Valéran, moine de Fulde, devint abbé d'E- 
bersberg, en Bavière. Il fait observer que Lanfrane 
s'atiachait de préférence à expliquer les Psaumes 
et les Epitres de saint Paul. (Voir la Préface sur la 
Paraphrase de Valéran, dans le Thesaurus de Shil- 
ter, 4. der, p. 4, édit. par Hoffiuan, Breslau, 1827 ) 
Nous empruntons cette citation à M. Hasse, p. 39. 
ti est sûr que Laufianc a composé des Comarentuires 
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toute cette instruction doat profita Anseliue 
auprès d’uo si grand mattre, était absolu- 
ment gratuite. Car avant que Pierre Abai- 
lard eût révélé, au moyen âge, le prix du 
savoir, la philosophie se donuait pour rien. 
Dans Jes monastères on ne savait ve que 
c'était que de vendre la science. Si pauvre 

ue fût dans ce temps-là celui de Notre- 

ame du Bec, chacun avait le privilége d'y 
rester autant que bon lui semblait pour re- 
cevoir les leçons de Lanfranc. Herluin, dans 
Ja disette, laissait plus volontiers souffrir les 
moines que les écoliers; et sil urrivait qu'il 
reçut quelque donation, il l’employait plutôt 
à augmenter les bâtiments des hôtes qu’à 
enrichir le monastère. I) va sans dire aussi 
que ces écoliers, admis au sein du cloître 
avec tant de charité, étaient pour la plupart 
des séculiers, tant clercs que laïques. Nous 
venons de voir, en particulier pour ca qui 
regarde Anselme, que ce n’élait pas d'abord 
dais le but de se faire muine, mais unique- 
ment pour s’avancer dans la carrière de la 
science, qu'il s'était mis avec tant de zèle 
sous la discipline de Lanfranc. 

Cependant, comme sa passion pour l'étude 
s'accroissait toujours, et qu'il comptait pour 
rien les fatigues, le froid, les longues veil- 
les, il lui vint en pensée qu'il n'aurail pas 
eu plus à souffrir s'il avail donné suile aux 
projels de sa première jeunesse : il se dit 
qu'au bout do sa carrière scientifique, il 
pourrait bien ne trouver que Je vide; tan- 
dis qu'en se donnant à Dieu, il edt été bien 
sûr de ne pas perdre le fruit de ses peines 
et de ses sacrifices. L'abandon de l'étude 
avait autrefois contribué à l'éloigner de Dieu, 
J'amour de J'étude l'y ramenait. Bientôt il 
senlit renaître dans. son cœur l'attrait pour 
la vie monaslique ; mais une autre ques- 
tion le jetait en de nouvelles perplexités. 
« Oui, pensait-il, mieux vaut se faire moine: 
mais en quelle abbaye? A Cluny, je serai 
inutile, puisque la résularité de l’observance 
monastique n'y laisse rien à perfectionner. 
Au Bec, je serai annulé par la supériorité 
incomparable de Lanfranc. » Mais, sentant 
au fond de ce beau zèle d’être utile la pré- 
occupation de la vaine gloire, il se dit: 
« Est-ce done être sincère et aspirer pure- 
ment à Ja vie monastique, que de préten- 
dre jouer un rôle et se faire honorer dans le 
cloître ? Si je veux me faire moine, je dois 
choisir l'endroit ot je serai le plus éclipsé, 
le plus oublié de tout Is monde, et où je 
n'aurai moi-même à m'occuper que de 
Dieu. » 

‘Sur ces entrefaites, il apprit que son père 
Gondulphe venait de mourir pénitent, re- 
vêtu de l’habit monastique, et le laissait hé- 
ritier d'une belle fortune Cette nouvelle 


sur les Eptires de saint Paul, et D. Mahillon en a en 
le manuscrit entre les moins; ois ceux que D. Lue 
d'Achery a donnés en son édilinn des Œuvres de 
Lanfranc ne sont point authentiques. (Voir Act. SS. 
O. P. B., sac. Vi, part. u, p. GW. Cf. Auneln., 
Ep. 3, 37.) 

(209) Lanfr., De Corp. et Sinz. Dom., e. 5-19: 
id., Ep. 30. 
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surail pluiôt été que retardé sa détermina-- 
lion ; mais se rappelant le mat du sage: Ne 
fais rien sans conseil, el tu n'auras pas lieu 
de te repentir, il alla trouver son maître et 
lui soumit ces trois questions : devait-il em- 
hrasser la vie de cénobite à Notre-Dame du 
Bec, ou se retirer comme ermite en une soli- 
tude inconnue, ou enfin rester dans le monde 
pour y faire quelque utile emploi de sa for- 
tune et de ses talents ? Lanfranc ne voulut 
pas prendre la décision sur lui, et conduisit 
Anselme à Maurille, archevêque de Rouen. 

L'avis de cet archevêque détermina enfin 
Anselme à prendrel’habit monastiqueà Notre- 
Dame du Bec. « C'est ici mon lieu de repos, 
s'écria-t-il plein de joie, à son retour; que 
Dieu soit désormais ma seule recherche, ma 
seule ambition, que tout mon bonheur soit 
da l’aimer ; que mon occupation, ma sagesse, 
ma philosophie, soit de penser à lui, à lui 
dont la pensée fait les heureux, et demeure 
à jamais! » Tels furent les sentiments d’An- 
selme à son entrée dans l’abbaye du Bec (210), 
où nous allons le suivre, pour voir en lui le 
développement du philosophe chrétien. 

VI. Anselme fut donc reçu dans cette 
ahbaye en 1060, à l'âge de vingt-sept ans, 
Lanfranc en étant prieur sous l'abbé Her- 
juin. Trois ans après, Anselme fut établi 
prieur à la place de Lanfranc, devenu abhé 
de Saint-Etienne de Caen. Anselme s’appli- 
qua alors avec plus de liberté à l’étude. de 
la théologie, et y fit un tel progrès, qu'il 
résolut des questions trés-obscures, incon- 
nues avant son lemps, montrant clairement 
Ja conformité de ses décisions avec l’auta- 
rilé de l'Ecrilure sainte. I] n'était pas moins 
éclairé dans la morale. I] connaissait si bien 
les mœurs de toutes sortes de personnes, 
qu'il découvrait à chacun les secrets de son 
cœur ; il montrait les sources et les progrès 
des vertus et des vices, avec les moyens de 
les acquérir ou de les éviter. De Ja il pui- 
sait en abondance de sages conseils et de 
ferventes exhortations. 

Quand il fut fait prieur, quelques-uns des 
frères murmuraient qu'il leur eût été pré- 
léré, étant si jeune de profession; mais il 
ne se défendit conire eux que par sa pa- 
tience et sa charité, qui enfin les gagna, leur 
faisant connaitre la pureté de ses intentions. 
Un jeune moine, nommé Osberne, avait 
beaucoup d'esprit et d'industrie, mais beau- 
coup de malice et de baine contre Anselme. 
Le saint homme y voyant, dans le fond, un 
beau naturel, avait pour lui une grande 
indulgence et suuffrail ses puérilités autant 
qu'il le pouvait, sans préjudice de l'obser- 
vance. Ainsi, peu à peu, 1l l’adoucit et s’en 
tit aimer. Le jeune homme commença à l'é- 
couter et à se corriger, et Anselme l'ayant 
pris eo affection, lui retrancha les petites 

ibertés qu'il Jui avait accordées, et l'sccuu- 
tuma à une vie plus sérieuse. Il faisait de 
grands progrès dans la vertu et donnait de 
grandes espérances des services qu'il ren- 


(219) Dom Gardereau, Auxil. Cathol., tom. LL, 
pag. 292-313. 
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drait à l'Eglise ; mais Anselme eul la dou- 
leur de le voir mourir encore jeune entre 
ses bras. 

Fatigué de la multitude des affaires, il 
voulut quitter la charge de prieur, et alla à 
Rouen consulter l'archevêque Maurille, qui 
lui dit : « Ne cherchez pas, mon fils, à vous 
décharger du soin des autres. J'en ai vu plu- 
sieurs qui, ayant renoncé pour leur repos à 
Ja conduite des âmes, sont tombés dans la 
paresse, allant de pis en pis. C’est pourquoi 
je vous ordonne, par la sainte obéissance, 
de garder votre charge et de ne la quitter que 
par l'ordre de votre abbé. Si vous-même 
vous êles anpelé quelque jour à une plus 
grande, ne la refusez pas, car je sais gue 
vous ne demeurerez pas longtemps en cette 
place. » Anselme se retira fort affligé, et 
continua de gouverner avec tant de douceur 
et d'affection, que tous l'aimaient comme 
leur père (211). 

Un abbé qui était en réputation de piété, 
se plaignait un jour à jui des enfants qu’on 
élevait dans son monastère, et disait : 
« Nous les fouettons continuellement, et ils 
n'en deviennent que pires. » Et quand ils 
sout grands, dit Anselme , comment sont- 
ils? « Des stupides et des béles, » répondit 
l'abbé. « Voilà, reprit saint Anselme, une 
belle éducation, qui change les homives en 
bétes; mais dites-moi, seigneur abbé, si, 
après avoir planté un erbre dans votre jar- 
din, vous l’enfermiez de tous côtés en sorle 
qu'il ne put étendre ses branches, qu'en 
deviendrail-il, sinon un arbre tordu, replié 
et inutile ? En contraignant ainsi les pauvres 
enfants, sans leur laisser aucune liberté, 
vous faites qu'ils nourissent en eux-mêmes 
des pensées obliques, repliées, embarrassées, 
qui se fortifient tellement qu'ils s’obstinent 
cunire toutes vos corrections. D'où il arr.ve 
que, ne trouvant de votre part ni amitié ni 
douceur, ils n'ontpoint de confiance en vous, 
et croient que vous n'agissez que par haine 
et par envie. Ces sentiments croissent en 
ceux avec l’âge, leur âme étant comme cuur- 
bée et penchée vers le vice ; et n'ayant point 
élé nourris duns Ja charité, ils regardent tout 
le monde de travers. Mais, dites-moi , ne 
cousidérez-vous pas que ce sont des hom- 
mes comme vous, el voudriez-vous étre 
ainsi traité, si vous étiez à leur place ? Pour 
faire une belle figure d’une lame d'or ou 
d'argent, l’ouvrier se contente-t-il de frap- 
per dessus à grands coups de marteau ? 
Donnez du pain à un enfant à la mamelle, 
vous l’éloufferez. Une Ame forte se plaît dats. 
les afflictions et Jes humiliations, et prie 
pour ses ennemis ; une âme faible a besoin 
d'être menée par la douceur, l'invitant gaie- 
ment à la vertu, et supportant charitable- 
ment ses défauts.» L'abbé, ayant enlendu ce 
discours, se jela aux pieds d’Anselme, recon- 
nut qu'il avait manqué de discrétion, ct 
promit de se corriger (212). 

Anselme pratiquait ses maximes 16 pre- 


(291) Acta SS., 21. April.; Acta Bened., sav. Vi 
(212) Vita S. Ansclmi, ue 50. 
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mit, et se rendait aimable à tout le monde. 
Sa réputation s'élendait non-seulement par 
toute la Normandie, mais sur toute la France, 
toute la Flandre, et jusqu'en Angleterre. De 
tous côtés, d’habiles clercs et des chevaliers 
venaient se soumettre à sa conduite et se 
donner à Dieu avec leurs biens: le monas- 
tère croissait au dedans en vertu, et en ri- 
chesses au dehors. Le vénérable Herluin ne 
pouvant plus agir à cause de son grand 
Agr, toute la charge du gouvernement re- 
tombait sur Anselme; et, le saint abbé étant 
mort, il fut élu tout d'une voix pour lui suc- 
céder. 1 fit tout ce qu'il put, et par raisons 
et par prières, pour s’en excuser ; mais enfin 
ul accepta, étant princinalement déterminé 
par ce que lui avait dit Maurille, archevéque 
de Rouen, quand il voulait renoncer à la 
cha ge de prieur . Il l'avait été quinze ans, 
et était Agé de quarante-cinq ans quand il 
fut élu abbé, en 1078. 11 reçut Ja bénédiction 
abbatiale de Gilbert, évêque d’Evreux, le 
jour de Ja Chaire de saint Pierre, l'année 
suivante, 1078, et gouverna l’abbaye du 
Bee quinze ans. 

Vil. Les biens que ce monastère possé- 
dait en Angleterre, obligesient saint An- 
selme à y passer quelquefois; et il y était 
encore attiré par l'amitié de son ancien 
maître, Lanfranc. Partout où il allait i} était 
parfaitement reçu, dans les monastères de 
moines, de chanoines, de religieuses, et aux 
“ours des seigneurs. Lui, de son côté, se 
faisait tout à tous et s’accommudait à leurs 
manières autant qu'il le pouvait innocem- 
ment, afin d’avoir occasion de leur donner 
a tous des instructions convenables. Ce qu'il 
faisait sans prendre, comme les autres, le 
to1 de docteur, mais d'un style simple et 
tumilier, employant des raisons solides et 
des exemples sensibles, toujours prêt à don- 
per conseil à qui le demandait. On s’estimait 
heureux de lui parier, les plus grands étaient 
les plus empressés à le servir. Il n’y avait, 
un Angleterre, ni comte ni comtesse, ni 
personne puissante, qui ne crût avoir per- 
du son mérite devant Dieu, s'il n'avait rendu 
quelque bon office à l'abbé du Bec. Le roi 
lui-même, Guiilaume le Conquérant, formi- 
able à tout le reste des hommes, était si 
alable pour saint Anselme, qu'il semblait 
devenir un autre homme eu sa présence. 

Au milieu de tant d’occupations et de 
traverses, saint Anselme ne laissait pes 
d'enseigner, et de vive voix et par écrit, sur 
Jes matières Jes plus hautes, les plus pro- 
fondes, les plus ardues, et de la théologie et 
de Ja philosophie, et cela avec une justesse, 
une précision, une clarté qui lui méritent 
un rang des plus distingués parmi les Pères 
et les docteurs de l'Eglise, et parmi ce qu'on 
est convenu d'appeler philosophes et méta- 
physiciens. 

Le premier de ses ouvrages est le Mono- 
logue. Il l'écrivit à ls prière de ses moines, 
nommément de Maurice, qui souhaitaient 
avoir de suite et par écrit, ce qu'il leur avait 
dit dans divers entretiens sur l'existence de 
la nature de Dieu, atin d'en faire la ma- 
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tière de leur méditation. C'est pourquoi 
il Vintitule d'abord : Modèle de méditation 
sur les Mystères de la foi. Depuis, par or- 
dre de Hugues, archevêque de Lyon, il mit 
son nom à cel ouvrage, et en changea Île 
titre en celui de Monologue ou Soliloque, 
parce qu'il y parle seul. L'ouvrage est 
divisé en soixante-dix-neuf chapitres, dats 
lesquels saint Anselme prouve, par des ar- 
guments tirés des lumières de Ja raison, 
et sans recourir aux témoignages de IE- 
criture sainte, qu'il existe un Etre suprême 
et souverainement parfait; qu'il a fait de 
rien tout le reste; qu'il est Père, Fils et 
Saint-Esprit ; que l'âme raisonnable est faite 
pour le connaitre et l'aimer, et qu'elle en 
est l'image. 

Les raisonnements de saint Anselme dans 
cet ouvrage sont non-seulement trés-élevés, 
mais encore tellement enchafnés les uns 
dans les autres qu'il faut une grande atien- 
tion pour en prendre bien la suite et en 
sentir toute la force. Cela lui fit naître la 
pensée de prouver, par un seul raisonne- 
ment suivi, ce qu'il avait prouvé dans fe 
Monologue par plusieurs, 

Occupé presque continuellement de cette 
pensée, tantôt il croyait avoir trouvé l'ar- 
gument qu'il cherchait, lantôt il échappait à 
son esprit. Désespérant de réussir, il fit 
tous ses efforts pour se défaire de cette 
pensée; mais il ne put en venir à bout, 
el trouva enfin ce qu'il cherchait. Hl l'écri- 
vit aussitôt sur des tableltes cirées, dont 
on faisait encore usage alors; il jes donna 
à garder à un des frères du monastère, qui 
les égara. Saint Anselme fut done contraint 
d'en faire un autre oxemplaire sur des ta- 
blettes de même matière, et ensuite sur da 
parchemin. Il donna pour titre à cet écrit : 
La foi qui cherche l'intelligence de ce qu'elle 
croit. Depuis, sur les instances de ceux 

ui en avaient tiré des copies, et surtout 

e Hugues, archevêque de Lyon, il J’ inti- 
tula Proslogue, parce que l'auteur s'y et- 
tretient ou avec lui-même ou avec Dieu, 
sur l'existence de cet Etre suprême et sur 
tout ses attributs, montrant qu'il est 
tout ce que la foi nous apprend, éternel, 
immuable, tout-puissant, immense, incon- 
préhensible, juste, pieux, miséricordieux, 
vrai, la vérité, la bonté, la justice, et que 
tout cela n'est dans Dieu qu'une -méme 
chose. C'était, en définitive conclure, sous 
un autre rapport, à l'alliance de la foi avec 
la raison. | 

Un moine de Marmoutier, nommé Gauni- 
lon, ayant lu cet opuscule, fut surpris de 
ce qui y est dit, qu'on ne peut concevoir 
l'idée d'un être souverainement parfait, 
sans concevoir qu'il existe nécessairement. 
Sous le nom d’objection d'un ignorant, | 
réfuta ce raisonnement, dont il ne connals- 
soit pas la force, et joignit sa réfutation à 
l'écrit mème : un ami !’envoya à saint An- 
selme, qui la reçut avec plaisir. Ht en re- 
mercia même Gaunilon, lui disant que soft 
crit n'était pes du tout d’un ignorant, el 
jui envoya par le uième ami la réponse 
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à ses objections, en le priant, lui et tous 
ceux qui auraient le Proslogue, d'y ajou- 
ter la critique de Gaunilon, et sa réponse 
à cette critique. Elle ne fit point changer 
de sentiment à saint Anselme; au con- 
traire, ilen prit occasion de mettre son rai- 
sonnement dans nn plus grand jour, et 
de prouver sans réplique que l'idée d’un 
Etre souverainement parfait enferme né- 
cessairement l'existence de cet Etre. 

Vi. L'abbé du Bec fit encore un traité 
De la Trinité, à l'occasion que voici: Un 
nommé Roscelin, natif de l’Armorique ou 
petite Bretagne, étant venu à Corpiègne, 
au diocèse de Soissons, fut chargé de don- 
ner des leçons publiques. Amateur de la 
nouveauté, il dunna dans le sentiment des 
nomipaux, avancé par un docteur français 
nommé Jean, et l'énousa tellement, qu'il 
passa dans la suite pour un des chefs de 
telle secte. Comme il savait plus de dialec- 
lque que de théologie, il aimait à raison- 
ner des mystères de la religion suivant les 
lumières de sa raison; ce qui le fit tomber 
dans l'erreur au sujet des trois personnes 
de la Trinité, disant qu'elles étaient trois 
choses séparées, comme trois anges, quoi- 
qu'elles n’eussent qu'une volonté et qu’une 
puissance. 11 ajoutait qu'on pourrait dire 
véritablement qu'elles sont trois dieux, s’il 
était d'usage de s'exprimer ainsi. Roscelin 
sappuyait de l'autorité de Lanfranc et de 
saint Anselme, soutenant qu'ils avaient l’un 
el l'autre pensé comme lui sur cette ma- 
litre. Saint Anselme, se voyant calomnié 
avec son prédécesseur, écrivit, en 1989, à 
Foulque, évêque de Beauvais, qui devait 
assister au concile indiqué à Keims contre 
Roscelin, pour le prier de déclarer en plein 
concile, s’il en était besoin. que ni Lantranc 
M lui n'avaient jamais rien enseigné de 
semblable, et qu'il disait anathéme à qui- 
‘nnque enseignerait l'erreur de Roscelin. I 
joutait qu'on ne devait lui demander au- 
‘une raison de son erreur, ni lui en rendre 
aucune de la vérité opposée, et qu'il fallait 
agir contre Jui par autorité, s'il était chré- 
lien, « Car ce serait, dit-il, une extrême 
simplicité de mettre en question notre foi si 
solidement établie, à l’occasion de chaque 
Particulier qui ne l'entend pas. Il faut la 
défendre par la raison contre les infidèles, 
mais non pas contre ceux qui portent le 
bom de chrétiens (213). » 

Le concile indiqué à Reims se tint à Sois- 
sons quatre années après, c'est-à-dire, en 

, Ou au commencement de l’année sui- 
vante. Roscelin, cité au concile, comparut, 
fut convainca d'erreur, feignit de l'abju- 
rer, et continua de l’enseigner dans des dis- 
utes secrètes. Mais n'anticipons pas sur 
les faits ; nous retrouverons Ansalme luttant 
contre les erreurs de Roscelin ; contentons- 


(213) Voy. ses Ornisons, $5 à 60, el sa lettre à 
Cuutuiphe, Ep., 1, 20. 

(214) Magne Domine, tu noster major frater: ma- 
9°" Domina, tu nostra melior mater. (Orat. Bi.) 

(215) Esdmer, p. 5 et 8. Voir la lecon qu'il donne 
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nous de noter ici qu'étant à l'abbaye ‘do 
Bec, Anselme composa encore plusieurs 
autres opuscules; un premier, intitulé : 
Grammairien, est une introduction da la 
dialectique ou l’art de raisonner juste; un 
second, De la chute du diable : un troisième, 
De la volonté; un quatrième, Du libre arbi- 
fre; un cinquième, De la vérité. 

Le traité de la vérité est en forme de 
dialogue, ainsi que celui du libre arbitre. 
Saint Anselme ne se souvenait point d'a- 
voir lu nulle part la définition de la vé- 
rité. Avant de la donner lui-même, il en 
rapporte plusieurs exemples. On dit qu'un 
discours est vrai, quand il assure ce qui est 
en effet, ou qu'il nie ce qui n’est pas ; que 
nous pensons vrai, Jorsque nous pensons 
des choses comme elles sont; que nous 
voulons vrai, quand nous voulons ce qui 
est de justice et de notre devoir ; que nous 
faisons la vérité, lorsque nous faisons le 
bien. Hl y a même une vérité dans nos sen- 
Salions, parce que nos sens nous rappor- 
tent toujours vrai, ets’ils nous sont une 
occasion d'erreur, ce n’est que par la pré- 
cipitation de notre jugement. Enfin, la vé- 
rilé est dans l'essence de toutes choses, 
parce qu'elles sont ce qu'elles doivent être 
relativement à la suprême vérité, de qui est 
l'essence des choses. 

IX. Mais saint Anselme ne se bornait pas 
à la métaphysique, il écrivait en autre des 
méditations et des oraisons où brillent tous 
les trésors de la piété ascétique, du plus 
tendre amour envers Dieu et ses saints, 
surtout envers Marie, la mère de celni qu’il 
ne eraignait pas d'appeler le frère aîné des 
chrétiens (214). 

C'était Ja nuit qu'il consacrait prineipale- 
ment à ces travaux, comme à la transcription 
et à la correction des manuscrits. Ses jour- 
nées étaient absorbées par la direction spi- 
rituelle de tous ceux qu avaient recours à 
lui, par Pindulgente éducation de la jeu- 
nesse (215), par le soin assidu des mala- 
des, Les uns l’aimaient comme leur père, 
les autres comme Jeur mère, tant i! savait 
gagner la confiance et consoler la douleur. 
Un vieux moine, paralysé par l'âge et les 
souffrances, l'avait pour serviteur ; c'était 
Anselme qui lui mettait les morceaux dans 
la bouche. Hi eût voulu ensevelir toute sa 
vie dans cetle sainte obscurité, ne se croyant 


‘encore moine que par l'habit (246). Lors- 


qu'on l'exhortait à faire connaître ses ou- 
vrages, en lui reprochant de tenir ,la lu- 
mière cachée sous le boisseau, en lui ci- 
tant la gloire de Lanfranc et de Guitmond, 
moine comme lui, et dans la même province, 
il répondait : « Il ya bien des fleurs qui 
nous trompent en étalant les mêmes cou- 
leurs que la rose, mais qui n'ont pas ses 
parfums (217). » Peu à peu cependant sa 


à an abhé coupable d'une sévérité exagérée envert 
ses élèves (ne VI, nbi supra). 

(216) il s'intitnlait : Pater Anselatus, rela peccw 
tor, habiiu monachus. 

(217) Epist. 1, 16. 
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renouwmeée se fit jour: ses Traités et ses 
Meditations passèrent de main en main et 
excitérent, comme nous l’avons dil, une 
admiration universelle en France, en Flan- 
dre et en Angleterre. Du fond de l'Auver- 
gne, les moines de la Chaise-Dieu lui écri- 
vaient qu'à la seule lecture de ses écrits 
ils croyaient voir couler les larmes de sa 
contrition et de sa piélé, et sentaient leurs 
âmes comme inondées par la douce rosée 
de vivantes et silencieuses bénédictions qui 
débordait de son cœur (218). 

Il usa de l'ascendant qu'il exerçait, par- 
tout pour précher aux richesjet aux nobles 
des deux sexes la mortification et J'humi- 
lité : sa volumineuse correspondance porte 
l'empreinte de cette préoccupation; et 
lorsque la position de ceux à qui il s'adres- 
sait le permettait, il redoublait d'efforts 
pour les exhorter à embrasser la vie monas- 
tique. Il fit parmi eux de nombreuses et pré- 
cieuses conquêtes : il y employait l'abon- 
dante charité qui l’animait et qui rendait 
son éloquence invincible. « A mes hien-ai- 
més de mon âme, » écrivait-il à deux de ses 
très-proches parents qu'il voulait attirer au 
Bec, « mes yeux désirent ardemment vous 
contempler, mes bras s'étendent pour vous 
embrasser, mes lèvres soupirent après vos 
baisers, tout ce qui me reste de vie se con- 
sume A vous attendre... J'espère en priant et 
je prie en espérant. Venez goûter combien 
le Seigneur est doux : vous ne pouvez le 
savoir tant que vous trouverez de la dou- 
ceur dans le monde... Je ne saurais vous 
tromper, d'abord parce que je vous aime, 
ensuite parce que J'ai l'expérience de ce que 
je dis. Soyons donc moins ensemble, afin 
que dès à présent et pour toujours, nous ne 
fassious plus qu’une chair, qu'un sang et 
qu'une Ame... » 

Comme on l’a toujours vu dans la vie mo- 
nastique, le cœur d'Anselme, loin d'être des- 
séché par l'étude ou par Jes macérations de 
la pénitence, débordait de tendresse. Parmi 
les moines du Bec, il y en avait plusieurs 
qu'il aimait de l'affection la plus passionnée : 
d'abord le jeune Maurice, dont la santé lui 
inspirait une infatigable anxiété (219), et 
puis Lanfranc, neveu de l'archevêque (220), 

qui il écrivait : « Ne croyez pas, comme 
le dit le vulgaire, que celui qui est loin des 
yeux est loin du cœur; s’il en était ainsi, 
plus vous resteriez élnigné de moi et plus 
non amour pour vous s'attiédirail, tandis 
qu'au contraire moins je puis jouir de vous, 
et plus le désir de cette douceur brûle dans 
l'âme de votre ami (221). » Puis Gondulphe, 
destiné, comme lui-môme, à servir l'Eglise 
au sein des orages el avec qui il contracta, 


(218) Epist. 1, 61. 

(219) Voy. les cing lettres 24 à 28 du liv. 1, sur 
le mai de te n'avait Maurice, et les letires 23 ct 
346 sur son rétablissement. 

(220) Celui-ci aussi souffrait d'une maladie ana- 
logue à celle de Maurice, et dunt saint Anselne 
donne une description d.taillée ei curieuse. By. 


t, of. 
(224) Epist. s, 66. 
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dans la paix du cloître, la plus intime union, 
« À Gondulfe, Anselme, » lui écrivait il : 
« je ne mets pas d'autres selutations plus 
longues en tête de ma lettre, parce que je 
ne puis rien dire de plus à celui que j'aime. 
Quand on connaît Gondulfe et Anselme, on 
sait bien ce que cela veut dire et tout ce 
qu'il y a d'amour sous-entendu dans ces 
eux noms (222). » Et ailleurs : « Comment 
pourrais-je t'oublier? oublie-t-on celui 
qu'on a posé comme un sceau sur son cœur ? 
ans ton silence je sais que tu m'aimes; et 
toi aussi, quand je me tais, tu sais que je 
l'aime. Non-seulement je ne doute pas de 
loi, mais je Le réponds que toi aussi tu es 
sûr de moi (223). Que t'apprendra ma lettre 
que tu ne saches déjà, toi qui es ma seconde 
me ? Entre dans le secret de ton cœur, re- 
ardes-y ton amour pour moi, et tu y verras 
e mien pour toi (224). » À un autre de ses 
amis, Gislebert (225), éloigné du Bec, il di- 
sait : « Tu savais combien je l’aimais, mais 
moi je ne le savais pas. Celui qui nous a 
séparés m'a seul appris combien tu m'étais 
cher... Non, je ne savais pas, avant d'evoir 
l'expérience de ton absence, combien il m'é- 
tait doux de t'avoir, combien il m'est amer 
de ne t'avoir pas... » 

La mort, pas plus que l'absence, ne pou- 
vait éteindre dans le cœur d’Anselme ces 
flammes d'un saint amour. Nous avons rap- 
porté (n° VI) l'antipathie que Je jeune reli- 

ieux nommé Osbern, avait conçue pour 
ui et comment il s'en corriges. Eh bien! 
quand Osbern fut mort, saint Anseline, nou 
content de dire la messe pour son âme tons 
les jours, pendant un an, courait par tout 
pour en solliciter d'autres à cetle intention. 
« Je vous demande, disait-il à Gondulphe, 
à vous et A tous mes amis, de toutes les 
forces de mon affection, de prier pour Os- 
bern : son âme est mon âme. J'accepterai 
tout ce que vous ferez pour lui pendant ma 
vie comine vous le feriez pour moi après 
ma mort, et quand je mourrai vous me lais- 
serez là... Je vous en conjure par trois fais, 
souvenez-vous de moi et n'oubliez pas l'âme 
de mon bien-aimé Osbern. Et si je vous 
suis trop à charge, alors oubliez-moi et sou- 
venez-vous de lui... Tous ceux qui m'en- 
tourent ut qui l'aiment comme moi veulent 
entrer dans cette chambre secrèle de ta me- 
moire, où je suis toujours; place-les là au- 
tour de moi, je le veux bien; inais l'âme de 
mon Osbern, ah! je ten supplie, ne lui 
donne pas d'autre place que dans mon 
sein (226). » 

Tel était le saint religieux qui, après avoir 
vécu trente-trois ans de cetle sorte, à soi- 
xante ans, à l'âge du déclin et de la retraite, 


(222) Epist. 1, 7. 

(223) Epist:1, 4. 

(224) Episs. à, 14. Voy. aussi Epist. :, 33. 

(225) Cest peut-être Gislebert, de la maison de 
Crespin, si illustre par ses largesses monastigues : 
aprés avoir éié moine au Bec, il fut fait ablé de 
Westminster en 1085. 

(236) Epist. 1, 4, ct Epiot. 5, 7. 
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fut arraché par la main de Dieu aux profon- 
dears du cloître, pour livrer aux abus de Ja 
force temporelle une des batailles les pilus 
inéyales et les plus glorieuses de l'histoire 
catholique (227). 

X. Peu de temps après le Pape Gré- 
goire VIT, Guillaume le Conquérant était 
mort (9 sentembre 1087), en professant un 
humble repentir des violences de sa con- 
quête. La couronne d'Angleterre échut en 
partage à son tils puiné, Guillaume le Roux, 
au détriment de l'aîné, Robert, qui n'eut 
que Île duché de Normandie. Pour se faire 
reconnaitre roi, Guillaume jura (et que ne 
Jurent pas ceux qui veulent un trône!) 
entre les mains de l'archevêque Lanfranc, 
de garder la justice et la miséricorde, et de 
défendre la paix et la liberté de l'Eglise en- 
vers et contre tous. Mais Lanfranc lui-même 
mourut bientôt ‘27 mai 1089), et le second, 
Guillaume, affranchi de tout frein, se Jivra 
à tous les mauvais penchants de sa nature 
dépravée. 

"Eglise et le peuple d'Angleterre eurent 
également à gémir sous son joug. Le zèle 
du Conquérant pour la régularité ecclésias- 
tique et sa haine pour la simonie ne l'a- 
valent pas empêché d'introduire dans son 
nouveau royaume des innovations abu- 
sives (228) et profondément incompatibles 
avec la liberté de l'Eglise, comme avec sa 
mission sociale. 1] avait prétendu faire dé- 
pendre de son approbation la reconnais- 
sance du Pontife romain, examiner préala- 
biement toutes les lettre pontificales adres- 
sées en Angleterre, soumettre à la censure 
les décrets des conciles nationaux, enfin in- 
terdire aux évêques de fulminer sans sa per- 
mission des peines ecclésiastiques contre 
Jes barons ou les officiers royaux, coupables 
même des plus grands crimes. 11 avait en 
outre rigoureusement maintenu l'usage in- 
vétéré en Angleterre de forcer les évêques 
et abbés à recevoir l'investiture par la 
crosse, de la main du rei et à lui rendre 
hommage (229). Le roi Roux /230) alla plus 
Join encore; Don-seulement $l empécha l'E- 
glise auglaisc de se pronuncer entre le Pape 
lé,itime et Pantipape, pendant que loute 
l'Europe, excepté Jes partisans de J’empe- 
recur, reconuaissaient Urbain (231), mais, à 
la différence de son père, il scandalisa tout 
le pays par ses débauches, remit en hon- 
neur la simonie, que le Couquérant, sur son 
lit de mort, s'était vanté d'avoir abolie, ct 


(227) Nous citerons ici, presque lant entier, 6 
récit que fait de cette glorieuse lutte M. de Monta- 
lembert, dans son Opuscule intitulé : Saint Anselme. 
Fragment de l'introduction à l'histoire de saint Ber- 
nard, in-48, 1844, pes: 27 ei suiv. 

(228) Eadm., p. 29. | | 

(229) Per dationem virgæ pastoralis. (id. in Prif, 
Hist. nov.) Esdmer soutient que l'investiture par la 
crosse ne datait que de la conquéle; mais Selden, 
Jn Eadm., Not., p. 106, cite plusieurs auiorilés qui 
prouvent qu'elle etait plus aucienne 

(250) In curia Ruf regis. (Order. Vit. vin, p. 682.) 

(234) Siméon Ounelinensis, an. 1071; Pagi crit. 


ad. . 
(253) Eadm., /. ¢. 
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fit de l'Eglise la victime de sa rapacité. Un 
fils de prêtre, Renouf, dit Flambard, qui 
avait ate valet de pied à fa cour normande 
et qui devait son surnom à la brutale ar- 
deur de ses extorsions, avait toute la con- 
fiance du jeune roi et le guidait dans ses 
rapines. Dès qu’il mourait un prélat, les 
agents du fisc royal se précipitaient sur Je 
diocèse ou sur l’abbaye qui vaquait, s’en 
constituaient Jes administrateurs souve- 
rains, bouleversaient l'ordre et la disci- 
pline, réduisaient Jes moines à la condi- 
tion de salariés el entassaient dans les cof- 
fres de Jeur maître tous les revenus de 
l'Eglise. Tous les domaines éiaient mis 
successivement à l’enchère, et le dernier 
enchérisseur n'était jamais sûr de ne pas 
voir ses offres dépassées par quelque nou- 
veau venu à qui le roi passait aussitôt le 
marché (252). n se figure Ja honte de I’E- : 
glise et la misère du pauvre peuple, lorsque 
celte cupide et ignoble oppression vint tout 
à coup se substituer au poids léger de la 
crosse. Le roi maintenait cet état indé- 
finiment, et quand enfin il lui prenait fan- 
taisie de pourvoir aux vacances, il vendait 
abbayes et évéchés à des clercs merce- 
naires qui suivaient sa cour (233). L'in- 
fâänc Flambard devint aussi évêque de Dur 
ham. L’Anglelerre descendait au niveau 
de TAllemagne sous Ja jeunesse de 
Henri IV. | 

Lorsque l'archevêque de Cantorbéry mou- 
rut, Guillaume n'eut garde de laisser échap- 
per utle aussiprécieuse oceasion de s'enrichir 
aux dépens de Dieu et des pauvres; il pro- 
Jnngea la vacance de ce siége pendant près 
de quatre années, en livrant cette Eglise 
primaliale de son royaume, la plus impor- 
tante de la chrélienté, apres celle de Roime, 
à des exactions et à des désordres lols que 
plus de trente paroisses virent leurs cime-~ 
lières transformés en paturages (23%). Au- 
cune église ne devait lui échapper. 1] avait 
déclaré qu’il voulait tenir une fois ou l'auire 
joutes les crosses épiscopales ou abhatiales 
de l'Angleterre entre ses mains (233). Il 
prenait godt au mélier, et disait en riant : 
« Le pain du Christ est un pain qui en- 
graisse (236). » 

_ XI. Sur ces entrefailes, Hugues le Loup, 
conte de Chester, l’un des barons les plus 
belliqueux et les plus puissants de la no- 
blesse anglo-normande, écrivit à Anselme, 
pour lui annoncer que son intention élait de 


(233) Quasi stipendia mercenariis, curialibus cle- 
ricis sex monachis honores ecclesiasticos porrigebat. 
{Order., p. 763.) - 

(234) Vis. Ans. ex Es. Victorin., M edit. Gerber. 

(255) Se velle omnes baculos pastorales per totam 
Angliam in potestate sua habere, (Will. Thorn., pag. 
1704. Ap. Mabill., Annal. Benedict.) . 

(236) Panis Christi panis pinguis est. (Ms. Vict., 
1. c.) Au moyen age, quoiqu'en aient dit les protes- 
tanis. tout le monde était lamiliarisé avee les textes 
de l'Ecriture sainte ; le roi faisait probablement al- 
Jusion à la prophétie de Jacob sur sun fils Aser : 
Panis pinguis ejus et prœbebit delicias regtbus. (Gen. 
11x, 20 ) 
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fonder un monastère dans son comté, et 
pour lui demander de venir y conduire une 


colonie de moines du Bec. Hugues le Loup 
avait passé sa vie à guerroyer contre les 
Gallois, qui n'avaient pas encore subi le 
jous normand : c'était un homme très-riche 
eltrès-prodigue, aimant le luxe et la bonne 
chère, trainant partont avec lui une armée de 
serviteurs, de chiens et de bouffons, adonné 
‘ux femmes el à toutes sortes d'excès (237). 
Mais Je bien reprenait quelquefois le dessus 
da S son cœur. Il avait pour chapelain un 
saint prêtre d’Avranches qui le préchait et 
le grondait sans cesse (238), qui lui racon- 
tnt les histoires des saints de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, lesquels avaient été de 
poux chevaliers tout en sauvant leurs âmes, 
tels que saint Georges, saint Démétrius, 
Maurice, Sébastien, et surtout Guillaume le 
fameux duc qui avait fini par se faire moine. 
H était en outre depuis longtemps lié d'amitié 
avec Anselihe (239), et il est probable qu'au 
milieu de la douleur que faisait ressentir à 
toute l'Angleterre la varance prolongée du 
siége de Cantorbéry, il crut que l'abbé du 
Bec était un candidat convenable au rang de 
primat, que Lanfranc, également moine du 

ec, avait si noblement occupé. Déjà en 
Normandie on commencait à dire que, si 
Anselme passait la mer, il serait à coup sûr 
nommé archevêque (240), et cependant rien 
n'était moins probable. Comment le roi, qui 
wWaintenait les iavestitures et refusait de re- 
connaître Urbain If, pouvait-il songer à An- 
selme? L'abbé du Bec avait non-seulement, 
comme toute la France, reconnu Orbain, 
mais il avait encore obtenu de lui exemption 
de son abbaye (21); il avait approuvé en 
toute occasion les efforts de Gr goire VII 
contre les inveslitures, la simonie, le con- 
cubinage, etil avait reçu de ce saint Pontife, 
si odieux aux princes de l'espèce du roi 
Roux, un élose ainsi conçu : « Le parfum de 
tes verlus est venu jusqu’à nous : nous en 
rendons grâces à Dieu; nous l'embrassons de 
cœur dans l'amour du Christ; nous tenons 
pour sûr 
et que tes prières peuvent, parla miséricorde 
de Dieu, l’arracher aux périls qui la mena- 
cent (242). » 

Malgré ces incompatibilités flagrantes, l'o- 
pinion le désignait 
Lanfranc. Effrayé de ce présage, il refusa de 
se rendre au vœu du comte Hugues. Celui-ci 
tomba gravement malade, et renouvela-son 
Invitation, en jurant à Anselme qu'il n'était 
pes question de l’archevéché, mais seu- 
ement du bien de sa pauvre âme. An- 
selmé refusa encore. Le comte lui écrivit 
une troisième fois, en disant : « Si tune 
Viens pas, sache bien que, pendant toute 
l'éterané, tu auras à t'en repentir. » An- 


(237) Order. Vit. iv, 522, ef wi, 598. 

(238) Order., 1. €. 

(339) Certe amicus meus familiaris ab antiquo eo- 
mes Cestrensis Hugo fecit. (Eadm., p. 34.) 

(240) Jam cum quedam quasi præsagio mentes 
cuorumdam tangebantur. (ti |.) 

(204) En. n, 52, 53, 
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selme céda alors. Il alla fonder l'abbaya 
du comte malade, et passa cing mois en 
Angleterre, occupé à différentes affaires. 
Comme on ne lui disait rien de l'archevêché, 
il se rassura complétement. 

Cependant, à Noël 1092, les barons du 
royannie, réunis pour la fêle autour du roi, 
se plaignirent vivemeut entre eux de l'op- 
pression inouïe et du veuvage sans fin où 
gémissait la mère commune du royaume, 
ainsi qu'ils appelaient l'Eglise de Cantor- 
héry. Pour mieux exprimer leur méconten- 
lement, ils demandérent au roi l'autorisetion 
de faire prier dans toutes les églises d’An- 
gleterre pour que le Seigneur lui inspirât le 
choix d’un digne évêque. Guillaume, fort 
irrité, leur dit : « Faites prier tant que vous 
voudrez; mais soyez sûrs d'une chose : 
C'est que toutes vos prières ne m'empèche- 
ront pas d'en agir à ma guise. » On le prit 
au mot, et les évêques, que la chose regar- 
dait plus spécialement, chargèrent l'abbé 
Anselme, bien malgré lui, de disposer et du 
rédiger les prières voulues. 11 le fit de ma- 
nière à exciter les applaudissements de 
toute la noblesse, et toutes les églises reten- 
tirent bientôtde cessupplications solennelles. 
À ce propos il arriva un jour qu'un haut 
baron, causant familièrement avec le roi, lui 
dit : « Nous n'avons jamais connu d'homme 
aussi saint que cet Auselme, abbé du Bec. I! 
n'aime que Dieu; il ne désire rien en ce 
monde. — Vraiment! répondit le roi en 
raillant, pas même l'archevéché de Cautor- 
béry ? — Non, surtout pas l'archevêché de 
Cantorbéry, répliqua le seigneur; c'est du 
moins mou opinion et celle de beaucoup 
d’autres. — Et moi, dit le roi, je vous ré- 
pends qu'il s’y prendrait des pieds et des 
mains s'il voyait quelque chance de l'obte- 
nit; mais par le saint Voult de Lucques, ni 
lui niun autre ne. le sera, et il n’y aura de mon 
temps pas d'autre archevêque que moi (243).» 
À peine eut-il ainsi parlé qu'il tomba malade 
et malade à mort. Dieu allait prendre sa 
revanche. Les évêques, les abbés, les barons 
s‘assemblent autour du lit du moribond à 
Glocester pour recevoir son dernier soupir. 
On envoie chercher Anselme; on le fait 
entrer auprès du roi, et on lui demande ce 
qu'il ÿ a à faire pour le salut de cette Ame. 
Anselme exige d'abord du roi une confes- 
sion complete de ses péchés, puis la pro- 
messe sulennelle et publique de se corriger, 
et l'exécution immédiate de mesures répara- 
trices que les évêques Jui avaicnt déjà suz- 
gérées. Guillaume consent à tout ct fuit 
déposer sa promesse sur l'autel. Un édit est 
aussitôt dressé el revèlu du sceau royal, qui 
prescrit la délivrance de tous les prisonniers 
du roi, la remise de toules ses créances, 
l'annulation de toutes les poursuites, et qui 


(252) Quoniam fructuum tuorum bonus edor ad 
nos nique vedoluit... (Ep. Aus., u, 51, et Colett., 
Concil., xu, 692. 

(245) Le saint Voult de Lucques était un cruciis 
trés-anciun, atiribué au pincean de Nicodéime, et 
amené miraculeusemient de Palestine à Lucques, où 
on le vénère encore sous le nus de Volio sante 
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promet à tout le peuple anglais de bonnes 
el saintes lois, une exacte administration de 
la justice. | | 

Un ne s'arrête pas là. Tout ce qu'il y avait 
là d'honnêtes gens rappellent au roi le ven- 
vage de l'Eglise primatiale. 11 déclare qu'il 
veut y mettre fiu. On lui demande sur qui se 
porte son choix. Lui-même, lui qui venait 
de jurer qu Anselme ne serait jamais arche- 
vêque, désigne Anselme, et d’unanimes 
acclamations répondent qu’Anselme en effut 
est le plus digne. À ce bruit l'abbé du Bec 
palit et refuse absolument. Les évêques le 
prennent à part. « Que fais-lu? Jui disent- 
ils; ne vois-tu pas qui n'y a presque plus 
de chrétiens en Angleterre? que la confu- 
sion et abomination sont partout? que nos 
Eglises et nous-mêmes sommes en danger 
de mort éternelle par la tyrannie de cet 
homme ? Et toi, qui peux nous sauver, tu ne 
daignes pas le faire! A quoi penses-tu donc, 
à homme étrange? L'Eglise de Cantorbéry 
l'appelle, t'attend, te demande la liberté; et 
loi, rejetant le fordeau des épreuves de tvs 
frères, tu ne veux pour toi qu'un oisif re- 
pos? » À tout cela Anselme répond : « Mais 
voyez, je vous en prie, comme je suis déjà 
vieux et incapable de tout travail... D'ail- 
leurs je suis moine; j'ai toujours détesté les 
affaires séculiéres. -— Nous taiderons, dirent 
les évêques. Occupe-toi de nous auprès de 
Dieu, et nous nous occuperons de toutes 
les affaires séculières pour toi. — Non, non, 
c'est impossible! reprit-il. Je suis abbé d'un 
wonastére étranger; je dois obéissance à 
mon archevêque, soumission à mon prince, 
secours et conseils à mes moines. Je ne puis 
rompre tous ces liens. — Tout cela n'est 
rien, répliquent les évêques, et ils l'entrai- 
nent au lit du roi, à qui ils racontent son 
refus absliné. Anselme, lui dil le malade, 
pourquoi voulez-vous me livrer aux peines 
éternelles? Mon père et ma mère vous ont 
loujours beaucuup aimé, et vous voulez 
laisser périr l'âme et le corps de leur fils; 
car je sais que je suis perdu si je meurs avec 
l'archevéché entre mes mains. » 

Les assistants s'indignaient contre An- 
Selme, et lui criaient que tous les crimes, 
toutes les oppressions qni pèseraient désor- 
mais sur l’Angleterre seraient imputés à son 
obstination. Dans son angoisse il se retourua 
vers les deux moines qui l'accompagnaient 
en leur disant : « Ah! mes frères, pourquoi 
ne m’aidez-vous pas? » L'un d'eux répondit 
en sanglotant : « Si telle est la vulonté de 
Dieu, qui sommes-nous pour lui résister? 
-- Hélas! dit Anselme, tu es bientôt rendu. » 
Les évêques, voyant que tout étail inulile, 
se reprochèrent leur propre mollesse ; ils 
s'écrièrent : « Une crosse! une crosse! » et, 
lui saisissant le bras droit, ils l'approchèrent 
du lit, d’où Je roi voulut lui mettre en main 
la crosse; mais, comme il tenait ses doigts 
serrés de toute sa force, les évêques s'effur- 
cèrent de les lui ouvrir avec tant de violence 
qu'ils le firent crier de douleur, et enfin ils 
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lui tinrent la crosse contre la main fermée 
pendant que tout le monde criait : Vive l'é- 
véque! et que le Te Deum fut entonné. On 
le porte ensuite dans une église voisine 
pour y faire les cérémonies accoutumées, Il 
proteslait toujours que tout ce qu'ils faisaient 
était nul. Sa douleur le rendait comme in- 
sensé. Ses pleurs, ses cris, ses hurlements 
même finirent par inquiéter les assistants. 
Pour le calmer ils lui jetèrent de l’eau bénite 
et lui en firent même boire. 

De retour auprès du roi, il lui annonça 
qu'il ne mourrait pas de cetle maladie, et 
qu’en revanche il aurait à revenir sur ce qui 
venait d'être fait contre le gré de lui, An- 
selme, et en dépit de ses prolestations. 
Cowme il se retirait accompagné par les 
évêques et toute la noblesse, il se retourna 
vers eux et leur dil: « Savez-vous ce que 
vous voulez faire? Vous voulez atteler sous 
le même joug un taureau indompté et une 

auvre vieille brebis. Et qu'en arrivera-t-il? 

e taureau furieux tratnera la brebis à trae 
vers les ronces et les broussailles, et la 
meltra en pièces sans qu'elle ait été utile à 
rien. L’Apdtre vous a dit que vous étiez les 
laboureurs de Dieu. L'Eglise est donc une 
charrue: et cette charrue est conduite en 
Angleterre par deux grands bœufs, le roi et 
l'archevèque de Cantorbéry ; par ;la justice 
et la puissance séculière de l'un, par la 
doctrine et la discipline de l'autro. L'un des 
deux, Lanfranc, est mort; il ne reste que 
l’indomptable taureau auquel vous voulez 
m'accoler. Si vous n'y renoncez pas, votre 
joie d'aujourd'hui sera changée en tristesse ; 
vous verrez l'Eglise retowber dans sa viduité 
même du vivaut de son pasteur, et comme 
aucun de vous nosera lui résister après 
mui, le roi vous foulera tous aux pieds come 
il Jui plaira. » 

Guillaume le fit aussitôt investir de tous 
les domaines de l’'archevêché, et l'y tit de- 
meurer jusqü'à ce que les réponses deman- 
dées en Normaudie fussent arrivées. Elles 
ne tardèrent pas. L’archevéque de Rouen lui 
ordonnait de se rendre, au nom de Dieu et 
de saint Pierre Les moines du Bec eurent 
beaucoup plus de peine à consentir au sacri- 
lice qui leur était demandé. C'était eux sur- 
tout que regrettait Anselme. Il n’aimait rien 
au Monde comme son abbaye; il pleurait 
ces jeunes moines, ces nourrissons qui 
allaient être trop tôt sevrés du lait de son 
amour. Eux, de leur côté, qui presque tons 
avaient été attirés au Bec par la pensée d'y 
vivre avec lui, pe lui rendirent sa liberté 
qu'après de très-vives discussions et à une 
très-faible majorité (244). Pour rendre son 
épreuve plus complète , et parce qu'il n'est 
rien de si pur dans un cœur chrétien que la 
bassesse jalouse ne puisse calomnier, on 
commença à répandre en France que s: 
résistance n'avait été que feinte, et qu'au 
fund il avait désiré, tout comme un autre, 
l'épiscopat. Anselme retrouva des forces 
pour combattre avec énergie cette imputa- 


(254) D'après leur lettre, ep. 3, 6, il n'est pas même sûr qa‘ celle majorité ait été arquise 
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tion (245), regardant comme un devoir eu- 
vors les faibles de sauver l'honneur d'un 
homie appelé à servir d'exemple au pro- 
chain. Il conservait, du reste, encore l'espoir 
d'être délivré du fardeau. Le roi s'était ré- 
tabli, et, violant auss tôt toutes ses promes- 
ses, avait fait ressaisir tous les captifs et 
accusés qui étaient restés à sa portée, et 
recommencer tous les procès, toutes les op- 
pressions antérieures avec un redoublement 
de cruauté. En vain Gondulphe, moine du 
Bec, l'ami d’Anselme, devenu évêque de 
Rochester, l’exhortait à tre plus fidèle en- 
vers Dieu. « Par le saint Voult de Lucques! 
lui répondit Guillaume, Dieu m'a fait trop 
de mal pour que jamais if ait lieu d'être 
content de moi! » 

Anselme alla fe trouver à Douvres et exi- 
gea de lui, comme conditions indispeusa- 
bles de son acceptation, la restitution immé- 
sate de tous les biens du siége de Cantor- 
béry, possédés par Lanfranc ou même récla- 
wiés par lui; l'intervention souveraine de 
son autorité archiépiscopale dans toutes lus 
alfaires religieuses ; entin, la liberté de ses 
relations avec le Pape Urbain, qu'il avait 
reconnu, et à qui il voulait témoigner en 
tout son obéissance. Le roi ne lui avant fait 
qu'une réponse incomplète et équivoque, 

nseime crut qu'il ajlait être délivré du far- 
deau qu'il redoutait, et, comme il avait 
déjà renvoyé sa crosse abbatiale au Bec, en 
demandant qu'on lui donnât aussitôt uu 
successeur (246), il se flatta de passer le 
reste de ses jours dans la pauvreté et l’o- 
héissance monastique, sans aucune charge 
d'âmes et à l'abri des dangers spirituels con- 
tre lesquels il ne se croyait pas la force de 
lutter. Mais, après six mois de ces luttes 
et de ces incertitudes, le roi, poussé à bout 
par les clameurs de tous les catholiques, lui 
fit entin les promesses nécessaires. Anselme 
eéda de son côté, fit hommage au roi, à 
l'exemple de son prédécesseur, et prit pos- 
session de son siege. Sa douleur n’en per- 
sévérait pas moins; longtemps encore il 
intitulait ses lettres : « Frère Anselme, 
moine da Bec par le cœur, archevêque de 
Cantorbéry par la force. » — « Quand vous 
m'écrirez pour moi seul, » mandait-il à ses 
anciens coufrères, « que votre écriture soit 
aussi grosse que possible; car j'ai tant 
pleuré le jour et la nuit que mes yeux peu- 
vent à peine lire (247). » 

XII. En vain saint Anselme avait-il es- 
sayé de reprendre ses chères études méta- 
physiques et entrepris da défendre la ré- 
putation de Lanfranc et Ja sienne propre 
contre les imputations du sophiste Roscelin, 
qui prétendait les rendre tous deux, ainsi 
que nous l'avons déjà remarqué (n° Vill), 


(263) Ep. i, 1, 7, 9, 10, 11, 12 et 24. 

(246) Ce successeur fut Guillaume, de la maison 
de Moutlort-sur-llille, et neveu du comte Roger de 
B -aumont. , 

(247) Non ‘nimis gracilis sit scripture... Malte 
diurne et nocturne lacryme. (Ep. ur, 15.) 

(248) Voy. son Liber de Ade Trinitatis ei de Incar- 
mu.ivre Verbi contra blasphcmius Ruselini, cap. |. 
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comptabies de ses propres erreurs sur la 
Trinité (248). L'orage qu'il avait trop bien 
prévu ne tarda pas à éclater. Guillaume 
avait besoin d'argent pour faire la guerre à 
son frère Robert. Anselme, malgré la mi- 
sère et le désordre où il avait trouvé tous 
les biens de son Eglise, Jui offrit un présent 
de 500 livres d'argent. Des cuurtisans ra- 
paces firent entendre au roi que la somme 
était trop faible, et que le premier prélat 
du royaume devait au moins donner 1,000 
ou 2,000 livres, et que, pour l’effrayer et 
lui faire honte, il fallait lui renvoyer son 
argent : ce qui fut fait. Anselme alla trou- 
ver le roi et lui dit qu'il valait mieux avcir 
ce peu d'argent de bonne volunté que d’en 
extorquer beaucoup plus par violence, et il 
ajouta : « Par l'affection et la liberté vous 
m'aurez toujours à votre disposition, mais 
vous n'aurez ni ma personne ni mes bieus 
à titre d’esclave. — Garde ton argent et tes 
leçons, el va-t-en, » lui répondit le roi. Au- 
selme se relira en disant : « Béni soit Dieu 
qui a sauvé ma réputation. Si le roi avait 
pris mon argent, on aurait dit que je payais 
ainsi le prix de l'épiscopat, » Et il distribua 
aussitôt les 500 livres aux voauvres, à l'in- 
tention de l'âme du roi. 

Le vieux moine Wulstan, ledernier des évi- 
ques saxons, vivait encore (249). Ce saint pré- 
lat,qui avait sinobement tenu tétedaGuillaume 
le Conquérant, devait comprendre et appré- 
cier Anselme. « Votre Sainteté, lui écrivait- 
il, est placée au sommet de la citadelle pour 
défendre la sainte Eglise contre l’oppres- 
sion de ceux dont le devoir serait de ia 
protéger. Ne craignez donc rien; qu'aucune 
puissance séculière ne vous humilie par la 
crainte, ni ne vuus gagne par la faveur: 
commencez vigoureusement et acbevez, 
avec l'aide de Dieu, ce que vous aurez com- 
mencé, en réprimant les oppresseurs el 
en sauvant noire sainte mère de leurs 
mains. » 

Peu de temps après, le roi devant s’eri- 
barquer à Haslings, tous les évêques s'y 
rendirent pour bénir son voyage. Le vent 
était contraire, et le roi y fut retenu pen- 
dant un mois. Anselime profita de l'occasion 
pour fui remoutrer qu'avant d'aller con- 
quérir la Normandie, il ferait bien de réta- 
blir daus son royauine la religion qui y pé- 
rissait, en ordonnant le rétablissement Les 
conciles, suspendus depuis son avéne- 
ment (250). « Je m'occuperai de cela quaud 
cela me plaira, à mon gré, et nun au tien, » 
répliqua le roi; et il ajouta en raillant : 
« D'uilleurs, de quoi y parleras-tu, dans 
ces conciles? » Auselme répondit qu'il s'oc- 
cuperait de réprimer les mariages incestueux 
et les débauches sans nom qui menagaient 


Cf. Ep. 1, 35, 44. H commença aussi alors son traité 
Cur Deus homo. 
(249) li mournt peu après. le 19 janvier 1095. 
(250) Nous n'avons pas besoin de dire que tous 
ces faits, et ces citations sont lirées de la Wie ve 
saint Anselme, écrite par le moine Eadmer, ef des 
nombreuses Epleres du saint iui-méme. 


(25 ANS 


de faire de l'Angleterre une autre Sodome. 
« Et qu'est-ce que cela te rapporters ? » reprit 
le roi? « À moi? rien, dit l'archevêque; 
mais à Dieu et à vous, beaucoup.» — «Cela 
suffit, dit le roi, ne m'en parle plus. » 

Anselme changea alors de sujet, et lui 
rappela combien il y avait d’abbayes vacan- 
tes où le désordre gagnait les moines, et 
combien il courait risque d'être damné, 
sil n’y mettait des abbés. Alors le roi ne 
put plus se contenir, et lui dit en colère : 
« Que t’importe ? Ces abbayes ne sont-elles 
pas à moi? Hein! tu fais bien ce que tu 
veux de tes domaines, et je ne ferais pas ce 
te que je veux de mes abbayes? » « Elles 
sont à vous, » répliqua Anscime, « pour 
que vous les gardiez et défendiez comme 
leur avoué, et non pour les envahir et les 
ruiner. Elles sont à Dieu pour que ses mi- 
uistres en vivent, et non pour défrayer vos 
guerres. Vous avez assez de domaines et 
de revenus pour subvenir à tous vos he- 
#ins. Rendez, s'il vous plutt, à l'Eglise ce 
qui est à elle. — Jamais, dit le roi, tou 
prédécesseur n'aurait osé parler ainsi à 
mon père. » Anselme se relira; puis, par 
suour de la paix, fit dernander au roi par 
les érôques de lui rendre son amitié, ou, du 
moins, de lui dire pourquoi il la Jui avait 
Ôlée. Guillaume répondit : « Je ne lui re- 
roche rien, mais je n'ai pas de raison pour 
ui accorder me: faveur. « Les évêques con- 
seillérent alors à Anselme de l’apaiser en 
lui donnant sur-le-champ les 500 livres 
qu'il avait déjà offertes, et de lui en pro- 
mettre autaut à prélever sur les vassaux 
du siége archiépiscopal. « À Dieu ne plaise! » 
répondit Anselme : « mes hommes out dé- 
jà été assez dépouillés depuis la mort de 
Lanfranc; ils n'ont plus que la peau, je ne 
veux pas la leur arracher. Eh quoi! je dois 
foi et honneur à mon seigneur, et je tui fe- 
rais la honte d'acheter sa faveur, comme 
Jachéterais un cheval ou un âne! D'ailleurs, 
quant aux 500 livres, je ne les ai plus; je 
les ai déjà données aux pauvres. » On rap- 
porta celte réponse au roi, qui ordonna 
qu'on allt lui répéter ces paroles : « Hier 
je le haissais beaucoup, aujourd’hui je le hais 
tlus encore, et demain et ensuite je le hai- 
rai de plus en plus. » 

Au retour du roi de son expédition, An- 
selme alla de nouveau le trouver, et lui 
annonça son intention d'aller demander le 
pallium su Pape. « A quel Pape? lui de- 
Manta le roi, faisant ainsi allusion à l'an- 
lipape Gerbert, qui s'appelait Clément I. » 
Et comme Anselme répondit que c'était à 
Urbain, le roi dit aussitôt qu'il n'avait pas 
reconnu Urbain, et que vouloir reconnat- 
trequique ce fût pour Pape dans son royauine, 
Sans sa permission et avant sa propre déci- 
sion, c'était vouloir lui enlever sa couronne. 
Anselme eut beau rappeler les conditions 
auxquelles il avait aceepté l'archevêché, le 
roi, de plus en plus irrité, lui dit qu'il ne 
Pouvait à la fois être son fidèle et rester, 
wilgré lui, daus l’obéissance du Saint-Siége. 
Ausulme demanda à soumettre celte ques- 
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tion aux évêques, aux abbés, et à tous les 
barons du royaume, réunis en parlement. 
L’assembée fut convoquée dans le château 
de Rockingham. Anselme exposa l'état des 
choses aux prélatset aux pairs laïques, hers 
de la présence du roi, mais devant un peu- 
ple nombreux de moines et de laïques. Il leur 
raconta tout ce qui s'était passé entre le roi ct 
lui, et demanda spécialement aux évéques 
de lui indiquer le parti qu'il avait à pren- 
dre pour ne manquer à son devoir ni en- 
vers le Pape ni envers le roi. Après quelques 
hésitations, les évêques répondirent à deux 
reprises qu'il serait mieux de se soumettre 
purement et simplement à la volonté royale, 
et qu'il ne devait compter en aucune façon 
sur eux, s’il voulait résister au roi. Cela dit, 
ils baissérent honteusement la tête comme 
our écouter. A la vue d’une telle lâcheté, 
es yeux d’Anselme étincelérent; il les leva 
vers le ciel, et dit d’une voix solennelle : 
« Puisque vous, les pasteurs de la chrétien- 
té, et vous, les princes de ce peuple, 
vous ne voulez pas ine conseiller, moi, vo- 
tre chef, si ce n’est au gré d'un seul homme, 
j'aurai recours à l’Ange du grand conscti, 
au Pasteur et au Prince de tous les bom- 
mes, et je suivrai le conseil qu'il me don- 
uera, dans une affaira qui est la sienne et 
celle de son Eglise. J! a dit au bienheureux 
Pierre : Tu es Pierre, etc..., fout ce que lu 
lieras sur la terre sera lié dans le ciel, etc ,€° à 
tous les apôtres en commun : Qui vous écoute 
m'ecoute, et qui vous méprise me méprise, 
Nous croyons tous qu'il adit cela eu même 
temps au vicaire de Pierre et aux évêques, 
vicaires des apôtres ; el il ne l’a dit à aucun 
empereur, roi, duc, ni comle. fl nous a en- 
seigns nos devoirs envers les puissances 
terrestres, en disant : Rendez à Dieu ce qui 
est à Dieu, et à César ce qui est à César. Ce 
sont là les paroles et les conseils de Dieu , 
dont je ne veux pas me départir. Sachez 
donc tous qu'en lout ce qui est de Dieu je 
rendrai obéissance au Vicaire de saint Pierre, 
et en tout ce qui est temporel, je servirai 
fidèlement et de mon mieux le roi mon 
seigueur. » 
es paroles soulevèrent une grande con- 
fusion dans l'assemblée; personne n’osait 
aller les redire au roi. Anselme y alla lui- 
même, et les lui répéta. Le roi, furieux, 
passa la journée à délibérer avec ses parti- 
sans sur les moyensde le confondre: d'autres, 
divisés par petits groupes, cherchaient des 
moyens de transigera la fois avec la colère du 
roi et la loi de Dieu. Anselme, rentré seul 
dans l’église, caline, fort de son innocence 
et de sa contiance en Dieu, mais fatigué par 
ces interminables débats, appuya sa tête 
contre le mur et s’endormit doucement. Les 
évêques et quelques barons le réveillèrent 
en lui préchant de nouveau la soumission. 
« Réfléchissez-douc, lui disaient-ils, et re- 
noncez à l’obéissance de cet Urbain, qui no 
peut ni vous servir, si lu roi vous en veul, 
ni vous nuire, si le roi vousest favorable; 
secouez ce joug ; demeurez libre comme il 
convient à un orcheyéque de Cantorbéry, et 
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attendez les ordres du seigneur roi. » Guil- 
‘aume, évêque de Durham, était le plus 
acharné de tous; il avait promis au roi qu’il 
réduirait Anselme, soit A se déshonorer par 
ses soumissions, soit à se démettre de sa 
dignité ; il voulut forcer Anselme à répon- 
dre sur-le-champ, en le menaçant d’un cha- 
timent immédiat, comme coupable de lèse- 
majesté. L'archevêque répondit : « S'ily a 
quelqu'un qui veuille prouver que j'ai violé 
mon serment au roi temporel parce que je 
ne veux pas renoncer à l'obéissance du Pon- 
tife romain, qu'il se montre, et il me trou- 
vera prêt à répondre comme je dois et où 
je dois. » Les évêques se regardérent et se 
turent, car ils savaient bien que l'archevè- 
que ne pouvait être jugé que par le Pape. 

Cependant, à la vue de tant d’injures, les 
nombreux assistants commencèrent à mur- 
mucer et à se plaindre. Un chevalier sortit 
de la foule, se mit à genoux devant An- 
selme, et lui dit: « Monseigneur et mon père, 
vos enfants vous supplient, par ma bouche, 
de ne pas vous laisser iroubler parce ce qui 
vient de vous étre dit, mais de vous souvenir 
du bienheureux Job, qui, sur son fumier, a 
vaincu le disble, et a vungé Adam, que le 
diable avait vaincu dans le paradis. » An- 
selme sourit. Ce noble cri, sorti du cœur 
d'un soldat, ful pour le saint confesseur une 
consolation inattendue et un gage de la sym- 
pathie populaire (251). 

La nuit mitfio aux débats; le lendemain 
ils recommencèrent. Le roi élait aussi exas- 
péré contre l'impuissance de ses évêques 
que contre Anselme. Guillaume de Durham 
proposa de le déposer par la furce et de le 
chasser du royaume ; mais les barons repous- 
sèrent cette idée. Le roi dit alors: « Si cela 
ne vous plaît pas, qu'est-ce qui vous plaira 
donc ? Tant que je vivrai je ne souffrirai pas 
d'ég1l dans mon royaume. Maintenant déli- 
bérez entre vous comme vous l’entendrez ; 
mais par la face Dieu, si vous ne le cun- 
dawnez pas à mon gré, moi je vous con- 
damnerai. » Un de ses favoris, nommé Ro- 
bert, répliqua : « Que voulez-vous que nous 
fassions avec uu homme qui s’endort tran- 
quillement pendant que nous discutuns 
toute la journée, et qui traverse d’une seule 
parole tout ce qu'on lui objecte comme une 
loile d'araignée?» Après de longues discus- 
sions, où on reconnut l'impossibilité de ju- 
ger le primat des fles brilanniques, le roi or- 

onna aux évêques derenoncer à toute obéis- 
sance envers Anselme et à toute relation 
avec lui, en déclarant que de son côté, iJ lui 
refusait toute paix, sûreté, et toute obéis- 
sance. Les évêques cousentirent, et allèrent 
l'anuoncer à leur métropotitain. Il leur ré- 
pondit : « Vous faites mal, mais je ne vous 
rendrai pas la pareille. Je vous tiendrai tou- 
jours pour mes frères et pour les enfants de 


(251) Qua verba dum pater comi vuliu accepissel, 
tatellesit animum populi in sua serum senientia esse. 
Gavisi ergo exinde sumus et animæquiores [acti. On 
voit que Eadiner, le narrateur de loules ces scénes, 
en était témoin oculaire. 
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l'église de Cantorbéry, et je m'efforcerai de 
vous ramener au bien. Quant au roi, je lui 
promets toutes sortes de services et de soins 
paternels, lorsqu'il voudra bien le souffrir, 
tout en retenant la dignité et l'autorité do 
mon épiscopat. » Puis le roi voulut exiger 
des pairs laïques Ja même renonciation ; mais 
lesbarons refusérent d’imiter la lâchelé des 
évôques. « Nous n'avons jamais été ses vas- 
saux, dirent-ils, et nous n’avons point à ab- 
jurer un serment que tous n'avons pas fait ; 
mais il est notre archevéque; il lui appar- 
tient de gouverner la chrétienté dans cepays, 
et c'est pourquoi nous quisommes chrétiens, 
nous ne pouvunlls nous soustraire à son autu- 
rité, d'autant plus qu'il n’y a pas une!’ lache 
dans sa conduite. » 


Le roi n'osa irriter son bsronage en insis- 
tant. Les évêques furent couverts de confu- 
sion par ce contraste de la conduite de la 
noblesse avec la leur : tout le monde les re- 
gardait avec indignation; on les désignait 
chacun par quelque surnom injurieux : on 
appelait l'un Judas le traître, l'autre Pilate, 
un autre Hérude. Toutes ces discussions 
n'ayant abouti à rien, on convintde port et 
d'autre de remettre jusqu’à la Pentecôte la 
décision finale, toutes choses res'aut en état. 


Cet état n'était rien moins que consolant 
pour Anselme, qui retourua à Canturbéry 
pour y voir infliger les plus odieux traite- 
ments aux vassaux de son église et pour en- 
tendre maudire sa résistance par ces malheu- 
reuses viclimes. Le roi fit expulser d'Angle- 
terre le moine Baudouin, l'ami et le conseiller 
intime de l'archevêque, celui qu'il avait 
chargé de toutes les affaires séculières, dont 
lesouci lui était insupportable. C'était lo 
frapper à l'endroit le plus sensible de sou 
dine; car, au milieu de ses épreuves, il ne 
trouvait d'appui et de consolation qu'aupres 
de ses amis du cloître. De tous les évêques 
anglais, depuis la mort du Saxon Wulstan, 
i} n'y en avait qu'un seul qui ne l'avait pas 
lâchement trahi (252) c'était Gondulfe, éve - 
que de Rochester, celui-là même avec qui 
nous l'avons vu si tendrement lié pendant 
qu'ils étaient tous deux moiues au Bec. Par- 
tout accompagné par des religieux, il ne res- 
pirait un peu que lorsqu'il pouvait s'enfer- 
mer dans le clolire des moines de Cantorbéry 
et présider à leursexercices. « Je suis commu 
le hibou, leur disait-il : quand il est dans sou 
trou avec ses petits, il est heureux; mais 
quand il sort au milieu des corbeaux et des 
autres oiseaux, on lui donne des coups de 
bec et on le poursuit, et il se trouve très- 
mal. » Puis il pleurait en songeant au dan- 
ger que courait son âme dans ces luttes cou- 
tinuellcs, et s’écriail: « Ah! que j'aimerais 
mieux être inaftre d'école dans un mons:- 
tère que primat de lu Graude-Brelagne. » 


(252) Eadmer le dit expressément : Rofensi solo 
excepio. P. 7; mais Guili. de Malmesbury, De gest. 
Pontif., 11, p. 237, désigne encore l'évêque Ravul ue 
Chester, qui contuitu sacerdota'is o(fcei Willelmo in 
fuciem pro Anselmo restitit. 
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Aussi ses ennemis, et même ses meilleurs 
anis, Jui reprochaient cet amour excessif de 
ja retraite, et trouvaient qu’en effet il était 
mieux fait pour rester enfermé dans un mo- 
nastére que pour être primat d’une grande 
nation. Anselme ne disait pas autre chose; 
il se jugeait absolument comme ses propres 
critiques. Mais Dieu le jugeait aussi, et il 
s'était réservé ce moine amoureux de la so- 
litude etde l'obscurité, pour en faire l’éclatant 
modèle des évêques, des docteurs et des cham- 
pions de l'Eglise. 

XIII. Cependant Guillaume avait envoyé 
secrètement deux clercs de sa chapelle à 
Rome pour voir quel était le Pape qu'il fal- 
laitreconnaître, et pour l'engager à envoyer 
le pallium, non pas à Anselme directement, 
mais au roi, pour le remettre à un archevé- 
que quelconque. Ces envoyés virent bien 
qu'Urbain était le vrai Pape, et ils revinrent 
avec un légat, Gauthier évêque d'Albano, 
qui apportait le pallium. La conduite de ce 
légal fut très-équivoque ; il traversa Cantor- 
béry sans voir Anselme et ne fit aucune dé- 
marche en fa veur du prélat persécuté (253). 
Le bruit se répandit qu'il avait promis au roi 
qu'à l'avenir aucun légat ne viendrait en 
Angleterre sans son ordre, et que nul ne 
pourrait y recevoir des lettres du Pape à l'insu 
du roi (254). | 

On en murmura grandement, et on se di- 
sait: « Si Rome préfère l’oret l'argent à la 
Justice, que peuvent donc en espérer les op- 
primés qui n’ont rien à lui donner ? » Tou- 
lefois le légat, après que le roi eut reconnu 
Urbain, refusa absolument de déposer An- 
selme, malgré les trésors que Guillaume 
s'engageait 4 payer s’il pouvait obtenir ce 
résultat, La Pentecôte arrivait. ll essaya au 
moios d’extorquer à l'inflexible prélat quel- 
que argent. Les évéques allérent proposer à 
Anselme de payer au moins l'argent que lui 
aurail coûté son voyage à Rome pour cher- 
cher le pullium. Ii les repoussa avec indi- 
gualion. Guillaume, poussé ar l'avis des ba- 
runs, vit bien qu'il fallait céder. Il consentit 

onc à reconnaître de nouveau Anselme 
Pour archevêque et lui permit de prendre 
le pallium sur l'autel de l'église métropoli- 
laine (258.) 

velle paix ne pouvait être qu'une trôve. 

Dsume le sentait bien, et ce sentiment do- 
Mine dans ja lettre qn'il écrivit au Pape 
pour le remercier du -pallium et s'excuser 
de n'être pas encore allé à Rome. « Saint 
Père, lui dit-il, je regrette d’être ce que je 
suis et de n'être plus ce que j'ai été; je 
regrette d'être évêque, parce que mes pé- 
chés ne me laissent pas en remplir tous les 
devoirs. Je succombe à mon fardeau, car 


(253) Voy. la lettre asssez sévère d'Anselme au 
Megat, (Ep. ih, 36. 
(254) Mabill., Anx., 1, 69, ne 27. 

. (495) Quelques jours avant cette cérémonie, les 
évêques de Salishury et de Hereford vinrent lui de- 
mander pardon de l'avoir abandonné à Rockingham 
avec les autres prélats. Il leur donna l’absolution, 
1 quadem ecelesiola qua se nobis obiulit ambulanti- 
bus propostia via. (Eadm., 43.) 


. Dicrioxs. pe L'Hisr. Univ. pe :L'Ecuise. 
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je manque de force, de science, d’habileté, 
de tout. Je voudrais fuir ce poids insuppor - 
table ; la crainte de Dieu seule me retient. 
Nourrissez ma misère par l'aumône de vos 

rières. Je vous en conjure, si mon nau- 

rage s’accomplit et si l'orage me force à me 
réfugier au sein de la Mére-Église, pour 
l'amour de Celui qui a donné son sang pour 
pous, faites que je trouve en vous un asile et 
une consolation. » 

Au bout de uelques mois la guerre éclata 
de nouveau. En 1096, Kobert, voulant se 
rendre à la croisade, céda la jouissance de 
la Normandie à son frère Guillaume, pen- 
dant trois ans, moyennant dix mille marcs 
d'argent. Pour lever cet argent, le roi, sui- 
vant son habitude, se mit à piller les églises 
d'Angleterre. Anselme donna pour sa part 
deux cents marcs. Plus tard le roi entreprit 
une expédition contre les Gallois; Anselme 
y envoya les soldats qu'il devait. Le roi les 
trouva maltinstruits et mal équipés, et lui fit 
dire qu'il le citerait en justice devant sa cour 
pour répondre de ce délit. C'était chaque 
jour quelque nouvelle vexation, quelque 
exigence contraire à la loi de Dieu. 

La spoliation des églises et des abbayes, le 
corruption des mœurs désolaient de plus en 
plus le royaume. Anselme résolut d'aller 
trouver Île Pape, afin de le consulter sur.ce 
qui avail à faire pour sauver son âme. II le 

t dire au roi, qui tenait sa cour à Windsor, 
en lui demandant la permission de sortir du 
royaume. Guillaume refusa en disant: « Il 
n’a rien fait pour avoir besoin de l’absolu- 
tion du Pape, et il est bien plus capable de 
donner des conseils au Pape que d’en rece- 
voir de lui. » Anselme s’en relournait, après 
avoir essuyé ce refus, de Windsor à un de 
ses domaines, lorsqu'un lièvre, poursuivi 
par des chasseurs, vint se réfugier entre les 
Jambes de son cheval. L’archevéquearréte les 
chiens, et, comme tout Je morde riait, il se 
mit & pleurer en disant: « Celte pauvre 
bête ne rit point; c'est l’image de l'âme chré- 
tienna que les démons poursuivent sans 
cesse pour la précipiter dans la mort éter. 
nelle... Pauvre âme tourmentée qui cherche 
partout avec un ineffable désir Ja main qui 
la sauvera ? » Et aussitôt il fit lâcher et sau- 
ver la bête (256). 

XIV. Il renouvela deux fois sa demande, la 
dernière fois dans une assemblée qui se tint 
à Vinchester le 45 octobre 1097. Le roi, 
impatienté, déclara que, si Anselme allait à 
Rome, il réunirait tout l’archevéché à son 
domaine et ne Je reconnaftrait plus pour 
archevêque. Anselme répondit qu'il aimait 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Il fit 
sortir du conseil du roi les quatre évêques 


256) Eadm. 15,47. — Cette anecdote repro- 
duit deux traits distinctifs du caractère d’Anselme : 
son excessive bonté el son godt pour tirer des ana- 


logies spirituelles des incidents ordinaires. Eadmer. 


raconte d’autres traits de la même nature, celui de 
l'oiseau attaché par uf fil et retenu par un enfani, 
et celui de la sollicitude de l'archevêque pour ses 
convives qui mangeaient à leur aise pendant que 
lui les attendait patiemment 
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qui s'y trouvaient, et il leur dit: « Mes 
frères, vous êles évêques et chefs de l'E- 
glise de Dieu. Proinettez-moi de consulter 
dans mon intérêt les droits de Dieu et sa 
justice, avec autant de soin et de fidélité 
que vous en mettez à consulter les droits 
et les coutumes d'un homme mortel dans 
j'intérêt d'autrui. Alors je vous exposerai, 
comme à des fils et à des féaux de Dieu, quel 
est mon but, et je suivrai les conseils que 
votre confiance en Dieu me donnera. » Ils 
se relirèrent à part pour conférer sur ce 
qu’ils devaient lui répondre, et envoyèrent 
deux d'entre eux pour demander au roi des 
instructions. | 

Les ayant reçues, ils revinrent auprès de 
Jeur métropolitain ellui dirent : « Nous sa- 
vons que vous êles un homme religieux et 
saint, lout occupé de choses célestes ;: mais 
nous, enchaînés au siècle par nos parents 
que nous soutenons et par beaucoup d’ob- 
Jets terrestres qua nous aimons, nous ne pou- 
vons nous élever A votre hauteur et nous 
moquer du monde comme vous. Si vous 
voulez vous mettre à notre niveau et mar- 
cher dans la même voie que nous, nous 
nous occuperons de tous vos intérêts comine 
des nôtres ; mais si vous ne voulez vous en 
tenir qu'à Dieu comine par Je passé, vous 
resterez seul et sans nous comme par 
Je passé, car nous ne voulons pas man- 
quer à la fidélité que nous devons au roi. 
— C'est bien, Jeur répondit Anselme. 
Allez donc regagner votre seigneur; moi, je 
men tiendrai à Dieu. » 11 resta seul avec 
quelques moines, parmi lesquels Kdmer, 
qui tous a racoulé lous ces details. Al était 
écril que, dans cette mémorable histoire, 
J'immortelle dignité de l'épiscopat serait à 
Ja fois élevée à sa plus haute puissance par 
Anselme et prostituée à la peur par ses con- 
frères ! 

Les évêques revinrent bientôt et lui di- 
reul: « Le roi vous fait savuir que vous 
avez manqué au serment que vous avez 
prêté de garder les lois et usages du royaume, 
un menagant d'aller à Rome sans sa permis- 
sion; ilexige que vous juriez dene jamais 
en appeler, pour quelque cause que ce soit, 
uu Saint-Siége, ou bien que vous sortiez a 
J'iustaut de sa terre.» Anselme alla lui- 
inéme porter sa réponse au roi : « Je l'avoue, 
dit-il, J'ai juré de garder vos us et cou- 
turmes, mais ceux-là seulement qui sont 
selon Dieu el la justice. » Le roi et les ba- 
rons lui objectérent en jurant qu’il n'avait 
pas été question de Dieu ni de justice. 
« Comment, reprit l'archevêque, et de quoi 
donc aurait-il été question, sinon de Dieu et 
de la justice? A Dieu ne plaise qu'aucun 
chrétien garde des lois ou des coutumes 
contraires à Dieu et à la justice. Vous dites 
qu'il est contre votre coutume que j'aille 
consulter le vicaire de sant Pierre pour le 
salut de mon âme et le gouvernement de 
non Eglise; et moi je déclare que cette 
coutume répugne à Dieu et à la justice, et 
que tout serviteur de Dieu doit la mépriser... 

oute foi humaine n’a pour garantie que la 
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foi due à Dieu. Que diriez-vous, seigneur, si 
un de vos vassaux, riche et puissant, pré- 
tendait empêcher un des siens de vous ren- 
dre le service qui vous est dû ? — Oh! oh! il 
prêche, » interrompirent alors le roi et le 
cemte de Meulan; « c'est un sermon, un 
vrai sermon qu'il nous fait; cela ne vaut pas 
Ja‘peine d’être écouté. » Les seigneurs cher- 
chèrent à étouffer sa voix : il attendit, sans 
s'émouvoir, qu'ils fussent fatigués de crier ; 
puis il reprit : « Vous voulez que je jure de 
ne plus jamais en appeler au vicairede Pierre. 
Jurer cela ce serait abjurersaint Pierre; abju- 
rer saint Pierre, c'est abjurer le Christ, et 
abjurer le Christ, par égard pour vous, c’est 
un crime dont aucun jugement de votre 
cour ne saurait m’absoudre. » Tant de calme 
et tant de courage finirent par l'emporter : 
Je roi lui permit de partir. Anselme, avant 
de le quitter, lui dit : « Rien ne me fera cesser 
d'aimer votre salut; comme un père spiri- 
tuel à son fils bien-aimé, comme archevêque 
de Cantorbéry au roi d'Angleterre, je veux 
vous donner la bénédiction de Dieu et la 
mienne, si ,vous ne la refusez pas. — Non, 
dit le rai, je ne la refuse pas. » Et il baissa 
huinblement la tête pour la recevoir. 
_Anselme passa de suite à Cantorbéry; il 
assembla ses chers moines, chercha à les 
consoler de san départ par l'espérance que 
son voyage serait utile à la liberté future de 
J'Eglise, et leur fit un discours d'adieu, où 
il comparait la vie religieuse à la chevalerie 
d'un roi temporel. I! leur donna à tous le 
baiser de paix, prit ensuite le bourdon et la 
pauetière de pèlerin sur l'autel, et alla 
s’embarquer à Douvres. La une nouvelle 
injure l’sttendait. Ua clerc nommé Guil- 
laume l'arrêta sur le rivage, et, au nom du 
roi fit élaler et fouiller devant lui toutes les 
malles de l'archevêque pour voir s’il n’em- 

ortait pas d'argent. On ne trouva rien, et 
e fisc royal ne recueillit que les malédic- 
tions de la foule indignée. Le roi s’en dé- 
dommagea en saisissant aussitôt tous les 
domaines de l’archevôché et en les exploitant 
& son gré. 

À peine l'archevêque eut-il mis le pied 
sur le sol de la France que l'enthousiasme 
populaire éclata. Ce fut la première récom- 
pense de sa fidélité à Dieu et à l’Eglises 
c'est en même temps pour l'histoire une 
incontestable preuve de la puissante Sym- 
pathie qui animait alors tous les peuples 
chrétiens, et, malgré la publicité si restreinte 
de cette époque, les réunissait en un seul 
corps dès qu'il s'agissait de partager les joies 
ou les épreuves de leur mère commune fa 
sainte Eglise. Hommes et femmes. riches et 
pauvres, se précipitaient au-devant du Pon- 
tife confesseur, exilé volontaire, que sa re- 
nommée avait devancé. Partout où il arri- 
vait, il était reçu par le clergé, les moines, 
le peuple, banuières déployées, au bruit des 
canliques et avec toutes les marques d'une 
joje excessive. I] exerçait déjà tout l'ascen- 
dant de la sainteté : il séduisait les uns, il 
dominait les autres. Pendant qu'il passait en 
Bourgogne, le duc de ce pays, (énté par la 
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riche proie que lui offrait un primat d'An- 
gleterre se rendant à Rome, résolut d’inter- 
cepter le chemin des pèlerins pour les pil- 
ler. Mais il y avait alors au fond de tous les 
cœurs, même les plus envahis par la cupi- 
dité et l'orgueil, une porte loujours ouverte 
aux lumières de la foi. Le duc ayant atteint 
Jes voyageurs, arrivait au galop en criant: 
« Lequel de vous est l'archevêque ? » Mais à 
eine eut-il regardé Anselme qu'il rougit, 

issa les yeux, baibutia quel ues mots et 
se tut. L’archevéque lui offrit fe baiser de 
paix. Le duc l’accepla, se recommanda à ses 
prières, lui donna une escorte, et se retira 
en disant : « Ce n’est pas le visage d’un 
homme, c’est celui d’un ange de Dieu qui 
brille en lui. » Cette âme égarée avait été 
traversée comme d'un trait enflammé de la 
grâce. I! se fit croisé, périt glorieusement en 
défendant le tombeau du Christ, et son corps, 
rapporté aux moines de Ctteaux, fut enterré 
sous le porche de l’église, et foulé longtemps 
sous les pas de saint Bernard et de ses 
frères (257). 

Anselme, poursuivant sa route, arriva à 
Cluny, où le saint abbé Hugues et son ar- 
née de moines le reçurent avec bonheur : 
il y passa les fêtes de Noël, 1097, et alla en- 
suite attendre à Lyon, chez son ami le car- 
dinal-archevéque Hugues, la réponse de la 
eltre qu'il avait écrite au Pape, afin de lui 
exposer l’incompatibilité de l'état de l'An- 
gleterre avec l'exercice do la liberté épisco- 
pale, et afiu de lui demander le droit de 
s'affranchir de cette servitude pour sauver 
son âme. Urbain lui commanda de venir le 
lrouver sans délai. It partit aussitôt, malgré 
son élat de maladie et malgré les dangers 
de la route. Ces dangers étaient grands pour 
lui. La cause du roi Guillaume le Roux était 
aussi celle de l'empereur Henri 1V, et tous 
les partisans italiens de celui-ci et de l’anti- 
pape attendaient au passage les évêques et 
es religieux qui allaient trouver le Pape 
légitime, pour les piller, les outrager et 
quelquefois les égorger. Au bruit du voyage 
de l'archevêque de Cantorbéry, qu'ils sup- 
posaient chargé d'or et d'argent, leur cupi- 
dité schismatique redoubla d'ardeur, et ils 
lirent guetter avec soin sa route. Anselme 
les déjoua en voyageant comme un simple 
mune, accompagné seulement de deux 
autres moines ses amis, Baudouin et son 
biographe Edmer. Il allait partout demander 
l'hospitalité dans les monastères qu’il trou- 
vail sur sa route, sans se faire connaître. 
Souvent Jes moines ses hôtes lui parlaient 
de l'archevêque de Cantorbéry et de son 
Voyage (258); à Aspera, on lui dit que cet 
archevêque avait été jusqu’à Plaisance, mais 
que 18 il avait prademment rebroussé che- 
win. A Suse, l'abbé, ayant appris que les 


(257) Ce due était Eades, dit Borel, qui régna de 
1078 à 1102, et contribaa à la fondation de Citvaux, 
E 1098, l'année après le passage d'Anselme par ses 

Ms. 


(258) Vog. la conversation entre les voyageurset 
les moines d'Aspera, à cinq journées de Lyon, 
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voyageurs étaient des moines du Bec, leur 
dit: « Frères, je vous en prie, est-il encore 
vivant cet Anselme que vous aviez autrefois 
pour abbé, ce grand ami de Dieu et des 

onnes gens? —Oui, dit Baudouin, il vit, 
mais il a été forcé de devenir archevêque 
dans un autre pays.’—Je l'ai su, reprit 
l'abbé; mais comment va-t-il maintenant ? 
— On dit qu'il va bien, répondit Raudouin. 
— Dieu le garde, dit l'abbé ;.je prie pour 
lui. » Pendant ces dires, Anselme rabattait 
le capuchon de son froe sur sa tête et gardait 
le silence. Mais ce regard doux et fort, qui 
avait vaincu et converti le duc de Bourgogne, 
trahissait aux étrangers l’homme de vie, et, 
dans les auberges italiennes, les gens du 
pays et leurs femmes, après avoir examiné 
ce moine, voyageur inconnu, se mettaient 
à genoux devant lui et Jui demandaient sa 
bénédiction. 

XV. Arrivé à Rome, le Pape le reçut au 
Latran, entouré de la noblesse romaine, 
J'embrassa et le félicita, au milieu des ac- 
clamations de la cour pontificale. Le Pape 
prit alors la parole, fit un magnifique éloge 
d'Anselme et déclara qu'il le regardait 
cumme son maître par la science et presque 
son égal par la dignité, en tant que patriar- 
che et pape d'un autre monde. Il ajouta que 
tout ce qu'il possédait était à la disposition 
de celui qui s'était exilé pour la justice et 
la fidélité due à saint Pierre. Après avoir 
écouté le récit d’Anselme, il écrivit au roi 
d'Angleterre une lettre pour l'exhorter et 
lui commander de réparer ses fautes. L'ar- 
chevêque ne demeura que dix jours au La- 
tran: le mauvais air de Rome le détermina 
à aller attendre Ja réponse de Guillaume 
dans une abbaye de l’Apulie, près de Télése, 
que gouvernait un ancien moine du Bec (239). 
1 abita un domaine appelé Schlavia, si- 
tué‘sur Je sommet d'une montagne. Dès qu'il 
eut entrevu cette retraite, il s’écria : « Voici 
Je lieu de mon repos. » Il y reprit aussitôt 
ses anciennes habitudes monastiques et ses 
anciens travaux, et acheva un traité profond 
sur Jes motifs de l'Incarnation divine (260). 
Mais les Normands, dont il avait été si long- 
temps le compatriote au Bec, ne le laissèrent 
pas longtemps tranquille. Le duc Roger, ve- 
nant assiéger Capoue, le fit conjurer de venir 
Je trouver, pour l'aider à travailler au salut 
de son âme. 

1! alla au-uevant au prélat ex1ié avec tous 
ses chevaliers et l'embrassa tendrement, 
puis fit planter pour lui des lentes à l'écart 
du reste de l'armée, auprès d’une petite 
église, où il venait chaque jour s'entretenir 
avec lui. Le Pape Urbain vint bientôt re- 
joindre l’armée normande, et campa auprès 
d’Anselme. Tous ceux qui venaient rendre 
hommage à Urbain allaient en même temps 


(Eadm., 51.) 

(259) Jean, abbé de San-Salvatore. Telesi est 
entre Bénévent et Capoue. 

(260) C'est le traité’intitulé Cur Deus homo, qu'il 
avait commencé en Angleterre, 
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trouver Anselme, ot ceux même que leur 
humble eondition tenait éloignés de la ma- 
jesté pontificale se septaient attirés par la 
douceur et l'humilité de l'archevêque. Les 
Sarrasins, qui servaient en grand nombre 
soussle comte Roger de Sicile, oncle du duc, 
n'échappaient pas à la séduction de ses ver- 
tus; quand à passait dans leur camp, ils lui 
baisaient les mains à genoux et appelaient 
Jes bénédictions d'en haut sur sa tête. Guil- 
Jaume, loin de céder aux injonctions ‘du 
Pape, cherchait, par ses leltres et ses pré- 
sents, à indisposer contre Anselme le Pape, 
et surlout le duc Roger. Celui-ci n'en eut 
nul souci; il offrit, au contraire, au prélat 
Ja donation de tout ce qu'il possédait de 
mieux, tant en terres qu'en villes et châteaux, 
pour le déterminer à se fixer auprès dé lui; 
mais Anselme ne rêvait que la paix de la 
solitude. Les dernières nouvelles d'Angle- 
terre, en lui apprenant les nouvelles im- 
pistés et les atroces cruautés du roi, redou- 

lérent son désir de renoncer à son siége 
et à ce pays, où personne, exceplé quelques 
moines, ne voulait être gagné par lui au 
Seigneur (261). 31 en fit part au'Pape. Urbain 
ne l’accueillit pas. « O évêquel Ô pasteur! 
lui dit-il, tu n'as pas encore versé ton sang 
et tu veux déjà abandonner Ja garde du 
troupeau chrétien ! Le Christ a éprouvé l’a- 
mour de saint Pierre pour lui par la garde 
de ses brebis, et Anselme, ce saint Anselme, 
ce grand Anselme, ne cherchant que le re- 

s, ne craint pas d'exposer les brebis du 

brist à la dent des loups ! Non-seulement 
je ne te le permets pas, mais je te le défeuds, 
de la part de Dieu et du bienheureux Pierre. 
Si la tyrannie du roi actuel l'empêche de 
retourner dans ce pays, tu n en es pas moins 
son archevêque par le droit de la chrétienté 
et revêtu du pouvoir de lier et de délier tant 
que tu vivras 6t partout où tu seras. Et moi, 
qui ne veux pss être accusé de négliger tes 
injures, je te convoque au concile que je 
veux tenir à Paris, devant lo corps de saint 
Nicolas, afin d'y entendre et d’y voir la jus- 
tice que j'ai rC:=Y; de faire du roi anglais 
et de ses parcils, qui se sont soulevés contre 
la liberté de l'Eglise de Dieu. » 

Ce concile s’assembla le 4° octubre 1098 : 
cent quaire-vinst-cinq évêques y assistèrent 
en chape, sous Ta présidence du Pape, seul 
revêtu de ja chasuble et du pallium. An- 
selme, à qui le Pape n'avait pas songé en 
prenant séance, se placa, avec son humililé 
accoutumée, au hasard parwi les autres. On 
commença par discuter, avec les évêques 

recs, la question de la.procession du Saint- 
prit. Comme la dispute s’échauffait et que 
Ja question devenait de plus en plus confuse, 
le Pape, qui s'était déjà servi de quelques 
arguments du traité qu’Anselme lui avait 


261) Eadiner raconte plusieurs traits infâmes de 
Guillaume. M. Aug. Thierry eu a reproduit un dans 
sou Histoire de la conquête des Normands, tom. Ill, 
pag. 336, où il n'a d'ailleurs pas trouvé de place 

) ur ua ss «os sur lcs épreuves DAnsekes ot de 
ise 
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envoyé sur l'Iacarnation, fit faire silence et 
s'écria d’une voix retentissante : « Notre 
père et notre maître Anselme, archevêque des 
Anglais, où es-tu ? » Anselme se leva et dit : 
« Me voici! » Et le Pape reprit: « C'est 
maintenant qu'il nous faut ta science et ton 
éluquence : viens et monte ici, viens défen- 
dre ta mère et la nôtre contre les Grecs ; 
c'est Dieu qui t'a envoyé à son secours. » 
Et, au milieu d'un grand bouleversement 
de places et de l’étonnement du concile, où 
tous demandaient qui il était et d’où il ve- 
pait, le Pape le fit asseoir aux pieds de son 
trône et fit connaître à l'assemblée les vertus 
et les malheurs du docteur étranger. An- 
selme traita ensuite la question d'une façon 
si claire et si victorieuse, que les Grecs 
furent confondus et l’anathème fut prononcé 
contre ceux qui repousseraient la vraie doc- 
trine, telle qu'il l'avait exposée (262). 

On en vint suite à l’affaire du roi d’An- 
gleterre. Anselme garda le silence; mais 
les accusateurs ne manquaient point. Après 
le récit des atlentats horribles de Guillaume 
contre Dieu et les hommes, le Pape ajouta : 
« Voila la vie do ce tyran. En vain avons- 
nous cherché à le ramener par la persuasion, 
Ja persécution et l'exil de ce grand homme 
que vous voyez devant vous montrent assez 
combien peu nous avons réussi. Mes frères, 
que décidez-vous? » Les évêques répondi- 
rent : « Si vous l'avez averti trois fois sans 
qu'il vous ait obéi, il ne reste qu'à le frap- 
per du glaive de saint Pierre, afin qu'il de- 
meure sous le coup de l’anathéme mérité 
usqu'à ce quil se corrige.» Le Pape allait 

ulminer l’excommunication, quand Ansaime 

se leva et, s’agenouillant devant lui, le sup- 
pliade ne pas encore prononcer la redoutable 
sentence. La vietime demandait la grâce du 
bourreau. A la vue d'une telle charité, le 
concile reconnut que la gloire véritable 
d'Anselme était encore au-dessus Je sa re- 
pomniée. 

Anselme retourna avec le Pape à Rome, 
où arriva peu après, comme envoyé du roi 
d'Angleterre, ce même Guillaume qui avait 
fouillé les bagages du primat sur la plage 
ue Douvres. 1] annonce que son maître re 
fusait la restitution prescrile par le Pape, 
parce qu'il croyait l'archevêque coupable 
d'être sorti du royaume malgré lui. Urbain 
se montra d'abord irrité de cette prétention 
inouïe jusqu'alors, qui transformait en crime 
le voyage d’uu primal à la Mère-Eglise, et 
répoudit à l'envoyé que le rui serait irrévo- 
cablement exco.nmunié dans le concile qui 
allait être (enu à Rome, après Pâques. Mais 
Guillaume réussit à fléchir le Pape dans ses 
audiences secrètes et en distribuant force 
présents et promesses à divers personnages 
qui pouvaient servir la cause de son maitre. 


(262) Ansesme a écrit lui-même toute cette dis- 
cussion dans le traité intitulé De Processione Spirt- 
tus Sancti, dont il envoya des copies dans divers 
pays, à la demande de ses amis. (Cf. Hildeberti a 
Cenoman., ep. 9, ed. Beaugendre; et Eardu., p- ) 


157 ANS 


Le Pape fui accorda un nouveau délai jus- 
u’é la Saint-Michel de l'année prochaine. 
n était alors à Noël, 1098. Anselme fut re- 

tenu à Rome, malgré lui, par Urbain, qui 

lui rendait toujours les plus grands honneurs. 

Tout le monde Je traitait comme la seconde 

personne de l'Eglise et plutôt en saint qu’en 
rélat ; les Anglais qui venaient à Rome Jui 

u“sisaiont les pieds comme au Pape. Les im- 

périalistes, qui formaient la majcrité du 

peuple romain, voulurent un jour l’enlever 

à wain armée, comme il allait de Latran à 

Saint-Pierre; mais la seule puissance de 

son regard les arréta et les réluisit à lui 

demander sa bénédiction. 

Au concile qui se tint dans l'église de 
Saint-Pierre, quinze jours après Pâques, 
1099, cent cinquante évêques renouvelèrent 
les décrets de Plaisance et de Clermont 
contre les simoniaques et le mariage des 
prêtres. Anselme était assis à une place 
irés-distinguée, par l'ordre spécial du Pape. 
Comme Reinger, évêque de Lucques, pro- 
clamait les canons du concile d’une voix 
furte, pour dominer le tumulte de l'assem- 
blée, il s’interrompit tout à coup, et, prome- 
nant sur ses confrères un regard indigné et 
douloureux, il s’écria : « Mais que faisons- 
uous donc? Nous accablons de préceptes nos 
enfants dociles, et nous ne faisons rien contre 
les crimes des tyrans. Tous les jours on 
vent se plaindre au Saint-Siége de leurs 
oppressions et de leurs pillages ; mais avec 
quel résultat? le monde Je sait el en gémit. 
Et voici un homme qui reste modestement 
et silencieusement assis parmi nous, mais 
dont le silence crie, dont la patience et l’hu- 
milité montent au trône de Dieu et nous 
accusent. Voici déjà Ja seconde anrée qu'il 
est venu demander justice au Ssint-Siége, 
et qu'a-t-il obtenu ? Si vous ne comprenez 
pas tous de qui je parle, sachez que c’est 
d'Anselme, archevâque d'Angleterre. » Et, 
en parlant ainsi, il frappa trois fois le pavé 
de l'église de sa crosse, en serrant les lèvres 
el les dents. Le Pape, qui se rappelait que 
le délai accordé à Guillaume avait encore 
six mois à courir, l’arréta en disant : « As- 
#7, frère Reinger, assez: il y sera mis bon 
ordre. — Il le faut bien, » reprit Reinger, 
* sans quoi la cause passera au tribunal de 
ce Juge qui est toujours juste. » Anselme, 
qui Davait pas dit un mot de ses malheurs 
à l'évêque de Lucques, fut étonné de cette 
intervention, mais continua à se taire. 

À la fin du concile, le Pape, de l'avis 


(263) Eadm. (Cf. Roger Hored.. ad an. 1099.) 
(264) Eadmer, 55. — Guillaume de Malmes 

accuse directement le Pape de s'être laissé gagner 
par les présents du roi; mais Eadmer, qui écrivait 
sur les lieux mèmes, et qui ne reculait devant au- 
cune vérité, n'accuse que des individus de sa cour. 
Baronius et Moebler ont justifié victorieusement Ur- 
bain If contre ces reproches. D’après le récit qui 

e, on peut juger de la bonne foi ou de Fatten- 
tion scrupuleuse de M. Augostin Thierry, qui dit: 
¢ Antelme ent 4 combattre à la fois Guifloume, tous 
les évêques d'Angleterre, et le Pape Urbain qui sou- 
lenait le roi et les évêques. Persécuté en Angleterre 
el condumnd à Rome, il fut cuntraint de se redrer 
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unanime des prélats, fulmina | excommuni- 
cation contre tous ceux qui donneraient ou 
recevraient l'investiture laïque des biens 
ecclésiastiques, et en même temps contre 
tous ceux qui feraient hommage aux lai- 
ques pour les dignités de l'Eglise; « car, 

isait-1l, il est abominable que des mains 
élevées à cet honneur suprême, et refusé 
aux anges mémes, de créer le Gréateur et 
de l’offrir à son Père pour le salut du monde, 
soient réduites à l’ignominie de devenir les 
servantes de ces aulres mains qui, jour 
et nuit, sont souillées d’attouchements im- 
pures, de rapines et de sang. » Toute J’as- 
semblée s’écria : « Ainsi-soit-il (263), » 

Le lendemain de Ja clôture de l’assem- 
blée, Anselme, convaincu qu’il n’obtien- 
drait pas justicede silôt (264), s’en retourna 
à Lyon, auprès de son ami le cardinal Hu- 
gues, après s'être fait donner par le Pape 
pour supérieur le moine Edmer, son com- 
pagnon de voyage. Il se figurait ainsi être 
retourné à l’état d'obéissance monastique, 
et sé montrait si minutieusement docile 
aux ordres de ce nouveau supérieur qu'il 
n’osait pas même se retourner dans son lit 
sans sa permission (265). On reconnaîl ainsi 
toujours en lui le moiue, et on voit à 
quelle source il retrempait et son eourage 
ct son génie. 

XVI. Sur ces entrefaites mourut le Pape 
Urbain II (an 1099). Lorsque Guillaume ap- 
prit la mort de ce Pontife qu’on accusait 
d'avoir été gagné par lui, il fit à la fois 
son éloge et sa justification en s’écriant: 
« Que la haine de Dieu tienne celui qui 
sen afflige. » Mais, ajouta-t-il aussitôt, « le 
nouveau Pape comment-est-il? » Et comme 
on lui dit qu’il était sous plusieurs rapports 
samblable à Anselme:« Par la voult-Dieu, 
« dit-il, s’il est comme cela, il ne vaut rien; 
« peu importe du reste, car je ‘jure bien 
« que cette fois-ci la papaulé ne me domi- 
« nera plus. Me voilà libre, et je ferai tout 
« ce qu'il me plaira (266). » En effet, 
il ne reconnut pas le nouveau Pape, et con- 
tinua à opprimer l'Eglise et ses peuples 
comme devant. Dans une expédition ini- 
que contre son vassal, Hélie de La Flèche, 
comte du Mans, prince aussi pieux et cha- 
ritable que brave, et aussi aimé de ses su- 


jets que le roi Roux en était redouté et hai 


(267), Guillaume ayant pris et brûlé Le 
Mans, avait traité comme un criminel l'é- 
vôque de cette ville. Cet évêque était l’un 
des plus illustres prélats de son temps, fort 


en France, etc. » (Tom. IV, I. 1x.) — Et il renvoie, 
ur les preuves de celle audacieuse falsification des 
aits, à Eadmer! 

(265) Guill. Malmesb., De gest. Pontif., 1, 229. — 
Anselme passa prés’de deux ans à Lyon, traité par 
l'archevêque, non pas en hôte, sed sicus indigenu et 
vere loci dominus. ll y reprit ses travaux philosophi- 
ques et y écrivit les deux trailés De conceptu Virginali 
et De humana Redemptione. Eadm. 55 et 22. 

(266) Eadin., Hist. novorum, |. 1, p. 56. 

6267) Order. Vit., 1. x, p. 769 et 774. Orderic 
ajoute qu'il était instar presbyteri bene ionsus, ee qui 
indiquait la régularité mœurs. (¥. Opera S. An- 
sslmi, Yronis Carnot. Orderioi, etc., passim.) 
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lié avec Yves de Chartres et Anselme de 
Cantorbéry, et digne en tout d'être l’ami de 


ces deux grandes lumières des Eglises de 


France et d'Angleterre (268). Guillaume 
avait vu avec déplaisir le clergé, sans son 
aveu, faire élection d’Hildebert (269) . Le 
voyant en son pouvoir, il l'accusa de tra- 
hison, lui ordonna de détruire les tours de 
sa cathédrale qui dominaient le château 
royal,et sur son refus fit piller tous ses 
biens, sans lui laisser même une mitre. Lui 
qui sé moquait du jugement de Dieu par 
l'épreuve du fer chaud, lorsque cette épreu- 
ve tournait au protit des victimes de son 
oppression, disant que Dieu se laissait trop 
facilement gagner par les prières du pre- 
nier venn (270) ,il voulut maintenant exi- 
ger que Hildebert se soumft à ce juge- 
ment malgré les canons de l'Eglise, et pour 
l'y contraindre il le tint enfermé dans un 
cachot, les pieds et les mains enchaînés, 
et cela jusqu'à sa propre mort (274) . 

Ce dernier forfait combla la mesure ; la 
justice de Dieu allait frapper, et déjà les 
peuples, consolés et éclairés par les mys- 
térieuses lueurs de la foi, sentaient comme 
un frémissement prophétique, avant-cou- 
reurde leur délivrance. Un saint moine (273) 
de l’abbaye de Glocester vit en songe le Sei- 
gneur assis sur son trône de gloire, au 
milieu do la milice céleste ; à ses pieds, 
prosternée devant lui, une vierge d'une 
éclatante beauté lui disait: « O toi qui es 
mort sur ta croix pour le salut du genre 
humain, regarde avec clémence ton peuple 
qui gémit sous la joug de Guillaume. O 
vengeur de tous les crimes, venge-moi de 
Guillaume, et arrache-moi de ces mains qui 
m'ont indignement tourmentée el souillée. » 
Le Seigneur lui répondit : « Patience:en- 
core un peu et tu en auras une ample 
vengeance. » A cette vision, le moine trem- 
bla: il compritque cette vierge était la sainte 
Eglise, et que bientôt Dieu, exauçant sa 
prière, allait punir le roi de ses excès. Il 


confia ce qu'il avait vu à son abbé Serlon, ., 


qui écrivit aussitôt au roi pour l’avertir de 
ce présage sinistre. 

Le mercredi 1°” août 1100, fête de saint 
Pierre-aux-Liens, un autre moine, Foucher, 
abbé de Shrewsbury, monte en chaire, et, 
après avoir dépeint l'état désespéré de l'An- 
gleterre, il prophétiseun changement en ces 
termes: « Voici une révolution subite qui ap- 

roche, Ces mignons ne régneront pas tou- 
jours. Le Seigneur Dieu viendra juger les en- 


(268) Il avait été élève et admirateur de Bérenger, 
mais était revenu de bonne heure à l’orthodoxie. 
Hoël, évèque du Mans, l'avait placé à la tête des 
écoles de son divcèse. Dans sa jeunesse, on l'avait 
accusé de diverses irrégularités de mœurs, comme 
le prouve une lettre d'Yves de Chartres; mais Pagi 
et de Beaugendre, éditeurs de ses œuvres (in-folin, 
4708), ont réfuté ces reproches. On croit qu'il a été 
moine, ou du moins élève de Cluny. 

(269) kn 1097; le come Hélie, au contraire, 
quoiqu il eût désigné un autre candidat, respecta le 
choix d’Hildebert , quia Deum timebat: et ne lethale 
iu membris Ecclesiæ schisma fieret. (Order. Vit., x, 
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nemis de son épouse. Voici que l'arc de la 
fureur divine est tendu contre les méchants 
réprouvés; voici la flèche rapide qui sort 
du carquois! Elle part: elle va frapper!» 

Le lendemain même du jour où ce moine 
préchait ainsi, une flèche inconnue frappa 
au cœur le roi Roux, pendant qu'il chas- 
sait dans cette forêt neuve que son père 
avait plantée en dépeuplant trenle-six pa- 
roisses. 

Le matin un religieux de Glocester lui 
avait apporté une lettre de J'abbé Serlon, 
qui lui racontait la vision menaçante de 
son moine. En l'entendant, le roi, qui ve- 
nait de faire un grand repas avec ses cour- 
tisans, rit aux éclats et s'écria:« Je ne 
sais vraiment où ce dom Serlon, que je 
croyais un bon et sage abbé, a pu prexdre 
cette idée de me raconter ces songes, et de 
me jes envoyer de si loin et par écrit! 
Est-ce qu'il me prend pour un de ces 
Anglais qui remettent leurs voyages et leurs 
affaires pour la première vieille femme qui 
rêve ou qui éternue ? » Et il partit au ga- 
Jop pour sa chasse. Comme on débusquait 
une pièce de gibier, il cria à un de ses 
compagnons, Gauthier Tirrei : « Tire donc, 
de par le diable!» Ce fut sa dernière pa- 
role. Au même instant une flèche, soit celle 
de Gauthier, soit une autre, vint lui traver- 
ser Ja poitrine (273). Son corps, placé sur 
une voiture de-charbonnier, d'où le sang 
dégouttait sur la route, fut transporté à 
Winchester ; mais les cloches des églises 
qui saluaient les obsèques du dernier de 
ses sujets, du plus infime des chrétiens, ne 
sonnèrent point pour lui;et de tous les 
trésors qu'il avait amoncelés aux dépens 
de son pauvre peuple, nul ne tira une au- 
mône pour son âme. 

XVII. Lorsque cette justice du ciel arriva, 
Anselme parcourait divers monastéres de 
la Bourgogne et de l'Auvergne. A Marcigny, 
le saint abbé Hugues de Cluny lui dit qu'il 
avait vu la nuit précédente Île roi Guil- 
laume comparaître comme accusé devant 
le tribunal de Dieu, et y être juge et dam- 
né (274). A La Chaise-Dieu, l'archevêque 
apprit la mort du roi; il pleura beaucoup, 
et dit qu’il aurait mille bis préféré mou- 
rir lui-même que voir le roi mourir de cette 
açon. 

Bientôt arrivèrent des messagers de Ja 
part du nouveau roi d'Angleterre, Henri, 
et de ses barons, qui suppliaient Anselme 
de revenir au plus vile, et lui déclaraient 


m0.) 
(270) Eadm., p. 52 

(274) Yvo Carnot., ep. 74; Baronins ed. 4107; 
Pagi crit. sn eumd.; Beaugendre, Vita Hildeb., p. xx. 
(272) Bone fame , sed melioris vite. (Order. Vit., 

- x, 784. 

(273) Trahe, trahe arcum, ex parte diaboli. (Hen- 
ric. Knyghton, p. 2375, ap. Thierry, 1, 340.) L'abbé 
Suger déclare que Tyrrel, qui passait pour l'auteur 
de cette mort, lui avait souvent juré qu'il n'avait pas 
même vu le roi dans la forêt. (Vis. Lud. Crass., ap. 
Selden., Not. in Eadm., p. 490.) 

(274) Eadm., 23. 
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que toutes les affaires du royaume souf- 
fraient de son absence (275). Henri, frère 
puiné de Guillaume, s’était emparé du trône 
au détriment de son aîné, Robert de Nor- 
mandie; mais, le jour de son sacre, il avait 
juré de garder les bonnes et saintes lois 
du roi Edouard, et de réparer toutes les ini- 
quités de son prédécesseur; il avait fait 
publier et répandre dans tout le royaume 
une charte à cet effet. 

Auselme crut devoir se rendre au vœu de 
son peuple. Il retourna donc en Angleterre, 
wals non pour y trouver la paix : ce fut, au 
contraire, pour y continuer le combat sur 
uo terrain plus difficile encore. Après avoir 
triomphé de la violence, il lui fallait lutter 
contre la ruse et remporter ainsi une double 
victoire. Au lieu des brutales colères d’un 
bandit couronné, il allait trouver, entre lui 
et le devoir, la politique artificieuse d'un 
roi modéré et ha 
science avaient valu le surnom de Clerc ou 
Beau-Clerc; mais il revenait de ses trois 
années d’exil plus résolu que jamais, tou- 
jours armé de cette inaltérable douceur, 
grâce à laquelle il ne s’était jamais trouvé 
en colère qu'une seule fois dans sa vie de- 
puis qu’il était moine (276), mais armé aussi 
de cette héroïque fermeté que donnent à un 
grand cœur l'humilité et la certitude du de- 
voir (277). 

ll avait prévenu le nouveau Pape et ses 
amis de-ses intentions. « Je suis sorti d’An- 
gelerre, disait-il, pour l'amour et l'honneur 

e Dieu, et pour celui de l'Eglise; je n'y 
rentrerai jamais que pour cette même 
cause. » Dès son arrivée en Angleterre (278), 
et dès sa première entrevue avec Henri, il 
refusa A Ja fois l'investiture et l'hommage 
qu'il avæit cependant prêté à Guillaume, et 
se justifia de son refus en communiquant 
au roi les décrets prohibitifs qu'avait rendus 
le concile de Rome en sa présence l’année 
récédente. « Si Je seigneur roi, disait-il, ne 
es accepte pas, il n’y aura ni avantage ni 
bonneur pour moi à rester en Angleterre; 
J8ny suis pas venu pour le voir désobéir 
su Pape; je ne pourrais être en communion 
ai avec lui ni avec ceux qui prendront l’in- 
vestiture de sa main. » 

Henri crut devoir temporiser, et oblint 
d'Anselme un délai pour consulter le Saint- 
Siége. Il avait besoin de mettre de son côté 
l'autorité et l'ascendant moral du primat pour 
deux objets importants : pour approuver son 
Mariage avec Mathilde, fille de sainte Mar- 
Buerile d’Ecosse, et issue de la race des an- 
tiens rois anglo-saxons (279), et pour défen- 
dre sa royauté nouvelle contre son frère aîné, 


(275) Eadm., 57. Voy. in Epist. Ans., in, 44, la 
lettre du roi, où il s'excuse de s'être fait sacrer par 
d'autres évêques, vu l'absence du primat. 

(276) Guill. Malmesb.. op. cit. Il fit cette confidence 
sur son caractère à un de ses plus intimes amis. 

(277) Fortezza ed umiltate e largo core. 4 Voy. l'ad- 
Mirable article du recueil anglican éhe British Cri- 
het, XXXIV, p. 401.) 

(278) Wt débarqua à Douvres le 23 septembre 1100. 

(279) Voy. dans M. Aug. Thierry, Histoire de ia 
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Robert, qui, revena de la ercisade, réela- 
mait la couronne. Mathilde s'était réfugiée 
dons un monastère pour se mettre à l'abri 
des violences de la conquête normande, 
et y avait reçu le voile noir des mains 
de sa lante, l'abbesse: mais elle aftirma 
que cela avail été contre sa volonté for- 
melle. Après avoir pris l’avis d’un concile 
d’évéques, de seigneurs et de moines, An- 
selme jugea que Mathilde était libre, bénit 
son mariage et la couronna comme reine, 
mais non sans prendre de solennelles pré- 
cautions pour faire apprécier la validité de 
ses motifs. Il n’en fut pas moins accusé de 
complaisance coupable pour le roi. Puis, 
comme le duc Robert allait débarquer en 
Angleterre (280), Anselme, comme représen- 
tant de la noblesse et du peuple d’Angle- 
terre, reçut les serments de Henri, qui jura 
de nouveau de gouverner toujours selon de 


ile, à qui sa finesse et sa: justes el saintes lois, ct qui promit en parti- 


culier à l’archevèque de lui laisser pleine li- 
berié d'exercer tous les droits de l'Eglise et 
d'obéir au Pape. Anselme non-seulement se 
joignit à l'armée royale de sa persoune avec 
ses vassaux, mais il fit tant par son influencs 
et ses exhortations aux principaux sei- 
neurs, que Robert, se voyant sans appul, 
ut renoncer à ses prétentions. 
Le danger passé, Henri oublia ses ser- 
ments et recommenca la lutte contre |’E- 
lise : Anselme dut repasser par toule Ja 
atigante série d'épreuves qu'il semblait 
avoir déjà épuisée sous Guillaume, sans 
trouver plus de courage et de fidélité qu'a- 
lors parmi ses collègues dans l'épiscopat. 
Le roi, qui avait restitué au siége de Can- 
torbéry les biens usurpés par Guillaume, se 
plaignit amérement de l'innovation qu’it 
trouvait dans Ja prohibition des investitures 
et de l’hommage. C’en était une, en effet (281), 
ou plutôt c'était un retour indispensable à 
la dignité primitive de l’Eglisc, trop long- 
temps méconnue, surtout en Angleterre, 
où la prépondérance abusive de la royauté 
avait acquis force de loi depuis un temps im- 
mémorial. Anselme avait pour mission de 
consommer pour l'Eglise d'Angleterre l’œu- 
vre entreprise pour l'Eglise universelle par 
saint Grégoire VII. La réponse du Pape Pas- 
cal à la première consullation du roi, après 
le retour de l’archevêque, avait été décisive 
et énergique. I] lui mandait : « Le Seigneur 
a dit : C’est moi qui suis Ja porte, ego sum 
ostium, et celui yui entrera par moi sera 
sauvé; mais si les rois prétendent être la 
porte de l'Eglise, ceux qui entreront par 
eux dans l'Eglise ne seront pas des pasteurs, 


_mais des voleurs. » Et après lui avoir cité 


conquéle des Normands, t. ll, p. 345, l'importance 
politique de cette alliance pour le rei normand. 

(280) On voit par la lettre du Pascal Il à An- 
selme, Ep. 11, 42, que le pontife favorisait assez 
Robert en sa qualité de croisé. 

(281) Divers passages d'Orderic Vital, surtout I. 111, 
p. 126, ed. Le Prévost, et |. vit, p. 698, ed. Du- 
chesne, prouvent que l'investiture par la crosse fut 
pratiquée en Normandie comme en Angleterre pen- 
dant tout le x1° siecle. 
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Ja résistance de saint Ambroise à | empereur, 
il ajoutait : « La sainte Egiise romaine a vi- 
goureusement résisié, en la personne de nos 
prédécesseurs, à l'usurpation royale et à 
cette abominable iavestiture, malgré les 
cruelles persécutions des tyrans : et nous 
avons confiance daus le Seigneur que Pierre 
ne perdra pas sa force en notre personne. 
Ne croyez pas que vous affaiblirez votre puis- 
sance en renonçant à cette usurpation pro- 
fane. Tout au contraire, votre autorité n'en 
aura que plus de force et plus de gloire 
lorsque l'autorité de Dieu régnera dans 
votre royaume. » Mais le roi n’en persistait 
pas moins à obliger Anselme, soit à lui 


rêter hommage et à consacrer des évêques ~ 


Jnvestis par lui, soit à sortir du royaume. 
« Que m'importe ce qu'on dit à Rome, 
répondait-il aux protestations d’Anselme. Je 
pe veux pas perdre les us de mes prédéces- 
seurs, nisouffrir personne dans mon royaume 
qui ne soit à moi. 

Les évêques applaudirent à l’envi aux in- 
lontions du roi. Anselme déclara qu'il ne 
sortirait pas du royaume et qu'il attendrait 
dans son église qu on lui fit violence. 

Alors on convint d'envoyer une nouvelle 
ambassade, composée de personnages plus 
considérables, pour apprendre au Pape que, 
s'il persistait, Anselme serait exilé et l’An- 
gleterre soustraite à l’obéissance pontificale. 
Anselme chargea deux de ses moines de le 
représenter, et Je roi confia ses intérêts à 
trois évêques. Un de ceux-ci put apprécior 
à ses dépens l'impression que le premier exil 
du primat avait laissée à l'étranger, même 
sur les moins dévots; car, en passant par 
le Lyonnais, il fut arrêté et dépouillé par un 
seigneur pillard, nommé Guy, qui ne le re- 
lâche qu après lui avoir fait jurer qu'il ne 
ferait rien à Rome contre l'honneur ou l'in- 
térêt de son archevêque. Le Pape repoussa 
avec indignation les conseils des évêques, 
et la pensée de sacrifier Jes décrets des 
saints Pères aux menaces d'un homme. Il 
répondit en ce sens au roi et à l'archevêque. 
Il apprenait à celui-ci que, dans le concile 
qu'il venait de tenir à Latran, il avait renou- 
velé les anciens décrets contre l'investiture 
et les hommages, et il ajoutait : « Grâce a 
Dieu l'autorité épiscopale n'a pss failli en 
toi; placé au milieu des barbares, ni les 
violences des tyrans, ni la faveur des puis- 
sents, oi le fer, ni le feu n'ont pu t'empêcher 
de proclamer la vérité. Nous te conjurons 
de continuer à agir et à parler comme tu le 
dois. Nous ne te manquerons pas. L'esprit 
de nos pères est encore le uôtre, et la 
parole de Dieu n'est pas encore enchai- 
née (283). » 

Quand les envoyés furent de retour, le roi 
convoqua son parlement à Londres, à Ja 
Saint-Michel de l’an 1103; il somma de 
nouveau Anselme de lui obéir ou de sortir 


Outre la lettre dont nous venons de donner 
an passage, Anselme en montra une autre du 12 dé- 
cembre 1101, également citée par Eadmer, où Pascal 


( Ans., Ep. ur, 44, du 45 avril 4102. 
(22) 
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du royaume. L’archevéque s'en référa aux 
letires récemment arrivées de Rome. « Qu'il 
montre les siennes, s’il veut, répondit le roi, 
mais cette fois-ci on ne verra point les 
miennes : il ne s'agit d’ailleurs pas de let. 
tres, qu'il dise s'il veut m’obéir ou non. » 
Anselme communiqua à l'assemblée les let- 
tres qu'il avait reçues du Pape (283). Pour 
en détruire l'effet, les trois évêques, ambas- 
sadeurs du roi, déclarérent, sur leur parole 
d'évêque, que le Pape les avait chargés, de 
vive voix et en secret, de dire au roi que, 
tant qu'il vivrait en bon prince, il ne l'in- 
quiélerait pas quant aux investitures ; mais 
vil n'avait pu faire cette concession par 
crit de peur que les autres princes n'usur- 
assent aussitôt le même droit. Le moine 
audouin, envoyé d'Anselme, toujours zélé 
et courageux, nia formellement que le Pape 
eût pu parler autrement qu'il n'avait écrit. 
Les barons étaient partagés : les uns disaient 
u'il fallait se fier aux lettres scellées du 
ape, d'accord avec la parole des moines; 
les autres soutenaient qu’il fallait bien plu- 
tôt en croire la parole des trois évêques que 
des parchemins noircis d'encre et scellés 
de plomb, et que Île témoignage de ces moi- 
nillons était nul dans Jes affaires séculiéres, 
puisqu'ils avaient renoncé au siècle. 


a Mais, dit Baudouin, il ne s'agit pas ici 
d'une affaire séculière. — Vous êtes un 
brave homme, lui répondit-on, et un savant, 
mais la convenance exige que nous en 
croyions plutôt un archevêque et deux évé- 
ques que vous. — Mais les lettres ! insistait 

audouin. — Quoi! répliquèrent les avo- 
cats de la royauté, nous repoussons le témoi- 
gnage des moines contre les évêques, et nous 
nous rendrions à celui de ces parchemins, de 
ces peaux de moutons? — Hélas! bélas! di- 
rent les moines qui écoutaient, l'Evangile 
aussi est écrit sur des peaux de mouton. » 


Anselme, redoutant le scandale, ne voulut 
pas démentir publiquement la version des 
trois évêques. Il se borna à demande” une 
troisième ambassade à Rome pour éclaircir 
l'équivoque. 11 écrivit au Pape : « Je no 
crains pas l'exil, ni la pauvreté, ni les tour- 
ments, ni la mort; mou cœur est prêt à en- 
durer tout cela, avec le secours de Dieu, 
pour l’obéissance du siége apostolique et la 
iborté de ma Mère l'Eglise du Christ. Je ne 
cherche que la certitude de mon devoir et 
de votre autorité. J’ai entendu, dans Je con- 
cile de Rome, le seigneur Urbin, de véné- 
rable mémoire, excommunier les rois et 
tous les Jaiques qui donneraient l'investi- 
ture des églises et ceux qui les recevraient 
de leurs mains. Daigne Votre Sainteté dis- 
penser l'Angleterre de cette excommunics- 
lion, afin que je puisse y demeurer sans péril 

ur mon 4me,ou bien me dire que vous vou- 
ez la maintenir, quoi qu'il m’en advienne. » 


* Jui rappelait la condamnation des investitures au 


concile de Bari, auquel ils avaient l'un et l'auire s+- 
sisté. (Fleury, |. cxv, n. 21.) 
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En attendant Ia réponse, il tint, à West- 
minster, avec la permission du roi et le 
concours des prélats et des baruns, un 
concile national, le premier depuis la mort 
de Lanfranc. Les principaux barons y 
assistèrent à la prière d’Anselme. On y 
déposa six abbés convaincus de simonie. 
Ou y rendit plusieurs décrets pour as- 
surer le célibat du clergé et réprimer une 
foule de désordres. On y défendit de vendre 
les hommes comme des bêtes, ainsi qu'on 
avait osé le faire souvent en Angleterre; et 
on y Prunonga l'anathème contre les dé- 
bauches infâmes qui motivaient la prohibi- 
tion de laissercrofire les cheveux plus longs 
que l'oreille (284). : 

XVIII. L’archevéque avait promis, pen- 
dant la tréve qui résultait de sa nouvelle 
mission à Rome, de ne pas excommunier 
ceux que le roi investirait des évéchés, mais 
eussi de ne pas les sacrer. Henri s’empressa 
de conférer l'épiscopat à son chancelier et 
à son lardier ou garde-vivres (285). Sur le 
refus d’Anselme, 1h voulut Jes faire sacrer 
par l'archevêque d’York, en même temps 
que Guillaume Giffard, précédemment nom- 
mé & Winchester, et accepté par le clergé 
et le métropolitain. La cérémonie commen- 

it, Jorsque Guillaume, touthé par l'amour 

e la justice, déclara qu’il aimait mieux être 
dépouillé de tout que de se prêter à une 
telle profanation. La multitude qui remplis- 
sait l’église s’écria d'une seule voix que 
Guillauine avait raison , que les autres évé- 
ques n'étsient pas des évêques, mais des 
prévaricateurs. Les évêques changèrent de 
couleur, et, tout confus, allèrent Je dénon- 
cer au roi. Guillaume fut cité à comparaître 
devant lui. Debout, au milieu des menaces 
et des injures, il resta inébranlable : alors 
il fut dépouillé de tout son avoir et expulsé 
du royaume. Anselme intercéda pour lui, 
mais en vain. Ii ne le plaignit pas, du reste, 
car il écrivait à une abbesse du diocèse de 
Guillaume : « I] est plus glorieux pour lui, 
devant Dieu et les gens de bien, d’être ainsi 
spolié et exilé pour la justice, que d’être 


(284) Hume, cet oracle de l'histoire philosophique 
d'Angleterre, et les autres écrivains de son boril, 
ont plaisanté sur l’iinporiance attachée par Anselme, 
pendant toute sa vie, aux probibitious contre les cri- 
niti ou jeunes gens à longue chevelure; ils ont affecté 
de méconualtre la cause qui faisait alors de ce genre 
de coiffure le signe des excès les plus monstrueux. 
(Voyez Order. Vit., 1. vis, p. 682.) Ceux qui ont été 
de nos jours en Orient savent à quoi s'en tenir. 
Plusieurs autres des évêques illusires, sortis des 
range monsstiques, se signalèrent, comme Anseline, 
par zèle contre les criaiti. Godefroy, évêque 
d'Amiens, en célébrant la fête de Noël à Saint-Omer, 
eten rejetant les offrandes de ceux qui étaient in- 
tonsi, purta le comte de Flandre et ses chevaliers à 
se couper les cheveux avec leurs épées et leurs poi- 
gnards faute de ciseaux. Serlon, évêque de Séez, 


aprés avoir élé abbé de Saint-Evroul, préchant pour | 


ta fête de Paques à Carentan, où le roi Henri ler 
satio humiliter inter cistas rusiicorum in imo loco 
sodebai, tira tout à coup des ciseaux de son manteau, 
et eoupa les cheveux du roi et des seigneurs qui l'ac- 


eompaguaient. Son sermon à oe sujel est cité par — 
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doté par l'iniquité de toutes les richesses de 
la terre. Que ses amis soient donc joyeux et 
fiers, puisqu'il est resté invinciblement at- 
taché à la vérité. » Il faisait d'avance son 

ropre éloge, puisque bientôt il devait subir 
e même sort. 

À la mi-carême de l'an 1103, la réponse 
du Pape sur le dire des évêques était arri- 
vée. Le roi refusait, selon son habitude, 
d'en prendre connaissance. e Qu’ai-je affaire 
« du Pape pour ce qui est à mui? » Anselme 
de son côté ne voulait pas ouvrir les lettres 


sans le concours du rui, pour que celui-ci 


ne l’accusât pas de les avoir altérées. Tous 
deux en devinaient d'avance le contenu. 
La difficulté semblait inextricable. Les dis- 
cussions reprenaient avec une nouvelle 
chaleur. On voyait pleurer jusqu'aux hauts 
barons, principaux conseillers du roi, à la 
pensée des maux de l'avenir. Les gens pieux 
priaient de leur mieux. Tout à coup le 
roi proposa à Anselme d'aller lui-même à 
Rome négocier en sa faveur; tout le parle- 
ment applaudit à cette idée. Anselme vit 
bien que c’étail un détour pour le faire sor- 
tir du royaume (286) Il accepta malgré sa 
faiblesse et son âge (il avait soixante et dix 
ans). « Mais, leur dit-il, sachez bien que, 
si je puis arriver jusqu'au Pape, je ne lui 
conseillerai rien de contraire à mon hon- 
neur ni à la liberté des Eglises. » Il s’em- 
barqua le 27 avril 1103, et vint d’abord à 
sa chère abbaye du Bec, où il ouvrit les let- 
tres du Pape, et y trouva, comme il s’y 
attendait, le désaveu foudroyant du men- 
songe des trois évêques et la sentence d’ex- 
communication contre les parjures. Les 
chaleurs de l'été passées, il s’achemina vers 
Rome, où il fut logé par Pascal, comme il 
l'avait été par Urbain, au palais du Latran, 
mais Où il trouva, comme sous Urbain, ce 
même Guillaume Warelwast (287), qui avait 
été l'agent de Guillaume le Roux, et qui 
venait maintenant, évêque nommé d’Exeter 
par Henri I“, plaider la cause de ce.ui-ci. 
Ce Warelwast savait mêler les menaces aux 
arguments (288), et, comme autrefois, il 


Orderic Vit., 1, x1, p. 816. Il en voulait encore plus 
à la barbe qu'aux cheveux. /n barba prolixa, disait-il 
des élégants de son temps, hircis assimilantur... in 
nulrimento aulem comarum mulierum sequaces @sit- 
mantur. Barbas suas radere devitant, ne pili suas in 
osculis amicas precisi pungant. e 
} (285) Larderarius. lls s'appelaient tous deux Ro- 
ger. Le lardier, nommé à Hereford, mourut inconti- 
nent après et fut remplacé par Reinelin, chancelier 
de la reine, qui, voyant qu’Anselme ne voulait pas le 
sacrer, renvoya sa crosse au roi, el imérila ainsi 
d'être chassé de la cour. ; 
(286) L'écrivain anglican du British Critic croit, 

avec raison, ce semble, que Henri craignait l'influence 
croissante d'Anselme sur le reste de l'épiscopat, et 

ue cette crainte était justifiée par la noble conduite 
des deux évêques démissionnaires, Reinelm et Guil- 
laume. Il voulait done fe faire sortir du royaume, 
mais non le laisser arriver jusqu'à Rome, (Cf. Episs. 
11, 86. 

287) Notus jam Rome. (Guill. Malmesbury.) 

; {988 Il était d'ailleurs chargé d'une letire trés- 

menacante de Henri, vt il disait au Pape que jamais, 
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gagna les suffrages de plusieurs dans la cour 
romaine, qui disaient tout haut, après avoir 
écouté son plaidoyer solennel, qu'il fallait se 
rendre aux vœux d'un aussi grand prince 
que le roi d'Angleterre. Anseline ne disait 
rien, ni le Pape non plus. Encouragé par 
leur silence, Guillaume finit en s’écriant : 
« Quoi qu'on en dise, je veux que tous les 
assistants sachent bien que monseigneur le 
roi des Anglais ne consentira jamais à per- 
dre les investitures, dût-il lui en coûter son 
royaume. » — « Et moi, r dit aussi le 
Pape, « je déclare devant Dieu que le Pape 
Pascal ne permettra jamais à ton roi de les 
garder impunément, dût-il lui en coûter la 
tête. » Les Romains applaudirent à ce dis- 
cours. Cependant le Pape, tout en persévé- 
rant dans son refus, répondit au roi par une 
leitre très-conciliante, et l'exempta de l'ex- 
communication personnelle qu'il avait en- 
courue, tout en la mointenant contre les 
évêques investis par lui (289). Auseline partit 
alors, muni de lettres pontificales qui con- 
tirmaient tous les droits de sa primatie. La 
rande comtesse Mathilde, qui l'avait cha- 
eureusement recommandé au Pape, et qu'on 
retrouvait toujours lorsqu'il s'agissait de 
rendre service à l'Eglise, l'escorta à travers 
les Apennins (290). Arrivé à Lyou vers Noël, 
Warelwast, qui l'avait rejoint en route, lui 
communiqua le message dont le roi l'avait 
chargé pour lui, dans le cas où le Pape 
waurait rien accordé. « Le roi, lui dit-il, 
« verra très-volontiers votre retour en An- 
« gleterre, si vous voulez vivre avec lui 
« comme vos prédécesseurs ont vécu avec 
s .es siens. — Kst-ce là tout? dit An- 
selme. — Je parle à un homme intelli- 
gent, reprit Guillaume. — Je comprends, » 
dit Anselme. Et aussitôt il prit le parti de 
rester à Lyon, où son ancivn ami, l’arche- 
vêque Hugues, lui offrait de nouveau le plus 
honorable asile. 

XIX. Il y resta seize mois (291). Le roi 
saisit aussitôt et employa à son profit tous 
les revenus du siége de Cantorbéry, et 
renouvela par écrit à Anselme la défénse de 
rentrer dans le royaume jusqu'à ce qu'il 
eût promis d'observer les anciennes coutu- 
mes. Ce nouvel exil du primat fut le signal 
d'un nouveau débordement de maux en 
Angleterre. Les rapines, les sacriléges, 
l'oppression des pauvres par les barons, la 
violation des asiles, le rapt des vierges, les 
mariages incestueux, surtout le concubinat 
des prêtres, tous Jes désordres reorirent un 


de son vivant, la dignité de la couronne d'Angleterre 
ne serait amoindrie; que, s'il y consentait lui-même, 
les barons et le peup en’y consentiraient pas; qu'il 
ne fallait donc pas le forcer malgré lui à sortir de 
l'obédience du Pape. -{Brompton, ap. Twysden. Hist. 
Anglic. script., 1, p. 9) 

(289) Ap. Eadm., 67. Il lui disait, entre autres ar- 
guments : Dices itaque : Mei hoc juris est. Non, uti- 
que; non est imperalorium, non est regium, sed divi- 
num. Solius sllius est qui dicit : eco sux osrius. Unde 
pro ipso rogo le, cujus hoc munus est, ut ipsi hoc 
reddas. Ipsi dimittas cujus amori etiam quæ (ua sunt 
debes Nos autem cur tuæ obniteremur voluntati, cur 
obsisis emus grutiæ, nisi Dei in hujus negoiii con- 
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libre cours «et désolèrent ce malheureux 
pays. Les bons catholiques s’en prenaient à 
Anselme; des gens religieux el zélés lui 
écrivaient en foule pour lui reprocher d’avoir 
abandonné son troupeau, d'avoir lâché pied 
devant la parole de ce Guillaume, en laissant 
ses brebis sous la dent des loups. On cher- 
chait à lui faire peur et honte du jugement 
dernier; on lui rappelait avec ironie l'exem- 
ple d'Ambroise résistant à l’'ompereur Théa- 
dose; on cherchait à le rendre responsable 
de la ruine et du déshonneur de l'Eglise 
d'Angleterre qu'il sacrifiait à des riens. Ses 
propres moines de Cantorbéry étaient les 
plus ardents à se plaindre. Aucune épreuve 
ne devait lui manquer, et peut-être n'en 
connut-il pas de plus cruelle que cette in 
justice des honnétes gens 

il lui était facile de se justifier : il Je fit 
avec soin et avec énergie (292). « 11 y a des 
gens, » écrivait-il à un de ses moines, 
« qui disent que c'est moi qui interdis les 
investitures au roi, que c’est moi qui laisse 
les églises en proie à des clercs pervers 
saus leur résister. Diles-leur qu'ils mentent: 
ce n'est pas moi qui ai inventé cette prohi- 
bition; mais J'ai entendu le Pape excom- 
munier en plein concile ceux qui donne- 
raient el ceux qui recevraient l'investiture ; 
or, je De vaux pas, en communiquan! avec 
eux, devenir excommunié moi-même. J'ai 
si bien résisié aux mauvais clercs que c'est 
pour cela que je suis exilé et dépouillé de 
tout (293). » 

Du sein de son exil il veillait du reste 
avec une tendre et active sollicitude sur Jes 
intérêts de son diocèse et de ses moines, 
sur l'éducation des jeunes élèves du cloître, 
sur les pauvres qu'il avait coutume da sou- 
leger (294). Il se reposait principalement 

ur ces soins divers sur Gondulphe de 

ochester, l'évêque le plus voisin de la mé- 
tropole , et qui n'avait jamais trahi leur 
vieille amitié du Bec. Il traçait en outre à 
ce fidèle ami, le seul des évêques anglais 
qui n’edt point failli, la ligne où il fallait 
persévérer. « Que nulle menace, nulle pro- 
messe, nulle ruse ne vous arrache ni hom- 
mage, ni serment quelconque. Quand on 
vous y contraindra, répondez : Je suis chré- 
tien, je suis moine, je suis évêque, ef je ne 
veux garder ma foi que selon mon devoir. 
Rien de plus, rien de moins. » Et sur lui- 
même il ajoutait : « Sachez bien que j'espère 
et que je veux ne rien faire jamais contre 
mon honneur épiscopal pour rentrer en Ap- 


sensu sciremus voluntati obviare , gyatiam amiltere,.. 
Revoca pastorem tuum, revoca patrem (uum, etc. 

(290) Nos, ductu gloriosæ comitissæ per Alpes eun- 
tes. (Eadin., 67; Ans., Epist. iv, 442. Voy. Ep. iv, 37, 
où il la remercie de ce service et lui envoie ses Mé- 
A ieee 

(291) Décembre 1103, — avril 4105. 

(292) Ep. m1, 89, 90, 91, 100, 104. 

(295) Dic eis quia mentiuntur. (Ep. ur, 400.) 

(294) De pauperibus quod apud Cantuariem pascere 
debeo, rogomulium ne ullam patiantur inopiam. (Ep., 
iv, 55.) Voir sa correspondance trés-active sur ces 
sujets avec le prieur Arnulphe de Cantorbéry, et 
Gondulphe, lib. 11 et iv, passim. 
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gleterre; j'aime bien mieux rester brouillé 
avec les hommes que me brouiller avec Diéu 
en me raccommodant avec eux (295). » 

D'un autre côté, on pressait aussi Henri 
de fléchir et de rétablir l’ordre en rappelant 
Anselme. La reine Mathilde, cette princesse 
piease‘et trés-instruite (296), que le peuple 
appelait {a bonne reine (297), se montra pleine 
de zèle pour amener un rapprochement. 
Elle aimait tendrement Anselme, qui l'avait 
mariée et couronnée; elle adumirait cet 
athlète de Dieu, ce vainqueur de la na- 
ture (298). Naguère elle avait tremblé pour 
sa vie, en le vovant s’épuiser par des jeûnes 
quotidiens (299). « Il vous faut manger et 
boire, » lui écrivait-elle à ce sujet, « parce 

ue vous avez encore un grand chemin à 
aire, une graude moisson à rentrer «ans 
les greniers du Seigneur, el très-peu d’ou- 
vriers pour vous aider. Souvenez-vous que 
vous tenez la place de Jean, l’apôtre chéri 
du Seigneur, qui dut lui survivre pour pren- 
dre soin de la Vierge-Mère. Vous avez à 
prendre soin de notre Mère l'Eglise, où pé- 
ticlitent chaque jour les frères et les sœurs 
du Christ, qu'il a rachetés de son sang et 
qu'il vous a confiés (300). » Ce n'était pas 
par des complaisances serviles qu’Anselme 
avait ainsi gagné son cœur ; il répondait à 
ses lettres caressantes par des exhortations 
où le devoir de la royauté était clairement 
exposé. « Vous êtes reine, non par moi, 
mais par le Christ. Voulez-vous le remercier 
dignement de ce don? Alors considérez 
quelle est celte reine qu'il s’est choisie 
ans ce monde pour épouse, et qu'il a 
aimée jusqu'à donner sa vie pour elle. 
Voyez-la , exilée, voyageuse et presque 
veuve : comme elle soupire, avec ses en- 
fants légitimes , après le retour de son 
époux, qui reviendra un jour de son loin- 
lain royaume et qui rendra à chacun le 
bien et Je mal qui sura été fait à sa bien- 
aimée! Qui l'aura honorée sera honoré avec 
elle, et qui l'aura foulée aux pieds sera foulé 
aux pieds loin d'elle ; qui l'aura exaltée sera 
exallé avec les anges, et qui l’aura opprimée 
sera opprimé avec les démons (301). » 

Pénéirée de ces enseignements, Mathilde 
ne se consolail pas de l'exil d'Anselme; elle 
écrivait au Pape pour le supplier de rendre 
à l'Angleterre son père et son consola- 
leur (302); elle écrivait surtout à Anselme, 
avec toute l’etffusion et la simplicité d’une 
lendre fille. « Mon bon seigneur, mon pieux 


(295) Hoe autem scitote... contra episcopalem ho- 
Resigiem... Malo hominibus non concordure quam, 
uhs concordando, a Leo discordare. 

296) Guill. Gemmetic., vit, 40, Guill. Malimesb., 
De gest. reg., 1. 1; Selden, Not. in Ans., 576. 

(297) Mold the god queen. (Rob. of Glocester, Rob. 
of Brupne, ap. Thierry.) 

(238) Tanto patri cujus sum beneficiis obligata; tam 
ay Dei athleiæ et humane nature victori. (Ep. i, 


(298) Ibid. Elle voyait avec peine sa voix s’affai- 
7: Vox spiritualium edificatrix raucescat et que 
Catorum ei dulce Dei verbum, ete. On ne pouvait 

4a plus l'entendre de loin quand il préchait. 
) Comedendum est vobis et bibendum, quonam... 
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père, laisse-toi done fléchir ; fais ployer cu 
cœur que j'ose appeler un cœur de fer ; viens 
visiter ton peuple, et entre tous, la servante, 
qui soupire après toi. J'ai trouvé un moyen 
par lequel ni tes droits de pasteur su- 
préme, ni ceux de la majesté royale ne se- 
ront sacrifiés. Quand même ils ne pourraient 
s'accorder, qu'il vienne du moins ce père à 
sa fille, ce maître à sa servante, et qu'il lui 
apprenne ce qu'elle doit faire. Oui, viens 
avant que je ne meure! Ce que je vais dire 
est bien mal; mais vraiment si je meurs 
sans te voir, je sens que même dans le ciel 
je sersi sans joie. C'est toi qui es ma joie, 
mon espérance, mon refuge. Mon âme, sans 
toi, est une terre sans eau; c'est pourquoi 
j'étends vers loi mes mains suppliantes, pour 
que tu daignes la ranimer par la douce ro- 
sée de tou cœur (303). » 

La réponse d'Anselme, quoique néga- 
tive (304), procura la plus vive joie à la reine. 
« Vos paroles, lui écrivit-elle, ont chassé lo 
nuage de tristesse qui m'entourail, ccmme 
Jes rayons du matin chassent la nuit. Je 
baise cette lettre de mon père, je la serre 
autant que je puis contre mon cœur ; je 1e- 
lis et je médile sans cesse cetle chère écri- 
(ure qui me parle en secret et qui promet le 
relour du père à la fille, du seigneur à la 
servante, du berger à la brebis (305). » 

Le pontife septuagénaire recevait aussi 
des lettres du roi, mais d'une teneur moins 
tendre, et qui n’oblinrent que la réponse 
suivante : « Votre Altesse m'envoie son 
amitié, et me dit que, si je voulais être avec 
vous comme Lanfranc élait avec votre père, 
vous m’auriez plus volontiers que tout autre 
mortel dans votre royaume. Pour ce qui est 
de votre amitié, je vous en rends grâce ; pour 
de ce qui est de votre père et de Lanfrauc, je 
réponds que ni dans mon baptême, ni dans au- 
cune de mes ordinations, je n’ai promis d'o- 
béir aux lois de Lanfranc ou de votre père, 
mais bien à la loide Dieu et des sacrements que 
j'ai reçus. Moi aussi, j'aimerais mieux vous 
servir qu’aucur autre prince mortel, mais à 
aucun prix je ne veux renier la loi de Dieu. 
Et de plus je n’ose ni ne dois vous taire que 
Dieu vous demandera compte, non-seule- 
lement de la royauté, mais encore de la pri- 
malie d'Angleterre. Ce double fardeau vous 
écrasera, Il n’y a pas d'homme au monde à 
qui il convienne plus qu'à un roi d'obéir à 
la loi de Dieu, car il n'y en a pas qui coure 
plus de danger à s’y dérober. Ce n'est pas 


grandis messis seminanda, sarculanda ac metenda in 
horreo... De quo quotidie periclitabuxtur fratres et 
sorores Christi. (bid.) 

301) Ep. u,57. 

302) Ep. i, 99. 

504) p. iu, 95. 

304) Nous pensons que celle reponse est l'épitre 
407 du |. 10. 

(305) Ep. in, 96. Elle ajoute que json” mari est 
moins irrité qu'on ne le dit, et qu'on fera de son 
mieux pour l’aduucir encore. Anselme lui répond 
que Dieu ne rend pas la fewme responsable des ini- 
quités de son mari. (Ep. 11, 97. Voy. encore des 
lettres également lendres de la reine, Fp. au, 119; 
iv, 74, 76.) 


an 
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moi, c'est l'Ecriture sainte qui dit ; Poten- 
tes potenter tormenta palientur, et forlio- 
ribus fortior instat cruciatus. Je ne vois 
dans votre lettre qu'une temporisation qui 
uv convient ni à votre âme ni à l’Eghse de 
Di eu. Si vous différez encore, moi, qui dé- 
fen ds non ma cause, mais celle que Dieu 
m'a coufiée, je n'oserai plus différer d'en 
appeler à Dieu. Ne me forcez pas à dire, malgré 
moi, à Dieu : Lève-toi et juge tacause. (306% » 
XX. C'était la première fois que le patient 
Anselme parlait ainsi. On était en avril 1108. 
Le Pape n'avait encore rien fait que d’ex- 
communier le comte de Meulan, principal 
ministre du roi (307). Anselme vit bien qu'il 
n’avait pas à espérer des mesures plus vi- 
oureuses de ce côté (308) . Les rois de 
rance, Philippe et Louis, l’archevôque de 
Reims, Manassès, l’invitaient de la façon la 
plus affectueuse à venir en France (309). H 
partit de Lyon pour se rendre à Reims. Ar- 
rivé à La Charité-sur-Loire, il apprit la ma- 
ladie grave d'Adèle, comtesse de Blois (310), 
sœur du roi Henri, qui l'avait toujours se- 
couru pendant son exil. Hi crut devoir se dé- 
tourner pour la consoler, et la trouva pres- 
que guérie ; il ne lui dissimula pas que son 
rojet était d'excommunier lo roi son frère. 
.6 bruit de ce projet se répandit bientôt, et 
réjouit beaucoup les nombreux ennemis de 
Henri (311), qui était justement alors oc- 
cupé à conquérir la Normandie sur son frère 
atné Robert. Les rois de France surtout 
n'eussent pas manqué de profiter de cette 
occasion d affaiblissement pour leur redou- 
table rival. Henri fut alarmé, ct demanda à 
sa sœur de servir de médiatrice. Une entre- 
vuc eut lieu à l'Aigle le 22 juillet 1105. Le 
roi se montra plein de prévenances et d'hu- 
milité envers Anselme (312); il convint de 
rendre à l'archevêque ses bonnes grâces et 
les revenus du siége primatis!, mais An- 
selme ne voulut pasrentrer en Angleterre 
avant qu'une dernière ambassade n'eût été, 
de part-et d'autre, à Rome, pour y obtenir 
le règlement définitif des points en litige. 
il ÿ eut encore bien des retards causés 
par la mauvaise foi de Henri, qui, rassuré 
par cette réconciliation publique avec Ansel- 
me, ne craignait plus l'excommunication, 


(506) Ep. nr, 95. Les Lois de Lanfranc! c'est 
ainsi qu'on dit de nos jours les Docirines de Bossuet. 
Cnmme on le voit, les ennemis de l'Eglise ne chan- 
gent guère de système : les conquérants normands 
cherchaient, comme les légisies gallicans, à s'armer 
de l'autorité individuelle d'un docteur contre l'auto- 


rité générale et perpétuelle du chef de l'Eglise. An- 
selme ne s’y trompait pas, et les vrais pontifes ne s'y 
tromperont jamais. 
(507) Au concile de Latran. (Voy. sa Lettre à An- 
selme du 26 mars. 


(914) Jam enim in multis locis per Angliam, Fran- 
tiam et Normanniam (ama vulyarerai regem proxime 
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et comptait réduire l’archevéque à commu- 
niquer avec les évêques qui avaient recu 
l'investiture royale (313). En outre, il lui 
fallait de l'argent pour sa guerre en Norman- 
die; il eut recours aux extorsions habituel- 
les à sa race pour s'en procurer. Après avoir 
arraché sa peuple, par les moyens les plus 
cruels, tout ce qu’il pouvait en tirer, il s'a- 
visa de transformer en ressource de fiscalité 
le canon du dernier cancile de Londres, pro- 
mulgué par Anselme contre l’incontinence 
des prêtres. Il frappa de grosses amendes 
tous Ices prêtres qui avaient repris leurs 
concubines en l'absence d’Anselme. Les 
innocents furent bientôt confondus avee les 
coupables ; on finit par taxer tous les curés, 
et par emprisonner el torturer tous ceux qui 
ne payaient point. Cela faisait grande pitié 
à voir. Deux cents prêtres, en aube et en 
étole, allèrent pieds nus implorer la misé- 
ricorde du roi; mais il les fit chasser de sa 
présence. 

Le mal en vint au point que les évéques 
eux-mêmes, eux qui avaicnt toujours livré 
la liberté de l'Eglise au roi, ne trouvèrent 
plus d'autre ressource que dans Ansel- 
me (314). Après avoir subi tous les genres 
d'épreuves, il lui élait réservé de connaître 
tous les genres de réparations. Six évêques, 
parmi lesquels ces trois prévaricateurs qui 
avaient si odieusement falsifié le résultat 
de leur ambassade à Rome, lui écrivirent 
pour .implorer son secours. « Il n’y a plus 
de paix pour nous... Léve-toi comme le 
vieux Mathathias... Tes enfants combattront 
avec toi. Nous sommes prêts, non-seulement 
à Le suivre, mais à te précéder si tu le com- 
mandes... Maintenant dans cette cause, 
nous ne consultons que les intérêts de Dieu, 
et non les nôtres (315). » Anselme leur ré- 
pondit : « Je vous plains de vos souffrances, 
et je vous félicite de la constance épiscopale 
que vous me promettez. Vous voyez eulin 
à quoi vous a réduits votre patience, pour 
ne rien dire de plus (316). Mais je ne puis 
vous rejoindre jusqu'au retour des envoyés 
à Rome, car le roi ne veut pas de moi en 
Angleterre, si ce n’est comme violateur des 
décrets apostoliques. » 1l écrivit cependant 
à Henri pour lui représenter qu'il était inoui 


excommunicandum, et idcirco ei utpote polestali non 
adeo amaie multa mala struebantur, que illi a tanto 
viro excommunicato facilius inferenda puiabaniur. 
(Eadm., 74.) 

(542) Quotiens erat aliquid inter illos agendum, 
semper ipsum ire ad Anselmum. 

(313) Eadmer, P. 72, rapporte la lettre par laquelle 
Henri cherche à faire excuser ses délais, et les récls- 
mations énergiques d’Auseline tant auprès du roi que 
du comte de Meulan. 

(314) Ipsi episcopi qui semper libertatem Ecclesie 
et Anselmum... cum principe deprimere nisi sun! 
(Eadm., 73.) | 

(315) Sustinuimus pacem, et ipsa longe recessil.… 
Exsurge ut olim senex ille Matathies.… Nos au 
jam in hac causa non que nostra, sed qua Dei sun, 
quærimus. (Ep. 111, 421.) 

(316) Bonum est et gratum miki quia tandem (09° 
scitia ad quid vos perduzit , ui milius dicam, vesire 
palientia. (Ep. ut, 122.) 
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v'un prince vouldt prendre sur lui le droit 

es évèques, en punissant par des peines 
temnorelles les crimes des prêtres contre 
les lois de l'Eglise; que Ja connaissance de 
cette cause lui appartenait principalement ; 
qu'il ne suffisait pas dé lui avoir rendu ses 
reveous, parce qu'il se regardait bien plus 
comme évêque par sa juridiction spirituelle 
que par ses possessions territoriales (317). 
Henri lui promit satisfaction, tout en pré- 
tendant qu il n'avait agi de la sorte que dans 
l'intérêt d’Anselme lui-même. 

Les envoyés de Rome revinrent enfin au 
printemps de 1106. C'était toujours Guillau- 
me de Warelwast pour le roi, et pour An- 
selme le même Baudouin, qui étaient allés 
débattre ce procès entre la royauté et ja li- 
berté de l'Eglise (318). lls apportaient le ju- 
gement du Pape adressé à Anselme. Pascal 
disait qu’il voulait répondre à la soumission 
du roi d’Angleterre par sa condescendance. 
« Celui qui tend la main à un homme cou- 
ché ne peut le soulever qu'en s'inclinant ; 
mais quelquo bas qu'il s'incline, il ne perd 
pas pour cela sa droiture naturelle. » Tout 
en maintenant la prohibitiondes investitures, 
il permettait à Auselme d'absoudre et d’or- 
donner ceux qui feraient hommage au roi, 
jusqu'à ce que l'archevêque eût pu lui per 
suader de renoncer à celte prélention (319). 


Anselme, qui ne demandait qu'à obéir, mais. 


à obéir au droit, ne voulut pas résister à 
celle concession provisoire, quoique cette 
formalité eût été interdite, en même ferops 


que l'investiture, aux conciles de Clermont 
et de Rome par Urbain 11 (320). Le roi alla 


le trouver au Bec: ils y fétérent ensemble 
l'Assomption et y scellèreut leur réconcilia- 
tion. Le roi renonça à sa taxe arbitraire sur 
les curés, aux revenus des églises vacantes, 


au cens que Guillaume le Roux avait imposé: 


à toutes les autres. Anseline retourna ensuite 
en Angleterre, après un second exil de plus 
de trois années. 

Il fut reçu au milieu des transports de la 
joie générale : la reine Mathilde, qui voyait 
entin ses vœux exaucés, allait au-devant de 
lui et lui préparait ses logements. Les agents 
du fisc disparurent aussitôt des églises et 


(347) Ep. it, 109, 

(S18) Ep. av, 48. | 

(519) Donec per Omnipulentis gratiam ad hoc omit - 
texdum cor regium tue prædicalionis imbribus mol- 
lisiur. Cette lettre est du 23 mars 1106. 

(320) Le roi tenait surtout à l'hommage. (Voyez la 
Leure d'Anselme à Hugues de Lyon. Ep., 51, 423, 
wr Ce sujet, ei la réponse de Hugues.) 

(521) Igitur ob pacem quam rex fecerat cum An- 
selmo victoria eum politum multi testati sunt. 

Esdio., 76.) Robert ne valait guère mieux que 
ri en ce qui touchait aux droits de l'Eglise, d’a- 
près les plaintes d'Yves de Chartres contre lui. 

( rat enim bunc jam ad libertatem Ecclesia 
Da cor habens. (Eadm., 75.) | 

(523) [Mins es liber qui pro te servum se fecit, ut li- 
berias tua nihil ce debere intelligat alicui, qui divinam 
ofendat majestatem et Ecclesia minuat libertatem... 

on enim ad hocinstituuntur reges wi leges frangant. 
(S. Ivon., Epist. 154, ed. Juret.) 

(324) Ep. m1, 440; av, 75. _ 

(325) Eadem., 78. Vers cette méine époque il in- 
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des monastères. Henri élait resté en Nor- 
mandie: il y gagna peu après la victoire 
éclatante de Tinchebray, qui le rendit mat- 
tre du duché et de la personne de son frère. 
La voix publique attribua cette victoire à ss 
réconciliation avec le primat (321). Au con- 
cile de Londres (1° août 1107), le traité fut 
solennellement débattu entre le roi, les 
abbés et les barons. Il v avait encore bien 
des gens qui poussaient le roi à donner les 
investitures comme son père et son frère 
l'avaient toujours fait; mais les dispositions 
de ses principaux miaistres avaient subi un 
heureux changement. Warelwast lui-même 
était revenu de son dernier voyage à Rome 
tout dévoué à la liberté de l'Eglise (322) ; 
le comte de Meulan, utilement humilié par 
son excommunication, et éclairé par les re- 
monirances vigoureuses d’Yves de Char- 
tres (323 ), s'était rapproché du Pape et 
d’Anselme , et avait obtenu de rentrer 
dans la communion des fidèles, à condition 
qu'il porterait le roi à obéir au Pape (324). 
Ii lui tint parole, et se montra depuis, dans 
le conseil du roi, zélé défonseur des libertés 
ecclésiastiques (325). Déterminé par ses avis 
et ceux de Raoul de Rivers, le roi proclama, 
devant Anselme et le peuple transporté de 
joie, qu’à l'avenir personne en Angleterre 
ne recevrait l’invesliture d’un évêché ou 
d’une abbaye, par la crosse et l'anneau, dela 
main du roi ou de quelque laïque que ce fût, 
et Anselme déclara de son ebte jqu’on ne re- 
fuserait la consécration & aucun prélat pour 
avoir fait hommage au roi, comme il l'avait 
fait lui-même à Guillaume. Le roi pourvut 
ensuite, et d'après ces règlements, en pre- 
nant l'avis d’Anselme et des barons, aux 
Eglises d’Angleterre qui étaient presque 
toutes vacantes, et à plusieurs de celles de 
Normandie. Anselme sacra cinq évêques en 
un jour, et parmi eux Guillaume de Win- 
chester et Reinelm de Héreford, qui avaient 
subi, comme lui el à cause de lui, la disgrace 
et l’exil, pour avoir résisté aux volontés in- 
justes du roi. 

XXI. Ainsi donc saint Anselme avait 
vaincu, ou du moins il avait amené le César 
orgueilleax à composition (326). Quatorze 


troduisit Cr des moines du Bec. (Mabill., Ann. 
. LXX, ©. 9. 

(526) M. Charles de Rémusat dit: « C'est une 
question encore agitée parmi les historiens, que 
celle de savoir si, comine le dit Eadiner, le primat 
de la Grande-Bretagne remporta la victuire. Son 
parti le crut ainsi; M. de Montalembert n'en doute 
pas (Saint Anselme, in-18, pag. 160); Moebler n'a 
pas même l'air de soupçonner qu'il y eut là use 
question (The life, pag. 110). Un écrivain anonyme, 
qui a trailé tout ce sujet avec une supériorilé véri- 
table, soutient qu’en de pareils déhats la victoire 
est à celui qni pense Ja remportef et que l'opinion 
proclame vainqueur, lors même que l'avenir ne ra- 
tilierait pas le jugement des contemporains. (The 
british critic, n° 67, p. 122.) Mais un historien d'une 
grande autorité, le docteur Lingard, ne peut s'em- 

her de dire : En tout, l'Eglise gagna peu de chose 

ce compromis. Il put limiter, mais il ne détrutsit 
pas l'abus principal. Si Henri céda sur une cérémo- 
nie superfiue, il conserva le fond de la chose. Le droit 
qu'il assumait de nommer les évêques et les r!?#° 
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années de luttes, de persécutions, d’exil, de 
spoliations, d'intrigues, de mensonges, de 
Lassesses et de cruautés ne l'avaient pas 
épuisé; il avait tout enduré, peu soulenu à 
Rome, trahi par ses collègues dans l’épisco- 
pat, sans qu’une seule épée eût été tirée 
pour sa défense, et, en apparence, pour une 
question de forme que certains esprits mo- 
dernes (esprits distingués pourtant sous plus 
d'un rapport ont regardée comme une pué- 
rilité inintelligible. Au dernier jour de la 
bataille il disait encore, tout comme su pre- 
mier choc: « J'aime mieux mourir, et, tant 
que je vivrai, croupir dans |’exil et la mi- 
sère, que de voir violer l'honneur de l'Eglise 
de Dieu à cause de moi ou à mon instar (327).» 
La victoire arriva enfin, comme c'était jus- 
tice, non pas complète, mais du moins écla- 
tente, considérable (328) et populaire. 

Le fait seul d’une pareille lutte et sa durée, 
dit M. de Montalembert (329), étaient pour 
l'Eglise la plus heureuse des victoires. Elle 
triomphait, non pas seulement parce que ce 
traité de Londres était le premier exemple 
d'une concession faite par un adversaire 
vaincu depuis que saint Grégoire VII eut 
commencé la guerre; non pas seulement 
parce que le plus puissant des rois de l'Eu- 
rope abandonnait les symboles usurpés ail- 
leurs par l’empereur d'Allemagne; non pas 
seulement psrce que les évêques prévarica- 
teurs étaient réduits à implorer l’absolution, 
et les évêques fidèles admis à recevoir la 
consécration. l’une et l’autre des mins du 
champion fidèle de Dieu; elle triemphait 
surtout par la leçon que donnaient au monde 
contemporain, et que léguaient à la postérité 
catholique, l’héroique patience, ‘'inflexible 
douceur et l’indomptable énergielde ce moine 
italien, qui, abbé en Norinandie et archevé- 


demeura intact, (Lingard, Hist. d'Angl., tom. II, de 
la irad., chap. 3, pag. 193.) Voilà ce que dit M. deRé- 
musat(Saint Anselme, etc.,1 vol. in-8°, 1853, p.367, 
368). Mais quelle est son opinion à lui-même? Il rap- 
pelle d'abord en peu de mots le fond du débat. Puis il 
dit : « On ne doit pas tant peser la concession que 
ce qu'elle a coûlé d'efforts à ceux qui l'ont obtenue. 
Il s'agit de savoir qui a cédé, et non pas tant ce que 
vaut ce qu'on a cédé (M. de Rémusat n’estime pas 
au fond que ce soit grand chose). Or, ajoute-t-il, 
il est certain que, dans la lutte, le roi Henri a de 
notoriété historique cédé quelque chose à l'arche- 
véque Anseline. D'un côte, le pouvoir absolu, d'a- 
bord la volonté et la violence, puis Ia volonté et 
l'habileté; de l'autre, la patience, la résignation, une 
fermeté inébranlable et douce; quand celles-ci l'ont 
emporté, qui peut douter que la vicioire ne soit 
grande? En droit donc, si lavantage est peu de 
chose, en fait il n'est pas sans importance. Morale- 
ment, le procès fut gagué, au moins dans le présent, 
et si, plus tard, on uen a pas fait sortir des avanta- 
ges bien effectifs, ce n'est la faute ni d'Anseline ni 
de ses contemporains (pag. 370). » Ensuite M. de Ré- 
musat cherche à moutrer que l'indépendance absolue 
de l'Eglise est impossible pour l'Etat. Ceci explique 
le moyen terme qu'il a pris pour la conclusion, et 
fait comprendre à quelle école l'auteur appartient. 
Mais ce n'est pas ici le lieu de relever cette incroya- 
ble théorie. 

(327) Recommandation donnée à son agent à Rome, 
eu 1106. (Er. tv, 43 
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que en Angleterre, avait rempli tout l'Occi- 
ent de sa gloire et de son courage. 

Sans doute l'influence de la couronne sur 
Jes élections resta prépondérante, même 
après l'abandon des investitures ; mais il 
était impossible que cet abandon même ne 
rendit à la fois et aux chapitres et aux mo- 
nastères le sentiment de leur droit, et (nous 
serions ici moins affirmalif que M. de Mon- 
talembert) aux rois la ronscience de leur 
terrible responsabilité (330). 

XXII. Saint Anselme ne survécut que peu 
de temps à son rétablissement. 11 consacra le 
reste de sa vie à guérir les plaies faites à son 
Eglise pendant Ja lutte qu'il venait de sou- 
tenir. Ces plaies- étaient profondes, et l'une 
des plus grandes étaill incontinence descleres. 

Pour y porter reméde, on assembla, avx 
fêtes de la Pentecôte 1108, un concile com- 
posé des évéques el des seigneurs, et pré- 
sidé par Anselme. Ce concile ordonne aux 
prêtres, aux diacres et aux sous-diacres de 
vivre dans la chasteté, et de n'avoir chezeux 
d'autres femmes que leurs proches paren- 
tes, suivant le décret du deuxième concile 
de Nicée. Ceux qui n'ont pas observé la dé- 
fense du premier concile de Londres (celui 
de 1102), s'ils veulent encore célébrer la 
messe, quilteront leurs femmes, et ne pour- 
ront plus leur parler que hors de leurs mai- 
sons el en présence de deux témoins sûrs. 
Que s'ils aiment mieux renoncer au service 
de l’autel qu'à leurs femmes, ils seront in- 
terdits de toutes fonctions, privés de tout 
bénéfice ecclésiastique et déclarés infâmes. 
Les archidiacres et les doyens jureront de 
ne point tolérer de prêtres concubinaires 
dans leurs fonctions (331). On voit sans cesse, 
au milieu des révolulions politiques et des 
passions humaines, combieu il faut de fer- 


(328) Telle était du rooins l'opinion d'Éadmer, es- 
prit tres-peu porté à la concession (Vicioriam de li- 
rtate Ecclesia, pro qua diu laboraverat, Anselmus 
adeptus est (p. 33) , et du cardinal Hugues de Lyon, 
le plus zélé champion de l'Eglise, ct l'instrument dé- 
voué de saint Grégoire Vil: Comperio quod illud 
propter quod assequendum tantopere hacienus labo- 
rastis... per Dei gratiam jam tandem ex magna parte 
assecuti estis. (Ad Ans. Ep. 111,424) 11 le supplie de 
ne pes tenir ferme sur la question de l'hommage. 
(529) Saint Anselme, 4 vol. in-18, page 160. 
(350) In personis eligendis nullatenus propria ulitxr 
voluntate, sed religiosorum se penitus commillit con- 
silio, » écrivait Anselme au Pape, en 1104. (Ep. i, 
484.) Rex, antecessorum suorum usu reliclo nec per- 
‘sonas gue in regimen Ecclesiarum sumebantur per 
se elegit, nec, etc. (Eadm., Vit. Ans., 25.) Electiones 
relatorum omnibus collegiis libere concessit. (Petr. 
lesens,. in Contin. Anguipki, p. 126.) M. Franck «t 
méwe le docteur Lingard prétendent qu'il n'y eut 
aucun changement essentiel ; le British Crilic a vic- 
torieusement réfuté cette assertion, t. XXXI, p. 
422-426. Nous reuvoyons une dernière fois à ce 
recueil puséyiste comme à la meilleure appréciation 
que nous connaissions des résultats de celte latte. 
-- Cette note est de M. de Montalembert; et l'on vient 
de voir M. Ch. de Rémusat, invoquant le méme re- 
cueil anglais pour élever une incertitude sur le résal- 
tat de cetie lutte de saint Anselme. (Voy. bi sxprés 
note. 
(Sd) Labbe, t. X, p. 754. 
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meté et de patience à l'Eglise de Dieu, pour 
inculquer, rappeler, faire observer aux peu- 
ples et aux rois, souvent à ses propres mi- 
nistres, leurs devoirs les plus saints. 

Dans le même temps, on parla d'ériger un 
nouvel évêché au diocèse de Lincoln, qui 
était trop étendu ; et le roi, l'archevêque et 
les seigneurs jugérent à propos d'en mettre 
le siége dans le monastère d'Eli; mais saint 
Anselme, que l'affaire regardait plus que 
tout autre, sachant, dit Edmer, que nulle 
part on ne peut ériger un nouvel évéché 
sans l'eutorité du Pape, en écrivit à Pas- 
cal H, lui marquant les raisons de cette 
érection, le consentement du roi, des évé- 
ques et des seigneurs, et en particulier de 
l'évéque de Lincoln, à qui on donnait un dé- 
dommagement convenable. Le Pape accorda 
cette érection, mais elle ne fut exécutée 
qu'après la mort d’Anselme (339). 

Cependant Turgot, moine de Dunelme, 
ayant été élu évêque de Saint-André en 
Ecosse, ne pouvait être sacré par son métro- 
poliain Thomas, archevôque d’York, qui 
n'était pas encore sacré lui-même. Sur quoi 
l'érèque de Dunelme proposa de sacrer Tur- 
got à York. en présence de Thomas et des 
érêques d'Ecosse et des Orcades. Mais An- 
selme s'y opposa et soutint qu'il n’y avait 
que lui qui pût le sacrer tant que les choses 
seraient en cet élat. Ensuite il pressa Tho- 
mas de se faire sacrer; et, sachant qu’il en- 
voyait à Rome pour demander le pallium 
par avance, il écrivit au Pape pour le prier 
de ne le lui pas accorder qu'il ne fût sacré ; 
scar il croirait, dit-il, me pouvoir refuser l'o- 
béissance qu’il me doit comme à son pri- 
ruat, ce qui ferait un schisme en Angleterre. » 
ll ajoute: « Notre roi se plaint que vous 
souffrez que Île roi d'Allemagne donne les 
investitures des églises sans l’excommunier ; 
c'est pourquoi il menace de recommencer 
aussi à les donner. Voyez donc incessam- 
ment ce que vous devez faire pour ne pas 
ruiner Sans ressource ce que vous avez Si 
bien établi. Car notre roi s'informe soigneu- 
sement de ce que vous faites à l'égard de 
Ce prince. » 

Le Pape assura Anselme, par sa réponse, 
quit ne ferait rien au préjudice de l'Eglise 

6 Cantorbéry ; puis il ajouta : « Quant à ce 

que vous dites, que quelques-uns sont scan- 
dalisés de ce que nous soulfruns au roi d'Al- 
lemagne de donner des investitures, sachez 
que nous ne l'avons jamais souffert, ni ne le 
souffrirons. il est vrai que nous attendons 
que la dureté et Ja férocité de cette nation 
soient domptées; mais si le roi continue de 
suivre le mauvais chemin de son père, il 
senlira sans doute le glaive de saint Pierre, 
que nous avons déja commencé de tirer. » 
Ensuite Pascal II renouvelle l’excommuni- 
cation contre les laïques qui donneraient 
des bénéfices ecclésiastiques, et ceux qui les 
recevraient de leur main; et il défend aux 
cleics les habits séculiers et précieux (333). 

(332) Esdmer, lib. 1v. 


(333) Pase. Ml, Epist 44; Chr. Cass. tv, c. 53. 
(334) Eadmer, Novar, lib. tv, n. 33 


Cette lettre est datée du 12 octobre 1108, à 
Rénévent, où le Pape était venu tenir un 
concile. ° 

Thomas, archevêque élu de Cantorbéry , 
différait toujours son sacre, se laissant sé- 
duire aux mauvais conseils de ses chanoi- 
nes. Ceux-ci, jugeant que saint Anselme 
n'avait plus guère à vivre, A cause de son 
grand âge et de sa mauvaise santé, lui écri- 
virent que l’Eglise d’York était égale à celle 
de Cantorbéry, et défendirent à Thomas, de 
la part du Pape, de lui promettre obéis- 
sance. Enfin, l'affaire tratnant en longueur, 
saint Anselme, qui sentait sa maladie aug- 
menter de jour eu jour, écrivit à Thomas en 
ces termes : « Je vous déclare, en la pré- 
sence du Dieu tout-puissant et de sa part, 
que je vous interdis de toute fonction de 
prêtre, et vous défends de vous ingérer au 
ministère pastoral, jusqu'à ce que vous ces- 
siez de vous révolter contre l'Eglise de Can- 
torbéry, et que vous lui promettiez obéis . 
sance, comme ont fait vos prédécesseurs 
Thomas et Girard. Que si vous persévérez 
dans votre révolte, je défends, sous peine 
d'anathème perpétuel, à tous les évêques de 
la Grande-Bretagne de vous imposer les 
mains, ou de vous reconnaitre pour évêque 
et de vous recevoir à leur communion, si 
vous vous faites ordonver par des étran- 
gers. » I] envoya cette lettre à tous les évé- 
ques d'Angleterre, leur en recommandant 
l'exécution en vertu de la sainte obéis- 
sance (334). 

Anselme s'associa aussi aux mesures pri- 
ses par Henri pour réprimer les faux mon- 
noyeurs, ainsi que les odieuses oppressions 
dont les serviteurs royaux accablaient le 

euple. Pendant ses absences d'Angleterre, 

enri confiait à Anselme le gouvernement 
du royaume et de sa famille (335). L'ami ti- 
dèle d’Anselme, Gondulphe de Rochester, 
Je précéda dans la tombe, et il célébra ses 
obsèques (836). 

XXII. La maladie de saint Anselme était 
un dégoût de toute espèce de nourriture, qui 
le tint environ six mois; et, quoiqu'il se fit 
violence pour manger, ses forces ditmi- 
nuaient insensiblement. Ne pouvant plus 
marcher, il se faisait porter tous les jours au 
saint sacrifice, pour lequel il avait ume dé- 
votion singulière. Ceux qui le servaient, 
voyant que ce mouvement le fatiguait extré- 
mement, voulaient l'en détourner; et, à peine 
purent-ils l'oblenir cing jours avant sa mort. 

} n'en persévéra pas moins dans la pratique 
de l’oraison et de ses anciennes austérilés. 
Mais au commencement de la Semaine sainte 
de l'an 1109, il fut à toute extrémité. Le 
matin du jour des Rameaux un moine lui 
dit: « Père, il nous semble que vous allez 
« quitter le siècle pour aller à la cour de Pa 
« ques de votre Seigneur. — Je Je veux bien, 
« dit-il; cependant je serais reconnaissant s'il 
« voulait bien me laisser encore parmi vous 
« assez longtemps pour terminer un travail 


(335) Epist. 1v, 93. 
(336) D. Mabillon, |. 71, c. 69. 
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ue je roule dans mon esprit sur l'origine 
« de l'âne (337). » Le mardi de la Semaine 
sainte, vers le soir, il perdit la parole ; ls nuit, 
pendant qu'on chantait matines à l'église, 
on lui tut la Passion qu'on devait lire à fa 
messe ; pendant cette lecture, comme on vit 
qu'il allait passer on Je tira de son lit et on 
le mit sur le cilice et la cendre. HH rendit 
ainsi l'esprit au point du jour, le mercredi 
saint, 21 avril 1109, la seizième année de son 
pontificat et la soixante-seizième de sa vie. 
Ce dernier vœu, ce regret de ne pourvoir 
finir une étude philosophique, achève de 
peindre cette grande et sainte âme. On ne 
, voit pasdans l'histoire un autre exemple d’un 
homme mélé à des luttes aussi terribles et 
en même temps aussi fidèlement dévoué à 
des spéculations métaphysiques, qui sem- 
blent exiger le repos ct l’uniformité de la 
vie extérieure. Mais au milieu de ses com- 
bats, il menait de front ses recherches de 
théologie et de philosophie avec des relations 
de correspondance immensément étendues. 
Nous avons vu (n° VAI et XI) qu'Anselme 
entreprit d'achever, étant archevêque, de ré- 
futer Ruscelin dans un livre intitulé : De la 
foi de la Trinité et de l'Incarnation, qu'il 
avait commencé lorsqu'il était abbé du Bec. 
Il l’acheva, en effet, au milieu de ses préoc- 
Cupations incessantes, et le dédia au Pape 
Urbain 11, en le priant de l’examiner. Saint 
'Anselme y reprend d'abord ceux qui s'ima- 
ginent que rien n'est possible que ce qu'ils 
‘concoivent par les lumières de leur raison, 
et fait voir qu'en suivant ce principe, il n’est 
pas surprenant qu'ils tombent dans tant 
d'erreurs. I! pose cet autre principe que 
l'on ne parvient à la connaissance des cho- 
ses divines que par les lumières de la foi et 
en suivant ce que l'Eglise nous enseigne. 
Mais il n'empêche pas, ce nous semble, de 
croire que l'homme peut, se convaincre de 
ces vérités à l'aide de sa raison. Venant plus 
particulièrement à la proposition principale 
de Roscelin, portant que les trois personnes 
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divines sont trois choses séparées, il fait: 


voir ou qu il admet trois dieux, ou qu’il ne 
sait ce qu'il dit. Dans le premier cas, il n’est 
pas chrétien, dans le second, il ne mérite 
pas qu'on l'écoute. 

Depuis qu’Anselme fut de retour en An- 
gleterre, el pendant le séjour qu'il Ê fit, il 
composa son traité de la Procession du Saint- 
Æsprit, à la prière de plusieurs ersonues, 

articuliérement d'Hildebert, évêque du 

ans, qui, ayant entendu parler de ce qu'il 
avait dit sur ce sujet au concile de Bari, où 
il avait assisté, le.pma de le rédiger par écrit 
succinctemenl, et do le lui envoyer. Anseline 
y consentit. 

Ce traité est surtout contre les Grecs. 
‘Anselme y expose d'abord les articles de foi 
communs aux Grecs et aux Latins, en ce qui 
regarde le mystèro de la très-sainte Trinité, 

ur conclure de cette croyance commune 
Que le Saint-Esprit procède du Père et 
au Fils. Hs croient les uns et les autres 
qu'il n'ya qu'un Dieu en trois perscanes, 


(357) Eadmer , 25. 
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le Père, le Fils et le Safnt-Esprit; quo cha- 
que personne est esprit, avec cette différence 
que le Père et le Fils ne sont l'esprit d'su- 
cun, au lieu que le Saint-Esprit est l'esprit 
du Père et du Fils. Les Latins ajoutent qu'il 
procède du Père et du Fils; les Grecs suu- 
liennent qu'il ne procède que du Père. Saint 
Anselme fait voir, en premier lieu, que le 
Fils et le Saint-Esprit tirent leur origine du 
Père ; .le Fils par la génération, le Saint- 
Esprit par la procession ; en second lieu, que 
le Fils ne reçoit rien du Saint-Esprit ; troi- 
sièmement, que le Saint-Esprit procède du 
Père et du Fils, comme d’un seul principe. 
{i ne procède du Père que parce qu'il est du 
Père. 11 procède donc aussi du Fils, puis- 
qu'il est l'esprit du Fils et qu'il est envoyé 
par le Fils comme par le Père; cela est dit 
en termes clairs dans l'Evangile. Il est dit 
encore que quand l'Esprit de vérité sera 
veau, il ne parlera pas de lui-même, mais qu'il 
dira tout ce qu'il aura entendu, et annoncera 
les choses à venir. C’est lui, ajoute Jésus- 
Christ, qui me glorifiera, parce qu’il prendra 
de ce qui est à moi el il vous l’annoncera. 
Saint Anselme insiste beaucoup sur ces 
paroles du Fils: 11 prendra de ce qui est à 
moi. L'Ecriture ne pouvait en effet marquer 
plus clairement que le Saint-Esprit tient son 
essence de celle du Fils et qu'il en procède, 
Il rapporte d'autres passages qui tendent à 
inéme fin. Les Grecs disaient quelquefois 
que le Saint-Esprit procède du Père par le 
ils; façon de parler inintelligible et qui 
n'est point fondée sur l’Ecriture. Ils objec- 
taient que Jésus-Christ, parlant de l'Esprit 
de vérité, dit bien qu’il procède du Père, 
mais il ne dil pas qu’il procède aussi du Fils. 
Saint Anselme répond que souvent l'Ecri- 
ture n’attribue qu'à une seule personne ce 
qui appartient à deux ou même à toutes les 
trois. C'est sans doute ls Père, le Fils et le 
Saint-Esprit qui avaient révélé à saint Pierre 
la divinité de Jésus-Christ, et, toutefois, 
l'Evangile n'atiribue cette révélation qu'au 
Père. Elle dit du Saint-Esprit, qu'il fera 
connaître toute vérité. Le fera-t-il à l'ex- 
clusion du Père et du Fils? Les Grecs se 
plaignaient qu'on eût ajouté la particule 
ilioque sans leur consentement. Saint An- 
selme répond que l'éloignement des lieux 
ue l'a pas permis, et que, d’ailleurs, ce con- 
sentement n’élaitipas nécessaire, parce qu'il 
n'y avait aucun doute de la part des Latins 
sur l'article ajouté au symbole; que le 
symbole ne couteuant pas lous les articles 
e la foi, on a pu y ajouter ceux qu'on & 
crus nécessaires. Il prouve que cette pro- 
cession n'emporte aucune priorité, sinon 
d'origine, en sorte que le Saint-Esprit n 60 
est pas moins égal au Père et au Fils, tout 
étant commun au Père, au Fils et au Ssinl- 
Esprit, excepté ce qui est propre à chaque 
personne, ou relatif, comme la paternité, la 
Üliation, la procession. oy 
Le dialogue intitulé : Pourquoi Dieu s es 
{ait homme, est dû en quelque sorte au 
Instances du moine Boson, qui est un des 
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interigeuteurs. Saint Arselms le commença 
en Angleterre, dans le temps que Guillaume 
le Roux le persécutait le plus violemment ; 
wais 1 ne put Vachever qu'en Italie, où les 
mauvais traitements de ce tyran l'obligèrent 
à se retirer. Jean, abbé de Saint-Sauvour, 
dans la terre de Labour, l'avait prié de venir 
faire sa demeure à Selanie, terre dépendante 
de son monastère. L'archovêque l'accepta, 
et, charmé da repos d'une si agréable so- 
litude, il y reprit la suite de l'ouvrage dont 
nous parlons. 11 faut l’entendre lui-même 
en expliquer l'eccasion dans le premier cha- 
itre. « 
vig souvent, et avec beaucoup d instances, 
de mettre par écrit les raisons que je leur 
rendais d'une question qui regarde notre 
- foi, nop pour arriver à la foi par Ja raison, 
mais pour avoir le plaisir d'entendre et de 
contempler ce qu'ils croient, et pouvoir en 
iendre raison aux autres. C'est la question 
que nous font les intidélos, en se mequant 
de notre simplicité : Par quelle raison où 
par quelle nécessité Dieu s est fait homme 
el a rendu Ja vie au monde par sa mort, 
puisqu'il pouvait le faire par un autre, soit 
un ange, suit un homie, où par sa seule 
volonté. » Avant que l'ouvrage fût achevé et 
châtié comme il convenait, plusieurs de ses 
amis en copièrent Ja première partie à son 
insu, Cela l’obligea À supprimer plusieurs 
choses qu'il avait dessein d'y ajouter, et à 
le tinir plus tôt qu'il n'aurait souhaité. L’eu- 


vrage est en forme de dialogue, et divisé en | 


deux livres. Ce fut encore aux iastances da 
moine Boson, que saint Anseline compusa 
le Traité de la conception virginate et du 
léché originel. 

Le dernier des ouvrages de saint Anselme, 
suivant l'ordre des temps, est son Traité de 
la concorde et de la prédestination divine 
avec le libre arbitre de l'homme, qu'il com- 
posa lentement, contre sa coutume, à cause 
de sa maladie. La prescience de Dieu semble 
r‘pugner au libre arbitre, parce que ce qué 
Dieu a prévu arrive nécessairement, et le li- 
bre arbitre exclut tuute nécessités mais cette 
nécessité, que nous coucluons de la pres- 
cence de Dieu, n’est qu'une nécessité sub- 
séquente et non antévcédente, autrement il ne 
ferait rien tibrement lui-même. Or, lascience 
de Divu ne dépend pas des choses, mais elles 
Sal parsa science. La prédestination sem- 
ble apporter une plus grande nécessité, par- 
ce qu'elle renferme un décret ; mais en elfet 
tly n'npose pas plus de nécessité que Ja 
lreseience , parce que Dicu ne prédestine 
las en contraignant la volonté, maisen la lais- 
sant libre. Ce qui fait la dilliculté touchant 
fa grâce, c’est ce que l’Ecriture dit avec une 
école force que nous ne pouvons rien sans 
la grès et que nous agissons librement; 
d'ui-viont que quelques esprits superbes 
Unt attribué toute la vériu au libre arbitre, 


(358) On en a poblié récemment une traduction 
frouçase, 2 vol. in-12, 1849, par M. I. Denain. 
Nous ne connaisons pas d'autre traduction. Au 
uve siècle, Guyot Nivernois, dass an livre intitulé : 
Les M.duutiuns des zélateurs de pitié, recueillies de 
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lasieurs personnes, dit-it, m'ont: 
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et plusieurs de notre temps, dit l'auteur, 
doutent que le libre arbitre soit quelque 
chose. Mais nous ne pouvons avoir que par 
la grâce Ja droiture de volonté, qui nous 
fait simer la justice, et qui est essentielle 
au mérite: et l'Ecriture en établissant la 
grâce n'exclut point le libre arbitre, comme 
en établissant Jo libre arbitre elle n'exclut 
point la grâce. It n'est jamais impossible 
d'avancer dans le bien ou de n’en pas dé- 
choir, mais la grande diflicuité paraît quel- 
quefois impossibilité. 

XXIV. Ainsi que nous l'avons dit (n° IX), 
saint Anselme ne s'est pas seulement occupé 
de traiter les plus hautes questions méta- 
physiques; il nous a donné des enscigne- 
meuts d'un autre ordre. Avec ses écrits phi- 
losophiques, où la foi cherche dans lintel- 
ligeuce, il 6n a composé d'autres inspirés 

er cette même foi transformée en charité. 
ile adresse alors ses enseignements aux 
cœurs des hommes platôt qu'à leur esprit: 
élle soutient teur faiblesse tout en la leur 
faisant connaître; elle les console en leur 
dévoilant leurs misères) olle pteure quel- 
quefois ses propres infirmités, et en méine 
temps elle ravive les forces de ceut qui sont 
affaiblis. C'est après avoir lu an de ces ou- 
vrages, inspiré par une tendre charilé eu- 
vers le prochain el une douce confiance en 
Notre-Seigneur, que les moines de la Chaise. 
Dieu écrivaient à saint Anselme ces paroles 
que nous avons déjà rappelées : « Vos livrus 
« nous font voir vos larmes et font couler 
« les nôtres ; nous sommas étondés de voie 
« notre cœur déborder d'une douce rosée de 
« bénédictions vivantes qui descendent si- 
« lencieasement jusque dans hos. Ames. » 
Et c'est à l'oceasiun des Méditations de saint 
Anseime (838) que ces moines s'exprimaient 
ainsi. il avait composé ce livre des Médita- 
{{ons à la demande des religieux de lab- 
haye du Bec, alors qu'il en était prieur; et 
voici ce qu'il dit de la manière dont i! faut 
faire usage de ce livre afin d'en bien profiter: 
« Ces Méditatione, éerit-il, ont été compo- 
sées, soit pour développer dans l'âme du 
chrétien l'amour et la crainte de Dieu, soit 
pour J'aider à s'interroger lui-même... It 
faut les lire loin du bruit, lentement, peu à 
peu, avee une atlention toujours soulenue. 
Un ne Saltachera pas à les parcourir d'un 
seul trait... Elles ont 616 divisées en para-- 
graphes, afin qu'il fût possible de les vom- 
meucer ou de les finir, comme on voudra. 
L’attrait qu on ÿ rencoutrers ou le sentiment 
de ce qui peut, avec l'aide de Dieu, allu- 
mer en nous j'amoer de ta prière, servira de 
règle... Car on ne s'est pas proposé d'autre 
bat que d’exciter dans le lecieur quelque 
sentiment de piété. » C'est donc tout sim- 
plement uo livre de dévotion que le saint a 
composé. 

Toutes les qualités de douceur, de persua- 


plusieurs et divers livres des saints et anciens Pères, 
eu avait publié quelques fragments. Celle de M. Du- 
hain est complete: i y a just des uoles cl une no- 
lice cur sain Anselme. 
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sion, de fermeté, de prudence, de clarté, 
qui sont dans le génie et dans le cœur de 
saint Anselme, se retrouvent dans ses Médi- 
tations. Le meilleur éloge que l'on puisse en 
faire est de dire qu'il a été longtemps attri- 
bué à saint Augustin. Comme l'évêque 
d'Hinpone, Anselme avait connu et goûté 
les iilusions du monde. Comme lui, à me- 
sure qu'il entra dans les sentiments de con- 
version et d'hnmilité, les désordres anté- 
rieurs de sa vie touchérent davantage son 
cœur de repentir ; les tendres gémissements 
de ce repentir se font entendre dans plu- 
sieurs endroits des Méditations, et les pra- 
grès que fait l'âme, en s'élevant peu à peu 
de l'abtme vers Dieu, y sont marqués dans 
la suite des sujets que l’auteur a choisis. Il 


commence par rappeler quelle est la dignité | 


et en même temps la misère de la nature 
humaine ; il épouvante l'âme par la pensée 
du jugement dernier et cherche à exciter en 
elle la crainte, qui est le commencement de 
la sagesse; il pleure avec elle l'innocence 
qu’elle a perdue, il excite en elle le désir de 
corriger ses désordres, il lui fait méditer 
sur la glaire de l'âme heureuse et le mal- 
heur de l'âme coupable, il éloigne le déses- 
poir en lui montrant la pénitence comme un 
moyen infaillible de salut; il la jette dans 
les bras de la miséricorde et l’élève toute 
pénitente et confuse jusqu'au pied du trône 
céleste. I] entre alors dans un autre cercle 
d'idées, et, après avoir fait méditer l’âme sur 
elle-même et sur sou infirmité, il propo:e 
Jésus-Christ à son amour désormais éloi- 
gné d'elle-même. 11 lui montre quelle 
est la douceur du Sauvour au milieu de 
sa Psssion. 1! sonde le mystère de la Ré- 
demption; il pleure de joie et de douleur 
aux pieds de Jésus-Christ, revêtu des intir- 
mités de la chair: il se laisse aller à tous ses 
transports en contemplant le triomphe de 
Jésus; et, se rappelant eu même temps sa 
propre faiblesse en présence de ce triomphe 
du Sauveur, il compose un petit Aanuel que 
le saiut muine avail coutume de porter lou- 
jours avec lui, afin d'en relire quelques frag- 
ments, pour s’exciter à l'amour de Dieu 
toutes les fois qu'il sentait la tiédeur appro- 
cher de son âme. Il étudie les premiers bien- 
faits que Jésus-Christ nous a apportés en 
venant au monde, ceux qu'il nous accorde 
encore présentement à chacun des jours de 
notre vie, ceux aussi dont il veut nous com- 
bler pour da vie éternelle ; il en rend grâce 
à Sa toute-puissance ; enfin, bumilié eu pré- 
sence de la majesté divine, il se met à en 
savourer la douceur comme il avait goûté 
naguère la douceur ineffahle de Jésus dans 
sa Passion. Après avoir médité toutes ces 
merveilles, l'âme s‘afflige et gémit d'être 
encore séparée de Dieu; ella le prend à té- 
wivin de sa douleur, et elle s'excite d’elle- 
même à s'éloigner pour toujours désormais 
des choses de la terre, à quitter les pensées 
iumullueuses, les soucis et les laborieuses 

433%) Voyez, entre autres, les lettres par lesquel- 


les At summet ses traités au jugement de Lanfranc, 
deja accheveque, Ep. 1, 65, 68 ; 1v, 103. 
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agitations du monde, pour chercher unique- 
ment Dieu, pour le découvrir et te goûter 
dans le silence et la solitude. 

Tel est J‘enchatnement des Méditations de 
saint Anselme. Quant à la maniére avec la- 
quelle chacun de ces divers sujets est ex- 
posé, elle est large, simple, claire, pleine 
d'onelion. Nous ne parlerons ni de ses Homé- 
lies, ni de ses nombreuses lettres que nous 
avous suflisamment fait connaître dans le 
cours de ce travail. Sa vie a été écrile par 
un de ses disciples, que rien ne put ja 
mais séparer de son imattre, pas même les 
persécutions des deux tyrans d'Angleterre. 
— Voy. l'article Eanser. — Ses œuvres 
ont été publiées en 1721, in-fol., par dom 
Gerberon, Bénédictin. 

XXV. On reconnaît dans les écrits de 
saint Anselme un philosophe habile, un ex- 
cellent inétaphysicien, un théologien exact, 
un mystique éclairé. On y apprend à raison- 
ner juste et solidement , à goûter, en s’éle- 
vant au-dessus de l'impression des sens, les 
vérités purement intellectuelles, et à con- 
naîlre ce qui fait l'objet de la foi et de Ja vie 
chrétienne. Ce qui rend.ce saint docteur 
plus admirable, c'est que, élevé dans ses 
pensées, sublil dans ses raisonnements, il 
allie la supériorité des talents avec la sim- 
plicité et la solidité de la vertu. Rarement 
il fait usage de l'autorité des Pères, quoiqu'il 
en eût lu plusieurs, surtout saint Augustin, 
et, par une méthode peu commune aiors, il 
établit, par la force du raisonnement, les vé- 
rités révélées qu'il avait apprises dans leurs 
écrits et dans les divines Ecritures. C'est 
cette méthode qu'on appela depuis théologie 
scolastique. Mais elle ne se trouve poiut, 
daus saint Anselme, mêlée des chicanes ni 
des termes barbares que certains scolasti- 
ques y employèrent plus tard. Tout son but 
est de moulirer, nan qu'on peut arriver à la 
foi par la raison, mais que l'on peut, par des 
raisonnements fondés sur Jes lumières na- 
lurelles, soutenir et rendre croyahles les vé- 
rités que Dieu nous a révélées. 

On voit par là que saint Anselme est au- 
tant éloigné des purs rationalistes moder- 
nes, que, de ceux qui, sous prétexte de 
fonder Ja foi, anéantissent la raison. 

Quant aux premiers, l’ardente sincérité 
avec laquelle il soumettait tous les résultats 
de la pensée et de la science aux règles de 
la foi, à l'autorité de l'Eglise (339), creuse 
un abiine entre sa tendance et la leur. Au 
reste, il semble avoir défini d'avance cette 
énorme distance lorsque, parlaut des ratio- 
nalistes de son: temps, il dit: « Mis cher- 
chent la raison parce qu'ils ne croient pas, 
et nous la cherchons parce que’ nous 
croyons (340). » Ecoutons encore ce docteur 
de la vérité : « Je ne cherche pas à cora- 
prendre afin de croire, mais je crois afin de 
comprendre (341).—Si l'autorité de l'Ecriture 
sainte répugne à notre sens, quelque inexpu- 
guable que nous semble notre raison, il 


(240) [lle ideo rationem querunt quia non credune, 
nos vero quia credimus. (Cur Deus home, 1. 1,c. 2.) 
(544) Proslog., à. 
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faut la croire en cela iépouillée de toute vé- - 


rité (362). Nul chrétien ne doit disputer sur 
le fait même de l'existence des choses que 
l'Eglise catholique croit et confesse; mais 
seulement, en conservant celte foi sans at- 
teinte, eu l'aimant et en y conformant sa 
vie, cherclier humblement le mode de cette 
existence. S'il peut la comnrendre, qu'il en 
rende grâce à Dieu, sinon, qu'il ne dresse 
pos la tête pour s'escrimer contre la vérité, 
mais qu'il la courbe pour adorer (343)... H 
va des faux savants qui, avant de s êlre mu- 
vis des ailes de la foi, dirigent leur vol vers 
les questions souveraines... Ne pouvant 
comprendre co qu'ils croient, ils disputent 
contre la vérité de Ja foi que les Pères ont 
confirmée, pareils aux hiboux et aux chau- 
ves-souris, qui, na voyant le ciel que de 
auil, iraient argumenter sur la lumière du 
jour contre les aigles, qui contemplent d'un 
wil intrépide fe soleil lui-même (344). » 
Pour ce qui est des seconds, souvent aussi 
exclusifs que les premiers (345), ils ne peu- 
vent pas davantage revendiquer saint An- 
selme. Car il nous semble que le saint doc- 
teur n'a pas voulu, au fond, aller plus loin 
que ceci : Pourquoi le chrétien interdirait-il 
à sa raison le droit de discuter les fonde- 
meots du christianisme, c'est-à-dire la preuve 


des faits, puurvu que cetle discussion se. 


renferme dans de justes bornes? Pourquoi 
encore la raison ne chercherait-elle pas à 
s'assurer qu'il n'y 8 aucune contradiction 
rotre les vérités qu'elle découvre et les vé- 
rilés révélées? Pourquoi même n'irait-elle 
pes jusqu’à chercher, comme saint Augus- 
lin,ou comme Fénelon et Bossuet, uon pas l'i- 
dentité, muis de mystérieuses analogies entre 
nos facultés intellectuelles el l’essence divine? 

Au résumé, saint Anselme a été regardé 
par plusieurs comme Je père et le fondateur 


(342) De concord. grat. et lib. arb. quest. 3, c. 6. 

143) De fide Trinitatis, c. 2. 

(344) Fbid. 

(545) Nous ne citerons aucun nom parmi les se- 
ends dont nous parlons ici. Mais pari les rationa- 
hes purs, pouvons-nous laire le nom de M. Cou- 
sin, dans plusieurs de ses écrits; celui surtout de 
M. Lerninier ; celui eulin de M. H. Bouchitte qui, 
en 1842, a douné la traduction du Monologium et du 
Proslogium «le saint Ansclme, sous ce titre étran- 
xe: Le rationalisme chrésien à la fin du xe siècle? 
— M. de Montalembert (pag. 12, note) dit qu'au peut 
consulier avec fruit la préfuce de cet ouvrage. il in- 
dique encore, à consuller sur saint Anselme, en de- 
iors du poiut de vue orthodoxe, un protcsiant, 
M. Franck, qui a publié, en 1842, à Tubingen un 
‘ssai sur saint Anselme, où il expose, pour les 
téfuter dans le sens rationaliste, la plupart des dé- 
monsirations du saint, tout en rendant justice à sa 
vic morxe et publique. M. Franck reconnait dans 
le saint docteur un moine parfait dont toute la vie a 
en pour hase une vrale et profonde piété, un fils fidèle 
de l'Eglise. Mais, ajoute ce philosophe, Anselme par- 
lageait beaucoup des faiblesses de sa mère, et il 
lui manquait notamment la liberié subjective de 
l'esprit : Die subjective Geistesfreiheit. « Avec cela 
lout est dil, ajoute M. de Montalembert, et l'on a 
démontré sans beaucoup de peine l'infériorité dn 
moine, fils de l'Église, comparé avec ice docteurs 
du itn" siècle.» L'Eglise, du reste, s'est prononcée 
sur a valeur des éciits d’Anseline en ces termes : 


da la plilosophie chrétienne au moyen âge, 
de cette philosophie large qui consowmait 
l'alliance de la foi avec Ja raison, non leur | 
divorce. D'un autre côté, ce que le saint 
docteur pensait et écrivait à la fin du xs° 
siècle et au commencement du xu", ne per- 
met pas d'accuser son époque d'avoir été un 


temps de complète ignorance ; car il est cer- 


tain, d'ailleurs, que ses traités de métaphry - 
sique chrétienne ont élé recherchés avide- 
went par ses contemporains. 

XXVI. La droilure et la simplicité de 
l'âme du saint archevêque de Cantorbéry 
doublèrent les forces de son intelligence. Sa 
pensée était aussi vaste que son génie (346). 
Sa sollicitude pour le bien des âmes indivi- 
duelles ne le cédait en rien à son zèle pour 
les grands intérêts de l’Eglise entière. Au 
plus fort de ses tribulations, il dirigeait avec 
une attention scrupuleuse la conduite de sa 
sœur, de son beau-frère, de son neveu, 
qu'il eut le bonheur de gagner à la vie reli- 
gieuse (347). Mais, avec cette fraternité vé- 
ritable, dont san époque possédait si bien le 
secret, il ne se renfermait ni dans la sphère 
de sa famille ni dans celle de son église par- 
ticulière. Il gouvernait la conscience de 
beaucoup de femmes pieuses, de moines, 
d'étrangers (348). Ilécrivait tantôt à l’archevô- 

uede Lund, en Danemark, pour l'éclairer sur 

es points de discipline (349); tantôt à l'évêque 
de Saint-Jacques, en Galice, pour lui pro- 
rocitre ses prières contre les Sarrasins (350); 
taulôt à l'évêque de Naumbourg, en Allema- 
gue, pour lui reprocher de suivre, contre le 

aint-Siége, le parti du successeur de Néron 
et de Julien l'Apostat (351). Il intervenait 
auprès des rois d'Irlande et d'Ecosse dans 
l'intérêt du droit et des mœurs (352). "un 
côté, il envoyait à Ja comtesse Mathilde des 
oraisons et des méditations (333); de l'autre, 


Famam non solum miraculorurm et sanctitatis asse- 
cutus, sed etiam doctrine quam ad defensiouem Chris- 
tianæ religionis, animarum profectum, et omnium 
theologorum, qui sacras lilieras scholastico methode 
tradiderunt, normam cœlitus hausisse ex ejus libris 
omnino apparet.(Breviar. Rom., office de s.int An- 
selme, au 21 avril, lee. vi.) 

(346) M. de Montalembert, saint Anselme, pag. 
165, 166. : 

(347) Voir ses leures (ouchantes à sa famille, Ep. 
in, 63, 66, 67, etc. 

(348) Voyez Epist., passim, surtout 1. a, 153, . 
437, 138. Dans cette deruière on trouve cetio belle 
pensée : Vita prasens via est, Num quandiu home 
tivil, non facit nisi ire; semper euim aul ascendit aut 
descendit : aut ascendit incuwlus, aut descendit in 
infernunt. ' 

(549) Ep. sv, OV et suppl., Ep. x, ed. Gerbe- 


ron. 

(350) Ep. iv, 19. 

(351) Ep. ut, 134, en lui envoyant une consul- 
tation sur les differences ontre l'Eglise romaine et 
l'Eglise grecque. Cet évèque de Naumbourg est le 
meme Valeran dont nous avons vu, au chapitre pré- 
cédent, le plaidoyer impérialiste adressé au comte 
Louis de Thuringe. Il se couvertit et devint secrétai- 
re du collège iles cardinaux; il en tt pari à Ansel- 
tue, qui le félicita an‘ lui envoyaut un second opus- 
cule. 

(352) Ep. as. 132, 1452, 447. 

(839) Ep. av, 57. ; 


\ 
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i! guidait les pas de la comtesse Ida de Bou- 
logne dans la voie de la sainteté, et la con- 
templait chaque jour dans sa mémoire (351). 
Au nord, i] recommandait au comte des tles 
Orcades le soin des Ames de ses sujets (335); 
au midi, il préchait au marquis Humbert le 
respect des droits maternels de l'Eglise (366). 
Il félicitait le comte Robert de Fiaudre d'a- 
voir renoncé spontanément aux investitures, 
et de s'être ainsi mis à part de ceux qui, dé- 
sobéissant au vicaire de Pierre, ne pou- 
vaient compter dans te troupeau que Dieu 
Jui avait confié. « Que ceux-là cherchent, 
dit-il, quelque autre porte du ciel; car ils 
n'antreront certainement pas par celle dont 
saint Pierre lient les clefs (357). » Puis, sa 
préyoyante franchise portait, à travers les 
mers, au roi Beaudoin de Jérusalem, ces 
immortels enseignements : « Dieu N'arue 
RIEN PLUS AU MONDE QUE LA LIBERTÉ DE SON 

GLISE, IL NX VEUT PAS D'UNE SERVANTE POUR 
FPOUSE ($58). » C'était {A comme la devise 
do celu qui ful regardé, pendant sa vie, 
comme Îa fleur des honnêtes gens el le héros 
de Dieu (3 


59). 
“XXVIT Nous achèverons cetle longue 


biographie par quelques détails qu’on aimera 
‘rouver ici. Saint Anselme fut enterré dans 
sa cathédrale, près de Lanfranc, son prédé- 
cesscur. 1] se fit & son tombeau plusieurs 
miracles, et te culte fut décerné avec em- 
pressement par le monde chrétien au grand 
. métaphysicien de la foi. Sa fête est encore 
célébrée Je 21 avril, anniversaire de sa 
mort, ou plutôt de sa naissance à fa vie bien- 
heureuse. 

Dans le Martyrologe angtican, il y a, 
le 8 jnillet, une fête de la translation de son 
corps qui futen effet, dit M. de Rémusat 660. 
déposé plus tard dans une chapelle, située 
au milieu du chœur, près de l'autel de Saint- 
Pierre, et cette chapelle, ainsi que Ja tour 
qui la domine, porte encore san nom. Le 
ri Etienne, qui succéda à Henri Beau- 
Clerc, fit une donation pour qu'une lampe 
y demeurât perpétuellement allumée. Quel- 
ques-uns regardent celle partie de l'est de 
l'édifice comme la plus ancienne aujourd'hui, 
avec la tour de Saint-André. 

Ces constructions dateraient .du temps 
d'Anselme lui-méme, ou tout au moins 
du prieur Conrad qui a rebâti}l’enceinte 
du chœur, et sous fa direction de son ar- 
chevéque, orné sa cathédrale avec une 
magnificence admirée des coutemporains. 


{354) Charissima, ves salutat mea epistola, sed 
quotidte ves aspicit mea memoria. (Ep., 111, 56. Voyez 
eu outre J. 11, 24-27; 1. an, 18-56.) 

Ep. iv, 92. 
Ep. wa, 65. 

(359) Querat igitur ile altas reg cœlorum por- 
tas, guia per illas non intrabit quarum claves Peirus 
aposiolus portal. (Ep. 1v, 45.) 

(358) Nibil magis diligi Deus in hoc mundo quam 
libertatem Ecclesia sua... Liberam yult esse Deus spon- 
sam suam, non ancillam. (Ep. iv, 9.) 

_(359) les bonorum... heros sacer. (Ord. Vit., |. x1, 


(360) Saint Anselme, etc., pag. 309, 400. 
(561) Gervas., De combust. Doreb. Eceles. , 
ser. x, D. 1291; — The history of the cath. church. 
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On vantait surtout les grandes fenétres vi 
trées, le pavé de marbre et les peinlures 
du haut de l’église. Mais si le souvenir de 
saint Anselme ny apas péri, on n'y montre 
plas son cercueil, et la place même de sa 
sépulture n'est pas connue avec certi- 
tude (361). | 

Quelques-unes de ses reliques sont du 
moins conservées en divers lieux (362) ; un 
fragment du haut de sa tête se trouve dans 
un couvent de carmélites, à Cologne; un 
morceau de l’épine dorsale et d’une cite, à 
Anvers, dans le couvent du Saint-Sauveur 
de l'ordre de Citeaux ; d'autres reliques à 
Bologne, dans l'église de Saint-Etienne et 
Saint-Nicolas. Un os de l'épaule a été ap- 
porté à Prague, par l'empereur Charles IV, 
el dépnsé dans l'église métropolitaine de 
Saint-Vitus (363). 


| Creditur Anselmus cœlestibus associandus. 


disait un de ceux qui ont versifié des épita- 
phes en son honneur. On voit dans une 
d'elles que sa figure était belle et digne (864). 
Nous ne manquons pas d'hummages rendus 
à ses vertus, en hexamètres rimés, en vers 
élégiaques. C’est sur ce dernier rhythme que 
sont composées deux pièces publiées par 
Baluze (365). L'une est destinée à célébrer 
sa grandeur et à intéresser sa clémenre en 
faveur d’un prêtre nommé Hugues, aui 
avait commis quelque grave offense ; l'au- 
tre est un chant fuuèbre, composé peu après 
sa mort. Mais ecs diverses pièces sont pour 
la plupart sans aucun mérite littéraire. — 
Saint Anselme a été déclaré docteur de 
l'Eglise (366) par le pape Clément XI, mort 
en 1721. 

ANSELME FF”, évêque de Luoques en 
1059, fut élu Pape sous le nom d'Alesou- 
dre Hi. Voy. cet article. 

ANSELME IE (Saint), évêque de Luc- 
ques, dans le x1° siècle, était né à Mantcue 
et fut élevé à cet évéché en 1061. 

I. Ce fut le pape Alexandre If, son oncle, 
qui le désigna pour ce siége ; il l'avait mên'a 
envoyé au roi Henri pour en recevoir l'in- 
vestiture : ce quis pe manque pas de remar- 
quer Fleury (367), montre que ce Pape re 
coudamuait pas cet usage; mais ce qui, 
ajouterons-nous, fut Join d'être approuvé 
par d’autres Papes et par plusieurs conciles, 
ainsi que nous le verrous en étudient celle 
question. Voy. l'article Investirure. 

Anselme fui-méine n'était pas de l'avis 


of. Cant., by G. Dart, p. 8, 20, 119; — idem by J. 
Britton , ch. 2. 

(362) M. Charles de Rémusat dit ici (pag. 400) 
que ces reliques sont « conservées et edorées. » Il 
faut être bien étranger à la ductrine et au langage 
ecclésiastique pour employer une semblable eapres- 
sion. L'auteur ne sait-il pas que nous n'edorons quo 
Dieu et non les reliques comune le présendent is 
protestants? 

(365) Act. sanct., tom. Il, p. 865. 
(364 Formaque cum facie. — Ans. op., epitipl. 
t Vit. 

(565) Miecell., tom. IV, pag. 15. 

(566) Veyes noire Mémorial catholique, ton. 1%, 
pg. 6 

(967) Hist. ecclés., liv. Lau, ne 4. 
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de son oncle, qui, au reste, ne voulait sans 
doute en cela que faire quelque concession 
nécessitée par le mauvais état dans lequel 
se trouvaient alors les affaires de l'Eglise en 
Allemagne. Quoi qu’il en soit, Anselme, 
persuadé que les puissances séculières n’ont 
pas la mission de donner les dignités ecclé- 
siastiques, fit si bieu qu'il revint sans avoir 
reçu | investiture royale. 

Le Pape Alexandre étant mort, sañrf An- 
selme fut élu canoniquement pour l'évréché 
de Lucques. Grégoire VII, swecesseur d’A- 
lexandre If, en écrivit Ala comtesse Béa- 
Irix, comme d'un homme qui avait une 
grande sciénce ecclésiastique et tn grand 
discernement. Eusuite if écrivit à Anselme 
lui-même de se bien garder de recevoir dé 
la main dû roi Finvestiture de son évâché, 
jusqu'à ce que ce prince se fût réconcilié 
avec le Pape, au sujet de son cotmmerce 
avec les excommuñiés, à quoi travaillaient 
l'impératrice Agnès, la comtesse Béatrit 
avec Mathilde et le due Rodolphe de Souabe. 
ll paraît que saint Anselme alla recevoir 
celte investiture avant que ha pacification 
fût complète ; car son biographe contempo- 
rain remarque que ce fut la seule chose que 
le Pape saint Grégoire troava jamais & bla- 
mer en lui. Lui-méme en eut depuis un si 
grand scrupute, que, sous prétexte dé 
rinage, il alla se faire moine à Eluni, ct 
ben sortit que malgré lui, par ordre du 
Pape Grégoire. 11 déposa entre ses mains 
l'anneau et le bâton qu'il avait reçus du roi, 
tl, ayant ainsi corrigé le vice de sou inves- 
üture, le pape ke remit dans ses fonctions 
épiscopales, Jui permettant toutefois de 
garder I'habit monastique. 

ll. L'empereur Honri étant venw en Lom- 
bardie (108%), et ayant encouragé les Lom- 
bards à se ranger du parti de lJ'antipape 
Guibert, passa en Allemagne. Incontinent 
après, les évêques el les seigneurs de Lom- 
bardie, avec de grandes troupes, se jelèrent 
sur les terres de la comtesse Mathilde, dont 
les vassaux surpris ne purent assembler 
que peu de monde (368). 

Anselme les encouragea, leur envoyant 
sa bénédiction par son pénitencier, à qui il 
recommanda particulièrement qu'il com- 
mençdt par absoudre ceux qui auraient 
communiqué avec des excommuniés : puis, 
qu'il donnat à tous la bénédiction par l'au- 
turilé du Papé, les instruisant de quelle 
manière ils devaient combattre et avec 
quelle intention, afin que le péril où ils 
allaient s’exposer leur servit pour la rémis- 
sion de tous leurs péchés. On donna la ba- 
taille où les schismatiques tournèrent le dos 
promptement; on prit l'évêque de Parme, 
plusieurs nobles et d’autres sans nombre : 
On prit quantité de chevaux, d’armes et de: 
bagages. Or: ne pouvait compter les morts du’ 
côté des schisinatiques, ct, de la part des 
‘atholiques, H n'y en eut que trois de tués 
et peu de biessés. 

Cette victoire abaissa considérablement 


(968) Vita. S. Ans., p. 20; Bertold,, an 1084. 
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le parti des schismatiques, et ceux qui re- 
venaient à l’obéissance du Pape Grégoire 
s’adressaient à Anselme, évêque de Luc- 
ques, que le Pape avait fait son légat dans 
toute la Lombardie, pour suppléer au défant 
d'évêques catholiques, car il s’y en trouvait 
très-peu. On tenait donc à lui de toutes 
ports : il donnait l’absolution aux excom- 
muniés convertis; il donnait la confirmation 
et les saints ordres; il décidait toutes les 
questions. Plusieurs s’adcessaient à lui pour 
obtenir des grâces de la comtesse Mathilde, 
et lui offraient des présents ; mais, quoiqu'il 
fût pauvre lui ét tous les siens, il les rejétait 
avec indignation, et disait : « Si éd qu'ils 
demandent est injuste, je serai complice de 
leur injustice; s’il est juste, je serai coupa- 
ble d'avoir vendu la justice. » _ 

Hl. Anselme étudiaitavec atténtion la vié 
du Pape saint Grégoire VIf. On accourait à lui 
de toutes les extrémités de la terre, et il sa- 
tisfaisait tout le monde. Toujours [a vérité 
et la justice se troùvaient dans sa bouche. 
Ce qu'il y avait de plas admirable, c'est 

u’au milieu des affaires sécutières, il avait 

es extases, son esprit} se réjouissänt dé 

la contemplation céleste; dans les cuurts 
moments de loisirs, il était fortifié par des 
révélations divines. , 

Cette vue remplit saint Anselme: d’un 
grant zèle pour la perfection. H commença 

oublier le monde, à soupirer nuit et jour 
vers Dieu, età s’adonner A ta lecture et à Ja 
mortification. ft vivait dads une grande abs- 
tinence, ne buvant point de vin et sé pri- 
vant, sous divers prétextes, des viandes dé- 
licates, quand il se trouvait à quelque tablo 
bien servie. H dormait très-peu et ne so 
mettsit presque jamais au lit. It fondait en 
larmes en disant la messe, quoiqu'il la di! 
tous les jours, et, de quelques affaires qu'il 
fût occupé, il ne perdait point de vue es 
choses célestes. Il avait grand soin que la 
psslmodie se fit avec la gravité convensblé, 
et ne souffrait point qu'on lât dans l’églisé 
des livres apocryphes, mais seulement les 
écrils des Pères (369). | 

Dans tous les Etats de lu comtesse Ma- 
thilde, A laquelle te Pape saint Grégoire 
le donna pour directeur spirituel, il établit 
ta régularité chez les moines et éhez les 
prètres, disant qu'il edf mieux aîmé qué 
l'Eglise n'eût cunt clercs ni moines, que d'en 
avoir de déréglés. Aussi était-il cher dux 
bous ecclésiastiques, autant qu'instpnrta- 
ble à ceux qui refusaient de prendré l'es 


prit de leur état; et ceux-ci le persécutèreut | 


souvent. 
IV. Dès le commencement de son épisco# 
at, ce saint évéque avait voulu réduire à 
vie commune les chanoines de sa cathd+ 
drale dédiée à saint Martin, offrdnt de vivrv 
dans la même communduté. M croyait fes y 
devoir obliger en exécution d'un décfet du’ 
Pape Léo 1X. Sur ces entrefaites, il arriva 
que le Pape saint Grégoire VII vint à Luc- 
ques, apparemment en 1077, dans te séjour 


(369) Acta SS., 18 Mart. : Act. Bened., sxc. VI, 
part. ll, 


—— . 
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qu'il ft en Toscane; et, ayant été instruit 


da celle affaire, il exhorta les chanoines A 
se soumettre. Ils lui promirent tout; mais 
sitôt qu'il fut passé, ils revinrent à leur pre- 
mière indocilité. Le Pape leur en fit des 
reproches par deux lettres, leur défendant 
méme l'entrée de l'église. Enfin, ils furent 
appelés à Rome, et convaincus d'avoir cons- 
piré contre leur évêque. Ainsi, par le juge- 
ment du concile, ils furent livrès à la cour 
séculière suivant les canons, c'est-à-dire, 
soumis aux charges publiques, ce qui était 
une espèce de servitude. La comtesse Ma- 
thilde fit exécuter ce jugement, ce qui les 
révolta contre elle-même. 

On tint donc encore un concile à Saint- 
Genés près de Lucques, où présida, aa nom 
du Pape, Pierre Ignée, évéque d’Albane ; les 
chanoines rebelles y furent exconununiés, 


et le Pape écrivit au clergé et au peuple de 


Lucques, pour défendre de les laisser jouir 
de leurs prébendes, ni de leur donner au- 
cun secours. La lettre est du 1°’ octobre 
1079. Alors fos chanoines désespérés se ré- 
vollérent contre leur évêque, contre lacom- 
tesse et le Pape, et embrassèrent le parti du 
roi Henri et de l’antipape Guibert, qui, étant 
venu en Toscane en 1081, douna l’évôché de 
Lucques au chanoine Pierre, chef des con- 
jurés, homme insolent et débauché. I s'em- 
para de toutes les terresde l’église, en sorte 
qu'il ne demeura qu’un seul château à l'é- 
véque Anselme, qui se retira près de la 
comtesse Mathilde avec deux chapelains et 
peu de domestiques. 

Le saint évêque n’en travailla pas moins 
à convertir les schismatiques, et le Pape 
l'avait nommé pour cet effet san vicaire en 
Lombardie, ainsi que nous l'avons dit. S'ils 
venaient & conférer avec lui, il leur fermait 
la bouche par ‘sa doctrine et son éloquence. 
Car il savait par cœur presque toute l'Ecri- 
ture sainte, ct si on l'interrogeait sur quel- 
que passage, il disait aussitôt comment cha- 
cun des Pères l'avait expliqué. 
_ V. Aussi composa-t-il plusieurs ouvrages 
haportants (370): entre autres une Apologie 
pour Grégoire VII, une Explication des La- 
mentalions de Jérémie el une du Psautier, 

u'il entreprit à la prière de la comtesse 

athilde, et que la mort l'empêcha d’ache- 
ver. Il avait fait, de plus, une collection de 
canons eu treize livres, qui est restée ma- 
nuscrite. L'Apologie pour saint Grégoire 
semble être le second des deux discours 
qui nous restent seuls de saint Anselmo. 

Ce saint évêque avait écrit à l'antipane 
Guibert, pour l'exhorter à revenir de son 


. erreur et à effacer ses crimes par ta péni- 


tence. Guibert répondit avec hauteur, n’alié- 
guant pour sa défense que des faits suppo- 
sés ou ta calomnie. Saint Anselme lui ré- 
pliqua par les deux livres ou discours dont 
nous venons de parler. 

_ il prouve, dans le premier, que Guibert 
ne pouvait s'attribuer le soin de l'Eglise 
universelle, puisqu'elle avait un autre Pape 
que lui; qu'il n’était qu'un usurpateur, ct 

(570) Anct. Bib. PP.,1. ler, p. 723, 727. 
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que Henri, dont il prenait Ia défense, ren- 
versait toutes les lois de l'Eglise, en ven- 
dant les évéchés ou en ne les accordant que 
sous la condition des investitures. Bi cite 
un grand nombre de passages de VBeriture 
et des Pères contre les schismatiques, et 
montre que c'est sur eux qu'il fant rejeter 
la fâcheuse nécessité où l'on s'était tronvé 
de prendre les armes pour la défense de l'E- 
glise. Il exhorte Guibert à quitter le sehisme 
et à se réunir à l'Eglise. sa mère, en l'as- 
surant que, dans Ja joie de son retour, elle 
imitera tout ce que fil le père de famille 
pour l'enfant prodigue. 

VI. Dans le second Hivre, saint Anselme 
répond à ceux qui prétendent que l'Eglise 
est soumise à la puissance royale, en sorte 
que l'empereur peut, comme il bai plait, bni 

nner des pasieurs el disposer de ses biens. 
Il rapporte premièrement le canon des apô- 
tres qui porte que, si un évêque a obtenu 
son Eglise par le moyen des puissances sé- 
culières, il doit être déposé et excommunié, 
lui el tous ceux qui communiquent avec 
lui. Hl ajoute, qu'après les apôtres, toutes 
les Eglises du monde ont gardé icviolable- 
ment celte coutume qu'elles avaient reçue 
d'eux; et qui la mort d'un évêque, il a 
toujours été d'usage que le clergé et le peu- 
ple de l'Eglise vacante, par délibération 
commune, se donnassent un pasleur tiré 
du clergé de la même Eglise ou d'une autre. 
Que Zénon et Anaslase, empereurs euty- 
chiens, ont été les premiers qui ont asservi 
l'Eglise, en chassant les évêques catholiques 
pour en mettre de leur secte; que si quel- 
ques empereurs d'Occident ont ordonné que 
le décret de l'élection du Pape leur serait 
envoyé, d’autres ont révoqué celle erdon- 
nance, et que du moins aucun d'eux n'a ja- 
mais touché à l'élection faite à Rome. 

Il rapporte les autorités des Papes et des 
conciles sur les élections des évêques, et 
montre que, dans les premiers siècles, les 
princes séculiers n’y avaient d'autre part 
que celle que l'Eglise voulait bien leur 
accorder, c’esl-a-dire de les approuver, Puis 
il s'objecte que, dans un concile de Rome, 
où le Pape Nicolas 11 présidait, il fut or- 
donné que le Pape ne serait sacré qu'après 
que son élection aurait été notifiée au roi. 
À quoi il répond que les rois d'Allemagne 
sv sont rendus indignes de Ja faveur accor- 
dée à eux par ce concile, en déposant des 
Papes, quoiqu'ils ne puissent êlra déposés 
ni jugés par personne, et en en choisissant 
d'autres sans la participation du clergé et 
du peuple romain, à qui l'élection appartient 
de droit, suivant le décret de ce concile. Il 
ajoute, comme uno réponse sans réplique, 
que le Pape Nicolas I, n'étant qu'un des pa- 
triarches, n'a pas été eu pouvoir, avec son 
concile, de révoquer les décrets des conciles 
généraux, eu particulier du huitième, au- 
torisé par les cinq patriarches et par plus 
de deux cent cinquante évêques, on pré- 
sence des empereurs (371). Or, ces décrets, 
non-seulement n'accordént aucune part aux 


(372) Fleary qui donne d'ailleurs une analvse des 
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priuces dans l'élection ou Ja promotion des 
poutifes, mais ils leur défendent encore, 
sous peine d’anathéme, de s'en mêler. Il 
donne pour dernière raison, que le Pape 
Nicolas 11 était homme, qu'il a pu faillir 
par surprise; que le Pape Boniface II tit de 
même un décret qui fut annulé après sa 
mort, Comme contraire aux saints canons. 

Vil. Saint Anselme vient ensuite au pou- 
voir que les princes avaient usurpé sur l'K- 
glise en s‘attribuant le droit d'investiture, 
el dit que cette damnable coutume ne peut 
s'autoriser par le nombre des années, puis- 
qu'elle est contraire aux slatuts des saints 
Pontifes romains et à l'usage établi dans 
loutes les Eglises dès le temps des apôtres. 
Puis, ilentre dansle détail des inconvénients 
qui résultent de ce pouvoir que les princes 
sarrogent sur l'Eglise. 

« Qui ne voit, dit-ti, que c'est la source de 
ls simonie et la destruction de toute la reli- 
gion ? Car quand on espère obtenir du 
priuce la dignité épiscapale, les clercs mé- 


prisent leursévêquesetabandonnent l'Eglise :. 


es uos répandent beauconp d'argent parmi 
les courtisans pour acheter leurs recomman- 


dalions, les autres font de grandes dépenses. 


pour servir à la cour pendant plus de dix 


années, souffrant avec patience le chaud, le: 


froid, la pluie et les autres incommodités 
des voyages. Ils souhaitent la mort de celui 
dont ils briguent la place, et sont jaloux de 
ceux par lesquels ils craignent d'être sup- 
plantés. Quelquefois is mauvais choix va 
jusqu'à donner la dignité épiscopale à des 
surfs et à des débauchés, parce qu'on sait 


bien que de telles gens étant en place n'o- 


serout reprendre les péchés des grands qui 
les y ont élevés; et c’est pour cela même 
qu'on les y met. Ces faux pasteurs ne son- 
gent qu'à s'eugraisser aux dépens du trou 
eau, dont ils négligent absolument le salut. 
autres donnent dans loutes les vanilés du 
siècle, entretenant deschicns ct des oiseaux 
pour la chasse, et porlaut des fourrures 
précieuses. Ils quittent leurs églises pour 
suivre les empereurs: quoique les canons 


défendent aux évôques d'aller à la cour, 


leur permettant seulement d'y euvoyer leurs 
diacres s'ils y ont quelques affaires. EL au 
licu que Jes canons défendent à un évêque 
de s‘ubsenter de sa çathédrale pendant trois 
dimanches, quelques-uns n'y vont que trois 
ou quatre fois l'année; d'autres à peine une 
fois, donnant au clergé l'exemple d'aban- 
donner leurs églises. On dira qu'il faut des 
cleres aux priuces pour le service divin; 
mais n'est-il pas plus raisonnable que l'é- 
veque, dans le diocèse duquel le prince fait 
sa demeure, lui envoie des clercs vertueux 
pour cet usage ? C'est, ajoute saint Anselme, 
a cause de tous ces désordres que Grégoire 
Vila défendu les inveslitures dans un con- 


écrits de saint Anselme, évidemment empreinte de 
l'esprit de partialité, ajoute ceci: « Hl est remar- 
quable que celui qni parle ainsi est l’admira- 
leur de Grégoire VII, et un des plus zélés dé- 


fenseurs de l'antorité da Saint-Siége. » (Hist. ccclés., . 


ly. Las, n° 29.) Eb bien ! cela prouve l'impartia- 
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ues. » 

4 Enfin le saint évêque de Lucques prouve, 
par les Capitulaires de Charlemagne et de 
Louis le Débonnaire, que ces princes, con- 
formément aux décrets des conciles géné- 
raux, des Papes et des saints Péres, ont dé- 
claré que l'élection des évêques appartenait 
au clergé et au peuple; que l'on devait 
remplir. le siége vacant par un sujet du dio- 
cèse, et qu'il ne fallait avoir égard, dans 
l'élection, ni à. la faveur ni aux présents, 
mais au seul mérite de la personne. 

À prendre à la rigueur ce qu'il dit des si- 
moniaques, il semblerait qu'il ne recon- 
naissait en eux ni vrai sacerdoce ni vrai sa- 
crifice; mais il ne veut dire autre chose, 
sinon qu'ils ne peuvent exercer licitement 
leurs. fonctions. Hl pense des simoniayues: 
comme le concile d’Antioche, saint Augus- 
tin et le Pape Pélage pensaient des schis- 
matiques, c’est-à-dire qu'on devait Jes ré- 
primer par la puissanee séculiére, comme 
élant également coupables. El cite, entre 
autres, ces belles paroles du Pape Pélage: 
« Ne persécute que celui qui contraint au 
mal. Mais qui punit le mal déjà fait ou qui 
empêche qu'il ne se fasse, celui-là ue per- 
sécule point, il aime; car si, comme quel- 
ques-uns pensent, personne ne doit être 
réprimé du mal, ni attiré au bien, il faut 
anéantir les lois divines et humaines, puis- 
que, comme le dicte la justice, elles établis- : 
sent une peine pour les méchants et une 
récumpense pour les bons. Or, le : schisme 
est un mal qui doit être réprimé même par 
les puissances extérieures. » 

Ce second livre de saint Anselmeest suivi 
d'un recueil de passages tirés de J'Écriture, ' 
des Cunciles et des Pères, pour montrer 
que les biens ecclésiastiques ne sont point 
à la dispasition des princes (372). 

VIE Saint Anselme, se voyant près de 
mourir, recommanda à ses disciples, en leur 
donnant sa bénédiclion et pour la rémission : 
de leurs péchés, de persévérer dans la foi 
et la doctrine du Pape Grégoire VII. Enfin 
il mourut à Mantoue le 18 mars 1086,. qui : 
élait la treizième année de son épiscopat, 
et ful enterré dans la cathédrale. Dicu l’a- 
vail honoré de plusieurs miracles de son vi- 
vant, mais il s’en fit beaucoup à son tom- | 
beau, rapportés par l'auteur de sa Vie, son 
prêtre pénilencier, qui ne l'avait point — 
quilté depuis plusieurs années. 

En voici un, dont il fait honneur à Gré- 
goire VII. Ce saint Pape, em mourant, avait 


 euvoyé sa mitre à Anselme. Il arriva, quel- 


que temps après, qu'Ubalde, évêque de 
Mantoue, fut affligé d'une maladie de rate, 
qui Jui causa des ulcéres par tout le corps. 
Les médecins ayant inutilement épuisé'tous 
leurs remèdes, on appliqua la mitre de saint 


lité de saint Anselme, et montre que, tont en étant le 
défenseur zélé des droits du Saint-Siége. il ne pré- 
tendait point les exagérer. Fleury u'aurait-il pas 
dû être satisfait ? 

(572) Apud. Canis, 1. IV, in fin. Auct., Bib. PP., 


t. CA | 
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Cgégoire à l'endroit où l'évêque sentait lo ‘ 


plus de douleur, et aussitôt il recouvra une 
santé parfaite. L'Eglise honore la mémoire 
de saint Anselme Iv trois mars (373). 

Uu célèbre historien, 3. Voigt, fait le por- 
irait suivant du saint évêque de Lucques: 
a C'élait, dit-il (374), un des hommes les 
plus religieux et les plus honorables de 
son temps; il était fidèle et inébranlable 
dans la foi, et heureux dans la piété ; assidu 
à la prière, plein de respeet et d’attache- 
yaent pour le siége de Rome. Anselme avait 
été élevé sous lo régime sévère de l'ancienne 
discipline ; de bonne heure il s'était rendu 
habile dans la dialectique et dans la gram- 
maire, et s'était exercé dans toutes les con- 
naissances de son temps. ., Il laissa l’exem- 
ple d'une verlu éprouvée, et d'un zèle ar- 
dent pour les choses du Dieu. Jamais la vé- 
rité no faillit dans sa boucle. ., Tous ceux 
qui étaient onprimés et persécutés trou- 
vaient dans la personne d’Anseline un père 
et un pratecteur. Hl rendit d'immenses ser- 
Viees& la cause de Grégoire VH. » Nous ajou- 
lorons que saint Anselme fut un de ces 
hommes précieux qui se trouvèrent hew- 
reusement dans le siècle de ce grand Pape, 
el que la divine Providence avait ménagés 
pour l'édification des fidèles, dans ces temps 
de corruption presque générale. 

ANSELME 114, archevéque de Milan, nom- 
mé canoniquement en 1086, demeura atts- 
ché au Pape légitime saint Grégoire VII, au 
milieu des luties de ce temps, el mourut be 
& décembre 1093, après avoir lenu le siége 
ve Milan sept.ans ot cing mais. Ce prélas fut 
fort 2616 pour le parti eatholiquo, et avait 
couronné peu de temps auparavant le jeune 
ro} Conrad, fils de l'empereur Henri révolté 
centre son. père. Anselme sul pour sucees- 
seur Arnoul HE, qui linc lo siege de Milan 
près de quatre aus. 

ANSELME IV, archevéque de Milan. i 
fat d'abord prévôt de l'église de Seint-Lau- 
rent, et devint ensuite archavéque de Milan 
en 1097. El alla dans la Syrie avec une armée 
de croisés pour la conquête de le terre 
sainte, Il revint à sun église sur la fin de 
l’année 1098, et partit de nouveau avec la 
flotte de Génes pour Constantinople en 1100. 
il mourut dans cetle dernière ville le3 sep- 
tembre 1101. 

ANSELME, abbé de Saint-Sahas à Rome, 
en 1145, légat en Angleterre. Voy. Varticle 
Raout, évêque de Rogltesler, archevéyue do 
Cantorbéry. 

ANSKELME, premier évêque de Fournay. 
Il fut d'abord moine de Saint-Médard de 
Soissons , puis abbé de Saint-Vincent de 
Jaon. Bn 1186, élant venu à Rome pour 
quelques affaires de sen monastère, et le 
Papa Eugène Ill étant anpelé à se pronon- 
cr sur l'affaire du rétablissement de l'éve- 
“hé de Tournay, qui était depuis longtemps 
pendante (375), Anselme fut tout à coup élu 


(3751 Acta SS..5 Mart. 
(974) Uis:. du Pape Grégoire VII et de son siècle, 
par J. Voigt, tral. de l'allemand par M. l'abbé Jager, 
« édit. iu-8°, 1842, pag. 593, 594. 


per les députés du ciergé de Tournay qui 
se trouvaient à Rome et présenté au Pape, 
atin qu'il le sacrât. 

Anselme s'en défendit, alléguant qu'il 
était attayué d'ane infirmité considérable, 
et qu'il devait plutôt songer à la mort qu'à 
Vépiscopat; mais le Pape persista, lobligea 
à se soumettre par l’obéissance, et Je sacra 
solennellement le quatrième dimanche de 
caréme, qui, cette année, était le dixième 
jour de mars. Ensuite il tit expédier plu- 
sieurs lettres en sa faveur. La première 
adressée au clergé et au peuple de Fournay, 
par laquelle il leur ordonne de te reconnat- 
tre pour évdque, et les absout du serment 
de fidélité ou d’obéissance qu'ils pourraient 
avoir fait à l’évêque de Noyon. La seconde 
lettre était pour le roi de France; le Pape 
l’exhorta à reconnaitre et à protéger le nou- 
vel évêque de Tournay. Ces deux lettres 
sont du 18 mars 1146. Eugène HE écrivit 
aussià ce sujet à Thierry, comte de Flan— 
dre ; à Simon, évêque de Noyon ; à Samson, 
srchovéque de Reims, etaux autres évêques 
de ta province. 

Ces lettres obtinrent leur effet. Anselme 
fut reçu sans opposition à Tournay, et ik 
gouverna avec honneur cette Eglise pendant 
trois ans, c'est-à-dire jusqu'en 1149, époque 
à laquelle il mourut. — C’est ainsi que fut 
terminée l'affaire de l'évêché de Tournage 
Ih avait été uni à eelui de Noyon depuis lu 
temps de saint Médard, c’est-b-dire pendant 
six couts ans, et, depuis Anselme, il en fut 
séparé et forma un diocèse particulier. 

ANSELME, chanoine doyen de l’église de 
Laon, docteur célèbre par l’école qu'il tirst 
sur ba fin du xr° siècle et au commencement 
du xu. 

Le siége épiscopal de Laon avait vaqué 
deux ans depuis la mort d'Ingelvan, lorsque 
le clergé se détermina sur le choix de Gau- 
api, rélérendaire du roi d'Angleterre. Gaudri 
était riche, mais plus guerrier qu'ecclésias- 
tique. Anselme, ne Je jugeant pas digne de 
l'épiscopat, s’opposa Seut à son élection ; 
mais H fut aussi le seul qui lui témoigna de 
la charité dans ses disgrdces. Gaudri avait 
entrepris de casser la commune ou société 
que Îles bourgeois de Laon avaient faite en- : 
(re eux pour se défendre contre les nobles. 
Alors quarante de ces bourgeois jurérent sa 
mort. Anselme l'en avertit; l'évêque prit 
ses précaulions, mais ayant renvoyé ses 
gardes queéiques jours après, les bourgeois 


. Valtaquérent, le hachèrent en pièces ct le 


jetérent nu dans la rue. Voy. Farticle Gaupni. 

Anselme, voyant que personne ne prenait 
sain de sa sépuliure, le fit enterrer à la hâte 
dans l'église de Saint-Vincent ; c'est ce que 
raconte Guibert de Nogent (376), témoin 
oculaire, qui ajoute que l'on disait alors 
qu'Anselne étant en conversation avec quel- 
ques personnes avait dit qu'un crime de 
celle nature ne pouvait setlucer que par 


(375) Cette affaire avait commence sous ke ponti- 
ficat d'Urbain IE. — Voy, Fleury, liv. Lxiv, n° 48, et 
Lxix, ne #35. 

(376) Guib. de Novig., lib. ni De vita sua, cap. 2. 
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l'incendie de l’église où il s'était commis; 
ce qui arriva. On mit le feu à la maison de 
l'évêque, d'où il prit à l’église cathédrale. 

Anselme de Laon était dans une grande 
estime pour son érudition et pour sa pro- 
bité. Guibert rapporte qu'il fit plus de 
catholiques rar ses leçons sur l’Ecriture 
sainte et par la pureté de sa foi, que les 
erreurs du temps n'en pervertirent. Il cut 
parmi ses écoliers Guillaume de Champeaux 
ui fut, dans la suite, élevé sur le siége 
e Châlons-sur-Marne, et plusieurs oulres 
illustres personnages qui parvinrent aussi 
à l'épiscopat. fl était déjà très-avancé en 
âge lorsque Pierre Abailard vint prendre 
ses leçons. Soit que sa vieillesse le mit hors 
d'état de les coutinuer avec la même force 
et le même éclat qu'auparavant, soit que la 
disciple se crat Pas savant que le muitre, 
Abailard parle (377) avec assez peu de cir- 
conspection d’Anselme; il prétend que ce 
doeleur ne savait résoudre !cs doutes do 
personne et qu'il devait plus A sa longue 
arrière dans l'enseignement, qu'à son es- 
pritet à sa mémoire, la grande réputalion 
dont il jouissait. 


On a d’Anselme de Laon unc Glose iater- 
linéaire sur l'Ecrilure,des Commentaires sur 
saint Matthieu, le Cantique des cantiques et 
l'Apocalypse. Tous ces ouvrages n'ont pas 
té imprimés ; ceux qui ont été livrés au 
publie sout, au dire d’un critique (378), furt 
itnaudus, et les uns et Jes autres méritont 
nue grande attention. On mat la mort d'Au- 
seime en 1117. Le docteur Raoul lui succéda 
dans la direction de son école. 


ANSELMR, évêque d’Havelberg, dans ie 
marquisat de Brandehourg, au xss° siècle, 
célèbre par les conférences qu'il eut avec 
les Grecs sur les points importants agitds 
entre les Orientaux et les Occidentaux. 

J. On rapporte parmi les miracles opérés 
par saint Bernard, que ce saint guérit t’évé- 
que Anseime d'un mal de gorge. Son mal 
lait si grand qu'il ne pouvait ni avaler ni 
parler. Saint Bernard se trouvant en Alle- 
magne vers 1147, Anselme alla. le trouver 
et lai dit: « Vous devriez aussi me gué- 
rir. » Saint Bernard jui répondit agréable- 
ment : « Si vous aviez autant de foi que les 
femmelettes , peut-être pourrais-je vous 
rendre service. » L'évêque reprit : x Si je 
n'ai pas de foi, que la vôtre me guérisse. » 
Enfin le saint le toucha en faisant le signe 
de la croix, et aussitôt toute la douleur et 
l'enûure cessèrent (379). 


Mais cette faveur qu'Anselme obtint n'est 
pas (out ce que sa carrière offre de plus re- 
marquable. Sa guérison honore la vertu 
dont Dieu avait pourvu son serviteur Ber- 
uard ; les travaux d’Anselme honorent l'E- 
glise et resteront comme un éternel hom- 
mage rendu à l'unité, à l'excellence de la 


doctrine de cette sainte mère. Voici à quelle | 


occasion l'évêque d’Havelberg donna des 


(577) Abailar:)., Epist. calamitatum suarum. | 
1318) Duin. Ceillier, [is£. des uut. sacr. el ecclés., 
1. LM, pag. 592 
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reuves de son zéle ct de sa science pour 
a défense de la vérité. 

Il, Le roi Lothaire II avait remporté 
d’éclatantes victoires en Italie; le bruit s’en 
était répandu à Constantinople, et il reçut 

ce sujet une ambassade magnifique et les 
félicitations de l’empereur Jean Comnène, 
qui avait succédé à son père Alexis. Il y 
âvait parmi ees ambassadeurs un homme 
qui se piquait de philosophie, et qui se mit 
à déclamer contre le Saint-Siége et toute 
l'Eglise d'Occident. Peu content de repro- 
cher aux Lalins que leurs prélats portaient 
la pourpre, qu'ils allaient à la guerre, et 
que le Pape était un empereur plutôt qu’un 

véque, i] les traita d'azymites et de cor- 
rupteurs des sacrés symboles. Pierre Diacre 
entreprit de lui répondre, et l'empereur Lo- 
thaire les fit disputer devant lui. On ignore 
quel fut le fruit de cette conférence, mais 
on présume qu’elle donna lieu à des espé- 
rances assez bien fondées, pour envover aux 
Grecs queljues docteurs qui achevassent 
de lever leurs préventions. C'est à cette eir- 
constanco qu'on rapporte le voyage d’An- 
seline, qui partit (1137) comme ambassa- 
deur de Lothaire pour Constantinople. 

Il y gagna les cœurs par sa douceur, par 
son affabilité, par sa modestie, et l'esiime 
universelle par sa capacité (380). Souvent il 
se plaignait avec une lencre compassion 
des préjugés el de la mésintelligence qui, 
aigrissant les Orientanx contre les Latins, 
les écartaient de fa route du salut. L’empe- 
reur Jean Comnène, ou louciré de ses rai- 
sous, ou piqué d’émulation pour la gloire 
de l'Eglise grecques prit le parti de faire 
tenir À ce sujet des conférences avec beau- 
coup d'appareil. Il y avait alors à Constan- 
tinople une compaguie de douze sages, ap- 
pelés maîtres par excellence; ils gouver- 
aient toutes les études, ils élaient les ar- 
biires des controverses en toutes sorles de 
matières, toujours présidés par Nechites ou 
Nicétas, archevêque de Nicomédie, et le plus 
renommé d'entre eux. Ce fut lui que l'em- 
pereur fil entrer dans la lice contre Anselne 
d'Havelberg. Tous les sages et les savants 
les plus fameux de la Grèce, et Jes plus 
considérables d’entre les Latins qui se trou- 
vaient à Constantinople, Vénitiegs surtout, 
Génois et Pisans, assistèrent aux deux con- 
férences qui se tinrent, l’une dans l'église 
de Sainte-lrène, sur la procession du Saint- 
Esprit, l’autre à Sainte-Sophie, sut la pri- 
inauté du Pape et les pains azymes. 

Les deux prélals y exposérent tout ce 
qu'ou pouvait de part et d'autre objecter de 
plus fort; mais sans amertume, sans hau- 
teur, avec une modestie et une madéralion 
dont on ne vit peul-êlre jamais un si bel 
exemple dans aucune autre discussion de 
celle nature. Les Latins reconnurent eux- 
mêmes que Nicétas, ami sincère de la vé- 
rité, ne portait pas en vain le titre de sage. 
Il ne s’anima qu'au sujet de la puissance 


(575) Fleury, Mist. eccl., liv. crix, ne 17. 
(950) Prolug., tom. XII, Spicif., p. 88. 
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arbitraire des Papes (telle qu'il se la figu- 
rait) ct de leur domination impérieuse sur 
les autres évêques, qu'ils dépouillaient, di- 
sait-il, de teur qualité de juges en matière 
de religion, et du caractére divin de pre- 
miers enfants de l'Eglise, pour n’en faire 
que de vils et muets esclaves. Anselme re- 
prit avec la douceur qui lui était naturelle, 
et lui dit: « Si vous connaissiez comme 
moi la piété de l'Eglise romaine, sa droi- 
ture et son équité, sa charité sans bornes, 
son humilité, sa sagesse, mais surtout son 
“xactitude ‘dans l'examen des causes ecclé- 
siastiques, et la liberté de suffrage dans les 
jugements, loin de parler ainsi, vous vous 
soumeltriéz avec empressement à son obéis- 
Sance. » Nicélas revint sur ses pas et re- 
connut que Îles préventions de la Grèce 
formaient le plus grand obstacle à sa réu- 
nion : « Mais cette difficulté, ajouta-t-il, me 
semble terrible ; pour la surmonter, i] fau- 
drait assembler un concile général des deux 
Eglises, par l'autorité du Pape, et du con- 
sentement des empereurs. » Anselme en 
tomba d'accord, et les assislanis exprimeé- 
rent le même vœu par Îles acclamations; 
mais ce projet n’eut son exéculion que trés- 
longtemps aprés. | 

‘ HY. Le savant évèque d’Havelberg se 
trouvant, au mois de mars 1149, auprès 
dEuzéne HI, à Tusculum, le Pape lui dit 
entre autres choses: « Hl m'est venu de- 
puis peu un évêque en qualité d’ambassa- 
deur de l’empereur de Constantinople, dont 
H m'a apporté une Jettre écrite en grec. Cet 
évêque ben instruit dans les livres des 
Grecs, pariant bien et se confiant en son 
Gloquence, nous a proposé plusieurs objec- 
tions touchant la doctrine et le rite des 
Grecs, prétendant soutenir tout ce qu’ils ont 
de différent de l'Eglise romaine, entre au- 
tres touchant Ja procession du Saint-Esprit 
ot les azymes. C'est pourquoi sachant que 
vous avez autrefois été ambassadeur de 
l'empereur Lothaire à Constantinople, et 
que pendant le séjour que vous y avez fait, 
vous avez eu sur ce sujet plusieurs confé- 
rences tant publiques que particulières, je 
vous prie d'en composer un traité en forme 
de dialogue, qui conlicnne ce qui a été dit 
de part et d'autre. » 

‘ En exécution de l'ordre du Pape, Anselme 
coimposa un très-remarquable ouvrage of- 
fraut lo résumé des conférences qu'il eut 
avec les Grecs, et traitant de l'unité et de la 
multiformité de l'Eglise, de la procession du 
Saint-Esprit ét de la primauté du Pape. Cut 
ouvrage, qui est fort savant et rempli de vues 
élevées, a été donné par Dom Luc d’Achéry, 
dans le tome XII1° du Spicilége ; et comme 
Ja matière dontil traite est importante, nous 
croyons devoir consacrer un article spécial 
à’ ee sujet. Voy. l'article CONFÉRENCES ENTRE 
LES GRECS RT LES LATINS SUR LES POINTS 
FONNAMENTAUX DE LA RELIGION CATHOLIQUE. 

I] paraît qu’Anselme revint en Grèce, eng 

1155, où l'empereur Frédéric l'envova pour 


(682) Acta Benel., suc. Vi; Acta SS., 3 Maii. 
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traiter, avec l'empereur Manuel, de son ma- 
riage, et d'une alliance contre le roi de Si- 
cila. Ason retour Anselme fut élu archevé- 
que de Ravenne par le clergé et le peuple, 
et Frédéric lui donna l'exarchat de la pro- 
vince pour récompenser ses services. Mais 
le docte prélat ne demeura pas longtemps 
revêtu de cette nouvelle dignité, car il mou- 
rut vers l'an 1159. . 

ANSELME, misnien, religieux de l‘ordre 
teutonique, premier évêque de Varmie 
(Prusse) en 1243. Son siége fut à Brunsberg, 
et ensuite à Elbing. Il abatlit un chéne que 
les Prussiens révéraient en l'honneur de 
Jeur dieu Curch. Nous n'avons pas d'autres 
détails sur cel évéque. 

ANSERIC (Saint), évéque de Soissons au 
vir’ siècle, était natif du village d'Espagny 
dans le Soissonnais, assisla avec éclat an 
concile de Reims de l'an 695, fit bâtir l'é- 
zlise de Saint-Etienne à Soissons, et trans- 
éra les corps des saints Crépin et Crépi- 
nien dans l’église placée sous leur vocable. 
Il est honoré Je 5 septembre. 

‘ANSFRID (Saint), évêque d'Utrecht, 
nommé aussi Aufrid. Il fut élevé par son 
oncle paternel Robert, archevêque de 
Trèves. Ayant, dans la suile, embrassé Ja 
profession des armes, selon sa naissance, il 
servil saint Brunon, archevêque de Co- 
logne, et l'empereur Othon le Grand, qui 
avait cn lui une confiance particulière. 
Comme il était fort instruit des luis divines 
et humaines, il avait une grande autorité, 
soit dans les jugements, soit dans les diètes 
ou assemblées ; mais les ignorants, voyant 
qu'il employait à la leclure ses heures de 
Joisir, disaient qu'il menait la vie d’un. 
moine. Il fut comte de Louvain, et em- 

loyait les armes pour réprimer les pil- 
ages. 

Il fonda avec sainte Hilsuinde, sa femme, 
le monastère de Thoren, dont leur fille.. 
sainte Bénédicte, fut la première abbesse : 
la mère s'y retira et y mourut saintement. 
Alors le conte Aufrid, se trouvant libre, 
résolut d'embrasser la vie monastique ; mais 
Baudri, évêque d'Utrecht, étant mort l'an 
995, l'empereur Othon 1H lui donna cet 
évéché. Il s'en défendit sur ce. qu'il. était 
avaucé en âge et avail passé sa vie dans 
l'exercice des armes; mais enfin, ne pou- 
vant résister aux instances de l'empereur, 
il prit son épée,. la mit sur l'autel de la 
Vierge, c'était à Aix-la-Chapelle, et dit: 
« Jusqu'ici j'ai employé ma puissance tem- 
porelle coutre les ennemis des pauvres; dé- 
sormais je recommande à la suinte Vierge 
el ma nouvelle dignité et mon salut. » Sur la 
fin de sa vie, il devint aveugle et se relira 
dans’ un‘monastére qu'il avait fondé; mais, 
quoiqu'il eût pris l’habit monastique, il ne 
laissait pas d'assister aux conciles et aux 
diétes. I] mourut le 3 mai 1010 (384). 

ANSGER, premier évêque de Catane en 
Sicile au xt° siècle. Ansger était Breton et 
vrieur de Saint-Euphémie. Il était tellement 
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aimé de ses moines que :e comle Roger fut 
vhligé de se rendre su monastère pour le 
uemander comme évêque; encore eut-il 
beaucoup de peine à l'obtenir et à faire con- 
sentir Ansger à sa promotion. Jl fut sacré 
par le Pape Urbain 11. C’est ce que nous ajr 
prend le comte Roger dans une charte, 
datée du 26 avril 1091, et où il parle 
sinsi : 

« Le Pape Urbain 11 m'a ordonné de sa 


bouche, comme à son fils spirituel, de pro- 


léger l'Eglise et procurer son accroissement 
de lout mon pouvoir. C’est pourquoi, ayant 
délivré Ja Sicile des Sarrasias, j'y ai bâti 
des églises en divers lieux el j'y ai établi 
des évéques par l’ordre du Pape, qui les a 
sacrés. J'ai donné à chacun son dioeése et 
desrevenus suffisants, afin qu'ils n’eutrepris- 
sent point l’un sur l’autre. De ce nombre 
es! Ansger, prieur de Sainie-Euphémie, que 
jai douné pour abbé et évêque à la ville de 
Catane; et par la permission du Pape Ur- 
bain 11, qui l'a sacré, jo donne la cilé de 
Calane pour être le siége de l'abbaye el de 
l'évêché. » 

Le comte Roger fait ensuite le dénombre- 
ment des terres qu'il lui dunns dans le dio- 
cèse (382). Dans la Bulle qu'Urbain II donna 
à l'évêque Ansger, le dimanche 9 mars de la 
iéme année, jour probablement de son 
sacre, i} marque que cet évêque sera abbé 
du monastère de Sainte-Agathe en même 
lemps qu’évéque de Catane. Ansger tint ce 
siége dusqu'en 1124. 

ANSOA LD, évêque de Poitiers au vu‘ siè- 

ele, était parent de saint Léger, et en ayant 
obicnu les reliques, il en fil, l'an 682, la 
translation solennelle, translation à laquelle 
un concours très-considérable de peuple 
sssista, et où il.s'opéra plusieurs miracles. 
— Voy. l'article Légen (Saint). — Saint Ac- 
suald n’épargna rien pour orner le tombeau 
de ce saint. il commenca par faire bâtir à 
Saint-Maixent une fort belle égiise, d'une 
siructure toute différente des autres; st, 
quand elle fut achevée, il s’y rendit avec 
sou clergé pour y placer le. corps du saint 
martyr dans le mausolée qu'il lui avail fait 
préparer. Le même prélat et Andulphe, abbé 
de Saint-Maixent, cbargérent le moine Ur- 
sin d'écrire la Vie de saint Léger. La même 
4inéy 682, Ansoald assisla au concile da 
ilouen, et nous voyons qu'il vivait encore 
th 696. 11 est parlé avec éloge de ce saint 
ttêque de Poitiers, dans la Vie de saint Phi- 
hbert et dans celle de Léodegaire. 
" ANSPERT, archeyéque de Milan au 1x° 
‘iécle, eut de longues. conteslations avec le 
lape Jean VIII, ct se montra plus régulier 
sous ly rapport de la discipline. 

Ce Pape vensit d'exconununier Lambert, 
due de Spoléte, qui exerçait toutes sortes 
de violences contre le Saint-Siége (877), et 

l'eu de temps après, il écrivit à Anspert, ar- 
chevégue de Milau, pour le: prévenir qu'il 


(082) Gauf., av. ¢. 7; an. Ruce., dom H, pe 1°. 
(985) Épist. #2 ct 84. 
384) Epist. 126 ef 127. 
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voulait tenir en France un concile univer- 
sel, pour remédier aux maux de l'Eglise, 
ne pouvant le réunir en Italie, et il l'invita, 
en même temps, à s'y trouver avec ses suf- 
fragants (383). Mais Anspert ne se rendit 
point au désir de Jean VIII; car nous voyons, 
‘année suivante (878), ce Pape se plaindre 
à l'archevêque de Milan de ce qu'il ne l'avait 
pas aidé pour les affaires de l'Eglise et lui 
mander de se trouver à Pavie avec tous ses 
suffragants, le second jour de décembre, 
pour y tenir un concile (388), Anspert n'o- 
béit pas davantage. 

En 879, le Pape voulant, dit-il (385), ob- 
server les canons qui ordonnent de tenir 
des conciles deux fois l'année, convoqua 
pour le premier jour de mai un concile à 
Rome et ordonna de nouveau à l'archevé- 
que do Milan de s'y trouver avec tous ses 
suffragants, marquant dans sa lettre de 
convocation qu’outre les affaires ecclésias- 
liques on y traiterait aussi de l'élection d’un 
empereur; attendu que Carloman, roi de 
Bavière, qui pouvait y préteudre, était inca- 
pable d'agir par sa mauvaise santé. Le Pape 
reprocha à Anspert d’avoir négliger de se 
trouver à un ‘concile, quoi qu'il y eût été 
appelé trois fois. C'est le concile indiqué à 
Pavie, sur la fin de l'année précédente. 
Anspert ne vint pas plus au concile de Rome, 
qui se lint eu effet le premier jour de mai 
879, et le Pape lui fit de grands reproches, 
de n'avoir pas au moins envoyé un député 
chargé de ses lettres d’excuse, lui décla- 
rant que, dans ce dernier concile, il l'avait 
privé de Ja communion ecclésiastique, et 
ui enjoignant de se trouver sans faute à 
celui qu'il devait tenir à Rome le 12 octobro 
de la même année. 

Ce concile eut lieu pour le jour indiqué, 
et comme l'archevêque de Milan n’y compa- 
rut ni par lui, ni par d’autres, il y fut dé- 
posé, et le Pape écrivit au clergé de Milan 
et aux autres évêques de la province de 
procéder à l'élection d'un autre archevêque. 
« Après quoi, ajoute Jean VIII, vous nous 
enverrez Île décret d'élection, afin que nous 
consaerions l'archevêque, suivant lacoutume 
et la concession des rois. Nous envoyons 
Jean, évêque de Pavie et Velton de Rimini, 
pour faire cette élection avec vous (386), » 
| paraît néanmoins, selon Fleury (887), 
que la coutume du temps de saint Grégoire 
tait que l'archevêque de Milan fat sacré 
par un de ses suffragants. 

Anspert, ne comptant pour rien l'excom- 
municalion prononcée contré lui au con- 
cile du 1 mai, avait continué de faire ses 
fonctions, et l'église de Verceil étant venuo 
à vaquer, il y avait ordonné un évêque 
nommé Joseph. Le Pape déclara nulle cette 
ordination dans le concile du #5 octobre, et 
ordonna lui-même pour évêque de Vercei) 
Conspert, à qui Carloinan, comme roi d'lta- 
lie, avoir donné cet évéché, suivaut l'usage 


(ONb} Epist. 155, 181 et 182. 
(386) Epist. 509. 
(987) Hist. ceclés., liv. Lu, n° 9. 
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des rois ses prédécesseurs. Et comme la 
maladie de Carloman l'empêchait d'agir, le 
Pape en écrivit au rni Charles son frère, à 
qui il destinait déjà la couronne impériale, 
le priant de maintenir Conspert par sa puis- 
sance. Il écrivit aussi au clergé et au peuple 
Je Verceil de le reconnaître, prétendant 
qu'ils devaient s’estimer heureux d'avoir un 

vêque consacré par le Pape, et menaçant 
d'excommunication ceux qui refuseraient do 
le recevoir (388). 

On croit que la résistance d’Anspert et 
l'indignation du Pape étaient fondées sur ce 
qu'ils n'étaient pas d'accord touchant Je 
choix de celui qui devait être roi d'Italie et 
empereur. Car nous avons vu qu'il en était 
question dans ces conciles, que le Pape 
convoquait si fréquemment; et l'archevèque 
de Milan était on possession de couronner 
Je roi de Lombardie. On croit aussi que le 
Pape voulait déclarer empereur Boson, qu'il 
avait déjà adopté pour son fils; mais ce 
prince trouva moyen de se faire donner une 
sutre couronne. | 

Eofin le Pape Jean VIII couronna empe- 
reur Charles le Gros, le jour de Noël de l'an 
880. IL paraît qu’Anspert avail consenti à ce 
couronnement, car i! renlra en même temps 
dans les bonnes grâces du Pape. Au inois de 
nuvembre 880 le Pape lui avait encore écrit 
une lettre assez dure, à l'occasion de deux 
moines qu'il avait fait emprisonner (389); 
wais te 15 février 881 it eunfirma l'ordina- 
tion de Joseph, qu’Anspert avait sacré évé- 
que d'Ast, quoiqu'auparavant le Pape Jean 
lui-même edt cassé l'ordination faite par 
Anspert du même Joseph pour l'évèché de 
Verceil. Rn même temps le Pape orduuna à 
Anselme, archidiacre de Milan, de retouruer 
sous lobéissance de l'archerèque dont il 
s était séparé; et à un seigneur nommé At- 
ton, de rendre des biens usucpés sur |'E- 
glise de Milan, les menacant j’un et l’auire 
d'excommunication (390). Anspert mou- 
rut l’aunée suivante 882, et Aaselme lui suc- 


céda. 

ANSTRUDE (Sainte), abbesse de Saint-Jean 
de Luon, après sainte Salaberge sa mère, 
eut à supporter les vexaiions d'Ebroiu, maire 
du palais. Vers l'an 678, on sccusa cette 
sainte de se mêler des affaires d'Etat, et de 
favoriser le parti des Austrasiens (391). 
Ebroin, auprès de qui on était criminel dès 
qu'on était soupçonné , alla aussitôt pour la 
chasser de son monastère. Les cris lamenta- 
bles quo jetérent les religieuses ne l'arrêtè- 
rent pas : il fallut quo le ciel attesiat, par un 
wiracle, l'innocence de la sainie abbesse, en 


(388) Epist. 929 223, 261. 

1549) Epist. 256. 

139) Epist. 262. | 

(391) Vita Ansrud., apud Mabillon. 

(392) Vie des saints, 3 janvier. 

(395) In Anter, & 

(394) Vie. Anter. 

(395) Pagi in Anter.§ Ul. | 

(396) Liber pontifical. atl. Cheng. Cf. Blanchin:, 
Ancelas., tour. 11, p. 438; Benoit XIV, De servorum 
Ler bertific., lib. 1, €. 9, édit. moviss. prat., p. Li. 
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fuisaut psrattre un globe de feu qui inlimida 
son persécateur. 

ANTECHRIST , qui doit venir selon le té- 
moignage de saint Jean. Voy. l'article Monpsz 


(Fin pu). - 

ANTERE (Saint) ou Anteros, Pape, Grec 
de naissance, succéda à saint Pontien, Je 
23 novembre 235. H ne tint le siége qu'un 
mois et dix-neuf jours, et mourut au com- 
inencement de l’année 236, et fut enterfé au 
cimelière de Saint-Calixte. On croit qu'il 
souffrit le martyre dans la persécution de 
Maximien. Baillet doute (392) que ce saint 
Pape ait répandu son sang pour Ja foi chré- 
tienne; mais il n’allégue aucune raison qui 
puisse auturisér ses doutes à cet égerd, et 
nous avons des monuments bien autrement 
respectables, qui donnent à saint Antére la 
palune du martyre. 

Le P. Pagi prétend (393) que saint Antère 
établit un évêque à Fondi, «ans la terre de 
Labour, et Platine veut (394) qu'il sit permis 
aux évêques de quitter leurs églises pour 
en prendre d’autres. Mais tout cela, du moins 
ce dernier fait, n’est appuyé sur rien el pa- 
rait fort contestable. On attribue aussi à ce 
saint une leltre (395) qui n'est certainement 
pas de lai. 

Ce qu'il y a de plus certain, ¢estque ce 
saint Pape voulut continuer fidèlement (vers 
235) l'œuvre commencée par saint Clément, 
qui, comme l’on sait, avait disposé, dans 
les quatorze quartiers de Rome, sept notai- 
res chargés de recueillir ayec sollicitude et 
fidélité les Actes des mariyre de chaque com- 
munauté (396). I! est dit de saint Antère 
« qu'il fit une recherehe attentive des Actes 
des martvrs dans les compilations des no- 
taires , et qu'il Jes déposa sous la garde des 
quatorze églises (397). » Car, dit un docte re- 
Hgieux, auquel nous empruntons tousces dé- 
tails (398), le plan de Rome chrétienne s'était 
développé, les sept églises prinrilives avaient 
été doublées, et maintenamt, sous les qua- 
torze quartiers de la cité paienne , étsient ca- 
chées autant de cités souterraines qui al- 
laient biontôt devenir, au grand jour, ia 
Rome chrétienne. | 

Rien ne devait donner un plus énergique 
ressort à l'expansion de cette ville nouvelle, 
que les récits de la mort des martyrs. Le pa- 
triolisme grec el romain connaissait ce se- 
cret ; il eut aussi les éloges de ses grands 
hommes, et les poussa jusqu'à l'apothéose. 
Ce secret fut pour beaucoup dans la guerre 
gui livra à l'héroisme chrétien, et dans Sa 

ureurà détruire les Actes des martyrs. Aussi, 
comme saint Clément,.le pape saint Antère 


(397) Baronins, Anal. ann. 236, — On a cru voir, 
dons une peinture du cimelière de Saint-Calixte, 
le Pape Anière entouré de notaires, qui scimbieut pré- 
senter des rouleaux ou volumes contenus dans des 
curbeilles. — Arrivghi, Roma subierran., tow. |. Cf. 
Blanchini, Anastas, t. Il, p. 184. 

(398) Dom Pitra, Eindes sur la collection des A-- 
tes des saints, par les Bullandistes, précédées d'un 
disseriation sur les anciennes collections kagiographr 
ques, etc , À vol. in-8-, 1850, pag. vi et vu. 
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fut la victime de son zéie ponr ces annales 
sacrées. « C’est pour cela, dit le Liber pon- 
tifealis (#99), que, par ordre du préfet Maxi- 
me, il fut couronné du martyre.» Ajoutons 
que Béde, Adon et le nouveau Martyruloge 
romain lui donnent ce titre. 11 eut pour suc- 
cesseur saint Fabien. 

ANTHELME (Saint), évêque de Belley, 
était de Ja première noblesse de Savoie, né 
vers l'an 1107. 

i. Ses parents le firent étudier dès sa jeu- 
nesse, et lui procurèrent deux bénéfices 
considérables à Genève et un à Belley : c’é- 
tient les principales dignités de ces deux 
églises. Elles lui donnaient une grande con- 
sidération et d’amples revenus, dont il usait 
magnifiquement , prenant plaisir à bien re- 
sevoir ceux qui allaient le voir, et à leur 
rendre toutes sortes de services; ce qui lui 

uit beaucoup d'amis. 

ais, ce qui vaut mieux, Anthelme était 
tès-libérai envers les pauvres. Sa vie élait 
pure, mais dissipée et occupée de soins 
temporels. À yant passé la première jeunesse, 
il s'adonna à visiter les religieux, particu- 
lièrement les Chartreux, plus par curiosité 
que par dési r de se convertir. Un jour, étant 
allé avec quelques jeunes gens de son âge à 
la chartreuse des Portes, dont le vénérable 
Bernard était alors prieur, ce saint homme, 
qui avait déjà fait un grand nombre de con- 
versions, exhorta fortement Anthelme à 
penser à son salut, et quelques autres Char- 
treax firent de i1ôme. 

Hl. Anthelme ne se rendit pas pour lors, 
seulement il se recommanda à leurs prières 
at se retira. Etant venu à la maison d'en bas 
de cette Chartreuse, il fut retenu pour y pgs- 
ser la nuit par les frères convers et le procu- 
reur Bosou, qui était son parent et homme 
June industrie merveilleuse. Le lendemain, 
ij remonta à la maison d’en haut, visita les 
lugements des moines, et fut tullement tou- 
thé de leur manière de vio el de leurs dis- 
cours, qu'il demanda à être reçu parmi eux. 
lis l'extiortèrent à régler ses alfaires et à 
prendre jour pour revenir; mais il leur dit: 
s J'ai résulu de demeurer ici dès aujourd'hui; 
je laisse de quoi payer mes dettes, et j'aide 
bons amis pour tout exéeuter. » Hi prit done 
l'habit, et embrassa leur observance avec 
uue grande ferveur. 

Il élait encore novice quand il fut envoyé 
dla Grande-Chartreuse, où le nombre des 
novices était très-petit. Là, il s'anpliquait a 
la prière, à la méditation, au travail des 
mains, à la mortification, prenant tous les 
jours la discipline, et il avait un grand don 
de Jarmes. Etant fait procureur, il s’acquitta 
très-dignement de cet emploi, soit pour la 
conduile des frères convers, soit pour les 
aun:ônes et le soin du lemporel. Ensuite on 
le fit prieur en 1138. Après la mort du pré- 
cédent prieur, le vénérable Guignes. (Voy. 
son article), Jes moines s’élaient relâchés. 
Saiot Authelme s’appliqua à rétablir l'obser- 

(399) Ce témoignage au Liber pontificalis est plus 


erplicite dans le catalogue du P. Boucher, et s'1p- 
pique a saint Clément: Hic... fecit vu subdiacu- 
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vance , suivant les constitutions écriles par 
son prédécesseur. Il employa la douceur et 
la sévérité, et chassa quelques indociles qui 
lui résistaient ; en même temps i) réparait 
les bâtiments, et remit Ja chartreuse dans un 
état florissant. Un de ses deux frères l'avait 
récédé dans celle communauté; la secend 
"y suivit ainsi que leur père. Anthelme ro- 
çut encore au nombre des frères convers 
un des plus grands seigneurs de son temps, 
le comte Guillaume de Nevers, le même 
que les évéques et les seigneurs de France 
avaient désigné, par la bouche de saint Ber- 
nard , pour gouverner le royaume avec l'abbé 
Suger, pendant le voyage du roi Louis le 
Jeune en Orient. 

III. Après avoir gouverné douze ans la 
Grande-Chartreuse, saint Anthelme fit met- 
tre à sa place Basile, qui en fut le huitième 

rieur, etrenira dans le silence de sa cellule. 

ais, quelque lemps après, Bernard, prieur 
des Portes, le demande pour son successeur, 
pe se croyant plus en état de gouverner cette 
maison à cause de son grand âge. Anthelme 
devint donc prieur des Portes. Y ayant trouvé 
beaucoup d'argent et de blé, il en fit du 
grandes distributions aux laboureurs du voi- 
sinage, pour jour donner de quoi semer 
dans une année de ‘disette, et ne laissa pas 
ensuile d'augmenter les revenus du monas- 
tère en défrichant des bois. En ce temps-là, 
c'est-b-dire vers l'an 1158, Gui, comte de 
Forez, ayant surpris la ville de Lyon, la 
ilia, et fit sentir son indignation principa- 
ement au clergé, prétendant que l'église 
avait usurpé sur sa famille la seigneurie de 
la ville, au moins pour la plus graude par- 
tie. En cette occasion, l'archevêque Héraclius 
et les principaux de son clergé se réfugiérent 
à la Chartreuse des Portes, ou le prieur An- 
thelme les reçut à bras ouverts ol les défrava 
libéralement tant que dura cette tempête. 
Mais à peine avait-il gonverné deux ans 
eelle maison, qu'il se retira encore et re- 
tourna à sa cellule de la Graude-Chartreuse. 

Tel était saint Anthelme , quand il eut 
l'occasidn et la gloire de combatire eoura- 
geusement pour l'unilé catholique, contre 
l'antipaye Octavien, qui, aveugls par une 
ambition diabolique, envahit le siege «du 
Prince des apôtres, et, ce qui est plus cxé- 
crable encore, livra l'Eglise à la puissance 
impériale. Ces réfléxions sont du biographe 
contemporain de saint Antbelme. 

IV. L'an 1163, l'évêché de Belley en 
Bourgogne élaut venu à vaquer, le parti le 

lus puissant du chapitre élut un jeuny 
homme noble et le mit en possession de la 
maison épiscopale; mais l'autre parti 
élut un moine, et l’envoya au Pape Alexau- 
dre, qui était alors en France, pour faire 
contirmer l'élection. Le Pape différa de don- 
ner réponse aux députés, ne doutant point 
que l'autre parti n’envoyal aussi Les siens; 
ce qui ne manqua pas. Cependant quelques 
chanoines plus modérés, quoique en petit 


nos qui geplem nolariis imminerent ul gesla martyrwm 
fidelster coHigerent. 
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nombre, voulant réunir les deux partis, pro- 
posèrent d’élirele Chartreux Anthelme. Tous 
s'y accordèrent avec joie, méine celui qui 
avait été élu le premier ; car il était parent 
de saint Anthelme. 

Mais ils savaient tous qu'il serait trés-dif- 
ficile de le tirer de sa solitude; ils allèrent 
trou ver le Pape Alexandre, qui, plein de joie, 
les félicita d'avoir pris un si bon parti, et 
leur dit qu'ils seraient heureux snus un tel 
pasteur. Il y fitconsentir, quoique avec 
peine, les premiers députés, et, les ayant 
tous réunis, Il écrivit à saint Anthelme, lui 
urdonnant par l'autorité du siége apostoli- 
que de se charger de l'Eglise de Belley, et 
mandoaupricur el auxreligsieux de la Grande- 
Chartreuse de le donner à ceux qui le de- 
miandaient, ct, s’il refusait d'acecnter, de l'y 
contraindre par autorité. 

Saint Anthelme ayant appris ce qui se 
mssait, et l'arrivée de ceux qui devaient 
‘emmener, résolut de s'enfuir et se cacha. 
Les Chartreux le cherchérent si bien qu'ils 
le trouvèrent; el, l'ayant amené avec bien de 
Ja peine à la communauté assemblée , ils 
lui exposèrent l'ordre du Pape et lui mon- 
trèrent ses lettres. Le prieur y ajouta son 
commandement, les religieux leurs exhorta- 
tions, les députés leurs prières au nom de 
toute l'Église de Bel'ey. Mais Anthelme de- 
meura ferine à refuser, protestant qu'il ne 
sortirail jamais de son désert. Enfin, par un 
pieux artilice, ou fui proposa le choix, ou 
d'ubéir au Pape ot d'accepter, ou d'aller 
trouver le Pape même, qui, lui disait-on, 
conusissani votre résolulion définitive, ve 
vous fera point de violence. Flatté de cette 
espérance, il se mit en chemin; mais les dé- 
putés so gardérent bien de le quitter. 

Quand 51 fut arrivé auprés du Pape Alexan- 
dre, il fut-reçu avec honneur de lui'et de 
toute sa cour; car on l'y connaissait pour un 
homme de grand mérite. Ayant eu audience 
du Pape, il dit qu'il n'était venu que pour 
lui demander grâce et le supplier de ne pas 
le contraindre à faire ce qui n'était avan- 
{ageux ni à lui-même, ni à l'Eglise qui le de- 
mandait ; qu'il était un ignorant, un homme 
sans expérience, uu misérable; entin, qu'il 
avait fait vœu de ne point sortir de sou dé- 
sert. Ces paroles étaient accompagnées de 
beaucoup de larmes. La pape lui répondit : 

« Ne veuillez pas, mon tils, prétendre nous 
en imposer par de mauvaises excuses; nous 
connaissons votre capacité. Pourquoi vous 
dévouragez-vous? 1i faut obéir. Ce que j'ai 
écrit, je l'ai écrit. Faites attention à cetle pa- 
role de l'Écriture : C'est comme immoler aux 
idoles, que de n'obéir pas ; et c'est comme un 
péché de divination, que de ne vouloir pas se 
soumettre. Considérez jusqu'où s'étend la 
vertu d’obéissance dont vous avez fait pro- 
fession. Vous avez fait vœu de vous renon- 
cer vous-même et de suivre Jésus-Christ ; 
vous devez donc faire, non pas votre vu- 
Jonté, mais la sienne. » 
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Par ces paroles et d'autres, le Pane tacha 
de l’encourager et de le persuader. Antheling 
demeura confus, gardant te silence, sans oser 
rien dire. Enlin, le jour de: ta Nativité de la 
sainte Vierge, le Pape Alexandre Île sacra 
suleunellement de sa main. il le retint quel- 
ques jours auprès de lui; et, comme les pré- 
lots de la cour de Rome s’entretenaient 
farniliérement de diverses choses avec saint 
Anthelme, il leur citait souvent |’Ecriture 
sainte fort à propos ; ce qui leur faisait diro 
entre eux : « Certes, ce nest pas là'un igno- 
rant et un omme sans lettres, comme 1l 
voulait le faire accroire, mais un hommu 
prudent et docte. » Lui, désirant se retirer 

e plus tôt possible, le Pape le congédia gra- 
clousement avec sa bénédiction et quelques 
petits présents (400). 

V. Sarit Anthelme prit donc possession 
du siége de Belley. Pendant son épiscopat il 
ajoula plutôt à ses austérilés curporelles 
qu'il n'en diminua. Il faisait l'office divin, 
non dans sa chanelle , mais dans la cathé- 
drale, avec les chanoines, pour s'en aequil- 
ter avec plus de dignité. Il eat un grand sain 
de purifier son clergé, et, après les exhorta- 
tions charitables, il déposa six ou sept pré- 
tres concubinaires. Ji n’avait pas moins de 
zèle pour le bien de ses ouailles. Par la né- 
gligence du conte Humbert de Savoie, les 
malfaiteurs se multipliaient, non-seulement 
dans le diocèse de Belley, mais dans la Sa- 
voie entière. ils vexaient sans crainte les 
clercs, les veuves, les orphelins ct les pan- 
vres. Seul, Anthelme entreprit de réprimer 
leurs brigandages, ce que n'avait osé tenter 
aucun des évêques. 3] menaça d'abord les 
coupables, et puis les frappa de l’excommu- 
nication. Is avaient beau le menacer à leur 
tour, lui qui ne demandait pas mieux que 
d'endurer le martyre pour la justice , ils 
étaient réduits finalement à se soumettre 
malgré qu'ils en wussent, et à faire péni- 
tence. On en vil une preuve dans le comte 
même de Savoie. 

Ce prince ayant fail emprisonner injuste- 
ment un prêtre du diocèse de Bulley, le 
saint évêque le redemanda, et, sur son refus, 
il excommunia le prévôt qui l'avait fait ar- 
rêter. Ii titensuito sortir le prêtre de prison, 
per le moyen de l'évêque de Saint-Jean de 

aurienne. Les gens du prévôt tuèrent ce 
prêtre, et saint Anthelme, qui avait d'ailleurs 
quelque différend avec le comte Humbert 
touchent les droits de son Eglise, le menaça 
de l'excommunier, s’il ne sedésistait de ses 
injustes entreprises, et s'il ne faisait donner 
satisfaction pour le meurtre du prêtre. Le 
comte, en colère, le menaça de son côté. 
L'évèque réitéra ses admonitions; le comte 
s'en moque, diseut qu'il avoit un privilége 
du Pape pour ne pouvoir être excommunié. 
Mais l'évéque excommuuia lo prince en $3 
présence même. 

Le prince, furieux, le menace de tous les 
maux ; les courtisans ajoutent qu'il mérite 


(400) Voy. Vit. S. Anthel., Acta SS.2 Sunti; apud Robrbacher, Mist. univ. de l'Eg.. cath., liv. L313, 
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d'être puni sur-le-champ. L'évêque, plus 
intrépide que jamais, excommunie une se- 
conde fois le prince, le livre à Satan et le 
frappe d’anathéme. Tous les assistants trem- 
hlaient pour l’évêque, qui ve tremblait pas. 
Le comte se plaignit au Pape Alexandre de 
l'infraction de son privilége. Le Pape manda 
au bienheureux Anthelme, par saint Pierre, 
archevéque de Tarentaise , et un autre évé- 
que, de lever celte excommunication comme 
ayant été faite légèrement. Il leur donna en 
méme temps commission d’absuudre Île 
comte, Si le saint, dont il connaissait la fer- 
weté, refusait de le faire. 

VI. Ces évêques pressérent donc Anthelme 
d'obéir au vicaire de Jésus-Christ et d'a- 
jaiser le prince. Mais il répondit : « Celui 
qui a été fié justement ne doit pas être dé- 
hé qu’il n'ait satisfait par la pénitence à celui 
qu'il a offensé. Saint Pierre lui-même n'a 
çasreçu le pouvoir de lier ou de délier ce 
jui ne doit pas l'être. Soyez donc assurés 
que je ne me relâcherai pointde la sentence 
que J'ai prononcée justement, à moins qu'il 
ne satisfasse pour son olffense.» Les deux 
[rats se retirèrent sans oOser passer outre. 
Mais le Pape, l'ayant appris, donna lui- 
mêue l'absolulion au comte, et le tit savoir 
à Anthelme. 

Notre saint en fut touché au point qu'il 
quitta son évéché et se retira dans sa cellule 
de la Chartreuse, pour ne plus penser qu'à 
servir Dieu dans le silence. Tout le pays fut 
alarmé de sa retraite, et l'on députa au Pape, 
qui le contraignil de revenir à son Eglise. 
Cependant le comte, quoique absous par le 
Pope, n’osait se croire véritablement absous 
ni se présenter jusqu'à ce que, slant hu- 
mhé devant le saint évêque et ayant promis 
de satisfaire à la pénitence qu’il lui ordonna, 
ileût reçu de lui l’absolution. Anthelme, 
qui l'avait toujours beaucoup aimé , même 
dans le moment qu'il le séparait de l'Eglise, 
l'exborta depuis avec plus d’atfection et de 
familiarité à faire le bien. Muis le voyant 
retomber dans sa négligence, manquer à ses 
promesses, et, au lieu de réprimer les dé- 
sordres, en laisser commettre de plus grauds 
encore, il lui tit de sévères reproches. Le 
comte le prit en haine, et disait souventque 
uul homme sous le ciel ne lui était aussi 
odieux. H lui faisait de grandes menaces, 
ais le respectait malgré lui, à cause de sa 
sainteté. Si un autre lui avait fait du mal, il 
en eût été bien aise. Un jour que l'évêque le 
sommait d'accomplir ses promesses et de 
réparer ses tarts: « Je suis prêt à vous ré- 
poudre devaut un tribunat séculier, » répon- 
dit le coute. L'évèque répliqua : « Vous me 
citez devant un tribunal de la terre, et moi 
Je vous cite devant le tribunal du ciel, au 
a jour, devant Je juste juge, qui est 

leul » 

Vil. Anthelme s'était acquis par sa vertu 
une autorité merveilleuse. Tout l'ordre des 
Chartreux le regardait comme son supérieur 
géuéral, +t tous les prieurs étaient sous sa 
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dépendance ; aussi veillait-il avec un grand 
zèle vour y prévenir le moindre relâche- 
ment. Quand il se trouvait dans des cou- 
ciles ou dans des assemblées pour alfaires 
temporelles, il n’y avait ni évêque ni autre, 
de quelque rang qu'il fût, qui ne Jui cédat: 
la cour de Rome elle-même le respectait. 
Aussi ne craignait-il point de reprendre, eu 
qui que ce fût, ce qui élait répréhensible, 
et, comme on voyait que ses corrections n'a- 
vaient pour principe que la charité, Ja plu- 
part Jes recevaient de bon cœur. Quant aux 
pécheurs qui venaient à pénitence, il était 
plein de miséricorde, et mélait ses larmes 
avec les leurs. Sa compassion pour les pau- 
vres ne pouvait être plus grande. El n'avuit 
rien qui ne fût à eux; ne se réservant que 
ce qu il fallait pour sa subsistance, il leur 
distribuail tout le reste. Sa prédilection é.ait 
pour deux communautés trés-pauvres da 
son diocèse, l’une de veuves et de vierges, 
l'autre de lépreux. L'année de sa mort fut 
une année de famine, où il régla de bonne 
heure tout ce qu'il ferait d'auruônes cheque 
jour, jusqu'au vingt-sixième de juin, qui fut 
celui-là même où il passa de la terre au 
ciel. 

Dans sa dernière maladie, comme on l'ex- 
hortait à pardonner au comte de Savoie, il 
répondit : « Je n'en ferai rien, à moins qu'il 
ne se désiste de sun injuste prétention, qu'il 
ne promette de ne jamais rien demander à 
cette Eglise, et ne se reconnaisse coupable 
de la mort de ce prétre..» Personne n osait 
rapporter ce discours au comte, gui élait 
dans le même lieu. Il n'y eut que deux 
Chartreux, autrefois grands seigneurs dans 
le monde, qui s'en chargèrent. Le comto 
Humbert, touché de Dieu, fondit en larmes, 
viut trouver le saint homme, reconuut sa 
faute, renonuça à sa prétention et demanda 
pardon. 


L'homme de Dieu lui imposa les mains, 
et, le bénissant, il dit : « Que le Dieu tout- 
Puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, vous 
accorde l'abondance de sa bénédiction et de 
sa grâce, qu'il vous fasse crottre et mulii- 
plier, vous et votre fils.» Comme le comte 
n'avait qu'une fille, les assistants crureut 
que le saint vieillard se méprenait, et vou- 
lurent lui faire dire votre fille. Mais il répéta 
jusqu'à trois fois avec insistance « vous et 
votre fils. » L'événement justifia la prophétie 
du pontife mourant. Ls comte eut daus 
l’année uu fils, de qui descend la maison 
de Savoie. Saint Autbelme mourut le 26 
juin 1178, âgé de plus de soixante-dix ans, 
et dans la quinzième année de son épisco- 
pat (401). L'Eglise honore sa mémoire le 
jour de sa mort, c'est-à-dire le jour de son 
tyiomphe. 

ANTHÉMIUS, préfet de l'Orient, ami de 
saint Aphraate et de saint Chrysostome, qui 
lui écrivit sur son consulat en £05. Dats sa 
jeunesse, Théodose fut placé sous ja cou- 
duite de cet Anthémius qu'on prétend avoir 


(Wi) Acca SS., 26 Junii; Robrbacher, Hist. unir. de | Egl. cathol., 1. XVI, p.370 375. 
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été l'homme le plus sage de son temps, et il 
régna sous sa conduile. 

ANTHEMIUS, empereur d'Occident, fils de 
Procope, fut envoyé en Italie par l’empereur 
Léon, reconnu empereur d'Occident à huit 
willes près de Rome, au mois d'août 467, et 
donna sa fille en mariage au patrice Ricimer 
qui gouvernaîl alors l'Occident.— Anthémius 
avait auprès de lui un nommé Philothée, hé- 
rétique macédonien, qui, appuyé de sa 
faveur, voulait introduire à Rome de nou- 
velles assemblées de diverses sectes (402). 
Le Pape saint Hilaire s’y opposa, et pria 
Vempereur Anthémius de l'empêcher; il lui 
en purla publiquement dans Péglise de Saint- 
Pierre et l’obligea de prometire avec ser- 
ment qu'il n’en serait rien. Nous ne savons 
pas si ce César lint parole. Tout ce que nous 
savons, c'est que cet Anthémius, qui avait 
cru, en donnant sa fille à Ricimer , mettre ce 
patrice dans ses intérêts, ne s’était préparé 
qu'un ennemi. Celui-ci, à cause de plusieurs 
cibales dont nous n'avons pas à nous occu- 
per, se brouilla avec son beau-père. Il s'était 
retiré à Milan d'où il partit un jour à Ja tête 
d'une armée ; il marcha sur Rome et y assié- 
gea Anthémius. Daus l'espoir de les récon- 
cilier, Léon de Constantinople envoya en 
Italie Olybrius, personnage consulaire, de 
la famille des Anicius, et qui avait épousé 
Ja princesse Placidie, fille de Valentinien IN. 
Ricimer, au lieu de se réconcilier avec le 
père de sa femme, fit proclamer Olybrius 
méiwe empereur, s'empsra de Rome après 
un sanglant cousbat, le 11 juillet 472, et la 
hvra au pillage, à l'exception de deux quar- 
tiers, od il cantonna ses troupes et où ses 
parlisaus se retirèrent. C'était , depuis 
soixante-deux ans, la troisième fois que 
cette ville infortunée devenait la proie d'un 
vainqueur. barbare, Anthémius , qui s’éleit 
réfugié dans l'église de Saint-Picrre, fut 
miassacré ; il avait régué cing ans el trois 
mois. 

ANTHEMIUS , évêque de Salamine en 
Chypre, fut iuquiété par Pierre le Foulon, 
qui prétendit l'assujettir à son patriarcat. 
Anihémius so défendit par le décret Ju con- 
cile d'Ephèse, qui avait déclaré son siége 
exempt. De plus, les reliques de saint Bar- 
nabé , apôtre, venaut d'être. découvertes 
sous un arbre à un quart de lieue de Sala- 
wine (Voy. l'art. Baanasé (Saict) apôtre), 
Anthémius se servit de ce fait pour soutes: 
son droit. H prétendit soutenir par là que 
son siége, ayant élé fondé par un apôtre, 
élait apostolique aussi bien que celui d'An- 
lioche, et il fut maintenu dans son exemp- 
tion. Quelques auteurs disent qu’on découvrit 
avec,.cesaint. corps l'Evangile de saint Mat- 
thieu, écrit de la main de Barnabé ; d’autres 


(402; Gelas., spit. 15; Cone, tan. IV, p. 4208, €. 


(403) Boll., 2 Muii; Suries, ibid. | 
(404) De mort. perseeut., cap, 43. Ce Père cite, 
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prétendent que ce fut celui de saint Marc. 
Anthémius envoya cet évangile à l'empereur 
Zénon vers l'an 488. Celui-ci placa cel évan- 
gile au palais de Constantinople, dans la 
chapelle de Saint-Etienne. Il fit aussi bâtir 
à Salamine une église magnifique accom- 
pagnée de plusieurs logements, et ces pré- 
cieuses reliques y furent transférées. On ne 
nous apprend pas à quelle époque mourut 
cet Anthémius. 

ANTHIME (Saint’, vivait vers l'an 286, 
sous l'empire de Dioclétien. Sccondé par 
saint Siserine, il guérit Pinien, proconsul 
d'Asie, d'une maladie très-dangereuse, et le 
convertil à Ja foi avec sa femme, sainte Lu- 
cine. Depuis, élant repassé en Italie à la 
suite de Pinien, Anthime fut jugé pourla foi 
de Jésus-Christ et condamné par Prisque, 
consulaire et gouverneur de la Marche d’An- 
cône, d'abord à être noyé, et ensuile’d avoir 
la tête coupée : ce qui fut exécuté. C’est tout 
ce qu'an a tiré des Actes de ce saint; Actes 
qui sont très-douteux, au moins en partie, 
par rapport aux circonstances fabuleuses 
dont ils sont accompagnés, mais que les 
Bollandistes disent y avoir été ajoutées (403). 

ANTHIME (Saint),évêque de Spclète, mar. 
tyrisé sous la persécution de l’empereur 
Marc-Auréle. 


ANTHIME, évêque de Nicomélie, en Bi- 
thynie, martyr, pendant la porsécution de 
Dioclétien, Le 23 février 303 il eut la dou- 
leur de voir son église détruile par ordre de 
Dioclétieu et de Maximien Galère, qui était 
alors à Nicomédie. Le lendemain on afficha 
dans la ville un édit dont parle Lactance (404), 
et portant que les églises des Chrétiens se- 
ralent abattues, et que ceux qui faisaient 
profession de cetle religion scraient punis. 
Anthime marcha en avant de son troupeau, 
el eul la tête tranchée après avoir glorieuse- 
ment coufessé Jésus-Christ. Les prêtres, les 
fuinistres de son église, furent pris et mis à 
inort (405). Saint Lucien, prètre de l'Eglise 
d'Antioche, qui mourut aussi plus tard pour 
Ja foi (Voy. son article), écrivit plusieurs 
lettres a celta Eglise, et nous lisous dans 
l'une d'elles : « Je vous annonce la honue 
nouvelle que le Pape Anthime a terminé sa 
course par le martyre (406). » Le Pape Au- 
thime, qu'il nomme ainsi, n'est autre que 
notre saint évêque de Nicowiédie. Les Latins 
honorent la mémoire de co martyr et de 
sas compagnons, le 27 avril. Les Grecs et les 
Moscovites le 23 septembre. 

ANTHIME, évêque de Thyanes, en Cap- 
padoce, vers la fin du 1v° siècle, simplement 
connu dans l’histoire ecclésiastique par les 
difficultés qu'il suscita à saint Basile, arche- 
véque de Césarée. Voici à quelle occasion. 

kn 372, la Cappaduce, qui jusque-là n'avail 
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et de Sarmatiques que les empereurs s'arrogeaient. 
On le prit, et vow seulement on l'appliqua à la ques 
tion, mais on le mit sur le gril, puis on le brata; ce 
qu'il souffrit avec une consiauce admirable. » 
(405) Eusébe, Hist., lib. vin, c. 4 et 6; Dom Rul 
nart, Act. marty. 
(406) Chr. Pasch., an. 303, p. 277. 
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frit qu'une province ecclésiastique et civile, 
ayant été divisée en deux pour fe civil, 
Lésarée demeura métropole de la première 
Cappadoce, et la ville de Thyanes acquit la 
même dignité pour laseconde. Anthime, évè- 
que de cette dernière ville, prétendit que le 
fouvernement ecclésiastique devait suivre 
a division faite pour le gouvernement 
civil; qu’ainsi la province deGésarée devant 
être divisée en deux, Jes évêques des villes 
qui composaient la seconde Cappadoce de- 
aient le regarder comme leur métrapalitain, 
el que l'archevèque de Césarée n'avait plus 
de droit sur eux. 

Saint Basile, de son côté, voulait suivre 
l'ancieune coutume, et conserver la division 
des provinces qu'il avait reçue de ses pères. 
Anthime faisait tous ses etforts pour sous- 
traire à saint Basile les évêques qui compo- 
saient ses conciles, et pour les soumettre 
à sa juridiction, en les attirant aux siens. 
Ceux-ci se voyant dans une nouvelle prn- 
vince agissaient comme s’ils n’eussentjamais 
connu saint Basile. Anthime, qui n'avait pas 
moins d’avarice que d'ambition, pillait aussi 
autant qu'il pouvait les revenus de l'église 
de Césarée, surtout ceux qui venaient de 
l'église de Saint-Oreste, dans le mont Taurus, 
et qui passaient à Thyanes avant que d'ar- 
river à Césarée. 

Pour s'autoriser dans ces brigandages, 
Authime accusait saint Basile d'errer dans la 
fi, et disait qu'il ne fallait pas payer le tri-- 
but aux hérétiques : il se moquait encore de 
son exactitude à observer les canons, et il 
ordonna pour évêque d'une église d'Arménie 
un nommé Fauste (#07), que saint Basile 
avail refusé comme étant indigne de l'épis- 
copat. Mais ce saiut prit occasion des entre- 
prises d’Anthime pour ordonner de nouveaux 
évêques, et, prétendant que la petite ville 
de Sasimes était de sa métropole et même 
de son diocèse, il proposa à saint Grégoire 
de Nazianze de l’eu faire évêque, Ce saint 
s'en défendit. Mais son père, agissant de 
concert avec saint Basile pour lui faire ac- 
ecpter cet évéché, il reçut ordination, sou- 
mettant, comme il le dit lui-méme(408), plu- 
lotsa téle que son cœur. | | 

Après beaucoup de délais, saint Grégoire 
se mit en devoir de prendre possession de 
son évêché. Mais Anthime sy opposa; ct, 
s'étant saisi des marais de Sasimes, il se 
moqua des menaces dont saint Grégoire von- 
lutuser contre lui. Il lui écrivit une lettre 
pleine d'insolence et d’injures (409). An- 
thime vint ensuite à Nazianze voir le père 
de saint Grégoire, et fit tous ses efforts pour 
obliger le fils à le reconnaître pour sou 
métropolitain, lui promettant, ‘s'il le faisait, 
de le laisser paisible daus son évêché, Saint 
Grégoire rejeta cette proposition, et An- 
lhime s'en retourna fort en colère de ce qu'il 


(407) Greg. Nazian., orat. 20 et orat. 5. 
(408) ld. epist. 52 el 33. = 

(409) Epist. S. Bas., epist. 32, an. 012, p. 798. 
(440) Li, ibid. | 
(615) Mist. des aut. sac. et ecclés., tom. Vil, 
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n'avait rien obtenu, et en reprochant au 
saint son attachement pour saint Basile. 
Anthime tenla une autre voie qui ne lui 
réussit pas davantage : ce fut d'appeler saint 
Grégoire à son synode comme suffragant. Le 
saint rejeta encore ‘celte proposilion comme 
une injure qu'on lui faisait (410). Seulement 
il consentit, à la prière d’Anthime et de ceux 
de son parti, d'écrire à saint Basile pour 
le porter à entrer dans quelque accommode- 
ment. Dom Ceillier dit (411) que cette Icttre 
et la réponse qu'y fit saint Basile sont per- 
dues. Voy. l'article GRÉGOIRE pe Nazianze 
(Saint), archevêque de Constantinople. 

Cependant il paraît que la dispute entre 
saint Basile et Anthime cessa par la multi. 
plication des évéchés (412). On en mit dans 
chaque ville, apparemment pour conserver 
dans la métropole de Césarée autant d'évê- 
chés que saint Basile en avait cédés à celle do 
Thyanes, et ce lempérament fut très-avan- 
tageux pour [instruction des peunles. Cet 
accommodement se constate par les actes d’un 
concile des évêques de Cappadoce, tenu vers 
le mois de juin de l’année 372, et où l'on di: 

ue l'on accorda les deux parties belligé- 
rantes en multipliant les évéchés de la Cap- 
padoce (413). Toutefois, les souscriptions du 
second concile œcuménique, lenu en 881, 
offrent la preuve que la Cappadoce était 
encore comptée à celle époque pour une 
seule province (414). 

ANTHIME, évêque de Trébisonde, faux 
patriarche de Constantinoble, au vi" siècle. : 
Epiphane, patriarche de Constantinople, 
venait de mourir en 535. Anthime fut mis à 
sa place, non par les voies ordinaires, c’est- 
3-dire par l'élection, mais par le crédit de 
l'impératrice Théodora. 

Anthime passait pour catholique, el comma 
tel, avait été un des commissaires de fa 
conférence contre les sévériens ; maiseneffet, 
il était ennemi du concile de Chalcédoine, 
aussi bien que de l’impératrice. Ephrem, 
patriarche d'Antioche, ayant appris cette 
ordination, écrivit à l'empereur Justinien. 
le priant de faire en sorte queles lettres syno - 
diques qu’Anthime devait envoyer selon la 
coutume, fussent entièrement conformes à 
la doctrine de l'Eglise. Eusuite, après qu'An- 
thime lui eut envoyé sa lettre synodale, il 
lui écrivit à lui-même, ne refusant pas de la 
recevoir, car Anthime n'y découvrait rien du 
son impiélé, mais le priant de s'expliquer 
avec plus de détail et d'exactitude, et d'ana- 
thématiser Eutychés et sa doctrine. Ephrem 
était bien averti des sentiments d’Anthime, 
come il paraît par une lettre qu'il lui avait 
écrite auparavant, où il lui montrait que le 
concile de Chalcédoine avait également con- 
darmné Nestorius et Eutychés, et en quoi 
consistait l’hérésie de ce dernier. 

L'ordination d’Anthime encouragea telle 


» 130. 
P (412) Greg. Nazian.. orat. 20. | 

(435) D. Maran., Vita S. Basilii; Mansi, Suppl, 
conc., b. ler, 

(414) Conc. Labh., tom. I, y. 905. 
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ment les acéphales, que les principaux de la 
secte vinrent à Constantinople, savoir : 
Sévère, faux patriarche d'Antioche; Pierre, 
chassé d'Apamée, et un muine syrien nom- 
mé Zoaras (415-16). Ils tenaient des as- 
semblées dans des maisons particulières et 
osaient même y bajpliser. Le clergé catholi- 
que de Constantinople envoya a Rome aver- 
tir le Pape Agapet on Agapit Iv’ de tous ces 
désordres. Mais ayant appris qu'il devait 
venir lui-même dans cette ville, ils attendi- 
rent son arrivés. 

En effet, ce saint Pape fut obligé de se 
rendre à Constantinople pour y régler 
différentes affaires suscitées par Théodat, 
roi des Goths, contre l'empereur Justinien, ct 
qui lournaient aussi au détriment de-la reli- 
gion. Agapet s'y occupa aussi de l'intru- 
sion d'Anthime sur le siége de Coustantino- 
ple, résista avec une saiute indépendance 
aux caresses el aux menaces de l’empereur 
et de Vimpératrice, et finit par déposer 
Authime et par nommer à sa place, d'après 
les vœux du clergé et du peuple, Mennas. 
Avec le faux palriarche Anthime, furent 
condamnés Sévère, Pierre et Zoaras. Nous 
avons rapporté au Jong toute cette affaire 
en parlaut d'Agapet À. Voy. cet article 
n°’ vi el vit. 

Pour achever ce que ce saint Pape avait 
commencé et ce que la mort l'avait empêché 
de terminer, et pour juger définilivement les 
schismatiques, l'empereur Justinien fit tenir 
un concile à Constantinople dont la pre- 
mière session cul licu le2 mai 536. Mennas 
présida ce concile, auquel assistèrent cin- 


quante-deux évêques. À la droite de Mennas: 
¢ 


taient assis les cing évêques d'ltalie qui 
étaient venus à Constantinople comme lé- 
gats du Pape Agapet. A sa gauche, le pre- 


wier était Hypace d’Ephése. Ensuite élaient : 


les députés des obsents. Premiëment ceux 
de l'Eglise romaine en particulier, car les 
cing évêques d'ltalie représentaient toute 
l'Eglise d'Occident. C'était les clercs que le 
Pape avait amenés avec lui, entre autres le 
diacre Pélage. Puis les députés d'Ephrem, 
patriarche d'Antioche; de Pierre, patriarche 
de Jérusalem; de Soteric, archevêque de 
Césarée en Capnadoce, d'Elphide d'Ancyre, 
de Photius de Coriuthe. Le clergé de Cons- 
tantinople assistait aussi au cuncile. Mais 
personne n'y parul de la part de l'Eglise 
d'Alexandrie, à cause du trouble où elle 
lait. 

Après que chacun cut pris sa place, on fit 
entrer les abbés qui avaient présenté requête 
à l’empereur, et avec eux le référeudaire 
Théodore, chargé de l'apporter au corcile. 
Les abbés de Constantinople étaient au 
nombre de cinquante-quaire , tant il y avait 
de monastères dans cetle grande ville et aux 
environs. Le premier était Marius, ahbé de 
Saint-Dalmace, et le second, Agapit, abhé de 
Dius. D’Antioche, c’est-à-dire de la seconde 
Syrie, ils étaient onze, dont lc premier fut 


(415-16) Voyez, indépendamment de ce que nous 
disons de ces schismvtiques daus l'article Acaret 


DICTIONNAIRE 


ANT 196 


Paul, député au monastère do Saint-Maron. 
De Palestine dix-neuf, et à leur lête Domi- 
tien, abbé du monastère de Saint-Martyrius. 
Hy en avait du mont Sinai et de Raithe. 
Tous les abbés et les dépulés étaient au 
nombre de quatre-vingt-sept. 
On fit lire leur requête, qui contenait dis 
laintes contre Anthime, Sévère, Pierre et 
oaras, à peu près semblables & celles des 
requêtes présentées au Pape Agapel I. — 
Voy. cet article. — Hs accusent Authime 
d'avoir quitté depuis longtemps son église 
de Trébisonde, et d'avoir trompé le monde 
par une apparence de vie mortifiée. Ils disent 
l'empereur : « Quoique vous eussiez pu 
chasser ces schismatiques, vous êtes louable 
d'avoir voulu qu'ils fussent jugés canonique 
ment par l'archevêque de l’ancienne Rome, 
que Dieu a envoyé ici comme il envoya à 
Rome saint Pierre, pour dissiper les prestiges 
de Simon. Nous vous supplions donc de faire 
exécuter son jugement, et de délivrer l'E- 
glise d'Anthime et de ces antres hérétiques. » 
Ensuite les évêques d'Italie et les Iégals du 
Saint-Siége donnèrent à lire les deux re- 
quêtes présentées au Pape saint Agapel, 
tant par Ices abbés que par les évêques, et la 
lettre synodale du Pape à Pierre, palriarcho 
de Jérusalem, en exécution de laquelle le 
patriarche Mennas nomma des commissaires 
pour chercher Anthime, lui signifier ce qui 


avait été fait, et le citer à comparaître devant 


le concile dans trois jours. Ainsi finit la 
première session. 

‘ La seconde se lint quatre jours après, 
c’est-à-dire le 6 mai 536. Les commissatrcs 
présentérent leur rapport de la perquisition 
qu'ils avaient faite d'Anthime en tous les 
lieux où ils croyaient qu'il pouvait être, sans 
avoir pu découvrir où il éiait. Sur quoi te pu- 
triarche Meunas dil: « Quoique l'intentiou 
d'Anthime soit évidente, de ne se pas pré- 
senter, toutefois, pour imiter la bonté -de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous lui dou- 
nons encore un auire délai de trois jours. » 
Kt il nomma d'autres commissaires, qui, 
ayant fait leur rapport à la troisième séauce, 
le 10 mai, le patriarche donna encore uu 
troisième délai et nomma de nouveaux com- 
missaires. Enfin pour ôter à Anthime tout 
prélexte d'iguorance, il ordonna que l'on 
allicherait publiquement un monitoire, con- 
tenant la perquisition et la cilation. 

On avait donné trois jours francs pour 
chaque citation, ct l'on en donna sept pour 
le monitoire. Ainsi la quatrième session re 
se lint que le 21 mai. Les commissaires pré- 
sentérent leur rapport des peiquisitions 
qu'ils avaient failes, sans j'ouvoir appren- 
dre aucune nouvelle d'Anthinie, et du mo- 
nitoire qu'ils avatent fait afficher : sur quoi 
le patriarche Menuas demanda les avis, pre- 
mièrement des Romains, et secondement du 
reste des membres du concile. Les Romairs 
dirent qu'ils suivaient cn tout le jugement 
du Pape Aga;:ct. Le concile, j ar la buuehc 


(Saint), les articles que nous consacrons à chacun 
d'eux. 
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d'Hypace, d'£phèse, dit qu'Anthime se 
trouvait coupable d'avoir violé les canons 
par sa translation, et la foi, en soutenant se- 
crétement l'hérésie d'Eutychès, et travaillant 
à rompre l'union des Eglises, procurée avec 
tant de peines, quoiqu'il eût promis à l'em- 
pereur et écrit aux patriarches qu'il sui- 
vrait en tout le Saint-Siége. Qu'on lui avait 
donné tout le temps de se reconnaître, mais 
que, puisqu'il persévérait dans sa contu- 
mace, i] devait, suivant le jugement du 
Pape, être privé de l’évèché de Trébisonde 
et du monde catholique. Le patriarche 
prononca donclejugementconformea cetavis. 

Quand le concile fut levé, les Orieataux 
et quelques autres firent plusieurs acclama- 
tions, demandant qu'on anathématisât en 
même temps Sévère, Pierre et Zoaras. « Chas- 
sez, disaient-ils, ceux qui baptisent dans les 
maisons, renversez la caverne de Zoaras, 
brûlez les cavernes des hérétiques. Pourquoi 
Pierre a-t-il des monastères? Il y tient tous 
les hérétiques. » La patriarche les pria de 
prendre patience jusqu'à ce qu'on en eût 
parlé à l’empereur. Ainsi finit la quatrième 
session, qui ful souscrite par soixante el onze 
évêques. Les Romains souscrivirent en la- 
tin, les Grecs en grec, et les Syriens, au 
ombre de quarante, en syriaque. 

H y eut, le & juin 536, une cinquième 
session pour ce même concile. On y con- 
dampa Jes complices d'Anthime, c'est-à-dire, 
Sévère, Pierre et Zoaras, ce dont nous fai- 
sons menlion dans chacun des articles con- 
sacrés à ces hérétiques. La condamnation 
d’Anthime fut de nouveau confirmée dans 
cette session. Enfin, l'empereur Justinien 
envoya ce faux patriarche de Constantinople 
ea exil et fit bréler ses livres. On ne 
nous apprend pas l’époque de la mort d’An- 
thime (417). 

ANTHROPOMORPHITES, hérétiques des 
am, 1v° et v° siècles, auxquels se joignirent 
les audiens, et contre lesquels s'élevèrent 
pour les réfuter, Origène, Jean de Jérusalem, 
saint Epiphane, Théophile d'Alexandrie et 
saint Cyrille d'Alexandrie. -— Voy. ces arti- 
cles. — Au x° siécle,. if parut de nouveaux 
Antropomorphites qui rencontrérent pour 
adversaice Rathier, évéquu de Vérone. Voy. 
cet article. 

ANTRUSE (Sainte), vierge, fille de Cons- 
tantin Coprouyme, fut élevée dans la piété 
ar Irène, sa mère, qu'elle perdit de bonne 
seure. Elle persévéra dans la vraie foi, 
malgré limpiété de son père. Celui-ci aurait 
voulu la marier, et lui fit, pour cela, beau- 
coup d'instance ; mais Anthuse refusa cons- 
tamment. Après la mort de Constantin, arri- 
vée en 775, la jeune vierge, se trouvant libre 
désormais, distribua tous ses biens aux pau- 
vres, aux églises, aux monastères, ou pour 
la rédemplion des captifs. Elle donna ses 
habits d'étloffes d'or pour l'ornement des 

glises. C'était la mère des orphelins et des 


(417) Anasthase le bibliothécaire, in Agap. ; Baro- 
nius, an. 535, 536; Fleury, list. coclér., liv. xxxu, 
n° 52, 53, 54, 95. 
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enfants abandonnés ; elle les rassemblait, les 
élevait et les instruisait. Elle mettait Jes 
vieilles gens dans des hôpitaux , et prenait 
soin des mourants. Iréne et Constantin l’in- 
vitèrent souvent à prendre part avec eux au 
gouvernement de l'empire ; mais elle le 
refusa constamment; et, ayant reçu le vorle 
des mains du patriarche Taraise, elle se re- 
tira dans le monastère d'Eménie, où celle 
mourut vers la fin du vin‘ siècle. L'Eglise 
recque honore sa mémoire le 12 avril. 
ANTIDICOMARIANITES, ou adversaires 
de Marie; hérétiques du iy‘ siècle, qui 
soutenait que Marie n'était pas demeurée 
vierge, et qu'après la naissance de Jésus- 
Christelleavaiteu des enfantsdesaint Joseph. 
Saint Epiphane (418), ayant appris que 
cette erreur avait cours en Arabie, écri- 
vit une grande lettre pour Ja réfuter, 
adressée à tous les fidèles de celte province, 
depuis les évêques jusqu'aux laïques et 
méine aux catéchumènes. Il y rapporte plu- 
sieurs traditions touchant saint Joseph, que 
l'on croit avoir été tirées de quelques livres 
apocryphes ; mais i) répond solidement aux 
objections que les héréliques prétendaient 
tirer de l’Ecriture, contre Ja perpétuelle vir- 
ginité de Marie. Il y eut dans le même pays 
une erreur tout opposée, qui fuisail regar- 
der la très-sainte Vierge comme une espèce 
de divinité. Voy. l’article Cottyaipiens. 
ANTIDIUS ou Antive (Saint), évéqne de 
Besançon, martyr. ll y eut sans doute deux 
saints de ce nom, évêques de Besancon, car 
nous voyons, dans Je Catalogue des évêques 
de celte Eglise, un saint Antidius qui fut 
décapité par les Vandales, commandés par 
Crocus, l’an 267; et Fleury, sous l'an 407, 
fait mention d’un saint Antidius, évêque de 
Besançon, honoré le 17 juin comme ayant 
été martyrisé par les Vandales. Mais nous 
croyons que ce saint est le même que celui 
de l'an 267, et quele second, saint Antide, 
vécut plus tard, qu’il était chanoine de Be- 
sançon quend il en fut fait évèque , et qu’il 
ne souffrit point le martyre. Fleury aura fait 
une contusion, ou bien, parlant, sous l’an- 
née 407, des ravages occasionnés par les 
Vandales dans les Gaules, il aura rappelé, 
comme en passant, le martyr du premier 
Antidius. Il paraîtrait que ce saint est ho- 
noré a Besancon, non le 17, mais le 27 juin, 
quoique Je Martyrologe romain Je mette an 
25 du même mois. — Les auteurs de |’ His- 
toire de l'Eglise gallicane prétendent que les 
actes du martyr Antidius n'ont aucune au- 


torité. 

ANTIMOND (Saint), et vulgairement Au- 
mond, premier évêque de Térouanne au 
v‘ siécle. ll menait la vie d’un saint solitaire, 
lorsque saint{Remi, évêque de Reims, l'en- 
voya, vers l’an #97, pour travailler à la con- 
version des Morins, c'est-à-dire les habitants 
de Térouanne (419) et de Boulogne. Le saint 
missionnaire, qui fut le premier évêque de 


(448) In bares. Lxxvn, n° 26; rxsviu. 
(419) Térouanne fut détruite par Uharles-Quint 
l'an 1553, et de son diocèse on a fait trois siéges 
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Térouanne, n'en fut pas pourtant le premier 
apôtre : les saints Fuscien et Victoric, et 
ensuite saint Victrice y avaient annoncé l’E- 
vangile ; mais le temps et les ravages des bar- 
bares y ‘avaient presque élouflé jusqu'aux 
semences de la foi, et la mission de saint 
Antimond y était nécessaire. 

ANTINORI (Lupovic), cité dans l'Histoire 
de l'Eglise à cause de plusieurs commissions 
dont il fut chargé par le Pape Pie IV au con- 
cile de Trente. I] vint aussi en Fianco pour 
y faire recevoir ce concile. 

ANTIOCHE. Voy. | article Eer:se aposto- 
LIQUE D ANTIOCHE. 

ANTIOCHE (Le patriancae D') fut déroré 
de celle dignité par Benoit XIE, et avait été 
précédemment trésorier de Magueionne; il 
assisia au concile de Constance (an 1415), et 
s'était délaché de l'obédience de Benott Xill 
pour suivre celle de Rome, qui était la plus 
nombreuse. Mais Jean X XIII l’accusait d'être 
toujours l'ami secret de Pierre de Lune, et 
il paraît que les motifs de ces reproches ve- 
naient en grande partie des soins que se don- 
nait je patriarche pour avancer la cession 
demandée par le concile et par l'empereur. 

Malgré cette indisposition du Pape contre 
le patriarche d’Antioche, celui-ci, voyant la 
dignité pontificale vivement attaquée, com- 
posa un Mémoire où il établit qu'un Pane 
catholique mest point soumis au concile gé- 
néral, et où, répondant à quelques canons 
du décret de Gratien , qui paraisseut sou- 
mclre le Pape au concile, il dit que cela 
doit s'entendre des définitions de fui aux- 
quelles le Pape est obligé d’acquiescercomme 
les simples fidèles (420). Ce Mémoire fut 
d’abord envoyé au Pape Jean XXXII, et 
réfuté dans la suite par le cardinal Picrre 
d'Ailly, qui soutint, lui, qu'en certaines 
occasions le concile général peut juger 
le Pape ( 421). Au concile de Bale (an 
1634 ) le même patriarche présenta, dans 
la dix-huitième session, un ouvraye 
qu'il avait composé et répandu quelques 
mois auparavant (422), et où il semble se 
contredire avec son précédent Mémoire. Co 
nouvel écrit a dailleurs été jugé comme 
faible, et ne répondant ni à la dignité du 
sujet ni au nom de l’auteur. 

ANTIOCHE {Srnovs pit D’) se tint en 
1806, non dans cette ville, mais au monastère 
de Carcaph, diocèse de Béryte. Adami (Voy. 
cet article) en ful l'âme, et s'attacha à y co- 
pier ce qui se fit à Pistoie, en évitant néan- 
moins de prononcer Je nom de ce synode 
schismatique. Comme cela se passait douze 
ans aprés la condamnation portée par Pic VI 
contre cetle assemblée (Voy. Pistote ) dans 
la bulle Auctorem fidei. Adami ne pouvait 
avoir assurément l'excuse de la bonne loi. II 
eut soin de rédiger les Acles du Synode, dit 


épiscopaux, savoir : Boulogne, Ypres ct Saint-Omer. 
(Rotes de l'Hist. de l'Egl. Gal., liv. v.) ; 

420) Hist. de l'Egl. Gal., liv. xiv, tom. XIX, p. 
495 de l'éd. in-12, 1826. 

(421) id., ibid., p. 496. 

(422) thid., liv. xnvit, tom. XX, p. 290. 

(425) L’Ami de la religion, tom. LXXAXIX, pag. 
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u’Antioche, en arabe, sans y joi dre la ver- 
sion latine, comme le voulait l'usage. De 
plus, ces Actes ne furent point envoyés au 
Saint-Siége, ainsi que cela est prescrit et que 
cela se fait toujours. 

Ce ne fut qu'eu 1810 qu'on les imprima 
et qu'on les répandit dans tout l'Orient, avec 
une approbation surprise à Gaudolfi, alors 
visiteur apostolique au mont Liban ; l'erreur 
profila des malheurs de l'Eglise pour se pro- 
pager. Cependant des bruits vagues et sinis. 
(res pénétrèrent en Italie. Quelques chré- 
tiens fidèles et vigilants donnèrent sans doute 
l'éveil. Le patriarche des grecs Melckites , 
Maxime Mazlum, envoya à Rome un cseu- 
plaire du Synode, treduit en italien, en cer- 
lifiant que cette version était conforme à 
l'original arabe. Elle fal souinise à l'examen 
de la congrégalion chargée de la correction 
des livres de l'Eglise d'Orient; et sur le 
rapport qui lui fut fail, iutervint, de l'avis 
unanime des cardinaux, une condamnation 
du faux Synode d'Antioche. Le patriarche 
Mazlum déclara adhérer à la censure, ct 
promit de faire tous ses efforts pour empè- 
cher que les décrets du Synode ne fussent 
mis à exécution ou n'ublinssent quelque 
autorité (423). 

Il faut croire, cependant, que les erreurs 
enscignécs par Adami, et consacrées par le 
Synode d'Antioche, ne restèrent imatheu- 
reusement pas sans effet, puisque nous 
voyons, en 1835, le Saint -Siége être oblizé 
de publier une bulle au sujet de ces erreurs. 
Voy. l'article GERMAIN ADani. 

ANTIOCHUS (Saint), martyr. Il cullivait 
la médecine et vivait sous l'empereur Adrien. 
ll était chétien et natif de la Mauritanie. San 
art fut uniquement employé au soulagement 
des malades panvres. Il passa quelque temps 
enGalatieet en Cappadoce, ct se rendit, vers 
120 de Jésus-Christ, à Vile de Sardaigne, où 
il suuffrit le martyre. Sa mémoire est le 
13 décembre. 

ANTIOCHUS (Saint), autre médecin mar- 
tyr, natif de Sébaste, perséculé et mis à 
mort sous Dioclétien (303-311 de Jésus- 
Christ), On rapporte quil fut miraculeuse- 
ment sauvé des gritfes des bêtes féroces aux- 
quelles il avait été exposé, et que de ses 
blessures découlait du lait au licu de sans. 
L'£ilise célèbre sa mémoire le 15 juillet. 

ANTIOCHES, qpuêtre, neveu de saint 
Eustho, évêque de Samosate et tils do son 
frère, fut enveloppé dans Ja persécution as 
son o'cle, et envoyé en exil dans l’Arméuie 
(au 373). Hest à présumer qu'Autiochus 
deineura quelque temps auprès de son ocle 
aussi exilé, car saint Basile, lui écrivant, 
lelélicite decequel'exil luidonneoccasionde 
le posséder plus en repos, que lorsqu'il était 
Occupé avec lui du gouvernement de l'E- 


927-528. Nous sommes étonné que M. l'abbé Roh-- 
bacher wail pas fait mention de ce synode dans son 
Histoire universelle de l'Eglise catholique : it ne sent 
gnère occupé, dans la période de 1802 à 4848, 
que de la France. Aussi ironvons-nmous beaucuanp ac 
lacunes dans son tome XXVHL°, 
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glise (424). Eusébe ayant souffert le martyr 
vers 379, Antiochus fut appelé à lui succé- 
der sur le siége de Samosate. Le concile de 
la province s’assembla, suivant la coutume, 
pour l'ordonner évêque. Jovien, évêque de 
Perge, qui avait été quelque temps dans la 
communion des ariens, se trouva à cette 
assemblée (425). Tous ayant douns leurs 
suffrages pour l’élection d'Antiochus, on le 
mena près de l'autel, et on le fit mettre à 
genoux pour recevoir l’imposition des mains; 
mais quand il vit Jovien qui s'avançail avec 
les autres, il repoussa sa main et voulut 
qu'il se retirât, disant qu'il ne pouvait suut- 
frir sur sa tête ue main qui avait reçu. des 
ruystères célébrés par des blasphémes, c'es!- 
è-dire l'Eucharistie des ariens. Antioclins 
souscrivil au premier concile général de 
Constantinople, et depuis nous ne voyons 
plus rien sur lui dans histoire. 

ANTIOCHUS, évêque de Ptolémaide, entra 
dans la conspiration des ennemis de saint Jean 
Chrysostome, et assista au concile du Chêne, 
comme à celui qui fut tenu à Constantino- 
ple contre le saint doc'eur. 1} ordonna secréic- 
ment Porphyre, évéqued’Antioche, el mourut 
en l'an 408. H avait écrit un grand nombre 
de sermons, d’homélies et un grand traité 
rontre l’avarice : il n'en reste plus que de 
fables fragments (426). 

ANTIOUHUS (Saint), ermitede Ja hante 
Syrie, conseilla à saint Théodore Sicéote de 
quitter Vépiscopat qui lui était à charge. 
Antiochus, revenant de Constantinople, vers 
l'an 599, passa chez Théodore. Il était alors 
4zé de cent ans. Il y avait soixante années 
qu'il n’usait ni de vin ni d'huile, et trente 
qu'il ne mangeait point de pain, ne vivant 
que d'herbes crues avec du sel et du vinaigre. 
Théodore, qui avaitle dessein de vivre dans 
la retraite, consulta donc Antiochus. Celui- 
ci lui dit d'exécuter au plus tôt sa résolution, 
et mourut peu après l'avoir quitté. 

ANTIOCHUS, moinede Seba vu Sabas, près 
de Jérusalem, vivait au commencement du 
vu siècle, pendant Ja guerre de l’empereur 
Héraclius contre Chosroës, roi des Perses. Il 
fut témoin de la prise de Jérusalem par les 
Perses en 614, et parle des traitements bar- 
bares qu'éprodvaient alors les moines de la 
Palestine. 

En 619, les Perses ayant, pris Ancyre, ca- 
ritale de la Galatie, près de laquelle était le 
wonasiére d'Attaline, les moines, avec leur 
abbé Eustathe, furent obligés d'abandonner 
le pays et de changer souvent de place, par 
la crainte des infidèles. Comme ils ne pou- 
vaient, dans ces fréquents voyages, porter 
avec eux beaucoup de livres, l’abbé Kustathe 
écrivit à Antiochus pour le charger de lui 
faire un abrégé de toute l'Ecrilure sainte, 
contensnt en un seul volume, facile à por- 
ler, tout ce qui est nécessaire au salut. En 
même temps il le pria de lui raconter exac- 
tement les verlus et la mort de quarante- 
quatre moines de la laure de saint Sabas, 


(324) Epist. 269. 
($25) Théod., Hiot., lib tv, c. 15-16. 
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tués par les Arabes cing ans auparavant. 

Antiochus fit ce que lui demandait l'abbé 
Eustathe; mais il ne put le faire avec toute 
l'exactitude qu’il eût désiré, parce qu'il était 
lui-même contraint de changer continuelle- 
ment de demeure, par la crainte des bar- 
hares. Avec le récit du martyre de ses con- 
frères, il lui envoie un extrait moral de l’K- 
crilure sainte, distribué en cent trente cha- 
pitres ou homélies. C'est comme un corps de 
théologie morale à l'usage des religieux. Il 
porte fe nom de Pandectes, qui signifie à 
peu près la même chose que le nom théo- 
logique de Somme. Dans lu dernier chapitre, 
Antiochus met le catalogue des hérétiques, 
depuis Simon le Magicien jusqu’à ceux de 
son temps, et finil par Jes sévériens et les 
jacobites. 

Ces derniers avaient pris leur nom d’un 
certain Jacob, surnommé Zanzale ou Bardai, 
qui était un moine syrien, disciple de Sé- 
vère, et qui précha l’hérésie d'Eutychès dans 
la Mésopotamie et l’Arménic. Antiochus 
parle d’un certain Athanase, jacobite, qu'il 
appelle précurseur de l'Antechrist, et qui 
voulait usurper Je siége d'Antioche. Quant 
à lui-même, il proteste qu’il s’en tient, avec 
l'Eglise catholique, à ce qu'ont enseigné 
saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire 
de Nazianze, saint Chrysostome et saint Cy- 
rille d'Alexandrie. A Ja fin de l'ouvrage est 
une grande prière, où Antiochus confesse 
que c'est à cause des péchés des Chrétiens 
que Dieu a permis que les sanctuaires fus- 
sent abandonnés, le peuple mené en capti- 
vité, les corps des saints jetés sans sépul- 
ture, et la croix du Sauveur enlevée par les 
barbares. 

En tête de son ouvrage Antiochus mit une 
lettre dédicatoire à Eustathe, abbé d'Ancyre. 

Dans cette lettre, Antiochus raconte ce 
qui lui est arrivé et aux autres moines, ses 
confrères, depuis l'incursion des Arabes, et 
comment ils demeurèrent deux ans au monas- 
tère de Saint-Anastase, près de Jérusalem. 
Ensuite, ajoute-t-il, le saint abbé Modeste 
nous couseilla de retourner à la lauro, notre 
ancienne demeure. Quelques-uns suivirent 
son conseil, d'autres demeurèrent dans Je 
monastère de Saint-Anastase, sous la con- 
duite du saint abbé Justin, qui, après avoir 
demeuré plusieurs années dans la laure, 
étant ordonné prêtre pour son mérite, avait 
assemblé une grande communauté dans ce 
monastère et y gardait les observances de 
la laure; en sorte qu'aucun n’était mieux 
réglé dans toute la Palestine. 

Le livre d’Antiochus, écrit en grec, fut 
d'abord publié en latin par G. Tilman, abbé 
d'Ancyre, Paris, 1543, in-8°, et réimprimé 
dans ta Bibliotheca Patrum, Paris, 1579, vol. 
11; Cologne, 1618, vol. VII; et Lyon, 1677, 
vol. XII. Le texte grec a été publié par 
Fronto Ducans, avec la traduction latine de 
Tilman, dans le premier vol. de l'Auctua- 
rium Bibl. Patrum; Paris, 1624. On peut 


(426) Cave, Script. eccles. hist. liter. 
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voir, sur cel ouvrage, Cave, scriptor. eccles. 
hist. litter., tom. I, 648. On he sait pas à 
quelle époque mourul Antiochus. Quelques 
auteurs le qualifient du titre de saint. 

ANTIPAS, tétrarque de Galilée. Voy. H£- 
RODE. 

ANTIPAS (Saint), martyr, est ce témoin fi- 
déle dont parle saint Jean dans son Apoca- 
lypse. ll fut un des premiers disciples du 
Sauveur, et souffrit le martyre à Pergame 
dont il était évêque : ef in diebus illis Anti- 
pas lestis meus fidelis qui occisus est apud 
vos, ubi satanas habitat. (Apoc. 1, 13.) L’his- 
toire de la vie de saint Antipas rapporte 
qu'il fut enfermé dans un taureau d'airain 
tout ardent de feu; mais ces actes, quoi- 
que anciens, ne paraissent pas jouir d'une 
grande autorité. On est assez persuadé que 
saint Antipas souffrit le martyre au plus tard 
sous le règne de Domitien, et la manière 
donten parle saint Jean semble insinuer 
quil aurait été tué par l’épée. Nous ne savons 

onc pas sur quoi repose la tradition du 
pays qui veut qu'il ait été enfermé dans un 
taureau d'airain rougi au feu. On apprend 
- de l'auteur de ces Actes (427), qui était de 
Pergame, mais qui n'a écrit que longtemps 
après la paix rendue à l'Eglise, qu'il se fai- 
suit des miracles dans le lieu où saint Anti- 
pas avait été martyrisé. Et si l’on en croit les 
Grecs, son tombeau, qui était dans l'église 
de Pergome, jetait sans cesse une huile 
miraculeuse. Ils célèbrent. sa fête avec 
beaucoup de solennité le 11 avril, et c'est 
d'eux que les Latjns ont appris à l’honorer 
le même jour (428). Lipoman et Surius ont 
publié les Actes de ca saint dans leurs re- 
cueils. 

ANTIPATER, évêque de Bosre, vivait 
vers Ja fin du v* siècle et au commencement 
du vi‘. Jf combattit les doctrines d’Origéne 
(429), et composa une réfutation de l'apolo- 
gie d'Eusèbe pour Eugène, divisée en plu- 
sieurs discours. On en trouve un fragment 
dans les Actes du deuxième concile de Ni- 
cée) (430), où il avoue qu'Eusèbe savait 
beaucoup de faits historiques, mais qu'il 
n’était pas habile sur le dogme. Il le blame 
d'avoir défendu les sentiments d’Origène, 
touchant la préexistence des âmes et la su- 
jétion du Fils de Dieu à l'égard de son père. 
Léon Allatius fait mention d’un sermon de 
l'évêque de Bcsre sur saint Jean-Baptiste. 

ANTIPHONETES. — Image miraculeuse 
à Constantinople, abattue par ordre de l'em- 

ereur Léon l'Isaurien, en 730. Voici le 
ait. . 
Il y avait dans un des vestibules du grand 
alais de Constantinople (431) une image de 
otre-Seigneur Jésus-Christ sur Ja croix. 
Cette image, élevée à une certaiue hauteur, 
était fort vénérée. On rapportait que Cons- 


427) Papebr., p. 4; Tillemont, tom. IN, p. 130. 
428) Baillet, Vies de Saints, 41 avril. 
429) Fleury, Hist. eccles., liv. xxx, n° 3. 
430) Couc., ton. 
434) Ce vestibule était appelé Chalqué, parce 
qu'il était couvert de lanes d'airain, et situé pres 
de {a place nommec Colcopre séa, c'est-à-dire ie Mar- 


Vil, pag. 567, art. 5. 
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tantia l'avait fait dresser en mémoire de la 
croix qui fui apparut au ciel; etou en racon- 
tait plusieurs miracles, entre autres celui-ci 
(432): Un marchand, nommé Théodore, ayant 
perdu tout son bien per un naufrage, em- 
prunta cinquante livres d'or d’un juif, 
nommé Abraham, et Jui donna pour caution 
Jésus-Christ représenté en cette image ; 
après quoi il fit un voyage très-heureux. Le 
juif se convertit, et on nomma celte image 
Antiphonétes, c'est-à-dire le répondant. 
L'empereur Léon qui poursuivait de sa 
fureur le cuite des images, voulut commen- 
cer par celle-ci. Il envoya pour l'abattre un 
de ses écuyers nommé Jouin. Des femmes, 
qui se trouvèrent présentes, s’efforcèrent 
par leurs prières de le détourner de ce sa- 
crilége; mais, sans s'arrêter à leurs repré- 
sentations, il prit une échelle, y monta et 
donna trois coups de hache dans la figure 
du crucifix. Alors les femmes tirèrent l'é- 
chelle, firent tomber Jouin, le tuèrent sur 
la placo et le mirent en pièces. Toutefois 
l'image fut abattue et brûlée, et l'empereur 
fit mettre à la place une simple croix, avec 
une inscription, pour marquer qu'il en avait 
Ôté l'image. Car les iconoc.astes honoraient 
la croix, pourvu qu’elle n’eût pas de crucifix ; 
ils n’en voulaient qu'aux images qui repré- 
sentaient la figure humaine. Les femmes, qui 
avaient massacré Jouin, coururent au palais 
patriarchal, et jetérent des pierres au pa- 
triarche Anastase en l'accablant de reproches 
amers et mérités. — Voy. son article, tom. 
1°", col. 1082, n° 1. — Ce patriarche prévari- 
cateur, oulré: de cette insulte, se plaignit à 
l'empereur, et obtint que ces femines fus- 
sent punies du dernier supplice. On fit muu- 
rir avec elles dix autres personnes, huit 
hommes et deux femmes pour cette méme 
image, et l'Eglise grecque les honore camme 
martyrs le 9 août (433). Plusieurs Chrétiens 
d‘occident furent témoins de ces crimes : il 
en avait de Rome, des Gaules, du pays des 
andales, de Mauritanis ut de Gothie. 
ANTITRINITAIRES — Secte de soci- 


niens, 

ANTOINE (Saint), patriarche des céno- 
bites, dont la vie a été écrite par l’un des 
plus grands génies del'Eglise,saint Athanase, 


gui le connaissait particulièrement et qui 


ut même son disciple. C'est dans celte Vie 
qu'a été puisé ce que nous allons en rap- 
porter. , 

J. Saint Antoine naquit l'an 251, à Côme, près 
d'Héraclée, dans la haute Egy té, de parents 
nobles et riches, qui l'élevèreut chrétienne- 
ment. Devenu adolescent, il ne voulut point 
être instruit dans les lettres pour éviter 
tuute communication avec les autres en- 
fants (434). Aiasi il ne sut jamais lire Ai 
écrire, et ne connul aucune autre :3ngu8 


hé au cuivre. (V. Cang. C. P. Chr., lib. n, p.114, 
sic. et lib. tv, ne 9, p. 85.) 

(432) Nar. de Antiphon., I. duet. Bib. PP., Com 
bef... e 611. 

(435) Menal. Martyr Rom., 9, Aug. 9. 

(434) S. Aug. Doct. Christ., Prol., n° fV, 
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que la langue égyptienne, Il allait à l'église 
avec ses parents, mais il n'y assistait pas 
nézligemment ; il était très-attentif aux lec- 
(ures, et en conservait le fruit dans son 
cœur. I] rendait une grande obéissance à son 
père et à sa mère, et, bien qu'ils fussent 
r.ches, il ne les importupait jamais pour la 
déperse d'une nourriture délicate, mais ge 
coplentai de ce qu'on lui donnait, 

Son pere et sa mère étant morts, et l'ayant 
laissé à l’âge de dix-huit à vingt ans avec 
une sœur encore fort jeune, il prit le soin 
qu'il devail d'elle et de Ja maison; mais à 
peine six mois furent-ils passés, qu'allant 
selon sa coutume à l'église, il avait l'esprit 
recuel!li, ct pensait en lui-même durant le 
chemin, comment les apôtres avaient aban- 
donné toutes choses pour suivre Jésus- 
Christ (435), et comment ceux doit il est 
parlé dans les Actes vendaient leurs biens, 
el en ractlail le prix aux pieds des apôtres 
jour être distribué à ceux qui en avait be- 
suin (436), et quelle est l'espérance qui 
leur est réservée dans le ciel (437). Plein de 
ces pensées, il entra dans l’église au moment 
méine où l'un récitait ces paroles que Notre- 
Seigneur dit à un riche (438): Si lu veux 
étre parfait, ca, vends tout ce que tu as, donne- 
leaux pautres, viens ef me suis, el Lu auras un 
irésor dans le ciel. 

Autoine regarda le souvenir de l'exemple 
des saints comme envoyé de Dieu, et la lec- 
ture de l'Evangile comme faite pour lui; et 
sitôt qu'il fut sorti de l’église, il distribua à 
ses voisins, afin qu'ils n eussent rien à dé- 
mêler avec lui ni avec sa sœur, les terres 
qu'il possédait en héritage et qui étaient 
considérubles, très-fertiles et très-agréables. 
Quant à ses inmeubles, il les vendit tous, et, 
eu ayarit liré une somme notable, il donna 
cet argent aux pauvres, à la réserve d'une 
petite part qu'il retint pour sa sœur. 


Une autre fois, entrant encore dans l'église, 
ilentendit lire ce passage où Jésus-Christ 
dit dans l'Evangile : Ne soyez point en peine 
du lendemain (439). Alors ilne demeura pas 
uavantagr, et, étant sorti, il donna aux per- 
sonnes pauvres ce qui lui restait et confia sa 
seur à quelques vierges chrétiennes de sa 
connaissance, afin qu'elle fût élevée dans un 
parthénon ou couvent de vierges; puis, de- 
vant la maison, il embrassa la vie ascétique, 
veillant sur lui-même et gardant une très- 
grande tempérance. Car il n’y avait pas en- 
core en Egypte de monastères nowbhreux, 
comipe il y en eut plus tard, et aucun moine 
ue Connaissait encore Je grand désert ; seu- 
lement chacun d'eux s’exurçait seul à la vie 
ascétique, non lain de son bourg. 

HI. Tout près de celui d'Antoine était un 
vieillard qui menait cette vie solitaire depuis 
sa jeunesse. Notre saint l'ayaut vu, fut tou- 
ché d'une louable émulation et cominenca 
premièrement à demeurer aussi hors du 


(435) Matth. xtx, 27. 
(434) Act. apost. iv, 50. 
(837) Coloss. 1, 5. 

(458) Matth. sax. 
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boùrg. Mais, si on lui parlait de la ferveur 
de quelque autre, il allait à sa découverte 
comme une industrieuse abeille, et il ne s'en 
retournait point qu'il ne l'eût vu et reçu de 
Jui quelque provision pour s’avancer dans 
le chemin dela vertu. Fixé là au commence- 
ment, il équilibra tellement son esprit, qu'il 
ne pensait plus ni aux biens de ses parents ni à 
ses proches, mais s'appliquait tout entier à la 
perfection de la vie ascetique. Il travaillait 
des mains, sachant qu'il est écrit: Que celui 
qui ne travaille point ne doit point man- 
ger (440), et, ne retenant que ce qu'il lui 
fallait pour vivre, il donnait le reste aux 
pauvres. Il priait continuellement, ayant 
appris qu'il faut pricr sons cesse (441). Car 
il était si attentif à la lecture, que rien de ce 
qui était écrit ne tombait par terre, mais il 
retenait lout et sa mémoire lui servait 
ensuite de livres. 

Par cette manière de vivre, ‘Antoine se 
faisait aimer de tous; il était sincèrement 
soumis à ces hommes de ferveur qu'il allait 
visiter, et remarquait en quelle vertu chacun 
d'eux excellait ! l'humeur agréable de l'un, 
l'assiduité à prier dans l'autre; le calme 
imperturbable de celui-ci, l'humanité de 
celui-là; les veilles d’un tel, et dans tel 
autre l’amour de l'étude: il admirait la 
patience des uns, les jeûnes et les austérités 
de quelques autres qui n'avaient pour lit 
que la terre; il observait la douceur de 
celui-ci, la longanimité de celui-là, Jeur 
piété à tous pour Jésus-Christ et leur charité 
emre eux. Rempli de toutes ces images, il 
relournait dans sa solitude, où, repassant 
les vertus qu'il avait vues séparées en tantde 
personnes, il s’efforçait de les rassembler 
en lui seul. ll n’eut jamais aucune contesta- 
tion avec eeux de son âge, si ce n'est pour 
ne paraître pas le second dans les exercices 
de ia vertu, et, cela même, it le faisail de 
raauière à n'en contrister aucun, mais à leur 
donner de là joie 3 tous. Aussi tous les amis 
du bien qui étaient dans la bourgade l'ap- 
pelaient le bien-aimé de Dieu, et le saluaient, 
ies uns du nom de fils, les autres du nom de 
rère. 


Ill. Mais l'ennemi du bien, ne pouvant 
souffrir ce zèle en yn jeune homme, l'atla- 
qua par diverses tentations. D'abord il lui 
mit devant les yeux les biens qu'il avait 
quittés, le soin qu'il devait prendre de sa 
sœur , sa noblesse, le désir de la gloire, les 
plaisirs de la vie. D'un autre côté, il lui 
représentait d'extrêmes difficultés dans le 
chemin de la vertu : Ja faiblesse de son corps, 
Ja longueur de la vie et un nuage épais de 
diverses autres pensées. Antoine les ayant 
dissipées par sa foi et par ses prières conti- 
nuelles, le démon l'attaqua violemment par 
des pensées et des fantômes impurs, dont 
il le tourmentait jour et nuit. Mais Antoine 
les surinoula par la foi, les prières, les jeù- 


(459) Matth. vi, 34. 
(440) 11 Thess. 11, 10. 
(441) 1 Thess. v, 17. 
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hes, parla considéralion de la noblesse que 
désus-Christ nous a donnée de la spiri- 
tualité de l'âme et des peines de l'enfer. 
Fivalement, le démon aincu se présenta à 
lui sous Ja forme d'un enfant noir, en di- 
sant : «J’en ai trompé un grand nombre, 
j'en ai renversé beaucoup; mais en m'alta- 
quant à toi, je me suis trouvé sans force. 
= Qui es-tu, lui demanda Antoine, pour me 
parler de la sorte? — C'est moi, répondit 
l'autre d’une voix lamentable , c'est moi qui 
use envers les jeunes gensde chatouillements 
impurs ; je m'appelle l'esprit de fornication. 
C’est moi qui tai obsédé si souvent, et que 
chaque fois tu as repoussé. » Antoine rendit 
grâces à Dieu, et dit : « Tu es donc bien 
inéprisable; tu as l'esprit noir, et tu es 
faible comme un enfant. Aussi n’aurai-je 
plus aucun souci de toi; car le Seigneur est 
mon aide, et je mépriserai mes cnonemis. » 

Bien loin de se relâcher après cette pre- 
mière victoire, Antoine augmenta ses austé- 
rités. Il veillait tellement que souvent il 
passait la nuit entière sans dormir. Il ne 
mangeait qu'une fois le jour, après le cou- 
cher du soleil ; quelquefois de deux en deux 
jours, et sauvent du quatre en quatre. Sa 
nourriture était du pain et du sel,etil ne 
buvait que de l’eau. Pour la chair et Je vin, 
c'était déjà l’usage établi chez tous les autres 
solitaires de s’en abstenir. Son lit n'était 
qu'une natte-; mais, le plus souvent, il cou- 
chait sur la terre nue. Jamais il ne s'oignait 
d'huile; ce qui était une grande austérité 
dans ce pays. Il disait que les solitaires 
devaient se proposer pour modèle le pro- 
phète Élie. 


L'Egypte était pleine de sépulcres, qui 
étaient des bâtiments considérables. Antoine 
en choisit un des plus éloignés du hourg, 
où il alla s’enfermer, après avoir prié un 
de ses amis de lui apporter du pain de 
lem)s en temps. Le démon, accompagné 
d'une multitude des siens, l'y vint attaquer 
de nuit, et le batlit de telle sorte qu'il le 
Jaissa étendu par terre, sans pouvoir parler 
et sentant des douleurs excessives. 


Le lendemain son ami vint à l'ordinaire 
Jui apporter du pain. Ayant ouvert la porte 
et le voyant éteudu comme mort, il le porta 
à l’église du bourg', où il le déposa à terre, 
ct plusieurs de ses parents et de ses voisins 
le croyant mort vinrent s'esseoir auprès de 
Jui. Surle minuit Antoine s'éveilla et les vit 
tous endormis, exceplé son ami; il lui fit 
signe d'approcher et Ic nria de le reporter 
dans le sépulcre, sans éveiller personne; ce 
qu'il fit, et Antoine ayant refermé la porte 
continua d’y demeurer seul. Ne pouvant se 
soutenir à cause des coups qu'il avait reçus, 
il priait couché et défiait le démon. Alors 
il ouit un si grand bruit, que tout le bati- 
inent en fut ébranlé, les démons comme 
ayant ouvert les quatre murailles de ta 
chambre, parurent y entrer en foule sous 
diverses formes de bêtes affreuses : de 
lions, d'ours, de léopards, de taureaux, de 
. loups, de scorpions, d’aspics et d'autres 
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serpents, chacun jetaut son eri ct s’élançant 
sur lui avec furie. 

Antoine, bien qu’abfmé de coups, demenra 
ferme et continua de les mépriser. Entin, 
levant les yeux, il vit le toit comme s'ou- 
vriret un rayon de lumière qui venait à 
lui: les démons disparurent, ses douleurs 
cesstrent, le bâtiment fut rétabli. Antoine 
dit : « Où étiez-vous, Seigneur! et pour- 
quoi n'êtes-vous oas venu dès le com- 
mencement? » Il entendit une voix qui 
répondit : « J'étais ici, mais je voulais être 
Spectateur de ton courage; puisque tu as 
résisté, je t'assisterai toujours et te rendrai 
célèbre par toute la terre. » Antoine se leva 
pour prier et sentant en lui plus de force 
qu'il n’en avait auparavant, il partit dès le 
lendemain pour aller dans le désert. Il avait 
environ trente-cing ans, et ainsi se passè- 
rent les quinze premières années de sa 
retraite. 

IV. Poussé par un nouveau zèle, Antoine 
alla trouver Je vieillard qui avait été son 
premier maître, et le pria de trouver bon 
qu'ils demeurassent ensemble dans le désert. 
Le bon ermite s’excusa sur son âge, et sur 
ce que ce n'était pas encore la coutume, et 
Antoine partit aussilôt pour la montagne. 
Dans le chemin il crut voir un grand plat 
d'argent ; il s'arrêta et dit en le regardant : 
« D'où vient un plat en ce désert ? ce n’est 
point ici un chemin battu : ce plat est trop 
grand pour être tombé sans qu'on s'en soit 
aperçu et sans qu'on soit venu le chercher. 
C'est un artifice du démon; mais tu ne ra- 
lenliras pas par là l'ardeur qui me pousse, 
que ton argent périsse avec toi.» I] n’eut pas 
plutôt achevé ces paroles que le plat s'éva- 
nouit comme de la fumée. 

Antoine, continuant son chemin, y vit 
répandre une grande quantité d'or, non plus 
imaginaire, mais réel, soit que l'ennemi le 
lui ft voir, soit qu'un ange voulût l'éprou- 
ver. Antoine passa sur cel or comme sur du 
feu , et sans se détourner il continua sa 
course, afiu de n’en pas même remarquer la 
place. Il arriva donc à la montagne, où, 
ayant trouvé au delè du Nil, à l'orient, un 
vieux château abandonné depuis longtemps 
et plein de reptiles, il s'y arréta et y établit 
sa demeure. Tous ces animaux s’enfuirent 
aussitôt, comme si on les en eût chassés ; il 
ferma l'entrée, et fit provision de pain pour 
six mois, car en Thébaïde on en faisait de 
tel, et qui durait même un an entier sans 
se corrompre; il y avait de l'eau dans l’inté- 
rieur de cette forteresse. Il y demeura seul 
sans en sortir et sans voir personne de ceux 
qui y vinrent. 

It vécut longtemps de cette sorte, rece- 
vant seulement deux fois l'année du pain 
qu'on Jui jetait de dessus le toit. Ceux de 
ses amis qui venaient le visiter, étant con- 
traints, parce qu'il ne les laissait point 
entrer, de passer souvent au dehors les jours 
et les nuits, ils entenduient au dedans 
comme des troupes de gens qui murmu- 
raient, qui faisaient grand bruit, et qui 
criaient avec des voix lamentables : Retire- 
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toi d'un lieu qui nous appartient; qu’as-tu 
affaire dans le désert ? Tu ne résisteras pas 
à nog attaques. Ses amis croyaient d'abord 
que a élaient des hommes, qui, élant descen- 
das avec des échelles, disputaient contre 
Jui; mais, ayant regardé par une fente et ne 
voyant personne, ils cunclurent que c'élaient 
dus démons, et saisis de frayeur ils appe- 
lient Antoine, qui ne témoignait pas moins 
de charité pour eux que de mépris pour les 
démons. Ses amis venaient continuellement 
ainsi le voir, et, croyant le trouver mort, it 
l'eutendaieut qui chantait ce psaume : 
«Que Dieu se lève et que ses ennemis 
soient dissipés ; et que ceux qui Je haïssent 
s'enfuient de devant sa face! » 

V. Saint Antoine passa ainsi près do 
vingt ans dans celte retraite. Enfin plusieurs 
désirant avec ardeur imiler sa mauiére de 
vivre, et ses amis voulant à toute force ou- 
vrir Sa porte, il sortit comme d’un sanctuaire, 
vd il s'était consacré à Dieu et rempli de 
sou esprit. Il parut pour la première fois, 
hors du château, à ceux qui venaient à lui 
(an 305}. 

Ils furent remplis d’étonnement de voir 
son corps dans le même état : ni grossi faute 
l'exercice, ni atténué par lant de jeûnes et 
de combats contre les démons. Il était te] 
qu'ils l'avaient connu avant sa retraite. Son 
dme était tranquille, ni abattue de tristesse, 
ni dissipée par la joie. 1} ne fut ni troublé 
de voir une si grande mullitude, ni réjoui 
des compliments qu'il recevait ; mais il 
Clait égal en tout, comme gouverné par la 
raison et ferme dans son état naturel. Dicu 
guérissait par Jui plusieurs malades, déli- 
vrait plusieurs possédés et donnait tant de 
grâce à ses paroles, qu'il consolait les affli- 
gés et réconciliait ceux qui étaient mal 
ensemble, leur disant à tous qu'il n'y a rien 
dans le monde de préférable à l'amour de 
Jésus-Christ (442). 1] les exhortait aussi à 
penser sérieusement aux biens à veuir et à 
la bonté que Dieu nous a témoignée, en 
livrant son propre Fils à la mort pour notre 
salut. 11 persuada ainsi plusieurs d'embras- 
ser la vie solitaire, ce qui fut cause que 
lant de monastères s'établirent dans les 
montagnes , et que le désert fut peuplé de 
moines. Les uns demeurèrent près de lui, à 


orient du Nil; les autres à l'occident, vers: 


la ville d'Arsinoé. 

L'obligation de visiter ses disciples l'ayant 
engazé à traverser un canal qui était plein 
Je crocodiles, il se mit en prières et le jassa 
Sans que ni lui, ni aucun de ceux qui l'ac- 
compagnaient recdt Je moindre mal. Etant 
retourué à son monastère, il continua les 
mêmes travaux. Ses fréquentes exhortations 
auzmentaient la ferveur de ceux qui avaient 
déjà embrassé la vie monastique, et portaient 
['usieurs autres à l’embrasser; el ainsi, par 

attrait de ses paroles, il se fit plusieurs 
monastères qu'il gouvernait lous comme leur 
pére. Un jour entre autres, comme ils étaient 
lous assemblés autour de lui, il leur tit un 


(542) Rom, yt, 92. : 
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grand discours en sa langue égyptienne, les 
exhortant à ne compter pour rien leurs tra- 
vaux passés, et leur découvrant les divers 
artifices des démons et les moyens de les 
vaiacre. Il leur cita dans cette vue plusieurs 
faits qui lui étaient arrivés à lui-même, en- 
tre autres celui-ci : « Un jour on frappait à 
ma porte. Etant sorti, j aperçus quelqu'un 
d’une haute stature. Lui ayant demandé qui 
il était, il répondit : —Je suis Satan. — Qu’as- 
tu donc ici à faire? lui répliquai-je. Hl. dit: 
Pourquoi les moines et les autres Chrétiens 
m'accusent-ils à tort? pourquoi me maudire 


à toute heure? Je lui répondis : — Mais’ 


pourquoi les molestes-tu ? — Ce n'est pas 
moi qui les moleste, réprit-il, ce sont eux- 
mêmes. Car moi je suis devenu impuis- 
sant, N’ont-ils pas lu: Les armes de l’en- 
nemi ont défailli à jamais, vous lui avez 
enlevé les villes? En effet, je n'ai plus ni 
lieu, ni arme, ni cité. Il y a des Chrétiens 
partout; le désert même est rempli de moi- 
nes. Qu'ils prennent garde à eux et qu'ils ne 
me imaudissent pas sans sujet. Admirant 
alors la grâce du Seigneur, je dis : — Tu es 
toujours menteur, et jamaistu ne dis la vé- 
rité, toutefois dans ce moment tu dis vrai 
malgré toi. Le Christ, par son avénement 
l'a rendu sans force, il t'a terrassé et dé- 
pouillé. Dès qu'il entendit le nom du Sau- 
veur, il disparut, ne pouvant supporter les 
tourments du feu que ce nom-seul lui faisait 
souffrir. » 

Antoine conc.uait de ces exemples qu'il 
ne fallait pas avoir peur de Satan ni des 
siens. Les solitaires l’écoutérent avec joie et 
avec admiration et se sentirent animés d'un 
nouveau courage. Il y en avait un grand 
nombre dans les montagnes qui passaient 
leur vie à ehanter, à étudier, à jeûner, à 
prier, à se réjouir dans l'espérance des biens 
éternels ; à travailler pour pouvoir donner 
l'aumône, conservant entre eux la ciarité 
et union. C'était véritablemeut une région 
habitée par la piété et la justice. Ui n'y avait 
là personne qui fit tort à autrui ni qui en 
recht; on n'y entendait point la voix de 
l'exacteur; tous n'avaient qu'un désir, de 
s'avancer daus ti vertu. A la vue de ees 
monastères st de ces moines, on pouvait 
s'écrier de nouveau : « Que vos tabernacles 
sont beaux, 6 Jacob! que vos tentes sont 
belles, 6 {sraëlt Comme des vallous ombra- 
gés, comme un paradis sur le fleuve, comme 
des tentes qu'a dressées le Seigneur lui- 
meme, » 

VI. Mais Maximien ayant déclaré la per- 
sécution contre les Chrétiens (an 311), An- 
toine fut obligé de sortir de son monas- 
tère. 

li suivit à Alexandrie les martyrs que 
Yon y conduisait de toutes parts. il disait : 
Allons aussi combattre ou voir les combat- 
tants. Quelque désir qu'il eût du martyre, 
il ne voulut pas se livrer lui-même ; mais il 
servait les confesseurs dans les mines où ils 
travaillaient et dans les prisons. ii prenait 
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grand soin d'encourager devant les tribu- 
nanx ceux qui y étaient appelés, et, après 
qu’.ls avaicnt confessé, il les accompagnait 
jusqu'à l'exécution. Le juge, voyant Ja ter- 
melé d'Antoine et de ceux qui l’accompa- 
gnaient, défendit à aucun moine de paraître 
uans les jugements ou de séjourner dans la 
ville. Tous les autres se cachèrent ce jour- 
It, mais Antoine méprisa tellement cette or- 
donnance, que le lendemain il se mit en un 
lieu flevé, ayant lavé exprès son habit de 
dessus qui était blanc, afin qu'il pardt davan- 
tage. I] se présenta ainsi au juge comme il 
passait avec sa suite et fut sensiblement af- 
fligé de n'avoir pas souffert le martyre ; mais 
Dieu le réservait pour l'instruction coin- 
nuine des Chrétiens, et particulièrement des 
ascètes.A près la mort de saint Pierre d'Alexan- 
drie, le fort de la persécution étant passé, il re- 
tourua dans son monastère; alors il prit la ré- 
Solution de n’en plus surtir et de n'y laisser 
entrer personne. Mais on ne l'ylaissa point 
trauquille. Un commandantdetroupes nommé 
Martinien, dont la fille était tourmentée du 
démon, ne cessa un jour de frapper à sa parte, 
en lui criant de venir et de prier pour elle. 
Antoine, sans ouvrir, mais regardant par le 
haut, lui dit: « O homme! pourquoi criez- 
vous à moi? je suis un homme comme vous. 
Si vous croyez, priez Dieu, et il vous sera 
fait. » L'autre crut aussitôt, pria le Christ et 
trouva sa tille guérie, Beaucoup d’autres ma- 
ledes vinrent l’importuner et furent guéris 
de même. Craignaut de succomber à la vaine 
gloire ou d'être trop estimé, il voulut se re- 
tirer dans la haute Thébaïde pour y vivre 
inconnu. Mais une voix d’en haut lui apprit 
qu'il aurait encore plus de peines, et que, 
pour trouver le repos, il devait aller au fond 
du désert. — « Et qui m'enseignera le che- 
min,demauda-t-il ?» Aussitôt la voix lui mon- 
tra des Sarrasins qui allaient de ce côté-là ; 
il les jeignit et les pria de lui permettre d'al- 
ler en leur compagnie dans le désert : ils le 
lui accordèrent volontiers. 

VII. Saint Antoine ayant marché avec eux 
trois jours et trois nuits, arriva à une mon- 
tague trés-haule, sous laquelle coulait une 
eau douce, claire et fraîche; autour était une 
plaine et quelques palmiers négligés. Il s'af- 
fectionna à ce lieu-là, et, ayant pris du pain 
de coux qui l'avaient conduit, il y demeura 
seul, le regardant comme sa maison. Les 
Sarrasius y repassaient exprès et lui appor- 
lient volontiers du pain, il recevait aussi 
quelque petits soulagements des palmiers. 

Cette montagne, nommée Colzim ou le 
ment Saint-Antoine, est à une journée de 
la mer Rouge. 

Les frères ayant appris le lieu de sa re- 
traite, cureut le soin de lui envoyer du pain. 
Mais, voulant leur épargner cette peine, il 
lus pria de lui apporter une bâche el une ha- 
che avec un peu de blé. fl laboura un petit 
terrain autour da la montagne, el, \arrosaut 
au moyen de sa fontaine, il lensemenga. 
Ainsi il recueillait tous les ans de quoi faire 
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son pain ef il avail la joie de n'être 3 charge 
à aucun de ses frères. Voyant que quelques 
personnes venaient le chercher, i cultiva 
aussi quelques herbes, pour leur donner 
un pelit rafraîchissement après ce pénible 
voyage. Dans les comimencements, Jes bêtes 
du désert, babituées à venir boire, lui dé- 
rangeait ses semailles. Il en saisit une avec 
douceur, et leur dit à toutes : « Pourquoi 
me causez-vous du dommage, à moi qui ne 
vous en fais point? Allez vous-en, et au rom 
du Seigneur, n'approchez plus d'ici. » Et, 
coinme elfrayées par ce commandement, elles 
n’apvrochérent plus. C'est ainsi que l'illus- 
tre Antoine, comme plus tard saint Francois 
d'Assise, était parvenu à rétablir, en quel- 
que sorte, en lui et autour de lui, l’état 
d'innocence, et que, de même qu'Adam dans 
le Paradis terrestre, il cominandait aux ani- 
maux et se lrouvait être le roi de la créa- 
tion (443). 

Les moines, ses fréres, le priérent de trou- 
ver bon qu'ils lui apportassent tous les moic 
des olives, des léguines et de l'huile, car il 
était déjà vieux; il avait alors (an 315) soi- 
xante-cing ans. Il faisait des corbeilles qu'il 
donnait à ceux qui venaient le visiter, eu 
échange de ce qu'ils lui apportaient. Ceux- 
ci entendaient souvent un grand tumulle de 
voix el connne un bruil d'armes, et voyaient, 
la nuit, la montagne pleine de bêtes farou- 
ches tandis qu'il était en prière. Car il sou- 
tint daus ce désert de terribles tenta- 
tions. 

Etant prié, par les frères, de descendre 
de la montagne pour les aller voir, il partit 
avec eux, faisaut porter sur un chameau du 
pain el de l'eau. Car ce désert est sec et il 
n'y ade boune eau que dans la montagne 
où était son monastère. L'eau leur manqua 
dans le chemin par une chaleur cxtréme; et, 
après en avoir cherché de tous côtés, ne 
pouvant plus marcher, ils se couchérent par 
terre, laissant aller le chameau à l’aveuture. 
Le saint vieillard, pénétré de douleur de les 
voir en ce péril, s'écarla un peu en soupi- 
rant, el se mit à prier à genoux et les mains 
étendues. Aussilôt le Seigneur fit sortir de 
l’eau de l'endroit où il s'élait mis en prière; 
ils en burent tous et reprirent haleine, rem- 
plirent leurs outres, cherchèrent le chameau 
et le trouvèrent attaché à une pierre où sa 
corde s'était accrochée par hasard : ils ache- 
vèrent ainsi heureusement leur voyage. An- 
toine étant arrivé aux monastères de Pisper, 
il y ful regu comme un père et sentit une 
grande joie de voir la ferveur des moines, 
et sa sœur qui avait vieilli daus la virginité 
et conduisait d'autres vierges. Après quel- 
ques jours, il retourna à la montagne où ;:lu- 
sieurs contiouaient de l'aller trouver, pour 
recevoir ses instructions ou la guérison de 
leurs maladies. 

Vill. Parmi ces visiteurs se trouvèrent un 
jour deux philosophes paiens. Antoine s'a- 
vauça et, leur parlant par interprète. il leur 
dit: « Pourquoi, 6 philosophes! vous fali- 


($435) Voy. là-dessus notre Mémorial Catholique, toin. IX, pag 457 138. 
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guez-vous tant à chercher un insensé ? » Eux 
avant répondu qu'ils ne le croyaient point 
insensé, mais au contraire très-sage, il leur 
répliqua : « Si vous venez chercher un in- 
sensé, voire peine est inutile; et si vous me 
croyez sage, devenez comme moi. Car si 
j'étais allé vous trouver, je vous imilerais; 
or, je suis Chrétien. » Hs se retirérent tout 
étornés. D'autres, croyant se moquer de ce 
qu'il wavait pas étudié, il leur dit: « Que 
vous en semble ? lequel est ie premier, le ben 
seus ou Jes letires ; lequel est la cause de 
l'autre ? — C'est, dirent-ils, Je bon sens qui 
est le premier et qui a trouvé les lettres. — 
Dcae, reprit Antoine, les leltres ne sont pas 
nécessaires à qui a le sens droil. » Ils sen 
allèrent surpris de la sagesse de cet ignorant; 
car il n’était point agreste pour avoir vieilli 
dans la montagne, mais agréable et civil, et 
ses discours étsient assaisounés d'un seltout 
vin, 

D'autres philosophes éiant venus lui de- 
mander raison de notre foi au Christ et de 
notre vénération pour sa croix, afin d’en 
faire l'objet de leurs sarcasmes, Antoine eut 
pitié de leur ignorance, et, après avoir ré- 
fléchi un moment, ieur dit par son inter- 
préie : « Lequel est le plus beau, ou de con- 
fesser ia croix ou d'attribuer des adultères 
eldes sodomies à vos dicux? Ce que nous 
disans est une marque de courage et une 
sreuve du mépris de la mort; ce que vous 
dites, sont des passionsd’ignominie.» Après 
avoir développé ces idées et d'autres avec 
lraucoup de grâce et de force : « Comment, 
dil-il, vous moquant de la croix, n’admirez- 
vous pas la résurreetion?car ceux qui ont 
parlé de l'une ont écrit de l'autre. Pourquoi, 
parlant sans cesse de la croix, ne dites-vous 
mot ni des morts qui ressuscitent, ni des 
aveugles qui recouvrent la vue, ni des pa- 
ralyüques et des lépreux qui sont guéris, 
ni de tant d’autres miracles qui nous dé- 
montrent Je Christ, non plus seulement 
homme, mais Dieu? Vous me semblez tout 
à fait injustes envers vous-mêmes, de n'a- 
voir pas mieux lu nos Ecritures. Lisez-les, 
et vous verrez que les choses opérées par le 
Christ démontrent qu'il est Dieu, venu en 
ce monde pour le salut des hommes. Mais 
vous-mêmes, dites-nous pareillement ce qui 
vous regarde. Que direz-vous de ces bêtes 
brutes, si ce n'est des choses brutales et 
cruelles ? Que si vous me répondez que ce 
sont là des mythes, et que, par vos allégo- 
res, vous fassiez de Proserpine la terre, de 
Vuleain le feu, de Junon l'air, d’Apollon le 
soleil, de Diane la lune, de Neptune la mer, 
vous n’en adorez pas plus pour cela Dieu 
même,vous n'en servez pas moins la créature 
au lieu du Créateur. Que si la créalion vous 
[arate belle, vous deviez vous en tenir a 

‘aliniration et non pas la déitier, pour ne 
point lransporter à l’ouvrage l'honucur de 
l'ouvrier. Que répondez-vous donc à cela, 
Pour que nous puissions voir si la croix est 
dign de risée ? » 

Les | hilosophes, embarrassés, ne surent 
que répliquer. Antoine se mit à sourire et 
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leur dit: « Ces choses sont si claires, que, 
pour en être convaineu, 1] suffit de les voir. 
Mais vous voulez des démonstrations. Eh 
bien! dites-moi donc qu'est-ce qui nous 
donnera une connaissance plus cerlaine de 
Dieu? une démonstration en parvtes ou la 
foi, qui se démontre elle-même par ses cu- 
vres ? » Ils répondirent que c'était une pa- 
reille foi. « C'est bien répondre, dit le saint; 
or, voyez maintenant la différence: nous 
nous appuyons sur la foi au Christ, vous 
sur des logomachies sophistiques. Eh bien! 
vos idoles croulent et notre foi s'étend par- 
tout. Avec tons vos Syllagismes, voys ne 
persuadez pas une âme de passer du ehris- 
tianisme à l'hellénisme ; et yous, en préchant 
la foi au Christ, nous ruinons loute votre 
superstition, tout le monde reconnaissant 
que le Christ est Dieu et Fils de Dieu. Avec 
tout votre savoir-faire, vous ne pouvez em- 
pêcher la doctrine du Christ; et nous, au 
seul nom de ce Crucifié, nous mettons en 
fuite les démons que vous craignez comme 
des dieux : où l’on fait le signe de la croix, 
la magie perd toute sa force et le venin son 
pouvoir de nuire. Dites-moi, s’il vous plaît, 
où sont maintenant vos oracles ? où sont 
ces charmes des Egypliens? où sont ces 
spectres de vos enchanteurs? Quand est-ce 
que toutes ces choses ont cessé et ‘perdu 
leur force, sinon quand la croix du Christ a 
paru ? Est-ce donc elle qui est digne de ri- 
sée, ou plutôt les choses qu'elle abolit et 
dout elle fait voir la faiblesse ? » 

Voici qui n’est pas moins admirabie. 
« On n'a jamais persécuté votre religion * 
les hommes, au contraire, l’honorent dans 
toutes les villes ; mais on persécute les Chré- 
tiens. El cependant, notre religion ne laisse 
pas de fleurir et de croître aux dépens de la 
vôtre. Malgré les acclamations des peuples, 
qui luifont comme un rempart, la vôtre s'en 
va en ruine, tandis que la foi et la doctrine 
du Christ, tournées en dérision par vous et 
souvent persécutées par les rois, ont rempli 
l’univers. Quand jamais a-l-on vu resplendic 
à ce point et la connaissance de Dieu, et la 

ratique de la tewpérauce, et la virginité, et 
e mépris de la mort, sinon depuis que la 
croix du Christ a paru ? Nul n'en doutera, 
s’il regarde dans l'Eglise tant de martyrs 
méprisant la mort pour l'amour du Christ, 
tant de vierges qui, pour l'amour du Christ, 
conservent leurs corps purs ct saus tache. 
Voilà, certes, des preuves suffisantes que la 
foi chrétienne est la seule religion véritable, 
Mais pourquoi tant de paroles? Voici des 
personnes tourmentées des démons. Guéris- 
sez-les par vos syllogismes ou par tel autre 
nioyen que vous voudrez, ou iméme par la 
magie, en invoquant vos idoles. Que si vous 
ne le pouvez pas, cessez de nous combattre, 
et vous verrez la puissance de la croix du 
Christ, » 

Ayant ainsi parlé, saint Antoine invoqua 
Notre-Seigneur sur les possédés, les marqua 
du signe de la croix deux et trois fois. Aus- 
sitôt ces hommes se levèrent avec un sens 
rassis et rendant graces. Les philosophes 
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restèrent stupefaits et de la sagesse du vieil- 
lard et du miracle qu'il venait de faire. Sur 
quoi il leur dit : « Pourquoi vous élonnez- 
vous? Ce n'est pas nous qui l'avons fait, 
mais le Christ, qui opère ces choses par 
ceux qui croient en lui. Crovez-y vous- 
mêmes et vous le verrez. » Hs l’admirérent 
encore en ceci et, l'ayant salué, ils se reti- 
rérent, en ronfessantjqu'ils avaient beaucoup 
prolité de Pavoir vu (444). 

IX. Vers ve temps, saint Antoine se lia 
avec saint Ammon (Voy. son article, tom.!"°r, 
col. 992) et reçut saint Hilarion, qui fut le 
patriarche de la vie solitaire dans la Pales- 
tine, comme saint Pacôme dans la Thébside 
et saint Antoine en Ezyple. 

Antoine, qui n'avait point reparu dans 
Alexandrie depuis $a persécution de Maxi- 
min (u° Vi), y revint vers l'an 328. Les 
arieus se vantaient qu'il était de leur senti- 
ment. Alors, à la prière des évêques et de 
tous les fidèles, it descendil de la muntagne 
et, étant entré dans la ville, il excommunia 
les ariens, disant que c'était la dernière hé- 
résie, celle qui précéderait l’Antechrist. {I 
enseignait au peuple que le Fils de Dieu 
nest point une créature ni fait de rien, mais 
éternel, de la substance du Père, son Verbe 
et sa sagesse. « N'ayez done, disait-il, au- 
cute communication avec Jes impies aricns. 
Vous êtes chrétiens : eux, qui disent que 
le Fils de Dieu est une créature, ne diffèrent 
en rien des paiens, adorant la créature au 
lieu du Créateur. » Tout lo peuple se ré- 
jouissait de lui entendre anathématiser l'hé- 
résie; on accourait en foule pour le voir; 
les paiens mêmes et leurs sacrificateurs ve- 
naient à l’église en disant : Nous désirons 
voir l’homme de Dieu, car tous le nom- 
majent ainsi, et, par ses prières, Dieu déli- 
vra plusieurs possédés et guérit plusieurs 
aliéués d'esprit. 

Beaucoup de paiïens demandaient au moins 
de toucher le saint vieillard, persuadés qu'ils 
élaiunt d'en recevair quelque avantage; et, 
dans ce peu de jours, i! se fit plus de Chré- 
tivus qu’il ne s'en serait fait en une année. 
Quel.jues-uns, croyant que la foule pourrait 
Vinportuner, voulaient faire retirer tout le 
monde; il leur dit sans s'émouvoir: « Jis 
ne sont pas en plus grand nombre que les 
démons avec qui nous combatlous sur ta 
montagne. » Comme il s’en retournait, ac- 
compagné de plusieurs persotines et de 
suiut Athauase lui-même, lorsqu'ils furent 
à la porte de la ville, uno femme criait der- 
rère eux : « Demeurez, homme de Dieu, 
ma file est cruellement tourmenlée par le 
démou; demeurez, je vous prie, de peur 
que je n'expire moi-inème à force de courir. » 
Ou le pria d'arrêter, et il le fit volontiers. 
La femme s'approcha : sa fille se jetait par 
terre; mais Antoine ayant prié el nominé 
Jésus-Christ, le démon soriil et Ja fille se 
leva guérie. La mère bénissait le nom de 
Dieu, tous lui réudaient graves, ct Antoine 


(644) S. Athan., Vita Anton. un 
(eh) Vita Ant., cap. 28; Hier., Chr. an 555, 
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partit avec jote, retournant à la montagne 
comme en sa maison. 

X. Cependant, le bruit de la réputation de 
saint Antoine étail venu jusqu à Constantin, 
Ce prince, qui se mélail alors des disputes 
relatives à lVarianisme, lui écrivit avec ses 
deux fils, Constantin et Constant, le traitant 
de père et lui demandant une réponse (443). 

Antoine, sans s’émouvoir quand il recut 
ces lettres, appela les moines et leur dit: 
« Ne vous étonnez pas si un empereur nous 
écrit, ce n’est qu’un homine : étonuez-vous 
iulôt de ce que Dieu a écrit une loi pour 
¢3 hommes et nous à parlé par son propre 
Fils. » Hoe voulait pas même recevoir cvs 
lettres, disant qu'il ne savait pas y répon- 
dre. Mais les moines, fui ayant représenté 
que les empereurs étaient chréliens et 
qu'ils pourraient se scandaliser comme élant 
méprisés, il permit qu'on les lût et il y ré- 
oudit.H douna aux empereurs des avis sa- 
utaires, de ne pas faire grand cas des choses 
présentes, mais de penser plutôt au juge- 
went futur; de considérer que Jésus-Christ 
est le seul roi véritable et éternel ; entin, il 
les priait d’être humains, d'avoir soin de la 
justice et des pauvres; et cette lettre fut 

len reçue. 

Mais saint Antoine en écrivit ensuite d'au- 
tres à l’empereur, qui ne lui fureut pes si 
agréables (446), car il lui demanda le retour 
de saint Athanase el le pria de ne pas croire 
aux calomnies des méléciens. Voy. les ar- 
ticles ATHANASE (Saint) et CONSTANTIN. 

On écouta peu ses conseils et ses aver- 
tissements. Saint Athanase Je Grand conti- 
nuait d'être perséculé ; un intrus, Grégoire, 
s’installait sur le siége d'Alexandrie, et 
cette Eglise était dans la plus déplorable 
situation (an 341). Saint Antoine avait eu 
révélation de ces maux de l'Eglise et les 
avait prédits de la manière suivante, deux 
années avant qu'ils arrivassent (447) : 

Un jour, étant assis, il entra comme cn 
extase et demeura longlemps en contem- 
lation, gémissant de temps en temps. Une 
leure après, il se tourna vers les assistants, 
il soupira, il trembla, il se leva pour prier, 
se mit à genoux, y demeura longtemys, et 
su releva en pleurant. Les assistants, trem- 
blants et saisis de crainle, Jui demandaient 
ce que c'était et le pressérent tant, qu’euln 
ils l'obligèrent de leur parler. Il fit un grand 
soupir et leur dit : « O mes enfants, il vaut 
micux que je meure avant que ce que Ja 
vu s'accowplisse. » Comme ils le pressaieut 
encore, il dit en pleurant : « La colère de 
Dieu va tomber sur l'Eglise; elle va être li- 
vrée à des hommes semblables aux bêtes 
brutes. Car j'ai vu la sainte lab'e environnée 
de tous edles de mulets, qui renversaient à 
coups de pied ce qui était dessus, comme 
quand ces animaux sautent et rucnt eu con- 
fusion. Vous avez oui sans doute comme jai 
soupiré: j'entendais une voix qui disatt: 
Mon autel sera profané. » Mais, eu méime 


(44%) Sozum., lib. 11, cap. 43. 
(457) Vita Ant, cap. 28. 
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temps que saint Antoine révélait ces tristes 
chases, il consolait ses disciples en ajou- 
sant: « Ne vous. découragez pas, mes en- 
fauts; comme le Seigneur s est mis en colère, 
i nous pardonnera; l'Eglise reprendra sa 
beauté et sa splendeur: ordinaire; vous ver- 
rez les persécutés rélablis, l'impiété renfer- 
mée dans ses tannières, la foi catholique pré- 
chée librement partout. Seulement, ne vous 
laissez pas infecter par les ariens'; celle 
doctrine n’est pas celle des apôtres, mais 
celle des démons et de leur père le diable ; 
eile est stérile et sans raison, comme les 
mulets. » Ainsi parla saint Antoine ; par là, 
il marquait le caractère de l'arianisme, qui 
niait la fécondité de la nature divine et la 
divinité du Verbe. 


XI. Aussi, quand ce saint apprit l'intru- 
sion de Grégoire, lui écrivit-il pour le faire 
rentrer en lui-même. Mais Grégoire, ne s'ap- 
puyant que sur la puissance temporelle, se 
tensit bien plus honoré de l'amitié des ma- 
gistrats que de celle desévéques et des moi- 
ves. Quand il recevait des lettres de l'empe- 
reur, d'un gouverneur ou d'un juge, il ne se 
possédait pas de joie et faisait des présents 
à ceux qui les apportaient; mais quand le 
patriarche des solitaires lui écrivit de la mon- 
tigne, il n’en témoigna que du mépris. Le 
duc Balacius imila son exemple. Car saint 
Antoine, ayant appris les violences qu'il 
faisait pour servir les ariens, jusqu'à battre 
des vierges, dépouiller et fouelter des soli- 
taires, il lai écrivit en ces termes: « Je vois 
la colère de Dieu venir sur toi. Cesse donc 
de persécuter les Chrétiens, de peur qu’elle 
ne te surprenne, car elle est prèle à 
érlater. » 


Balacius se mit à rire, jeta la lettre par 
lern et cracha dessus; 1l maltraila ceux 
qui l'avaient apportée et les chargea de dire 
à Antoine, pour réponse : « Puisque tu prends 
soin des moines, je vais aussi venir à toi. » 
Cinq jours n'étaient pas passés, que la ven- 
geance divine éclata. Balacius s'en allait avec 
le vicaire d'Egypte, montés sur deux de ses 
chevaux, les plus doux de son écurie. Ces 
chevaux ayant commencé à se jouer enseim- 
ble, l’un se jette tout d’un coup sur Bala- 
tius, le mord et lui déchire la cuisse. On Ie 
tapporta à la ville; il mourut en trois jours: 
ut tout le monde admira le prompt accom- 
plissement de la prédiction de saint Antoine. 
Aussi les autres officiers avaieut-ils un res- 
pect merveilleux pour lui. Tous les juges 
je priaient de descendre de la montagne, 
puisqu'ils ne pouvaient l'y aller trouver, à 
cause de ceux qui les suivaient pour leurs 
eUfaires. Ils demandaient seulement à le voir: 
el comme il sea excusuit, ils fui envoyaient 
des criminels, conduits par des soldats. 
Ainsi, forcé par la compassion qu'excitaient 
leurs plaintes, il venait à la montagne exté- 
neure, et ce n'était pas sans fruit. I can- 
seillait aux juges de préférer la justice à 
loutes choses, de craindre Dieu et Ue se 
souvenir qu'ils seraient jugés comme ils 
Sirdicul jngé les autres; mais rien ue 


lui était si cher que le séjour de la mon- 
tagne. | 

XII. Il avait alors quatre-vingt-dix ans 
et il était comblé de vertus devant Dieu et 
de mérites devant les hommes. Cependant, 
un jour il lui vint en pensée que nul autre 
que lui n'avait encore mené, dans les déserts, 
Ja vie d’un solitaire parfait. La nuit suivante, 
comme il dormait, il lui fut révélé que, plus 
avant, il y en avait un anlre beaucoup meil- 
leur, et qu'il devait aller le voir. Sitét que 
le juur parut, le saint vieillard commença à 
marcher, appuyé sur un baton, sans savoir 
où il allait ; mais se confiant en Dieu, il était 
convaineu qu'il lui ferait voir son serviteur. 
En effet, comme il le lui avait fait connaître, 
il lui fit trouver le chemin de sa demeure, 
et le troisième jour, de grand malin, il arriva 
à la caverne où saint Paul, le premier er- 
mite, s était retiré il y avait quatre-vingt- 
dix ans, à peu près à l'époque où saint An- 
toine était né. Nous rapportons ici leur 
bienheureuse et admirable entrevue. 

Saint Antoine ne vit d’abord rien, tant l'en- 
trée de cette caverne était obscure. I avançait 
doucement, s’arrétant ide temps en tewys 
pourécouter,marchantliégèrement et retenant 
son haleine. Enfin, il apergut de.loin quel- 

ue lumière; cela le fit hater : en se hâtant, 
il heurta des pieds contre une pierre et fit 
du bruit. Alors saint Paul ferma au verrou 
sa porte qui était ouverte. Saint Antoine se 
prosterna devant, el y demeura jusqu'à midi 
passé, le priant d'ouvrir et lui disant : 
« Vous savez qui je suis, d'où je viens et 
pourquoi. Je -sais que je ne mérite pas de 
vous voir; toutefois je ne m'en irai pas sans 
vous avoir vu. Je mourrai à votre porte, au 
moins vous enterrerez mon corps. » Paul lui 
répondit: « On ne demande point en mena- 
gant; vous élonnez-vous que je ne vous re- 
çoive pas, puisque vous ne venez que pour 
nourir ? » 

Alors il lui ouvrit la porte en souriant. 
lis s'embrassèrent, se saluèrent par leurs 
noms, eux qui n'avaient jamais oui parler 
l'un de l'aube, et rendirent ensemble graces 
à Dieu. Après le saiut baiser, s'étant assis, 
Paul commença ainsi : « Voici celui que 
vous avez cherché avec tant de peine; un 
corps consumé de vieillesse, couvert de che- 
veux blancs et négligés; un homme qui sera 
bientôt réduit en poudre. Mais, dites-moi, 
comment va le genre humain ? fait-on de 
nouvelles maisons dans les anciennes vil- 
les? sous quel empire est la monde? y a-t-il 
encore des adorateurs des démons? » — 
Comme ils s’entrelenaient de cette sorte, ils 


voient un corbeau perché sur un arbre, qui, 


volant doucement, vint mettre devant eux 
un pain tout entier et se retira. a Ah! dit 
Paul, voyez Ja bonté du Seigneur, qui nous 
a envoyé à dîner! Il y a snixante aus que je 
reçois tous les jours la moitié d’un pain; à 
votre arrivée, Jésus-Christ a doublé la por- 
tion. » Avant fait la prière, ils s’assirentsur 
le bord de la fontaine. Mais là, pour savoir 
qui romprait le pain, il s'éleva une dispute 
qui pensa durer jusqu'au soir. Paul alléguoit 
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l'hospitalité, et Antoine l’âge. Ils convinrent 
à la fin que chacun le tirerait de son côté. 
Ensuite ils burent ua peu d'eau, appliquant 
la bouche sur la fontaine, et passèrent ia 
huit en veilles et en prières. 

Le jour élant venu, Paul dit à Antoine: 
« Mon frère, je savais, il y a longtemps, que 
vous demeuriez en ces régions, et Dieu n'a- 
vait promis que je vous verrais ; mais, parce 
que l'heure de mon repos est arrivée, il 
vous a envoyé pour couvrir mon corps de 
terre. » Alors Antoine, pleurant et soupi- 
rant, le priait de ne pas l'abandonner, 
mais de l'emmencr avec lui. I) répondit : 
« Vous ne devez pas chercher votre avan- 
tage, mais celui des autres; il est utile aux 
fières d'être encore instruits par votre exem- 
ple. C'est pourquoi je vous prie, si ce n'est 
pas trop de peine, allez chercher, pour en- 
velopper mon corps, le manteau que vous a 
donné l'évêque Alhanase. » Ce n'est pas que 
le bienheureux Paul se souciäl beaucou 
que son corps fût enseveli ; mais il voulait 
épargner à san hôte l’aflictiou de le voir 
mourir. 

Saint Antoine, étonné de ce qu'il lui avait 
dit de saint Athanase et du manteau, crut 
voir Jésus-Christ présent en lui, et n'osa 
rien répliquer, mais, en pleurant, il lui 
baisa les yeux et les mains, et retourna à 
son monastère; il y alla avec une telle vi- 
tesse qu'on n’edl pas dit à le voir que son 
corps était épuisé de jedaes et de vieillesse. 
Deux de ses disciples, qui le servaient de- 
puis longtemps, vinrent au-devant de lui, 
et lui dirent: « Mon père, où avez-vous 
été pendant si longtemps? » Il répondit : 
« Ah! malheureux pécheur que je suis, je 
porte bien à faux le nom de moine! J'ai vu 
‘lie, j'ai vu Jean dans le désert, j'ai vu 
Paul dans le paradis. » li n'en dit pas davan- 
tage, et, se frappant la poitrine, il lira le 
manteau de sa cellule. Ses disciples le 
prisient de s'expliquer; mais il leur dit : 
« Il y a temps de parler et temps de se 
taire (448). » 

Alors il sortit, et, sans prendre aucune 
nourriture, il relourua par le même chemin, 
ayant loujours Paul daus l'esprit et devant 
Jes yeux, et craignant ce qui était arrivé. 
Le lendemain, il avait déjà marché trois 
heures, quand il vit au milieu des anges, 
des prophètes et des apdtres, Paul monter 
en haut, revêtu d'une blancheur éclatante. 
Aussitôt il se prosterna sur le visage, jeta 
du sable sur sa tête et dit en pleurant : 
Paul, pourquoi me quitlez-vous? je ne vous 
ai pas dit adieu; fallait il vous connaître si 
tard pour vous perdre sitôt ? I! sembla vo- 
ler pendant le reste du chemin ; et, quand il 
fut arrivé dans la caverne, il trouva le corps à 
enoux, la Lète levée, les mains étendues en 
jaut. Il crut d’abord qu'il vivait et priait en- 
core, et se mit aussi à prier; mais, ne l’enten- 
dant pointsoupirer comme il faisait ordinaire- 
ment, il l'embrassa en pleurant et vit qu'il ne 


(448) Kccle. nr. 
($39) Hier., Vita Pauli. 
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priait plus que de la posture. Il enveloppa le 
corps, le tira dehors et chanta des hymnes 
el des psaumes suivant la .tradition de l'E- 
glise. Mais il était aflligé de n'avoir point ap- 
porté d'instrument pour creuser la terre, 
et ne savait quel parti prendre, de retourner 
au monastère ou de deineurer; quand deux 
lions accoururent du fond du désert, faisant 
flotter leurs crinières. D'abord il en frémit; 
mais la pensée de Dieu le rassura. Ils vin- 
rent droit au corps de saint Paul, et, le flat- 
tant de leurs queues, ils se couchèreut à ses 
pieds, ruxissant comme pour témoigner leur 
douleur. Puis ils commencèrent tout près de 
là à gratter la terre de leurs ongles, et, je- 
tant le sable dehors, ils firent une fosse ca- 
pable de tenir un homine. Aussitôt, comine 
pour demander une récompense, ils vinrent 
à saint Antoine, la tête basse et remuant les 
oreilles. IT comprit qu'ils demandaient sa 
bénédiction, ct dit : Seigneur, sans la vo- 
fonté duquel pas une feuille d'urbre, pas un 
passereau ne tombe à terre, donnez-leur ce 
que vous savez qui leur convient ; et, fai- 
saut signe de Ja main, il leur commanda de 
s'en aller. Après qu'ils furent partis, il en- 
terra le corps ct éleva de la terre dessus sui- 
vant la coutume. Le lendemain, il prit la 
lunique que saint Paul s'était faite Jui-mêmo 
de feuilles de palmier entrelacées, comme 
on faisait pour les corbeilles ; il retourna à 
son monastère avec cette riche succession, 
et raconta tont par ordre à ses disciples. Il 
se revélit loujours depuis de la tunique de 
saint Paul anx jours solennels de Pâques et 
de la Pentecôle (449). Voy. l'article Patt 
(Saint), premier ermite. 

XI? Saint Antoine eut encore un avtre 
sujet de consolation dans les nouvelles qu'il 
recevait, de temps à autre, de saint Hilarion, 
son disciple en Palestine, fl lui écrivait et re- 
cevait avec joie de ses lettres. Voy. l'article 
Hivarion (Saint). 

Cependant ce grand serviteur de Dieu tou- 
chait à sa fin. Quelques mois auparavant il 
alla, selon sa coutume, voir les moines qui 
étaient dans la movutagne extérieure, et il 
leur dit: « C’est ici ma dernière visite, et 
je serais trompé si nous nous revoyons ia- 
mais en cette vie. Il es! temps qüc je m'en 
aille, puisque j'ai près de cont cing ans.» 
A ces mots, ils pleuraient et embrassaient 
le saint vieillard qui leur parlait avec joie, 
comme quittant un pays étranger pour re- 
tourner à sa patrie. les exhortait à ne sé 
point décourager dans les pénibles exerci- 
ces, mais à vivre comme devant mourir cha- 
que jour. fl leur recommandait aussi de s'é- 
loigner des méléciens et des ariens. « Et ne 
vous tioublez pas, dit-il, pour voir les Juges 
à leur tête (450) : cette puissance mortelle 
et imaginaire passera bientôt. Gardez la tra- 
dition des Pères, et principalement la foi eu 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, que vous avez 
apprise dans les Ecritures, que je vous ai 
souvent remise en mémuire. » 


(450) C'est-à-dire les princes, les empereurs. 
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Les frères voulaient l'obliger à demeurer 
avec eux, el ÿ finir ses jours ; mais il ne le 
voulut pas, pour plusieurs raisons, et, entre 
autres, parce qu'il craignail d’être enseveli 
selon Îles usages des Egyptiens. 

Les Egypliens aimaient à conserver les 
corps des personnes vertueuses, surtout des 
martyrs. Ils les ensevelissaient et les enve- 
Joppaient de linges, mais ils ne les enter- 
raieut point: au contraire, ils tes mettaient 
sur des lits ct les gardaient dans leurs mai- 
sons, croyant honvrer ainsi les morts. Nous 
voyons même dans Hérodote (451), qu'aux 
temps les plus reculés, ris enfermaient les 
corps embaumés et ensevelis dans des boîtes 
de bois, qui représentaient une figure hu- 
maine, et les portaient debout dans ‘des 
lieux où ils les gardaient : on trouve encore 
sujourd hui de ces boîtes. el des momies 
gu'elles renfermaient. I] y .avait dans cet 
US1£6 UD grand péril d'idolâtrie chez les 
Égyptiens, les plus superstitieux de tous Ics 
homes. 

Saint Antoine avait souvent prié les évû- 
ques d'instruire les peuples sur ce point. fl 
en avait lui-même repris sévèrement les Jaï- 
ques, et particulièrement les femmes, disaut 
que cet usage n’était ni légitime ni pieux, 
puisque les corps des patriarches el des pro- 
phétes élaient encore conservés dans les 
tombeaux, et que le corps mème du Sauveur 
fut mis dans un sépulcre fermé dune pierre, 
jusqu'à sa résurrection. I prouvail par là 
que c'était mal de ne pas cacher les corps 
des défunts, quelque saints qu'ils fussent, 
puisque rien n'est plus grand et plus saint 
que le corps du Seigneur. Plusieurs k: cru- 
rent, ils enterrérent leurs morts et remer- 
cièreut Dieu de l'instruction qu'il leur avait 
donnée. 

Ce fut donc la crainte qu'on ne traitat ainsi 
son corps, qui obligea saint Antoine de se 
presser, el de dire adieu aux moines de la 
suoulagtie exlérieurc. Elaut rentré dans la 
montagne intérieure, où il demeurail ordi- 
nairement, il tomba malade au boutde quel- 
ques mois. Î n'avait auprès de lui que deux 
de ses disciples, Macaire et Amathas, qui le 
servaient depuis quinze ans, & cause de sa 
vieillesse. Il les appela et leur dit : « J’en- 
tre, comme il est écrit, dans la voie de mes 
pères ; car je vois que le Seigneur m’appelle.» 
Et, après les avoir exhortés à la persévé- 
rance et à l'éloignement des schimasliques 
et des ariens, il leur recomtoanda de ne pas 
permeltre que son corps ful porté en Egypte, 
de peur qu'on ne le gardät dans les maisons. 
« Enterrez-le vous-mnewes, dit-il, et le cou- 
vrez de ter.e, en un lieu qui ne soil connu 
que de vous seuls. Au jour de la résurrec- 
lion, je le recevrai incorruptible de Ja main 
du Sauveur, Partagez mes habits, donnez a 
l'évêque Athanase uve de mes peaux de bre- 
bis, avec le manteau sur lequel je couche, 
qu'il m'a donné tout neuf et que j'ai usé; 
gunuez à l'évèque Sérapion }’autre peau de 


(451) Hist. tiv. n1, chap. 86, 87, 88 et 89. 
(452) Hier., Chr, ; Payt, an. 358, n° 2, 
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brebis, et gardez pour vous mon cilice. 
Adieu, mes enfants, adieu, Antoine s'en va 
et n’est plus avec vous. » 

Quand il eût ainsi parlé, ils l'embrassè- 
rent, il étendit ses pieds et demeura couché 
avec un visage gai, comme s'il eût vu ses 
amis venir le visiter. Il finit ainsi le 17 jan- 
Vier 356, élant âgé de cent cing ans (452). 
Depuis sa jeunesse jusqu'à un si grand âge, 
il garda toujours la méme ferveur dans ses 
exercices. La vieillesse ne l'obligea ni à 
prendre une nourrilure plus délicate, ni à 
changer la maniére de se vêtir, ni à se laver 
même les pieds. Toutefois il n'avait aucune 
incommodité : sa vue n’était point affuiblie, 
ses dents étaient seulement usées, mais il 
n'en avait pas perdu une seule. Enfin, il 
était plus fort et plus vigoureux que ceux 
qui se nourrissent de diverses viandes, qui 
se baignent et changent souvent d'habils. Ses 
disciples l'enterrèrent comme il leur avait 


‘ordonné, et personne qu'eux deux ne sut le 


lieu de sa sépulture. 

XIV. Saint Athanase (Voy. son article 
n° XX VIH) et saint Sérapion de Thmonis re- 
curent comme un grand trésor Jes habits 
qu'il leur avait laissés. Hs croyaient voir le 
bienheureux Antoine en les regardant; et, 
Jes portant sur eux, Us croyaient porter ses 
Instructions, 

Sans aucune science humaine (n° 1), sans 
aucun art qui le rendil recommandable, sa 
piété seule Je fit connaître partout; et sa ré- 
putation s'étendit bientôt, non-sculeinent 
dans l'Orient, mais à Rome, en Afrique, en 
Espagne et dans les Gaules. Quoiqu'il ne sût 
bi lire ni écrire, il reste quelques ouvrages 
de lui, qu'il avait dictés en sa langue égyp- 
tienne (coptle), et qui furent traduits en £ree 
et du grec en latin. Il y a sept lettres d’un 
esprit et d'un style apostolique, envoyées 
en divers monastères, dont Ja principale est 
aux arsénoites (453). On trouve aussi, sous 
son nom, une Réegle courte de quarante-hurt 
articles, adressée aux moines de Nacalon, 
qui la lui avait demandée. Mais des critiqne:, 
sur l'autorité desquels nous ne voudrions 
d'ailleurs rien afliriner, prétendent que celte 
Regle n'est pas de ce patriarche des cénobi- 
tes, et que Jes religieux, qui portent son 
nom, suivent les praliques recommandées 
par saint Basile. 

C’est saint Athanase qui nous a conservé 
la lettre de saint Antoine, en réponse à celle 
que lui écrivit l'empereur Constantin, de 
concert avec ses fils Constance et Constant. 
— Voy. n° X.— Le patriarche d'Alexandrie 
Abraham Ecchellensis a publié vingt lettres 
sous le nom de saint Antoine; Paris, 1641, 
in-12 ; mais il n’y en a que sept qui parais- 
sent élre réellement de ce saint, comme 
nous venons de le marquer. Ces lettres ont 
été traduites du copte en grec, et du grec en 
latin par Valère Sarrazius. Les Bollandistes 
en ont publié une adressée à saint Théo- 
dore, abbé de Tabenne. On en trouve deux, 


(453) Hier., De Script. Bibl. Patr., tom. ii, Cod. 
Regul, init  * 
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en langue copte, dans les Ægyptiorum co- 
dicum reliquie du P. Mingarelli, Venise, 
1783; et l'on présumequ’il enexiste plusieurs 
autres dans les monastères d'Egypte. (rérard 
Vossius a publié, sous le nom de cesaint, un 
petit discours sur la vanité du monde et la 
résurrection des morts, qu’on trouve dans 
le tome LV de la Bibliotheca Patrum, édit. 
de Cologne. 

XV. Hilarion, qui avait appris, par révé- 
lation, la mort de saint Antoine, alla visiter 
plus tard le lieu de la retraile du saint pa- 
triarche. C'est un pieux pèlerinage qui mon- 
tre combien saint Antoine était vénéré, et 
nous rapportons celte visite dans l'article 
consacré à saint Hilarion. 

Parmi les disciples de saint Antoine, les 
plus illustres furent Macaire, Amathas, Sar- 
matas, Pithyrion, Isaac, Paphnuce, Paul le 
Simple, Pior, Crone, Ammonas, Hiérax.-- 
Nous avons surtout des détails sur Amathas 
et Macaire, qui sont les deux disciples qui ser- 
virent saint Antoine les quinze dernièresan- 
nées de sa vie et prireutsoinde sa sépulture ; 
— sur Ammonas ef Paphnuce.—Voy. leurs ar- 
ticles.— I] ne faut point confondre le saint 
Macaire, dont il est fait mention ici, avec 
saint Macaire l'ancien ou l'Egyptien, qui vi- 
vait dans le désert de Scélis, ni avec saint 
Macaire d'Alexandrie. Toutefois saint Mi- 
caire l’ancien est aussi compté parini les dis- 
ciples d'Antoine. —- Foy. l’article de chacun 
de ces saints. | 

Quant à Sarmantas, il fut tué par les Sar- 
rasins (4354) dans une irruption qu'ils firent 
au monaslère de saint Antoine (an 358). 
Pithyrion eut la conduite des moines qui 
demeuraient dans les groltes du dernier 
ermilage du saint. Isaac y demeurail, et il 
fut un de ceux que saint Hilarion trouva 
lorsqu'il vint (#55) visiter celte sainte re- 
traite. — Voy. l’article HiLarioN (Saint — 
Saint Paul le Simple n’embrassa la vie mo- 
naslique qu’à l'âge de soixante ans; et par 
son obéissance il vint à un tel degré de 
saintelé, qu'il faisait de plus grands miracles 
que saint Antoine, qui lui renvoyait ceux 
qu'il ne pouvait guérir (456). Pior arriva de 
si bonne heure à une grande perfection, que 
saint Antoine lui permit, à l'âge de vingt- 
cing ans, de demeurer seul où il vou- 
drait (457). Il alla dans le désert, entre 
Nilrie et Scétis, et demeura trente ans en 
un lieu où il avait creusé un puits d’une 
eau salée et amère. I] ne mangeait par jour 
qu'un pain de six onces et cinq olives, 
encore faisait-il ce repas en se promenant, 
pour montrer qu'il ne voulait pas en faire 
une occupation. À alla par ordre de saint 
Antoine visiler sa sœur, qui le désirait 
ardeuiment; mais il se tint hors la porte de 
la maison, les yeux fermés (458). Sa scour 
se jeta à ses pieds, transportée de joie; il 


(454) Hier. Chron., an 558. 

1455) Vila S. Ant., c. 38. 

(456) Ruf., lib n, c. 31; Pall., Laus., c. 25. 
(457) Rosw., p. 563. 

(458) tbid., p, 570 n° 34; Pall., Laus., c. 87. 
(499) Id., c. 23, 25. 
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lui dit : Me voici, je suis Pior, votre frère, 
voyez-moi tant qu'il vous plaira ; et aussitôt 
il retourne à son désert. 

Crone élait encore un des ivterprè. 
tes (459) de saint Antoine pour expliquer en 
grec ce que le saint disait en Egyptien. 1] 
fut depuis prêtre du monastère de Nitrie, 
et excellait en bumilité : il vécut plus de 
cent dix ans (460). Un autre prêtre aussi, 
nommé Crone, gouverna une cominunauté 
de deux cents hommes, prés du bourg de 
Phœnix ; et pendant soixante ans qu'il fut 
prêtre, servant à l'autel, il ne sortit jamais 
de son désert, et ne vécut que du travail de 
ses mains (461). — Plusieurs des disciples 
de saint Antoine en formérent d'autres, qui 
établirent et gouvernérent des monastères 
nombreux (462). Ils n’avaient besoin d'au- 
cun secours humain pour ces établisse- 
ments. La place ne leur manquait pas dans 
les déserts; en pays chaud il feur fallait peu 
d'habits, et des logements seulement pour’ 
être à l'ombre, c’est-à-dire des grottes ou 
des cabanes do roseaux, et d’autres malières 
selon les lieux. Leur nourriture était ordi- 
nairement un peu de pain qu'ils gagnaient 
de leur travail, et en avaient encore beau- 
coup de reste pour faire l'aumOne. Ainsi, 
ils ne cherchaient personne, et c'élaient les 
séculiers qui les allaient chercher dans 
ieurs déserts, attirés par leurs vertus ct par 
leurs miracles. Voy. les articles AScÈTrs, 
ASCETIQUE (Vig), VIE RELIGIEUSE, MOINES 
ACEMETES, CIC. | 

XVI. En commençant, nous avons dit 
que saint Athanase le Grand écrivit la Vie 
de saint Antoine, Cette Vie fut traduite cn 
latin par Evagre. Tout.le monde conuaît ce 
qui se passa dans le cœur de saint Augus- 
tin, au récit que lui fit Ponticien de la Vie 
de saint Antoine et des solitaires d'Egypie. 
cl l'on n'a pas oublié la conversion adwi- 
rable de deux officiers par la lecture de 
cette Vie. Saint Augustin lui-même rapporls 
les faits dans des Confessions, liv. vi, 
chap. 6. Certes, ces faits et cette Histoire 
écrite par saint Athanase furent déjà Ww! 
grand honneur pour le saint patriarche des 
cénobites. Mais, dans la suite des âges, Si 
mémoire devait s'étendre de plus en plus ct 
les merveilles de sa vie devaient être tou- 
jours plus connues : peu de saint, en effel, 
devint plus populaire que satnt Antoine. 
Voy. l'article : ATHANASE LE Granp (Sail), 
n° Al. 


Au xi siècle, le Papo Urbain HI, ayant 
passé à Vienue ct à Avignon, ordonna qua 
mit dans une église les reliques du saint 
patriarche des cénobites. Voici comment on 
rapporte la translation de ces reliques ll 
France. Nous suivrous le récit qu'en fait 
Fleury (463). was 

Josselin, seigneur de la Mote Saint-Didicr 


(460) Ruff, lib, 11, ce. 23. 

(461) Pall., Laus.,c. 89. 

(462) Monum. Grec., tom. Fer, p. 382. ; 

(463) flist. eccles., liv Lxiv, ne 58. — ludepene 
damment de ce récit de Fleury, d’autres prétendent 
que le corps de saint Antoine tut découvert en 501. 
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en Viennois était allé à Jérusalem pour ac- 


complir un vœu de son père. A son retour, ® 


11 passa à Constantinople, où il fut bien recu 
nar l'empereur et gagna ses bonnes grâces. 
h visitail souvent une ancienne église, où 
l'on croyait avoir {é corps de saint Antoine, 
sans que l'on sdt comment il avait été ap- 
porté d'Alexandrie à Constantinople (464). 
Josselin, voyant que cette église était un 
lieu presque abandonné, et que les ecclé- 
siastiques qui Ja desservaient étaient très- 
pauvres, leur persuada de venir avec leur 
telique en France, où il Jes établizait en un 
licu commode et agréable, ct où la relique 
serait plus honorce. IT obtint la permission 


de l'empereur, et emporta ainsi le corps de 


saint Antoine. | 

Etant arrivé en Viennois, il s’occupa de 
chercher un lieu où il pourrait déposer ce 
précieux dépôt, ei en ateudant il le portait 
partout avec lui, même à la guerre. En- 
suite il résolut de bâtir une église de Saint- 
Auloine dans sa terre de la Mote; mais, 
après en avoir jelé les fondements, il fut 
déluurné de continuer, et mourut subite- 
meut sans enfants. Guiguües Didier, son 
parent, Jui succéda, et continua de faire 
porter partout avec lui la châsse de saint 
Auloine, car il avait une grande confiance 
eo cetle relique. 

Ce fut alors que le Pape Urbain Ii, pas- 
sant dans le Viennois, lrouva indécent que 
ce saint corps fût entre les mains d’hom- 
mes portant les armes. C’est pourquoi, 
ayant pris connaissance de l’alfaire, il dé- 
fendil à Guigues Didier, sous peine d’excom- 
muuication, d'en user ainsi à l’avenir, et, 
lui ordonna de mettre au plus tôt le corps 
de saint Antoine en quelque lieu saint. 
Guigues résulult donc d'achever léglise 
commencée par Josselin, et en attendant il 
mil la relique à la place où devait être le 
rrand autel, sous une petite chapelle qu'il 
ht bâtir provisoirement. fi y mit des sécu: 
ers pour recevoir les oblaliuns des fidèles, 
et les employer au bâtiment de l'église. 
Mais, quelques années après, il fit venir des 
moines du monasière de Muntmajour, au 
diocèse d’Arles, et la nouvelle église devint 
un prienré de Bénédictins. Tels furent les 
“onunencements du culte de saint Antoine 
tu France. 

XVII. Au su‘ siècle, Foulques fonda, près 
de Paris, l'abbaye Saint-Antoine sous la 


el iransféré à Alexandrie, et qu'en 635, on le trans- 
porta à Constantinople, d'où il fut porté à Vienne. 
— Vers fan 980, la possession de ce gaint corps fit 
instituer, prés de cette dernière vilte, un ordre de 
chanoines réguliers huspitaliers qui, depuis, a été réu- 
tia l'ordre de Malte, par bulles du 17 décembre 
$776, et du 7 mai 1777. 

($64) Falcon, apud Boll., 47 Januar., tom. Le", p. 
152; Buillet, 47 janvier, n° 13. 

(465) Fleury, fis. ecctés., liv. uxxv, n° 12. 

(406) D'aures églises ont aussi possédé des reli- 
ques de ce saint, car nous lisons dans l'Ami de la 
reigion, n° du 6 juillet 1844 : « M. l'évèque de Gre- 
noble, dans sa visite pastorale de l'arroudissement 
de Saint Marcellin, s'est arrêté à l'ansique abbaye 
de Saint-Antoine, Le prélat a voulu examiner les 
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règle de Citeaux (463). — Il y avait deux 
cents ans que les reliques de ce saint étaient 
honorées dans le diocèse de Vienne, au 

rieuré des Bénédictins établi par Guigues 

idier. Près de ce prieuré était un hôpitas 
pour les malades qui venaient implorer l'in- 
tercession de saint Antoine, ct il était 
desservi parde vertueux laiques qui s’étaient 
associés pour celte bonne œuvre. On cite, 
parmi eux, Gaston et Giron, son fils, aux- 


| quels huit autres se joignirent dans la suite. 


uigues Didier, fondateur du prieuré, vou- 
lut prendre part à cette œuvre, et leur donna 
la place où fut bâtie la maison que l'on 
nomma l'Aumônière. Ils servaient princi- 
palement ceux qui étaient attaqués de Ja 
maladie nommée les ardents ou le feu sacré. 
(Voy. l’article FEU pes ARDENTS), et contre 
laquelle on invoquait saint Antoine. Leur 
supérieur se nommait maître ou précepteur, 
et, pour marque de leur profession, ils por- 
taient sur leur habit la figure d’une potence 
telle que celle dont se servent les estropiés 
pour se soutenir. | 

Dans la suite, il survint de grands diffé- 
reuds entre les moines du prieuré et les 
hospitaliers, au sujet des offrandes ct des 
legs testamentaires faits à Saint-Antoine, 
et sur plusieurs autres articles, car il s’en 
trouva parmi ces hommes qui nepratiquaient 
pas-sans doute l'esprit de complet détache- 
ment qui fut surtout Je cachet du saint 
qu'ils honoraient. On porta plainte au Pape 

oniface VIII. Ce Pontife renvoya les moines 
du prieuré à l'abbaye de Montmajour, donna 
eux hospitaliers le prieuré, qu'il érigea en 
abbaye chef d'ordre, leur ordonna de pren- 
dre ja règle de Saint-Augustin comme 
chanoines réguliers, gardaut toutefois leur 
habit avec le T ou potence qu'ils portaient; 
et leur donna pour premier abbé Etienne 
Aimon, qui était alors leur précepteur. La 
bulle est datée d'Orvielte , le 18 mai 1297, 
et telle a été l'origine de l’ordre des reli- 

ieux hospitaliers de Saint-Antoine, (Voy. 

ict. des Ordres relig. ou Hist. des Ordres 
monasliques, etc., par le R. P. Hélyot, mis 
en ordre et complété par M. l'abbé Badiche, 
tom. 1°, in-4°, 1847, col. pag. 246 et suiv ) 
— On dit que les reliques de saint Antoire 
ont été transférées, le 9 janvier 1491, à 
Saint-Julien d'Arles, où il paraît qu’elles 
étaient encore à l’époque de la Révolu- 
tion (466). 


reliques da saint patriarche des cénourtes, et ren- 
dre un nouveau témoignage de leur authenticité. ° 
Assisté de M. Périer, vicaire-général, et de plusieurs 
autres ecclésiastiques, le vénéiable prélat a trouvé 
dans la sainte chasse (la mème qui avait &é donnée 
en1658par M.Jean du Vache, deni elle porte eneffe: 
sur une plaque d'argent les armes parlantes), ure 
certaine quantité d'ossemeuts poriantencoreléliquet- 
te que leur avait fait metre l'abbé Georges Mau- 
levrier de Langeron, en l'année 1695; de plus, deux 
bourses en moire d'ur, pleines de petits ossement: 
éliquelés cn partie; le procès-verbal de la vérilica- 
tion desdites reliques, par l'archevêque de Vienne, Ar- 
mand de Montinorin, en 1695, écrit sur parclemin, 
authentiqué par plusieurs sceaux et une multitude 
de siguaiures : de plus, un dessin de fa cispositica 
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Outre saint Augustin qui a parlé, comme 
nous l'avons remarqué (n° XV), de saint 
Antoine, d'autres Pères de l'Eglise en ont 
fait mention aussi. Nous citerons, entre 
autres, saint Jérôme, De Scriptor. eccles., et 
saint Grégoire de Nazianze, (Orat. 21). Parmi 
les écrivains ecclésiastiques, il faut men- 
fionner Sozoméne, Histor., lib. 11; Rufin, 
lib. 1.: Trithème et Bellarmin, De Script. 
eccles.; Possevin, Apparatus sacer ; les An- 
nales de Baronius et les Acta sanctorum (467). 
— L'Eglise a placé la fêle de saint Antoine 
au 17 janvier. On peut voir dans les Tablet- 
tes romaines, pag. 87 et 177, la maniére 
dont on la rélèbre à Rome. 

ANTOINE, prétre arien de Tarse, auprès 
duquel demenra quelque temps l’hérétique 
Aétius. Voy. l'article ATmanase, évêque 
d'A nazarbe. 

NTOINE (Saint), martyr à Alexandrie 
sous Dioclétien, l'an 362. 

ANTOINE (Saint), fut martyrisé à Ancyre, 
sous Julien l’Apostat, en 362. 

ANTOINE, évêque de Fussale, fut d'a- 
bord élevé dès l'enfance dans le monastère 
que saint Augustin avait à Hippone, puis 

st présunté par ce méme saint pour évé- 
que de Fussale dans les circonstances sui- 
vantes. 

i, Fussale était une petite ville à Pextré- 
mité du diocèse d'Hippone, dans une con- 
trée qui avail trés-peu de catholiques, mais 

ui possédait beaucoup de donalisles. Après 
de grands efforts de la part de saint Augus- 
tin surtout, et des autres évêques, ces lieux 
furent réuuis à l'Eglise; mais les prêtres que 
saint Augustin y envoya dès le principe 
furent dépouillés, battus, estropiés, aveu- 
giés ou tués. La ville était distante d'Hip- 
pune de quarante milles, c'est-à-dire de plus 
de treize lieres, et saint Augustin s’en 
trouvait trop éloigné pour diriger avec tout 
Je soin qu'il désirait ces nouveaux catholi- 
ques et ramener à la foi les donatistes qui 
restaient (an. 822). 

‘Alors le saint pontife résolut d'établir à 
Fussale un évêque, quoiqu'il n'y en eût 
jamais eu. Il chercha un sujet convenable 
pour cette mission et qui sût la langue 
punique. Il jeta les yeux sur un prêtre qu'il 
destinait à ce poste. Il écrivit aa primat de 
Nunnidie, Je priantde venir pour l'ordonner. 
Mais, lorsque tout le monde était dans 
l'attente, ce prêtre, sur lequel saint Augus- 
tin avait compté, lui manqua tout à coup et 
ne voulut jamais consentir à être ordonné 
évêque. Cependant saint Augustin ne put se 
résoudre à remettre l'ordination et à ren- 
voyer sans rien terminer le primat, qui 
était un vieillard vénérable, venu de fort 
loin et à grand'peine. Ce fut alors qu'il 
présenta nour évéude de Fussale Antoine 


des reliques telles qu'elles furent placées autour d'un 
obélisque revêtu d'une moire d'or, etc. Après leclu- 
re d'un acte revêtu de la signature de Mgr Simon, 
son prédécesseur, én l'annee 1805, le procès-verbal 
de l'authenticité des reliques a été dressé, signé et 
reufermé soigneusement avec les papiers anciens 
dans la salute chässe : le tout scellé aux aru:es 
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wil avait, comme nous venons de le dire, 

ait élever dans son monastère d'Hippone. 

Antoine était encore jeune; il n'avait que 
le degré de lecteur et n'était pas encore 
assez éprouvé dans le ministère sacré. Ce- 
pendant le peuple de Fussale le recut avec 
une entière soumission, et il fut ordonné 
évêque. Mais il se conduisit très-mal, et le 
scandale fut si grand que son peuple l'ac- 
cusa, devant saint Augustin et devant un 
concile d’évéques, d'exercer une domination 
insupportable, de pillages et de diverses 
vexations. Il y avait même des étrangers 
qui l'accusaient d’impureté, mais ils ne 
purent Île prouver; et les évêques ne le 
trouvèrent pas assez coupable pour le pri- 
ver de l'épiscopat. Il le condamnèrent pre- 
miérement à la restitution de tout ce qu’on 
prouverait qu'il aurait pris, et à demeurer 
privé de la commufiion jusqu'à ce qu'il 
eût restitué; ensuite à quitter ce peuple qui 
ne pouvait plus le soulfrir et serait capa- 
ble d'en venir à quelque violence : ainsi il 
demeurait évêque, mais sans église. An- 
toine acquiesca à la sentence, et consigna 
même en deniers la valeur de ce qu'il 
avait pris, suivant l’estimation qui en fut 
faite, afin de rentrer dans la communion. 

If. Toutefois, Antoine en appela au Saint- 
Siége et présenta une requête au Pape 
saint Boniface 1‘, par laquelle, en dissi- 
mulant le fuit, il demandait à être rétabli 
dans son Eglise, soutenant qu'il n'aurait 

as dû en être privé, ou qu'il eût fallu aussi 
e déposer de l'épiscopat. Il fit même écrire 
au Pape en sa faveur par le primat de 
Numilie, à qui il avait persuadé son in- 
nocence. Le Pape Boniface écrivit pour le 
rétablir, mais avec celte précaution : « s'il 
avail fidélement exposé l'ordre des cho- 
ses. » Antoine faisait valoir ce jugement 
du Saint-Siége, et menaçait de ke faire exé- 
culer par la puissance séculfére et à main 
arinée. 

Sur ces entrefaites, le Pape Boniface mou- 
rul, et saint Célestin If’ inonta sur la chaire 
de saint Pierre. Saint Augustin lui écrivit au 
sujet d'Antoine : il lui expose l'affaire et 
lui envoie les pièces du procès, afin qu'il 
en soit instrait à fond (468). Ensuite le grand 
évéque s‘accuse d'imprudence d'avoir fait 
ordonner ce jeune hom.ne sans Vavoir assez 
éprouvé. Mais il défend le jugement de son 
concile, et soutient que bien qu’un évtque 
n'ait pas mérité la uéposition, il ne doit 
pas demeurer impuni. Il en rapporte des 
exemples en Afrique même. Ainsi Priscus 
avait été privé du droit de parvenir à la 
primatie, demeurant toujours évêque. Vic- 
tur avait été soumis à la même peine, et 
de plus aucun évêque ne communiquait 
avec lui que dans son diocèse. Laurent 


épiscopales. » 
(467) On peut consulter aussi sur «aint Aninine 
une intéressante Etude dans le Cours d'histoire sur 
l'origine, l'accroissement et l'influence des Ordres 
monastiques, par M. Ewile Chavin, apud Université 
catholique, tom. VII, pag. 428 eb suiv. 

(468) Evist. 2°°9, L 161. 
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était privé de son siégé sans cesser d’être 
évêque, et se trouvail précisément dans le 
cas d' Antoine; et ces jugements avaient été 
confirmés par le Saint-Siége. Saint Augus- 
tin conclut, en priant le Pape d’avoir pitié 
du peuple de Fussale, en ue lui renvoyant 
pas cet évêque si odieux; d’avoir pitié 
d'Antoine, en ne lui donnsnt pas occasion 
de faire plus de mal; enfin d'avoir pitié de 
lui-même et dé sa vieillesse. 11 avait au 
moins soixante-huit ans. « Car, ajoute:t-il, 
ce péril où je vois Jes uns et les autres me 
jette dans uve si profonde tristesse, que je 
pense à abandonner l'épiscopat, et à ne plus 
m'occuper qu'a pleurer ma faute, » 

Saint Augustin obtint sans doute salis- 
faction, et Antoine ne remonta point sur 
sun siége ; car nous voyons (469) que l'évé- 
que d'Hippone gouverhait encore l'Eglise de 
Fussale sur la fin de sa vie. | 

ANTOINE, disciple de saint Siméon Sty- 
lite, assista aux derniers moments de ce 
saint, qui, après avoir quitté la terre, lui 
apparul pour lui faire connaître ses désirs. 
— Yoy. l'article Siuton (Saint) Styutrez. — 
Nous voyons par-là que cot Antoine vivait 
dans le v° siècle, vers l'an 460, sous l’empire 
de Léon 1. 11 écrivit la Vie de saint Siméon, 
que nuus avons én latin, et où l'on trouve 
tes mots au chapitre 7: Quidam aulem jute- 
nis adstilit ei, Antonius nomine, qui ridit et 
scripsit hee. li y a même apparence que cet 
Antoine est le même que celui que nous 
voyons mentionné dans Evagre (470). Théo- 
deret & écrit Ja même Vie, 

ANTOINE, évêque de Germe, ville de 
Hellespont, s'attacha à exciter les Macé- 
doniens, et cela par ordre, disait-il, de Nes- 
torius. Ils souffrirent là persécution pen- 
daut quelque temps; mais enfin, réduils au 
désespoir, ils envoyérent des assassins qui 
tuèrent Antoine: ceci donna occasion à 
Nestorius de leur faire ôter leur église. 
On Ja leur enleva en effet, en l'an 429, 
avec celles qu'ils avaient à Constantinople, 
à Cyzique, et dans plusieurs autres villes 
de l'Hellespont (#71). Quelques-uns se réu- 
virent à l'Eglise. 

ANTOINE, évêque arien, en Afrique, au 
v* siècle, persécuta cruellement les catho- 
liques, et surtout Eugène, évêque de Car- 
thoge, et Habetdeum, autre saint évêque 
d'Afrique. Antoine était voisin du désert 
de Tripoli; il excita le roi Huneric à persé- 
cuter ceux qui restaient fidèles à l Eglise, 
et so fit luisméme exécuteur des ordres 
barbares et safiguinaires des hérétiques. 

ANTOINE (Saint), moine de Lérins aux 
v” et vit siècles, né à Valérie, ville de 
Pannonie, sur les bords du Danube, fut 
élevé dans la piété chrétienne par saint 
Séverin, l'apôtre d'Autriche et de Bavière. 
Après la mort de ce saint arrivée en 422, 
Antoine se retira près de l'évêque de Cons- 
tance, son oncle paternel, qui Île fit cntrer 
dans le clergé. Les barbares s'élant em- 


(469) Epist. 226, ad Quodoult. 
(470) Hist. eccles., lib. 1, €. 25 
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parés de la Pannonie, lé picux religieux se 
retira, après la mort de son oncle, dans là 
Valteline, près d’un saint prêtre nommé 
Marius. De là, il s'enfuit dans les Alpes du 
côté du Milanais, où il trouva deux soliz 
taires avec lesquels il vécut. Après leur 
mort, il continua de mener la même vie, 
fuyant de solitude en solitude pourse cacher 
quand il était découvert. Eñfin il alla se 
retirer dans le célèbre monastère de Lérins, 
où il ne vécut que deux ahs, et mourut 
vers l’année.596. Son nom se trouve marqué 
au 28 décembre dans le Martyrologe romain. 
Ennodius a écrit sa Vie. 

ANTOINE, évêque de Séville, assista aux 
seplième et huitième conciles de Tolède, te- 
nus, lé premier en 647, et le second en 655. 
Nous ne trouvons pas autre chose sur cet 
évêque. 

ANTOINE, évêque de Bacate en Palestine, 
se déciara hautement ,contre les erreurs des 
monothéliles, assisla au septième concile de 
Tolède tenu en 647, et fut désighé, par le 
Pape saint Martin, pour aller porter en 
Oricnt les actes dé ce concile elles faire 
exécuter. Il partagea cette mission avec 
Théodore d'Esbunte, aussi évêque en Pa- 
Jestine. 

ANTOINE 5e Crère, abbe, raconta à ses 
moines le martyre que souffrit, vers 767, 
pour les sainfes images, l'abbé Paul. Voy. 
‘article Pauz (Saint), abbé et martyr. 

ANTOINE I<, patriarche de Constantino- 
ple, était fils d’un prêtre, tailleur d'habits, 
et se notnmait originairement Constantin. 
Après avoir enseigné le droit pendant quel- 
que temps, il s'enfuit à cause de ses crimes 
et embrassa la vie monastique. Une telle 
entrée dans la vie religieuse pronostiquait 
de tristes résultats. Ce fut alors qu'il chan- 
gea son nom en celui d'Antoine, 

Il avait été élevé dans la religion catholi- 
lique; mais, étant dévoré d'une basse ambi- 
tion, il embrassa l'hérésie des iconoclastes, 
pour avoir son entrée dans le palais, et être 

jen vu de.l'empereur Léon l'Arménien, qui 
protégeait ces hérétiques. Il avait au reste 
ce qu'il fallait pour le métier de courtisan : 
c'était un conteur, etil avait un caractère 
tourné à Ja plaisanterie. De moine il devint 
abbé, et enfin métropolitain de Sylée, ou 
Pergé, capitale de la Pamphilie, un des 
grands siégés dépendant de Constanti- 
nople. | 

L'empereur, voulant persécuter les catho- 
liques, manda Antoine à Constantinople, 


, en 81%. Celui-ci arriva au mois de juillet, 
accompagné de deux moines, l'un nommé 


temps après, ayant eu le nez coupé pou 
cause d'adultère. L'empereur déclara son 
dessein à Antoine, et lui demanda s'il était 
écrit qu'il faille adorer les images. « Non, 
répoudit le courtisan; mais on dit que c'est 
une tradition. — Pour moi, dit Léon l'Ar- 
ménien, je ne puis m'y résoudre, s’il n'est 


Léonce, l'autre Zosime, qui a coup P de 


(471) Marcel, Chron. an. 429, apud Fleury, liv. 
xx2v, n° 55. 
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écrit expressément dans l'Evangile ou dans 
saint Paul : Adorez mon image. » 

Cepéndant l'empereut cacha ses desseins 
jusqu'au mois de décembre. Alors, croyant 
avoit bien pris ses mesures, il attaqua le 
‘patriarche Nicéphore, mais d'abord avec 
précaution et par insinuations. Il lui dit: 
‘« Le peuple est scandalisé au sujet des ima- 
ges; il prétend que nous faisons mal de les 
adorer, et dil que c'est à cause de cela que 
nous sommes inférieurs aux infidéles. Ayez 
donc un peu de condescendance, et laissons 
ces choses basses: ou bien montrez-mnoi 
pourquoi vous les adorez, puisque |’Ecriture 
n'en dit pas un mot. » Le patriarche répon- 
dit: « Nous ne pouvons toucher aux ancien- 
nes traditions. Nous adorons les images 
comme Ja croix et l'Evangile, quoiqu'il n'y 
en ait rien d'écrit. » Car les iconoclasles 
convenaient d’adorer la croix et l'Evangile. 
Cependant le patriarche apprenant qu’An- 
toine dé Sylée favorisait l'entreprise de 
l'empereur, l'envoya chercher et lui demanda 
fa Vérité. Antoine le nia et lui donna une 
déclaration souscrite de sa main avec la 
croix et secliée, par laquelle il faisait pro- 
fession d'honorcr les images, avec anathéme 
contre ceux qui croyaient le contraire. Il 
donna cette déclaration en présence des 
mélropolitains qui se rencontrèrent, et 
l'empereur lui en ayant fait des reproches, 
31 tui dil: « Je me suis moqué d'eux pour 
vous donner plus de commouité d'exécuter 
votre dessein. » Mais le patriarche Nicé- 
phore ne fut pas longtemps dupe de celte 

ypocrisie, et ayant assemblé chez lui tout 
ce qu'il put de moines et d'évêques, il pro- 
nonca l'anathème contre Antoine de Sylée, 
comme prévaricateur (472). Cela n’empécha 
pas ce fameux iconoclaste d'avancer au gré 
de son ambition. En 821, fl succéda à Théo- 
dore Cassitèro sur le siége patriarcal de 
Constantinople. Hy demeura seize ans, sou- 
tenant l'erreur et sg montrant l’homme du 
César persécuteur des catholiques. Antoine 
mourut vers 836, et eut pour successeur 
Jean Leconomante. 

ANTOINE, moine à Naples, am ix° siècle, 
intérvint dans ta défense de l'évêque de Na- 
ples, Saint Athanase, contre les attaques de 
Sersins. Voy. larticte Apaien Îl, Pape, 
n° XXIV. 

ANTOINE CAULÉAS WN, patriarche de 
Constantinople, est Honoré comme saint par 
AP et par les Grecs, le 12 février 

f] naquit dans un châleeu voisin de Cons- 
tantinople, où ses parents, originaires de 
Phrygie, vivaient retirés durant la persévu- 
tion des iconoclastes. Il fut élevé par son 
père dans de grands sentiments de piélé; et, 
dès l'âge de douze ans, il se consacra au 
service de Dieu dans un monastère de Cons- 
tantinople. il en fat abbé dans la suite. De- 
vena patriarche à la mort d’Etienne, il tra- 
voilla evec véle au rélab:issement de l'unité, 
et présida un concile d'évêques d'Orient et 


(472) Come. tom. Vil, p. 195. 
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d'Occident, ou fut condamné tout ce qu'a- 
vait fait le schismatique Photius. On n'a 
plus les actes de ce concile. Antoine fut 
toujours sur Je trône patriarcal ce qu'il 
avait été dans la solitude, c'est-à-dire un 
homme de prière, de mortifiealion et de pé- 
nilence. I! mourut fe 12 février 895, à l'âge 
de soixante-sept ans. 

ANTOINE iit, patriarche de Constantino- 
ple, surnommé Sludite, fut fait patriarche 
dans lo x* siècle. En 974%, on célébra un 
concile à Constantinople, et le patriarche Ba- 
sile, qui était un homme de mauvaise vie, 
y ful convaincu de divers crimes et déposé. 
On mit à sa place Antoine Studite, dont la 

robité était connue. Il gouverna cells 

glise avec assez de bonheur. Mais craignant 
le tyran Bardas, qüi s'éleva après Jean Zi- 
misces, il abdiqua sa dignité sur la fin dy 
l'année 976.1! ne mourat qu’en 983, époque 
à laquelle on lui donna pour successeur Ni- 
colas, surnommé Chrysoberges 

ANTOJNE (Saint) pe Papovur, nommé aussi 
Fernanpkz ou Ferdinand, naquit à Lisbonne 
en 1195. Il eut pour père Martin de Bouil- 
Jon, qu'on suppose de la même famille que 
Godefroy de Bouillon, le chef de la preinière 
croisade. Sa mère, Thérèse Tavera sortait 
d'une maison considérable en Portugal. Mar: 
tin de Bouillon et Thérèse étaient pieux: 
ils mirent leur fils, encore jeune, dans ta 
communauté des chanoines de la cathédrale 
de Lisbonne, pour qu'il y fat élevé dans les 


sciences et dans la piété. 


I. Antoine répondit parfaitement sux vues 
de ses parents. A l’âge de quinze ans, il se 
relira chez les chanoines réguliers de Saint- 
Augustin, qui avaient une maison près de 
Lisbonne. 11 y vécut assez tranquille pen- 
dant quelque temps; mais les distractions 
occasionnées par les visites fréquentes de 
ses amis, lui rendirent bientôt insupporta- 
ble un lieu où il ne pouvait suivre son at- 
trait pour fa solitude; il pria dotic ses supé- 
rieurs de l'envoyer à Coimbre, éloignée de 
trente-six lieues de Lisbonne: son ordre 
avait dans cette ville le couvent nomnié de 
Sainte-Croix. 

Le serviteur de Dieu étonna ses frères par 
l'austérité de sa vie et par son amour pour 
la retraite. It continua ses études, auxquel- 
Jes il joignit Ja lectore des Livres saints et 
des Peres de l'Egtise. Une application soute- 
nue et dirigée par une sage méthode, un 
esprit vif et pénétrant, une grande maturité 


‘de jugement, le mirent en état de faire des 


progrès fort rapides. 11 aequit ane connais- 


sance profonde de la théologie, et se forma 


à ce genre d'éloquente nerveuse et persua- 
sive, qui dans la suite fut si utile à | Eglise. 
Mais comme le propre de I’étude, de cello 
même qui a ta religion pour objet, est de 
dessécher le cœur et -d’éleindre l'esprit de 
piété, Ferdinand nourrissait exactement son 
Ame par les exercices de.la prière et de la 
mortification. H se préparait ainsi à cette 
sublime perfection à laquelle Dieu lappelail, 


($75) Acta SS., 12 Febr. 
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dans un ordre plus austère qui venait de 
prendre naissance. 

Il y avait près de huit ans qu'il vivait à 
Coimire, quand don Pedro, infant de Portu- 

al, apporta de Maroc les reliques de cing 
rères Mineurs, martyrisés depuis peu par 
les intidéles. La vue de ces reliques fit sur 
lui une vive impression; il sentit dans son 
cœur un ardent désir de verser son sanz 
pour Jésus-Christ, Peu de temps après, 
quelques religieux de Saint-François vinrent 
au couvent de Sainte-Croix demander l'au- 
mône, à leur ordinaire. Alors Ferdinand ne 
put plus so contenir ; mais les ayant lirés à 
part, il leur découvrit toutes ses pensées. 
Les bons Frères en furent remplis de joje, 
el, après lui avoir donné jour pour l'exécu- 
tion de son dessein, ils se retirèrent. Fer- 
dinand avai:obtenu, mais avec grande peine, 
Je consentement de son supérieur, lorsque 
les Frères revinrent an jour marqué et lui 
donnèrent leur habit dans le monastère 
même de Sainte-Croix. Ensuite ils J’emine- 
nèrent au lieu de leur demeure, nommé 
Saint-Antoine it Olivarés, Là, il les pria de 
le nammer Antoine, pour éviter par ce chan- 
Bement de nom l'importunité de ceux qui 
soudraient le chercher. Cet homme devint 
l'illustre saint Antoine de Padoue, surnnmmé 
sinsi de la ville où nous lui verrons passer 
une grande partie de sa vie, et où l'on garde 
ses reliques. 

Le désir ardent du martyre lui fit obtenir 
la permission de passer en Afrique; mais,, 
y étant arrivé , il fut attaqué d’une griève et 
ongue maladie, qui lui fit prendre le des~ 
sein de revenir en Espagne. S’étant embar- 

ué, les vents contraires le menèrent en 
icile, où il apprit qu'on allait tenir à As- 
sise Je chapitre général de l'ordre. II s’y 
rendit avec Philippin, frère lai de Castille 
74). 
( Hy C'était en 1221 que le chapitre général 
se trouvait réuni. Antoine et Philippin s'y 
présenlérent donc, et, come personne 
ue Je connaissait, nul ne songea à le de- 
mander. Alors ils s’adressérent à Gratien, 
provincial de Bologne, le suppliant de leur 
assigner un lieu où ils pussent étudier Jé- 
sus-Christ et la discipline régulière. Gratien, 
cédant à leurs instances, les emmena dans sa 
province; Philippin fut envoyé à Citta di 
Castello et ensuite À Columbario, en Tos- 
cane, od il mourut sainlement. Antoitie 
demeura dans l’ermitage du mont Saint- 
Paul, prés de Bologne. Dans une petite cel- 
lute taillée dans le roc et isolée, 11 se livra 
tout entier à la méditalion des saintes Ecri- 
tures et à la mortitication de ses sens. Vi- 
vant dans la simplicité au milieu des sim- 
ples, il cachait sous des dehors faibles et 
numbles les grandes lumières qu'il recevait 
du ciel. Dieu prépare toujours dans le se- 
cret des apôtres qui doivent répandre à 
grands flots la vérilé et la charité divines. 
Bientôt fut manifesté à ses supéieurs et 


(474) Acta SS., 43 Junii, Emile Chavin, Histoire 
de snint Frangois d'Assise, À vol. in-8', 18$1; Kole 
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au monde ce vase d'honneur, sanctifié et 
préparé pour toute sorte de bons usages, 
On l'envoya à Forli, dans la Romagne, pour 
y recevoir les saints ordres. Il y avait plu- 
sieurs de ses frères, des Frères Précheurs 
et des séculiers, L'ordination était précédée 
par des exercices spirituels et des examens. 
Après une conférence , l'évêque désigna 
Antoine pour faire une exhortation pieuse. 
It obéit, Sa parole fut d’abord simple et ti- 
mide ; mais, se livrant tout enlier aux ins- 
pirations de l'EspritSaint, elle prit un mer- 
veilleux caractère de grandeur et de force. 

A cette nouvelle, l'âme de Francois tres- 
saillit de bonheur et d’espérance; il comprit 
qu'une nouvelle voie allait s'ouvrie devant 
son ordre, qui porterait désormais, sur la 
terre et au ciel, la triple couronne de ja 
saiuteté, du martyre et de la science. Il or- 
donna à Antoine de se livrer à l'étude de la 
théologie, tout en continuant à évangéliser 
les peuples. Pour obéir à cette chère et 
sainte volonté, il alla avec un Frère an;lais, 
Adam de Marisco, qui fut depuis un célèbre 
docteur , à Verceil, où professait alors avec 
un succès immense, dans l’abbaye de Saint- 
André, Thomas, ancien religieux de Saint-Vic- 
torde Paris. Antoine devint supérieur à son 
maitre, et de toutes parts ses frères le sup- 
pliaient d'enseigner à son tour la théologie 
dans un des couvents de l'ordre. Le saint 
instituteur lui en donna l’obédience formelle 
en ces termes : « À mon très-cher Frère 
Antoine, Frère François, salut en Jésus- 
Christ. Il me plaît que vous enseigniez aux 
Frères Ja sainte théologie, de telle sorte 
néanmoins que l'esprit de la sainte oraison 
ne s'éloigne ni en vous ni dans les autres, 
selon la règle dont nous faisons profession. 
Portez-vaus bien (475). » 

WH. S'appliquant donc à la prédication 
suivani les ordres de san supérieur général, 
saint Autoine enseigna d’abord à Montpel- 
lier, puis à Bologne, à Toulouse, à Padoue. 
Il parlait avec une liberté merveilleuse. 
disant également la vérilé aux grande 6 
aux petits. Et, comme dès le commence- 
ment il avait désiré le martyre, nulle 
crainle , nul respect humain ne le rele- 
paient, il s’oppnsail avec un courage intré- 
ide à Ja tyrannie des grands. Les plus 
ameux prédicateurs en élaient épouvantés, 
el, assistant à ses sermons, ils se cachaient 
le visage, de peur qu'on ne vit qu'ils rou- 
gissaient de leur faiblesse. Antoine allait 
ainsi préchant par les villes et les bourga- 
des; il accommouait ses discours à la purtée 
de ses auditeurs, mélant la douceur à ta 
sévérité. Le Pape lui-même, c'était (rré- 
goire LX, l'avant entendu en 1227, et admi- 
rant la profondeur de sa science dans 
l'explication de l'Ecriture, le nommait 
l'Arche du Testament. Il ne s'appliquait pas 
seulement à la morale, mais encore à la 
controverse contre les hérétiques ; il en 
couverlit plusieurs à Rimini, et en convain- 


bacher. tome XVI, 535, 536. 
(475) S. Frang., Opuse., tom. ler, p. &. 
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quit plusieurs aans des disputes publiques 
à Milan et à Toulouse. 

I] parlait très-bien l'italien, même quant 
à la prononciation; et, tout étranger qu'il 
était, et, malgré que la foule fat extraordi- 
naire à ses instructions, il montrait une 
modestie et une attention singulières. Son 
discours était clair, ardent, touchant, péné- 
trant, efficace; ses auditeurs fondaient en 
larmes, se frappaient la poitrine et se di- 
saient l'un à l’autre : « Hélas! je n'avais 
jamais cru que telle action fût un péché ; » 
ils s’exhortaient mutuellement à se confes- 
ser, à jedner, à faire des nèlerinages, et on 
dit que les confréries des flagellants, depuis 
si fréquentes en Italie et ailleurs, commen- 
cèrent par ses sermons. Ii enseigna en plu- 
sieurs monastères de son ordre, dans lequel 
H excita l’'émulation de l'étude ; car jusque- 
là les Frères Mineurs étaient méprisés de 
plusieurs, comme des ignorants. Antoine 
eut aussi part au gouvernement de l’ordre. 
Jl fut ministre provincial de Ja Romagne 
pendant plusieurs années, et fonda plusieurs 
monastéres en diverses provinces : il fut 
gardien ou custode en France, au Puy en 
Velay et à Limoges (476). 

1V. L'an 1230, il fut déchargé de tout 
fouvernement ar le chapitre général de 
‘ordre et par le Pape Grégoire IX, avec 
liberté de précher où il voudrait. Il vint 
alors à Padoue, y passa l'hiver et y précha 
le caréme de l’an 1231. 11 préchait tous les 
jours, et ne laissait pas de confesser. Le 
concours des peuples était tel à ses ser- 
mons, que les églises étant trop petites, il 
fut obligé de précher en pleine campagne. 
Toute la ville de Padoue s’y trouvait chaque 
jour avec le clergé, les religieux et l’évêque 
même. On y venait des villes et des villages 
voisins, marchant la nuit aux flambeaux, 
pour avoir place. H s’y trouvait jusqu’à 
trente mille personnes, tous si attentifs, 
qu'à peine entendait-on quelque bruit; les 
marchands tenaient leurs boutiques fermées 
jusqu'au retour du sermon. Un jour que le 
saint homme prêchait ainsi en pleine cam- 

agne, un violent orage allait éclater sur 
"immense auditoire; le saint se mit en 
prière, l'orage tomha autour de l'assemblée 
sans incommoder personne. Les miraoles 
Naissaient sous ses pas, comme sous les pas 
de saint François el des apôtres. 

Aussi, quand le sermon était fini, chacun 
s'empressait-il, par dévotion, de toucher le 
saint homme ou de couper quelque peu de 
son habit; en sorte que, pour n'être pas 
écrasé, il était escorté, en allant et en 
venant, d'une troupe de jeunes gens. On 
. voyait des effets sensibles de ses sermons : 
la réconciliation des plus mortels ennemis, 
la délivrance des prisonniers retenus depuis 
Jonglemps, la restitution des usures, la 
remise des dettes, la conversion de péche- 
resses pubiiques. Toutes sortes de pécheurs 
accouraient à la pénitence; les prêtres ne 
pouvaient suflire à entendre les confessions. 
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Antoine lui-méme , quoique aliaqué d'infir. 
milés continuelles, était sans cesse occuné 
à précher, à confesser et à donner des con- 
seils à ceux qui lui en demandaient avec la 
résolution de les suivre absolument. 

V. Le sanguinaire Ezzelin commençait 
dès lors à exercer son atroce tyrannie. Il 
venait d’égorger à Vérone nn très-grand 
nombre d'hommes. Antoine, l'ayant appris, 
alla sans crainte le trouver en personne, et 
lui dit : « Ennemi de Dieu , tyran cruel, 
chien enragé! jusqu'à quand ne cesseras-tu 
pas de verser le sang innocent des Chrétiens? 
Voilà que la sentence de Dieu plane sur toi, 
sentence très-dure et effroyable. » Il ajouta 
beaucoup d’autres choses non moins fortes, 
Les satellites qui étaient autour attendaient 
Je signal accoutumé pour le mettre en piè- 
ces. Il en arriva autrement par la providence 
de Dieu. Le tyran, touché de la parole du 
saint homme, déposa toute sa férocité, 
devint doux comme un agneau, s’attacha 
sa oeinture au cou en guise de corde, se 
prosterna devant l'homme de Dieu, fit hum- 

lement sa confession, et, au grand étonne- 
ment de tout le monde, lui promit de se 
corriger suivant ses bons conseils. Il dit 
plus tard à ses complices stupéfaits : « Ne 
vous en étonnez pas, mes camarades; car, 
je vous le dis en vérilé, j’ai vu sortir da 
visage de ce Père une certaine splendeur 
divine, qui m'a tellement épouvanté, qu'à 
son aspect terrible je croyais aller être 
englouti soudain jusqu'au fond des enfers. » 
Depuis ce moment il eut pour lui uno 
grande vénération, et, tant que le saint 
vécut, il s'abstint de beaucoup de crimes 

u'’il aurait commis sans cela, comme il 
l'avoua lui-même. 

* Comme le saint homme préchait souvent 
et avec une grande hardiesse contre les 
cruautés du tyran, celui-ci, voulant mettre 
sa vertu à l'épreuve, lui envoya un présent 
considérable par la main de ses serviteurs, 
auxquels il dit : « Vous offrirez de ma part 
ce présent à Frère Antoine, avec le plus 
d'humilité et de dévotion que vous pour- 
rez; s’il le reçoit, vous le tuerez aussitôl; 
mais s’il le repousse avec indignation, sup- 
ortez tout avec patience, et revenez sans 
ui faire aucun mal. » Ces ministres fraudu- 
leux s’étant donc présentés devant lui avec 
toute sorte de respect, lui dirent : « Votre 
fils Ezzelin de Romano se recommande à 
vos prières, et vous supplie de recevoir co 
petit présent qu'il vous envoie par dévu- 
tion, et de prier le Seigueur pour le salut de 
son âme. » Mais saint Avtoine, rempli d'indi- 
gnalion, leur fit des reproches, repoussa 
tout ce qu'on lui offrait, disant que jamais 
il ne recevrait rien de ce qui a été vulé aut 
hommes, que tous leurs biens étaient des 
instruments de perdition; enfin il s'écria 
qu'ils eussent à se relirer sur-le-champ, de 
peur que la maison ne fût souillée par leu” 
présence. Ils s'en retournèrent coùfus au 
tyran, qui, ayant entendu tout ce qui leur 


(476) M. Robrbacher, tom. XVII, pag. 245 cl suiv, 
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élait arrivé, leur dit : « C’est un homme de 
Dieu, laissez-le, qu’il dise désormais tout 
ce quill jugera à propos (477). » 

VI. Saint Antoine précha ainsi depuis le 
commencement du carême jusqu'à le Pen- 
lecôte. Voyant alors que la moisson était 
proche, il crut devoir cesser ses prédica- 
tions pendant que le peuple y serait occupé. 
De plus, se trouvant fatigué par les fréquen- 
tes visites des séculiers, il quitta Padoue, 


et se retira dans un lieu solitaire du voisi-* 


nage, nommé Champ de Saint-Pierre, dont 
le seigneur, nommé Tison, se rendit son 
disciple et embrassa la règle du tiers-ordre 
de Saint-François. 

Dans celte retraite saint Antoine s’adonna 
lout entier à la méditation et à la prière, et 
se sentit tout d'un coup attaqué d'une mala- 
die violente, dont il vit bien qu'il ne relève- 
sait pas. J] voulut qu'on le reportât au cou- 
vent de Padoue. Mais la foule du peuple, qui 
s'empressait de haiser le bord de son habit, 
élait si grande, qu'il fut obligé de rester 
dans le faubourg de la ville. On Je mit dans 
la chambre du direteur des religieuses d'Ar- 
cela. Après y avoir reçu les sacrements de 
l'Eglise, il rdcita les sept psaumes de la pé- 
nitence avec une hymne en l'honneur de la 
sainte Vierge, puis il s’endormit tranquille- 
ment dans le Seigneur, le treize juin 1231, H 
était âgé de trente-six ans, et en avait passé 
dix dans l'ordre de Saint-François. Aussitôt 

u on eat appris qu'il ne vivait plus, les en- 
auts se mirent à crier dans les rues: Le saint 
est mort ! 

Jes prodiges innombrables ayant attesté 
Ja sainteté du ‘serviteur de Dieu, Gré- 
goire IX le canonisa dès l'année suivante, 
1252. Ce Pape l'avait connu perticulière- 
meni et était grand admirateur de ses ver- 
tus. 

Vil. Trente-deux ans après la mort du saint, 
on fit bâtir à Padoue une église magnifique, 
dans laquelle ses reliquesfurent déposées. On 
tronva que toutes les chairs de son corps 
étaient consumées, mais sa langue n’avait 
aucune marque de corruption, et elle parais- 
sail encore aussi vermeille quesi leserviteur 
de Dien eût été vivant. Saint Bonaventure, 
alors général des Franciscains, qui était à la 
cérémonie de la translation, {a prit dans ses 
mains, la baisa respectueusement, et dit en 
fondant enjarmes : « O bienheureuse langue, 

ui ne cessez de louer Dieu et qui l'avez 
ait louer par un nombre infini dames! il 
paraît présentement combien vous êtes pré- 
cicuse devant celui qui vous avait formée 
ur servir à une fonction si nuble et si su- 
lime | » 

La langue de saint Antoine se garde dans 
l'église dout nous venons de parler, el qui 
est celle des Franciscains conventuels de Pa- 
duue. Lesarmées françaises s'étant emparées 


(477) Acta SS.,43 Junii. Miracula S. Ant. de Pad., 
cap. 4 5 
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(479) S. Franc. Assis. et S. Ant. Paduani Opera 
omniag Pedenpouti prope Ratisbonam, 4759, in-fol. 
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de cette ville en 1797, les autorités militai- 
res annoncèrent aussilôt l'intention de dé- 
pouiller les églises de leurs richesses, et de 
s'emparer même du reliquaire en or qui ren- 
fermait la langue de saint Antoine. A Ja nou- 
velle de cette impiété un cri de douleur et 
d’indignation s'éleva dans toute la villes on 
fit aussitôt une souscription, et, dans peu 
d'heures, on eut une somme suflisante pour 
racheter le reliquaire (#78). | 

On voit aussi dans la même église le mau- 
solée du saint, ouvrage très-fini, et orné d'un 
bas-relief qui excite l'admiration de tous les 
connaisseurs. Devant ce mausolée sont sus- 
pendues pluSieurs lampes fort riches, qui 
ont été données par différentes villes. Saint 
Antoine de Padoue est honoré avec sulant 
de dévotion cn Portugal qu’en Italie. 

Ii nous reste plusieurs écrits de ce saint. 
Ses OEuvres,comme celles de saint François, 
sont recommandables par la foi et la naïveté 
qui ont présidé à leur rédaction (#79). Ces 
œuvres se composent de sermons, ou plutôt 
d'indications de sermons pour tout le cours 
de l'année, et d'explications mystiques de la 
plupart des Livres saints. Il a, de plus, laissé 
une concordance morale, en cinq livres, où 
il rapporte à certains titres les passages qui 
conviennent à chaque partie des mœurs. — 
M. A. F. Ozanam, que nous venons de per- 
dre, a conservé des traces des merveilleuses 
prédications de saint Antoine de Padoue, 
dans son beau livre des Poëtes franciscains 
en [talie au xuu siècle, 1 vol. in-8°, 1852. 

Enfin, citons le résumé que fait de la vie 
de notre saintun autre écrivain moderne : 
« À peine le séraphique saint François d’As-- 
sise a-t-il été pren ro son rang devant le 
trône de Dieu, dit M. de Montalembert (480), 

ue sa place dans la vénération et l’enthou- 
siasme des peuples est occupée par celui que 
tous prociament son premier-né : saint An- 
toine de Padoue, célèbre, comme son père, 
spirituel, par cet empire sur la nature, qui 
e Thaumaturge, celui 
que le Pape Grégoire IX nomma l’Arche des 

eux Testaments (481), qui avait le don des 
langues, commeles apôtres; qui, aprés avoir 
édifié la France et la Sicile, passé ses der- 
nières années à précher la paix et l'union 
aux villes lombardes, obtient des Padouans 
le privilége de la cession de biens pour les 
débiteurs malheureux, ose seul reprocher 
au farouche Ezzelin satyrannie, de son propre 
aveu le fait trembler, et mourut à trente-six 
ans, la même année que sainte Elisabeth. » 

ANTOINE dit Rec ou Beau, évèque de 
Durham en Angleterre, puis patriarche de 
Jérusalem, était ami du faste. On l’éleva sur 
lesiége de Durham vers 1283, et depuis, 
en 1905, le Pape Clément V le créa patriar- 
che de Jérusalem pour les Latins. Les au- 
teurs qui parlent de lui ne sont pas tous du 


Voy. les Annales de philosophie aarétienne, tom. V, 


pag. 163. 
(480) Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, 
Introduct. pag. 74, 75 de la 4° édit. in-42, 1844. 
(481) Arca utriusque Tesiamenti et divinarum Scree 
plurarum armarium, 


259 ANT 


mème sentiment sur son comple. Les uns 
Te considèrent comme un évêque zélé et sa- 
vant, qui avait écrit divers ouvrages; les au- 
tres l'accusent de vanit‘ et de mauvaise foi. 
Ht maurut vers 1310 on 1311. 

ANTOINE PATRIZZI ( Le bienheureux), 
vivait au xin° siècle. Il naquit à Sienne et 
fulélevé dans l'innocence par ses parents, 
qui joignaient Ja piélé à la noblesse, Dès 
son jeune âge il fut favorisé des plus pré- 
cieuses faveurs de Dieu, et, pour les conser- 
ver avec plus de sain, il embrassa l'état re- 
ligieux. Envoyé par ses supérieurs au cou- 
vent do Monteciano, il y vécut si sainle- 
ment, qu'on le regardait comme un modèle 
de la perfection chrétienne. Le hienheureux 
Antoine mourut l'an 1311. Le Pape Pie VIT 
permit, le 1* mars 1804, de lui rendre un 
culte public: sa fête se célèbre le 28 mars. 

ANTOINE RODDI (Le bienheureux), nar 
quil en 139% à Saint-Germain, près de Ver- 
ceil en Piémont, et était de la famille des 
marquis de Roddi. 

Dès sa plus tendre jeunesse, il se sentit 
un attrait prononcé pour la vie religieuse, 
et il obtint enfin de ses parents, après beau- 
coup de résistance, la permission d'entrer 
chez les Dominicains. Ses progrès dans les 
verlus et dans les sciences y furent rapides, 
et en firent en peu de temps un des mem- 
bres les plus distingués de l'ordre. En 1422, 
il fut fait prieur du couvent de Côme; ily 
fit observer avec soin toutes les prescriptions 
de la règle. Les monastères de Savone, de 
Bologne et de Florence lui furent aussi re- 
devables des sages réformes que son zèle 
parvint à y établir. Pendant plusieurs années 
il fut le compagnon de saint Bernardin de 
Sienne danssestravaux apostoliques. La ville 
de Côme, entre autres, changea presque en- 
tièrement de face par l'effet de ses prédica- 
tions, et ses habitants passèrent des mœurs 
les plus dissolues à une vie régulière et chré- 
tienne. 

Lesmortifications du bienheureux Antoine 
étaient extrêmes, et l'on a peine à concevoir 
comment elles puuvaient ne pas altérer pro- 
fondément sa santé. Mais il en fut récom- 
pensé dès ce monde par des grâces extraor- 
dinaires et par la sainteté éminente à la- 
quelle il s’éleva. Il mourut le 92 janvier 1459, 
et fut inhumé avec pompe dans l'église de 
Saint-Jean, près de Côme, où il resta jus- 
qu'en 1810. A cette époque, le 28 juillet, il 

ut solennellement transléré dans l'église de 
Saint-Germain, sa patrie, où il continue à 
être vénéré par les fidèles. Sun culte a 
été approuvé le 15 mai 1819, par le Pape 
Pie VII. 

ANTOINE (Saint ), en Lithuanie, au xiv° 
siècle. Voy. l’article EGLISE CATHOLIQUE EN 
LiTRUANIE. © | 

ANTOINEIV, dit Caloger, patriarche d 
Constantinople au x1v° siècle. C'était un re- 
ligieux qui passait pour homme de bien et 
qui fut fait patriarche en 1388. Les Latins lui 
Opposèrent Angel Corerio de Venise. An- 
loine mourut en 1396, environ buit ans 
après son élection. 
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ANTOINE surnommé de Mondola ( Lo 
bienheureux) naquit dans le xy* siècle, dans 
les environs de Mondola, lieu qui fait partie 
de la Marche d’Ancone.| 

Il fut instruit dans sa premiérejeunesse par 
un religieux Augustin, qui le fit avancer 
daus Jes lettres en même temps que dans la 
piété; et lorsqu'il fut en âge de faire choix 
d'un état, il entra dans cet ordre quelque 
temps aprés que saint Nicolas de Tolentia 
eut donné, par la perfection de ses vertus, 
un nouvel éclat à cet institut. Antoine de- 
vint l’imitateurdece grand serviteur de Dieu, 
et se consacra comme lui à la plus austère 
pénilence. Rempli de charité pour le pro- 
chain, il travaillait avec zèle au salut des 
âmes, ramenant à Dieu les pécheurs et con- 
salant les affligés ; il visitaitles prisonniers 


et soulageait les pauvres par des quêtes 


qu’il faisait pour eux. Il eut à supporter de 
grandes tentations ; mais il sortit victorieux 
de toutes les attaques du démon. Après 
avoir prolongé sa carrigre jusqu'à l'âge de 
près de quatre-vingt-dix ans, il mourut de la 


mort des justes en 4450. Qn l'honore dans 


san ordre le 6 février, par la permission du 
Pape Clément XII, qui approuve, le 41 juils 
let 1759, le culte de ce bienheureux. 

ANTOINE NAYROT (Le bienheureox), na- 
quit à Rivoli, dans le diocèse de Turin, de 
parents hannétes; il se consacra trés-jeane 
au service de Dieu dans l'ordre de Saiut- 
Dominique. 

1. Après sa profession, les supérieurs j 1- 
gèrent à propos de l'envoyer à Naples, el lai 
firent entreprendre 'e voyage par mer; mais, 
dans la traversée, ilfut pris par des corsaires 
de Tuuis et conduit en Afrique. On sait tous 
les mauvais traitements que ces barbares 
faisaient souffrir à leurs esclaves pour les 
obliger à renier la foi et à embrasser le ina- 
hométisme. Le jeune religieux les suppurla 
d'abord avec patience; anais à Ja tin, il eut 
le malheur de se laisser vaincre et de re- 
noncer à Jésus-Christ. Pendant quatre mois 
il demeura dans cette déplorable aposlasie ; 
mais, au bout de ce temps, la grâce le 
toucha ; il abjura les superstitions mshomé- 
lanes et se prépara, par la mortificalion el 
la prière, au combat qu'il devait avoir bien- 
tôt à soutenir. Un jour qu'il avait reçu les 
sacrements de Pénitence et d’Eucharistie, tl 
se revétil de son habit religieux, et, dans un 
lieu très-fréquenté, s’en alla attendre le dey 
qui devait y passer. Lorsqu'il parut, Antoine 
confessa publiquement ea sa présence Île 
crime qu'il avait commis, et déclara que Ia 
religion chrétienne qu'il avait eu la faiblesse 
d'abandonner, était la seule véritabie. 

Il. Le dey voulut d'abord essayer. par 
des promesses et des caresses, de gagner de 
nouveau le jeune. religieux: mais, voyanl 
qu’il ne pouvait réussir, il le remit entre les 
mains du chef de la secte, qui était charge 
de le juger. Celui-ci enferma Antoine dans 
une obscure prison, et, pendant trois jours, 
il employa tous les moyens possibles pour 
le déterminer à apostasier de nouveau; 
mais le serviteur de Dieu résista aver. beau- 
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coup de force à la séduction, et supporta 
avec una grande patience les outrages et 
les tourmenis que les bourreaux lui tirent 
souffrir. El distribuait aux pauvres les ali- 
ments que les chrétiens lui envoyaient, se 
contentant de pain et d’eau pour sa nourri- 
ture, et se préparent ainsi à la mort. Le cin. 
quième jour de sa captivité, le juge le fit 
encore venir devant lui, et, l’ayant trouvé 
iuébraniable dans sa résolution, il le cone 
damna à être lapidé. On conduisit aussitôt 
Antoine au lieu du supplice: lorsqu'il y fut 
arrivé, il fléchit les geuout, éleva les mains 
au ciel et s'étant mis en prières, il reçut 
sans remuer ja grêle de pierres qui lui Ola 
la vie. Son martyre arriva lo 10 avril 1460. 


Ii. Les mahométans voulurent brûler son 
corps, mais n'ayant pu y réussir, ils le ven- 
direut à des marchands génois qui se trou- 
vaient à Tunis, et qui l’apportèrent avec eux 
dans leur patrie, non sans remarquer la 
bonne odeur qu'il exhalait. En 1469, Amé- 
dée JH, duc dé Savoie, fit transporter ce pré- 
cieux trésor à Rivoli, La généreuse confes- 
sion d'Antoine et la mort qu'il avait soufferte 
pour la foi, inspirèrent aux fidèles de la 
confisnce en son intercession; plusieurs 
graces obtenues par son crédit auprès de 

ieu déterminèrent à lui rendre un culle 
public, qui, plus tard, fut approuvé par le 
Pape Clément XII, le 22 février 1767. Ce 
pootife permit à tout l’ordre des Frères Pré- 
zbeurs de célébrer la fête du saint mar 
lyr (882). 

ANTOINE pe Stgoconig (Le bienheureux;, 
ainsi nommé du village où il est né, en 
Ombrie, désira, dès l'âge de douze ans, s’en- 
gager dans l'ordre de Saint-François. Le 
Supérieur du couvent dans lequel il se pré- 
senta, arrêté par sa grande jeunesse, différa 
Je lui donner l'habit: mais la ferveur du 
pustulant, suppléant à la faiblesse de l'âge, 
le Ht admettre au noviciat et ensuite à la 
profession. Lorsqu'il eut prononcé ses vœux, 
fut mis sous ta direction du bienheureux 
Thomas Bellaccio qui, l'ayant gardé plu- 
sieurs années auprès de lui, l’envoya en 
Corse, où Antoine établit plusieurs couvents 
de l'Obser vance. 


Revenu en Italie, i) passa quelque temps 
tn Toscane, d'où il retourna dans son pays 
natal, qu'il habita jusqu'à la fin de ses jours. 
ll vivait dans les maisons les plus solitaires, 
he se nourrissail que.de pain, d’eau et d'ub- 
sinthe. I! avoua qu'il lui avait fallu quatorze 
ans pour s’habituer à l’amertume de celle 
plante. Ses austérités étaient élonnantes ; 
cependant il parvint à l’âge de quatre-vingts 
ans. Le Seigneur voulut alors récompenser 
la vie tout à la fois pure et mortiliée de son 
serviteur ; Antoine mourut en 1471, au cou- 
vent de Saint-Damien, près d'Assise. En 
1769, la congrégation des Rites publia l'ap- 
Probation du culte public du bienheureux 


or?) M. L'abbé Rohrbacher, tom. XXII, pag 258 
9. 
(485) I. ibid., p. 275, 275. 
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Antoine, donnée en 1687 par le Pape Alexan- 
dre VIH (483). Qn Jl’honore dans l'Eglise le 


"7 février. 


ANTOINE PUCCI, clerc de la chambro 
apostolique, qui précha le discours d'ou- 
verture à la neuvième session du concile de 
Florence, tenue le 3 mai 1514. Ce discours, 

u'un historien moderne de l'Église rapporte, 

‘après Lahbe (48%), montre l'rxeellence de 
l'Eglise el les principaux motifs qui doivent 
porter à en achever la réformation. On y 
voit qu'on pensait alors à la réforme des 
mœurs, et qu'on ne dissimulait rien des 
maux qui affligeaient la société chrétienne. 
Ce discours est bien écrit, 


ANTOINE, religieux de l'ordre des Car- 
mes, précha au concile de Trente, daus l'in- 
tervalle de la première session à la seconde, 
le quatrième dimanche de l'Avent, devant 
les Pères du concile. Bon discours était sur 
l'évangile du jour, la prédication de saint 
Jean-Baptiste touchant l'approche du rnyau- 
me de Dieu, royaume atlendu si longtemps 
pour réparer la chute originelle de l'homme 
et détruire le règne du péché. La lai natu- 
relle n’y suffisait point, obscurcie qu'elle est 

ar les ténèbres de l'ignorance. La loi dg 

vise fait connaître le mal, inais ne donne 
as la grâce de l’éviter ct de faire le bien 
ette grâce est un don de Jésus-Christ : elie 
nous saffranchit de l'empire de la loi, non 
pour que nous puissions la violer, msis 
pour que nous l'accomplissions au fond do 
notre cœur, et que pour la g'oire de Dieu 
nous fassions même plus que la loi n'exiga. 
Loin de nous cette prétendue liberté évan- 
gélique que quelques-uns mettent en avant 
pour pécher avec plus de liberté et fouler 
aux pieds les vœux, le célibat, les prières, 
les jednes, les institutions de l'Eglise 1 Ces 
œuvres sont précisément tes digues fruits, 
les délices de cette liberté 
chrétienne que nous procure la grâce, graco 
qui n’est pas restreinte à une épnque, mais 
a été communiquée et sous la loi de natura 
et sous la loi de Moise; seulement, a la ve- 
nue du Christ, elle se ré:and avec plus 
d’abondance, afin d'établir le royaume de 
Dieu par toute la terre, comme il est effecti- 
vementarrivé malgré lesJuifs, malgré les phi 
losophes, malgré les empereurs idolâtres, 
Mais aujourd'hui, que voyonsenous? Cet 
empire universel réduit à un coin de }'Eu- 
rope, où il est agité en tons sens comme une 
harque au milieu de la tempête. Mais déjà 
il me semble voir Jésus marchant sur les 
flots, et nous disant: Ayez confiance, c'est 
moi, ne craignez point. — Tel fut le discours 
de frère Antoine (485). En terminant il 
exhorte Jes Pères, réuuik au nom de Jésus, 
à lout faire pour la glaire de Jésus, sans 
aucune considération bumaine. 

ANTOINE DE SAINT-MICHEL, Mivenr 
observantin ct évêque de Moute-Marano, 


(485) M. l'abbé Robrhacher, Hist. nair. de l'Egl 
liv. Laxxin, tom. X XV, pag. 404, 405, ; 
(483) Labbe, tome XIV, col. 999. 
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tut au concile de Trente une lettre de Clé- 
ment Dolern , de son ordre, cardinal d'Aru- 
celi, et dont il est fait mention dans les pro- 
motions de Pau: 1V, comme d'un howme 
célèbre par sa science profonde. Cette lettre, 
relative aux mariages clandestins, faisait 
connaitre qu'on avait examiné la matière à 
Rome, et qu’en dernier lieu on avait décidé 
que l'Eglise pouvait, qu’il lui était même 
honorable d’abolir ces mar’ages (486). — 
Nous n'avons pas d'autres renseignements 
sur co prélat. 

ANTOLIEN, ou ANATOLIEN (Saint), martyr 
d'Auvergne, souffrit sous Chrucus, l’un des 
rois allemands de Pomérauie, qui viurent ra- 
vager les Gaules pendantle rézne de l'empe- 
reur Gallien, vers l'an 266. Saint Grégoire 
de Tours a remarqué (487) les martyrs saint 
Limine, qu’on appelle aussi Linguin, saint 
Antolien ou Anatolien, avec saint Cassi et 
saint Victorin, et il témoigne que de son 
temps leurs corps reposaient auprès de la 
ville d'Auvergne, ou Clermont. 


ANTOLINEZ ( AUSUSTIN ) archevèque de 
Compostelle, né à Valladolid, en Espagne, 
un 155%. Ii se tit religieux de l'ordre des 
Augustins dans cette dernière ville, étudia 
la théologie à Salamanque, et l’enseigna en- 
suite dans la même université avec beau- 
coup d'applaudissements. Après avoir passé 
par les premières charges dans son ordre, 
il devint, depuis » évêque de Ciudad-Rodri- 
0, puis archevêque de Compostelle. Pen- 
ant la visite de son diocèse, il fut attaqué 
d'une maladie dont il mourut le 19 juin 1626, 
Aulolinez a écrit quelques Vies de saiuts, 
entre autres celle du bienheureux Jean de 
Sahagun, de sainte Claire de Montefalco, etc. 
On lui attribue encore un Traité de la con- 
cuption de la trés-sainle Vierge, dans lequel 
$l soutient que la mère de Jésus vit l'essence 
divine au moment de sa conception. 
ANTOLINEZ (Jusnx), évêque de Tortose, 
f ère du précédent, naquit à Valladolid, se 
distingua d'abord dans la jurisprudence ca- 
nonique et civile. On dit qu'il fut avocat à 
Séville. Pierre de Castro de Quignones, 
archevêque de Grenade, l'attira dans cette 
ville, où il devint archidiacre et doyen de 
son église, après quoi il fut élu évêque de 
Tortose en 1627. I] mourut en 1650, el a 
laissé une Histoire ecclésiastique de Grenade, 
qui ne paraît pas avoir été publiée. 3 
ANTONELLI (Nicocas-Manie), comte de 
la Pergola, canoniste ilalien, naquit en 1697 
ou 1698 selon d’autres. 11 s'éleva par degrés 
jusqu'à la dignité de cardinal, à laquelle il 
fut élevé en 1759. 11 se distingua par un 
profond savoir, par une modestiv rare et par 
des inœurs pures. Il succéda au cardinal 
Passionei dans la charge de secrétaire des 
brefs, et mourut le 24 septembre 1767. Sae 
vant orientaliste, Nicolas Antonelli est édi- 


(486) Pallavicini, Hist. du concile de Trente, tiv. 
<x008, chap. 5, ne 49. _ 

(487) Hist., lib. 1, cap. 30, 51, 32, et De g'or. 
martyr, lib. 1, c. 65, 487. ae 

(488) Mazzuchelli, Scrittvria d'Italia. 
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tour dus OEuvres de saint Jacques de Nisihe, 
d'un ancien Missel romain, d'une interpré- 
tation des psaumes par saint Athanase : il 
est, de plus, auteur lui-même de plusieurs 
Dissertations savantes. 
. ANTONELLI (Grovanno-Canto), évêque 
de Velletri, naquit en 1690; élant entré 
dans les ordres, 1l obtint la faveur d'Alexan- 
dre Borgia, qui le fit protonotaire apos- 
tolique vers 1723; il devint ensuile auditeur 
géncral de Ja nonciature en Saxe. Revenu 
à Rome en 1730, fl aspira, dit-on, à l'épis- 
copat, Mais les intrigues dont il fut témoin 
Je déterminèrent à se retirer à Velleiri. H 
trouva encore des cabales el des ennemis. 
enfin, il devint évêque de cette ville en 
1753. Gn a de ce prélat des noésies et quel- 
ques pièces qui ne nous paraissent guère 
ignes de son caractère (588). Ses autres 
vents sont restés inédits. If mourut en 


ANTONELLI (Léonanp), cardinal, évêque 
de Velletri et d'Ostie, doyen du Sacré-Cul- 
Jége, né à Sinigaglia le 6 novembre 1730, 
reçut le chapeau de cardinal sous le peuti- 
ficat de Pie VI. Il avait élé en opposition 
contre les mesures de Clément XIV au su- 
jet des Jésuites. On lui reproche de n'avoir 
jamais été à la hauteur de son siècle et d’a- 
voir eu des idées arriérées. A entendre cer- 
tains biographes, il aurait constammeul, 
dans les diverses fonctions qu'il remplit, 
proposé des mesures non-seulement étroi- 
tes, mais inexécutables. Cependant la lettre 
qu'il adresse aux évêques d'Irlande, prouve- 
rait qu'il élait loin d'avoir les opinions in- 
tolérantes qu'on lui préte (489). | 

Pendant la révolution française, Antonelli 
fut un des chefs de la congrégation d'Etat, 
et proposa, de concert avec le fiscil Bar- 
bieri, des mesures exagérées, el par con- 
séquent dangereuses. On prétend qu'il ap- 
puya le vote du 1$ janvier 1791, pour 1 
sanction de la constitution civile du clergé, 
décrétée par l'assemblée nationals de France 
le 12 juillet 1790. 11 coucourut en 1800 à 
l'élection Je Pie VII, et accompagna ce pon- 
tife lors de son voyage à Paris, en 1804. En 
1808, le 7 septembre, le gouvernement de 
l'Empire, qui persécutait alors, parce qu'il 
se croyait solide, le chassa de Rome, sans 
égard pour son âge avancé et sans lui don- 
ner le temps de faire aucuns préparatifs (690). 
On l'envoya à Spolette. Depuis il fut exilé 
à Sinigaglia, sa patrie, où il mourut le 22 
janvier 1811, Dans sa jeunesse, Antonelli 
(Léonard) avait rédigé le bref de l'interdic- 
tion du duc de Parme. 8i des historiens 
bläment ses idées étroites et son opposi- 
tion inintelligente à différents faits de son 
temps, il en est d'autres (491) qui parlent de 
son zèle et de sa fermeté, et qui prétendent 
qu'il fut l'uo des membres les vlus éclairés 


(489) Ami de la religion, n° 4, 575. 

(490) Picot, Mémoires pour servir à (huge. ceclé- 
siastique du xi siècle, tom. Ul, pag. 

(491) ld. ibid, pag. 325, 
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et les plus vertueux du Sacré -Collége. 

ANTONIA (Sainte), vierge et martyre en 
l'an 259 de Notre-Scigneur. Yoy. l'arlicie 
ACTES DE QUELQUES MARTYRS EN NuMIDIE. 

ANTONIA, de Florence, religieuse de l’or- 
dre de Sainte-Claire, morle en odeur de 
sainteté en 1472, Le 11 septembre 1847, la 
sacrée congrégation des Riles a introduit la 
cause de la canonisation de cette vénérable 
servante de Dieu. 

ANTONIANO (Syzvivs), secrétaire de saint 
Charles et depuis cardinal, naquit à Rome 
en 1540. On rapporte qu’à l'âge de dix ans 
ñ improvisait des vers sur quelque sujet 
qu'on lui donnât, Le duc de Ferrare, charmé 
de son esprit, le fit élever avec soin par les 
plus habiles maîtres, et le Pape Pie IV, à 
qui il s'était fait connaître autrefois par un 
imprompte qu'il lui adressa, l'appela à Rome 
où il lui donna un emploi de professeur 
dans le Collége romain. Il en fut depuis 
recteur, puis secrétaire du Sacré-Collége 
sous Pie V, secrétaire des Brefs. sous Clé- 
ment VIII, dont il fut aussi camérier, et qui 
le nomma cardinal en 1598. On dit qu'il eut 
part au Catéchisme du concile de Trente. Au- 
toniano est mort en 1603, à l'âge de soixante- 
trois ans, et a laissé divers ouvrages en prose 
et en vers, des lettres, des commentaires et 
des dissertations fort savantes : De Christiana 
puerorum educalione ; — De obscuritale salis 
in morte Christi; — De primatu S. Petri; 
— De successione apostolorum. Bayle a con- 
sacré à ce prélat un assez long article dans 
son fameux Dictionnaire critique. 

ANTONIEN, évêque de Numidie, fut 
ébranlé par les lettres de Novatien, dont il 
avait d'abord rejeté la communion pour 
s'attacher à saint Corneille, suivant le con- 
seil de saint Cyprien. Il demanda quelle hé- 
résie Novalien avait introduite et comment 
Corneille avait communiqué avec Trophyme 
et avec ceux qui avaient encensé des idoles. 
Saint Cyprien lui répondit, en 281, une lon- 
gue lettre que nous analyserons à l’article 
de ce saint évêque de Carthage. 

ANTONIN, empereur, succéda à Adrien 
en l'an 138. On lui donna le surnom de 
Pieux, à cause de sa piété envers son beau- 
pére, envers son père adoptif et envers les 
dieux; ou bien parce qu'élant clément de 
son naturel, il fut presque le seul, parmi 
tant de princes, qui régna sans verser le 
sang des citoyens, mi même, autant qu'il 
était en lui, celui des ennemis. 

1. Toutefois, on peut lui reprocher sa hon- 
teuse indulgence pour le libertinage et les 
débanches publiques de sa femme; mais 
surtout l'infamie sacrilége avec laquelle, 
après la mort de cette prostituée impériale, 
il lui fit décerner la divinité, des temples et 
des autels (492). Lui-même n'était pas 
“tempt de tache sous ce rapport. Sans 
ronpier une concubine et peut-être plu- 
sieurs, son gendre Marc-Auréle nous ap- 
preud qu'il fut longtemps sujet au péché de 


(42) Jul. Capitol. Anton. ne G. 
(400) Pensées de Murc-auièle, Liv. 1, © 13. 
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Sodome (493). Il n'avail pas moins que son 
prédécesseur Adrien et son suocesseur 
Marc-Aurèle, une grande estime pour les 
orateurs et les philosophes : dans toutes les 

rovinces de l'empire il Jeur assigna des 

onneurs et des pensians, Aussi sous ces 
empereurs, philosophes et orateurs eux- 
mémes, vit-on fleurir les sciences, ainsi 
qu'un grand nombre d'hommes distingués 
ans les lettres. Les plus célèbres d’entre 
eux furent Epictéte, Plutarque, Maxime de 
Tyr, Numénius, Celse et Lucien. 

IL. 1] n’en est pas moins vrai anssi que, 
malgré sa réputation de clémence, les Chré- 
tiens souffrirent une persécution cruelle 
sous son règne. Nous en avons, entre autres 
preuves, l'inscription suivante érigée au 
martyr saint Alexandre, dans le cimetière 
de Calixte et conçue en ces lermes : « Alex- 
andre n'est pas mort, mais il vit au-dessus 
des astres, landis que son corps repose en 
cette tombe. Il termina sa carrière sous 
l’empereur Antonin, qui, redevable aux 
Chrétiens de bien des services, leur rend lu 
mal pour Je bien. Car quiconque plie le ge- 
nou pour sacrifier au vrai Dieu, est conduit 
au supplice. O temps malheureux, où nous 
ne pouvons échapper, même dans les ca- 
vernes, au milieu des sacrifices et des priè- 
res! Quoi de plus misérable que la vie? 
mais; en même temps, quoi de plus miséra- 
hle que la murt? puisqu'il n'est point per 
mis aux amis et aux parents de donner la 
sépulture à leurs défunts. Maintenant 
il brille dans le ciel. Sa vie dura peu, 
ctr. (494), » 

Encore qu'Adrien, père d'Antonin par 
adoption, edt ordonné, dans salettre à Mi- 
pucius Fundanus, de laisser en paix les 
Chrétiens, s'ils n'étaient trouvés coupables 
d'un autre crime contre les loisde l'empire, 
néanmoins telle était la haine que le prince 
des ténèbres inspirait aux idolâtres contre 
eux, que lous les rescrits des empereurs en 
leur faveur élaient ou mal observés, ou 
facilement oubliés, ou violés impunément. 

Nous en avans la preuve encore dans l'Apo-. 
logie de Justin à l’empereur, à ses fils, au sé- 
nat et au peuple ramain. Pendant que les 
Chrétiens qui dressèrent cette inscription au 
martyr Alexandre, se pl:ignaient hautement 
de ne trouver plus même de sûrelé dans Iles 
antres et les cavernes, Justin prit leur dé- 
fense avec une intrépidité merveilleuse, tnel- 
lant son nom en lête, et, afin qu'on ne pat le 
canfondre avec aucun autre, désignant non- 
seulement sa patrie, mais encore les noms de 
ses aucêtres. . 

x A l'empereur Titus Ælius Adrianus Anto- 
ninus Pjus César Auguste; à Verissime, son 
fils, philasaphe ; à Lucius, également philo- 
sople, fils de César par nature, et de Pius, 
par adoption ; au sacré sénat, el à tout le 
peuple romain : en faveur des hommes de 
toute condition qui sout injustement hais et 
persécutés ; moi Justin, fils de Priscus, je- 


(494) Rom. Subter., c. 22, et apud Mabun., i. F, 
Mus. ital , pag. 155. 
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tit-fils ne Bacchius, de la colonie de Flavia 
Néapolis dans la Syric-Palestine, un d'entre 
eux, j'ai présenté cette requête. » 

li poursuit son discours avec la même li- 
herlé, en protestant qu'il leur présentait cet 
écrit, non pour les flatter, non pour capter 
leur bienveillance par de douces paroles , 
mais pour demander que Jes Chrétiens fus- 
sent jugés suivant les lois, et non plus con- 
damnés témérairement. (Voy, l'article Justin 
(Saint), apologiste. | 

Hil. Les fidèles de l'Asie et de la Grèce n'é- 
taient pas mieux traités que ceux de Rome. 
Aussi adressèrent-ils également à l’empereur 
des plaintes sur les vexalions de tout genre 
qu'ils avaient à soulfrir de leurs compatrio- 
Les, Une des causes qui servaient le 
soulever les peuples contre les Chrétiens, 
c'étaient les calamités publiques. 

Les idolâtres s'imaginaient qu’elles étaient 
un effet de la colère des dieux qui se ven- 
seaicnt par là des outrages que leur faisaient 

es Chrétiens en méprisant leur culte, et ils 

se persuadaient que ce n'était que par leur 
sang qu'on pouvait apaiser le courroux de 
ces divinités offensées. Hs étaient confirmés 
dans cetle persuasion par jes prêtres païens. 
Lorsqu'il ne réussissait poiut à ces derniers, 
même en interposant l'autorité des oracles , 
d'inspirer les mêmes sentiments aux juges 
et aux magistrats, ils excituient la populace à 
crier dans les théâtres et les places publiques : 
Les Chrétiens aux flammes! Les Chrétiens 
aux lions! Il arriva sous l'empire d’Anto- 
nin, tant à Rome que dans les provinces, 
diverses calamités : entre autres une famine 
cruelle, fa ruine du cirque, l'inondation du 
Tibre, un incendie qui consuma dans Rome 
trois cent quarante Îles ou grandes maisons, 
et un tremblement de ierre qui reuversa 
différentes villes en Asie et dans l’île de 
Rhodes. 

Ces fléaux, par lesquels Dieu pynissait les 
injustices commises sous la fin du règne 
précédent contre les Chréliens, au lieu d'ou- 
vrir les yeux aux hommes jmpies, servirent, 
par leur faute. à les aveugler encore davan- 

age ; car ils prirent occasion de là pour ré- 
veiller la persécution qui étail demeurée as- 
soupie par Ja mort d'Adrien. Nous en avons 
une preuve certaine dans le décret que l'em- 
pereur Antonin le Pieux envoya aux com- 
munes de l'Asie en faveur des Chrétiens qui, 
comme nous l'avons vu, venaient d’implorer 
sa justice. Ce décret est bien da l’empereur 
Antonin; et non de Marc-Aurèle, aiusi que 
Métablissent Tillemont, Pagi et Orsi. Il est 
conçu en ces termes : 

« L'empereur Titus Ælius Adrianus Anto- 
ninus, Auguste, Pieux, souverain pontife, la 

uinziéme année de sa puissance tribunt- 
tienne, consul pour la troisième fois, père de 
la patrie, aux peuples de l’Asie, salut: 

« Je ne doule point que les dieux eux- 
mêmes n'aient soin de découvrir ces per- 
sonues, quelque effort quelles fassent pour 
se cacher. En effet, ils ont à la fois et plus 
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d'intérêt et plus de puissance que vous nour 
punir ceux qui refusent de les adorer. Mais 
vous, qui ne cessez de molester ces gens, 
d'accuser leur doctrine d'athéisme et de leur 
imputer certaines choses dont vous ne pou- 
vez donner de preuves, prenez garde qu’au 
lieu de leur faire changer de sentiment, vous 
ne les rendiez encore plus obstinés ; car ils 
souhaïtent moins de vivre que de mourir 
pour leur Dieu. Et ainsi, aimant mieux pro- 
diguer leurs vies que de se rendre à ce que 
vous demandez, iis restent vainqueurs et 
vous avez le dessous. Quant aux tren:ble- 
ments de terre passés et présents, il est bon 

u'on vousavertisse de comparer votre con- 
duite à la leur; lorsque ces malheurs arri- 
vent, vous vous découragez entièrement : 


‘eux, au contraire, ont alors en Dieu plus de 


confiance encore. Dans ces moments, vous 
semblez ne plus connaître Jes dieux, vous 
négligez les choses sacrées, vous jgnorez la 
manière d’adorer Dieu, ct ensuite, ceux qui 
l'honorerit, vous leur portez envie et vous 
les persécutez jusqu’à la mort. Plusieurs 
gauverneurs des provinces ont déjà écrit à 
mon divin père au sujet de ces gens-là. et il 
leur a répondu de ne paint les inquiéter, à 
moins qu'on ne les vit entreprendre quelque 
chose contre l'empire romain. Un grand 
nombre m'en a écril aussi sur le même su- 
jet. et je leur ai fait des réponses conformes 

l'intention de mon père. Si l’on contince 
donc à susciter des affaires à quelqu'un d’enx, 
comme Chrétien, que l'accusé soit renvoyé 
absous, lors même qu'il paraîtrait lel, et 
que l’acousateur soit puni suivant les for- 
wes. » 


IV, Ce décret fut affiché et promulgué à 
Ephése dans la commune de l'Asie, c'est-à- 
dire dans le lieu ov les députés des villes de 
l'Asie s assemblaient pour délibérer en com- 
mun sur les affaires publiques. Il en fut 
adressé une cop semblableie à différentes 
villes, entre autres à celles de Larisse, de Thes 
salonique, d'Athènes, et même à tous lesGrecs 
en général. Dans l'exemplaire du décret que 
rapporte Eusèhe, l'empereur prend encore le 
nom de Mare-Auréle: on a cru que c'était 
une erreur; mais il y a d’autres inscriptions 
où ce nom se trouve jaint aux autres noms 
d'Antonin (495). 


L'empereur Antonin mourut l’an 161 de 
N. S., après en avoir régné vingt-deux. Sui- 
vant la coutume, on en fit un dieu. Marc- 
Auréle, son fils adoptif, lui succéda et parta- 
gea la dignité impériale avec son frère adop- 
tif, Lucius Vérus, en sorte qu'on vit pour la 
première fois deux empereurs ou deux Au- 
gustes, Au nom d'Antonin qu’il portait par 
suite de son adoption, Marc-Aurèle joignait 
celui de Philosophe, parce que, dès l’enfance, 
il, s'était appliqué à l'étude de la philoso- 
phie 
~ ANTONIN, patriarche de Jérusalem sur la 
fin du u* siècle. Nous ne savons pas en quelle 
année précisément il a tenu ce siége; mais 


(495) Eusèbe, lib, av, c. 26; Bullet, Mise. de l'établ. du christian. 
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seulement que ce fut après Maxime, qui fut 
élu vers l'an 185. 

ANTONIN (Saint). prêtre et martyr en 308. 
Voy. l'article ACTES DES MARTYRS DE Paces- 
Tine, n° XH, tom. I, col. 193. 

On honore à Pamiers, le 2 septembre, un 
saint de ce nom qui fut martyrisé vers le 
mème temps à Apamée en Syrie. C’est peul- 
être le même que celui dont nous parlons 
ici, Mais qui souffrit à Césarée. Cependant, 
il peut y avoir deux martyrs ainsi appelés, 
l'un à Césarée et l'autre à Apamée. Et, quant 
à ce dernier, il est probable qu'il n'est pas 
différent de celui de Pamiers. Le nom des 
villes d'Apamée et de Pamiers, qui est le 
méme en latin, 4 pu donner lieu à une con- 
fusion. C'est Ja remarque des auteurs de 
l'Histoire de l'église Gallicane (496), Ils ajou- 
lent que la cause serail aisément décidée en 
faveur de Pamiers, si les Actes qu’on a de 
int Antonin méritaient plus de confiance 
(97). Quoi qu'il en soit, il est certain que le 
colle de ce saint est fort ancien dans cette 
ville. Il y avait dès la fin du vi‘ siècle une 
sbbaye en son honneur, qui a été depuis éri- 
gee en un siége épiscopal. 

ANTONIN , évêque d'Ephèse, fut accusé 
dans un concile tenu à Constantinople, en 
400, et où se trouvait saint Jean Chrysos- 
tome avec vingt-deux évêques. L'accusa- 
teur fut Eusèbe, évêque de Valentinianople 
ou Cibliane en Lydie. Antonin était par 
conséquent son métropolitain. Ilse présenta 
donc à ce concile, et donna aux èPresassem- 
blés un mémoire contenant sept chefs d'ac- 
cusalion (4-98). | 

A. Dans le premiers il reprochait à Anlo- 
Bin d'avoir fondu des vases sacrés et d'en 
avoir employé l'argent au profit deson fils; 
par ie second, il j'accusait d'avoir Oté du 
marbre de l'entrée du baptistaire pour le 
meltre dans son bain particulier; le troisième 
portatt qu'il avait fait dresser dans la salle à 
manger des colonnes de l'église couchées de- 
puis fougtemps ; le quatrième l'inculpait de 
relenir à son service un valet qui avait com- 
Mis un meurtre, sans lui avoir imposé une 
correction ; le cinquième l'accusait d'avoir 
vendu à son profit des terres que Basiline , 
mére de l’empereur Julien, avait laissées à 
l'Église ; le sixième, d'avoir repris sa fernme 
après en avoir eu des enfants ; le septième, 
de tenir pour loi et pour maxime de veudre 
les ordinations des évéques, à proportion du 
revenu. ÆEusèbe ajouta : « Ceux qui ont 
été ordonnés à pris d'argent sont présents, 
el j'ai les preuves de toul ce que j'avance. » 

Saint Jean Chrysostome lui dit: « Mon 
frère Eusèbe, sachez que souvent les accu- 
‘altos qui se font parpassion ne sont pas fa- 
uiles à prouver. Croyez-moi, n’accusez point 
jar écrit mon frère Antonin; nous accom- 
moderons cette affaire. » Eusèbe s’échaulfa 
et s'emporta contre Antonin, persistant daus 
800 accusation. Alors, saint Chrysostome 


noe”) Liv. 1, tom. J, pag. 158, de l'édit. in-12, 
i. 
(437) Apud Labb., tom. 1 Bibl. nor., p. 685. 
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pria Paul d'Héraclée, qui paraissa’t amid’An- 
lonin, de les réconcilier; puis il se leva, et 
entra dans l'église avec les évêques, car c'é- 
tait le temps du sacrifice ; et après avoir sa- 
lué le peuple, en donnant la paix à l’ordi- 
naire, if s’assil avec les autres évêques. Eu- 
scbe entra secrètement, et, en présence de 
tout le peuple et des évêques, il donna un 
autre mémoire contenant les mêmes accusa- 
tions, el i! conjura saint Chrysostome par des 
serments terribles de lui faire justice. Le 
saint voyant son emportement et voulant 
empécher que le peuple ne fal troublé, re- 
guile mémoire; mais après la lecture des 
saintes Écritures, il pria Pansophius, évêque 
de Pisidie, d'offrir le saint sacrifice. Pour lui, 
il sorlit avec les autres évêques; car il ne 
voulait pas sacrilier ayant l'esprit agité, sui- 
vant la recommandation de l'Évangile (499). 
Après que le peuple eut été congédié, 
saint Jean Chrysostome s’assit dans le bap- 
listére avec les autres évêques, et, ayant 
appelé Eusèbe, il lui dit devant tout le 
monde: « Je vous le dis encore, souvent on 
avance par passion des choses que l'on à 
peine à soulenif; si vous pouvez prouver 
clairement votre accusation, nous ne la re- 
jetons pas, sinon, nous ne vous obligeons 
point à la soutenir. Prenez votre parti avant 
a lecture du mémoire. Car, quand il aura 
élé lu et entendu de tout le monde, et que 
l’on aura dressé des actes, il ne vous sera 
plus permis, étant évêque, de vous désis- 
ter. » Lusèbe persista : on fit lire son écrit, et 
les anciens évêques dirent à saint Jean Chry- 
sostoine : « Quoiqu'il n'y ait aucun de cvs 
chefs d'accusation qui ne soit criminel, pour 
ne pas perdre de temps, atlachons-nous au 
dernier qui est le plus horrible; car celui qui 
aura vendu à prix d'argent la communica- 
tion du Saint-Esprit, n'aura pas épargné les 
vases, les marbres ou les terres de l'église.» 
Alors, saint Jean Chrysostome commenga 
l'instruction du procès, et dit : « Mon frère 
Antonin, que diles-vons à cela? » 11 ne man- 
qua pas de nier. On interrogea ceux qui 
avaient donné l'argent, ils le nièrent aussi. 
On continua l'instruction sur quelques indi- 
ces, et on y travailla avec soin jusqu'à .a 
buitième heure, ou deux heures après midi. 
Enfin, on en vint aux témoins devant Îes- 
uels l'argent avait été donné et reçu ; mais 
ils n'étaient point présents, Saint Chrysos- 
tome, voyant la nécessité d'entendre ces té& 
moins, et la difficulté de les faire venir, ré- 
solut d’aller Jui-méme en Asie achever l’ins- 
lruction de cette affaire. | 
Il. Mais Antonin, pressé paf les renroches 
de sa conscience, s adressa à une personne 
puissante qui possédait quelques terres en 
Asie, et dont i} était comme l’inteudant, et la 
pria d'empêcher le voyage de Jean, pro- 
mettant de faire venirjes témoins. On fit 
donc dire à saint Chrysostome de la part 
de l’empereur : « Il n'est pas à propos que 


498) Pallad., p. 126, 127, etc. 
499) Mawth., v, 25. 
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vous, qui êtes notre pasleur, nous quittiez 
à la veille d'un si grand trouble, ét que vous 
alliez en Asie pour des lémoins que l'on peut 
aisément fuire venir. » Ce trouble était la rés 
yolte de Goïuas. Ainsi on persuada à saint 
Chrysostome de demeurer ; et Antonin crut 
avoir gain de cause par ce délai, espérant 
écarter les témoins par argent ou par auto- 
rité. Saint Chrysostome le prévint, et réso- 
Jut avec le concile d'envoyer quelques-uns 
des évêque présents en Asie pour inter- 
roger les témoins. On y envoya Synclétius, 
mélrdpolilainde Trajanople ; Hésichius, évé- 

ue de Parium, et Pallade d'Hélénople. Les 

cles du concile portaient que celui des deux 
parties, l'accusateur ou l'accusé, qui dans 
doux mois ne se rendrait pas à Hypèpe pour 
la poursuite de ses droits, serait exconimu- 
nié, Hypèpo était une ville d'Asie voisine 
des parties, et des deux évêques commis avec 
Synclétius. . 

Hésichius , un de ces deux commissaires, 
étant ami d'Antonin, feignit d'être malade : 
Synclétius et Pallade se rendirent à Smyruc, 
d'où ils écrivirent aux deux partics de se 
trouver au lieu mutqué ; mais ils étaient déjà 
d'accord. Autunin avait gagné par argent Eu- 
sébe, qui lui avait promis par serment de ne 
Je point poursuivre. Hs ne laissérent pas de 
se rendre à Hipèpe pour la forme, et dirent 
que les témoius étaient absents pour diver- 
ses alfaires. Les juges demandèrent à Eu- 
sèbe ; « Dans combien de jours les présen- 
(crez-vous? nous Jes atlendrons.» Eusèbe 
croyant les faliguér, car on était alors dans 
les plus grandes chaleurs de l'été, s'engagea 
à représenter les lémoins dans quarantejours, 
ou de subir la peine des canons. Mais; au 
licu de les aller chercher, il abandonna l'afs 
faire, et alla se cacher à Constantinople. 

Les juges atteudiront les quarante jours ; 
et, comme Eusèhe ve paraissait point, ils 
écrivirent à tous les évêques d’Asie pour le 
déclarer excommunié, comme défaillant ou 
comme calomniateur. Ils attetidirent encore 
ufl mois, ct revinrent à Constantinople où 
18 rencontrérent Eusébe et lui firent des 
reproches sur sa conduite, Il s’excusa sur 
une maladie, et promit do représenter les 
témoins. 

Ul. Cependant, Antonin mourut (xu. 401}, 
et saint Jean Chrysostome recut un décret 
du clergé d'Ephèse et des évéques voisins, 
qui la priaient avec des coujufations extraors 
dinaires de venir réformer cette Eglise aflli- 
gée depuis longtemps par les ariens et par 
les mauvais catholiques, et empêcher les 
brigues de ceux qui s’efforgaient par argent 
d'occuper le siége vacant par la mort d’An- 
foun. 

Le saint patriarche de Constantinople, 
voyant qu'il s'agissait de rétablir la disci- 
pline dans tout le diocèse d'Asie, où elle 
élait tombée, lant par le défaut de pasteurs, 
que par leur ignorance, résolut de faire ce 
voyage, malgré sa mauvaise santé et la ri- 
gueur de l'hiver. fl laissa le soin de l'Eglise 
de Constantinople à Sévérien, évêque de 
Gabales en Syrie, qui y était venu précker 
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et en qui il avait une entière confiance, et 
prit, pour l'accompagner dans son voyage, 
trois évêques : Paul, Syrien et Pallade. 

Quand ils furent arrivés à Ephèse, les 
évêques de Lydie, d'Asie, de Phrygie et de 
Carie, s’y assemblèrent au nombre de 
soixante-dix, attirés par la réputation de 
saint Chrysostome qu'ils désiraient enten- 
dre, principalement les PLrvgiens. Ce con- 
cileordonna pour évêque d’ Epheése Héraclide, 
natif de Chypre, diacre de saint Chrysostome, 
qui avaitété moine en Scétis, et disciple du 
moine Evagre. Eusébe de Valentinople vint 
se présenter cu concile, demandant à étre 
admis à la communion. Quelques évêques 
s'y opposaient, disant que c'était un calom- 
niateur. Il leur dit: « On instruit ce procès 
depuis deux ans; les témoins ont été cause 
de ces retards : permeltez-moi Ge, les repré- 
senler aujourd'hui. Car, encore qu'Antouiu 
soit mort, ceux qui lui ont donné de l'ar- 
gent pour être ordonnés sont vivants. » 

Le concile se rendit à ses instances et 
consentit à examiner cette affaire. On com- 
mença par la lecture des Actes déjà dressés 
pour ce procès. Les témoins entrèrent ; six 
de ceux qui avaient été ordonnés pour do 
l'argent comparurent aussi. Ils nièreut d'a: 
bord ; mais les témoins persistèrent, même 
les prêtres en qui les eccusés paraissaicut 
avoir le plus confiance. H y avait des laïques 
et des femmes. Ils spécifiaient les gages qui 
avaient été donnés, les lieux, les temps, la 
quantité. Enfin, les accusés, pressés par leur 
conscience, confessèrent sans beaucoup de 
peine. «Il est vrai, dirent-ils, que nous 
avons donné, mais nous avons cru que 
c'était l'ordre, pour nous atfranchir des char- 
ges curiales. Nous vous prions maiutensnt 
de nous laisser, s’il se peut, dans le service 
de l'Eglise, sinon de nous faire rendre l'er 
que nous avons donné, car il y en a d’entre 
nous qui ont fourni les ornements de leurs 
femmes. » 

Saint Jean Chrysostonie dit au concile : 
« J'espère obtenir qu'ils soient délivrés des 
charges curiales ; ordonnez que les hériliers 
d'Autonin leur rendent ce qu'ils ont donné.» 
Le concile ordonna cette restitution, et dé- 
posa ces six évêques simoniaques, leur per- 
mettent seulement de communier dans .¢ 
sanctuaire. Ils acquicscèrent au jugement, 
et on mit à leur place d'autres évêques de 
mœurs et de capacité convenables, et qui 
avaient toujours gardé la continence. Ainsi 
se termina celte affaire pour laquelle nous 
voyons qu'Antoniu, évêque d'Eplhièse, figure 
dans l'histoire. 

ANTONIN (Saint), archevêque de Flo- 
rence, naquit à Florence en 1389, sur la lin 
du pontificat d’Urbain VI, et était tils de Nico- 
las Forciglioni et de Thomassine, tous deus 
très-considérés parmi leurs concitoyens. Le 
grand-père d’Antonin, nommé Niculas Pier- 
rozi, avait été secrétaire de la ville de 
Florence, et quatre fois proconsul de la 
république, ce qui lui donnait un rang dis- 
tingué et une grande autorité. Mais rien, 
sans doute, n'a plus illustré cette maisou 
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que d'avoir produit un saint aussi célêbre. : 

1. Comme il était l'enfant unique de son 

re et de sa mère, ils mirent d'autant plus 
de soin à lui donner une éducation chré- 
lienne. Mais l'enfant parut formé à la vertu 
avant de pouvoir la connaître. Plein de pu- 
deur et de modestie, toujours docile aux 
saintes instructions, il ne montra d'inclina- 
tion que pout la piété, d'horreur que pour 
le vice. Ennemi dès lors et de l'oisiveté et 
de tous les vains amusements de l’enfance, 
la lecture de quelque bon livre, la conver- 
sation avec des personnes qui lui parlaient 
de la religion ou des vicloires des martyrs, 
faisaient ses plus chères délices. Son attrai? 
pour la prière n'était pas moins remarqua- 
le. Lorsque, après les exercices de l'école, 
il n'était point enfermé dans sa maison, on 
était sûr de le trouver dans l'église, plus 
ordinairement dans une chapelle de la 
Vierge, ou devant une image du crucifix 
u'on visitait avec une vénération particu- 
hére, dans l’église de Saint-Michel, appelée 
du Jardin, à cause du lieu où elle se trou- 
vail. A 

Soit que le jeune disciple de Jésus-Christ 
se renfermâAt dans son oretoire ou qu'il fût 
devant les autels, il demeurait à genoux 
prosterné contre terre, avec une persévérance 
qui surprenait tout le monde. Appliqué en 
même lemps à l'étude, il y fit des progrès 
considérables, et on n'en était pas surpris, 
lui voyant faire un si saint usage des talents 
qu'il avsit reçus de la nature. Un esprit 
aisé, vif, pénétrant, ane mémoire heureuse 
et autant d’assiduilé que d’amour pour le 
travail, tout cela en fit un savant et le ren- 
dit habile dans un âge où les autres ont à 
peine commencé d'apprendre les éléments 
des sciences. 

il. Mais quelle que fût sa passion pour 
l'étude des Tettres, elle n'égalail point son 
ardeur pour acquérir la science du salut. 
Dans toutes ses prières, il ne demandait 
pour ainsi dire autre chose à Dieu, sinon 
que, par sa grâce, il daignât J'éloigner de 
loute occasion de péché, conduire ses pas, 
et lui apprendre à faire toujours sa volonté. 
Dès son enfance, il avait souhaité se con- 
sacrer au service du Seigneur; et pendant 
qu'il faisait de sages réflexions sur l'état de 
vie qu'il devait embrasser, pour travailler 
plus sûrement à son salut el se rendre utile 
au prochain, ileutendit souvent les prédica- 
tions du bienheureux Jean Domiuique de 
Florence, et fut témoin des grands exem- 
ples de vertu qui le faisaient adinirer des 
peuples. C'est à lui que le jeune Antonin 
sadressa pour être reçu dans l'ordre de 
Baint-Dominique. 

Le fervent novice dissina bientôt toutes 
les craintes où on était de le voir succomber 
aux rigueurs de la discipline régulière. Son 
courage lui donna des forces; et, comme il 
recevait toujours de nouvelles grâces, à me- 
sure de sa üdélité, en peu du temps il lit 
beaucoup de chemin dans les voies de la 
erfection. I! parut en toutes choses, non- 
seulement le plus humble, fe plus obéissant, 
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le plus recueilli, mais aussi le plus égal 
dans les pratiques austéres de la régulsrité. 
Ses abstinences, ses vei!les, l'amour de la 
pauvreté, l'application et l’assiduité à la 
prière, tout cela le faisait déjà considérer 
de ses frères comme un modèle. 

II. Le sacrifice qu’il fit pour toujours de 
sa liberté par la profession religieuse le ren- 
dit encore plus vigilant sur lui-même, et le 
sacerdoce augmenta sa piété. On ne le 
voyait jamais à l'autel que trempé de ces 
douces larmes que le saint amour faisa t 
couler de ses yeux. On eut beau modérer 
ses austérités, sa vie ne ful qu'un exercice 
continuel de pénitence. Sain ou malade, il 
couchait toujours sur la dure. On eût dit 
qu'il n'avait point de corps, tant il l'avait 
soumis à l'esprit pour le faire servir à tout 
ce qui pouvail fe conduire à une haute 
saintelé. Il venait de perdre en quelque 
manière le saint religieux qui lui servait de 
guide et de père : Jean Dominique de Flo- 
rence, devenu archevêque de Raguse et 
cardinal, avait été obligé de s'arrêter auprès 
du Pape Grégoire XII. 

Mais son absence ne fit qu’exciter davan- 
tage la vigilance et l’émulation de son fidèle 
disciple. Ii était entré dans toutes ses vues, 
et il remplit parfaitement ses desseins. Ce 
que le premier avait commencé avec succès 
pour rendre à plusieurs maisons de son 
ordre leur première beauté, le second pa- 
rut en état de le continuer et de le porter à 
la dernière perfection. La vertu suppléant à 
l'âge, quoique fort jeune, saint Antonin fut 
choisi pour gouverner le couvent de la Mi- 
nerve, à Rome; et il fit parafire tant de sa- 
gesse, de prudence, de modération dans cu 
premier emploi, qu'on l'élut sucessivement 
prieur à Naples, à Gaëte, à Cortone, à Sienne, 

Fiésole, à Florence. Dans loutes ces ditfé 
rentes maisons, Antonin rétablit ou affermit 
la régularité, en y renouvelant l'esprit de 
ferveur, amour de la prière et de l'étude, 
et le zèle dans l'exercice du minislére apos- 
tolique. 

La sollicitude du gouvernement et toutes 
les occupations qui en sont la suite ne l’em- 
péchaient pas de remplir lui-même les fonc- 
tions de l’apostolat. 11 préchait souvent, et il 
préctiait toujours avec fruit, parce que la 
sainteté de sa vie donuait un pouveau poids 
À ses discours. Les peuples et les savants 
montraient le méme cmpressement à le sui- 
vre : l’onction de ses paroles attirait les 
uns, et l'abondance de sa doctrine faisait 
plaisir aux autres. Les ouvrages qu'il pu- 

liait quelquefois, fruits précieux de ses 
veilles, augmentaient encore sa répulation : 
il était consulté de tous côtés par les théo- 
logiens et les canonistes, et ou suivait avec 
confiance ses décisiorts. 

IV. Devenu vicaire général d’une célèbre 
congrégation composée de divers couvents, 
tant de la province de Rome que de celle 
de Sicile, qui avaient embrassé une plus 
étroite réforme, le serviteur de Dieu s'ap- 
pliqua avec un soin incroyable à cultiver, à 
étendre et à perfoctionner tout be bien que - 
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ses prédécesseurs avaient introduit dans ce 
sanuiuaire da la piété ; et, à leur imitation, 
c'était moins par l'autorité du commande- 
ment ou por lu sagesse das ordotiuances, que 
por la vertu de l'exemple, qu'il ifspirait à 
ses frères la tidélité à toutes les pratiques 
de la règie. D'autant plus humble qu'on 
l'élevait davantage, il eommencait toujours 
la visite des moñastères par l'exurcice des 
offices les plus humiliants et les plus abjects. 
On voyait ordinairement le vicaire général 
confondu avec les derniers des frères dans 
le méme travail; la ferveur seule lo distine 
guait, et cette ferveur parut quelqtiefois al- 
lee trop loin. Malsré la rigueur des saisons 
et l'épuisement de ses forces, il continuait 
avoc la même sévérilé ses jeûnes, et faisait 
ses longs voyages à pied. 

Ces continuelles fatigues contribuèrent à 
ruiner sa santé, affaiblie d'ailleurs par des 
maladies qui l'avaient conduit plus d'une 
fnis aux portés de la mort. Dans les inter- 
valles lus moins critiques, il était travailld 
d'une fièvre quarte ou d'une espèce de phihi- 
bie qui le desséchait entièrement: Mais son 
esprit, soutenu par la grâce de Jésus-Christ 
et par la considération de ses souffrances, 
ne se trouvait jawais plus fort que dats les 
plus grandes infirmités. Dieu l'avait toujours 
élevé au-dessus de ses niaux; et ce qui épul- 
sail son corps sefvait à puritier davantage 
sa vertu, à éprouver sa thidiilé et à le mt 
tre en état de continuet sos services à son 
ordre et à l'Eglise (600). 

V. Saint Antonin assista au concile de 
Florence pac ordre d'Eugène IV; il assista, 
en qualité de théologien, à toutes les ses- 
sions al à toutes les disputes que les Latins 
eurent avec les Grecs. Durant le séjour qu'il 
fit à Florence, on l'’élut prieut du couvent 
dominivcaia de Saint-Marc , qui était dans 
cclite ville, et pour lequel le célèbre Cosme 
de Médicis, surnornmé le père de sa patrie, 
faisait bâtir alors une magnifique église, qui 
fut consacrée par le Pape Eugène IV. Lors 
qu'il ÿ eut établi une parfaite régularité, il 
entreprit la visite des couvents de son ordre 
qui étaient dans la Tuscaue et daus leroyaume 
de Naples, 

Pendant qu'Antonin était dans le cours 
de ses visites, le siége archiépiscopal de 
Florence vit à vaquer pat la mort de Bar- 
thelemi Zaberella. Ou fut longtemps sans 
donuer dé successeur à ce prélal, a cause 
des intrigües de plusieurs prétendants; 
mais Eugène IV n'eul pas plutôt nommé 
Antonin comme possédaut toutes les quali- 
tés requises dans un bon évêque, que les 
Florentins, qui désirsient d'ailleurs un 
homme de leur ville, acquiescèrent unani- 
inement à son choix. 4e saint, absent depuis 
veux ons, fut sensiblement aflligé de la nou: 
velle de son élection. HH forma le dessein 
de prendre la fuite et d'aller se cacher dans 
l'ile de Sardaigne: inais on Fompécha de 
l'exéculur. Ayant été obligé de se rendre à 


(300) Touron, Hist. des hommes illusires de l'ordre 
de saint Dominique, tom. WL; Acte SS., 2 Maii. 
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Sierine, il écrivit de là au Pape une lettie 
fort Louchante. Ul le conjurait de ne le pas 
charger d'un fardeau que ses épaules ne 
pourraient porter, alléguant qu'il appro- 
chait de la tin de sa carrière, et qu'il était 
d'ailleurs énuisé par les fatigues et les ma- 
ludies. I] insistait encore beaucoup sur son 
indignilé personnelle et sur son défaut de 
capacité. « Voudriez-vous, disait-il, traiter 
en ehnemi un homme à qui vous avez 
donné tant de marques de bonté (501)? » 
Le Pape fut inflexible, et il lui ordonna de 
se relirer sans délai au couvent du Fiésoli. 
ll écrivit en même temps aux Florentins 
pour leur mander qu'il leur avait envoyé 
ull archevêque aux portes de leur ville. 

Les personnes les plus qualifiées de Flo= 
rence, ayant à leur tête Cosme de Médicis, 
allérent à Fiésoli pour y faire leur compli- 
ment à Antonin; mais ils le trouvèrent 
entièrement opposé à leurs désirs. Is ne 
purent, malgré Jes plus instantes prières, 
obtenir de Jui qu'il devint leur pasteur. 
Le Pape, informé de tout ce qui s'était 
passé, lui envoya un ordre d'obéir, et le 
menaça même de l'excommunication, s’il 
persistait dans sa résistance à la volonté 
de Dieu. Aulonin se rendit, après avoir 
versé beaucoup de larmes; il se laissa sa- 
crer, et prit possession de son archevéché 
au mois de mars 1446, 

VI. La régularité qui régnait daus sa mai- 
son et dans tuute sa conduite retraçait lus 
temps apostoliques. Sa table, ses habits et 
ses ameublements montraient l'estime qu'il 
faisait de la pauvreté, de la modestie, de la 
Siroplicité. 11 disait ordinairement qu'un 
successeur des apôtres ne devait avoir d'au- 
tres richesses que la vertu. Il pratiquait les 
observances de sa règle autant que son état 
pouvait le lui permettre. Sa maison n'était 
composée que de six persontics, auxquelles 
il donnait des gages assez considérables 
pour leur Oter la tentation de rien désirer 
au delà, et, par conséqueut, pour couper ra- 
ciue à toutes sortes d'injustices. 1} nomina 
d'abord deux grands vicaires; mais il se ré- 
duisil depuis à ua seul, afin qu'il y eût 
moins de variations dans le gouvernement ; 
el comme il était persuadé qu'un évêque 
eat obligé de travailler par lui - même, 
il expédiait presque toutes les affaires. 
après avoir cependant pris l'avis de sou 
conseil. Il se déchargea du soin de son 
rsone de probité et eu- 
tendue, pour ne s'occuper que du spirituel. 
Chaqus jour il donnait audience à ceux qui 
se présentaient, et il se montrait en toute 
oceasion le protecteur et Je père des pau- 
vres. Sa bourse et ses greniers étaient moins 
à lui qu'aux indigents; ct lorsqu'ils étaient 
épuisés, W donmait une partie de ses meu- 
bles et de ses habits. On ne le vit jamais 
rien posséder de précieux. 1l n'avait ni 
chiens ni chevaux; une mule suflisait aux 
uceessités de sa maison, encore la veudait- 


(501) Antonin liv. xx, c. 44, § 17. 
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on quelquefois pour assister les pauvres. 
Des personnes riches demandaient alors à 
l'acheter, pour avoir occasion de la rendre 
au saint en forme de présent. 

Ce fut par une suite de cette même cha- 
rité que le saint archevéque fonda le collége 
de Saint-Martin. I] fut destiné à fournir du 
soulagement à ceux qui se trouvaient dans 
le besoin et qui n’osaient faire connaître 
leur misère. I] suffisait à l'entretien de 
plus de six cents familles (502). A tant de 
vertus, Antonin joignait une patience ad- 
mirable. Il supportait non-seulement les 
importunités, et l’insolence des pauvres, 
ais même les mauvais traitements de ses 
ennemis : aussi cette patience opéra-t-elle 
souvent Jes plus heureux effets. On impu- 
tait divers crimes à un nommé Ciardi. L’ar- 
chevèque le cita à comparaître devant lui, 
pour répondre aux accusations dont on le 
chargeait. Ce malheureux forma te noir 
projet d’ôter Ja vie à son pasteur; il lui 
porla même un coup de poignard. Le saint, 
ws une protection de Dieu, ne fut point 
lessé. Loin de chercher à se venger de 
son assassin, il lui pardunna généreuse- 
ment et pria pour sa conversion. Le coupa- 
ble reconnut l'énormité de son crime; il 
en fit pénitence et entra dans l'orüre de 
Saint-François. 

Antonin savait montrer de la fermeté, 
lorsque la gloire de Dieu y était intéressée. 
Ii supprima les jeux de hasard, et réforma 
plusieurs autres abus qui s’étaient glissés 
dans tous les ordres. fl préchait tous les 
dimanches et tous les jours de fête. Chaque 
anuée il faisait la visite de son diocèse, et 
toujours à pied. 

VAL. H jouissait d'une grande réputation 
de sagesse et d'intégrité; aussi venait-on le 
consulter de toutes paris. Les personnes les 
plus qualifiées s’adressaient à lui avec con- 
lauce, et respectaient ses décisions comme 
des Oracles. Ce fut ce qui lui fit dunner le 
surnom d'Antonin le Conseiller. 

Malgré la multiplicité des affaires dont il 
était accablé, il n’en était pas moins recueilli 
devant Dieu. Outre l'oflice de l'Eglise, il 
disait chaque jour celui de la Vierge et 
les psaumes de la pénitence. El récitait l'of- 
lice des morts deux fois la semaine, et tout 
le psautier les jours de fète. Au milieu des 
plus fortes occupations, il ne perdait rien 
de fa sérénité de son âme. Francois Castillo, 
sou sucrétaire, Jui ayant dit une fois que 
les évêques seraient bien à plaindre, s'ils 
devaient être, comme lui, perpétuellement 
accablés d'affaires, il fit uue réponse qu'il 
faudrait, selon l’auteur de sa Vie, écrire en 
caractères d’or. « Toutes les affaires, dit-il, 
ne nous empécheront point de jouir de la 
paix intérieure, si nous réservons dans nos 
veurs ane retraite où nous puissions être 
avec nous-mêmes, et où les embarras du 
monde n'aient jamais la liberté d'en- 
tirer (503). » 

VIII. Le Pape Eugène IV avait la plus 


(902, M. l'abbe Robrbacher, tom XXI, pag. 599. 
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grande estime pour notre saint archevêque. 
Aussi voulut-il être assisté par lui dans ses 
derniers moments. Antonin, s’étant rendu à 
Rome, remplit ce saint devoir (an 1447) 
avec l'anour filial le plus tendre. — Voy. l'ar- 
ticle EUGÈNE 1V. — Nicolas V ne lui témoigna 
pas moins d'affection et de confiance. Il di- 
sailméme qu'il ne craindrait pas de le canoni- 
ser vivant, commeil se préparait à canoniser 
mort saint Bernardin de Sienne, et ce qu'il 
accomplit en 1450. J) aurait bien aimé rete- 
nir Antonin auprès de lui 4 Rome, mais le 
saint lui demanda sa bénédiction et revint 
à Florence. 

L'année suivante 1448, il eut la douleur 
de voir son diocèse ravagé par la peste. I 
donna l'exemple du zèle à son clergé, tant 
séculier que régulier ; il reçut surtout de 
grands secours de ses frères les Domini- 
cains. 1! périt un trés-grani nombre dé ces 
religieux ; en sorte qu'il fallut en faire ve- 
nir de la province de Lombardie pour repeu- 
pler les couvents de Saint-Marc de Flo- 
rence et de Fiésole, qui étaient presque 
entièrement déserts. La peste, comme il 
arrive ordinairement, fut suivie de la fa- 
mine. Le saint archevêque chercha tous les 
moyens possibles de fournir aux besoins 
des malheureux. Ses discours et ses exem- 
ples ouvrirent la bourse de plusieurs per- 
sonnes riches; il obtint aussi de Rome des 
secours abondants. Le Pape Nicolas V ac- 
corda tout ce qui lui fut demandé: il ordonna 
même que l'on n’appellerait plus à Rome 
des sentences que le saint aurait ren- 
dues. 

IX. Lorsque lesfléaux publics eurent cessé, 
Antonin n'en continua pas moins ses libé- 
ralités envers les pauvres. Il apprit par ha- 
sard que deux mendiants aveugles avaient 
amassé, l'un deux cents francs, et l’autre trois 
cents ducats ; il leur enleva "cet argent pour 
assister ceux qui élaient réellenient dans 
le besoin, se chargeant toutefois de les 
nourrir et de les entretenir le reste de 
leur vie. 

Son humilité empéchait que l’on ne connût 
la plupart de ses bonnes œuvres. Par une 
suite de cette humilité, i se dérobait à lui- 
même la connaissance de ses vertus. Il ne 
voyait qu'imperfection dans tout ce que les 
autres admiraient en lui; aussi n'enten- 
dait-il qu'avec confusion les éloges que l’on 
donnait à sou rare mérite. II forma pla- 
sieurs imilateurs de ses éminentes vertus. 

De ce nombre fut un artisan, qui, dans 
l'obscurité de sa coudition, menait une vie 
très-pénitente et ne soupirail qu'après les 
biens du ciel. Il passait dans les églises les 
dupanches et les jours de fêtes. Tout ce 
qu'il gagnait par sou travail était distribué 
aux indigents, a l'exception de ce qui lui 
était absoiument nécessaire pour sa subsis- 
tance. il se chargea du soin d'entretenir 
un pauvre qui était lépreux; il le servait 
avec cordialité, et le pansait de ses propres 
iuains. Il souffrait avec joie les murmures 


(203) Acia SS., 2 Maii, Godescard, 40 mai. 
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et les reproches continuels de ce misérable. 
Les choses en vinrent au point que le lé- 
preux fit des plaintes à l'archevéque contre 
sen bienfaiteur. Le saint prélat, après avoir 
examiné l'affaire, découvrit dans l'artisan 
un trésor de sainteté; il punit en même 
temps l'insolence du lépreux. 


X. La ville de Florence ressentit de fré- 
quents tremblements de terre durant l'an- 
née 1483 et les deux suivantes; il y eut 
même un quartier où tout fut bouleversé. 
Le saint procura des vivres et des logements 
aux plus nécessiteux, et fit rebâtir leurs 
maisons. Ces calamités publiques lui four- 


nirent la matière de plusieurs instructions ; 


il exhorta fortement le peuple et les grands 
à désarmer le bras de Dieu par la pénitence, 
eta vivre d’une manière plus conforme à 
l'Evangile. Cosme de Médicis comptait beau- 
coup sur le crédit de son archevêque au- 
près de Dieu, et il avait coutume de dire 
que c'était principalement à ses prières que 
Ja république de Florence était redevable 
de sa conservation. 


On avait dessein de l'envoyer en ambas- 
sade en Allemagne vers l’empereur Frédé- 
ric IV; mais on ne put lui faire accepter 
cette commission, dont persontie n'était plus 
eapable que lui de se bien acquitter. Il avait 
trop d’éloignement pour les honneurs ; il 
aimait d’ailleurs tendrement son troupeau, 
et il en eût coûté infiniment à son cœur 
pour s'en séparer. 


Dieu l'enleva de ce monde le 2 mai, dans 
la soixantu-dixième année de son âge, et la 
treizième de son épiscopal, Dans ses der- 
niers moments, il répéiait ces paroles qu'il 
avait souvent dans la bouche lorsqu'il était 
en santé : Servir Dieu, c'est régner. Ii fut 
enterré, comme il l'avait demandé, dans 
l'église ces Dominicains de Saint-Marc. Le 
Pape Pie hs, qui se trouvait alors à Florence, 
assista à ses funérailles. Il s’opéra un grand 
nombre de miracles par la vertu de ses reli- 
ques. Adrien VI le canonisa l'an 1523. Son 
corps, encure entier l'an 1559, fut transféré 
solennellement dans uue chapelle de l'église 
de Saint-Marc; qu'on avait préparée pour le 
recevoir, et qui a été magnifiquement déco- 
rée (504). 

Nous avons plusieurs écrits de saint An- 
tonin : 1° Une somme théologique, divisée 
en quatre parties. On y trouve une explica- 
tion des vertus et des vices, avec les motifs 
qui portent à la pratique des unes et à la 

uite des autres. 2 Un abrégé d'histoire, 
appelé aussi Chronique lripartite, depuis la 
création du monde jusqu'à l'an 1458. L'au- 
teur montre de la sincérité et de la bonne 
foi; mais il manque souvent d'exactitude 
lorsqu'il raconte des faits éloignés de son 
temps. 3° Une petite somme, où sont ren- 
fermées les instructions nécessaires aux con- 
fesseurs. &° Quelques sermons et quelques 


(504) Acta SS., 2 Maii: Godeseard, 10 mai. 
(505) Voy. l'article Asitixe, et Fleury, dist. ecclés., 
liv. vin. net 42, 45, 
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traités particuliers sur les verlus et les 
vices. 


ANTONINE , femme de Bélisaire, Voy, 
cet article. 


ANTONIUS-HONORATUS, évêque de Cir- 
the ou Constantine,en Afrique, vivait dans le 
v‘ siècle; il nous a laissé une lettre adressée 
à un nommé Arcadius, qui avait élé envoyé 
en exil pour la foi, par Genséric, roi des 
Vendales. Antonius l'exhorte à souffrir pa- 
tiemment pour Jésus-Christ et lui propose 
plusieurs exemples de l'Écrilure, afin de 
‘encourager à persévérer et Aa mériter la 
couronne du martyre qui lui est assurée s'il 
demeure ferme dans dans la foi. Cette lettre 
est courte et pleine de pensées et d’expres- 
sions vives et pressantes. Vers la fin, il 
donne des comparaisons pour expliquer le 
mystère de la très-sainte Trinité. Ou trouve 
cet écrit dans les Bibliothèques des Peres, 
mais les détails sur cet évêque nous man- 
quent. Voy. l'article CanTHace (Prise pe). 


ANTOURA (Mission D’), près du Mont- 
Liban. Cette mission fut élablie en 1656 
sous la protection d’un pieux et célèbre 
Maronite de cette contrée, nommé Abunai:- 
fel. Voy. sou article. 


ANULIN, proconsul d'Afrique au com- 
mencement du sv° siècle, persécuta les chré- 
tiens d’Abitine (505) et Jeur fit souffrir le 
martyre après avoir procédé à leur juge- 
ment (304]. 11 se montra dur et impitoyable 
dans toute cette affnire. Voy. entre aulr:s 
articles : Darivus, THELICA, SATUANIN, Vic- 
TOIRE, EMERITUS, etc. 

Quand Constantin se fut converti au chris- 
tianisme, il écrivit au proconsul Anulin pour 
la restitution des biens des églises [313]. 
L'empereur s’exprimail en ces termes : Aus- 
sitôt que vous aurez reçu cette lettre, nous 
voulons que vous fassiez restituer aux 65li- 
ses des chrétiens catholiques tout ce qu 
leur appartenait dans chaque villo ou dans 
les autres lieux, et qui est maintenant o- 
cupé pas des ciloyens ou par d'autres per- 
sonnes. Faites -leur rendre incessainment 
tout ce qu'elles avaient, soit jardins, soil 
maisons, soit quelque autre chose où elles 
eussent droit, si vous voulez nous donner 
des marques de votre obéissance (506; 

Constantin adressa au même Anulin une 
autre Jettre portant que dans sa province 
tous les ministres de l'Eglise catholique, à 
laquelle, dit-il (507), Cécilien préside, ¢! 
que l'on a coutume de nommer clercs, sé 
ront exempts de toutes les charges publi- 
ques, afin que rien ne les détourne du ser” 
vice de la religion. Anulin fut aussi charge 
de réprimer les donatistes. Le 

ANULONE, sœur de sainte Léocritie qu 
souffrit le martyre à Cordoue, en 859. Foy. 
l'article [EuLosr (Saint), archevêque de To- 

e, n° BL. 

ANUPH, moinc dont parle Sozomène (508) 


(306) Eusébe, Vit. Const., x, 5 
(507) td. Ubid., 7. 
gos dist. Ub. ut, cap. 14. 
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qui vivait du temps au saint diacre Apollon. 
(Foy. son article), et qui confessa la foi sous 
a persécution de Galére, successeur de 
Dioclétien. 


ANYSIE (Sainte), vierge et martyre. Dans 
le temps où le gouverneur Dulcétius exécu- 
tait à Tessalonjque les édits de persécution 
de l'empereur Dioclétien, c'est-à-dire l'an 
304 de N.S. (Voy. l’art. AGATHON, confes- 
seur), il vint en pensée à une vierge chré- 
tienne, nommée Anysie, d'aller à l'assemblée 
des fidèles (509). 

Un des gardes de l’empereur l'ayant vue, 
fut épris de sa beauté. Il alla au-devant 
d'elle et lui dit: Demeure là, où vas-tu ? 
Anysie voyant son insolence et pensant à la 
tentation, fit sur son front le signe de la 
croix. Le soldat se trouvant offensé de son 
silence, la saisit, et lui demanda rudement: 
« Qui es-tu ? où vas-tu ? — Je suis, dit-elle, 
servante de Jésus-Christ, et je vais à l’as- 
semblée du Seigneur. — Je t’empécherai 
bien, dit-il, d’y aller, je t’'emmènerai sacri- 
fier aux dieux, car nous adorons aujourd’hui 
le soleil. » Les païens nommaient le di- 
manche le jour du soleil. En disant cela, il 
lai arracha le voile pour découvrir son 
visage. Anysie tâcha de l’en empêcher et lui 
dit en lui soufflant au visage: « Va, misé- 
rable, Jésus-Christ le punira. » Le soldat 
emporté de colère, tira son épée qu'il lui 
passa au travers du corps par le côté. Elle 
tomba aussitôt par terre, tremblante et pal- 
pitaote, baignée dans son sang. Ainsi mou- 
rut Anysie en confessant Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 1] y eut bien d'autres martyrs 
à Tessalonique pendant cette persécution. 
Voy. l'article Déméraivs (Saint), martyr. 


ANYSIUS (Saint) ou Anyse, évêque de 
Thessalonique en Macédoine, succéda au 
célèbre saint Ascole en 383, et fut choisi 
par le clergé et par le peuple de Thessalo- 
nique quifit connaître cette élection à saint 
Ambroise. Ce saint les en félicila et écrivit 
à Anysius pour l'invitor à imiter les vertus 
de son prédécesseur. — Voy. l'art. AMBROISE 
(Saint) n° X. — Le Pape Damase choisit 
Auysius pour son vicaire apostolique dans 
llilyrie orientale. Le concile de Capoue, 
de l'an 391, renvoya le jugement de Bonose, 
érêque de Sardique, aux évêques voisins, 
c'est-à-dire à ceux de la Macédoine, et prin- 
cipalement à Anysius leur métropolitain. 
Ce saint était à Constantinople en 403, épo- 
que où saint Chrysostome y fut condamné. 
Anysius fut du nombre des évêques qui 
soutinrent l’innocence du grand docteur. Il 
écrivit inéme à Rome en sa faveur, et mou- 
rut quelque temps après (510). L'Eglise 
célèbre sa mémoire le 30 décembre, ainsi 
que nous le voyons dans le Martyrologe 
romain. 


(509) Acta SS., apnd Surius, 30 décemb. et apud 
Baron., an. 303, ne 48. 

(510) S. Ambroise, epist, 15 et 16; S. Chrvsost. 
Epist. 143, 4144; Pallade, Vita Chrysost. 

(544) tit, Epist. 23, 21. 

(512) Soze, Hist. eccles., lib. vi, ¢. 85. 
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ANZIR, roi de Mauritanie, auquel saint 
Grégoire VII écrivit en 1076; à l'occasion 
que voici. Ce saint pontife avait ordonné 
un prêtre nommé Servand pour archevêque 
d'Hippone, ou plutôt d’Hippa, dans la Mau- 
ritanie de Sitifie qu’il ne faut pas confondre 
avec Hippone de Numidie que saint Augus- 
tin a rendue si célèbre. Servand (Voy. son 
article) avait été élu par le clergé et par le 
peuple, et Anzir, bien que musulman, l'avait 
demandé au Pape en lui envoyant des pré- 
sents, avec quelques chrétiens qui avaient 
été captifs chez lui. Grégoire VIE lui en fit 
ses remerciements par une lettre très-hon- 
nête (511), où il dit qu'ils croient et hono- 
rent un seul Dieu, quoiqu'en différente 
manière, et lui souhaite la béalitude éter- 
nelle dans le sein d'Abraham. 

AONES, religieux, passe pour auteur de 
la vie monastique en Syrie; il vivait au 1v° 
siècle. On rapporte qu'il fit dans cette con- 
trée ce que saint Antoine avait accompli en 
Egypte (512). Le monastère d’Aonés était à 
Phadane, lieu que l'on dit être celui où le 
patriarche Jacob rencontra Rachel (513). Il 
eut pour premiers disciples Gaddanas et 

ZiZ. 


Ces pieux cénobites s'étendirent entre 
Edesse et Nisibe, autour du mont Signo- 
ron (514). Au commencement on les nom- 
mait Paissans, parce qu'ils étaient toujours 
errants sur les montagnes, comme des bêtes 
en pâture, sans avoir de maisons, sans 
manger ni pain nirien de cuit. Ils louaient 
Dieu continuellement, et chantaient des 
hymnes suivant l'usage de l'Eglise ; et quand 
il était temps de prendre quelque nourri- 
ture, ils se répandaient par la montagne 
comme pour paître, chacun une serpe à la 
main, et mangeaient les herbes qu’ils reu- 
contraicnt. Leurs retraites étaient des ro- 
ches et des cavernes, leur sépulture le lieu 
où Ja mort les surprenait, soit en chantant 
les louanges de Dieu, soit en mangeant 
leurs herbes, soit en se promenant eur les 
montagnes. C'est ainsi qu’en parle saint 
Ephrem (515). Nous sommes étonnés de voir 
que M. Badiche n'ait point consacré un ar- 
ticle à Aonés dans son Dictionnaire des Or- 
dres religieux, etc. 


APELLE (Saint), disciple de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, que saint Paul nomme 
fidèle disciple du Christ, dans son Epttre 
aux Romains (chap. xvr, 10). On dit qu'ii 
souffrit le martyre à Smyrne, avec saint 
Luc, le 23 avril (516). Le nom de ce saint 
signifie qui les assemble. 

APELLES, hérétique, disciple de Marcion, 
étant tombé dans un péché d'incontinence 
avec une femme, fut retranché de la com- 
runion par son maitre, et pou: se dérober 
à sa vue, s'enfuit à Alexandrie (517). 


(513) Gen. xxix, 10. 

(514) Sozom., ibid., lib. v1, c. 36. 

515) S. Ephrem, Serm. SS. PP., p. 731. 

(516) Martyrol. rom. 

(517) Eusebe, Ifist., lib. +, ¢. 43; Baronius, Anne, 
an. 
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Cet hérétique disait que Dicu avait fait 
plusieurs anges et plusieurs puissances, et 
de plus une vertu qu'il nommait le Sei- 
gneur, qui avail fait le monde à l'imitation 
d'un monde supérieur, dont toutefois il n'a- 
vait pu atteindre la perfection. C’est pour- 

uoi il avait mêlé au sien le repentir. Il 

isait que Jésus-Christ n'avait pas eu seu- 
Jement l'apparence d'un corps, comme disait 
Marcion, ni une véritable chair comme dit 
l'Evangile, mais qu'en descendant du ciel 
il s'était fait un corps céleste et aérien, et 
qu’en remontant après sa résurrection, il 
en avait rendu chaque partie, en sorte que 
l'esprit seul était retourné au ciel. Aussi 
niait-il la résurrection de la chair, et tenait-il 
pour certains les autres dogmes de Marcion. 

Comme on le voit, toute la doctrine 
d’Apelles consistait à admettre deux dieux, 
l'un bou el l’autre mauvais : celui-ci auteur 
du monde et de la loi, celui-là auteur de 
l'Evangile et rédempteur de l'univers. Cet 
hérétique avait des écrits qui lui étaient 
particuliers et qu’il appelait Phancroses ou 
révélations. C’élaient Jes réveries d'une fille 
nommée Philomène, qu'il tenait pour pro- 
phétesse, et que l'on croit plutôt avoir été 
possédée. 

Apelles vécut longtemps, et dans sa vieil- 
lesse il paraissait fort grave et fort sévère 
var son Age et par sa manière de vivre. 

odon, docteur catholique, disputant un 
jour avec lui, et l'ayant convaincu d'avoir 
dit plusieurs choses mal à propos, il fut 
contraint de dire qu'il ne faut point exami- 
ner la religion; que chacun doit demeurer 
ferme dans la créance qu'il a une fois em- 
brassée, et que ceux qui ont mis leurs es- 
pérances en Jésus-Christ crucitié, seront 
sauvés, pourvu qu'ils soient trouvés pleins 
de bonnes œuvres. 

Les plus illustres docteurs ont détruit les 
réveries de cet impie qui s'éleva contre l'E- 
glise dans le u‘ siècle, vers l'an 145 ou 146. 
On peut consulter, entre autres, Epiphane 
(hæres. 4%); saint Augustin (bares, 23); et 
Tertullien (De præsc., cap. 30 et 31). 

APER, prétre, assista au nom de Gémi- 
nien, évéque de Modéne, au concile de 
Milan, tenu en 390 contre Jovinien. Voy. cet 
article. 

APER. Deux ssints de ce nom, l’un ami 
de saint Paulin, l’autre évêque de Toul au 
vi” siècle. Voy. Apne. 

APHRAATE (Saint) était Perse de nais- 
sance et vivait au iv°siècle, S’étant fait chré- 
tien, il quitta son pays et vint à Edesse, où 
il s’enferma dans une petite maison qu'il 
trouva hors de la ville, et y vécut dans les 
exereices de piété. De là il passa à Antioche, 
dès lors agitée par les hérétiques, c'est-à-dire 
sous Constance, et se relira dans un monas- 
tère hors de la ville. 1 apprit un peu de gree, 
ut avec son langage demi-barbare , s'expli- 
quant à grand'peine, il ne Jaissa pas d'être 
lus persuasif que les sophistes les plus fiers 
de.leur rhétorique. 

Un jour, l'empereur Valens, regardant du 
kaut de sa galerie, vit un vieillard vêtu d’un 
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méchant manteau, qui se pressait de mar- 
cher malgré son grand âge. On lui dit que 
c'était le moine Aphraate, pour qui tout le 
peuple avait une vénération merveilleuse, 
En effet, il avait quitté la solitude pour ve- 
rir au secours de l'Eglise, quoique simple 
laïque, et alors il allait se rendre à la place 
où s'assemblaient les catholiques. — « Od 
vas-lu, lui dit l’empereur? » Aphraate ré- 
pondit: « Je vais prier pour la prospérité 
de votre empire. » — « Mais, reprit Valens, tu 
devais demeurer chez toi et prier en secret, 
suivant la règle monastique. » — Aphraate ré- 
iondit: « Vous dites fort bien, seigneur, jc 
e devais, et j'ai continué de le faire lant que 
les brebis du Sauveur ont joui de ta paix; 
mais, dans les périls où elles sont, il fout 
tenter tous les moyens de les sauver. Dites- 
moi, seigneur, si j'etais une fil:e enferméo 
dans ja maison de mon père, et que je visse 
le feu s’y prendre, que devrais-je faire? 
Demeurer assise et la laisser brûler, ou 
plutôt sortir de ma chambre, courir et por- 
ter de l’eau de tous côtés pour éteindre le 
feu ? C'est ce que je fais maintenant. Vous 
avez mis le feu à la maison de mon père, et 
nous courons pour l'éteindre. » Ainsi parla 
Aphraate. L'empereur se tut. 

Mais un des eunuques de sa suite dit ats 
injures au Saint vieillard du haut de Ja ga- 
lerie et le menaga de mort. Quelque tems 
après, cet eunuque étant allé voir si Je ban 
de l’empereur était assez chaud , la tête lui 
tourna el il se jeta dans la chaudière de l'eau 
bouillante ; comme il était seul, il ydemeur 
et y péril. L'empereur envoya un autre eu- 
nuque pour l'appeler, mais il revint dir 
qu'il ne trouvail personne dans aucune des 
chambres. Plusieurs y accourent, et, à force 
de chercher daus toutes les cuves, à la Hl 
ils trouvèrent ce misérable étendu mort. 
Le bruit s'en répandit das toute la ville, el 
tous louaient le Dieu d'Aphraate. L'ewjt- 
reur, épouvanté, n'osa l'envoyer en etil 
couune il l'avait résolu, mais il ne laiss 
pas de persécuter les autres catholiques. 

Cet événement contribua encore à augmct 
ter la vénération qu’on avait pour le sai 
solitaire. Tout le monde courait à lui, les 
magistrats, les artisans, les soldats, les 
iguorants. les savants ; les uns l’éroutaitiil 
en silence, les autres lui faisaient des ques 
lions. Nunobstant ce travail, it ne voulul 
jamais avoir personne avec lui pour | 
servir, ni recevoir rien de personne 
que du pain d’un de ses amis, à qu" 
dans son extrême vieillesse il ajouta que” 
ques herbes, et ne prenait sa nourrilure 
qu'après le soleil couché. — Tel fut sai‘ 
À phraate. Il fit plusieurs miracles que rl 
porte Théodoret (liv. sv, c. 25 et 26), qui 

avait vu et avait reçu sa bénédiction éla'l 
encore enfant. 

APHRODISE (Saint), premier évêque de 
Béziers au iu‘ siècle, fut ordonné par sil! 
Paul, célèbre missionnaire envoyé de Ron* 
dans les Gaules et qui établit les églises €” 
Narbonne, de Béziers et d'Avignon, Plusieu!? 
wartyrologes parlent de saint Aphrndise 8% 
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honneur comme d'un confesseur : d'autres, 
parmi lesquels celui d'Usuard, le mettent au 
nombre des martyrs. Il est honoré eomme 
trl le 22 mars. C'est tout ce qu'on peut dire 
de plus cerlain. sur ce saint, à moins, dit 
dom Vaissèt: (518), que de voulair ajouter 
foiaux fables qu’on a publiées (519) sur son 
sujet. On prétend qu'il était Egyptien, et la 
tradition populaire rapporte de lui un fait 
qui n'est pas admissible par la seule inspec- 
lion des dates (520). Saint Aphrodise est ap- 
relé parle peuple Afrudoce. Le même savant 
Benédictin que nous venons de citer nous 
apprend encore que « ce saint a donné son 
nom à une ancienne abbaye de Béziers, où 
ses reliques sont conservées (521). » Voy. 
Bullandus, Afense Mart., tom. 1". 

APHTHONE, prêtre d’Alexandrie, fut per- 
séculé par Jes eusébiens, et déclaré innocent 
dans le roncile de Sardique de l'an 347, 
Voy. l'article ATHANASE LE Granp (Saint). 

APIARIUS, prêtre de Siccée, ville d'Afri- 
que, fut excommunié et dégradé pr Urbain. 
son évêque, comme ayant été mal ordonné. fl 
en appela au Pape Zozime, qui le recut à sa 
“ommunion. Le Pape envoya trois légats en 
Afrique, Faustin, évêque, Aselle et Philippe, 
prêtres, avec ordre de faire rétablir Apia- 
rius et de faire recevoir les décrets du con- 
tile de Sardique , touchant les appellations 
des évêques au Saint-Siége et les jugements 
des clercs. Les évéques africains consenti- 
rent à laisser Apiarius remplir ses fonctions, 
mais ailleurs que dans l’église de Siccée. 
Les légats ne se contentèrent pas de cet ac- 
commodement. Comme les instructions qu’ils 
avaient d'ailleurs recucs portaient non-seu- 
lement sur le rétablissement d’Apiarius, 
Mais encore sur Îles appellations au Saint- 
Siége, sur la permission qui devait être 
donnée aux prêtres et aux diacres de faire 
examiner leurs causes par les évêques voi- 
Sins et sur un ordre exprès de citer Urbain 
à Rome, ils assemblérent un concile à Car- 
lbage pour examiner ces chefs. Ce concile se 
lint en 618, Les légats invoquèrent des ca- 
bons du concile‘ de Sardique qu'ils préten- 
Virent être de celui de Nicée, ce qui était 
‘ral en un sens, puisque le concile de Sar- 
dique est considéré comme le supplément 
tt la continuation du concile général de Ni- 
cée. Toutefois, on ne s’entendit pas là-des- 
sus, Dans un autre concile de deux cent sept 
tvéques, tenu aussi à Carthage l'année sui- 
Yanle 419, on proposa d'envoyer aux patriar- 
thes d'Orient pour vérifier les Actes du 
toucile de Sardique. 

Pendant ces débats, le Pape Zozime était 
Mort, et Boniface lui avait succédé. L'affaire 
deneura en suspens jusqu'au retour des 
députés. Hs déclarérent que les canons en 
question ne se trouvaient point dans les ori- 
blüaux du concile de Nicée, et ceci sembla as- 


(518) Hist. gén. du Languedoc, liv. 1, chap. 39. 
(519) Andoy, Beziers, p. 15 et seqq. — Voy. sur 
Ces fables les notes et additions que M. le chev. du 
a insérées dans son édit. de l'ouvrage de D. 
7 ne! 1° vol. grand iu-8*, tom. Ler, 1830, page 
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soupir la question. Elle se réveilla depuis 
sous le Pape saint Célestin I; car Apiarius, 
ayant donné de nouveaux sujets de plainte, 
ful encore condamné en Afrique et absous 
à Rome. Faustin fut envoyé pour le faire 
recevoir à la communion par les évêques 
d'Afrique, s'il était, après jugement, re- 
connu non coupable. Mais Apiarius avoua 
Jui-même les crimes dont on le chargeait. 
Ainsi l’on n'eut pas besoin d’instruire son 
procès, et ce débat fut terminé. Il est diver- 
sement apprécié par les historiens, selon 
qu'ils sont plus ou moins imbus de préjugés 
contre le Saint-Siége, et l'on ne doit y voir 
qu'une preuve del'attention que met Rome à 
respecter la liberté de Ja défense même en fa- 
veur des plus coupables, et à empêcher la 
précipitation des jugements, -— Nous ne 
voyons pas autre chose sur Apiarius. 

APION ou APpion, grammairien, vivait au 
commencement dur" siècle, était un homme 
vain, grand parleur, et était appelé par Ti- 
bère le tambour du monde. Il était grand en- 
nemi des Juifs, et Flavius Josèphe le mal- 
traite dans ses ouvrages. Il les accusait de 
ne pas donner à l'empereur les mêmes hon- 
neurs que lui décernaient les autres peuples 
de l'empire, c'est-à-dire de ne pas lui ériger 
des temples, des autels et des statues, et de 
ne pas jurer par son nom. C’était, en vérité, 
faire le plus bel éloge des Juifs! Il écri- 
vit contre eux un livre plein de mensonges 
et d'impostures ; entre autres, que, dans leur 
sanctuaire, il y avait une tête, d’âne, et que, 
comme ele était d'or et de grand prix, An- 
tiochus Epiphane l'avait emportée lorsqu'il 
pilla le temple. 

APION ou Approx, auteur ecclésiastique 
du 11° siècle, sur lequel on n'a que très-peu 
de renseignements. Voy. Canpipe. 

APODEMIUS (Saint), martyr en 304. 
Voy. l'article ACTES DES DIX-HUIT MARTYRS A 
SARAGOSSE, etc. 

APOLINAIRE, évêque de Jérofle, ville de 

Phrygie, vivait vers le m° siècle, et écrivii 
contre les Cataphrygiens ou Montanistes. 
Eusébe cite quelques passages de cet évé- 
que (522), qui, ainsi qu'il le déclare, semble 
n'avoir écrit qu’à la sollicitation d’Arisius- 
Marcellus. Voy. cet article. 
. APOLLINAIRE (Saint), premier évêque 
de Ravenne. On rapporte au temps de Ves- 
pasien le martyr de ce saint évêque, qui 
mourut en paix, au 1° siècle de l’êre chré- 
tienne, après avoir élé tourmenté olusieurs 
fois oe) 

APOLLINAIRE. Voy. CLaupg APOLLINAIRE 


(Saint }. 

APOLLINAIRE (Saiut), d'abord bourreau 
de saint Timothée, puis compagnon de ses 
souffrances et de sa gloire, après qu'il eut 
été converti par ce saint qui souffrit sous le 
juge Lampade (524). Apollinaire souffrit lui- 


(520) Voy. ce fait dans l'Hiss. de l'Egl. Gall.,t.ler, 
pag. 73, Note de l'édit. in-12, 1826. 

524) Hist. gén. de Lang., loc. cit. 

522) Hist. ecclés , hiv. v, chap. 16 

(523) Martyrol.. 23 Jul.; Petr. Chrysol., serm.128, 

(524) Flodoard. lib, 1. 
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inéme le martyre à Reims au 1° Ou au rv* 
siècle, le 23 août, qui est le jour auqual sa 
fête est marquée dans les anciens martyro- 
loges (525). L'Eglise de Reims en fait parti- 
culièrement mémoire. 

APOLLINAIRE, lecteur dans l’église de 
Laodicée, au rv° siècle. Voy. l'article Apot- 
LINAIRES (Les deux). 

APOLLINAIRE, hérétique, évêque de Lao- 
dicée au rv‘ siècle. Vey. l'article APozLinar- 
nes ( Les deux ). 

| APOLLINAIRES (Les deux), père et 
fi 


S. 
I. Le père, dit l'Ancien, pour le distinguer 
de son fils, était prêtre et professeur de gram- 
maire à Laodicée, en Syrie. Socrate nous 
apprend (526) qu'il était originaire d'Alexan- 
drie, et qu'après la mort de sa femme il se 
fit prêtre, et vint enseigner.à Beryte, puis 
à Laodicée. Le fils ou Apollinaire le Jeune, 
était lecteur dans l'église de Laodicée, et en 
devint plus tard évêque. Us étaient l’un et 
l’autre habiles dans les lettres grecques, et 
commencèrent à être zélés catholiques, tel- 
lement qu'ils eurent à souffrir de la part des 
ariens. 

Il. L'empereur Julien, dans sa rage de 
persécution sourde et ironique contre les 
Chrétiens, leur avait défendu d'ensrigner les 
lettres humaines (527). Alors, pour rempla- 
cer les pales et les philosophes que les Chré- 
tiens ne pouvaient ni étudier ni enseigner, 
les deux Apollinaires , pére et fils, compo- 
sèrent des ouvrages pareils. Le père écrivit 
donc en vers héroiyuves et à l'imitation d’Ho- 
mère, l'histoire sainte jusqu'au règne de 
Baël, en vingt- quatre livres intitulés des 
vingt-quatre lettres de l'alphabet grec. Il 
imita Ménandre par des comédies, Euripide 
par des tragédies, Pindare par des odes, pre- 
nant des sujets de l'Ecriture sainte, ct sui- 
vant le caractère et le style de chaque 
poëme, afin que les Chrétiens se pussent 

sser des auteurs profanes pour apprendre 
es belles-lettres. 


De son côté, le fils fit des Dialogues à la 
manière de Platon (528), pour expliquer les 
évangiles et la doctrine des apôtres. Il écri- 
vit aussi contre l’empereur et contre les 
philosophes paiens un ouvrage intitulé. De 
a vérité, où il montrait leur erreur tou- 
chant Ja divinité, sans employer aucun pas- 
sage des saintes Ecritures ; car l'empereur, 
pour se moquer des livres sacrés, avait écrit 
aux plus célèbres évêques, ces trois mots 
grecs : Anegno, egnon, categon ; c'est-à-dire, 
J'ai lu, j'ai compris, j'ai condamné; se jouant 
sur la rencoutre des mots. On lui répondit 
suivant le même jeu : Tu as lu, mais tu n'as 
pas compris; car si tu avais compris, lu n'au- 
rais pas condamné. Quelques-uns attribuent 
celte réponse à saint Basile. 

Mais Julien étant mort, les ouvrages des 
Apollinaires furent inutiles, et on revint à la 
lecture des auteurs profanes dont les Chré- 


(525) Baillet, 25 août. 
(526) ln Hist., lib. ns, ce. 36. 
(527) Amm., xxv, ©. 4; epist. 42. 
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tiens s'étaient servis librement dès la com- 
mencement, pour en tirer ce qu'ils ont d’u- 
tile. Aussi n’avons-nous plus ces ouvrages 
des Apollinaires, excepté la paraphrase des 
psautnes en vers. 

HI. En 362, Apollinaire le Jeune, étant 
devenu évêque de Laodicée, envoya des dé- 
putés au concile d'Alexandrie, où l'on s’oc- 
cupa de rendre à l'Eglise sa tranquillité, 
après la tempéte que lesariens avaient excilée 
sous Constantius, et de souscrire la formule 
de Rimini. Quelque temps après ce concile, 
saint Jérôme fit un voyage en Orient, et fit 
connaissauce avec Apollinaire, dont l’héré- 
sie n'était pas encore tout à fait reconnus : 
il reçut souvent ses instructions et écouta 
ses explications sur l’Ecriture sainte, sans 
entrer en dispute sur ses opinions (529). 

IV. Cependant'cet évêque se fit connaitre. 
Prodige de littérature, d’une vie édifiante, 
ayant défendu Ja foi contre les ariens et con- 
tre Julien l’Apostat, honoré de l'amitié et 
des lettres de saint Athanase, il aurait pu 
être une autre colonne de l'Eglise, s'il avait 
persévéré jusqu'à la fin dans la pureté de la 
doctrinc. Mais enflé de son génie, s'ap- 
puyant plus volontiers sur les rajsonne- 
ments humains que sur l’Ecriture et la tra- 
dition, aimant à réfuter tout ce que disaient 
les autres, il lui arriva, tout en combattant 
les arieus, de s'approprier une de leurs er- 
reurs jusqu'alors peu remarquée. 


C'était de dire que le Verbe de Dieu, dans 
son incaruation, n avait pris du l’hommeque 
la chair et non pas l'âme raisonnable. A 
celte erreur première, l'esprit inconstant 
et sophistique d’Apollinaire et de ses dis- 
ciples ajouta des variations souvent co:tra- 
dicloires : Taulôt, qu'il y avait en Jésus- 
Christ une Aime avec le corps, mais une de 

urement sensitive, et que la divinité tenait 
ieu d’entendement; que J’Ame raisonnable 
étant la source du péché, le Sauveur n'avait 
pas dû la prendre; tantôt, que le corps de 
Jésus-Christ était consubstantiel au Verbe: 
d'où il suivait que ce corps n’était point tiré 
de Marie, puisqu'il était éternel comme la 
divinilé, ou que Ja divinité du Verbe avail 
changé de nature en devenant chair ; tantôt, 
que le corps de Jésus-Christ était descendu 

u ciel, et par conséquent qu’il était d'une 
autre nalure que le nôtre, et qu’il s'était dis- 
sipé après la résurrection; en sorte qu'il 
avait élé homme en apparence plutôt qu'en 
effet; tantôt, que Jésus-Christ était un homme 
adopté pour être Fils de Dieu et par consé- 
quent serublable aux autres prophètes; tan- 
tôt, que Je Verhe de Dieu était un autre que 
le Christ, fils de Marie, qui avait souffert. 
Entin les disciples de l'évêque de Laodicée 
accusaient ceux qui reconnaissaient eu 
Jésus-Christ deux natures entières, de le 
diviser en deux et d'en faire deux person- 
nes (530). | 

V. Ces erreurs se répandaient sons bruit; 


(528) Soz., lib. v, c. 18. 
(929) Epist. 65, ad Pammach. 
(550) Tillemont, Mem. p. l'Hist. ecclés. 
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Vauteur ne paratssait vas. Dès 362, quelques 
disciples d'Apolliuaire en ayant été soupçon- 
nés, les désavouèrent au concile d’Alexan- 
drie dont nous venons de parler plus haut 
(n° HE. ), et confessérent que le Verbe étant 
dans la forme de Dieu, avait pris la forme 
de serviteur, un corps animé d'une âme 
raisonnable; qu'ainsi le même Christ est 
Fils 2e Dieu et fils de l’homme, avant Abra- 
ham et après, interrogeant comme homme 
où était Lazare, et le ressuscitant comme 
jeu. 

Vers l'an 371, d’autres personnes, ayant 
reproduit la plupart de ces erreurs dans un 
coucile de Corinthe, y finirent également 
par les désavouer, et Epictéle, évêque de 
la ville, en rendit compte à saint Atha- 
nase. Adelphius, évéque d’Egypte et confes- 
seur, ainsi que le philosophe Maxime, ré- 
lutérent d’autres de ces erreurs qu’on re- 
produisait ailleurs, et envoyérent tous deux 
eurs écrits au saint évêque d’Alexandrie. 
Eufin, un ami le sollicita d'en faire lui- 
même une réfutation. Athanase répondit 
aux trois premiers par trois lettres, et au 
quatrième par deux livres. De l'incarnalion 
e Notre-Seigneur Jésus-Christ. — (Yoy. l'ar- 
iicle ATRANASE (Saint), patriarche d’Alexan- 
drie, n° XX X V.)— Saint Grégoire de Nazianzè 
écrivit aussi de sa retraite contre les er- 
reursd’Apollinaire, quitroublaient sun église. 
Voy. son article. . 

Vi. Les erreurs d’Apollinaire furent d'a- 
bord condamnées avec réserve, c'est-à-dire 
qu'en réfutant sa doctrine on ne faisait 
pas mention de sa personne, parce que les 
p'us illustres docteurs de l'Orient étaient 
vrévenus d'une grande estime pour lui. 
Mais, ayant enfin causé tant de scandales, 
te Saint-Siége dut parier et anathématiser 
je coupable. Le Pape saint Damase assem- 
bla un concile à Rome, en 377, dans lequel 
i} coudamna et déposa Apollinaire et son 
principal disciple, Timothée, qui se disait 
evéque d'Alexandrie. 

Une année après, c'est-à-dire en 378, un 
autre concile tenu à Antioche, condamna 
aussi l'évêque de Laodicée. Mais les Orien- 
taux crurent devoir imprimer une flétrissure 
plus grande encore à la nouvelle hérésie, 
dans les contrées où elle se répandait d'a- 
vantage ; et tel fut le motif des Pères du 
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premier concile de Constantinople (531), : 


pour faire une addition au symbole de Ni- 
cée. 

Ce symbole, en parlant de l'incarnation 
du Fils de Dieu, se contentait de dire: « Il 
est descendu des cieux, s’est incarné et 
fait homme, a souffert, est ressuscité le troi- 
siéme jour, est mome aux cieux, et vien- 
dra juger les vivants et les morts. » Celui de 
Constantinople dit « qu’il est descendu des 
cieux, s’est incarné par le Saint-Esprit, de la 
vierge Marie, et s’est fait homme; qu'il a 
été crucifié pour nous sous Ponce-Pilate, 
a souffert et a été enseveli, est ressuscilé 


(534) Deuxième concile général. 
(332) Apud Théod., lib. v, cap. 10, 
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le troisième jour, suivant les Ecritures, 
est monté aux cieux, est assis à la droite 
du Père, et viendra de nouveau juger dans 
sa gloire les vivants et les morts ; et que 
son royaume n'aura point de fin.» Touchant 
la troisième personne de la Trinité, le sym- 
bole de Nicée n’exprimait sa foi que par 
ces deux mots:« Nous croyons au Saint- 
Esprit. » Le symbole de Constantinople 
ajoute, à cause des marédoriens : « Nous 
croyons au Saint-Esprit, qui est aussi Sei- 
gneur et confère la vie, qui procède du 

ére, et qui, avec le Père et le Fils, regoit 
les mêmes adorations et une même gloire, 
et qui a parlé par les prophètes. » Pour 
tous les hérétiques en général il ajoute : 
« Nous croyons en une seule Eglise, sainte, 
catholique et apostolique ; nous confessons 
un seul baptême pour la rémission des pé- 
chés; nous attendons Ja résurrection des 
morts et la vie du siècle à venir. » Le com- 
mencement des deux symboles est absolu- 
ment le même. 

VII. Malgré ces condamnations, Apolli- 
naire était encore, en 382, en place, et son 
hérésie n'était pas connue de tous, du moins 
en Occident. Mais elle l'était clairement a 
Rome où nous avons vu qu’on la condamna 
en 377, et où le même Pape ssint Damase 
confirma, en 383, les censures qui avaient été 
portées contre elle. 

Dans une lettre que Damase adressa, vers 
le même temps, aux Orientaux (532) ; lettre 
qui commence ainsi : « Quand vous rendez 
au Siége apostolique l’honneur qui lui est 
dû, le plus grand avantage vous en revient 
à vous-mêmes, mes très-honorés fils , » et 
dans laquelle il déclare qu'il a condamné, il 
y a longtemps, Timothée avec son maitre 
Apollinaire , en présence de Pierre , évêque 
d'Alexandrie, et qu'ils n’ont pas de sujet de 
demander qu’il soit déposé de nouveau. Il 
les exhorte à se tenir fermes à Ja foi do Ni- 
cée et à ne pas souffrir que ceux qui leur 
sont soumis écoutent de vains discours et 
des questions déjà résolues. 

VIII. Apollinaire mourut sous l'empire 
de Théodose, après l'an 380. Nous dirons un 
mot de ses disciples. — Voy. l’article Arot- 
LINARISTES. — Quant à lui, on ne nous ap- 
prend pas s'il rétracta ses erreurs; ce qui 
serait bien malheureux que n’eQt pas fait 
un homme dont les mœurs élaient d'ailleurs 
si réglées et qui fut honoré de I’amitié, non- 
seulement de saint Athanase, mais encore 
de saint Basile, de saint Epiphane et de 
saint Grégoire de Nazianze. 

Ces saints docteurs avaient une si haute 
estime de ses vertus, au’ils eurent d'abord 
de la peine à coucevoir qu'il put errer 
comme if le faisait. « Au commencement, 
dit saint Epiphane (533), quand quelques- 
uns de ses disciples nous tenaient leur lan- 
gage, nous ne croyions pas qu'il pdt venir 
d'un si grand homme, et nous disions que, 
ne comprenant pas la profondeur de sa doc- 


(533) Heres. 77, e. 2. , 
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trine, ils iuventaict des dogmes quit no 
leur avait pas enseignés.» Il faut cspérer que 
ses vertus et les prières de tant Willustres 
amis lui auront mérité la grâce de reconnai- 
tre ses fautes et de rendre hommage à la 
vérité. Voy. l'article ATHANaSE LE GRAND 
(Saint), n° XXXYV. 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé, 
Apollinaire le Jeune en écrivit un en trente 
livres contre Porphyre. Nous avons dit que 
le seul ouvrage qui nous restait de lui était 
son interprétation des Psaumes en vers. On 
en a plusieurs éditions. On a inséré ce com- 
mentairo dans la Bibliothèque des Pères. 
Divers critiques attribuent à l’évêque de 
Laodicée une tragédie, intitulée Christus 
patiens, qui se trouve parmi les œuvres de 
saint Grégoire de Nazianze, et un traité De 
hominum ætatibus, publié à Liége en 1577. 
Ses ouvrages véritables ont été fort estimés 
de ses contemporains. Saint Basile, si bon 
appréciateur, en jugeait très-avantageuse- 
ment, et les lissit très-volontiers. Nous ne 
parlerons pas des ouvrages nombreux que 
les disciples d’Apollinaire ont répandus 
sous le nom d'évêques ratholiques, ce qui 
eo a imposé à quelques auteurs. 


APOLLINAIRE, évêque de Clermont, au 
vi’ siècle (534), était lils de saint Sidoine 
(Apollinaire). Celui-ci, ayant été porté mal- 
gré lui sur le siége de Clermont, en #72, 
renonça à toutes les dignités séculières dont 
i] était revêtu eten laissa la chargea son fils. 
Voy. l'article Simone (Saint) APOLLINAIRE, 

Apollinaire remplit ses charges avec di- 

ité et zèle; nous l'avons vu combattre 

lovis à ja tête d'une troupe d’Auver- 

nats.(535), après la défaite d’Alaric HI, roi 

es Visigoths. — Voy. cet article. — Mais 
touché par la grâce, il voulut, à lexemplo 
de son père, se retirer du monde ct s‘adou- 
ner à l’étude des saintes lettres. Seulement, 
il paraît que, contrairement à Sidoine, il 
eut le malheur de désirer l'épiscopat. 


Saint Eufraise, treizième évéque de Cler- 
mont, était mort en 51%. Apollinaire mani- 
festa l'envie de lui succéder. Mais le clergé 
et le peuple élurent saint Quintien, évêque 
de Rhodez, que les Goths ariens avaient 
chassé de son siége. Alors une des sœurs (536) 
d’Apollinaire, et Placidine, son épouse, 

riérentle saint de céder son droit à Apol- 

inaire. Sur sa réponse, elles allérent trou- 
ver le roi qu'elles gagnèrent par des pré- 
sonts. Ainsi Apollinaire succéda à Eufraise, 
mais il ue siégea que quatre mois (537), 
n'ayant pu, par conséquent, faire grand'- 
chose dans cette position élevée qu'il am- 
bitionna, ot qu'il obtint par des moyens 
que l'histoire ne saurait iustifier. Quelques 


(834) Voy. Catal. des év. de Clermont. an. 514. 

535) Le P. Daniel dit, dans son Histoire de France, 
qu Apollinaire fnt tué à cette bataille de Vouillé; il 
n'a pas bien oris le sens de Grégoire de Tours, qu'il 


te. 

(536) Le R. P. dom Richard (Dict. des sciences 
ecclés., édit. in-fol. de 4750, tom il, page 74, col. 4) 
d'; que cette sœur fut Alcime. C'est une erreur, car 
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auteurs honorent de la quatité de saint cet 
Apollinaire :ce n'est pas l'idée que nous 
en donne Grégoire de Tours. 


APOLLINAIRE. Voy. l'article Sioixe (Saint) 
APOLLINAIRE, 


APOLLINAIRE (Saint), évêque de Valence 
au v'siècle, était filsdesaint Isique, sénateur, 
puis évêque de Vienne etde labienheureuse 
Audence, et frère aîné de saint Avit qui fut 
aussi évêque de Vienne. 

Apollinaire fut ordonné évêque de Va- 
lence en 480. Il assista au concile tenu à 
Lyon en 515, contre Etienne, trésorier de 
l'épargne des rois de Bourgogne, Gonde- 
baud et Sigismond; et cet oflicier y ayant été 
condamné à faire pénitence, le roi Sigis- 
mond fit reléguer, à l’insligation d'Etienne, 
Viventiol, archevêque de Lyon, et saint Avit 
de Vienne, avec saint Apollinaire, dans un 
château, à Sardine, petite ville du Lyonnais. 

Mais bientôt après, le roi, étant lombé dan- 
gereusement malade de la fièvre, paraissait 

‘plus près de la mort que de la vie. La reine, 
animée d'une foi vive, courut au lieu où le 
saint pontife Apollinaire était exilé, et le 
supplia avec larmes de venir rendre la 
santé à son mari. H refusa d'y aller de sa 
personne; seulement, sur les vives instances 
de la reine, il lui donna sa cuculle, quiétail 
une espèce do camail. Ce vêtement ayant 
été étendu sur le malade, il se trouva subi- 
tement guéri. Profondément touché de ce 
miracle, Sigismond, qui lui-même miér.la 
dans la suite d'être compté parmi les saints, 
se rappela sa faute, se rendit auprès du 
saint évèque, se jeta à ses pieds et Jui de- 
manda pardon en disant: « J'ai péché, j'ai 
mal fait de causer si souvent à des jusies 
des tribulations qu'ils ne méritentpas (538). » 

Les saints évêques furent rétablis avec 
honneur, et Apollinaire s'adonna au soi 

*du troupeau confié à sa garde. Ii fut solli- 
cité de recevoir Etienne à la communion. 
Mais il ne voulut pas y consentir, qu'E- 
tienne n'eût fait une satisfaction publique. 
Sigismond abjura l’arianisme et se distingua 
depuis par sa conduite chrétienne. Voy. son 
article. 


Notre saint évêque avait assisté au con- 
cile d’Epaone assemblé en 517, et ilen fil 
observer les sages règlements avec uli 
grande exactitude dans son diocèse. Il inou- 
rut vers l’an 525, au mois de février. Son 
corps fut enterré dans l'église des apôtres 
saint Pierre ei saint Paul de Valence. Dans 
le vu° siècle on fit Ja translation de ses re- 
liques et on les placa dans l’église de Sainl- 
Etienne. Dans le x1° siècle ou les transporta 
de nouveau dans une église placée sous son 
vocable. Mais les protestants brûlèrent ses 


les deux filles de Sidoine (Apollinaire) se nommen! 
Roscia et Severiane. Les auteurs de l'Aist. Gall. 
(liv. v, tom. I, pag. 175, édit. in-42, 4826) ont count 
mis la mème fante, o>: 
(537) Selon saint Gregoire de Tours, m Hist, 
lib. ot, cap. ©. 
(d58) Act. SS., 5 Ont 
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restes dans .6 xvi* siècie. On fait la féle de 
saint Apollinaire le 5 octobre (339). 

APOLLINAIRE, patriarche d’Alexandrie 
au n° siècle, d'abord intrus dans ce siége, 
puis reconnu pour patriarche légitime après 

u'il eut souscrit la profession de toi catho- 

lique qui fut donnée au Pape Vigile, le 6 
janvier 553, par lui, par Domnin d’Antio- 
che, Elie de Thessalonique et par le patriar- 
che de Constantinople utychius. Apolli- 
naire se trouva au second concile de Cons- 
lantinople, cinquième général, tenu la même 
année, et où ful agitée l'affaire des trois 
chapitres. — Voy. cet artiele. — Il mourut 
vers. l'an 570, après dix-neuf ans de ponti- 
ficat (540). 

APOLLINARISTES, hérétiques du rv° siè- 
cle, disciples d’Apollinaire le Jeune, évé- 
que de Laodicée. Nous n'avons pas à expo- 
ser la doctrine des apollinaristes que nous 
avons fit connaître à l'article APOLLINAIRES 
(Les duux).nes IV et V (541). Nous ajouterons 
seulement qu'aux erreurs d’Apollinaire, ils 
joignirent beayeeup de réverics, prises chez 
d'autres sectairces. 

l. Après qu’Apollinaire eut été condamné 
à Rome par le Pape saint Damase, ses sec- 
laleurs se séparérent, et il allajusqu’a leur 
donner à Antioche un évéque particulier. 
C'était Vital, prêtre de Ja communion de 
saint Mélèce, illustre par la pureté de ses 
inœurs, et très-appliqué à la conduite du 
peuple qui était suus sa charge: ce qui lui 
avait attiré une grande autorité. Ondit qu’il 
crut que Je prêtre Flavien le méprisait et 
Vempéchait d'approcher de Mélèce, leur évé- 
que ordinaire. Quoi qu’il en soit, il se sé- 
para et se fit chef d'un quatrième parti à 
Antioche. Car il y en avait toujours deux 
de catholiques, celui de Méléce et celui de 
Paulin; et d'ailleurs celui des ariens sub- 
sistait toujours. Buzoïus, qui en était le chef, 
mourut en ce temps, et à sa place, ils re- 
coonurent pour leur évêque Dorothée, que 
d'autres nomment Théodore. Ce fut sous le 
consulat de Valens et de Valentinien le 
Jeune, cest-a-dire l'an 376 (542). Vital et 
Apollinaire même prétendaicnt toujours être 
catholiques, el se vantaient d’avoir la com- 
munion de saint Damase. Hs prenaient 
grand soin de cacher leur doctrine à ceux 
qui u'étaient pas de leur parti, et alfectaient 
de leur parler le laugage de l'Eglise. Saint 
Eyiphane rapporte qu'il y ful trompé lui- 
même (543). 

« Etant à Antioche, dit-il, je conférai avec 
leurs chefs, entre lesquels était l’évêque 
Vital. 41 était divisé de Paulin, quoique tous 
deux parussent enseigner la foi orthodoxe: 

mais chacun avait son prétexte de division. 
Vital accusait Paulin de sabellianisme : c’est 
pourquoi je m'abstins de communiquer en- 
Uérement avec Paulin, jusqu’à ce qu'il 
m'eût donné sa confession de foi, dont il 


(339) S. Avit, epist. 11 et 12; Adon. in Chron., 
Baillet, Vies des saints, 5 octobre. 

(540) Evagre, liv. v, cap. 16, 47. 

1541) Vog. aussi notre article: ATHANASE LE GRAND, 
n° Xxx, 
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avait original écrit dc la main de notre 
bieuheureux P. Athanase. Ceux du parti 
de Paulin accusaient Vital de dire que Jé- 
sus-Christ n'a pas été homme parfait. Vital 
répondit aussitôt: Nous confessons que Jé- 
sus-Christ a pris l'homme parfait. Les assis- 
tants furent surpris et remplis de joie. Pour 
moi, connaissant leurs propositions artifi- 
cieuses, je le pressai de dire s’il confessait 
que Jésus-Christ eût pris une chair natu- 
relle? Il dit que oui. De la Viergé Marie, 
sans participation de 1 homme, par l'opéra- 
lion du Saint-Esprit ? Il en convint aussi. 
Donc le Verbe Dieu, Fils de Dieu, est venu 

reudre de la Vierge la chair naturelle? I 
‘accorda d’un air sérieux. J'en eus biea de 
la joie, car on m'était venu dire en Chypre 
qu'il soutenait le contraire. Je lui deman- 
dai encore si le Verbe avait aussi pris une 
âme. Il en convint avec la même gravité, 
disant qu'on né pouvait dire autrement. 
Après l'avoir interrogé sur l'âme et sur la 
chair, enfin je lui demandai si Jésus-Christ 
avail un entendemeul? If le nia aussitôt. Ja 
lui dis: Comment donc dites-vous qu'il a été 
honune parfait? Alors il découvrit le fond 
de sa pensée en ces termes: Nous disons 
qu'il est homme parfait, en mettant la divinite 
pour entendement avec la chair et l'âme. » La 
dispute dura eucore quelque temps, mais 
sans fruit; et saint Epiphaue se relirà sen- 
siblement affligé de voir des hommes de ce 
mérite dans une telle erreur. — Les apolli- 
naristes furent condamnés au deuxième 
concile général de Constantinople de l'an 
381. Voy. l'article Anianisme, n° VIII. 

IL. L'empereur Théodore fitplusieurslois 
contre les hérétiques, et nous voyons qu'il 
y comprenait particulièrement les apollina- 
ristes. Nous en avons une adressée à Pos- 
thumien, préfet du prétoire d'Orient, et datée 
de Constantinople, le 25 juillet 383. Par 
cette loi il est défendu à tous les hérétiques 
de tenir des assemblées, même dans les 
maisons particulières, et permis à tous les 
catholiques de les empêcher (544). C’est pro- 
bablement à l’instigation de saint Amphilo- 
que{(Voy. son article) que cette loi futrendue. 

Par une autre loi adressée au même Pos- 
thuinien, et datée du 3 suptembre, la même 
défense est réilérée, . ajoutant les apollina- 
ristes aux ariens et aux macédoniens nom- 
més dans la précédente. Elle défend aux 
hérétiques de s’assembler, même à la cam- 
pagne, et de faire des ordinations d'évé- 
ques. Elle conlisque les maisons où ils se 
sont assemblés et ordonne que leurs doc- 
teurs et leurs ministres publics seront 
chassés et renvoyés aux lieux de leur ori- 
gine. Enfin elle menace les officiers des ma- : 
gistrats de répondre de leur mégligence à ! 
l'observation de cette loi. Mais elle no fut 
pas rigoureusement exécutée, puisque nous 
voyons encore ces défenses réitérées quatre 


(542) Sozom. in Hist., 1. v, c. 25; Soc. in Hist.. 
liv. w, c. 35;.Tnéod. fn Hist., |. v,e. 3. 

(542) L'æres. 77, n. 20, 22, 23, etc. 

(544) Col. Théod. De hœrer., 1. xi, st. 
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mois après, par une autre loi du 21 janvier 
de l'an 384. Car Théodose, n'ayant pour but 


que de réunir à l'Eglise les hérétiques, 
cherchait plutôt à les intimider qu'à les 
punir (545). 

Quelques années après, Théodose se trou- 
vant à Thessalonique fit une autre loi con- 
tre les hérétiques, datée du 10 mars 388, et 
adressée à Cynégius, préfet du prétoire d'O- 
rient. Elle porte commandement de les 
chasser hors des villes, particulièrement 
lis anollinsristes, et leur défend d’instituer 
des évèques ou des clercs, de tenir des 
assemblées, et même de se pourvoir devant 
l'empereur (546). 

HE, On croit que cette loi contre les apol- 
linaristes fut l'effet du zèle de saint Gré- 
guire de Nazianze. Sa retraite ne l’empêchait 
pas de s'intéresser aux maux de toute |’E- 
glise et de celle de Constantinople en parti- 
culier. I! en écrivit (547) à l'évêque Nec- 
taire en ces termes: « Ceux de la secle 
d'Arius ou d'Eudoxe, font ostentation de 
leur hérésie, en tenant des assemblées, 
comme s'ils en avaient la permission. Les 
macédoniens ont l'insolence de se donner 
le nom d’évéques, et se vantent qu'Eleusius 
est l'auteur de leurs ordinations. Eunomius, 
notre mal domestique, ne se contente pas de 
vivre; mais il comple pour une perte, s’il 
n’atlire tout le uionde dans sa pernicieuse 
doctrine. Et ce qui est le plus insupporta- 
ble, c’est la hardiesse des apollinaristes. 
Car je ne sais eomment votre sainteté a 
souffert qu'ils se soiant donné la licence du 
tenir des assemblées aussi solennelles que 
les nôtres! » I] conclut en exhortant Nectaire 
à représenter à l'empereur, que l'affection 
qu'il a lémoignée à l'Eglise dans tout le 
reste sera inutile, si cette erreur prévaut 
contre la sainte doctrine. 

Saint Grégoire appelle Eunomius son mal 
domestique, parce qu'il était natif de Canpa- 
doce, et s’y trouvait alors relégué. Car l’em- 
pereur Théodose, ‘ayant trouvé quelques 
officiers de sa chambre attachés à la doc- 
(rine d'Éunomius, les chassa du palais, et le 
tit promptement eulever lui-même de Chal- 
céduine (558). 

La secte d'Apollinaire subsista, du moins 
à Aalioche, jusque vers l'année #30. Elle se 
divisa en plusieurs branches, et c'est de cette 
source qu'est sortie l’hérésiu d'Eutychès. 
Des disciples de l'évêque de Laodicée vin- 
rent aussi les antidicomarianites, c'est-à- 
dire les adversaires de Marie. Voy. cet ar- 
ticie. 

ATOLLINE ou APocLontia (Sainte) souffrit 
6e martyre à Alexandrie, en 248. Les paiens, 
ayant pris cetle vierge, qui était d'un grand 
âge et d'une vertu admirable, lui donnèrent 
tant de coups sur les mâchoires, qu'ils lui 
firent tomber toutes les dents, et ayant al- 


545) Fleury, Miss. ecclés., liv. xviu, ne 27. 

546) Cod. Theod., De keret., lib. xiv et xv. 
(547) Or. 46, p. 721; Soz., lib. vi, c. 27. 

(548) Phil., 1. x, c. 6. 

(549) Eusébe, in Hist., lib. vi, cap. 41 et 42. 
(350) Tillemont, Hist. ecclés., tom. Ul, pag. 295. 
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lumé un grand feu dans Jes faubourgs, ils la 
menacérent de la brûler vive, si elle ne pro- 
noncait avec eux des paroles impies. Elle 
témoigna demander un peu de temps, et, 
quand ils :’eurent lachée, elle saula vigou- 
reusement dans le bûcher, où elle fut con- 
sumée (549). 

Les Actes que nous avons du martyre de 
celte sainte méritent peu de croyance. On y 
lit qu'elle souffrit la. mort à Rome, tandis que 
la vérité est que ce fut à Alexandrie (550) 
Au reste, il existe sur sainte Apolline uu mo- 
nument authentique; c’est la lettre de saint 
Denys d'Alexandrie à Fabius, évêque d'An- 
tioche, qu'Eusèbe nous a conservée, et dans 
laquelle nous avans puisé ce que nous ve- 
nons de dire de cette sainte. 

Maintenant, son action, qui en a scandalisé 
quelques-uns, est-elle justifiable? Nous ré- 
pondons que l'éloge que fait d’Apollire 
saint Denys, en l'appelant une admirabi: 
vierge, admirandam provectæ jam etalis vir- 
ginem Apolloniam, et le culte que l'Eglise 
rend à cette sainte, justifient pleinement son 
action, qui, d'ailleurs, pourrait passer pour 
indisc: éte, si l'on n’était persuade que sainte 
Apolline ne se précipita elle-même dans le 
bûcher que par un mouvement extraordi- 
naire de l'Esprit saint qui l’animait, et dans 
le désir de s'unir promptement à Dieu. 

Un auteur (551) dit, à ce sujet : « Nous 
n'avons garde de proposer à l’imitation des 
fidèles la manière dont notre sainte termina 
sa vie. Si les Pères ont loué son courage, 
cest qu'ils présumaient, avec saint Augustin, 
qu'elle avait agi par une inspiration parti- 
culiére du ciel, ou que, du moins, son action 
était l'effet d’une pieuse simplicité, qui avait 
pour principe la ferveur du zèle et de la 
charité. » Jugée à ce point de vue, le seul 
raisonnable et conforme à l'espritqui animait 
celte illustre Chrétienne, son action s'expti- 
que naturellement, et nul ne peut en tirer 
parti pour soutenir l’abominable doctrine du 
suicide. Nous reviendrons ailleurs sur cu 
sujet. Voy. les articles PéLacie (Sainte), So- 
PHBONICE, etc. 

I! existe à Rome une église fort ancienne 
sous le vocable de sainte Apolline, et où la 
dévotion attire un grand nombre de fidèles. 
L'Eglise honore la mémoire (552) de celle 
sainte Je 9 février. Voy. l'article Manryas 
D'ALEXANDRIE. 

APOLLONIE, Voy. APoLuine (Sainte). 

APOLLONIUS DE TYANE, fameux impos- 
teur que les paiens et certains philosophes 
de nos jours n'ont pas eu honte opposer 
aux apôtres et à Jésus-Christ même, élait né 
à Tyane, en Cappadoce, vers le commence- 
ment du 1 siècle, quelques années avant 
l'ère chrétienne, d’une famille ancienne et 
riche (553). 

I. Il avait beaucoup d'esprit naturel, une 


(551) Godescard, Vies des saints, tom. Il, pag. 457, 
édit. 1835. 

552! Martyr. rom., 9 Feb. 

555) Philust., Vita Apoll., lib. 1, cap. 3, 4, apud 
Fleury, Hist. ecclés., tiv.1, n° 9 
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excellente mémoire, parlait trds-bien grec, 
et était si beau qu’il altirait les yeux de 
tout le monde. À quatorze ans son père 
Venvova à Tarse, en Cilicie, pour étudier la 
rhétorique; mais il s'appliqua à Ja philoso- 
phie, et choisit la secte de Pvthagore, dont il 
commença à faire profession à l'âge de 
seize ans. Il renonca aux viandes comme 
n'étant pas pures et épaississant l'esprit, 
et ne se nourrissait que d'herbes el de 
Kégumes. Il ne condamnait pas le vin, et 
toutefnis il s’en abstenait, comme capable de 
troubler la sérénité de l'âme. 1 marchait 
pu-pieds, sans sandales, et ne s’habillait 
que de Jin, pour ne rien porter qui vint 
es animaux. Il laissait croître ses cheveux, 
et vivait dans Je temple d’Esculape, faisant 
croire qu’il était son favori, et que ce dieu 
guérissait volontiers les maiades en sa pré- 
sence. On venait de tous côtés voir ce jeune 
bomme. 

Il parut désintéressé en donnant la moitié 
de son bien à son frère aîné et distribuant la 
plus grande partie de l'autre moitié à ceux 
de ses parents qui en avaient besoin, en 
sorte qu'il en garda peu pour lui. Il renonga 
au mariage et fit profession de vivre en 
continence; toutefois il ne put éviter d'être 
accusé de quelque amour déshonnéte. Pen- 
dant cing ans il garda te silence, mais ce 
n'était pas pour se cacher. I] ne laissa pas de 
converser avec les hommes, et de se promc- 
ner dans Ja Pamphilie et Ja Cilicie. En cet 
état il apaisait des sédilions en se mon- 
trant seulement au peuple; il.parlait par 
signes, ef au besoin il écrivait quelques 
mots. 


II. Ce fut après ces cinq années de silence 
qu’Apollonius vint à Antioche, et commença 
à parler dans les heux où il jugeait les 
hommes les plus raisonnables, méprisant 
les autres. Son style n'était ni d'une éléva- 
lion poétique, ni d’une politesse trop alfec- 
tée. fi n’usail ni d'ironie, ni de détours pour 
surprendre les auditeurs, comme Socrate 
avait fait. Mais il parlait décisivement en 
ces termes : Je sais, il me semble, il faut 
savoir. Ses sentences, qu'il prononçait comme 
autant d’oracles, étaient courtes et solides; 
les mots, propres et significatifs. « Je ne 
cherche pas comme les autres philosophes, 
disait-il; j'ai cherché étant jeune; il n’est 
plus temps de chercher, mais d’enseigner; 
e sage doit parler comme un législateur 
qui ordonne aux autres ce dont il s'est per- 
suadé lui-même. » C’est ainsi qu'Apollonius 
se conduisit à Antioche, et, par ces maniè- 
res, il attirait les homes même Irs plus 
éloignés des sciences. Ayant remarqué com- 
bien Ja vanité des philosophes les avait 
rendus méprisables, 11 le prenait d'un ton 
plus baut, et faisait l’homme inspiré et chéri 
des dieux, traitant sérieusement les religions 
reçues du peuple idolâtre. 


(584) Fleury dit, dans un endroit (Hist. ecclés., 1.5, 
n° 9), deux. cents ans, et dansun autre (liv. 1, 
N° 53) siz vingt ans. Tous les autres auteurs et his- 
loriens s'accordent à penser que Philostrate écrivit 
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Il fit ensuite un grand voyage pour con- 
verser avec les brahinanes des Indes, et voir, 
en passant, les mages de Perse. A Ninive, 
un nommé Damis s’allacha à lui et le suivit 
partout, écrivant jusqu'aux moindres parti- 
cularités de ses actions et de ses paroles. 
Mais, de ces relations, il ne nous reste que 
ce qu'en a recueilli le sophiste Philostrate, 
qui écrivait plus de ceut ans après (554), et 
il o’y a qu'à lire son histoire pour voir com- 
bien elle est fabuleuse et éloignée de la 
douce gravité et de la sainte majesté de l'E- 
vangile. . 

Iii, Au retour de son voyage des Indes, 
il fut mal reçu à Antioche, où les sciences 

recques n'étaient pas estimées. Il passa en 

hypre et de 18 en Ionie. Puis il vint à 
Ephése, au commencement du règne de 
Néron, qui avait succédé à Claude, l'an 5% 
de Jésus-Christ. Là il déclamait souvent 
contre le luxe et la débauche; Îles malins 
esprits accréditant volontiers les principes 
imposants des mœurs, aux dépens de la foi, 
sans laquelle toutes les autres vertus ne se:- 
vent qu’à faire échouer plus sûrement l'affaire 
du salut. Il exhortait sur toutes choses les 
Ephésiens, peuple paresseux et mou, pas- 
sionné pour la musique, la danse et tous 
les amusements, à quitter cette vie effémi- 
née, pour s'adonner sérieusement à la phi- 
losophie et à la vertu qu'il n’en séparait ja- 
mais. 

Comme il se faisait passer pour l'ami des 
dieux, il fallait paraître en recevoir des 
faveurs extraordinaires. Un jour qu'il haran- 
guait près d’un bois où il y avait une 
quantité de petits oiseaux, il en survint un 
qui faisait uu cri aigu et remarquable. Tous 
les autres prirent à l'instant leur vol et le 
suivirent. Apollonius dit à ses auditeurs, 
d’un ton prophétique, que cet oiseau, digne 
par son zèle pour son espèce de servir du 
modèle aux hommes, venait d'avertlir ses 
semblables, qu'en une certaine ruc que 
nomma le prophète, un homme qui portait 
du blé, en avait laissé répandre une partie. 
On y courut sur-le-champ, et l'on trouva les 
oiseaux qui le ramassaient. Le peuple ne 
douta point qu’Apollonius n’entendil le lan- 
gage de ces animaux : les gens sensés se 
turent ou ne furent pas écoutés. Mais il est 
facile de voir qu'il avait remarqué en pas- 
sant ce blé répandu, et qu’il avait inventé le 
reste (555). | 

1V. Apollonius passa dans d'autres villes 
d’lonie. A Sinyrne, trouvant les citoyens 
studieux et curieux des belles connaissan- 
ces, il les y encouragea, et les exhorta à 
s’estimer plus eux-mêmes que leur ville. 
Elle. passait pour la plus belle qui fût 
sous le soleil, tant par sa situation sur le 
bord de la mer, que par l'agrément de ses 
bâtiments, des galeries, les peintures, l'or 
dont elle était ornée. Alexandre le Grand 


un peu plus de cent ans après Apollonius. 
(555) Philost., Vita Apoll., lib. in, in fin.; lib. tv, 
cap. 1. Do 
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l’avait patie telle qu'elle était alors (336). 
Les Ephésiens rappelérent Apollonius pour 
les délivrer d'une peste. Etant arrivé, 
il les assembla, et leur dit : « Prenez cou- 
raxe, je ferai cesser aujourd’hui la maladie. » 
Il les mena tous au théâtre, où il y avait un 
stemple d’Hercule libérateur. Là il aperçut 
un pauvre vieillard cuuvert de haillons et 
portant une besace, qui demandait l'aumône. 
« Frappez, dit-il, cel ennemi des dieux; je- 
tez-lui Je plus de pierres que vous pourrez. » 
Les Ephésiens avaient peine à s'y résoudre : 
ce misérable leur faisait pitié, et leur de- 
mandail #râce d'une manière fort touchante. 
Mais Apollonius ne cessa point de les pres- 
ser qu'ils ne l’eussent assuinmé et accablé 
de pierres, en sorte qu'ils en élevèrent sur 
lui un trés-grand monceau. Après un peu 
d'in ervalle, Apollonius leur dit d’ôter les 
pie rvs et de voir quel animal ils avaient tué. 
Ayant découvert Ja place, ils ne trouvèrent 
qu'un grand chien, et ne doutèrent point 
que le vieillard n'eût été un fantôme et un 
mauvais démon. Ils élevérent à la place 
même une statue d'Hercule. C'est ainsi 
qu Apolionius délivra Ephése de la peste. 

n croira, si l'on veut, que le démon fit pa- 
raître un fantôme pour favoriser son prn- 
phate, Mais il est assez vraisemblable qu'il 
n'y eut que de la hardiesse et de l'industrie ; 
qu'en faisant ôter les pierres, il y fit mettre 
un chien mort, et que l'on ne chercha pas 
plus avant; car il est aisé d'imposer à un 
peuple prévenu (557). 

Des côtes d'lonie, ou des rives orientales 
de l'Asie Mineure, le philusophe passa dans 
la Grèce proprement dite, ets arrêla à Iliun, 
où il prétendit qu’Achille lui était apparu et 
lui avait révélé plusieurs secrets de l'Iliade. 
Puis il vint à Athènes, où d'abord le hiéro- 
phante refusa de l’initier aux mystères 
d'Eleusine, comme un magicien el un home 
qui u'était pas pur du commerce avec les 

émons. Mais Apullonius paya de hardicsse, 
et voyant les Athéniens fort superstitieux, il 
Jeur parla des cérémonies de leur religion; 
comment il fallait sacrifier en chaque temple 
à chacun des dieux ; à quelle heure du jour, 
ou de la nuit on devait offrir des sacrilices, 
des libations ou des prières. Il prétendait 
savoir les raisons mystérieuses des statues 
et de leurs diverses postures. Sur les liba- 
tions il donnait ces préceptes : « Qu'il ne 
fallait point boire dans la coupe dont un les 
faisait, mais la garder pure pour les dieux; 
qu'elle devait avoir des oreilles, et sue c'é- 
tait par là qu'il fallait versu ia libation, 
parce que c'est par cet endroit qu'on boit le 
moins. » Un jeune folâtre, qui était présent 
à ce discours, se mit à rire. Mais Apollouius 
dit qu’il était possédé du démon. En elfgt, il 
commença à en donner des marques. Apol- 
Jonius commanda au démon de sortir, et, 
pour signe de sa sortie, de renverser une 
slalue : ce qu'il fit, et le jeune homme devint 
si sage qu’il prit même habit de philosophe 
et la manière de vivre d'Apollonius. S'il 
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avait commerce avec les démons, comme 
les paiens même l'en accusaient, on peut 
bien croire qu'ils s'entendaient avec lui 
pour entrer dans les hommes et en sortir, 
atin de lui donner crédit, et d'obscurcir les 
miracles des chrétiens qui les chussaient 
tous les jours. 

fl reprit les Athéniens de leur manière de 
célébrer los bacchauales, en ce qu'au lieu 
des spectacles réglés, ce n'élait par toute la 
ville que danses efféminées, où les uns 
étaient habillés en Heures, les autres cn 
Nymphes, les autres en Bacchantes, en re- 
présentant les poésies d'Orphée. 1! les rap- 
pelait au courage et à la vertu de leurs an- 
cétres. 1 condamna aussi les spectacles des 
gladiateurs qui se donnaient à Athènes. I] 
visita tous les temples de la Grèce qui étaient 
fameux par des oracles, et tous les lieux où 
se faisaient les coinbats consacrés aux dieux. 
Etant à l’isthme de Corinthe, il dit : « Cette 
langue de terre sera coupée, ou plutôt ne le 
sera pas. » Ce qui fut pris pour une prédic- 
tion de l’entreprise de Néron, qui commença 
à la faire couper et n’acheva point. Mais 
il était difficile qu’une telle prophétie ne 
s'accomplit. Après avoir parcouru toute ja 
Grèce, Apollonius vint à Rome. 

V. Ce fut la douzième année de Néron, 
soixante-sixième de Nolre-Svisneur Jésus- 
Christ, qu'il fit ce voyage. Comune il était A 
six lieues de Rome, 1 roucontra un nommé 
Philolaüs, qui voulut le détourner d'y entrer, 
disant qu'il n'y avait pas de sûreté. En offet, 
Néron haïssait la philosophie, et croyait que 
c'était un prétexte pour couvrir l’art de de- 
viner. 11 avait fait mettre aux fers Musonius, 
estimé le second, après Apollonius, pour la 
sagesse. La plupart des disciples d’Apollo- 
nius eurent peur, et quitlérent sous divers 
prétexte : de trente-quatre il ne lui en resla 
que huit, entre autres Ménippe, Dtoscoride 
Egyptien, et Damis. Pour lui, il n’en fut que 
plus excité d'aller à Rome, pour montrer, 
disait-il, qu’un vrai philosophe ne craint 
rien, el pour voir de près quel animal c'était 
qu'un tyran. 

Etant done arrivé, il fut appelé par Télé- 
sin, “un des consuls de celle année 66, qui 
Pintesssgea sur so) habit et sa profession, ct 
sur la manière de prier les dieux. Le trou- 
vant savant dans la religion, il tut permit de 
visiter tous les temples, et donna ordre aux 
sacrilicateurs de le recevoir, car le consul 
avait autorité sur eux par sa charge. Il lui 
permit même de loger dans les temples, 
suivant sa coutume. Apollonius passait ue 
l'un à l’autre, disant qu'il était juste de 
rendre ses devoirs à tous les dieux, et pat 
ses discours il attirait à les servir. Il parlait 
indifféremment à tout le monde, sans faire 
sa cour aux grands. 

Démétrius Je Cynique, grand admirateur 
d'Apollonius, étant venu à Rome, parla st 
hibrement contre les abus des bains, que 
Tigellin, le plus puissant des favoris de Né- 
ron, te chasse, el tit soigneusement observer 


(557) Fleury, Hist. ecclée., liv. 1er, 1e $9. 


238! APO 


tous les ciscours et toutes las actions d’A- 
pollonius. Il y eut une éclipse de soleil, et 
iH tonna en même temps. Apollonius dit, re- 
gardant Je ciel : « Quelque chose de grand 
arrivera, et n'arrivera pas. » Car c'est ainsi 
qu'il prophétisait pour le plus sûr. Le troi- 
sième jour après, comme Néron mangeait, 
la foudre tomba sur la table, et fit tomber la 
coupe qu'il tenait déjà près de sa bouche. 
On crut qu'Apollonius avait voulu dire qu’il 
sen faudrait peu que l'empereur ne fût 
frappé. Il lui échappa enfin quelque raille- 
rie, dont Tigellin prit occasion de le faire 
accuser d’avoir manqué de respect envers 
l'empereur. Mais, lorsqu'il ouvrit le libelle 
d'accusation, il trouva un papier blanc, sans 
aucutie écriture, ce qui Im fit soupçouner 
quelque artifice du démon (558). 

Ii interrogea Apollonius, et lui demanda 
comment il jugeait des démons et des appa- 
ritions des fantômes. Ce prétendu philoso- 
phe, par un genre d’inconséquence ou de 
fourberie trop ordinaire à de pareils juges, 
se mit à blâmer hautement les magiciens, 
qu'il mettait au rang des impies et des homi- 
cides. La magie, selon lui, consistait à sacri- 
fier à fa façon des barbares, en employant 
le secours des démons ; au lieu qu’il préten- 
dait, en pratiquant les cérémonies grecques, 
opérer ses prodiges par l'intervention des 
dieux. Tel était le vertige du préjugé et de 
l'argueil national ! Mais la supercherie parait 
avoir au moins égalé, dans Apollonius, l'aveu- 
glement ou la prévention. Ainsi eut-on lieu 
d'en juger à l'occasion de l’événement le 
plus merveilleux qu’on raconte de lui. 

Une jeune personne de famille consulaire, 

au moment de se marier, tomba dans uve 
léthargie si profonde qu'on la crut morte. 
Commie on la portait au tombesu sur un lit 
découvert, selon la coutume, et suivie de 
son fiancé tout eu pleurs, Apollonius s’ap- 
procha, et promit de tarir bientôt ses lar- 
mes. Après qu'il eut proféré quelques paro- 
les ininlelligibles, la jeune personne sortit 
jeu à peu de son assoupissement, recouvra 
a parole et les forces, enfin se sentit en état 
de marcher et de retourner à la maison pa- 
ternelle. Mais plusieurs témoins oculaires, 
inspecteurs très-attentifs du prétendu thau- 
maturge, allesiérent qu'on avait remarqué 
quelque apparence de respiration avant le 
inoment du prodige, et prétendirent que la 
fiaicheur de la rosée avait pu suflire pour 
ranimer les sens de la léthargique. 

Cependant Néron n'eut point d'égards 
pour les opérations extraordinaires d’Apollo- 
hius , qui n'eut pas le bonheur de plair2 à 
un tyran aussi capricieux qu'inhumain. 
Partant pour la Grèce , ce tyran fit publier 
que tous les philosophes eussent à sortir de 
Rome , et Apollonius, qui ne fut pas plus 
privilégié que tes autres, se relira en 

Espagne. 

‘I. Dans cet intervalle, Néron mourut et 
Vespasien lui succéda. Apollonius, comme 
tous les séducteurs, aimant les grands (hé&- 
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tres, eut le soin de se trouver des premiers 
auprès du nouvel empereur. Les partisans 
de Vespasien s'efforçaient de lui procurer 
une célébrité, qui, malgré la médiocrité de 
sa naissance, lui assurdt un sort différent 
de celui de tant d’ambitieux qui avaient été 
précipités, en si peu de temps, du trône des 
césars. Alexandrie, où il allait s'embarquer 
pour Rome, était la première ville de l'O- 
rient et la seconde de l'empire. Ses habi- 
tants, mélés de Grecs et d’Egyptiens, c’est- 
à-dire des plus superstitieux de tous les 
peuples, devaient révérer surtout un empe- 
reur ami des dieux. On érigea Vespasien en 
houme à miracles. Il en rit d'abord; mais il 
laissa faire. On peut croire qu’Apollonius, 
rompu dans ces sortes de pratiques, ne fut 
pas inutile au prince, qui, dit-on, guérit, 
au nom du dieu Sérapis, un aveugle et un 
homme dont la main était disloquée. Les 
médecins, qu’on avait eu la sage précaution 
de consulter , assuraient que ces infirmités 
n'étaient pas incurables; et quels que fus- 
sent ces prestiges ou ces arlifices, ils n’en 
contribuérent pas tnoins à affermir la puis- 
sance de Vespasien (559). 

VIH. Mais les jours de tribulations vinrent 
pour le philosophe imposteur.Vespasien élait 
mort l’an de Jésus-Christ 81 ; Domitien, son 
fils, Jui avait succédé et ne le céda guère 
à Néron en cruauté et en impudicilé. Aussi 
eut-il, comme tous les tyrans, beaucoup 
d’ennemis qui cherchérent à exploiter le 
mécontentement qu'il inspirait, pour le 
supplanter. Apollonius fut accusé de fomen- 
ter en Asie une conspiration en faveur de 
Nerva. Donsitien ordonna d'arrêter le phi- 
losophe. 

Celui-ci prévint le coup qui le frappait. 11 
se rendit à Rome. II avait alors plus de qua- 
tre-vingt-dix ans. Il vint se présenter lui- 
même, à ce que rapporte son historien Phi- 
lostrate. Son air et son habit extraordinaire, 
sa longue barbe, ses cheveux blancs, causé- 
rent un saisissement subit à Domitien, qui 
l'aperçut lorsqu'il allait avec ses gardes 
sacritier à Minerve. « C'est un démon, s’é- 
cria-t-il avec effroi. » — « Ju vois bien, re- 
prit froidement Apollonius, que la déesse 
he vous 8 point encore fait la même grâce 
qu'à Dioméde, puisque vous ne savez pas 
discerner les mortels d'avec les immortels.» 
Domitien Vinterro;ea sur la conjuration : 
il u'y avait point de preuves; Apollunius 
nia tout. Mais pour l'arrogance qu’il avail 
montrée, on lui coupa les cheveux et Ja 
barbe, et on le mil en prison. I] ne parut 
point avoir peur. « Mon destin, dit-il à son 
contident Damis, est au-dessus de celui du 
tyran; il ne pourra me nuire. » En effet, 
Domilien le déclara innocent et lui défendit 
cependant de s’absenter. 

Il u’obéit pas , disparut subitement, et se 
trouva le même jour sur le soir à Pouzzol, 
à cinquante fieues de Rome. Damis, qui l'y 
allendait par ses ordres, mais sans avoir 
beaucoup de fui à sus promesses, se prome- 
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nait avec un autre philosophe sur le bord 
de ja mer. « Eh quoi | lui disait-il, ne rever- 
rons-nous plus Apollonius? » — « Vous le 
voyez,» lui dit à l'instant Apollonius méme, 
en lui touchant sur l'épaule. Damis pensa 
mourir de frayeur. Son compagnon, un peu 
plus assuré, demanda au revenant s'il était 
vif ou mort. « Serrez-moi bien, lui dit-il, et 
si je vous échappe, alors vous me prendrez 
pour un fantôme. » Il ne fut pas longtemps 
& converser avec eux; mais 1l alla se cou- 
cher chez Démétrius, en leur avouant qu'il 
était prodigieusement faligué, coinme il 
arrive , ajoute Philostrate, à tous ceux que 
les génies transportent d'un lieu en un 
titre. 

Le lendemain Damis lui demanda en 
quel pays du monde il voulait se retirer. En 
Grèce , dit Apollonius, « C'est un pays bien 
éclairé, » dit Damis. — « Je n'a point be- 
soin de me cacher, » dit Apollonius. Et 
laissant Démétrius, ils s’embarquérent le 
jour même, passèrent en Sicile, et de ia dans 
o Péloponèse, à la solennité des jeux olym- 
piques. Tout le monde savait qu'Apollonius 
avait été pris et mis aux fers: et le bruit 
s'élait répandu que Domitien l'avait fait 
brûler; d'autres disaient qu'il l'avait fait 
mettre dans un puils; d'autres en parlaient 
autrement. Mais quand on sut qu’il était à 
Pise, on y accourut de loute la Grèce. Cha- 
“un avait honte de ne pas connaître un 
homme si merveilleux. Quand on lui de- 
mandait comment il s'était sauvé des mains 
ce l'empereur, il répondait simplement qu'il 
s'était justifié. Mais comme ceux qui ve- 
naient d'Italie racontérent ce qui s'était 
passé, sa modestie, toute affectée qu'elle 
était, parut si merveilleuse , que cette opi- 
nion, jointe aux anciens préjugés, le fit re- 
garder comme un homme divin, et peu s'en 
iallut que toute la Grèce ne l'adorât. Un 
jour Dawis l'avertit qu'il leur restait peu 
d'argent pour leur subsistance. « J'y pour- 
voirai demain, » dit-il. Le lendemain il vint 
au temple et dit au sacriticateur : « Donnez- 
moi mille dragmes de l'argent de Jupiter, 
si vous ne croyez qu'il le trouve mauvais. » 
— « Ce qu'il trouvera mauvais, dit le sacri- 
ficateur, c'est que vous n'en preniez pas 
davontage. » Il passa ainsi deux ans en 
Grèce, instruisant: tous ceux qui venaient à 
lui, et les exhortant à la vie tranquille et à 
l'éloignement des affaires; après quoi il 
relourna chez les Ephésiens, les plus aveu- 
gies de ses admirateurs. 

VIM. Un jour qu'il les haranguait, selon 
sa coutume, entre onze heures et midi, à 
Ephése, il interrompit brusquement son 
discours. Ses yeux parureut égarés, puis 
étincelants; et faisant d’un mouvement 
convulsif trois ou quatre pas eu avant: 
« Frappe, s'écria-t-il, frappe le tÿran. » Puis 
il garda quelques momeuts un profond si- 
lence. Ensuite il dit au peuple: « Le tyran 
vient d'être mis à mort, j'en jure par Mi- 
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nerve. » On lui crut le cerveau trouble, 
Mais quand la nouvelle arriva que Domitien 
avait été assassiné ce même jour et à cette 
heure précise, on regarda le devin comme 
un dieu. Nerva lui-même. qui pensait lui 
avoir obligation de l’empire auquel i! suc- 
cédait, lui écrivit pour prendre ses conseils. 
Mais le philosophe lui fit réponse qu'ils ne 
se reverraient qne dans l’autre vie (560 

Il mourut en effet l'année suivante (561), 
c'est-à-dire l'an 97 de Jésus-Christ, après 
avoir pris ses mesures pour que personne ne 
fût témoin de sa mort. Son apothéose en de- 
venait plus facile, et ses disciplesne manquè- 
renl pas de publier qu'il avail été enlevé 
dans les cieux. fl fut reconnu pour un dieu, 
sans autre examen. La ville de Tyane lui 
bâtit ua temple, et différents empereurs lui 
décernèrent un culte religieux. Toutefois il 
ne laissa ni disciples, ni sectateurs; et ce 
rend éclat de réputation, dont il éblouit 
es peuples ignorants et crédules pendant 
sa vie, n'eut aucun effet solide. Sa mémoire 
encore honorée durant quelques temps, s'é- 
vanouil bientôt avec les ténèbres de l'ido- 
âtrie. 

Voilà pourtant l’homme que la philoso- 
hie du dernier siècle a voulu opposer à 
ésus-Christ |... Peut-être en avons-nous 
parlé trop Janguement; mais nous avons 
voulu faire connaître cet imposteur et ne 
rien dissimuler de ce que ses partisans les 
plus prévenus en ont dit, afin qu'on jugede 
de la valenr d'un tel philosophe et de la 
bonne foi de ceux qui n'ont pas craint de 
l'invoquer pour attaquer plusieurs des faits 
de l'Evangile. On ne sera pas faché de voir 
maintenant ce que les auteurs les plus gra- 
ves de lous les siècles ont pensé d’Acollo- 
nius. 

1X. Pendant sa vie il eut beaucoup d'ap- 

probateurs, mais aussi plusieurs contradic- 
teurs, entre autres les philosophes Bussus 
et Euphrate. Lucien, qui est le seul des au- 
teurs qui aient parlé de lui avant Philos- 
trate, écrivant l'histoire d'Alexandre Abono- 
tichite, dit qu'il était du nombre de ceux 
qui avaient été élevés dans l'école d’Apollo- 
nius. Ce fut sur la foi de son disciple Damis 
et sur des mémoires et des discours popu- 
laires, ainsi que nous l'avons dit, que Phi- 
Jostrate écrivit la vie d’Apollonius. Eunu- 
phius et Vopiscus ont fait l'éloge de l'im- 
osteur et de son biographe. Mais Dion 
Cassius n’en parle pas si avantageusement; 
il se contente de dire que l’empereur Cara- 
calla dressa un temple à Apollonius, comme 
à un héros; et Xiphilin ajoute que cet em- 
pereur n'eut cette considération pour la mé- 
moire du prétendu philosophe, que parce 
qu'il avait did un imposteur el un grand ma 
gicien. | | 

Dans le temps de la persécution de Dio- 

clétien, un philosophe paien, Hiéroclès, 
gouverneur d'Alexandrie, comme nous l'ap- 
prend Lactance (562), fil un ouvrage contre 
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les Chrétiens, sous le nom de Philalèthe, di- 
visé en deux livres. Eusébe, évéque de Cé- 
sarée, écrivit une réponse dans laquelle il 
s'attache seulement à réfuter la comparaison 
sacrilége que Je philosophe paien faisait 
d'Apollonius avec Jésus-Christ, et il renvoie 
pour le reste à l'ouvrage d'Origène contre 
(else. Hiéroclés ne niait pas les miracles de 
Jésus-Christ, mais leur opposait ceux que 
les Grecs attribuaient à quelques person- 
nages illustres, et s’arrétait à Apollonius, 
comme je plus nouveau. « Cependant, ajou- 
lait-il, nous ne tenons pas pour un dieu 
celui qui a fait de si grandes choses, mais 
pour un homme favorisé des dieux: au 
lieu que les Chrétiens, pour quelque peu 
de miracles, disent que Jésus est Dieu. » 
Témoignage irréprochable de la créance des 
Chrétiens. Hiéroclès disait encore que les 
actions de Jésus n'avaient été écrites que 
par des iguorants et des imposteurs, comme 
terre, Paul et les autres; au lieu que celles 
d'Apollouius avaient été racontées par 
Maxime, Damis et Philostrate, qui étaient 
des philosophes et des savants 

Dans sa réponse, Eusèbe s'attache à Phi- 
lostrate, qui avait recueilli tout ce qu’en 
ataient écrit les autres, et convient qu'il 
était homme de lettres et d’une grande éru- 
dition, mais non pas amateur de la vérité. 
Pourle mieux prouver, il examine l'un après 
l'autre ses huit livres de Ja vie d’Apollo- 
nius, et montre quiils sont remplis de fables 
absurdes, et même de contradictions. La 
principale est qu'il fait passer Apollonius 
pour un homme divin, qui savait tout par 
lui-même ; et toutefois il nomme les maîtres 
qu'il eut pour diverses sciences , et dit que 
ce fut pour s’instrufre qu'il alla jvoir les sa- 
ges de l’Inde et de l'Ethiopie; et que dans 
ces voyages il se servait d’interprétes, lui 
qui savait toutes les langues, même celle 
des oiseaux. Eusèbe réfute en particulier les 
miracles d’Apollonius , montrant que les 
faits sont très-douteux, et qu'en tout cas 
on peut les attribuer au démon. Il soutient 
qu'il n’était qu'un magicien, el remarque, 
comme un fait constant, que de son temps 
(nous voulons dire du lcmps d'Eusèbe ), 
Apollonius n'était déjà plus cuinpté au nom- 
bre des philosophes. 1! ne manque pas de 
marquer la prodigieuse ditférence de Jésus- 
Christ qui a été prédit avant sa venue, et 
dont la doctrine, si sainte et si salutaire au 
geure hurmdin, a fait en si peu de temps de 
grands progrès, malgré l'opposition de tou- 
ics les puissances (563). 

X. Lactance compare l'histoire d’Apollo- 
nius à celle d’Apulée. Saint Jérôme, dans 
ses .ettres à Paulin et à Pammache, le re- 
garde comme un magicien. Saint Chrysos- 
tome, dans le 11 livre contre les Juifs, dit 
qu'on l'a considéré comme un homme qui 
avail fait plusieurs miracles, mais que l'é- 
vénement a fait voir que c’étaient des im- 
postures et des fictions, et qu’il n'y avait 
rien de véritable. 
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Volusius proposa, par forme de doule, à 
saint Augustin, la même objection que le - 
paien Hiéroclès avait autrefois proposée 
contre le christianisme, joignant Apulée de 
Madaure à Apullonius. Ce saint docteur 
répondit qu'il n’y avait aucun paralléle a 
établir entre les prestiges d'Apolionins et 
d’Apulée, et les miracles de Jésus-Christ. 
Saint Augustin dit, dans un autre endroit, 
que ce qu'on avance d'extraordinaire d'eux 
n'est fondé sur le témoignage d'aucun auteur 
digne de foi. Photius, après avoir loué le 
stvle de Philostrate, reconnaît que son ou 
vrage est plein de fictions et d’extravagances, 
et que c’est un travail entièremont inutile et 
méprisable. Sidoine Apollinaire, qui ne con- 
naissait l’imposteur de Tyane que par le 
Jivre de Philostrate, qu'il avait traduit, loue 
ses mœurs et sa philosophie, sans varler de 
ses prétendus miracles. 

XI. Les modernes n'ont pas jugé plus fava- 
rablement Apollonius et son hislorien. Louis 
Vivès, critique renommé, dit que Philos- 
trate a corrigé les mensonges d’Homére pas 
d'autres mensonges eucore plus grands. 
Joseph Scaliger déclare que Philostrate n’a 
observé ni le vrai, ni le vraisemblable ; qu’: 

asse toutes les bornes de la modestie dans 
a narralion des faits de la vie d’Apolionius, 
qui fut, dit-il, un véritable imposteur, sem- 
blable aux vendeurs d’orviétan. 

Les savants Vossius et Casaubon ne trai- 
tent pas mieux Philostrate; et Juste’ Lipse 
remarque qu'il conmet plusieurs fautes en 
ce qui concerne l'histoire romaine. Baronius 
traite Apollonius de magicien, et montre 
que ses prétendus prodiges ont été opérés 
par le secours des démous. Le Sueur est 
porté à croire que toutes les merveilles qu’on 

ui attribue sont des inventions de Philos- 
trate. 

Tillemont n’entre point dans la critique 
de son histoire, mais il ne manque pes 
d’y remarquer des anachronismes et des 
bévues incroyables. Godeau, dans son His- 
toire de l'Eglise, Fleury dans la sienne, em- 
brassent les opinions de ceux qui estiment 
que toutes les merveilles que Plilostrate a 
rapportées de son héros sont des fables et 
des impostures. Dupin a donné un livre 
spécial pour prouver , 1° que l'histoire d’A- 
pollouius. est Jeslituée de témoins dignes 
de foi ; 2° que Philostrate n'a point écrit une 
vraie histoire, mais un roman; 3° que les 
miracles atiribués à Apollonius ont des ca- 
ractéres de fausseté, et qu'il n’y er a pas un 
qu'on ne puisse attribuer au hasard, à l'a- 
dresse ou à la supercherie; 4° que Ja doc- 
trine de ce philosophe est contraire en 
beaucoup de clioses à la droite raison et à 
la sagesse qu’on peut acquérir par les seules 
lumières de la râison. Cet ouvrage de Du- 
pin est intitulé : L'Histoire d'Apollonius 46 
Tyane, convaincu d’imprété et (l’imposture, 
in-12, 1705. | 

X11. Nous ne parlerons pas des apolug's- 
es de la religion au xysi° siècle, qui, tous, 
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ont réfnté les philosophes a. sujet du paral- 
Jèle qu'on retrouva dans tous leurs ouvra- 
ges, entre les miracles de Notre-Seigneur, 
et (qu’on nous pardonne un rapprochement 
qu ne vient pas de nous) les impostures 

"Apollonius. Nos lecteurs connaisseut les 
arguments des apologistes sur ce point im- 
portant de critique où ils peuvent facilement 
en acquérir la connaissance (wos). 

Les historiens modernes de l’Eg'ise ont 
vussi considéré le philosophe de Tyane 


comme un imposteur.« Qui pourraitcompter, 


dit Bérault-Bercastel (565!, sur la vérité des 
faits dans la Vie d'Apollanius? Elle fut 
écrite en premier lieu par un certain Damis 
‘de Ninive, quil sattacha dans ses voyages 
d'Orient, et l'un de ces disciples que 
Lucien traduit comme des aventuriers in- 
dignes de croyance et de la moindre consi- 
dération. Encore n'avons-nous plus de cette 
histoire que ce qu'en recueillit, environ 
veut ans après, sur des lambeaux altérés et 
des bruits vagues, le sophiste Philostrate, 
qui ne le faisait que pour flatter dans ses 
travers de femme savante, l'impératrice 
Julie, épouse de Sévère, ardent persécuteur, 
et de son côté ennemie déclarée da christia- 
nisme. Quoi qu'il en soit du récit de Philos- 
trate, appelé le plus menteur des hommes 
aprés Voltaire ( onnotte) , le prophète du 

aganisme ne put tenir devant l'apôire de 
FE s-Christ, ans le même temps et les 
mêmes provinces. L'œuvre de Dieu, dont 
Paul était chargé, subsiste après plus de 
dix-sept siècles ; au lieu qu'après deux siè- 
cles seulement cn se sonvenail à peme 
d'Apollouius (566). » 

Quant à M. Rohrhacher, il n'a pas cru 
devoir entrer dans aucun détail sur Apol- 
lonius. Cependant il cite (567) quelques 
fragmeuts de l'ouvrage de Philostrate , qui 
est moins, Uit-il, une histoire qu'un roman 
plein de contradictions èt de contes ridicules ; 
el il ajoute (568), « certes, lorsqu'un homwe 
vous débile gravement pour de l'histoire des 
cuntes aussi puérils, il s‘dte lui-même toute 
croyance, el ce serait perdre son temps et 


(564) Voy. dans le Dict. théol. de Bergier l'article 
Apollonius de Tyane. — On peut consulter aussi, 
dans les tomes IV, p. 85, 853, 854; V, p. 854; Vil, 
p. 946; IX, p. 245, 248, 918, et XII, p. 91, 466, des 
Démonsirations évangéliques , publiées par M. l'abbé 
Migne, d'excellenis arguments contre cel jmposteur. 
Nous recoinmandons, en particulier, les considéra- 
tions de Jean Lesley, dans sa Méthode courte ef ai- 
sée contre les déisies, apud Dém. évang., tom. IV, 
cul. 851 et seqq. 

(565) Histoire de l'Eglise, liv. 1, tom. ler, p. 76 
de lédit. iu-8° de Besancon, 1835. 

(566) Nous remarquerons que l'auteur de l'article 
Apollonius de Tyane, dans l'Encycl. d'Alemb., paraît 
quelque peu embarrassé en parlant de ce philosophe; 
il rapporte bien le jugement des plus graves auteurs 
sur Apollonius, mais il s'efforce ensuite de montrer 
la justesse de quelques-uns de ces propos, et veut le 
faire passer pour un sage. Îl ajoute: € Les lumières 
qu'Apolluuins avail acquises dans ses voyages le fi- 
rent aisément passer puur un magicien, et il le vou- 
lut bien : if lit ane étude profonde de ce qu'on appe- 
lai: de san temps la magie, et se piquait d'habilcié 
cans cette vaine scieuce. Il eut aussi le tort de se 
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insulter au bon sens des lerteurs, gue de 
Ja réfuter sérieusement » Beaucoup d'au- 
tres, néanmoins, n'ont pas craint de perdre 
leur temps en le réfutant sérieusement ; et il 
le fallait bien, puisque, malgré l'absurdité 
des faits imputés à ce philosophe, il fut une 
époque où c'était de mode de les invoquer 
toutes Jes fois qu’on voulait combattre les 
faits évangéliques. 

APOLLONIUS, auteur ecclésiastique, vi- 
vail sur Ja fin du n° siècle et au commence- 
ment du mi‘, sous l'empire de Commode et 
Sévère. Saint Jérôme le qualifie du titre 
d'homme trés-savant (569). 

I} écrivit en grec contre l'hér’tique Mon- 
tan , contre Priscille et Maximille, ses pro- 
phétesses, et contre leurs disciples. Il leur 
reprochait leur avarice et tournait en ridi- 
cule leur abominsble doctriue et leurs pré- 
tendues prophéties.« S'ils setiennent assurés 
de leur innocence, disait-il, qu'ils paraissent 
pour se justifier des erreurs dont on les 
accuse ; ou s'ils en sont canvaincus, qu'ils 
aient honte de retomber dans les mêmes 
fautes. Car, quand ils nieront que leurs 
prophètes ont reçu des présents, et qu'on 
prouvera qu'eux-mêmes en ont reçu, ils 
seront forcés d’avouer qu'ils ne sont point 
des prophètes. On juge de l'arbre par le 
fruit, et on doit aussi juger du prophète par 
ses actions. Dites-moi donc : un prophèle 
teint-il ses cheveux pour leur faire change: 
de couleur? Un prophète noircit-il ses sour- 
cils ? Un prophète aime-t-il à être magui- 
fiquement vêtu? On prophète joue-t-il aux 
dés? Un prophète donne-t-il de l'argent à 
usure ? Qu'ils déclarent si toutes ces choses 
sont légitimes ou nou, ef je leur montreral 
ensuite qu'elles ont été pruliquées parmi 
eux. » 

L'historien Eusébe remarque que l'on- 
vrage d'Apollonius contenait un grand 
nowbre d'autres arguments trés-forts pour 
réfuter l'hérésie des montanistes, et qu'il y 
employait l'autorité de l'Apocalypse de saint 
Jean, et y rapportait que cet apôtre avait 
ressuscilé un mort à Ephése (570). Apoll- 


laisser rendre des honneurs divins; mais il parat 
qu'il fut irréprochable dans ses mœurs, et que si Irs 
paiens en général l'ont trop exalté, quelqnes chre- 
tiens l'ont peut-être aussi trop décrié. » — Maïs 
est-ce donc l'avoir trop décrié que de l'appeler tm- 
posteur, ini qui, tout en voulant bien passer pour m1- 
gicien , 08a cependant se laisser rendre des honnen's 
divins? Or, nous ne voyons pas que les Chrétiens 
aient entrepris autre chose contre lui que de uunirtf 
ses impostures. L'auteur de l'article, par ce qu'il dt 
d'Apollonius, fait assez voir lui-même qu'il ne fut 
qu'un fourbe; et, puisqu'il avoue que ce philosophe 
ne se défendait point de magie, il est clair que 4% 
pauégyristes ont cté ou bien aveugles, ou bien 1m 
posteurs eux-mêmes, de vouluir le faire passer pour 
un thaumaturge dout les actions pouvaient éire mi 
ses en opposition avec les miracles les plus aréie- 

(567) Hist. univ. de C Eyl. cath., tom. LV, p. 55 


4. 

(568) Ibid., p. 375. 

(569) De scrip. ecelés., c. 40. 

(omy) Apud D. Ceillier. Hist. des ant. sac. et eceltt-s 
tou. D, pag. 554. 
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nius composa cel ouv age que saint Jérôme 
nomme un excellent fivre, insigne et lonqum 
tolumen (S71); quarante ans après la nais- 
sauce de l’hérésie de Montan, c'est-à-dire 
vers l'an 211, car Eusèbo fait commencer 
les montanistes en l'année 171 (572). Nous 
n'avons plus le Traité entier d’Apollonius, 
vais seulement un fragment rapporté par le 
même Eusèbe (573). Tertullien qui donna 
dans les erreurs des montanistes, vit avec 
peine l'auvrage de notre auteur. Pour parer 
ce coup, il écrivit sept traités contre l'Eglise, 
dans Je dernier desquels il tâche d'éluder la 
force des arguments d’Anollonius, qu'il trai- 
tait d’emporté et de calomniateur. 
APOLLONIUS, philosophe stoicien , pré- 
cepteur de Marc-Auréle. Sur l'invitation 
d'Antonin, il vint de Chalcis, en Syrie, à 
Rome. C'était un voyage de quatre à cing 
cents lieues. Lorsqu’Antonin le sut arrivé, 
il l'invita de venir au palais pour lui remet- 
tre son élève. Le philosophe répondit que 
ce n'était point au maître à aller chercher 
son disciple, mais au disciple A venir trou- 
ver son maître. Après avoir fait cinq cents 
lieues pour vendre plus chèrement ses le- 
çons, 11 refusa, par vaine gloire, de faire 
cinq cents pas. Antonin dit en souriant : 
«lla été plus facile à Apollonius de venir 
de Chalcis à Rome, que de son logis au 
palais. » 1] censura également son avarice, 
di Capitolin, en Jui accordant de gros 
salaires (57%); car les philosophes de ce 
lemps-la, tout en répélant que le sage 
n'avait hesoin de rien, acceptaient volontiers 
des pensions de six cents pièces d'or (573). 
Tel fut le stoicien Apollonius. 
APOLLONIOS, sénateur romain, martyr. 
Sous l'empire de Commode, l'Eglise jouissait 
par tout le monde d'une profonde paix , qui 
donna lieu à un grand nombrede conversions. 
En sorte qu'à Rome plusieurs personnes 
nobles et riches embrassèreut la foi chré- 
. tienne, avec leurs domestiques et leurs pa- 
renis, De ce nombre fut Apollonius, sénateur, 
illustre dans les lettres et dans la philosophie. 
ll fut accusé par un de ses esclaves nominé 
Sévére, qui fut puni de mort, suivant l'ordon- 
hance de Marc-Aurèle par laquelle il défendait 
d'accuser les ChrétienscomimeChrétiens.L’es- 
clave fut done mis en croix et eut les jambes 
Cassées par sentence de Pérennis, préfet du 
Préloire ; mais ensuite Pérennis pria A pollo- 
bius de rendre compte au sénat de sa con- 
duite. [| composa un discours excellent, où 
J confessait nettement la foi chrétienne et 
en faisait l'apologie, et le récita en plein 
sénat. Mais, comme il tenait pour maxime 
le ne point pardonner aux Chrétiens qui 
avaient une fois comparn en jugement s'ils 
he serétractaient, il fut condamné par décret 
du sénat à perdre la tête : ce qui fut exé- 
cuté (576). C'était la huitième année de Com- 


(571) Hieron., ubi supra. 

(572) C'est à tort que Moréri met ces deux fais, 
le premier en 213 el le second en 173. 

($73) In Hist., lil. v. c. 48. 

57 dul. capit., Ant. Pius, n° 10, apud, Rohrba- 
cher, Hist. univ. de l'égl. cath., tom. V, p. 401. 
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mode » cent quatre-vingt-ncuf de Jésus- 
Christ. 

APOLLONIUS (Saint), moine el confesseur, 
sous Julien, en l'an 363 de Jésus-Christ, en 
Egypte (577). 

Dans toutes les provinces, les gouverneurs 
paiens prenaient avantage de la conduite de 
‘empereur et de sa haine contre les Chrétiens 
jour exiger d’eux de grosses sommes et leur 
aire soulfrir des tourments; sachant bien 

u'encore qu'ils excédassent leurs ordres, 
is n'en seraient pas repris. En effet, si les 
Chrétiens s’en plaignaient, l’empereur leur 
répondait : « La souffrance est votre partage, 
c'est ce que votre Dieu vous recommande.» 

En Egypte donc vivait depuis quarante ans 
dans le désert, avec un grand nombre de 
disciple, saint Apollonius. À yant su que l’un 
d'eux avait été pris pour lui faire porter les 
armes malgré lui (car Julien faisait enrôler 
les clercs et Jes moines), il alla dans la prison 
le consoler. Le centurion survint, et, indigné 
qu Apollonius eût osé entrer, il l'enferma 

ans Ja prison avec ceux qui l'avaient ac- 
compagné à celte visite; voulant les enrdler 
tous, il fit renforcer la garde. Mais au milicu 
de la nuit, un ange éclatant d'une grande 
lumiére vint et ouvrit les portes de la pri- 
son. Les gardes se jetérent aux pieds des 
saints, les priant de se retirer, et disant qu'ils 
aimaient mieux mourir pour eux que de 
résister à la puissance divine qui les proté- 
geait. Le matin, le centurion lui-même, avec 
les personnes les plus considérables, vint 
en hâte à la prison , les priant tous de sortir, 
parce que la nuit un tremblement de terre 
avait renversé sa maison et tué ses plus 
chers domestiques. Les saints se retirérent 
chantant les louanges de Dieu et retournè- 
rent à leur désert. 

Saint Apollonius vécut encore longtemps, 
et fit plusieurs autres miracles; nous le 
voyons, en 395, abbé d'un monastère dans 
Ja Thébaïde près d’Hermopole, ayant sous 
sa conduile près de cing cents moines, Nous 
ne savons pas à quelle époque Dieu appela à 
lui ce saint confesseur de la foi. 

APOLLONIUS (Saint), moine, martyr au 
commencement du rv° siècle, avait été or- 
donné diacre Je Tyr à cause de son mérita 
et de ses vertus. Pendant la persécution qui 
eut lieu sous Maximin, en 3{1, Apollonius 
avait soin de visiter les frères et de les en- 
courager, de telle sorte qu'il en détermina 
plusieurs à soutfrir le inartyr (578). 

Hi fut pris et mis en prison dans la ville 
d'Antinoüs, en Egypte. Les paiens venaient 
l'iusulter et lui dire des injures; entre autres, 
un nomolé Philémon, joueur de flûte, fameux 
el aimé de tout le peuple. Hl traitait Apollo- 
nius d'impie et de séducteur, digne de la 
haine publique. Le saint maine lui répondit : 
— «Mon tils, Dicu veuille avoir pitié de toi, 


(575) Tatien, Disc. aux Grecs. 

(576) Eusèbe, ia Chron., an. 494. 

(577) Soc., lib. a, cap. 44; Ruf., Vat. Patr.., Ubest, 
cap. 7; Pallad., Cous., cap. 52. 

(578) Acta sinc., p. 559; Ruf. et Pallad. 
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et ne te pas imputer ces discours. » Philémon 
fut touché de ces paroles et en ressentit un 


effet si merveilleux en son cœur, que tout à . 


coup il se confessa Chrétien. 
Alors il courut au tribunal du juge nommé 
Arien, et Ss'écria devant tout le peuple: 


« Vous êtes injustes de punir les amis de ~ 


Dieu ; les Chréliens ne font ni n’enseignent 
rien de mauvais. » Le juge qui connaissait 
le personnage, crut d'abord que c'était un 
jeu; mais quand il vit qu'il continuait sé- 
rieusement et constamment, il dit : « Tu es 
fou, Philémon, tu as perdu l'esprit tout d'un 
coup.—Cen’est pas moi,dit Philémon, quisuis 
fou, c'est toi-méme:tu es un juge très-injuste 
et très-insensé de faire périr tant d'hommes 
justes. Pour moi, je suis Chrétien, et il n’y 
a point de meilleurs gens que les Chrétiens.» 
Le juge, après avoir essayé de le ramener 
par la douceur, lui fit souffrir toutes sortes 
de tourments. 

Mais sachant que ce changement de Phi- 
lémon venait des discours d'Apolloaius, il 
le fit aussi tourmenter cruellement, l’accu- 
sant d'être un séducteur. Apollonius dit: 
« Piût à Dieu que vous, mon juge, et tous 
les assistants qui m'entendent, puissiez tous 
suivre celte erreur dont vous m'accusez. » 
Le juge ayant entendu ces paroles, le con- 
damna à être brûlé avec Philémon devant 
tout le peuple; mais après qu'ils furent en- 
trés dans le feu, saint Apollonius dit à haute 
voix : Seigneur ne livres pas aux béles ceux 
qui vous confessent , mais montrez-nous évi- 
demment votre puissance (579). Aussitôt un 
nuage plein de rosée les environua et éteignit 
le feu. Le juge et le peuple étonnés se mirent 
à crier tout d'une voix : « Le Dieu des Chré- 
tiens est grand ct unique : c’est Je seul im- 
mortel. » Le préfet d'Alexandrie l'ayant 
appris, eu fut extraordinairement irrité. II 
choisit les plus cruels de ses officiers, et fit 
amener à Alexandrie, chargés de chaînes, le 
juge Arien qui s'était converti, et ceux qui 
avaient attiré le miracle. Pendant le voyage, 
saint Apollonius commença à instruire dans 
la foi ceux quiles conduisaient, et il les 
persuada tellement, qu'ils s’olfrirent aux 
juges avec leurs prisonniers et se confessé- 
reut aussi chrétiens. Le préfet d'Égypte, les 
voyant inmobiles dans la foi, les fit jeter 
au foud de la mer, et les baptisa sans y 

enser. Leurs corps se trouvèrent ensuite sur 
e rivage; on les place dans un méme sé- 
puicre , et il s’y fit depuis des miracles en 
grand nombre. 


APOLLOS, AproLcox ou Apotto (Saint), 
juif d’Alexandrie qui vint à Ephése, l'an de 

Otre-Seigneur Jésus-Christ $4, pendant 
l'absence de saint Paul qui était allé à Jéru- 
salem (580). Il était Cloquent et savant dans 
les saintes Ecritures. Il était, de plus, ins- 
truit de la voie du Seigneur, et l’enseignait 
avec ferveur et avec soiti; mais il ne con- 
uaissait que le baptôwe de saint Jean. Aquilla 


(579) Ps. xx, 49. 
(S80) Act. apost. avin, 24, vid. D. Calmet, Dict. de 
ls Bible, art. A; ole, n° à 
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et Priscilla l'ayant entendu, s’appliquérent 
à l'instruire plus exactement: et comme it 
voulait passer en Achaie, ils écrivirent aux 
frères en sa faveur. Il vint à Corinthe, et 
servit utilement à confirmer les fidèles et à 
convaincre les Juifs. 


APOSTATS, Chrétiens qui étaient tombés 
et qui, durant les persécutions, avaient là- 
chement abandonné la foi. Saint Cyprien, 
évêque de Carthage , s'occupe beaucoup de 
ces malheureux. Étant en exil, il écrit à son 
clergé, à leur sujet, et suspend leur récon- 
ciliation jusqu'à ce qu’il ait pu examiner 
avec lui cette grave affaire (250). 

I, Une de ses lettres su termine ainsi: 
« Quant à ce que m'ont écrit nos frères, les 
prêtres Donat et Fortunat, Novat et Gordius, 
° n'ai pu y répondre seul, parce que, dès 

u commencement de mon épiscopat, j'ai 
résolu de ne rien faire de mon chef sans 
votre avis et Je consentement du peuple: 
mais, quand Dieu m'aura fait la grâce de 
retourner avec vous, nous traiterons ensem- 
ble des choses faites ou à faire, comme le 
respect que nous nous devons récipruque- 
ment nous y oblige (581). » Ces paroles sant 
extrêmement remarquables ; elles woitrent 
la déférence que les saints évêques avaient 
pour luur clergé et ménie pour tout le peuple 
e, 

Or, l'affaire dont il s’agit ici et dont saint 
Cyprien diffère ja résolution, était le réta- 
blissement de ceux qui étaient tomhés. On 
ne peut en douter en lisant les diverses Ept- 
tres que saint Cyprien écrivit dans son exil. 
Ces malbourenx apostats étaient très-nom- 
breux dans cette église : c'était la plus grande 
partie du peuple et une partie même ‘du 
clergé. Le saint évêque de Carthage apprit 
qu'ils sollicitaient les martyrs et les contes- 
seurs pour obtenir des lettres de recomman- 
dation; en sorte qu'il s’en donnait tous les 
jours des milliers contre la règle (382); car 
c'était un usage reçu dans l'Eglise ,.que les 
pécheurs avaient recours aux martyrs et aux 
confesseurs, et qu'a leur recommandation 
on abrégeait ou on sdoucissait leur péni- 
tence, et leur réconciliation à l'Eglise était 
plus facile (583). On appelait, à proprement 
parler, martyrs ceux qui avaient souffert des 
tourments, et coufesseurs ceux qui avaient 
seulement confessé la foi publiquement; 
mais dans l'usage on confundait quelquefois 
ces noms. Suiut Cyprien, ayant douc appris 
ce désordre, écrivit trois lettres; la prewiéere 
aux martyrs et aux confesseurs ; la secunde, 
aux prêtres ct aux diacres; la troisième, auf 
laiques qui étaient demeurés fermes, €! 
marqua que chacune devait être lue à ceux 
à qui s‘adressaient les deux autres. La lelire 
aux martyrs et aux confesseurs est conçue 
en ces termes : , 

« Le devuir de notre charge nous oblige à 
vous avertir que vous, qui avez gardé la ful 
au Seigneur avec taut de courage, deve? 


(581) S. Cyprian., epist. 14, p. 6. 
(282) slid. 
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aussi être les plus zélés à garder sa loi et sa 
discipline. J'avais cru que les prêtres et les 
diacres qui sont présents vous instruiraient 
pleivement des règles de l'Evangile, comme 
i] a toujours été pratiqué sous nos prédé- 
cesseurs ; que, les diacres allaient. à la 
prisou, et réglaient les désirs des martyrs. 
Mais j’ai senti une grande douleur d'appren- 
dre qu'au lieu que vous m'avez écrit avec 
précaution, avec respect, d'examiner vos 
demandes et d'accorder la paix à quelques- 
uns de ceux qui sont tombés, quand la per- 
sécution sera finie, il y a des prêtres, qui, 
avant qu'ils aient achevé leur pénitence, 
offrent pour eux et leur donnent l’eucharis- 
tie. On peut le pardonner aux coupables. 
Qui est le mort qui ne chercherait pas la vie 
avec empressement? Mais c'est à ceux qui 
président à garder Ja règle, et n'être pas 
ouchers au lieu de pasteurs; car c'est les 


tromper que de leur accorder ce qui leur’ 


nuit. Et parce que j'apprends, nos chers 
frères, que quelques-uns vous pressent 
avec impudence et abusent de votre bonté, 
Je vous prie, aussi instamment que je puis, 
de vous souvenir de l'Evangile; de considé- 
rer ce que les martyrs, vos prédécesseurs, 
ont autrefois accordé, afin de peser exacte- 
ment les demandes de ceux-ci; vous qui 
êtes les amis du Seigneur et qui jugerez un 
jour avec lui, examinez la vie et le mérite 
de chacun et ia qualité des péchés, de peur 
que, si vous permettiez ou si nous faisions 
quelque chose avec précipitation, notre 
Elise n'en rougtt devant les paiens mêmes. 
Modérez Jes demandes que l’on vous fait, 
reconnaissant et réprimant ceux qui abusent 
de vos grâces, pour s’en faire des amis ou 
ème en trafiquer indignement. » 

Ces derniers mots semblent signiher qu'il 
en est qui vendaient à d’autres des billets de 
martyrs. Saint Cyprien continue ainsi : 
« Vous duvez aussi prendre garde de mar- 
quer nommément cenx à qui vous désirez 
que l'on donne Ja paix; car j'apprends qu'il 
y a des billets conçus en ces termes : Qu'un 
bel avec les siens soit reçu à la communion; 
ce que jamais les martyrs n’ont fait, de peur 
qu'une demande confuse ne nous charge de 
haine; car ce mot, avec les siens, s étend 
loin et on peut nous en présenter vingt et 
trente ou plus qui se diront parents, alliés. 
affrauchis et domestiques de celui qui reçoit 
le billet. Je vous prie done de marquer nom- 
mément dans le billet ceux que vous voyez, 
que vous connaissez et dont vous savez que 
la pénitence est proche de la satisfaction. » 

I}. La lettre aux prêtres et aux diacres 
n'est pas moins explicite. En voici l'ana- 
lyse: « J'ai eu longtemps patience, mais je 
ne puis plus me taire sans exposer le peu- 
ple et nous-mêmes à l'indignation de Dicu, 
puisque quelques-uns des prêtres, ne son- 
geant ni au jugement futur ni à l'évêque 


(584) Saint Cyprien semble prendre le mot d'ezo- 
mologèse, non pour toute la ndnitence, comme Ter- 
tullien, smais pour une partie; c'est-à-dire, suivant 
la signification du mot grec, pour une confession, 
qui se: pouvait faire après avoir achevé la pé- 
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qui les gouverne maintenant, veulent s’at- 
tribuer tout, contre ce qui s'est pratiqué 
sous nos prédécesseurs. Je souffrirais l'in- 
jure que reçoit l'épiscopat; mais il n'y a plus - 
lieu de dissimuler, puisque quelques-uns 
de vous trompent nos frères, et, pour s'at- 
tirer des applaudissements en rétablissant 
contre l’ordre ceux qui sont tombés, leur 
nuisent davantage. Ils savent eux-mêmes 
que leur crime est Je plus grand de tous; 
cependant au lieu que dans les moindres 
péchés les coupables font pénitence pendant 
un temps réglé, viennent à l'exomologèse se- 
lon l’ordre de Ja discipline, et reçoivent le 
droit de communier par l'imposition des 
mains de l'évêque et du clergé; ceux-ci 
sont admis à la communion, quoique Ja per- 
sécution dure encore; on offre leur nom et 
sans péniience ni exumologese (584), ni im- 
position des mains, on leur donne J'eucha- 
ristie. 

« Ceux qui ne savent pas si bien les Ecri- 
tures, n’en seront pas coupables ; mais ceux- 
là le seront, qui président et n'en avertissent 
pas les fréres. De plus, ils rendent odieux les 

tenheureux martyrs et les compromettant 
avec l’évêque. Car, contrairement à ce que 
les martyrs m'ont écrit, me priant de remet- 
tre l'examen des apostats et leur réconcilia- 
tion, après la paix de l'Egliso et mon re- 
tour, ceux-ci communiquent dès à présent 
et offrent avec eux, et leur donnent l'eucha- 
ristie. Au lieu que si les martyrs, par la 
chaleur de leur gloire, demandaient quelque 
chose de plus que la loi de Dieu ne permet, 
ce serait aux prêtres et aux diacres de les 
avertir, comme l'on a toujours fait par le: 
passé. Aussi Dieu ne cesse point de nous 
reprendre jour et nuit. Car, outre Jes visions 
uocturnes, le jour même, les enfants iuno- 
cents qui sont avec nous, sont remplis du 
Saint-Ksprit. Ils voient en extase de leurs 
eux, et entendent et disent les choses dont 
e Seigneur a Ja bonté de nous avertir. Vous 
apprendrez tout à mou retour. Cependant 
ceux d'entre vous qui sont imprudents et 
enflés, doivent savoir que s'ils continuent, 
j'userai de la correction que le Scigueur 
commande; je leur défendrai cependant 
d'offrir et les obligerai à plaider leur cause 
devant nous, devant les confesseurs et 
même devant tout le peuple, quand nous 
aurons recommencé de nous assembler. » 
Cette défense faite aux prêtres d'offrir le 
saint sacrifice pendant un cerlain temps, 
semble être la peine canonique que l'on a 
depuis nommée suspense. 

Dans sa lettre au peuple fidèle, saint Cy- 
prien témoigne une extréine compassion 
pour ceux qui étaient tombés; il leur fait 
espérer leur rétablissement pourvu qu'ils 
ne précipitent rien. I! blâme encore les, : 
prêtres qui ont commencé de communiquer 
avec eux, d'offrir pour eux et de leur don- 


nitence, avant que de recevoir l'imposition des 
mains: mais on ne sait si cette confession était 
secrète ou publique. (Fleury. Hist. ecclés. liv. vs, 
n° 42.) 
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ner l'Eucharistie; au lien d'ohserver l'or- 
dre de la pénitence, de l'exomologèse el de 
l'imposition des mains. Il exhorte le peuple 
à contenir les coupables et à leur inspirer 
la patience. Puis, il ajoute : « Qu'ils 6cou- 
tent notre conseil, qu'ils attendent notre re- 
tour, afin qu’alors, en l'assemblée de plu- 
sieurs évêques et cn la présence des con- 
fesseurs, nous puissions examiner les lettres 
des bienheureux martyrs. » 

IL. Cependant saint Cyprien crut devoir, 
quelque temps après, se relâcher un peu à 
cause de la saison, et il écrivit de nouveau 
en ces lermes aux prâtres el aux diacres de 
son église (585) : 

« Comme je vois qu'il n'est pas encore 
possible d’aller à vous, et que nous entrons 
déjà dans l'été, qui apporte de grandes et 
fréquentes maladies, je crois qu'il faut pour- 
voir à nos frères, afin que veux qui ont des 
billets des martyrs, s'ils sont prévenus 
de mal et se trouvent en péril, puissent, 
sans aticndre notre présence, faire la con- 
fession de leur péché devant tout prêtre 
présent, ov, s’il ne se trouve point de pré- 
tre et que Ja mort presse, devaut un diacre; 
et qu'aysnt reçu l'imposition des mains 
pour la pénitence, ils aillent au Seigneur 
avec la paix que les martyrs nous out priés 
de leur donner. » On ue croit pas que ceci 
doive s'entendre de l'absolulion sacramen- 
telle, mais seulement de quelque cérémonie 
qu'un diacre peut accomplir par délégation 

e l'évèque. Saint Cyprien continue ainsi : 

« Soutenez le reste de ceux qui sont tom- 
bés et consolez-les, afin qu'ils ne perdent 
pas la foi et ne désespèrent pas de la misé- 
ricorde du Seigneur. Que votre vigilance 
s'étende aussi sur les catéchumènes; si, se 
trouvant prêts de mourir et en péril, ils im- 
plorent la grâce de Dieu, elle ne doit pas 
eur être refusée, » Mais comme quelques- 
uns, qui u'avaient point de billets des mar- 
tyrs, pressaient indiscrètement, il confirme 
Je même ordre, et ajoute : « Comme cette 
affaire ne regarde ni un petit nombre de 
personnes, ni une Eglise ou une province 
scule, mais le monde entier, qu'ils atten- 
dent la paix publique de l'Eglise, afin que 
dans une assemblée de plusieurs évêques et 
en présence du peuple qui n’est point tombé, 
nous puissions tout régler d'un commun 
avis. Il ne serait pas raisonnable de faire 
entrer dans l'Eglise quelques-uns des apos- 
tats, tandis qu'il y a des confesseurs exilés 
qui n'out pu encore revenir, élant dépouil- 
lés de lous leurs biens. Ceux qui sont si 
pressés, ont en leur pouvoir ce qu'ils de- 
mandent et même plus. On combat tous les 
jours; si leur repentir est sincère et si leur 
zèle est si ardent, qu'ils ne puissent souf- 
frir le délai, iis peuvent recevoir la couronne 
du martyre. » ! 

Cette conduite de saint Cyprien fut sou- 
tenue par des lettres du clergé de Roine au 
clergé de Carthage, et des confesseurs de 


(O85) Epist. 18 et 19. 
(556) Apud Cyprian., epist. 23. 
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Rome à ceux de Carthage pour .es exhorter 
à tenir ferme contre les importunités des 
apostats, suivant la rigueur de l'Evangile. 
De son côté, saint Cyprien écrivit aux pré- 
tres et aux diacres de Rome pour leur rer- 
dre comple de sa, retraite, dont on ne leur 
avait pas fait un rapport assez fidèle. 1] leur 
envoya aussi les lettres qu'il avait écrites 
pendant sa retraite, au nombre de treize, 
pour leur apprendre tout ce qui s'était passé 
et comment il s'était conformé à leurs con- 
seils, touchant les apostats malades pour 
conserver l'unité dans la discipline. 

1V. Mais si saint Cyprien usait de pru- 
dence et de charité, comme d'une juste tidé- 
lité envers les règles en ces circonstances; 
d'autres ne l’imitaient pas en cela. Lucien, 
confesseur de Carthage, pressait avec un 
zèle indiscret la réconciliation des apostals 
en vertu des billets des confesseurs. Ayant 
vu les lettres par lesquelles le saint évêqus 
de Carthage ordonnait de différer cetle ré- 
conciliation, il en vint à cet excès de lénié- 
rité d'écrire au nom de tous les confesseurs 
le billet suivant à saint Cyprien (586) : « Sa- 
chez que nous avons donné la paix à tous 
ceux dont vous apprendrez la conduite de- 
puis leur péché, et nous désirons que vous 
e fassiez savoir aux autres évêques. Nous 
souhaitons que vous ayez ls paix avec les 
saints martyrs. En présence dau exorcisle 
et d’un lecteur, écrit par Lucien. » 

Saint Cyprien fut fort surpris de ce billet. 
Voyant qu'il échauffait les esprits lurbu- 
lents qu’il avait de la peine à gouverner, ¢! 
qu'il les poussait à vouloir extorquer la 
paix de l'Eglise, il écrivit à ses prêtres et à 
ses diacres pour les inviter à s’en teuir à ce 
qu'il leur avait écrit déjà au sujet des apos- 
tals (587). « C'est, leur dit-il, une affaire 
qui Qous regarde tuus et que nous : devons 
juger en commun. C’est pourquoi je n'ose 
ine l'attribuer seul, ni porter un préjugé. 
J'ai envoyé copie des lettres que je vous 
ai écrites à plusieurs de mes collègues, qui 
m'ont répondu qu'ils étaient du même avis 
et qu'il fallait nous y teuir jusqu'à ce que 
nous puissions nous assembler et examiner 
les cas particuliers. Et afin que vous sa- 
chiez ce que m'a écrit Caldonius, mon col- 
lègue, et ce que jo lui ai répondu, j'ai joint 
à cette letire la copie de la sienne et de ma 
réponse; el je vous prie de lire le tout à 
nos frères, afin qu'ils se disposent de plus 
en plus à la pénitence. » | | 

La lettre de Caldonius, adressée à saint 
Cyprien ct aux prêtres de Cacthage norte cé 
qui suit (588) : 

« La nécessité du temps fait que nous 
ne devons pas légèreinent douner la paix; 
mais ceux qui, après avoir sacrilié, out élé 
tentés de nouveau et se sont banpis volon- 
tairement, me paraissent avoir elfacé leur 
péché, ayant abandouué leurs terres et leurs 
maisons pour faire pénitence et suivre Jé- 
sus-Christ. Ainsi, Félix, mon proche voisin, 


(587) Epist. 26. 
(583) Apud Cvurian., epist. 24, 25, 27. 
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que je connais particuliérement et qui était 

rétre sous Décrus, et Victoire sa femme, et 

ucius, se sont bannis et leurs biens sont 
confisqués. Une femme nommée Bone a été 
traînée par soh mari pour sacrifier, d'autres 
lui tensient les mains et sacrifiaient; elle 
disait : Ce n'est pas moi qui le fais, c'est 
tous. Quoique sa conscience fût nette, elle 
s'est aussi bannic. Ils demandent tous Ja 
paix, disant : Nous avons recouvré la foi que 
nous avions perdue, faisant pénitence et con- 
fessant publiquement Jésus-Christ. Quoique 
je croie qu'il la leur faille donner, je les ai 
renvoyés à votre conseil, de peur de parat- 
tre m'attribuer quelque chose. Ecrivez-moi 
donc ce que vous avez résolu en com- 
mun. » 

Dans la réponse que saint Cyprien fit à 
Caldonius, il approuve entièrement sa con- 
duite, et, pour lui faire connattre comment 
ilavait agi lui-même, il Jui fait passer cing 
lettres qu'il avait écrites sur ce sujet. « Je 
les ai déjà envoyées, ajoute-t-il, à plusieurs 
de nos collègues: elles leur ont plu, et ils 
ont répondu qu'ils étaient du même avis. 
Je vous prie de le faire savoir À ceux de 
nos collègues que vous pourrez, afin que 
nous ayons tous une même conduite et un 
même esprit suivant les préceptes du Sei- 
gneur. » 

Saint Cyprien écrivit encore au clergé de 
Rome pour lui rendre compte de tout ceci, 
c'est-à-dire de l'indiscrétion de Lucien et 
de son billet. « Ces termes, dit-il, dont vous 
serez informés comment ils se sont conduits 
depuis leur péché, nous rendent plus odieux. 
Quand nous aurons examiné les causes par- 
ticulières, il semblera que nous avons re- 
fusé à plusieurs ce que tous se vantent d’a- 
voir reçu des martyrs et des confesseurs. 
Enfin la sédition a déjà commencé; car, en 
plusieurs villes de notre province, le peuple 
s'est élevé contre les évêques, criant que 
les martyrs et les confesseurs avaient une 
fois donné Ja paix à tous; et se la sont fait 
donner sur-le-champ, intimidant les évêques 
qui n'ont pas eu assez de courage et de foi 
pour leur résister. » 

En même temps saint Cyprien ecrivit aux 
prêtres Moïse et Maxime (589), et aux autres 
confesseurs qui étaient encore en prison à 
Rome pour les féliciter de leur généreuse 
confession, et encore plus de leur fermeté à 
maintenir la discipline. }! donna avis à son 
clergé de la lettre qu'il écrivit au clergé do 
Rome. Elparce qu'il fallait l'envoyer par des 
clercs; que plusieurs des siens étaient ab- 
sents, et que le peu de ceux qui étaient avec 
son clergé suffisait à peine pour le service 
ordinaire, il le prévient qu'il a été néces- 
saire d’en ordonner de nouveaux. « Sachez 
donc, ajoute-t-il (590), que j'ai fait lecteur 
Satur, et sous-diacre Optat, confesseur, que 
nous avions déjà disposés à la cléricature 
d'un commun avis, quand nous fimes lire 
deux fois Satur Île jour de Pâques. et quand 


589) Epist. 981, pag. 25. 
(590) EL 29. pee 
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nous établimes Optat entre les lecteurs 
pour instruire les catéchuménes, dans l'exa- 
men que nous faisions des lecteurs avec les 
prêtres les plus habiles pour voir s'ils 
avaient toutes les qualités requises à ceux 
que l’on disposait au clergé. Je n'ai donc 
rien fait de nouveau en votre absence; 
mais la nécessité m'a fait avancer ve que 
nous avions déjà résolu d’un commun ac- 
cord. » — Telle était l'exactitude de la dis- 
cipline au fort de la persécution; et l'on 
voit, dit Fleury (591), avec quel soin les 
évêques examinaient et préparaient ceux 
u'ils destinaient même aux moiudres or- 
res. 

V. Le clergé de Rome ayant reçu la lettre 
que saint Cyprien avait envoyée par Satur 
et par Optat, lui écrivit longuement et lui 
adressa une Eptire que les auteurs ecclé- 
siastiques considèrent comme un décret tou- 
chant les apostats. 

La conduite de saint Cyprien est entière= 
ment approuvée par le clergé romain. Il 
blânie ensuite Vindiscrétion des apostats et 
plus encore celle de ceux qui les excitaient. 

e clergé marque combien il est nécessaire, 
dans les temps les plus fâcheux, de s’atta- 
cher fermement à Ja discipline de l'Eglise 
et de ne pas abardonner le gouvernail dans 
la tempête. Puis, il ajoute : « Et ce n'est 
pas une résolution formée depuis peu chez 
nous; nous trouvons que cette sévérité, 
cette foi, cette discipline est ancienue. L’A- 
pôtre n'aurait pas dit que l’on parlait de 
notre foi par tout le monde (892), si dès lors 
elle n'eût jeté de fortes racines; et ce serait 
un grand crime de dégénérer d'une telle 
gloire. Dieu garde l'Eglise romaine de per- 
dre sa vigueur par une facilité profane; ct 
de relâcher les nerfs de la sévérité, en ren- 
versant la majesté de la foi. Quand on voit 
nos frères nen-seulement renversés, mais 
tombant encore tous les jours; leur accor- 
der le remède prématuré d'une réconcilia- 
tion qui ne leur servira de rien, c’est, par 
uae fausse miséricorde, ajouter de nouvelles 


plaies à celle de l’apostasie. En Otant à ces 


malheureux le remède même de la péni- 
tence; ce n'est pas guérir, mais si nous 
voulons dire Je vrai, c’est tuer. » | 

Ensuite le clergé de Rowe dit: « Noos 
avons une nécessité plus pressante de dif- 
férer, nous qui, depuis la mort de Fabien 
arrivée en 250) de glorieuse mémoire, par 
a difficulté du temps, n’avons pu encore 
avoir d’évéque pour régler tout ceci et pour 
examiner avec autorité et conseil ceux qui 
sont tombés. En cette grande alfaire nous 
sommes de votre avis, qu'il faut attendre la 
paix de l'Eglise et ensuite examiner la cause 
des apostats, en consultant avec les évêques, 
les prêtres, les diacres, les confesseurs et 
les laïques qui sont demeurés fermes. Car 
il nous semble que, ce serait nous charger 
d’une grande haine, si un seul pronongait 
sur un crime commis par tent de personnes. 


(891) Liv. vi, ne 44. 
(592) Rom. 1, 8. 
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Uo décret ne peut être ferme sans avoir le 
consentement de plusieurs. Regardez le 
monde entier ravagé et plein des restes de 
ceux qui sont tombés. Un mal si étendu Je- 
mande de grands conseils et de grands re- 
médes; et comme ceux qui ont apostasié 
sont tombés par aveuglement et faute de 
précaution, ceux qui veulent réparer ce mal 
doivent y employer toute la sagesse des 
meilleurs eonsells, de peur que ce qui ne 
serait pas fait comme il convient, ne soit 
jugé de tous comme mal... » 


Les prétres de Rome ajoutent : « Cherchant 
à garder ce tempérament, nous avons con- 
sulté longtemps et en grand nombre avec 
quelques évêques de notre voisinage et 
avec ceux des provinces éloignées que la 
persécution a chassés ici, el nous avons cru 
qu'il ne fallait rien innover avant l'établisse- 
ment d'un évêque, mais tenir en suspens 
ceux qui peuvent altendre. Et à l'égard de 
ceux qui so trouvent en péril de mort, 
qu'après svoir fait pénitence et témoigné 
souvent la détestation de leurs péchés, s'ils 
donnent des signes d'un vrai repentir par 
leurs larmes et leurs gémissements, quand 
il n'y aura plus humainement d'espérance 
qu'ils puissent vivre, qu'en ce cas on les 
secoure avec grande précaution. Dieu sait 
ce qu'il en fait et comment il règle son ju- 
gement; c'est à nous à prendre bien garde 
ue les méchants ge louent notre excessive 
acilité et que les vrais pénitents ne nous 
accusent de dureté et de cruauté. » 


Ce décret du clergé de Rome fut écrit 
et récité par Novatien, et souscrit par les 
autres prêtres , entre autres par Je confes- 
seur Moïse. Ensuite les lettres en furent 
envoyées dans toute la chrétienté, afin que 
toutes les églises en eussent connaissance. 
Quant A la letire qui était pour Carthage, on 
y joignit la copie de celle qui était pour la 
Sicile. 

Avec cette lattre, saint Cyprien recut 
aussi celle des prêtres Moïse et Maxime, des 
diacres Nicostrate et Rufin et des autres 
eonfesseurs qui étaient prisonniers à Rome, 
et qui répondaient à la sienne avec de 
grandes actions de grâces. Il en fit part à 
son clergé, et leur en envoyant des copies, 
fl lui dit: « Ayez soin, autant qu'il est 
possible , que nos lettres et, leurs réponses 
soient connues de nos frères. Mème si quel- 
qu'un des évêques étrangers, mes collègues, 


(503) M. l'abbé Rohrbacher donne de la sorte le com- 
meucement de la lettre de saint Cyprien aux apos- 
t: ts (Hist. univ. de l'Egl. caih.. tom. V, pag. 618). 
Mais Fleury rapporte ainsi qu’il suit ce commence- 
ment (liv. vi, n° 46) : « Le Seigneur a fondé l'Eglise 
sur les évêques, en disant à Pierre:tues Pierre, etc. 
L'Eglise consisie dans l'évéque. le clergé et wut le 
peuple fidèle, » etc. Ce sont bien là, en effet. les 
premières lignes de saint Cyprien. D'où vient la 
différence dans ces deux historiens? Est-ce que le 
second, dans l'intérêt de sa doctrine habituelle, était 
bien aise de s'appuyer de ce texte; et le premier 
aurait-il voulu faire disparaitre un passage qui 
n'est pas rigoureusement exact, l'Eglise étant fondé 
sur Pierreet non sur l'éviscopat? Dans l’un conune 
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ou des prêtres ou des diacres, se trouvent 
présents ou surviennent ,"instruisez-les de 
tout ceci, et permettez-leur, s'ils le veulent, 
d'en prendre des copies pour les emporter 
chez eux; quoique j'aie ordonné à notre 
frère, le lecteur Satur, de les laisser copier 
à tous ceux qui le désireront, afin que lous 
agissent de concert pour .régler ainsi les 
églises en attendant. » 

VI. Mais les apostats ne se contentaient 
pes de toutes ces règles de haute prudence. 
Is pressaient toujours leur rétablissement 
el ils écrivirent à saint Cyprien comme au 
nm de toute l'Eglise, prétendant que la 
paix leur était due et que le martyr Paul 
ean donnée à tous. Cyprien leur répon- 

it : 

« Notre Seigneur, établissant Ja dignité 
d'évêque et la Constitution de son Eglise, 
dit à Pierre (593) : Tu es Pierre, et sur 
cette pierre je bDbâtirai mon Kglise, et les 
portes de l'enfer ne Ja vaincront pas; eta 
toi je donnerai les clefs du royaume des 
cieux , et tout ce que tu lieras sur la terre 
sera lié dans les cieux, et tout ce que tu 
délieras sur la terre sera délié dans les cieux. 
C'est de là que, par la suite des temps et des 
successions , découle et J’ordination dvs 
évêques et la constitution de l'Eglise, en 
sarte que l'Eglise soit établie -sur les évé- 
ques, et que toute affaire ecclésiastique sa 
règle par eux. » 


Le raisonnement du Saint repose sur ce 
rincipe de Tertullien : «Le Seigneur a 
aissé les clefs du ciel à Pierre, et par lui à 
l'Eglise (594). » Comme dit encore saint Op- 
« Pierre seul a reçu les 
clefs, mais pour les communiquer aux au- 
tres (595). » D’après cela l'épiscopat est un, 
et dans sa source qui est Jésus-Christ, el 
dans son canal qui est saint Pierre. 

« Tout ceci étant donc fondé sur la loi de 
Dieu , reprend saint Cyprien, je m'étonne 
que quelques-uns aient eu l’audacieuse 
témérité de vouloir m'écrire au nom de 
l'Eglise, tandis que l'Eglise consiste dans 
l’évêque et daus le clergé, et dans tous 
ceux qui sont demeurés fermes. Car à Dicu 
ne plaise de permettre que le nombre des 
apostats s'appelle l'Eglise; il n'est pas le 
Dieu des morts, mais des vivants. S'ils sont 
l'Eglise, que reste-t-il, sinon que nous les 

riions de vouloir bien inous recevoir ? 
Duelques-uns qui, avant leur chute, s'é- 


dans l’antre cas ces deux historiens nous paraltraient 
quelque peu puérils. Car, Fleury ne pouvait arguce 
d'un texte isolé et tiré d'un évêque dont l'autorité 
docirinale est contestable, puisqu'il erra gravement 
sur la question du baptème des hérétiques, et il eût 
été facile à M. Robrbacher de réduire à sa jusie v1- 
leur l'assertion du saint évêque. Quoi qu'il en soil, 
nous suivons la traduction de ce dernier comme la 
meilleure ; mais nous étions bien aise d'avertir de 
ceci, parce que nous aurous occasion, plus lois, 
d'examiner la doctriue de saint Cyprien sur la Cov- 
stitution de l'Eglise. — Voy. l'article Crpaigs (Saint), 


évêque de Carthage et martyr. 


(594) Tertulien, Scorp., ne 10. 
(395) Optat., lib. vit contra Parmen., n° 3. 
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taient signalés dans l'Eglise par leurs 
bonnes œuvres, m'ont écrit depuis peu avec 
humilité et modestie, disant qu’encore 
qu'ils eussent un billet des martyrs, ils ne 
voulaient pas demander la paix à contre- 
tewps, mais attendre notre retour, disant 
que la paix leur en serait alors plus agréa- 
ble. Vous donc qui venez de m'écrire, mar- 
quez-moi vos noms, afin que je sache à qui 
je dois répondre (596). » 

Saint Cyprien approuve ensuite la con- 
duite de sou clergé, qui, de l'avis des évé- 
ques qui s'étaient trouvés à Carthage, avait 
résolu de ne point communiquer avec Gaïus, 
prêtre de Didde, et avec son diacre, parce 
qu'ils avaient communiqué avec Jes apostats 
el présenté leurs offrandes. Même sprès en 
avoir été repris deux fois par les évêques, 
ils avaient persisté. Cyprien ordonna d'en 
user de même à l’égard des prêtres et des 
diacres étrangers qui pourraient tomber 
dans la même faute. Ils l’avaient aussi con- 
sullé touchaut Philumène et Fortunat, sous- 
diseres, et Favorin, acolyte, qui étaient 
revenus après s'être retirés. Il ordonne 
qu'ils s’abstiennent seulement de racevoir 
la distribution qui leur était due par mois, 
comme cicrcs, sans être privés de leurs 
foactions. Mais, au reste, il déclare qu'il ne 
peut juger seul celte affaire, attendu que 
eaucoup de clercs étaient encore absents, 
et que la cause de chacun devait être exa- 
minée, non-seulement avec ses collègues 
uals encore avec tout le peuple, car i 
s'agissait d'établir une règle pour l’avenir. 

Il y avait encore une raison particulière 
qui obligeait saint Cyprien à user en ceci 
d'une grande circonspection : c'est qu'il 
était lui-même dans le cas de ces clercs; 
lui aussi s'était retiré et n’était pas encore 
revanu, Ce serait donc raisonner mal de 
conclure de ces ménagements que dictait la 
prudence, que telle était généralement la 
orme des jugements ecclésiastiques. Il 
donne encore avis de tout ceci au clergé de 
Rome, et lui envoya les copies de ces lettres, 
eo particulier de celle où il montre les évé- 
ques mais el un avec saint Pierre. Il les aver- 
titen même temps de se méfier de Privat, 
évêque hérétique de Lamhèse. 

Daus sa réponse, le clergé de Rome loue 
Ja feriue'é et te zèle de l'évêque de Carthage 
et blame extrêmement Jes demandes lémé- 
raires des apostats. Sur la question de Pri- 
vat le clergé dit : « Vous avez suivi votre 
coutume, en nous donnant avis de ce qui 
vous touche; car nous devons tous veiller 
pour le corps de toute l'Eglise, dont les 
membres sont distribués dans toutes les 
provinces. Mais, même avant d'avoir reçu 
vos lettres, l'artifice de cet hypocrite ne nous 
avait point échappé. Un certain Futurus, 
porte-étendard du parti de Privat, était venu 

our cher d'obtenir artificieusement des 
ettres de nous; mais il ne nous en a pas 
plus imposé qu’il n’a reçu de lettres (597). » 


(596) S.Cyprian., epist. 2°. 
(597) Apud S. Cyprian., epist. 90. 
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— C'est ici une preuve de l'intérêt que 
mettaient les hérétiques mêmes aux voyages 
de Rome pour y obtenir quelque faveur. 

Vil. C'est dans le Traité de ceux qui élaiont 
tombés que saint Cyprien fait surtout cca- 
naître son sentiment sur cette grave question 
qui occupa si fortement l'Eglise de son 
temps. 

Il n’épargne aux apostats ni les reproches 
pour les huinilier, ni les autres remèdes 
propres à les guérir. Et afin de rendre plus 
sensible l’énormité de leur crime, il rapporte 
plusieurs punitions miraculeuses dont il 
avait une connaissance particuhère. Ua 
d'eux, qui était monté volontairement au 
Capitole .pour pier la foi, devint muet aus- 
sitôt qu'il eût renoncé à Jésus-Christ. Une 
femme, étant allée au bain après avoir com- 
mis ce crime, tomba saisie du malin esprit, 
se déchira la langue de ses dents, et mourut 
peu de temps après, tourmentée de douleurs 
de ventre et des entrailles. Des parents en 
s‘enfuyant laissérent une petite fille à la 
mamelle entre les bras de sa nourrice, qui 
la porta'aux magistrats; comme cet enfant 
ne pouvait encore manger de Ja chair, on 
lui donna du pain trempé dans le vin qui 
restait du sacrifice. La mère, ayant depuis 
repris sa fille et ne sachant point ce qui 
s'était passé, l’apporta à l'église au moment 
où saint Cyprien offrait le saint sacrifice. 
L'enfant pendant toutes les prières ne fit 
que pleurer et se tourmenter. Après la con- 
sécration, lorsque le diacre vint présenter 
le calice aux assistants, le rang de la petite - 
fille étant venu, elle détourna le visage, 
serra les lèvres et refusa le calice. Le diacre 
insista et lui fit avaler malgré elle du sa- 
crement contenu dans le calice; alors elle 
se mil à sangloter et à vomir, et rejeta ce 
qu'elleavait pris de l’eucharistie. Unefemme 
adulte , qui était tombée dans l'apostasie, 
s'étant aussi présentée lorsque saint Cyprien 
sacrifiait, et ayant reçu la communion par 
surprise, perdit tout d'un coup la respiration 
et tomba tremblante et palpitante. Une autre, 
ayant ouvert son coffre où était la sainte 
eucharistie, eo vit sortir un feu qui l’épou- 
vanta, et elle n’osa y toucher. Un homme 
qui avait apostasié , ayant reçu en cachette 
sa part après la célébration du sacrifice, 
quand il ouvrit les mains n'y trouva que de 
Ja cendre; plusieurs furent saisis des esprits 
immondes; d’autres perdirent la raison et 
devinrent furieux. 

VII, En 252, saint Cyprien reçut une 
lettre de Fortunat et de cinq autres évêques 
d'Afrique, qui, étant assemblés à Capse 
pour l'ordination d’un évéque, furent con- 
sultés par l'évêque supérieur touchant trois 
Chrétiens tombés daus la persécution, nom- 
més Ninus, Clémentien et Florus (598 )- 
D'abord ayant élé pris, ils avaient confessé 
le nom du Seigneur et vaincu le violence 
des magistrats municipaux et l'emportement 
du peuple; ensuite étant cruellement tour- 


(898) Epist. 56, pag. 53, an. 252. 
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mentés devant le proconsul, ils oddérent à 
Ja rigueur des tourments. Mais, quoique leur 
chute eût été si peu volontaire, ils ne ces- 
sérent point de faire pénitence pendant 
‘trois ans. 

Fortunat et Jes autres évêques consultè- 
rent donc saint Cyprien pour savoir s'il 
était permis d'admettre alors ces pénitents à la 
communion. L'évêque de Carthage répondit : 
« 1! me semble que c’est assez qu'ils aient 
perdu la gloire de la confession, sans que 
nous devions encore leur fermer la porte 
de. l’indulgence. Toutefois, parce que vous 
m'avez écrit de traiter cette affaire avec 
plusieurs do nos confrères, et qu'à présent 
ils sont presque tous arrêtés chez eux avec 
jes frères dans les premières solennités de 
la Pâque, quand le fête sera passée et qu'ils 
sassembleront avee moi, je l'examinerai 
plus à fond atin de vous écrire une résolu- 

ton certaine par le conseil de plusieurs évé- 
ues. » 

La Pâque était cette année-là le 11 avril. 
Après qu'elle fut passée, les évêques se 
rendirent à Carthage au nombre de qua- 
rante-deux, et le concile fut célébré le 15 mai. 
On y examina les causes de tous ceux qui 
étaient tombés pendant la persécution. On 
fit grande différence entre ceux qui étaient 
demeurés dans l'Eglise et ceux qui avaient 
apostasié, soit qu'ils fussent retournés au 
siècle et menassent une vie paienne, soit 
qu'ils se fussent joints aux hérétiques ou 
schismatiques pour faire la guerre à l'Eglise. 
Ceux qui étaient demeurés dans l'Eglise, 
pleurant continuellement leur péché et im- 
plorant Ja miséricorde divine, furent traités 
avec indulgence; et au lieu que dans un con- 
cile précédent il avait été résolu de ne leur 
donner la paix que quand ils seraient en 

sril de mort, on ordonna dans celui-ci de 
a leur donner incessamment. La raison de 
ce changement de conduite fut l'approche 
de Ja persécution; car les évêques connu- 
rent par des visions et par des révélations 
fréquentes et certaines qu'elle allait recom- 
mencer plus cruelle que jamais. 

À propos de cette indulgence, on dit que 
ceux qui, après leur chute, souffriraient le 
martyre, seraient assez purifiés par leur 
sang, sans avoir besoin de recevoir la paix 
de l'évêque; qu'il était à craindre que plu- 
sieurs la demandassent avec dissimulation, 
et qu'après l'avoir reçue ils ne refusassent 
de combattre. Mais on répondit première- 
ment que pour être propre au martyre Jil 
fallait recevoir de l'Eglise les armes spiri- 
tuelles et être soutenu par l'euchuristie ; 
que ceux qui s’enfuiraiont dans les déserts, 
quittant tout pour suivre le Seigneur, ne 

evaient pas mourir sans la paix de l'Eglise, 
comme il arriverait s'ils devenaient malades 
ou tombaient entre les nrains des voleurs. 
Quant aux hypocrites, ajouta-t-on, ils se 
trompent eux-mêmes, les évêques jugent 
par l'extérieur, il n'y a que Dieu qui sonde 


(599) Epist. 57, p. 54. 
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les cœurs: il n’est pas juste que les mauvais 
nuisent aux bons, mais plutôt que les bons 
servent aux mauvais. Enfin l'on conclut de 
recevoir sans délai à la paix tous ceux que 
l'on jugeait véritablement pénitents, et on 
en écrivit une lettre synodale adressée au 
Pape saint Corneille (599). Cette leltre porte 
les noms des quarante-deux évêques assis- 
tants, et saint Cyprien a signé comme pré- 
sident du concile. 

IX. Plus tard, en 314, le concile d’Arles dit 
dans son XXII° canon: « Ceux qui après 
avoir apostasié ne se représentent point à 
l'Eglise, pas même pour obtenir la néni- 
tence, et qui demandent la communion étant 
malades, on doit la leur refuser, à moins que 
revenant en santé, ils fassent de digues 
fruits de pénitence. » 

Le concile d'Ancyre, tenu vers le même 

temps, s'occupa aussi de porter des peines 
canoniques contre Jes apostats. Ce conrile 
fit vingt-cing canons (600), dont les premiers 
regardaient ceux qui étaient tombés durant 
la persécution qui ne venait que de finir en 
Orient. Nous donnerons l'analyse de ces 
canons spéciaux. 
: Pour jes prêtres qui avaient sacrifié aux 
idoles et qui étaient revenus au combat de 
bonne foi et sans artifice, on leur conserve 
l'honneur et fe droit d’être assis dans l'é- 
glise auprès de l’évêque; mais on leur dé- 
fend d'offrir, de précher ni de faire aucune 
fonction sacerdotale. On ordonne la méme 
chose pour les diacres, mais on permot aut 
évêques d'ojouter ou de diminuer, selon la 
ferveur de la pénitence. Les paroles dont 
use le concile pour distinguer les fonctions 
des prêtres et des diacres, sont remarqua- 
bles. A l'égard des prêtres il dit. offrir et 
précher, ou faire l'homélie; à l’égard des 
diacres, il dit, présenter l'offrande et annon- 
cer, parce qu'i:s remplissaient en quelque 
sorte dans l'église le rôle des crieurs publirs 
dans les asseiublées profanes, Ceux qui ont 
fui, et ont été pris ou trahis par leurs do- 
mestiques, qui ont perdu leurs biens, soul- 
fert les tourments ou la prison, à qui l'on a 
mis par force de l'encens dans les mains, nu 
des viandes immolées dans la bouche, tandis 
qu'ils criaient qu'ils étaient chrétiens, et 
qui ont depuis témoigné leur douleur par 
leur habit et leur manière de vivre, ceux-là 
étant exempts de péché ne doivent point 
être privés de la communion; et si quelques- 
uns les en ont privés par ignorance ou par 
trop d'exactitude, qu'ils soient reçus sans 
délai. Ceci est égal pour les clercs et pour 
les laïques. Même les laïques qui se trou- 
vent en ce cas pourront être promus aut 
ordres, si leur vie précédente est sans re- 
proche. On pourra aussi admettre aux OF- 
dres les catéchumènes qui ont sacrifié avant 
leur baptéme. 

Ceux qui, après avoir sacrifié par force, 
ont encore participé aux festins des idoles, 
s'ils vont été en habit de fêto, et témoignant 


(600) Voy. notre Manuel de l'Histoire des conciles, etc., in-8*, 1836, pag. 156. 
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de la joie, Seront pendant un an auditcurs, 
prosternés pendant trois ans, deux ans par- 
ticipant seulement aux prières, et ensuite 
ils seront reçus à la communion parfaite. 
Mais, s'ils ont assisté à ce festin en habit de 
deuil, et quoiqu'ils aient mangé, n'out fait 
que pleurer pendant tout Je repas, après 
qu ils aurout été trois ans prosternés, ils se- 
ront admis aux prières sans offrir. Que s'ils 
n'ont point mangé ils ne seront prosternés 
que deux ans, demeureront un an sans of- 

rir, el au bout de trois ans auront la com- 
munion parfaite. Mais, les évêques auront 
le pouvoir d’allonger ou d'abréger ce temps, 
et d'user d indulgence selon la manière dont 
les pénitents se conduiront, pendant letcmps 
de leur pénitence, avant et après. 

Quant à ceux qui ont sacrifié, cédant à la 
simple menace du supplice, de la perte de 
leurs biens ou de l'exil, et qui, n'ayaut pas 
fait pénitence jusqu'à présent, viennent à 
l'eccasion du concile témoigner de leur 
lotention de se cunverlir, on les recevra 
auditeurs jusqu'au grand jour de Pâques; 
ensuite ils seront trois ans prosternés; après 
deux ans, ils: communiqueront sans of- 
frir, et la durée de leur pénitence sera de 
six ans. Pour ceux qui auront été reçus à 
Ja pénitence avant ce concile, leurs six an- 
nées courront de cette époque. Ceux qui se- 
ront en péril de mort, seront reçus suivant 
la règle. Ceux qui, à une fête profane, ont 
mangé dans le lieu destiné aux paiens; mais 
seulement des viandes qu'ils y avaient eux- 
mêmes apportées, seront reçus après avoir 
élé prosternés deux ans. Ceux qui ont sa- 
criñié par force deux et trois fois, seront 
quatre aos prosternés, deux ans sans offrir, 
eton les recevra la septième année. Ceux 
quinon-seulementontapostasié, mais quiau- 
ront contraint les frères à le faire ou qui 
auront porté à les y contrainlre, seront trois 
aus auditeurs, six ans prosternés, un an 
sans offrir, et leur pénitence sera en tout de 
dix années.— Tels sont Jes canons du cou- 
cile d'Ancyre relatif aux apostats. | 

X. Au grand concile de Nicée de l'an 325, 
on fit aussi des canons touchant ce point de 
discipline (601). A la suite du dixiéme ca- 
non qui condamne les ordinations des apos- 
tats, on dressa le onzième qui s'étend aux 
laiques et qui porte : 

Ceux qui ont apostasié sans contrainte, 
sans perte de leurs biens, sans péril ou rien 
de semblable, comme il est arrivé sous la 
tyrannie de Licinius, le concile a trouvé 
bon d'user envers eux d’indulgence, bien 
qu'ils en soient indignes, Ceux donc qui se 
repentiront sincèrement, seront trois ans 
entre les auditeurs, quoique fidèles, sept ans 
prosternés, et ils participeront pendant deux 
ans, aux prières du peuple sans offrir. On 
voit en cet endroit les mêmes degrés de pé- 
nitence qui ont été marqués dans une Epfire 
esnonique de saint Grégoire Thaumaturge 
—Voy. cet article.-- Il ÿ avait un premier de- 
gré, qui était de demeurer quelques années 
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à pleurer hors de la porte de l’église ; .e con- 
cile de Nicée en dispense les apostats péni- 
tenis, puisqu’il n’en fait pas mention. Et 
comme ce onziéme canon ne regarde que 
les fidèles, on en fit un autre touchant les 
catéchumènes. C’est le quatorzième, qui est . 
ainsi concu : « Quant aux catéchumènes 
tombés, le grand concile a ordonné qu'ils 
seront trois ans auditeurs; et qu'ensuite ils 
seront avec les catéchumènes, » c'est-à-dire 
aver les compétents. Car il y avait deux de- 
grés de catéchumènes : les oïants on audi- 
leurs, qui se préparaient de loin à devenir 
chrétiens, en écoutant les instructions ; ceux 
qui demandaient la baptéme, et que l'on 
nommait compétents, parce qu'ilsétaient plu- 
sieursquiledemandsientensemble,ilsétaient 
admis aux prières qui précédaient le sacrifice. 

Le douzième canon du concile de Nicée 
regarde une autre espèce d’apostasie: «Ceux, 
dit-il, qui, ayant été appelés pur le grâce, et 
ayant d'abord montré dela ferveur, et quitté 
leurs emplois, sont retournés ensuite à leurs 
vomissements comme des chiens, jusqu'à 
donner de l'argent et des présents pour ren- 
trer dans leurs charges; ceux-là seront dix 
ans prosternés après avoir été trois ans au- 
diteurs. Mais surtout il faut examiner leurs 
dispositions et le genre de leur pénitence ; 
car ceux qui vivent dans la crainte, les 
larmes, les souffrances les honnes œuvres 
et qui montrent leur conversion, non par 
l'extérieur, mais par !es effets, ceux-là, 
ayant accompli leur temps d’auditeurs, pour- 
root participer aux prières, et il sera libre 
à l'évêque d'user envers eux d'une plus 
grande induigence. Mais, ceux qui ont mon- 
tré de l’indifférence, et gui ont cru qu’il suf- 
fisait, pour constater leur conversion, d'une 
présence purement corporelle à l'église, 
ceux-là accomplircat leur temps tout entier. » 
— Ce douzième canon doit s'entendre du 
temps de la perséeution et de ceux qui, 
ayant quitté le service pour se mettre à 
couvert de cette parséculion, avaient cher- 
ché à y rentrer, la persécution durant en- 
core, et s'étaient exposés de nouveau à l'i- 
dolâtrie. On ne manquera pas de remarquer 
aussi dans ce canon, la facullé qu'il donne à 
l'évêque d’user d'indulgence. 

Le treizième canon porte : « Quant aux 
mourants, an gardera toujours la loi ancienne 
et canonique; en sorte que, si quelqu'un 
décède, ilne sera point privé du dernier 
viatique si nécessaire. Que si quelqu un a 
reçu la communion étant à l'extrémité, et 
revient en sauté, i! sera avec ceux qui ne par- 
ticipent qu’à la prière.En général, à l'égard 
de tous les mourants qui demandent fa par- 
ticipation de l'Eucharistie, l'évêque l'accor- 
dera après examen. » C'est ici un lémoignage 

usle viatiqueest lacommunion et! eucharis- 
tie, et l'on en voit l'antiquité et lanécessilé. 

XI. Les empereurs se mélérent de faire 
des lois contre les apostats. Nous voyons 
que Théodose en rendit une , le 20 mai 383, 
contre les fidèles et les caléchuménes qui 


(601) Voy. notre Manuel de l'histoire des conciles, ete., 4 vol. in-8* 1846, pag. 158 154. 
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retournaient au paganisme ; il leur dle la li- 
berté des testaments (602). Valentinien le 
Jeune en fil une, à peu près à la même épo- 
que, contre les Chrétiens qui deviendraient 
paiens, juifs ou manichéens, et contre leurs 
' séducteurs (603). 

En 391, Théodose fit encore, conjointe- 
ment avec Valentinien, une loi datée de Con- 
cordia et adressée à Flavien, préfet du pré- 
toire d'Hlyrie et d'Italie contre les apostats 
qui profanaient leur baptéme en devenant 
paiens (60%). Cette loi leur défend d'être 
regu pour témoins et de faire des testaments 
ou de recevoir quelque chose du testament 
d'un autre, c'est-à-dire qu’elle les déclarait 
infâmes, et, selon le terme latin, intestables. 
Elle les prive aussi de toute dignité, soit 
qu'elle vienne de leur naissance ou qu'elle 
leur ait été conférée depuis, et leur Ole toute 
espérance d’être rétablis en leur premier état, 
quelque repentir qu’ils témoignent. 

On le voit, ce n'est plus ici la miséricor- 
dieuse condescendance, et l’indulyente sol- 
licitude de l'Eglise! On sent dans ces lois 
l'esprit de César qui punit sans laisser ou- 
verle la voie du retour, qui tue plutôt que 
de donner aux coupables la facilité de se 
converlir; tandis que l'Eglise, mère avant 
tout, n’éleint jamais la mèche qui fuine en- 
core et oe frappe que pour guérir et sau- 
Ver 1... " 


Enfin nous voyons que le Pape Nicolas I* 
dans sa réponse aux consultations des Bul- 
gares (605), de l'an 866, déclare que ceux 

ui renoncent à la religion chrétienna, après 
l'avoir embrassée, doivent premièrement 
Oire exhortés par leurs parrains, qui ont ré- 
pondu pour eux su baptême; que s'ils ne 
peuvent Jes ramener, il faut les dénoncer a 

"Eglise, et que s'ils ne se rendent pas à ces 

exhortations, ils devront étre regardés com- 
me des paiens et traités comme tels. Quant 
à ceux qui demeurent dans l'idolâtrie, ajoute 
le Pape Nicolas, n'usez d'aucune violence 
pour les convertir, contentez-vous de les 
exhorter et de leu: montrer par raison la 
vanité des idoles. S'ils ne vous écoutent pas, 
ne mangez point avec eux et n'ayez aucune 
communication, mais éloignez-les de vous 
comme des étrangers et des gens immondes. 
Peut-être cette confusion les excitera-t-elle 
à se convertir. — Tels sont les faits et 
les règles de discipline qui se trouvent dans 
l'histoire de l'Eglise touchant les malheu- 
reux apostats. 

APOSTOLICITE DE L'EGLISE CATHO- 
LIQUE. Voy. l'article Keuise CATHOLIQUE 
(Caractères de + 

_APOSTOLIQUES (Pènes). — On nomme 
ainsi les écrivains ecclésiastiques qui ont 
vécu du temps des apôtres ; ce sont les pre- 
miers Pères de l'Eglise, les premiers an- 
neaux de Ja tradition qui se rattachent im- 
médiatement aux saintes Ecrituros. 


(602) L. us ce. Th., de Apost. 
(603) L. v e. Th., de contr. empt. 

wire? L. iv c. Th., de Apost.; 1, 11 de Fid test., 
a. 
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Ces nommes apostoliques sont en petit 
nombre, ce sunt: saint Clément de Rome, 
saint Barnabé, Hermas, saint Ignace d'An- 
tioche, saint Polycarpe, Papias ou l'auteur 
de fa lettre à Diognéte: nous leur consa- 
crerons à chacun un article, nous conten- 
tant ict d’un aperçu général sur leurs 
travaux. 

Les disciples desapétres, dit Moehler (606), 
et les Chrétiens leurs contemporains, laissé- 
rent après eux fort peu de Jocuments écrits, 
circonstance dout il est facile de concevoir 
la cause. Le christianisme ne se présentait 
pas comme le résultat de recherchos scien- 
tifiques dans l'histoire du genre humain, 
mais comme une révélation divine. Les mi- 
racles renfermaient la preuve de la vérité 
des doctrines et les doctrines elles-mêmes, 
dont le Verbe n'était que l'exposition. Ainsi 
l'enseignement du christianisme présentait 
en même temps et l'objet et le formiement 
de la foi, proposant une doctrine qui portait 
‘sa preuve en elle-même. Les apôtres racon- 
taient l’histoire du Seigneur, et avec cette 
histoire ils disaient le christianisme tout en- 
tier. Celui donc qui était doûé d'un esprit 
susceptible de comprendre les choses d'un 
ordre élevé, dont le sentiment spirituc! était 
moral, celui-là adoptait ce qui Jui était an- 
noncé, sans avoir besoin de développements 
ou de démonstrations que la mission divine 
d'ailleurs , n'avait point commises aus 
apôtres. 


Par celte même raison, continue l'auteur 
ue nous citons, il devenait presque inutile 
‘écrire, tandis qu'au contraire Îles plus 

grands efforts, le talent d'écrivain le plus 
eminent auraient été indispensables, si le 
christianisme avait cherché & gagner des par- 
lisans, comme étant le résultat de médita- 
tions humaines. I! aurait eu recours, pour 
ses doctrines, aux preuves les plus ingé- 
nieuses el les plus compliquées, et ses duc- 
trines et leurs preuves auraient été soumises 
aux règles de la dialectique, de sorte que, 
dès son origine, le christianisme aurait 
exigé, pour se fonder une activité liltéraire 
soutenue et sans interruption. 

D'un autre côté, il faut remarquer que, 
dans le commencement, le christiauisme ne 
s'étendait que parmi les plus délaissés d'entre 
le peuple, qui ne sentatent pas le besoin des 
recherches scientifiques, et qui n'auraient 
pas même eu le temps de s'en occuper. Mais 
cependant tout le monde, tant les personnes 
instruites que celles qui ne l'étaient pas, se 
sentaient si heureuses par le christianisme, 
il satisfaisait si parfaitement à tuus les be- 
soins de leur esprit, que certainement les 
premiers Chrétiens n'auraient pas compris 
qu'elle pouvait âtre l'utilité de recherches 
scientifiques. 

En conséquence, les travaux littéraires de 
cette époque n'ayant pour objet que les rap- 


(605) Apud Fleury, Histoire ecclés., liv. u, n° 50. 

(606) La Patrologie, on hist. litt. des trots yrem 

sièc. de l'Egl., trad. de l'allemand, par Cohen, 3 vol. 
Tin-8, 1845. tom. It, p. 55 ef sq. 
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rts les plus simples, la forme sur laquelle 
ils se pré<entérent partagea cette simpli- 
cité ; ce fut la forme épistolaire. Des lettres 
s'échangent entre des hommes intimement 
liés et qui éprouvent le besoin de se commu- 
niquer mutuellement ce qui a rapport à leur 
situation et à leurs intérêts spirituels et 
matériels. Les Chrétiens formaient une 
grande communauté unie par les liens les 
lus resserrés, et ce qu'ils avaient à se dire 
consistait à exprimer en peu de mots, avec 
force, leur sentiment sur les occurrences 
journalières de ta vie, à se aonner récipro- 
quement des instructious et des exhorta- 
tions qui partaient du cœur, des nouvelles 
de leurs joies et de leurs peines ; tout cela 
se traitait plus convenablement par lettres. 

Des lettres ou Epttres, tels sont donc les 
seuls écrits que nous aient laissés les Pères 
apostoliques , à l'exception seulement du 
livre du Pasteur qui ne donne pas ses ins- 
tructions sous la forme épistolaire. En cela 
ils ont suivi l'exemple des apôtres qui adres- 
sèrent leurs immortelles Epitres aux diver- 
ses églises uaissantes., Aussi pouvons-nous 
dire qu'après les divines Ecritures, il n’y a 
rien de plus précieux, de plus digne de Ja 
méditation des Chrétiens que ces quelques 
écrits. Nous y trouvons de quoi nous affer- 
mir dans la foi de l'Eglise catholique, en 
voyant que cette sainte Eglise & toujours cru 
ce qu'elle croit encore aujourd'hui. Nous v 
puisons les eaux salutaires d'une morale 
pure, céleste et toute sainte que les passions 
des hommes n'ont point souillée, que Îles 
préjugés de la coutume et de l'éducation 
n'ont point corrompue. Enfin nous y voyons 
cette belle et forte discipline qui faisait l'ad- 
miralion des paiens eux-mêmes et dont les 
derniers conciles ont souhaité que l’on se 
rapprochât toujours d'avantage. Quels puis- 
sauts motifs pour nuus de puiser à cette 
source inépuisable, et d'étudier sans cesse 
ces écrits avec cet amour et ce respect qui 
sont dus à la vérité immuable et éternelle 
qui est Dieu même ! 

On sait que le savant Cotelier a publié une 
précieuse collection des Pères qui ont fleuri 
du temps des apôtres. Cet érudit était né 
à Nimes en 1607. Son père, savant ministre 
protestant, qui, avant de se convertir, avait 
été déposé dans un synode national des hu- 
guenots. présida lui-même à son éducation. 
Tel fut effet dejses soins et des dispositions 
de l'élève, qu'à l’âge de douze ans cet enfant, 
amené dans l'assemblée générale du clergé de 
France y interpréta, sans préparation l’An- 
cien et le Nouveau Testament dans leurs 
langues originales, répondit à toutes les diffi- 
cullés qui lui furent proposées sur ces lan- 
gues, exposa les usages des Hébreux et 
-xpliqua les définitions mathématiques d'Eu- 
clide. Le clergé ne négligea rien pour assurer 


(607) Ré'mpr.més en Hollande en 1698. 

(6U8) Elies Dupin, Bibl. des aut. ecclés. xvne siè- 
cle, ini. IV, p. #9, et Biogr. univ., tom. X. 

(609) Ce travail fut fondu, un peu plus tard, dans 
nn ouvrage iutitulé : Livres apocryphes de l'Ancien et 
dx Nouveau Testament, suivis de l'évitre à Diognète, 
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un sujet si distingué à l'Eglise; {1 {nf accorda 
dès ce moment une pension et pourvut à 
la suite de ses études; mais le jeune Cote- 
lier ayant pris le degré de bachelier en Sor- 
bonne, ne voulut pas aller plus loin et voua 
sa vie entière à la culture des lettres. Il pu- 
blia ses Peres apostoliques en 1672, en 2 
volumes in-folio (607). Plusieurs de leurs 
œuvres parurent alors pour la première 
fois. Cotelier Jes enrichit toutes de no- 
les grammaticales, dogmatiques , histori- 
ques, etc., qui donnèrent un très-grand re- 
lief à cette collection (608). 

Depuis on a donné pour Ja généralité des 
fidèles une traduction des écrits de ces Pères 
dans la grande Bible en 3 vol. in-fol. 1715. Ils 
se trouvent dans le tome ILE, à partir de la 

age 148. On y a joint en regard le texte 
atin, avec d'excellentes remarques au bas 
des pages et des notices en tête de chaque 
écrit. Cette traduction, exacte et fidèle, est 


.du P. Legras de l'Oratoire et a ensuite été 


publiée en 1 vol. in-12, 1717 (609). Nous en 
souhaiterions la réimpression. Car on ne 
saurait trop mettre entre les mains des fidèles 
les premiers titres de leur foi. Voy. l'article 
Pères DE L'EGLISE. 

APOSTOLIQUES {Coxsrirurions).—Nous 
donnons l'historique de ces Constitutions 
et le résumé de la doctrine qu'elles renfer- 
ment dans l'article ConsTITUTIONS aposTo- 


LIQUES. 

APOSTOLIQUES (Canons). Foy. Canons 
APOSTOLIQUES. 

APOSTOLIQUES, nom que l'on donnait, 
dans les premiers lemps du christianisme, 
à toutes les Eglises qui avaient été fondées 
par les anôtres, et particulièrement aux sié- 
ges de Jérusalem, de Rome, d'Antioche et 
d'Alexandrie. Il va sans dire qu'il y eut 
beaucoup d'autres de ces Eglises-mères. 
Nous en donnons plus loin un aperçu (Voy. 
l'article Eexiszs APOSTOLIQUE }, n'ayant à 
nous occuper ici que du titre d'apostolique, 
qui fut aussi, pendant longtemps, attribué 
aux évêques, et qui, finalement, resta au 


. seul siége de Rome. 


L'historien Sozomène dit (610) qu’au con- 
cile de Nicée, il y eut, entre les évêques qui 
occupaient les siéges apostoliques, Macaire, 
évêque de Jérusalem, Eustate, évêque d'An- 
tioche, et Alexandre, évêque d'Alexandrie. 
Plus loin, il nomme Cyrille, évéque du trône 
apostolique (611), c'est-à-dire de Jérusalem. 
Et, dans un autre endroit, il parle en ces 
termes : « Timothée à Alexandrie et Jean à 
Jérusalem rétablissaient les siéges apostoli- 
ques (612).» Saint Augustin (613) dit que Cé- 
cilien pouvait réserver sa cause au jugement 
des siéges apostoliques. Synésius, évêque de 
Ptulémaide, écrivant à Théaphile d’Alexan- 
drie (614), et le Pape Innocent It’, dans une 
Jettro à Alexandre d’Antioche, lettre que 


etc.; Paris, Desprez, 1742, 2 vol. in-12. 
610) Hist. de VEgl., lib. 1, cap. 17. 
614) Uhid., Hb. av, cap. 25. 
(612) Ibid., lib. mn. cap. 2t. 
(615) In Ezxpl.. 62. 

" (G14) Epist. 66. 
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les chassor, et pour guérir toutes sortes de 
langueurs et d’infirmités... 1] les envoya 
deux à deux, après leur avoir donné ces 
instructions : Nallez point dans la voie des 
gentils ot n'entrez point dans les villes des 
Samaritains ; mais allez plutôt aux brebis 
perdues de-la maison d'Israël. Et en allant, 
prêchez et dites : Le rnyaume des cieux est 
proche. Rendez la santé aux malades, puri- 
tiez les lépreux, ressuscitez les morts, chas- 
sez les démons; vous avez reçu gratuite- 
ment, donnez gratuitement. Ne possédez ni 
or, ni argent, niautre monuaie dans vos 
ceintures. Point de sse pour le voyage, ni 
deux tuniques, ni plusieurs chaussures, ni 
des batons; car l'ouvrier ‘est digne de sa 
nourriture. En quelque ville ou en quelque 
village que vous entriez, informez-vousqui y 
en est digne et demeurez chez lui jusqu'à ce 
que vous vous en alliez. Or, en entrant dans 
la maison, saluez-la, disant : Paix à cette 
maison! Et si colle maison en est digne, 
voire paix viendra sur elle ; que si elle nen 
est pas digne, votre paix reviendra à vous. 
Et lorsque quelqu'un ne voudra pas vous 
recevoir ni écouter vos parales, sortez de 
cetta maison ou de cette ville, et secouez la 
oussière de vos pieds. En vérité, je vous 
e dis: au jour du jugement, Sodome et 
Gomorrhe seront traitées avec moins de ri- 
gueur que cette ville-là. Voici que je vous 
envoie comme desbrebis au milieu des loups. 
Soyez douc prudents comme des serpents et 
simples comme des colombes. 

a Cependant gardez-vous des hommes; car 
ils vous feront comparaître dans leurs assem- 
blées, et ils vous fouetteront dans leurs syna- 
gogues; et vous serez conduits, à cause de 
Indi, aux gouverneurs et aux rois, pour me 
rendre témoignage devant eux et devant les 
nations. Lars donc qu'on vous fera compa- 
raitre, ne vous mettez point en peine, ni com- 
ment vous parlerez, ni de ce que vous direz; 
car ce que vous devez leur dire, vous sera 
donné à l'heure même. Car ce n’est pas vous 
qui parlez, mais l'Esprit de votre Père qui 
parle en vous. Or, le frère livrera le frère à 
la mort, et le père le fils; les enfants mémes 
se soulèveront contre leurs pères et mères 
et les feront mourir. Et vous serez haïs de 
tous à cause Je mon nom ; mais qui persé- 
vérera jusqu'à la fin, celui-là sera sauvé. 

« Lors douc qu'ils vous persécuteront dans 
une villo, fuyez dans une autre. En vérilé, 
je vous le dis, vous n'en aurez pas fini avec 
tontes les villes d'Israël, que le Fils de 
l'Honume viendra. Le disciple n'est pas au- 
dessus du maître, ni le serviteur au-dessus 
de sou seigneur. S'ils ont appelé le père de 
famille Béelzébut, à cowbien plus forte rai- 
son traiteront-ils ainsi ses serviteurs? Ne les 
craiguez-donc point ; car il n'y a rien de ca- 
ché qui ne doive être découvert, ni de socret 

ni ne doive être connu. Ce que je vous dis 
dans l'obscurité, dites-le dans la lumière ; ce 
que vous entendez à l'oreille, préchez-le sur 


‘ 1652) Matih. x, 41-42; Marc. wi, 7-19; Cac. ix, 
-&, 
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les toits. Et ne craignez point ceux qui tuent 
le corps et qui ne peuvent tuer l'âme; mais 
craignez plutôt celui qui peut perdre le corps 
et l'âme dans l'enfer. Nest-il pas vrai que 
deux passereaux ne se vendent qu'une obole! 
Et cependant il n'en tombe aucun sur la terre 
sans votre Père. Pour vous, les cheveux 
même de votre tête sont tous comptés. Ne 
craignez donc point ; vous valez mieux que 
beaucoup de passereaux. | 

« Quiconque donc me confessera devant 
les hommes, je le confesserai aussi moi-même 
devant mon Père qui est dans tes cieux. El 
quiconque me reniera devant les honimes, je 
lerenierai aussi 1noi-méme devant mon Père, 
qui est dans les cieux. 


a No pensez pas que je sois venu apporter 
la paix sur la terre; je ne suis pas venu ap- 
porter la paix, mais le glaive. Car je suis venu 
séparer Je fils d'avec le père, la fille d'avec 
la,mère, Ja belle-fille d'avec la belle-mère. 
Et l’homme aura pour ennemis ceux de sa 
propre maison, Qui aime son père ou sa 
mère plus que moi, n'est pas digne de moi; 
ot qui aime son fils ou sa fille plus que moi. 
n'est pas digne de moi. Et qui ne prend pas 
sa croix, et ne me suit pas, n’est pas digne 
de moi. Qui conserve sa vie, la perdra; et 
qui la perdra pour l'amour de moi, la retrou- 
vera. 


« Qui vous reçoit, me recoit; et qui me 
reçoit, recoil celui qui m'a envoyé. Qui re- 
çoit un prophète en qualité de prophète, re- 
cevra la récompense d’un prophète ; et qui 
reçoit le juste en qualité de juste, recevra la 
récompeuse d'un juste. Et quiconque don- 
nera seulement à boire un verre d'eau froide 
à l’un de cesplus petits, parce qu’il estde mes 
disciples, en vérité, je vous le dis, il ne j6:- 
dra point sa récompense (632). » 


Telles sont les instructions que Jésus- 
Christ donna a ses apôtres. Tels sont les or- 
dres que cé nouveau conquérant donne à 
son armée. Cette armée, dit un historien de 
nos jours (633), ce sont douze hommes ; et 
parmi ces douze hommes , tous pauvres el 
sans crédit, il y a quatre pêcheurs, un publi- 
cain et même un traître; et il s’agit de con- 
quérir, non pas un hameau, une bourgade, 
une ville, une province, mais l'univers: pour 
le moment, ils vont s’essayer dans la Judée 
à la conquête du monile. Ils n'ont qu'une ar- 
ma; celte arme, c'est la prédication, c'est la 
parole; et ils ne savent pas la manier, 1ÿn0- 
rants et sans lettres; et encore leur est-il dé- 
fendu de s'en inquiéter dans les périls les 
plus graves; et c'est avec cette arme unique 
qu'ils doivent faire ce que les Platon, les Ci- 
céron n'ont pas même osé rêver avec toule 
leur éloquence : établir le royaume du ciel 
sur toute la terre, le règne de Dieu sur (ous 
les hommes, de la vérité sur toutes les ef 
reurs, de la vertu surtous les vices : et faire 
cela en préchant anx peuples et aux rots, 
aux savanis el aux ignorants, un Dieu crv- 


é 
(635) M. l'abbé Rohrhbacher, Mist, unir. de CF gl. 
cath., liv. vain, dom, FY, pag. 115-114. 
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cifié, dont la morale consiste à porter sa 
croix. 


If. 11 leur est commandé d'annoncer , de 
souhaiter la paix; mais cette paix, c'est la 
vérité, c'est la justice ; toutes les erreurs, 
toutes les passions lui feront la guerre; la 
paix qu’ils apportent, ne leur voudra que le 
glaive. Ils seront haïs, persécutés, fouettés, 
mis à mort, non-seulement par les magistrats 
etles princes, mais par leurs parents et leurs 
amis : ils seront odieux à tous les hommes. 
Et quelle défense contre tant de périls? La 
douceur de la brebis, la simplicité de la co- 
lombe, la fuite d’une cité dans une autre. Tel 
est ce nouveau général, telle est son armée, 
telle est sa tactique, telle est son entreprise. 
Toul cela est incroyable! sans aucun doute. 
Mais il est une chose encore plus incroya- 
ble, c’est ce que nous voyons : le monde con- 
verli par ces douze hommes, Je successeur 
de leur chef à Ja tête d'un nouveau genre 
hemain, les successeurs des autres à la tête 
de nouveaux peuples ; l'univers enfin au 
pied de la croix. Quel moyen d'y rien com- 
prendre, d’y rien concevoir? Il n'y en a 
qu'un : c’est de nous prosterner au pied de 
la croix avec l'univers chrétien, et d'y ado- 
rer celui qui a voulu régner et triompher par 
elle. 


Ledivin Sauveur ayant accompli son œu- 
vre et étant remonté vers son Père, le jour 
de la Pentecôte vint. Comme tous les disci- 
ples étaient sssemblés à Jérusalem, en un 
même lieu , à l'heure de tierce, c'est-à-dire 
à neof heures du matin, le Saint-Esprit vint 
sur eux en forme de langues de feu, et ils 
commencèrent à parler diverses langues en 
louant Dieu (634). Le peuple qui était venu 
à Jérusslem de tous côtés pour la fête, ac- 
courut en foule autour d'eux. Il y en avait 
de toutes les nations du monde, quoique 
tous juifs de religion; car depuis la capti- 
vité de Babylone, il était demeuré des juifs 
dans tout l'Orient , et l'empire des Perses 
ayant été ruiné par Alexandre le Grand, les 
juifs s'étaient étendus dans toute la domi- 
nation des rnis macédoniens ses successeurs. 
ll y avait donc des juifs Parthes, Mèdes, Ela- 
mites, c'est-à-dire de eette partie de Perse, 
que l’on nommait en hébreu Elam, et en 
Bree Elymaide. Il y en avait de Mésopotamie 
el de toutes les provinces de l'Asie Mineure. 
De celle qui s'appelait proprement Asie, de 
ranpadoce, de Pont, de Phrygie, de Pam- 
phylie. I y en avait d'Egypte et de la Lyhie 
voisine, que l'on nommait Cyrénaique. Il y 
en avait d'Arabie, de l'ile de Crète, de Rome 
mème. Les uns étaient juifs de naissance, 
les autres prosélytes, c’est-à-dire gentils con- 
Vertis à la religion Judaïque. Les uns étaient 
habitants de Jérusalem, car ils venaient s'y 
établir de toutes les provinces: les autres s’y 
lronvaient seulement en passant, assemblés 

l'occasion de la fête ; etils y étaient venus 


(634) Act. apost. 1. 

(655) Dan. BX, 25. 

(606) Flay. Joseph. Ant. Jud., lib. vu, p. 12, 
Buel | Pesp., cap. $. 
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cette année en plus grand nombre qu'à l'or- 
dinaire, persuadés que le Messie allait pe 
rafire. Car il était certain suivant les prophé- 
ties, parl'culièrement de Daniel (635), que 
son temps était accompli: el celle créance 
était répandue par tout l'Orient (636). Ce peu- 
ple mêlé de tant de nations fut extrêmement 
surpris, d’enteudre les apôtres, tous Gali- 
léens, parler des langues qui étaient naturel- 
les à chacun d'eux.  : 

Ici, dit un écrivain, nous consenlons à 
oublier l'appgreil de la descente de cet Es- 
prit, pour n en juger que les effets, les plus 
étunnants que le monde ait jamais vus. Il 
est cerlain que de ce jour l'esprit de Jésus a 
passé dans ses envoyés, et qu'autant ils 
étaient en contradiction avec ses pensées 
dans les trois ans qui avaient précédé , au- 
tant maintenantils reproduisent vivemeut le 
type du monde dans lequel ils semblent 
luus avoir été jetés. Leurs yeux se sont ous 
verts et voient distinctement ce qu'ils n’a- 
vaient point aperçu, malgré l'abondance de 
Ja lumière qui les environnait; les Pro- 
phéties ct les Ecritures sacrées n'ont plus de 
secret pour eux ; leur intelligence lit claire- 
ment dans les décrets divius et pénètre ad- 
mirublement le sens des actions et des pa- 
roles de leur Maitre, quileuravaitparu simys- 
lérieux et si caché : exemple décisif qui 
prouve que les yeux et l'intelligence de 
"homme ne lui sontd’aucune utilité, tant que 
le remède n'a pas été appliqué à leur intir- 
mité originelle, qui n’est autre que l’amour 
de l'erreur et l'aversion de la vérilé! Mais 
en même temps que l'esprit de ces nouveaux 
docteurs a élé éclairé, un pareil changement 
s'est opéré dans leur volouté, et les voilà 
disposés à tout entreprendre, à surmonter 
tous les obstacles, à triompher de toutes les 
difficultés, à l'exemple de Jeur modèle. Ils 
ont avec lui, mêmes sentiments, wémes prin- 
cipes de conduite, niéme but et mêmes in- 
tentious. Ils n'éprouvent que du dégoût pour 
tout ce qui les flatlait précédemment, et sont 
pleins d'ardeur pour ce qu'ils reduutaient le 
plus; ce sont d'autres hommes et de nou- 
velles créatures (637). 


Tous ceux qui avaient été témoins de la 
descente du Saint-Esprilsurlesapôtresélsient 
donc dans la stupeur ets'étonnaient, se disant 
l’un à l’autre : Que veut dire ceci? Et les au- 
tres se raillant, disaient : lis sont pleins de 
vin nouveau (638). Mais Pierre, debout avec 
les onze, éleva sa voix, et leur dit : Ceux-ci 
nesout pésivres comme vouspensez, puisqu'il 
n'est encore que l'heure de tierce. Car les 
Juifs avaient la coutume de ne wanger les 
jours de fête qu'après les prières du matin 
finies, à l'heure de sexte ou midi. C'est le 
Saint-Esprit, continua saint Pierre, qui est 
répandu sur eux, suivant la prophétie de 
Joël (639). Ensuite il conmenga à leur précher 
Jésus de Nozareth qu'ils aveient cruciüé, 


(657) M. l'abbé Dassanre, art. Apôtre, apud En- 
cy. du xixe siècle. 

(68) Act. apost. 11, 12, 13, 

(U59) Joel x1, 28. 





519 APO 


leur déclarant-qne c'était le Seigneur et Jo 
Christ, et les exhortant à se faire tous bap- 
tiser en son nom, pour recevoir la rémission 
de leurs péchés et le don du Saint-Esprit. 


‘Trois mille se convertirent cette fois; ils re- 


curent le baptéme et augmentèrent ainsi fo 
nombre des disciples (640). 

HV. Dieu faisait par les mains des anôtres un 
grand nombre de miracles qui tenaient en 
crainte tout le peuple. Saint Pierre et saint 
Jean montérentau Templeàl'heuredela prière 
de none, à trois heures après-midi : c'était 
le temps du sacrifice du soir (641). Un boi- 
teux était à la porte; il avait plus de quarante 
ans et n'avait jamais marché. Comme il leur 
demanda l’aumdne, saint Pierre lui dit: 
« Je n'ai ni or ni argent, mais ce que j'ai je 
vous fe donne : Au now de Jésus-Christ, 
Nazaréen, levez-vous et marchez (662). » Il 
fut guéri sur-la-champ, et entra dans le Tem- 
ple. Tout le peuple accourut à ce miracle, et 
saint Pierre en pril encore occasion de leur 
prêcher Notre-Seigneur : il y eut cette se- 
conde fois cing mille hommes qui se conver- 
tirent (643). 

Les sacrificateurs et le capitaine du Tem- 
ple, c'est-à-dire celui qui commandait les lé- 
vites portiers, qui y faisaient la garde le jour 
et la ouit, survinrent avec les Sadducéens , 
irrités de ce que les apôtres, préchant Jésus- 
Christ, enseignaient larésurrection des morts. 
Its les arrétérent et les mirent en prison. Le 
lendemain le Sanhédrin s'assembla. C'était le 
conseil souverain des Juifs, composé des 
chefs de chaque troupe de sacriticateurs, des 
docteurs lévites, et des anciens do toutes les 
tribus. ils étaient en tout soixante et onze, 
et ne jugeaient que les affaires Jes plus im- 
portantes, comme le crime d’une tribu, ou 
d'une ville entière, le souverain pontife ou 
un faux prophète (644). Alors les principaux 
du Sunhédrin étaient Anne, Caïphe, Jean et 
Alexandre. Anne ou Ananus était le Nasi , 
c'est-à-dire le président. I! avait été souve- 
rain pontife quelques années auparavant. 
Car alors ils ne l’étaient que pour un temps, 
el au gré des gouverneurs romains : la plu- 
part pour un an. Caïphe gendre d'Anne l'é- 
lait toutefois depuis sept ans, ce qui fut sin- 
gulier en sa personne. C’était lui qui avait 
condamné Jésus-Christ, et il avait dans le 
Sanhédrin un titre qui le rendait comme un 
second président. Jean était fils d'Ananus, et 
Alexandre surnommé Lysimaque ct frère de 
Philon dont nous avons les écrits, était le 
plus riche des Juifs. En ce conseil étaient 
aussi tous les parents du pontife. 

Quend ils furent entrés en séance et qu'ils 
eurent pris leur place qui élaiten demi cercle, 
le président dans le fond, les apôtres furent 
amenés au milieu de l'assemblée. On leur de- 
me nda en quel oom ilsavaient fail cetteaction, 
et Pierre, rersyli du Saint-Esprit répondit har- 


640) Act. apost. nt sup., 41. 
641) Jos., xiv Ant.,c. 8. 

G43) Act, apost. ut, 5, 6. 

645) lhid., rv, 4. 

644) Thalm. cod. Midoth., cap. À, ne 2; cod. thal. 
sanuked., c. 4, 8 5; c. 4, & 35 et 4. 
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diment: Au nom de Jésus-Christ Nazaréen qué 
vous avez crucifié (6438). Ils admirérent la fer- 


‘meté de Pierre et de Jean, sachänt que c'était 


des hommes du commun et sans lettres, et ne 
pouvant cuntrediro ce miracle, ils se conte- 
tèrent de leur défendre d'enseiguer au nom 
de Jésus, ui d'en parler de quelque façon 
que ce fût. Saint Pierre ct saint Jean leur 
répondirent : Jugez vous-mémes s'il est juste 
de vuus obéir plutôt qu'à Dieu; car nous ne 
pouvons nous empécher de dire ce que nous 
avons tu el entendu (646) : réponse qui won- 
tre que, quaud on pos-ède la vérilé, on ne 
doit rien craindre pour l'annoncer et qu'on 
doi! tout braver puur accomplir ses devoirs. 
Là-dessus, les membres du Sanhédrin laisse- 
rent aller les apôtres, Ceux-ci vinrent trou- 
ver les fidèles, qui ayant appris d’eux ce qui 
s'élait passé, en rendirent grâces à Dieu, lui 
demandant la force de précher son nom et 
les miracles pour soutenir sa parole. Aprè« 
celle prière, le livu où ils élaient assembiés 
fut ébranlé, et ils furent tous remplis du 
Saint-Esprit (647). 

V. Nous n'avons pas à rapporter ici cha- 
cune des actions des apôtres, ni les résul- 
tats de leurs prédications parmi les premiers 
Chrétiens, qui offraient au monde le specta- 
cle d'une sainte communauté, le germe de la 
société nouvelle qui allait uaître et s'étendre 
partout. Nous nous tenons dans les fuits qui 
regardent lous les apôtres en général, de- 
vant leur consacrer à chacun un article spé- 
cia] (648), et devant aussi étudier à part, les 
commencements et les premiers progrès de 
la sainte Eglise. — Voy. les articles Aposto- 
LIQUES, EGLIskS APOSTOLIQUES, etc. — Par la 
taéme raison, nous ne parlons pas du cou- 
cile que les apôtres tinrent à Jérusalem, 
car nous traiterons de ce premier concil:: 
dans un article particulier. Voy. Jénusacex 
(Concile de). — Nous uous contentons donc 
de constater maintenant que les apôtres fai- 
saient une infinité de miracles, ce qui éteu- 
dait et affermissait la doctrine du Sauveur. 
On mettait les malades sur des lits le lung 
des rues, afin que l'ombre de saint Pierre 
portat sur eux quand il passerait, On appor- 
tait aussi des villes voisines les malades et 
les possédés du démon ot tous étaient gué- 
ris par les prières des apôtres. 

Cependant le pontife juifavec ceux de son 
parti, qui étaient les sadducéens, fit encure 
mettre les apôtres en prison. Mais un ange 
les délivra. Le Sanhédrin assemblé, les ayant 
envoyés chercher dans leur prison, on ne les 
y trouva point, bien qu'elle fût fermée : ils 
étaient dans le temple où ils enseignaient. 
On les amens dans le conseil, et le pontile 
leur dit: Nous vous avions défendu d'ensci- 
seigner en ce nom. Pierre et les apôtres ré- 
pondirent : Ji faut obéir à Dieu pluldt 
qu'aux hommes, et ils commencérent à leu 


(645) 4ct. apost. tv, 10. 

(616) Ibid., 49. 

(647) Ibid. 23-31. 

(648) Voy. les articles particuliars des douse apé- 
tres à leurs noms; voyez aussi l'article de saiut Pact, 
apôire des gentils. 
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soutenir que Jésus-Christ était le Sauveur. 
Les Juifs déchirés de rage voulaient les faire 
mourir. Mais un docteur vénérable, quoique 
faible et d'une indécision blamable, nommé 
Gamaliel, de la secte des pharisiens, leur 
consetila de les laisser faire, disant : Si 
celle entreprise vient des hommes, elle sera 
dissipée : si elle vient de Dieu, vous ne pou- 
vez lui résister. Lis suivirent son avis. Toute- 
fnis, en renvoyant les apôtres, ils les firent 
fouetter et leur défendirent encore de parler 
au nom de Jésus-Christ: Les apôtres s’en 
ellèrent joyeux d’avoir été trouvés dignes 
de recevoir pour lui cet atfront (649). Ils ne 
cessaient tous les jours d'enseigner dans le 
temple et dans les :aaisons. 

VI. Mais il vint un temps où ils se dis- 

persérent pour prêcher l'Évangile par tout 
e monde. Avant de se séparer ils compo- 
serent le Symbole, c'est-à-dire l'abrégé de 
la foi, qui distinguait les tidèles des juifs et 
des hérétiques. C’est pourquoi ils ne l’en- 
seignérent que de vive voix, et, pendant 
plusieurs siècles, on ne permit point de l’é- 
crire ; d'où vient que la formule en était 
différente selon les églises. C’était, dit Fleu- 
1y (650), comme le mot du guet pour les 
troupes de Jésus-Christ. Les apôtres se sépa- 
rérent donc. Lis préchérent en divers pays, 
suivant les divers mouvements du Saint- 
Esprit qui les conduisait. Mais il est bon de 
remsrquar que celte dispersion no se fit 
pas tout en un même temps. 
_Saint Jean, fils de Zébédée, passa dans 
l'Asie Mineure, et demeura particulière- 
sent à Ephèse, ayant avec lui la très-sainta 
tierge Marie, mère de Jésus. L'église d’K- 
phèse avait été fondée par saint Paul, et 
saint Jean demeura le reste de ses 
Jours, c'est-à-dire jusqu'à la fin du premier 
siècle. Saint Jean fonda et gouverna plu- 
sieurs autres églises en Asie, savoir: celles 
de Smyrne, de Pergame, de Thyatire, de 
Srdis, de Philadelphie, de Laodicée. On dit 
qu'il alla jusque chez les Parthes, et sa pre- 
mièr lettre portait autrefois leur nom comme 
leur étant adressée. 


Saint André fut envoyé vers les Scythes, 
d'où il passa en Grèce et en Epire; saiut 
Philippe travailla dans la haute Asie, et 
sourut à Hiérapolis en Phrygie. Saiat Tho- 
mas alla chez les Parthes et jusqu'aux Indes. 
Saint Barthélemy passa dans la grande Ar- 
meénie : il est certain qu’il précha aussi dans 
la partie de "inde qui est la plus proche de 
hous, et qu'il y porta l'Evangile selon saint 
Matthieu, qui fut écrit le premier de tous. Les 
autres apôtres se servirent également de 
cet Evangile. Saint Jacques, appelé le frère 
du Seigneur, l’expliqua à Jérusalem. 

Saint Matthieu précha en Ethiopie, saint Si- 
mon, le cananéen ou le zélateur, prêcha en 

ésopotamie el en Perse. Saint Jude, autre- 
went saint Thadée, travailla aussi en Méso- 
lawnie, en Arabie et en Idumée. Saint 


(659) Act. apost., loutle chap. v. 
(050) Mist. ecclés., liv. 1, n° 25. 
(554) Act. Apost. 1, 23-26, 
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Mathias alla en Ethiopie. On sait que Ma- 
thias avait été élu par les apôtres pour rem- 
placer le traitre Judas (651). C'est tout ce que 
‘histoire nous apprend de fa mission des 
apôtres (652). Mais admirons avec quelle 
sagesse profonde et quelle prudence, ces 
illustres envoyés concertèrent leur plan 
pour répandre l'Evangile dans le monde. 

Les circonstances fortuites n'y eurent : 
aucune part (653). Ce plan, au surplus, est 
celui que Jésus-Christ avait suggéré à ses 
apôtres en leur disant : « Adressez-vous 
d'abord aux enfants d'Israël, et ensuite vous 
irez proclamer la rédemption jusqu'aux ex- 
trémités de la terre; et ailleurs « : Vous serèz 
mes témoins, premièrement dans 18 Judée, 
la Galilée, la Samarie, puis dans te reste de 
l'univers. » Pourquoi donc suspendre encore 
pendant dix à douze ans la grâce qui devait 
liree les nations des ombres de la mort? 
Voilà ce que se demande la sagesse humaine, 
loujours pressée, parce qu'elle ne dispose 
pas à son gré des temps et des circonstances. 
Mais les apôtres ont compris que Dieu vou- 
lait fournic à tous les hommes un moyen de 
s'assurer, dans lous les lieux comme dats 
tous les siécles, de la certitude de sa venue 
sur la terre. 


VII. Voilà donc fes apôtres qui travaillent 
Sans relâche, pendant plusieurs années, à 
convertir Jérusalem et toute la contrée qui 
fut le théâtre de la vie et des miracles dau 
Rédempteur; ils ne veulent pas se dissémi- 
ner dans le monde avant d’avoir réuni sur 
les lieux même une église nombreuse; iis 
veulent laisser derrière eux un peuple de 
témoins convaincus, afin qu'on ne puisse 
ms contester leur propre témoignage ; ainsi 
"ordonne la prudence, mais la prudence 39 
la vérilé; et aussilôt que la renommée de 
cette étonnaute révolution dans Jérusalem 
et ses alentours aura eu le temps de parve- 
nic dans les contrées lointaines, ils ne crain- 
dront plus de partir seuls à seuls. Ce ne 
seront plus des aventuriers sans aveu, mais 
bien des émissaires de la vérité, détachés 
pour faire participer les peuples les plus re- 
culés à la clarté de l'astre qui s’est levé sur 
Sion. Comme d'habiles conquérants, ils 
auront établi une base inébranlable pour 
les opérations subséquentes de leur minis- 
tère: .:5 pourront se présenter aux étran- 
gers, 1-"uyés sur de nombreux prosélytes, 
cowpatriotes des faits ; leur témoignage aura, 
pourdes nouveaux appelés à la fo’, la sanc- 
tion de la foi de ceux qui ont pu se convain- 
cre par leurs propres yeux. 

Telles sunt les mesures arrêtées par la 
Sagesse divine qui dirigeait ses envoyés 
iuesures par lesquelles ils opérèrent des 
prodiges dans le monde et procurèrent, à 
des peuples nombreux, les lumières de 
l'Evangile, Tertullien nous retrace, en peu 
de mots, dans ses Prescriptions, le tableau 
de leurs sublimes travaux : 


(652) Voy. l'article Précis HISTORIQUE DES ACTES 
DES APÔTRES. | 
-(655) M. l'abbé Dassance, luc. cil. 
11 
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VIH. « Parmi ses disciples, dit ce Père, Jé- 
sus en choisit douze pour l'accompagner, et 
pour devenir dans la suite les docteurs des 
nations. L'un d’entre eux ayant été retran- 
ché de ce nombre, il commanda aux onze 
autres, lorsqu'il retourna à son Père après 
sa résurrection, d'aller enseigner toutes les 
nations, et de les baptiser au nom du Père, 
et du Fils, et du Saint-Esprit. Aussitôt 
. après, les apôtres ayant choisi Mathias, sur 
qui tomba le sort, pour remplacer le traître 

udas, selon la prophétie de David, et 
ayant reçu avec le Saint-Esprit qui leur avait 
été promis le don des langues et des mira- 
cles, ils préchèrent la foi en Jésus-Christ, 
et ils établirent des églises d'abord dans la 
Judée ; ensuite s'étant Partagé l'univers, ils 
annoncèrent la même foi et la même doc- 
trine aux nations, et fondérent des églises 
dans les villes (654). » 

« Voulez-vous, ajoute un peu plus loin 
Tertullien, voulez-vcus satisfaire une loua- 
ble curiosité, qui a pour objet le salut, par- 
courcz les églises apostoliques, où président 
encore, el dans les mêmes places, les chai- 
res des apôtres; où, lorsque vous écouterez 
la lecture de leurs lettres originales, vous 
croirez voir leurs visages , vous croirez 
entendre leur voix. Etes-vous près de 
J’Achaïe, vous avez Corinthe; de la Macé- 
doine, vous avez Philippes et Thessaloni- 
que. Passez-vous en Asie, vous avez Ephèse; 
êtes-vous sur les frontières de l'Italie, vous 
avez Rome, à l'autorité de qui nous sommes 
aussi à porlée G9 recourir. Heureuse Eglise, 
dans le sein de jaquelle les apôtres ont ré- 
pandu toute leur doctrine avec leur sang, 
ot Pierre est crucitié eomme son maître, ou 
Paul est couronné comme Jean-Baptiste, 
d'où Jean l'Evangéliste , sorti de l'huile 
bouillante sain et sauf, est relégué dans 
une fle (655)! » Voy. l’urticle EcLises apos- 
TOLIQUES. 

Puis, le même Père de I’Eglise, détrui- 
sant l'objection que les hérétiques faisaient 
au sujet des apôtres qui, disaient-ils, sup- 
posé qu'ils n’eussent ignoré de rien, n'a- 
vaient néanmoins découvert la vérité qu’à 
quelques personnes, réplique avec beaucoup 
de justesse que les disciples de Jésus-Christ 
n'avaient aucune rsison de tenir caché ce 
que ce divin Sauveur leur avait appris; 
qu'ils avaieut, au contraire, reçu ordre de 
publier sur les toits les vérités qu'il tour 
avait enseignées en secret; que rien ne pou- 
vait les empêcher de le faire, ni la crainte 
des Juifs, ni les violences des poïens : Nemi- 
nem, quod scio terebantur, non Judæoum 
vim, non ethnicorum, et que ceux qui pré- 
chaient librement dans les synagogues et 


(654) Prescrip. cont. heres., cap. 20. 

(655) Hbid., cap. 56. . 

656) ld, ibid., cap 26 et 27. 

657) Herm., Past., lib. 111, ne 16, 1x° sim. 

(658) Strom., lib. u, p. 376, et lib. vi, p. 458, de 
él. de Paris. 

(659) Voy. la-dessus le docte Cotclier dans ses 
Notes sur cet endroit. 

(660) Gist. ecclés., liv. 1, n° 46, 
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les lieux publics, n'avaient garde de dissi- 
muler les vérités du chrislianisme dans 
J'Eglise. En vain dirait-on que les Eglises 
n'entendaient pas bien la prédication des 
apôtres, puisque les apôtres eux-mêmes, 
comme saint Paul, font sentir le contraire 
dans les Epttres qu'ils leur écrivirent, Ept- 
tres où ils louent ces églises et rendent gra- 
res à Dieu de leur foi, de leur science et de 
leur conduite, et que les autres églises 
auxjuelles ils n'écrivirent point, communi- 
quérent avec celles-ci (656). 

JX. Mais, si !'onen croit Hermas, dans son 
livre du Pasteur, la mission des apôtres ne 
s'est pas bornée à leur existence terrestre. 
Il pense, qu'après leur mort, ils sont allés 
annoncer l'Evangile aux jusies morts avant 
"Incarnation, et leur donner le baplôme 
de Jésus-Christ, unique bienfait qui leur 
manquât pour être heureux ; Quoniam hi 
apostoli et doctores, gui predicaverunt no- 
men filii Dei, cum defuncti essent, predi- 
caverunt his qui ante obierunt, el ipst dede- 
runt eis illud signum... tantummodo hoc 
sigillum defuerat eis (657). Hermas n'est pas 
le seul qui ait embrassé cette opision. Nous 
la voyons également soutenue par Clément 
d'Alexandrie (638) qui rapporte lui-même 
le passage que nous venons de citer. Au 
reste, ce que dit se Pasteur de la prédication 
des apôtres anx âmes des justes décédés 
avaut l'Incarnation de Nolre-Seigneur est 
un sentiment assez reçu parmi les anciens, 
quoiqu'il y ait eu quelques auteurs qui l'ont 
rejeté (659). 

Fleury dit qu'il faut entendre ce baptême, 
non de l’eau, mais de la grâce du baptème; 
et ç'a été l'opinion de plusieurs auciens, 
ajoute-t-il (660), que les apôtres avaient 
préché aux justes, comme saint Pierre le 
dit de Jésus-Christ lui-même (661). Ellies 
Dupin !662) et dom Ceillier (663) partagent 
le sentiment de Fleury. Dom Bernard Meré- 
chal dit (664) que ce serait une pensée bien 
singulière si le Pasteur avait voulu parler 
du bapltéme de l'eau. Mais il aime mieux 
croire avec l'auteur de l'Histoire eccléstastt- 
que qu'il ne s’agit en cet endroit, que de la 
grâce du baptême, ou plutôt, selon la 
remarque judicicuse du savant Cotelier (665). 
d’un baptême métaphorique , tout spirituel, 
et c'est 1&8, en etfet, le sens que poss 
devons attacher au passage d'Hermas, Cf 
c'est Je seul baplême qui convient à des 
âmes séparées de leur corps. | 

X. Ainsi que nous l'avons dit, nous 
faisons connaître chacun des apôtres tell 
particulier. Toutefois nous ne puuvons Dou$ 
empêcher de célébrer, en cet endroit, les 
vertus qui étaient communes chez ces grands 


(661) I Petr. nt, 19. 

(662) Biblio. des aut. ecclés., tom. ler, 1° part., 
p. 44, édit. in-8°, 1698. 

(663) Hist. des aut. sac. et -ecclés., tom. Iv, Pee 
596. al 
(664) Concor. des SS. Pères de l'Egl., ete.” 2 val. 
in-4°, 1759, tom. Ie, p. 49. 

665) Tom. it" des Anciens Pères, p. 117 
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hommes. Dès que le Saint-Esprit fut aes- 
cendu en eux, on ne Jes voit plug animés 
que d'un désir, celui de faire triompher 
partout Ja doctrine de leur divin Maître. 
Une seule rivalité subsiste parmi eux et 
subsistera jusqu’à la mort du dernier, Ja ri- 
valité du martyre. fls ne disputont plus du 
premier rang, et se trouvent trop heureux 
d'occuper le dernier rang parmi les envoyés 
du Crucitié. Hs ne connaissent plus l'orgueil, 
et annoncent publiquement qu'ils se regar- 
dent comme jes balayures du monde. Ils 
font Juice la lumière du flambeau qu'ils ont 
en main, mais en publiant que celte lumièro 
estempruntée, et qu'ils ne l'ont reçue que 
pour la communiquer à tout l'univers (666). 
Néanmoins cette humilité est loin de dégé- 
nérer en bassesse : elle n’a point pour but 
de fatter Ja vanité de leurs auditeurs, aux- 
quels ils suggèrent les mêmes dispositions; 
elle n’a poiut pour effet de leur faire dissi - 
muler ui diminuer le plus petit point de la 
doctrine qu'ils préchent. Cette doctrine, ils ne 
d'inventent point, mais ils n’y souffrent pas 
la plus légère altération. lis sont certains de 
posséder a vérité, et s’il faut déployer de 
a vigueur contre ceux qui la contredisent, 
ils sauront fe faire avec une autorité toute 
divine; ils parleront au nom de l'Esprit- 
Ssint qui habite en eux, qui donne à leur 
parole une infaillibilité égale à la siennes et 
ils jelteront les premières bases de Ja trans- 
forination da monde. 


Qui pourrait enfin enumerer les verius 
iimilables de ces hommes divius?sincérité, 
candeur, désinléressement absolu, douceur 
inaltérable, courage invincible, patience iné- 
puisable, tout cela n'est qu'un faible abrégé 
des qualités qui furent non pas personnelles 
à quelques-uns, Mais communes à {ous sans 
exception. C'était Jésus multiplié, tant ils 
tetraçsient fidèlement le tableau de ses ver- 
lus, depuis qu'ils furent animés de son es- 
prit. C'est cet ensemble de qualilés sans 
inélange du moindre vice, qui donna du cré- 
dits leur témoignage, autant que le pouvoir 
surhumain dont ils étaient armés, et qui 
leur attira la vénération des peuples les plus 
barbares, bien plus, de ceux-là mêmes que 
dre préjugés trop forts retinrent dans l’in- 
hdélité. La sainteté la plus complète devait 
tire et fut en elfel l'apanage de ceux que 
Dieu avait suscilés pour être les réforinateurs 
du genre humain. i fallait qu'on ne put 
resister que par une malice infernale à la 
reunion des vertus les plus touchantes; il 
fallait que la perfection morale vint se juin- 


(666) « Cette lumière, dis un historien, se répan- 
dait peu à peu, sans que les yeux du monde en fus- 
sent frappés, mais en gagnant toujours eten se fai- 
sant sentir par lex œuvres de la charité. Y avait-il 

4 larmes à essuyer, des ignorants à éclairer, des 
mseres à soul:rger, des âmes dévouragées à ranimer, 
un apôtre se trouvait la, qui, semblable à lange de 
Dieu, ramenait le calme et disparaissait, en laissant 
ceux qu'il avait consolés bénir une religion qui, tout 
<i ne paraissant occupée que du ciel, répandait tant 
( honhenr sur La terre. Cétait chose nouvelle que 
tie sollicitude zélde pour la classe iniisae, baunie 
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dre à la sublimité du dévouement, à l'immu- 
tabilité de la constance, à la plénitude de la 
sagesse. fl n’y a donc pas lieu, pour ainsi 
dire, de s’étonner des fruits de la prédica- 
tion des apôtres. La conquête du monde 
était due à un assemblage d'hommes aussi 
parfails 

XI. Ils ont été le sel de la terre, puisqu'il 
faut remonter jusqu’à eux pour trouver l'o- 
rigine des progrès qu'a faits l'esprit humain 
dans les sciences morales. Ils ont été la lu- 
mière du monde, puisque le travail du génie 
de l’homme, soit avant, soit après eux, n’a 
pu, pendant tant de siècles, rien enfanter 
de raisonnable en religion, hors de !’ensei- 
ynement des apôtres ; puisque tous ceux qui 
ont eu l’imprudence ou la hardiesse de s'en 
écarter, se sont évanouis dansleurs systèmes, 
sans jamais pouvoir s'accorder avec eux- 
mêmes ; puisque quiconque veut en revenir 
à des idées saines sur Dieu, sur l’homme et 
sur leurs rapports mutuels, ne peut qu’a- 
dopter la doctrine des ajrOtres, même en en 
reniant le principe; puisqu’enfin cette doc- 
trine, infiltrée par mille canaux dans la phi- 
losophie, dans la morale et jusque dans la 
politique et la législation, est encore la 
source qui vivifie le moude, sans que les 
plus superbes puissent inéconnaître tout ce 
qu'ils y ont puisé par l'éducation, par les 
coutumes, par les mœurs. 

Ainsi, en n’envisageant les apôtres que 
sous le seul côté humain et en oubliant , s’il 
est possible, le sceau de la divinité imprimé 
sur leurs fronts; en prenant les effets de 
leur mission el les avantages immenses que 
l'univers en a retirés, il est incontestable que 
la place qui leur convient dans l’histoire est 
la premiére,ou, pour parler plus exactement, 
qu ils doivent avoir une place unique et telle- 
ment supérieure, qu'ils soient hors de ligne. 
Dépouillés de l’auréole de sainlelé qui en- 
toure leurs têtes d’une gloire surnaturelle 
aux yeux des croyants, ils resteront encore 
plus grands que nature, et leur piédestal 
surpassera encore à cent coudées célui des 
héros les plus fameux et des légisiateurs les 
plus célèbres (667). 

XII. Constantin fit élever à Constantino- 
ple une magnifique église en l’honneur des 
douze apôtres. Eile était en forme de croix 
d'une hauteur merveilleuse, incrustée en de- : 
dans de marbres de diverses couleurs de- 
puis le pavé jusqu'à la couverture, qui était 
revêtue d'un lambris de menuiserie tout 
doré : le dessus était couvert de cuivre, au 
lieu de tuiles, et doré en plusieurs endroits; 


et foulée aux pieds par les doctes et les puissants; 
que ces anciens qui allaient préchant à lous la parole 
sainte; que ces diacres pertant l'aumône méme à 
ceux qui les lapidaient; que ces hommes pieux s'em- 
pressant de recueillir les petits enfants abandonnés 
par des pères ou vicieux ou fainéants, parce que le 
Christ avait dit (Math. xvii, 3) : Quiconque abrite 
en mon nom l'un de ceux-ci, m'abrile moi-même. » 
(M, César Cautu, Histoire universelle, tom. V, pag. 
150-131.) 
(667) M. l'abbé Dassance, loe. cit. 
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en sorte qu'il réfléchissait fort loin les rayons 
du soleil. Le dôme était environné d'une 
balustrade de cuivre et d'or. Cette église était 
au milieu d’une grande cour carrée, fermée 
de quatre galeries accompagnées de basili- 
ques ou grandes salles, de bains, de cham- 
bres et de divers appartements pour ceux 
qui avaient la garde du lieu. Constantin la 
destina pour sa sépulture, et y fit mettre son 
tombeau au milieu de douze autres qu'il 
avait élevés pour la mémoire des apôtres, 
six de chaaue côté. Il Je faisait par un 
mouvement de foi, pour participer après sa 
mort aux prières qu s'y célébraient en l'hon- 
neur des apôtres , persuadé de l'utilité qui 
en reviendrait à son âme. C'est ainsi qu'en 
parle son panégyriste , Eusébe de Césa- 
rée (668). 

On donne à tous les apôtres quelque mar- 
que distinctive que nous devons noter en 
terminant cet article (669). Ainsi, saintPierre, 
le Prince des apôtres, a les clefs; saint Paul, 
une épée; saint André, une croix en sau- 
loir ; saint Jacques le Mineur , un bâton de 
foulon; saint Jean, un calice, d’où s'envole 
un serpent ailé ; saint Barthélemy, un cou- 
teau; saint Philippe, un long bâton, dont le 
bout d'en haut a la forme de croix; saint 
Thomas , une lance; saint Matthieu, une 
hache ; saint Mathias, une cognée; saint 
Jacques le Majeur, un bourdon et une cale- 
basse; saint Simon, une scie; et saint Tha- 
dée, une massue. Dire la signification de 
ces symboles , n'est pas de notre compé- 
lence : ce sujel appartient à l'archéologie 
chréticane. 

APOTRES (Du Symsote bes). Voy. SymBOLE 
DES ApOTRES. 

APOTRES (Des LITURGIES ATTRIBUÉES AUX). 
Voy. LITURGIES ATTRIBUÉES AUX APOTRES. 

APPEL DE SAINT PAUL ACESAR.—1. Les 
princes des prêtres avec les premiers d’entre 
es Juifs avaient accusé le grand apôtre de- 
vant Festus qui était à Jérusalem. Celui-ci 
leur dit que ce n'était pas la coutume des 
Romains de condamner quelqu'un sans que 
ses accusaleurs fussent présents, et qu'il eût 
la liberté de se défendre. Alors ils lui de- 
mandérent en grâce de faire amener saint 
Paul à Jérusalern, leur arriére-pensée étant 
de le faire assassiner par des gens qu'ils 
avaient appostés sur le chemin. Mais Festus 
répondit qu'on le gardait à Césarée et qu'il 
fallait qu'ils vinssent l'accuser. Après avoir 
demeuré huit ou dix jours avec eux, cet 
officier de César se rendit à Césarée où Paul 
était en prison. Le lendemain donc, sans 
ditférer, Festus s’assit sur son tribunal et 
fit amener le saint Apôtre. Les Juifs, qui 
étaient venus de Jérusalem, proposaient 
contre lui de grandes accusations qu’ils ne 


(668) Apud Fleury, Hist. eccles., liv. x1, ne 45. — 
On cite encore la magnifique église dite des Saints- 
Apôtres, à Cologne, style roman du xie au x10 siècle, 
(Voy. Monuments d'architecture du Vir au xiu* siècle. 

tués sur les bords du Rhin, et publiés par Sulpice 
issérée, à Munich, 4830, ua vol. in-fol.) 

(669) Voy. sur l'origine des premières représenta- 
ions ou images des apôtres, Mulanus, Historia ima- 
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pouvaient prouver ; et saint Paul se défen- 
dait en disant qu'il n'avait rien fait coutre la 
loi des Juifs, ni contre le temple, ni contre 
l’empereur. Festus, désirant favoriser les 
Juifs, lui dit: « Voulez-vous aller À Jérusa- 
lem, et que je vous y juge? » Paul répoudit : 
« Je suis devant le tribunal de César, j'y duis 
être jugé. Je n’ai point fait de lort aux Juifs, 
on ne peut me livrer à eux. J'appelle à Cé- 
sar. » Festus ayant pris l'avis de son con- 
seil, ordonna qu'il irait à César, puisqu'il y 
avait appelé (670). . 

Remarquons d'abord que l'appel de saiut 
Paul n'était point absolu; il avait dit sim- 
plement que si l’on voulait le renvoyer à 
Jérusalem il en appelait à César. Mais Fes- 
tus accepta son appel avec empressemen:. 
parce qu'il ful bien aise de saisir cette occa: 
sion de se débarrasser d'une affaire difficile 
et facheuse pour sa politique.Puul-être aussi 
ce gouverneur craignit-il d’enfreindre la loi 
Julia, qui condawnail, comme violateurs de 
Ja paix publique , les magistrats el autres 
dignitaires qui auraient fait mourir, mis à 
la question, fait battre, condamné, mis en 
prison un citoyen romain qui avait appelé à 
l’empereur (671). Pline le Jeune, écrivant a 
Trajan, dit (672) qu'il a renvoyé à Roiue 
queiques Chrétiens, parce qu'ils étaient ci- 
toyens romains. 

Ii. Quant à saint Paul, son appel a été 
diversement jugé. Quelques-uns principale- 
meut ont paru croire que cet apôtre, exewpt 
de toute juridiction laïque, et cela par pri- 
vilége de Jésus-Christ même, avait porté 
une sorte d'alteinte à la liberté ecclésiasti- 
que en en appelant ainsi à Néron. Mais quelle 
iberté pouvail-il iuvoyuer et faire respecter, 
quand l'Eglise n'avait aucune liberté et 
qu'elle était considérée comme une socisie 
eu permanente conspiralion et, par cousé- 
quent, comme contraire à l'ordre léya!? 
D'autres ont cru que, par 1a, saint Paul re- 
connaissait Néron pour supérieur et qu'il 
proclamait, en un certain sens, sa supério- 
rité sur l'autorité spirituelle. Mais, outre 
que ce dont il était accusé ne ressortait point 
eulièrement de la juridiction spirituelle, 
ainsi que nous allons le dire, l'eût-ou laisse 
invoquer ce tribunal, puisque, encore une 
fois, 1l n'était environné que d’ennemis, ¢! 
que l'Eglise, n'ayant alors aucune existence 
légale, ne jouissait que de la liberté du mar- 
tyre? 11 est donc plus simple de conclure 
que saint Paul, tirant parti, le mieux qu'il 
put, de la situation qui Jui était faite, ne 
songea qu'à sauver sa vie dont la conserva- 
tion était utile à l'Eglise naissante. 

Au reste, Bellarmin dit que, per co fait, 
saint Paul ne reconnut point Néron pour 
juge, mais qu'il voulut seulement amener 


ginum sacrarum, écit. in-4°, pages 51, 133, 340, 542, 
etc. Emeric David, Discours sur la peinture au moyen 
âge, page 49; Raoul Rochetle, Types primi:ifs de 
l'art chrétien, pages 19, 15. 

ar Art. xxY. ; 

671) Lex Jul., lib. v, tit. 26. Voy. sur cette loi 
l'article Ancabe, empereur d'Orient, 

(672) Plin., lib, x, epist 97. 
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devant son tribunal les Juifs, ses accusateurs, 
et qui étaient les sujets de ce César (673). 
Et saint Augustin remarque qu'il n’agit 
dans cette circonstance qu'en vue de l'uti- 
lité de toute l'Eglise, et nou pour sa propre 
conservation. « Ne voyons-nous pas, dit ce 
saint docteur (678), que saint Paul, pour 
l'intérêt de l'Eglise plutôt que pour la con- 
servation de sa propre vie, tit savoir au tri- 
bun le complot que Jes Juifs avaient formé 
contre Jui, ce qui obligea le tribun de le 
faire conduire avec bonne escorte (675). Ne 
voyons-nous pas que Je même apôlre, dans 
une autre occasion, eut recours aux lois ro- 
maines qui défendaient de donner la ques- 
tion à un citayen romain, et qu’en déclarant 
qu'il l'était, il se garantit de l'outrage qu'on 
voulait lui faire (676)? Ne voyons-nous pas, 
enfin, que pour éviter d'être remis entre les 
nains des Juifs, qui voulaient le faire mou- 
rir, il réclama l’appui de l’empereur lout in- 
fidéle qu'il était (677), montrant ainsi aux 
ministres de Jésus-Christ ce qu'ils auraient 
à faire dans les besoins de l’Eglise, lors- 
qu'ils auraient des empereurs chrétiens. » 

Ail. 1 ne faudrait pas conclure de ces der- 
bières paroles de saint Augustin, que la 
protection des Césars est d'une nécessité 
absolue pour le bien de l'Eglise ; elles signi- 
lient simplement, ce nous semble, qu'on peut 
seulement recourir à cette] protection si les 
princes savent la donner comme il convient 
et dans certains cas, ainsi que Je même saint 
docteur le fait entendre en un autre endroit, 
à propos du mêine fait de saint Paul (678). 
El l'on ne saurait nou plus tirer de ce fait 
cette conséquence, qu'on peut porter les af- 
faires ecclésiastiques devant les tribunaux 
séculiers, parce que le grand apôtre en a 
dunné l'exemple en soutenant qu'il devait 
étre jugé au tribunal de l’empereur. 

Car, 1° la couse de saint Paul n'était pas 
purement ecclésiastique. Il était accusé de 
plusieurs grands crimes, et entre autres d'a- 
voir excité des séditions et troublé Je repos 
public contre le service de l'empereur (679); 
el, 2 saint Paul n'avait point de tribunal ec- 
clésiastique auquel il pdt avoir recours. Le 
grand prêtre des Juifs était sa partie et son 
ennemi, et il n'avait point d'autre voie pour 
selirer de leurs mains que d’en appeler à 
Rome. C'est toujours à cette conclusion qu'on 
est romeué en étudiant ce fait. 

IV. Au surplus, il est une autre interpré- 
lation qui paraît assez plausible. Saint Paul 
counaissail par révélation qu'il devait aller 

Rome. Nous lisons, en effet, ceci dans les 
Actes : « Après cela Paul se proposa, par 
euspiration du Saint-Esprit, de passer par 
la Macédoine et par |’Achaie, et d’aller en- 
sulle à Jérusalem, disaut : Lorsque je serai 
allé la, il faut aussi que je voie Rume (680). » 


(875) Apud Comm. de dom. Calmet sur les Actes 
es apôtres, À vol, in-4°, 1729, page 564. 
(674) Epist 185, à Boniface , n° 28. 
(G75) Act. apost. xxi, 17, 23. 
(676) Act. apost. xxu, 25, 26. 
a Act, apost. xxv, 11. 
‘T) S. Ang., Epist. 87, n° 8. 
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Nous lisons encore: « Le Seigucur se pré- 
senta à lui, et lui dit : Paul, ayez bon cuu- 
rage; car comme vous avez rendu témoignage 
de moi dans Jérusalem, il faut aussi que vuus 
me rendiez témoignage dans Rome (681). » 
Enfin saint Paul dit Jui-méme dans un autre 
eudroit : « Etant lié par le Saint-Esprit, je 
m'eu vais à Jérusalem, sans que je sache ce 
qui m'y doit arriver, sinon que dans toules 
les villes par où je passe, le Saint-Esprit me 
fait connaître que des chaînes et des afflic- 
tions m’y sont préparées (682). » 


Ainsi saint Paul savait par révélation qu'il 
devait aller à Rome; il savait aussi par révé- 
lation qu'il devait être fait prisonnier dans 
Jérusalem. Or, ne peut-on pas conclure de 
ces textes, que l’Apôtre en appela à Rome par 
révélation, et qu'il regarda son appel comme 
le moyen dont Dieu voulait se servir pour le 
conduire dans Ja capitale du monde? C'est 
d’ailleurs le sentiment de saint Athanase, 
qui semble dire (683) que Paui reçut un or- 

re particulier du ciel dans cette occasion, 
et de saint Chrysostume, qui déclare (68%) 
que l’Apôtre des nations fit alors ce qu'il se 
trouvait en état de faire, abandonnant le 
reste à la Providence. Sa révélation l'obligoa 
donc de croire qu il ferail bien d'en appeler 
à César, attendu qu'il n’y avait pas d'autre : 
voie pour un prisonnier d'aller à Rome, à 
moins d'un miracle que Dieu ne fait que 
quand les voies naturelles ne suffisent pas. 

Nous objectera-t-on les propres paroles 
de saint Paul dans sa I'* épitre aux Corin- 
thiens : « Comment se trouve-t-il quelqu'un 
parmi vous qui, ayant un différend avec son 
frère, ose l'appeler en jugement devant les 
méchants et les iutidèles, et non pas devant 
les saints (685)? » Et voudra-t-on voir une 
sorte de contradiction entre sa conduite et 
celle plainte adressée aux fidèles deCorinthe? 
Mais qui ne voit l'énorme différence qu'il y 
a entre la situalion où se trouvait saint Paul 
en appelaut à un empereur paien. el les Chri- 
tiens qu'il reprend? 


Ceux-ci plaidaient contre des Chréliens, 
et des Chrétiens devaient terminer leurs 
différeads à l'amiable ou en prenant d’autres 
Chrétiens pour arbitres. Voilà ce que saint 
Paul veut dire en cet endroit. Pour lui, per- 
sonnellement, il avait à faire à des Juifs et à 
des ennemis déclarés des Chrétiens. Les au- 
tres plaidaïent pour des intérêts temporels 
qu'ils pouvaient facilement abandouner, 
plutôt que de disputer devant des juges inf - 
déles. Pour lui, il défend les intérêts de l'E- 
glise engagés dans la conservation de sa vie; 
il use des moyens que la Providence lui 
laisse afin d'atteindre son bul, qui est d'an- 
noncer l'Evangile dans Roine, selon la révé- 
lation qu'il en avait reçue, el pour épargner 


(679) Act. apost. xxv, 7. 

(680) Aci. apost. x1x, 21. 

(681) Act. apost. xxi, 11. 

(682) Act. apost. xx, 23. 

(683) S. Athan., De fuga, cap. 74. 
(684) Homil. 41, in Act. npost. 
(685) 1 Cor. vi. 1. 
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aux Juifs le crime de le faire mourir (686). 
Dans son appel, saint Paul ne reconnut 
done ni la supériorité de César, ni la compé- 
tence des tribunaux séculiers pour juger les 
choses religieuses. S'il déclare, tantôt quil 
est citoyen romain, tantôt qu’il en appelle à 
César, c’est par un effet de sa charilé autant 
que de sa prudence pour arriver aux fins de 
la grande wission que Dieu lui a donnée. 
Nous ne croyons pas qu'on puisse voir au- 
tre chose dans la démarche du glorieux 
apotre. . 
PAPPELLATIONS AU PAPE. Voy. les arti- 
cles : HISTORIQUE DE LA QUESTION DES AP- 
PELLATIONS, ET CAUSES MAJEURES (HISTOIRE DE 
LA PRIMAUTÉ DU PAPE DANS LES). 

APPELLATION OU APPEL DU PAPE AU 
CONCILE. Voy. les articles ci-dessus. 

APPELS DU PAPE, au Pape futur, au 2ape 
mieux informé, à Jésus-Christ. — Voy. les 
articles ci-dessus indiqués. 

APPHIEN, APgianus (Saint), martyr au 
commencement du tv‘ siècle, naquil à Pages 
en Lycie, de parent fort riches, et reçut Ja 
palme du martyre étant à peino Agé de vingt 
ans. Voici l'abrégé du long récit qu’Eusébe 
nous fait de cette vie si courte, mais si digne- 
ment couronnée (687). 

Apphien avait étudié à Beryte, où était 
alors une école célèbre de Jroit romain; il 
se tronyait 1a, parmi une jeunesse qui ne 
recherchait que les plaisirs, des occasions 
fréquentes de s’égarer. Mais notre saint sut 
se préserver des tentalions de sua Age et des 
In2uvalses compagnies, vivant avec la pureté 
ei la modestie que demandait le christia- 
nisme. Etant retourné à sa ville, où son 
père tenait le premier rang, il ne put de- 
meurer avec ses parents, n'y ayant pas la 
liberté de vivre suivant sa religion; il s’en- 
fuit secrètement, sans même emporter de 
quoi eubsister, tant il se fiait à la divine 
Providence. Elle le conduisit à Césarée, où 
il vécut avec Eusèbe l'historien, et en peu 
de temps s’instruisit, autant qu'il était‘ pos- 
sible, des saintes Ecritures, et se prépara 
courageusement au martyre par des exerci- 
ces de piété. 

Bientôt la persécution se ralluma pour la 
seconde fois (an 304), la troisième année 
depuis son commencement. Il vint des lettres 
du nouveau César, Galére-Maxime, portant 
ordre aux gouverneurs de province de faire 
sacrifier tout le monde, sans distinction. Sur 
ces ordres, les crieurs se mirent à appeler, 
dans toute la ville de Césarée, les hommes 
avec Jeurs femmes et leurs enfants, aux 
temples des idoles, et les tribuns appelèrent 
chaque soldat par son nom sur les rôles. 

Alors Apphien, sans avoir communiqué 
son dessein à personne, non pas même à 
Eusèbe ni aux autres avec qui il vivait, alla 
trouver le gouverneur Urbain, comme il sacri- 
lait, et s'approcha de lui sans que les gardes 
qui l’environnaient s'en aperçussent. Il lui 


(686) Discip. de l'Egl. tirée du Nouv. Testam. et de 
4; ane Gonc,, 2 vol. in-4*. 1689, tom. le, page 


(687) Hist, eccles., lib. vur, cap. té et 15. 


DICTIONNAIRE 


APR 332 


prit hardiment la main, l'empêcha de sacri- 
fier, et, lui parlant gravement, tui couseilla 
de se désabuser; il Jui représenta qu'il n'é- 
tait pas raisonnable de quitter le seul vrai 
Dieu pour sacritier à des idoles et à des dé- 
mons. Aussitôt ceux qui entouraient te gou- 
verneur se jetèrent sur Appbien, comme des 
bêtes farouches, lui donnèrent mille coups 
par tout le corps, et Je mirent en prison, où i} 
demeura un jour et une nuit, Jes deux pieds 
étendus dans deux pièces de bois, ce qui lui 
causa de vives douleurs. 

Le lendemain il fut présenté au gouver- 
neur, qui, le voulant contraindre à sacrifier, 
hui fit souffrir des tourments trés-cruels : il 
eut les côtés déchirés, non-seulement une ct 
deux fois, mais plusieurs; en sorte que l’on 
voyait les os et les entrailles, et son visage 
devint si enflé des coups qu'il avait reçus 
qu'il n’était plus reconnaissable. Comme il 
ne se rendait point, les bourreaux lui entou- 
rérent les pieds de mèches trempées d'huile 
et les allumnèrent. Le feu jui fondait la chair 
et pénétrait jusqu'aux os, et le suc de son 
corps dégoûtait comme de la cire fondue; 
mais il demeura toujours ferme et fut remix 
en prison. Le troisième jour ik fut encore 
présenté au juge ; il persista dans sa confes- 
sion, et quoique demi-mort iJ ful jeté dans 
Jamer. Aussitôt il s'éleva une si grande 
tempéte, non-seulement sur la mer, mais 
dans l’air, que la terre et toute Ja ville en fu- 
rent ébranlées, el la mer, comme ne pouvan: 
porter le corps du martyr, le jela devant les 
portes de la ville (688). Tous ceux qui étaient 
alors à Césarée furent témoins de ce fait, 
entre autres Eusébe qui le raconte (689). Ceci 
se passa le 2 avril, un vendredi, de l'en 305. 
Apphien avaitun frère nommé Edésius, qui 
souffritaussile martyr peu de temps après lui. 

APPIEN ou Apten (Saint), martyr à Cé- 
sarée, sous l'empire de Maximin, l'an 306. 
Yoy. l'article Acrss pes MARTYRS D'ORIENT 
ET D'OccinenT, n° Vill. | 

APRA ou Apne (Sainte), fille de saint 
Hilaire de Poitiers, embrassa avec sa mére 
le christianisme, et, animée par les exem- 
ples de son père, elle acquit bientôt toules 
es vertus évangéliques. Hilaire veillait sur 
ello avec une tendre et pieuse sollicitude. 

Etant en exil, il lui écrivait des lettres 
qui sont de véritables traités sur l'éducation 
religieuse. On en cite une principalement 
où il exhorte Apra, en termes figurés et al- 
légoriques, à consacrer à Dieu sa virginité. 
I! Jui recommande surtout la modestie dans 
ses vêtements : c'est dans une fille chré- 
tienne l'indice et la gardienne de la pudeur. 
Si on la presse de porter des habits pré- 
cieux, il veut qu'elle réponde : « La laine 
de ma brebis me suffit : Pb me contente de 
sa couleur naturelle... Ces pierreries n6 
feraient que me charger et que m'embar- 
rasser, moi qui attends une pierre précieuse 
infiniment plus belle et plus estimable (690).» 


(688) Apud Metap., die 4 Aprilis. 


(689) Loc. cil. 
(690) S. Hilar., Epist., nov. ed., page 1212. 
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Quelques critiques, comme Erasme, ne 
croient pas celte lettre digne de saint Hi- 
laire, et ils soupconnent qu'elle est de Ja 
façon de Fortunat. En quoi, nous le de- 
mandons, ces conseils peuvent-ils être in- 
dignes du saint évêque de Poitiers? Au 
reste, Forlunat nous assure (691) qu'on en 
conservait de son temps l'original dans l'é- 
glise de Poitiers : aurait-il osé en supposer 
une autre, et dans quel intérêt? 

Saint Hilaire envoya aussi à sa fille deux 
hymnes, qu'il avait composées dans son 
exil. Saint Jérôme nous apprend que ce 
saint composa un livre d'hymnes ; et le 
quetrième concile de Tolède recommande 
de les chanter dans l'Eglise. Voy. l’article 
Hrz aime (Saint), évêque de Poitiers. 

Ce saint évêque, qui faisait des miracles 
pour rendre Ja vie aux enfants des autres, 
en fit un pour avancer ta mort de sa fille 
Apra. Lui ayant parlé, peu de temps après 
son retour de l'exil, des infinies perfections 
de l'époux qu'elle avait choisi, il lui deman- 
da si elle ne désirait pas de le voir et de 
s'unir au plus tôt à lui. Apra lui répondit 
que tel était l'unique objet de ses désirs. 
Alors il ne cessa point de prier, jusqu'à ce 
que, sans maladie et sans douleur, -elle 
mourut pour aller à Jésus-Christ, et il l’en- 
sevelit de ses propres mains. 

La mère d’Apra vivait encore. Elle envia 
une mort si heureuse, et pria Hilaire de la 
délivrer aussi des miséres du siècle. Il ne 
put lui refuser sa demande, et, par ses priè- 
res, il obtint qu'elle allât avant lui prendre 
possession du royaume céleste, persuadé 
que le véritable amour consiste à procurer 
à ceux qu'on aime les biens les plus so- 
fides aux dépens de sa propre satisfac- 
tion. Fleury (692) et le P. Longueval (693) 
"apportent ces faits ; mais le dernier ne les 
cite que « sur l'autorité de saint Fortu- 
nat (694), évèque de Poitiers, sans entre- 
prendre de les garantir, » Nous faisons de 
même. 

On honcre la mémoire de sainte Apra 
le 13° jour de décembre. Quelques auteurs 
la nomment Abra, et elle est honorée dans 
le Poitou sous le nom de sainte Abre. 

APRE (Saint). Voy. Apga (Saint). 

APRE ou Aper (Saint) vivait au v° siècle 
du temps de saint Paulin, évéque de Nole, 
et ne doit pas être confondu, comme l'ont 
fait Fleury (695) et plusieurs autres histo- 
riens, avec un saint du même nom qui fut 
évêque de Toul. 

I. Apre était l'ami de saint Paulin, ainsi 
qu'en font foi trois lettres de ce grand évé- 
que. C'était un homme riche et fort estimé 
pour son éloquence et son érudition. Son 
emploi ordinaire était de plaider devant les 


691) Fortun., Vita. Hilar. lib. 1 n° 6. 

692) Hist. ecclés., liv. xiv, ne 25. 

(693) Hist. de l'Egl. Gall., liv. 1, tom. le", page 
273, de l'éd. in-12, 4826. 

(694) Fortun., Vita Hilar., lib. 1, ne 13: 

(695) Cet historien ne nous dit que ce mot de saint 
Apre : « Les lettres de saint Paulin nous font conuai- 
tre plusieurs évêques des Gaules, ilustres par leur 
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tribunaux, et il s’en acquittait avec tant de 
gloire et de succès qu'il passait pour l'oracle 
du barreau et pour un d2s plus exceilents 
hommes de son siècle. L'crgueil et la vanité, 
qui suivent ordinairement Jes richesses et 
les louanges, s’emparèrent de son cœur, et 
il devint si superbe que saint Paulin n'hé- 
site pas à Je comparer à un (taureau 
gras (696), selon une expression de l'Ecri- 
ture (697). 
Mais Dieu le toucha si vivement de ses 
races qu'il apprit de la lumière du Saint- 
sprit à croire d’une foi très-ferme la vérité 
de Jésus-Christ, et à la confesser sans au- 
cune crainte. Il changea en même temps 
d'esprit et de vie, et, s’étant converti, il gé- 
mit et devint agréable à Dieu; il quitta ses 
emplois, distribua une partie de sesbiensaux 
pauvres, se retira avec sa femme Amande, 
et ses enfants, dans une maison qu'il 
avait à la campagne, et, ne regardant plus 
son épouse que comme une sœur, il vécut 
le reste de ses jours dans une parfaite con- 
tinence. « Vous avez élé détruit comme su- 
perbe, lui écrit saint Paulin (698), pour être 
élevé comme humble... Comment ce cou 
indomptable d'un taureau gras est-il devenu 
si souple et si soumis au joug de Jésus- 
Christ? Ayant dépouillé cette fierté de tau- 
reau, vous vous êtes revêtu de Ja douceur 
de ce bœuf qui a reconnu son mattre..... De 
lion furieux, vous êtes devenu un veau 
très-doux ; et, par un heureux changement 
de cette fierté en soumission et de cette 
force en douceur, vous éles tellement un 
sanglier (699) aux yeux du siècle, que 
vous éles un agneau au regard de Dieu. Et, 
étant entin devenu humble, vous tournez 
contre le monde ces armes que vous em- 
ployiez pour le siècle lorsque vous étiez su- 
perbe … C'est à cetle heure, ajoute saint 
aulin, que vous êles vraiment puissant, 
vraiment éloquent et vraiment sage, depuis 
que vous étes devenu faible, fou et muet a 
l'égard du monde, afin de servir le Créateur 
de votre langue et de votre esprit avec une 
solide éloquence et une véritable sagesse, 
par ces mêmes dons que vous avez reçus de 
sa bonté. Maintenant que vous êtes un avo- 
cat mieux instruit dans le droit divin, vous 
plaiderez pour vous-même. Maiatenant que 
vous étes un juge plus juste, vous vous ju- 
gerez vous-méme, afin que, portant jugement 
de vous-même contre vous-même, vous mé- 
ritiez d’être absous, et que,. vous présentant 
devant le tribunal de votre propre cons- 
cience, où vous êtes vous-même votre ac- 
cusaleur et votre juge, vous vous justifiez 
en vous condamnant, et vous, vous rendiez 
non-seulement digne de pardon, mais digne 
d'honneur et de gloire ; car vous savez que 


sainteté : saint Delphin de Bordeaux, saint Aper. de 
Toul, etc. (Hist. ecclés. liv. xxi, n° 51.) » 

(696) Kpist. 39. 

(697) Ps. xxi, 12. 

698) Epist. 38. 

699) Saint Paulin fait allusion à son nom d'Aper, 
qui, en latin, signifie sanglier. 
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ce n'est pas ce qui plait aux hommes, mais 
ce qui plait à Dieu qui est véritablement 


innoeent... » Saint Paulin écrivait ceei vers 


l'an 405. 

ii. L'odeur des vertus de saint Apre s’é- 
tant répandue dans le voisinage, on l'obligea 
de recevoir l'ordre de prétrise, et il paraît 
qu'il était déjà revêtu du caractère sacerdo- 
tal, quand il écrivit à saint Paolin, puisque 
ce saint l’anpelle son frère dans la suscrip- 
tion de ses lettres. Mais, quoiqu'il fût pré- 
tre, il demeura néanmoins encore quelque 
temps dans sa retraite : « Non ,pas, lui 
mande saint Paulin (700), que vous préfé- 
riez l'oisiveté au travail; ni que vous vouliez 
vous rendre inutile au service de l'Eglise, 
muis parce que vous êtes bien aise d'éviter 
Jes assemblées ecclésiastiques, où il se trouve 
aujourd’hui presque autant de confusion et 
de trouble que dans celles où se traitent 
les affaires séculières. Or, je pense que 
Dieu vous prépare pour servir un jour son 
Eglise dans ses plus importants besoins, 
voyant que par un conseil très-sage, vous 
vous appliquez à l'étude des saintes leltres 
dans la solitude qui est si amie de cette 
occupation où vous formez Jésus-Christ en 
vous, et l’y fortifiez de jour en jour, afin 
que, devenant un serviteur plus utile et un 
maitre plus savant, vous vous rendiez plus 
digne de Jui dans l'état où il vous a mis par 
l'ordre de sa Providence. Ainsi, n'élant pas 
moins puissant dans vos œuvres que dans 
vos parales, et vous trouvant également ca- 
pable de servir Dieu par votre langue et 
par votre esprit, vous ferez paraître en vo- 
tre personne le modèle véritable de la dis- 
cipline apostolique, en observant et en en- 
seignant tout ensemble les préceptes de 
Jésus-Christ. » 

Notre saint ne s‘occupait, en effet, dans 
sa retraite que des choses de l'ordre sur- 
naturel. Tandis que sa femme, avec un 
pieux dévouement et afia de procurer la 
tranquillité dont son mari voulait jouir, va- 
quait aux soins extérieurs et soignait les 
intérêts de sa famille (701), Apre était tout 
entier à la médilation des sciences divines 
et à la lecture des saintes Ecritures, pour 
y puiser les instructions nécessaires à son 


e 

(700) Epist. 38. 

701) Voy. l'article Amanbe. 

702; Epist. 38. 

(705) Epist. 39. 

(704) Voy. Epist. 39 ct 44. Saint Paulin leur re- 
2oinmande par la plus agréable comparaison, de 
faire pr leur avancement spirituel ce que les rè- 
gles de l’agriculture voulaient qu'ils fissent pour 
amender leurs terres : « Quand vous êtes, leur dit- 
il, dans votre champ, pensez que vous êtes le champ 
du Seigneur et considérez-vous aussi attentivement 
vous-même que vous faites pour votre champ. Cul- 
tivez voire cœur pour Dieu qui est votre maitre, 
avec le méme soin que vous voulez que votre labou- 
reur cultive votre Lerre pour vous; et représentez- 
vous que les mémes choses qui vous plaisent ou 
vous déplaisent en votre champ, plaisent ou dé- 
plaisent à Jésus-Christ en votre âme. Car si vos 
péchés comme des ronces, sont les seules choses 
qu'elle produise, et si elle manque d être arrosée de 
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sarut et à l’acquit de son ministère, On 
peut juger par les lettres de saint Pautin 
qu'il passa au moins une année dans cette 
retraite, après laquelle il vint exercer le 
ministère qui lui avait été confûé et multi- 
plier avec sagesse Jes talents qu'il avait 
reqs de Dieu. 

i}. Malheureusement l'histoire ne nous a 
prend rien de certain sur la suite de la vie de 
saint Apre. Nous avons puisé le peu que 
nous venons d'en rapporter dans saint Pau- 
lin. L’évégue de Nole et notre saint s'étaient 
sans doute connus lorsqu'ils élaient encore 
dans le monde; et il semble que saint Pau- 
lin écrivit quelques lettres à Apre, pour 
le porter à embrasser la foi chrétienne. 
Mais ce fut Dieu, ainsi que nous l'avons 
dit, qui fit éclater sur Apre la vertu de 
sa sagesse et l'opération de sa puissence, 
« parce qu'il n’y a, dit saint Paulin (702), 
que la souveraine sagesse qui puisse d 
tourner les sages du monde de leurs sen- 


- timents et de leurs desseins, et leur fairs 


changer de vie. » L'amitié de ces deux saints 
ne fit que s'accroître après la conversion 
d’Apre. Nous voyons gue saint Paulin lui 
demande instamment de prier Dieu pour 
lui et de lui écrire dans toutes les occa- 
sions qu'il en aura, perce qu'il trouvait 
beaucoup de consolation dans ses lettres, 
et qu'il étaitravi de voir les progrès qu'il 
faisait dans la piété. 

Apre n’eut garde de rejeter ces offres, 
et nous trouvons en effet qu'il écrivait lous 
les ans à l’évêque de Nole; ce que celui-t. 
appelle (703) le revenu et la rente que ia 
charité ui devait. C’est de ce pieux com- 
merce que viennent eucore deux aulres 
lettres que saint Paulin et Thérasie écrivi- 
rent à Apre et à sa femme Amande. Nous 
ne saurions assez dire tout ce qu’il y a do 
beau et de touchant dans l'échange que ces 
saints personuages font de leurs sentiments 
et de leurs pensées, et dans le simple et 
tendre intérêt que saint Paulin prend aussi 
bien pour ce qui regarde Jes besoins spirie 
tuels des pis-ux époux, que pour ce qui con- 
cerne leurs affaires temporelles (704). 

Nous devons noter encore que Îles gens 
du siècle avec lesquels Apre avait eu des 


la pluie salutaire des instructions des prophèles ¢ 
des apôtres, elle deviendra loule sèche et tout en 
friche, étant privée, par une juste condamnation, de 
l'assistance de la grâce, que si, au coniraire, vous 
la cultivez par de fréquentes prières, si vous la ren- 
dez féconde par la rosée des saintes Ecritures, 
vous imprimez bien avant dans voire cœur les tr- 
ces divines de la Croix, si vous en arrachez toutes ls 
épines avec le fer tranchant de la crainte du Set 
gneur, et si le feu de sa parole sainte, habitant en 
vous, consume vos péchés par son ardeur et éclaire 
vos sens par sa lumière, alors ce divin père de fa- 
mille se proménera avec plaisir dans voire cœur el 
passera avec joie dans tous les plis et replis de voire 
âme. Et la satisfaction qu'il aura de voir que vous 
avez si bien travaillé en un champ qui lui appartient. 
jui fera vous dire : Venez, d bon serviteur! prendre 
part au bonheur de votre maitre ; vous aves élé fidèle 
en de pelites choses, je veux vous en confer de 
grandes. » (Matth. xxv, 21. 
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relations avant sa conversion, ne manquè- 
rent point de blâmer sa conduite, eomme 
cela arrive toujours. Ils regardérent son 
changement comme un trait de folie, et non 
contents de mépriser en lui cette humilité 
qui condamnait leur orgueil, ils eurent re- 
cours à diverses calomnies, pour tâcher 
de noircir sa réputation. Mais notre saint 
voulut bien la sacrifier pour Jésus-Christ, 
comme il lui avait sacrifié les autres biens 
érissables auxquels la vue de ceux du ciel 
avait fait renoncer. Il commença à se 
croire heureux, puisqu'on le traitait déjà en 
serviteur de Jésus-Christ, et qu'on le ju- 
eait digne de la haine du monde. Saint 
aulin ayant appris l'état où se trouvait son 
ami, lui écrivit (705) pour l’encourager à 
résister fortement à ces tentations, et à 
souffrir en silence des persécutions qui 
étaient assez semblables à celles qu'on lui 
avait fait éprouver à lui-même, lorsqu'il 
avait voulu aussi abandonner le monde 
après sa conversion. Voy. l’article AMANDE 
(Sainte. 

IV. Maintenant notre saint est-il le même 
ue saint Aper, vulgairement appelé saint 
ore, qui fut évêque de Toul en Lorraine? 
Plusieurs auteurs trés-respectables et très- 
savants pensent que c'est le même. D’au- 
tres, non moins respectables et jndicieux, 
distinguent l’évêque de Toul d'avec l’ami 
de saint Paulin. Parmi ceux qui partagent 
la première opinion se trouvent Baro- 
nius (706) et le P. Chifflet (707). Après eux 
vient le P. Longueval (708). Muratori, les 
frères Sainte-Marthe (709) et l’auteur ano- 
nyue d'une Vie de saint Paulin (710), sont 
pour la seconde opinion. Quant à Baillet 
et à Godescard, ils ne se prononcent point; 
mais ce qu'ils disent de saint Aper ou 
Etre, évêque de Toul, favorise le senti- 
ment qui veut qu'il y ait ici deux per- 
sonnages, et nous avouons que les raisons 
apportées en faveur de ce dernier sentiment 
nous paraissent péremptoires. 

Barouius ne fait que supposer dans son 
Martyrologe l'existence d'un seul saint 
Apre ou Aper. Les Martyrologes de Béde, 
d'Usuard, de Wondalbert, d'Adon et les 
autres, jusqu'ou Martyrologe romain font 
Mention dun saint Apre ou Evre. Mais 
quel est-il? Ils ne distinguent point, de 
serie que cette mention peut être aussi bien 
en faveur de l’ami de Paulin que du saint 
évêque de Toul I! faut donc apporter Jes 
raisons qui établissent que saint Apre ou 
Aper et saint Evre sont distincts. 

Les auteurs de la Gallia Christiana (711) 
soutiennent que saint Paulin n'a pu écrire 
à saint Apre, évêque de Toul, parce qu'il a 
succédé à Urse ( ‘raug). sixieme évéque de 
Toul, qui vivait en 500, et que saint Pau- 


#705) Epist. 38. 

(106) In Martyr. 

(207) Chiffl., Paulin., page 177 

(708) Hist. de l'Égl. Gall., liv. a, tom. I, page 45 
Je I'd. in-42, 1326. | 

(704) Gall. Christiana, tom. Il, page 1095, 4 c. 

(7103 In-8°, 1686, Paris. 
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lin mourut au mois de juin de l'on 431. Ce 
qu'if y a de certain, d'après les catalogues 

es évêques de Toul, c’est que l'évêque 
Urse succéda à saint Auspice, lequel vivait 
du temps de saint Sidoine, c'est-à-dire vers 
Van #70 (712). Aper ou Evre succédant a 
Urse n’a pu être évêque que vers la fin du 
v‘ siècle, et ne saurait être, par conséquent, 
contemporain de Villustre évêque de Nole. 
C’est ce que Muratori fait assez entendre, 
lorsqu’il inet le saint évéque de Toul plus 
tard que lami de saint Paulin. 

A cette raison considérable pour distin- 
guer saint Aper de Toul de celui qui vivait 
du temps de l'évèque de Nole, on joint di- 
vers passages d’une Vie manuscrite de saint 
Evre, évêque de Toul (713). Ainsi, on lit 
dans celte Vie que « ce saint, né de pa- 
renls chrétiens, vécut dès son enfance dans 
une grande piété; qu’il continua, dans sa 
jeunesse et dans tout le reste de sa vie, et 
qu'il fut choisi évêque de Tou) à cause de 
la réputation et de l'estime de sa vertu. » 
Or, comment accorder ceci avec ce que 
nous avons vu dans saint Paulin, qui nous 
représente (71%) son ami comme ayant vécu 
dans la corruption ordinaire du siècle où 
il remplissait les fonctions d'avocat et de 
juge ; comme ayantensuite changé d’esprit 
et de vie, et ayant dépouillé la dureté de 
cœur, la sécheresse el la légèreté du vieil 
homme pour se revêtir du caractère de 
l'homme nouveau? Cela serait bien difficile 
pour ne pas dire impnssible. 

Dira-t-on que ee passage de la Vie manus- 
crite fait allusion à un simple catéchuméne 
et qu'il peut très-bien couvenir à lami de 
Paulin? Mais ne sait-on pas que saint Apre, 
depuis sa conversion, mande à saint Paulin 
qu'il croyait très-fermement Jésus-Christ 
crucifié et Fils de Dicu, et que l'évêque de 
Nole Jui répond (715) qu'il « était heu- 
reux d'avoir appris ces vérités par la révé- 
lation de l'Esprit de Dieu, et d’avoir em- 
brassé Jésus-Christ avec tous les mystères 
que la piété inetfable de la religion nous 
enseigne. » il est évident, d'après ces ter- 
mes, gu’Apre n’était chrétien que depuis 
peu, et que saint Paulin n’edt pas parlé 
ainsi à un catéchumène. Au surplus, ta 
Vie manuscrite en question fa assez en- 
tendre que celui dont elle retrace l'histoire 
n'était pas un homme récemment converli, 
lorsqu'elle dit que saint Aper vu Evre « ap- 
prit dès son enfance des instructions tou- 
tes divines dans la religion chrétienne, 
pour laquelle tt eut toujours une singu- 
ière vénéralion, fréquentant continuelle- 
ment les églises et les lieux de piété. » II 
s'agit done ici d’un autre saint que celui 
qui fut l'ami de saint Paulin. 

En admettant que cette Vie manuscrite ait 


(741) Loc. cit. 

(712) S. Sidon., epist. 4 et 7. . 

(713) Citée par l'auteur anonyme de fa Vie de 
saint Paulin, in-8°, 1686, pag. 445-446. 

(714) Epist. 38 et 44. 

(715) Epist. 38. 
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eu d'autnrité, ainsi que semble l’insinuer 

aillet (716), on ne neut nier, dit l'auteur 
anonyme des vies de saint Poulin ct de 
saint Apre (717), qu'elle ne soit’ bien écrite 
et qu’elle ne respire un certain parfum de 
piété. Mais nous avouons que cela ne sufit 
pas encore, et nous consentons, si l’on 
vent, à l'abandonner; toujours est-il que 
ta chronologie des évêques de Toul em- 

êche absolument de tenir Fami de saint 

aulin pour évêque de cette ville, et qu’elle 
autorise l'opinion qui soutient l'existence 
a'un autre saint Apre. Au reste, te savant 
P. Le Cointe, marquant tous ceux qui fu- 
rent évêques de Toul après saint Auspice 
jusqu'en 550, ne parle point du tout de 
saint Apre ; il faut donc que, comme Mura- 
tori, il l'ait cru plus ancien que saint Aus- 
pice, par conséquent beaucoup plus ancien 
que saint Apre ami de saint Paulin. 

APRE ou Aper (Saint), vulgairement nom- 
mé Evae, florissait, d'après ce qui vient 
d’être dit dans l’article nrécédent, au vi’ siè- 
ele, et fut évêque de Toul. 


On possède peu de renseignements sur 
ce saint; car la Vie manuscrite dont nous 
venons de parler dans l’article ci-dessus 
(n° IV), s'étend beaucoun sur les vertus de 
saint Apre, sans entrer dans le détail de ses 
actions. Godescard nous apprend (718) qu’il 
était Français, qu'il sortait d’une famille 
établie aux environs de Tours, et qu'il suc- 
céda à Ursus sur le siége de Toul, dont il 
fut, par conséquent, le septième évêque. 
Les vertus qui brillèrent principalement en 
fni furent l'esprit de prière et la charité 
pour les pauvres. Une église, dont il jeta 
les fondements dans un des faubourgs de 
Toul, portait son nom, avant la continua- 
tion de l'Histoire de saint Grégoire de Tours 
par Frédegaire, qui écrivait dans le vii" 
siécle. 

Cette église servit d'asile du temps de Clo- 
taire II. On y. joignit un monastère qui 

rta aussi le nom du saint et qui appartint 
jusqu’avant la révolution française à des 
religieux de l'ordre de Saint-Benoît. Saint 
Girard, évêque de Toul, qui mourut en 
994, ayant trouvé le corps de saint Apre, en 
fit la translation solennelle dans son église, 
et l'on prétend que la cérémonie fut accom- 
pognéo de quelques miracles dont il plut 

Dieu de glorifier la mémoire de saint Apre 
(719). Le même prélat fit venir aussi de 
Troyes le corps de sainte Apronie, que l'on 
prélendit ôtre la sœur du saint (720), ce 
qui . Si cette sainte fut réellement la sœur 
de saint Apre, serait encore un argument 
favorable à l'opinion qui distingue l’évêque 
de Toul d'avec l'ami de saint Paulin. 

On voit que le culte du saint évêque de 
Toul était pleinement étahli au x° siècle. 
Mais il est certain qu’il était honoré bien 


(716) Vie des saints, édit. 10 vol. in-4°, 1759, tom. 
VI, 15 sept., pag. 153, col. 1. 

(717) Vie de saint Paulin, ubi supra, pag. 447. 

(748 Vies des sainis, 15 septembre. 

(719) Baillet, ubi supra, pag. 163, col. 2. 
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avant cette translation solennelle, puisque 
sainte Salaberze (721), abbesse de Laon, b4- 
tit une église en son honneur dans son 
abbaye, en 626. On célèbre la fête de saint 
Apre ou Evre Je 15 septembre. 

APRI (Jean pv’), ainsi nommé du nom de 
Ja ville de Thrace où il vint au monde, était 
d’une famille cbscure, et se distingua par 
une certaine hahileté et par des vues am- 
bitieuses. L'empereur Cantacnzène le fit 
élire, en 1333, patriarche de Constantino- 
ple, malgré les vœux bieñ connus du clergé 
de cette ville. Voy. l'article Canracuzine 
(Jean), n° I. 


I. Etant monté sur le siége patriarchat 
avec cette opposition contre sa personne, 
Apri eut à surmonter plusieurs difficultés 
pour s’y maintenir, et encore n’en trium- 
pha-t-il pas complétement. L ne montra 
pas d'ailleurs beaucoup de zèle pour la 
religion, songeant avant tout à s'élever et à 
contenter ses desseins. En 1334, le Pape 
Jean XXII avait envoyé deux nonces a Cons- 
tantinople, savoir: François de Camerino, 
archevêque de Rosphore, et Richard, évé- 
que de Chersone, tous deux chargés de 
traiter de l'union des églises grecque et latine 
et de travailler à ramener l'empereur à la 
vraie foi. Ils étaient chargés de deux lettres 
datées du 22 février, et adressées, l’une à 
l'empereur Andronic, l'autre à sa femme, 
Yimpératrice Jeanne, qui, ayant été élevée 
dans la religion catholique, pouvait aider à 
ramener l’empereur et lui faire auitter le 
schisme (722). 

Apri refusa de conférer avec les nonces. 
Cependant plusieurs d'entre le peuplo de- 
mandaient instemment que l'on entrâl en 
conféreuce avec eux, et y excitaient tuêmne 
le patriarche. Celui-ci, ne sachant comment 
apaiser l'émotion. populaire, crut devoir 
appeler, en cette occasion, Nicéphore Gré- 
goras, quoiqu'il ns fûb point du clergé, 
parce qu'il avait une grande habitude de la 
parole. Nicéphore conseilla d'abord de gar- 
der le silence, et insista sur ce point qu'il 
fallait témoigner de la grandeur d'âme et 
du mépris pour le défi des Latins. Mats 
ayant ensuite rétléchi que le silence pou- 
vait causer des soupçons désavantageux, 
il pril en particulier fe patriarche et quel- 
ques évêques choisis, et leur fit un long 

iscours qu'il a pris grand soin d'insérer 
dans son histoire (723). 

Il y dit en substance, qu'il ne faut pas 
ermeltre au premier venu de dispuler avec 
es Latins; qu'il faut avoir un but dans 

celle dispute et convenir d'un juge. On 
ajoute-t-il, comme nous n'avous point ict 

e tiers pour nous juger, c'est à nous à 
le faire. Car on convient de part et d'aulre 
que notre doctrine est bonne, c'est-à-dire 
que le Saint-Esprit procède du Père; el eux 


724) Vit. Salnberg., ap. Mab., sxe. Ul. Beneu. 
722) Rain. ad. an. 1354. ne 2, 3. 
(723 Lib. x, cap. 8. 


(an ld., ibid. 
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seuls soutiennent ce qu'ils ont ajouté de 
nouveau, c'est-à-dire qu’il procède aussi 
du Fils. Par cette règle on donnerait gain 
de cause à tous Jes hérétiques, qui retran- 
chent quelque article de foi. Grégoras con- 
tinue : S'ils parlent de la chaire de saint 
Pierre et font valoir leur succession comme 
un nuage qui menace du tonnerre, préten- 
dant que nous devons exécuter ce qu'ils 
auront prononcé contre nous sans conuais- 
sance de cause, ils n’en sont que plus 
odieux pour avoir abusé de la dignité du 
Saint-Siége, en décidant selon leur volonté, 
sans avoir égard aux règles établies par 
tous les conciles. Il se plaint ensuite que 
les Lalins s'appuient trop sur les syl- 
logismes et la dialectique ; et, en effet, nos 
scholastiques ne savaient raisonner que par 
des argumenis en forme. Or il soutient que 
cette manière de raisonner, fondée sur les 
sens et l'expérience, n'a point lieu dans 
les choses divines, qui sont au-dessus de 
notre portée. Ii ajoute que ces ques- 
tions ont été déjà plusieurs fois agitées de 
part et d'autre, en sorte que les Grecs sa- 
vent A quoi s'en tenir sur elles. Suivant cet 
avis de Grégoras, on n'entra point en con 
{érence, el nous ne voyons aucun effet de 
la démarche des nonces du Pape. 

Hi. Si le patriarche ne fit rien pour favo- 
riser une conférence qui pouvait avoir 
de bons résultats, en revanche il songea à 
ses intérêts personnels (724). En effet, l’em- 
pereur Andronic le Jeune étant mort Je 
quinze juin 1341, Apri prétendit à la con- 
duite des affaires en vertu d’un écrit de la 
main d'Andronic, par lequel, allant autrefois 
à la guerre, il l'avait chargé, avec Jes évé- 
ques qui étaient auprès de lui, de prendre 
soin de l’impératrice et de ses enfants; « car 
il est juste et nécessaire, disait ce patriar- 
che dans un but qu'il est facile de deviner, 
que l'Eglise soit unie à l'empire comme l'âme 
au Corps. » 

Mais le ministre Jean Cantacuzéne sou- 
tint que la tutelle des jeunes princes el la 
régence de l'empire lui appartenait. Tout le 
monde sait, disait-il, la part que le déïunt 
esnpereur me donnait au gouvernement des 
affaires, et l'entière confiance qu'il avail en 
moi, jusqu'à me donner les ornements im- 
périaux et me faire régner avec lui, si j'eusse 
voulu l’accepter. L’impératrice Anne est té- 
inoiu qu'il m'a recommandé plusieurs fois 
de prendre, après sa mort, le soin des alfai- 
res de sa famille et de l'empire. Quant à l’é- 
crit que le patriarche rapporte à présent, 
c'élait une précaution prise pour un temps, 
afin qu'il restât quelqu'un à Constantinople 
avec autorité, pendant que j'étais à la guerre 
avec l'empereur. Nonobstant cette remon- 
trance, Je patriarche l'emporta pour lors; et 
il demeura auprès de l’impératrice, afimde 
l'aider de ses conseils. Cantacuzène, toute- 
fois, ne se désista pas de sa prétention, il 


(723 Niceph. Grég., lib. x11, cap. 2, p. 5; Canta- 
eu2., lib it. | 
(725) Niceph. Grég., lib. xvt, cap. 6. 
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eut un parti puissant; et, se voyant poussé, 
il se crut obligé, pour sa sûreté, de prendre 
Jes ornements impériaux, comme il le fit le 
jour de saint Démétrius , 26 octobre 134f, 
quatre mois après Ja mort de l’empereur. 
Mais il ne prétendit d’abord qu'être le coltè- 
gue et le protecteur du jeune empereur 
Jean. Voy. l'article Canwracuzène (Jean), 
u° If. 

Le patriarche, l’ayant appris, s’emporta 
contre Cantacuzène, disant hautement que 
cetle action découvrait Fintention qu'il ca- 
chait depuis longtemps, d’usurper l'em- 
pire; et, pour autoriser sa qualilé de tuteur 
du jeune prince, Apri résolut de le couron- 
ner; ce qu'il fit avec tant de précipitation, 
qu'il n'attendit pas même un jour de fête, 
suivant la coutume, mais il le couronna Île 
19 novembre de la même année 1341. 

Tout cela n’empêcha pas l’impératrice de 
prendre Apri en haine, et de le faire dépo- 
ser par une intrigue de palais. Puis, Canta- 
cuzéne (Voy. cet article, n° II), étant par- 
venu à usurper l'empire, se vengea du pa- 
triarche, qu'il avait autrefois protégé, et le 
fit condamner et déposer dans un concile, 
tenu en 1347. (Id., ibid.) Apri, honteusement 
chassé de sonsiége, fut fait prisonnier (725). 
Le nouvel empereur l'envoya à Dimotuc ;il le 
fit ensuite revenir à Constantinople, tou- 
jours prisonnier, et ce fut là que l'infurtuné 
patriarche mourut, dix mois après sa dépo- 
sition, étant âgé de soixante-cinq ans, et 
ayant tenu environ quatorze ans le siége 
patriarchal de Constantinople. Nous sum- 
mes étonnés que le P. Maimbourg, qui s’é- 
tend si Jonguement sur les patriarches de 
Constantinople (726), n'ait rien dit de Jean 

"Apri. 

APRIGIUS, évêque de Beia en Portugal, 
vivait du temps du roi Theodius, c’est-a- 
dire vers 540. Cet évêque a donné une ex- 
plication de l’Apocalypse de saint Jean; mais 
cet ouvrage est aujourd hui perdu. 

APRINGIUS, proconsul, frére de Marcellin 
et chrétien comme lui, vivait du temps de 
saint Augustin qui était en relations d'a- 
milié avec saint Marceilin. Voy. ce dernier 
article. 

APRINGIUS, évèque de Chalcide, fut du 
nombre des huit députés orientaux envoyés 
par le concile d'Ephèse de l'an 431, à la cour 
de Constantinople, afin de s’enteudre sur les 
affaires dout ve concile s'occupait. 

- APRION (Saint), évêque de Tentyre dans 
la Thébaide, vivait au 1v° siècle du temps de 
saint Pacôme, qu'il recommanda souvent à 
saint Athanase comme étant un homme ad- 
mirable, un vrai serviteur de Dieu, et le 
priant de l'élever au sacerdoce. 

APRONIEN, préfet de Rome, en 363, per- 
secuteur des Chrétiens. Voy. l’article Man- 
TYAS EN ITALIE ET DANS LES WAULES. | 

APRONIEN, mari d'Avita, nièce de sainte 
Mélanie. Voy. Particle MéLanie (Sainte). 


(726) Dans son Histoire du schisme des Grecs, 4 
vol, in-4°, 1077. 
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APRUNCULUS ou Apronccre, évêque de 
Langres au v* siècle; ilétait de Dijonetl’on ne 
sail pas au juste en quel temps à futélevé sur 
le siége de Langres. Nous voyons seulement 
qu’il fut obligé d’en sortir parce qu'il devint 
suspect aux Bourguignons, comme souhai- 
tant la domination des Francs (727). Ayant 
donc été soupçonné de favoriser une domi- 
nation étrangère, les Bourguignons conçu- 
rent une telle haine contre lui qu'ils ordon- 
nèreut de le tuer secrètement. Apruncule, 
ayant appris cetle conspiration à Dijon où il 
se trouvait, se fit descendre pendant la nuit 
par-dessus la muraille et se sauva en Au- 
vergne où il succéda A saint Sidoine, et fut 
le x: évêque de Clermont. Gennade nous 
apprend que saint Sidoine avait prédit que 
son successeur serait Apruncule.Celui-ci est 
mort à Clermont en $91. On Jui donne le ti- 
tre de saint. 

APSELAM. Voy. PIERRE APSELAM, 

APSIMARE, surnommé Tibére, empereur 
d'Orient, au vu’ siècle, était un capitaine 
fort aimé des soldats et du peuple. Lorsque 
Léonce gouvernait l'empire, qu'il avait 
usurpé sur Justinien le Jeune, il ne se fit nul- 
lement aimer. Aussi, avant envové contre 
les Sarrasins d'Afrique une armée navale 
dans le dessein d’en chasser les barbares, et 
cette flotte n’ayant presque rien fait, les 
chefs, pour se mettre à l'abri des ressenti- 
ments de Léonce, saluèrent Apsimare en 
qualité d’empereur, en 698. 

Celui-ci fit d'abord couper le nez et Ies 
oreilles à l’usurpateur Léonce, et le confina 
dans un monastère. Les troupes d’Apsimare 
rownortèrent ensuite divers avantagés sur 
les Sarrasins en Syrie, ce qui le rendit tout 
à fait insolent; il se fit un plaisir de trou- 
bler le repos de l'Italie et de persécuter le 
Pape Jean VI par le moyen de Théophylacte, 
son exarque. Mais, tandis que ses armées 
triomphaient en Orient, Justinien, qui n’a- 
vait quitté le trône que par violence, tra- 
vailla à le reconquérir ; il y parvint en 705 
et signala son retour par d'odieuses cruau- 
tés, tant il est vrai que tous ces contempteurs 
du pouvoir n'arrivaient à leurs fins qu’en op- 
primant les peuples, ou en usant, entre eux, 
d’épouvantables représailles qui ne faisaient 
qu'entretenuir les Éommes ans la barba- 
rie ct dans l'amour de la force bru- 
tale 

Justinien se saisit donc d’abord de Léonce, 
puis d'Apsimare, d’Héraclius son frère et 
de q .elques autres, et, les ayant fait traîner 
avec ignominie dans la place de l'Hippo- 
drome, à Constantinople, il leur fit trancher 
la téte en cette année 703 (728). 

AQUARIENS, nom sous lequel se cou- 
vraient les Manichéens ; mais il y eut aussi 
des hérétiques de ce nom qui étaieut disci- 
ples de Tation.— Voy. cet article.— Le même 
nom se trouveabusivement donné à quelques 
catholiques repris par saint Cyprien. Voy. 
aussi cet article. 
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AQUAVIVA (Jean- Vincent) d'Aragon, 
évêque de Melfi, cardinal du titre de Saint. 
Sylvestre et de Saint-Martin aux Monts, fut 
d'abord capitaine du château Saint-Ange, 
puis parvint à l'évêché de Melfi, et enfin fut 
élevé à la dignité de cardinal par Paul Ill, 
dans la promotion du 31 mai 1542. On rap- 
porte qu'il gouverna son église avec beau- 
coup de soin et d'édification, jusqu'à sa 
mort qui arriva le 2 août 1556. 

AQUAVIVA (Juces) d'AraGon, cardinal. Le 
Pape Pie V, qui l’aimait, le tit d'abord réfé- 
rendaire de l’une et l'autre signature, quoi- 
qu'il eût à peiue atteint l’âge de vingt ans ; 
il le chargea ensuite de la légation auprès 
de Philippe I, roi d’Espagne, pour régler 
les droits de la juridiction ecclésiastique et 
la maintenir contre les violences des minis- 
tres de ce roi à Milan. Jules Aquaviva s'ac- 
quitta dignement de cette mission. A vingt- 

uatre ans Pie V le fit cardinal du titre de 

aint-Caliste, qu'il changea quelque temps 
après en celui de Saint-Théodore. Il était du 
nombre des cardinaux-diacres et il fut un de 
ceux que le même Pape appela lorsqu'il fut 
près d'expirer et à qui il fit part de ses pieux 
sentiments. Il assista au conclave pour l'é- 
lection de Grégoire XIN et mourut le 2! 
juillet 1574, à l'âge de vingt-huit ans : il fut 
inhumé dans l'église de Saint-Jean de La- 


tran. 

AQUAVIVA (Ocravio), cardinal, archevé- 
que de Naples, fit, dans sa jeunesse, de 
grands progrès dans les belles-lettres gre- 
ques et latines et dans la jurisprudence ra- 
nonique et civile. Le Pape Sixte V, dont il 
fut connu à Rome, le fit référendaire de lune 
et l’autre sigrature et vice-légat du patri- 
moine du Saint-Siége. Grégoire XIV le 
noimtoa intendant de sa maison et le fit car- 
dinal en 1591. Il se trouva en cette qua:ilé 
à l'élection d'Innocent 1X en la uièême année 
1591, à celle de Clément VIII en 1599, à celle 
de Léon XI et à celle de Paul V en 160$. 
Sous le Pontificat de Clément Vill il exerçs 
la charge de légat de Ja campagne de Rowr, 
et on lui donna, depuis, la légation d'Avi- 
gnon. Le voisinage des hérétiques rendait 
alors cette charge assez difficile. Octavio 
trouva le moyen de s'opposer à leurs entre- 
prises et gouverna avec tant de prudence et 
de sagesse, qu’il remit le calme et la tran- 
quillité dans la province. 11 ne négligeait 

as les belles-lettres, il aimait ceux qui en 
aisaient profession, et il avait même des ss- 
vants parmi le personnel de sa maison ; en- 
tre autres Pierre-Antoine Ghiberti, son au- 
diteur, qui se lia d'amitié avec le célèbre 
Nicolas Fabri de Peiresc. Le Pape Léon XI 
donna à Octavio l’archevêché de Naples; 
Paul V l'y confirma. Il alla prendre posses- 
sign ; et, après avoir édifié ses diocésains, 
il mourut le 15 décembre 1612, agé de 
cinquante-deux ans. 

AQUAVIVA (Ocrave), fils de Tosias, duc 
d'Atri, naquit le 23 septembre 1609, fut 


(727) IV. Epist. 22. Greg. Tur., Hist. c. 23. Sirm. pref. “os 
(728) Th:oph., an 7., A;s., p. $12.° S. Niceph., p. 27. 





545 AQU 


nommé cardinal par le Pape Innocent X, le 
9 mars 1632, étant alors gouverneur de Vi- 
terbe, et mourut à Rome le 20 septembre 
167%, âgé de 65 ans : il fut enterré dans l'é- 
glise de Sainte-Cécile. 

AQUILA, Juif originaire de Pont, dont le 
métier était de faire des tentes. Chassé de 
Rome avec ies autres Juifs sous l'empire de 
Claude, il se retira à Corinthe, où 1) logea 
saint Paul et où cet apôtre travailla avec lui 
et le convertit avec sa femme, nommée Pris- 
cille, l'an 54 de Notre-Seignour. Depuis, 
l'un et l'autre instruisirent Apolles, qui 
n'avait été baptisé que du baptême de saint 
Jean. Ils accompagirèrent saint Paul à Jé- 
rusalem et de là À Ephèse, où cet apdtre 
laissa Aquila pour iustruire et fortifier les 
fidèles déjà convertis et pour annoncer la 
foi aux gentils. Saint Paul, étant revenu à 
Ephése, demeura encore chez eux, et il re- 
connut qu'ils avaient exposé leurs têtes pour 
sauver sa vie. Ils revinrent ensuite à Rome, 
etils y étaient peut-étre quand saint Paul y 
fut la première fois prisonnier; mais ils 
étaient retournés en Asie à l’époque où le 
grand apôtre écrivit sa seconde Epttre à Ti- 
mothée (729). On ne sail ni le temps ni le 
lieu de leur mort. Les martyrologes d'U- 
suard et &’Adon la mettent dans l’Asie Mi- 
neure au 8 juillet, et lus urecs au 13 ou 14 
du mois de février. 

AQUILA, prosélyte juif, Grec, auteur 
d'une version de l'Ecrilure sainte, vivait 
vers la fin du 1“ siècle. Les seuls renseigne- 
ments que nous ayons sur lui nous sont 
fuurais par saint Épiphane (730). Selun ce 
Père, Aquila était un paien originaire de 
Sinope et parent de l’empereur Adrien, qui 
lui confia le suin de rebâtir Jérusalem. Al y 
connut des Cbrétiens, se sentit altiré vers 
leur religion, et se fit baptiser. Comme sa 
conversion ne put le faire renoncer à son 
occupation favorite, l'étude de l'astrologie, 
il fut exclu de la communion chrétienne. 
Pour se venger, il se fit circoncire et devint 
un juif zélé. 11 s’appliqua alors à l'étude de 
‘a langue hébraïque, et lit, à l'usage de ses 
nouveaux coreligionnaires et pour se faire 
regretier des Chrétiens, une nouvelle tra- 
duction de la Bible. Voilà ce que nous ap- 
preud saint Epiphane. 


Saint Irénée cite souvent la version d'A- 


uila dans ses livres contre les hérésies, 
crits entre les années 126 et 178, ce qui 
fait supposer que cette version exislait de- 
puis quelque temps; et il a fallu sans doute 
ube quarantaine d'années pour qu'elle fût 
répandue dans les provinces éloignées. On 
he saurait, dans tous les cas, douter de l'as- 
Sertion de saint Epiphane, que celte traduc- 
lion a été entreprise pour plaire aux Juifs, 
qui commengaient à dédaigner celle dts 
Seplante, parce qu'elle n'était pas assez lit- 
térale et qu'on l'avait surchargée de gloses. 
Celle d'Aquila est servilement littérale. Le 


(729) Act. Apost. xvast; I Cor. xvi, 19; Rom. xvi, 
5, 4.5; 11 Tim. iv, 149; le Nain de Tillemont, 
Mém. ecclés., Low. de. 
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traducteur rend l'original mot pour mot, 
sans s'inquiéter ni des barbarismes, ni des 
fautes de langue les plus grossières. Les 
Juifs firent un accueil enthousiaste à l'œu- 
vre d’Aquila, et dès lors Ja traduction des 
Septante fut bannie de leurs synagogues. 
Quelques Pères de l'Eglise accusent Aquila 
d'avoir tronqué les passages que les Chiré- 
tiens appliquaient au Messie. On voit, au 
reste, par saint Jérôme, que ce traducteur 
publia une révision ou seconde éüilion dé 
sa version, encore plus littérale que la pre- 
mière, xer &xpeôteau : c'est ainsi qu'on la dé- 
signe. Telle qu’elle est, l'étude du texte de 
l'Ancien Testament ne peut, dit-on, qu’en 
profiter, parce qu'elle sert à rétablir le texte 
hébreu que parlaient les manuscrits de son 
temps. Mais il n'en reste aujourd'hui que 
des fragments qui ont été rassemblés par 
Flaminius Nobilis, Drusius et Montfaucon. 
Ou les trouve publiés dans Duthe, Opuscula; 
Lips., 1746. ° . 

AQUILA. Voy. l'article Annon, archevtque 
de Saltzbourg. 

AQUILEE ( le cardinal d'). Voy. Marc 


BA8Bo. 
AQUILIN, évêque de Byblus, au v° siècle, 
fut déposé au concile de Constantinople de 
an 449, 


AQUILIN { Saint), évêque d'Evreux au 
vn° siècle, était orrgifiaire de Bayeux et 
avait servi quelques années dans la milice 
do Clovis if. Sa femme, justement slarmée 
sur le danger où était son mari, promita 
Dieu qu'elle garderait un an la contirence, 
s'il revenait de la guerre sain et sauf, et s’il 
sortait de cet état. 

Aquilin, à son retour, approuva non-seu- 
lement ce vœu de sa compagne, mais il lui 
nroposa de passer dans la continence le reste 
de leurs jours (731). Elle y consentit avec 
plaisir, et ils ne songeaient qu’à vivre en- 
semble dans tous les exercices de la péni- 
tence et de la charité chrétienne, lorsque 
Aquilin fut élevé sur Je siége d’Evreux 
après la mort de saint Etérius ou Eturnus. 

Le nouvel évéque sut allier les exercieos 
de la vie solitaire avec les travaux de l'é- 
piscopat. I] se fit bâtir hors de la ville une 
petite cellule, où il allait de temps en temps 
réparer, dans le recueillement, ce qu'il 
croyait avoir perdu dans le commerce du 
monde. Ce saint évéque veillait sur ses sens 
avec Ja plus timide circonspection : son âge 
et ses austérités ne Je rassuraient point. ll 
craignait surtout que Ja vue de quelque 
objet séduisant ne fit entrer ja mort dans 
son âme par ses yeux, et il demandait à 
Dieu de lui en ôter plutôt l'usage que de 
permettre qu'ils fussent pour lui une occa- 
sion de pécher. 

Aquilin assista au concile de Rouen de 
l'an 687. Sur la fin de sa vie il perdit la vue, 
et cetts affliction, dans les dispositions sain- 
tes où il était, fut regardée par lui comme 


(750) De ponderibus et mensurrs, cap. 14 15. 
(731) Vita S. Aquil., apud Surius, 19 Ver, 
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une grâce qui mettait sa vertu a l'abri do 
bien des tentations! Les uns disent qu'il 
tint le siége d’Evreux quarante-deux ans, 
d'autres trante-deux, et d’autres seulement 
vingt-quatre. Les auteurs de l'Histoire de 
l'Eglise gnllicane adoptent le premier senti- 
ment (732). Didier succéda à Aquilin, et le 
Martyrologe romain marque la fêle de ce 
saint évêque au 19 octobre. 

AQUIN pe Coroner, préire d’Aquilée, fut 
accusé d'avoir tué le cardiral Saint-Ange, et 
fut condamné à mort par le sénateur du 
Capitole. On l’exécuta sur la place de Saint- 
Pierre à Rome le 16 février 150% (733). 

AQUIN !{ Louis pv’), nommé en 1698 à l’é- 
vêché de Seez, assista au concile provincial 
de Gaillon et parut avec éclat dans l'assem- 
biée du clergé de 1700. On rapporte qu'il se 
montra pasteur bon et vigilant. Une mala- 
die contagieuse s’étaut déclarée à Seez en 
1710, il demeura au milieu de son troupeau 
comme son devoir le lui dictail. Atteint bien 
tôt lui-même de cette maladie, il y succomba 
à l’âge de quarante-deux ans, laissant tous 
ses biens aux pauvres. Il avait assisté dix 
ans auparavant à la mort édifiante du cé- 
lèbrede Raucé, réformaleurdela Trappe (734). 

ARABES, peuple d'Orient dont nous fai- 
sons connaître la situation religieuse avant 
et depuis l'apparition de Mahomet. — Voy. 
l'article Anasse. — Nous devons dire ici que 
les Arabes chrétiens de l'Hémiar, partie de 
l'Arabie Heureuse, dont les Grecs nommaient 
les habilants Howérites, soutfrirent une 
cruelle persécution au vit siècle, sous un 
roi juif appelé Joseph Dounoiias ou Dunaau, 
ennemi déclaré des Chrétiens. 

On le surnomma aussi l’auteur des fosses, 
parce qu'il faisait jeter dans des fosses plei- 
nes de feu tous ceux qui ne voulaient pas 
se faire juifs. La cinquième année de Justin, 
c'est-à-dire en 522, Dounoüas assiégea la 
ville de Nagra ou Nagéran, dont tous les 
habitanis étaient chrétiens (735). Ne pou- 
vant la prendre de force, il fit si bien par de 
faux serments, qu'il y entra par comnosi- 
tiou, Alors il essaya de pervertir Jes habi- 
tants, et ne pouvant les faire renoncer à 
Jésus-Christ, il fit brûler les os de l'évêque 
Paul, mort deux ans auparavant; iJ fit allu- 
inner un grand bôcher où il jeta tous les 
prêtres, les moines et les religieuses, cou- 
per la tête à Aréthas, gnuverneur de la 
ville, vénérable vieillard, et à uo grand 
nombre de peuple, même à des femmes ; 
entio il emmena tuute la jeunesse en capti- 
vité. L'Eglise fait mémoire des martyrs 
brûlés sous Dunaan, en général, le 27 
juillet, et de saint Aréthas eu particulier, le 
2% octobre, avec trois cent quarante autres 


whee Liv, x, tom. V, p. 398 de l'édit, in-12, 


733) Voy. Raynald., ad ann. 1504, n° 20. 

734) Notice abrégée sur les évéques de Séez, im- 
primée dans les Statuts du diocèse en 1844. 

(755) Acta S. Arethæ. 24 Oct. Sur., Spec. Hist. 
Arab. Poe., p. 62; V. Biblioth. Orient., Jahoud, p. 
475; Theoph. p. 144; Nicepb., lib. xvi, c. 6. 

(756) Martyr. Rom., 27 Jul. et 24 Octub. 
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de Nagran, et une femme dont le fils, agé 
sculement de cing ans, se jeta dans le feu 
où était sa mère, en confessant Jésus- 

Christ (736). 

L'année suivante, 92%, Elesbaan, roi 
d'Auxume en Ethiopie, Chrétien fort z2élé, 
et déjà ennemi de Dounoüas, excité nar 
l'empereur Justin, soutenu des forces d'E- 
gypte et d'Orient, altaqua Dounoüas par 
terre et par mer, le prit avec les principaux 
de ses parents, les fit mourir et subjuxa 
tout son pays, et onfin quitta la couronne 
pour embrasser Ja vie monastique. Des 
Arabes disent que Bounoüas, pressé par les 
Abyssins ou Ethiopiens, poussa son cheval 
et se précipita dans la mer. Voy. pour plus 
de détails encore les articles AnÉTRas (Saint) 
et Evtspaan ou ELESBAAN, roi d’Etiopie. 

ARABIE. — Il va sans dire que nous ne 
nous occupons de cette contrée que sous le 
rapport de son histoire religieuse. On peut 
voir sur l'origine des Arabes le Dictionnaire 
de la Bible de dom Calmet (737), et pour la 
géographie, le savant article que Barbier 
du Bocage a consacré à cette partie ce 
l'Asie (738). 

J. Avant la prédication de l'Evangile, les 
Arabes étaient idolâtres et adoraient le so- 
leit, la lune, les astres, et méme des arbres 
et des serpents. [ls rendaient aussi un culle 
particulier A la tour d’Alcara ou d’Aque- 

ila, qu'ils disaient avoir été bâtie par 
Ismaël, pour laquelle ils avaient ua très- 
grand respect, aussi bien que pour sa mère 
Agar; et à leur cousidéralion, ils étaient 
bien aises d'être nommés Agaréniens ct 
Ismadlites. 

On conjecture, avec beaucoup de raison, 

ue les trois mages qui vinrent adorer 

otre-Seigneur (739) furent les premiers 
apôtres de l’Arabie, où l'on croit que saint 
Jude prêcha depuis l'Evangile. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que le christianisme y était 
établi au mu° siecle : nous le voyons pat 
deux conciles qui y furent tenus, l'un con- 
tre l'évêque Bérylle et l’autre contre les 
hérétiques nommés Arabiques. 

Bérylle était évêque de Bostra ; c'est dans 
celte ville que se tint le concile vers l'au 
229 ou 230. Ge prélat avait gouverné durant 
quelque temps son église avec beaucoup de 
mérite: mais il eut le malheur de tomber 
dans I'hérésie, soutenant que Jésus-Christ 
n'avait pas une essence distincie avant son 
incarnation ni une divinité qui lui fat pre- 
pre, mais seulement celle du Père. Origene. 
qu'on avait engagé à faire un voyage €! 
Arabie, le convainquit par des raisons St 
pressantes qu'il le fit rentrer dans les senti” 
ments orthodoxes (740). On avait assemb 


(737) Edit. corrigée et complétée par M. l'abbé À. 
F. James, publiée par M. l'abbé Migue, 4 vol. in-¥ 
4841. art. Arabes. 

(738) Dans le Dict. de Géo. sac. et ecclés., du mene 
éditeur, 1848, tom. le, cul. 22 et suiv. 

(739) Math. nu, it. ag et 
33 40) Eusébe, Hist. ecclés., liv. vi, chap. = 
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les autres évêques pour juger de cetle af- 
faire, qui fut heureusement terminée. De- 
puis on en conserva longtemps les acles, et 
saint Jérome témoigne que, de son temps, 
on lisait le dialogue d’Origéne et de Bé- 
rylle (741). — Voy. sur Bérylle le Dict. des 
Hérésies, édit. publiée par M. l'abbé Migne, 
ww. It, col. 517.—Nous ajouterons que Bé- 
rylle, depuis son retour à l’orthodoxie, écri- 
vit plusieurs lettres à Origène pour le ra- 
mercier, et que, nonobstant l'erreur où il 
était tombé, saint Jérôme le met au nombre 
des plus illustres et des plus doctes écri- 
vains de l'Eglise (742). 

II. Le second concile d'Arabie fut tenu 
l'an 286, suivant les auteurs de l'Art de vé- 
rifier les dates. En voici l’occasion. Quelques 
docteurs publièrent que les âmes mouraient 
et se corrompaient avec nos corps, et 
qu'elles revivraient avec ces mêmes corps 
au temps de la résurrection. Les évêques 
sassemblérent douc pour élouffer ce nou- 
veau dogme. Origéne, qui ful encore privé 
de se trouver à ce concile, y soulint si bien 
l doctrine de l'Eglise sur ia question dont 
il s'agissait, qu'il eut aussi le bonheur de 
convaincre Ceux qui s'étaient laissés aller à 
celle erreur et de les faire rentrer dans la 
foi (743). 

En présence de ces deux conciles on ne 
eut donc pas douter que la foi catholique 
uxistait dès le m° siècle en Arabie. Nous 
voyons dans Jes souscriptions de ces con- 
ciles les noms des évêques de celle contrée, 
ce qui prouve qu’ils y assistèrent assidû- 
luent, et que les Arabes élaient zélés pour 
la religion. 

Jil. La partie de J’Arabie appelée Heu- 
reuse, reçut l'Evangile au 1v° siècle, sous 
l'empereur Constance, mais par des prédi- 
cateurs ariens, de sorte que la foi du pays 
fut corroc: pue dans sa source. Néanmoins il 
n'est pas douteux que ce malheur fut cor- 
rizé dans les deux siècles suivants, car tout 
le pays était catholique, lorsqu’en 522, Du- 
haan, prince juif, fit tant de martyrs à Na- 
Bra, comme nous le montrons aux articles 
ARABES, ARÉTHAS (Saint). Voy. aussi les 
articles ABnaanam, roi des Arabes, et ELis- 
BUAN on Evespaan, roi d’Ethiopie. 

On trouve là des témoignages admirables 
de foi et de vertu, dignes des exemples les 
plus beaux que les Eglises les plus illustres 
nous aient olferts dans les premiers siècles 
chrétiens. Ces temoignages renversent Jes 
asserlions de ceux qui s'imaginent et qui 
répètent sans cesse dans des livres que, 
dans les temps antérieurs à Mahomet, le 
Christianisme n'avait pas pénétré parmi les 
Arabes, et que c'est Maliomet le preinier qui 


les atirés de l'idolâtrie. Nous voyons ici, - 


au contraire, un siècle avant l'apparition de 


(784) S. Jér. De Script. eccles. 

(742) Id., ibid. 

(745) Eusébe, Hist. ecctés., liv. vi, chap. 37; 
— Aug., Dehær., cap. 58; — Nicephor, Hist., lib. v, 


cap. 23. 
ca D'llerbelot, Biblioth. Orient,, p. 852. Tha- 
N24 e 
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Mahomet, Je christianisme dominer parmi 
les Arabes de l’Yémen ou de l'Arabie Heu- 
reuse, après y avoir produit une foule d'hé- 
roiques martyrs. Au surplus Jes mahomé- 
tans reconnaissent eux-mêmes (744) qu'a- 
vant Mahomet il y avait dans le pays trois 
tribus qui professaient le christianisme , 
savoir : celles de Thanouck, de Bahera et do 
Naclab. Celle de Thanouck ayant eu quel- 
que différend avec ses voisins, au sujet de 
la reiigion, se setira dans la province de 
Baharain sur le golfe Persique et s’y établit. 

Il n'est pas jusqu'à la littérature arabe qui 
ne démontre la vérité de ce que nous avan- 
cons. On a trouvé, dit un érudit historien 
(745), des poëmes el des chansons arabes, 
antérieurs à Mahomet, dans lesquels les 
poétes parlent de la croix, de la fête de Pa- 
ques, de la messe, de la communion, de 
1 office pontifical, des mouastéres de vierges, 
tout comme les poétes d'Occident au moyen 
âge. On y remarque même pour la femme 
cette vénération de la chevalerie chrétienne 
que Mahomet a remplacée par le mépris et 
la servitude (746). Les missionnaires feront 
bien de rappeler. ou d'apprendre aux Ara- 
bes de nos jours, que leurs ancêtres de l'A- 
rabie Heureuse étaient d'illustres Chrétiens 
catholiques, avant que Mahomet parût: ils 
pourront même citer le poëte arabe chré- 
tien Akhtal (747). 

IV. La foi avail presque disparu de l’Arabie, 
lorsque Mahomet vint. La doctrine qu'il en- 
seignait aux Arabes et les pratiques qu'il 
proposait n'étaient pas nouvelles pour la 
plupart d’entre eux; car encore qu il yedt, 
parmi ce peuple, un grand nombre d’ido!à- 
tres, il y avait aussi beaucoup de juifs etdo 
Chrétiens: il y restait encore une église et 
un siége épiscopal (748), preuve que lo 
christianisme avait régué dans ces lieux., 
Mais le prophète de la Meck acheva de per- 
dre une contrée que les Dunaan et les Al- 
mondas, ces juifs perséculeurs, aveient si 
horriblement décimée. Arabe lui-même, il 
pervertit ces peuples crédules et les charma 
si fort par les douceurs de ces réverics, 
qu'ils le suivirent avec un attachement dé- 

lorable, et qu'ils se fermèrent ainsi, pour 
ongtemps, toute voie de retour vers Ja fui 
de leurs ancêtres. 

Et comment, d’ailleurs, Manomet n’aurail- 
il pas facilement séduit ces peuples? Ils 
étaient retombés dans l’idolatrie et, parcon- 
séquent, dans lous les maux, dans toutes 
les ignowinies qui en sont inséparables. 
Mahomet voyait leurs souffrances, il les 
voyait divisés : il comparait les peuples 

lus heureux, plus unis et plus forts, avec 
"état d'isolement et 'hostilité où vivaient 
les tribus arabes; il se demanda le pour- 
quoi de cette différence: il adressa sans 


(745) M. l'abbé Rohrbacher, Hist. univ. de l'Egl. 
cath., liv. xLiv, ou tom. IX, p. 55. 

(746) Nouveau Journal asiatique, 2° série, tom. 
XVI, p. 385, 497; 3° série, 10m. Vi, p. 463; 2° série, 
tom. XII, p. 97. 

147) Ibid., tom. XII dle la 2e série, p. 2yz. 
148) Fleury, Hist. ecclés., liv. xxx vins, n° 3. 
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doute cette question aux moines avec les- 
quels il conversait et on lui indiqua, ou il 
aperçut seul l'unique lien solide des peu- 
ples, la religion. Voila, en effet, ce qui man- 
uait A son peuple. Or Mahomet voulait 
aire des diverses tribus arabes un seul 
peuple, un peuple puissant et dominateur : 
ces idées étaient bien capables de tenter 
des hommes dispersés et faihlus. Pour arri- 
ver à sesfins, il comprit qu'il fallait 
s'emparer du despotisme el s'appuyer sur 
la religion. Mais ilne voulut prendre ni 
ja religion juive, ni la religion chré- 
tienne, parce qu'il se serait trouvé 
placé en sous ordre dès son point de dé- 
part, et, pour agir vite et sdrement, il fol- 
ait qu'il fût placé au-dessus de tout et qu'il 
eût toutes les ressources physiques et mo- 
rales en sa main. fl a donc ramassé ici et 
Ja les traditions qu’il a vues les plus accré- 
dilées et qu'il a trouvées les plus pures, les 
traditions des vérités les plus indispensa- 
bles; il en a fait un corps de doctrine, et 
trouvant tous les moyens bens, le men- 
songe, l’imposture, et se posaut en révéla- 
teur, il dit aux Arabes: voilà ce que vos 
pères ont cru, voilà ce que vous devez 
eroire ! 

Cette politique lui réussit. Au lieu d'un 
peuple divisé d'idées et d'intérêts, partagé 
en tribus étrangères les unes aux autres, 
souvent ennemies les unes des autres, com- 
posé de faibles pâtres, de misérables la- 

oureurs et de laches voleurs, livré en 
grande partie aux plus absurdes supersti- 
tions, oublié, dédaigné dans un coin de la 
terre, il voit bientôt, autour de lui, un peu- 
ple régénéré, façonné par la discipline et 
abstinence, soutenu par la foi qu'il lui a 
inspirée, uni sous une méine loi, obéissaut 
comme un seul honime; il se voit à la tête 
de ce peuple qu'il vient de créer, absorbant 
en lui seul l'outorité spirituelle et tempo- 
relle, disposant des consciences comme des 
bras et des trésors; il voit ce peuple, élevé 

rsa main, dicter ses idées et imposer ses 
ois aux nations voisines, et déjà aux na- 
tions loinlaines....; il contemple toutes 
ces choses ella pensée que seul il en est 
l'auteur, exalte son imagination, grandit et 
augmente son orgueil. L adwiration de ces 
inerveilles transporte aussi Îles Arabes et 
leur inspire une confiance sans bornes (749). 

V. Mais Mahomet avait introduit dans son 
œuvre un principe de relâchement et de 
corruption qui n’a cessé, depuis lui, de se 
développer, et qui doit en amener la ruine. 
Si le prétendu prophète ne vit pas les consé- 
quences délétères de ce ferment de corrup- 
tion, ses successeurs ne tardèrent pas à 
s'en apercevoir. Les ressorts puissants quu 
Mahoinet avait fait jouer ne pouvaient plus 


(749) M. l'abbé Jager, Cours d'hist. ecclés., xive 
legon, apud Univ. Cath., tom. XVI, p. 103 et 405. 

(750) Voy. ce que nous disons du Koran et du 
nrahométisme, qu'on a osé comparer au chrislis- 
nisine, nos noles ef dissertations, dans notre traduc- 
tion de list. crit. et phil. du suicide, par le P. Ap- 
piano Buonaféde, iu-8°, 1841, p. 949 et suiv. — 
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se trouver dans leurs mains. Cet habile 
imposteur avait un peuple nouveau, non 
pas un peuple ressuscité, mais un peuple 
fait à neuf, qui avait reçu de lui la vie, et 
qui avait besoin de dépenser son exubé- 
rance de vigueur: et les peuples musul- 
mans sont actuellement endormis dans la 
suollesse; leurs soldats montent la garde en 
s'appuyant nonchalamment contre leur gué- 
rite. Mahomet avait fanatisé le peuple, au- 
lantet plus par ses premiers succès que 

ar ses prédications séduisantes; mais au- 
jourd’hui ges sectateurs sont bien refroidis 
et ils ne prennent plus feu pour les maxi- 
mes du Koran. 

Ce livre, d'ailleurs, ne peut soutenir la 
critique; c'est un ramassis quelquelois bril- 
Jant et poétique, mais un ramassis indigeste 
et peu conséquent de sentonces et de pré- 
ceptes successivement inventéset débités 
dans les mosquées, dans les maisons parti- 
culières, dans les voyages, dans les pèleri- 
pages et au milieu des camps; if est mélé 
de fables absurdes, de pensées incohérentes, 
d'assertions contradictoires. Et pourtant ce 
livre, rempli de tant d'absurdités (750), a 
été et est encore pour les musulmans leur 
code religieux, civil et politique; il était 
tout pour eux, il renfermait tout, il ex- 
cluait tout ce qui n’est pas lui; d'où il suit 
qu'ils ne purent avoir aucunes institutions 
politiques, qu'ils ne furent accessibles à 
aucun progrès, et qu'il ne pat rien y avoir 
chez eux de fort et de stable, hors le des- 

otisme. Certes, pour en rester là, il leur 
allaitune foi bien robuste... Mais cetto 
foi tombe et les musulinans sont destinés À 
être envahis par les idées chrétiennes, qui 
se fout jour chez eux, dès là qu'elles no 
sout plus écrasées par la conquête. 

VI. Sans doute l'islamisme est encore dc- 
bout. Mais il doit de s'être conservé jusqu'à 
uous à celle loi d'immobilité dont nous ve- 
nons de parler, et qui met les pays musul- 
maos dans uo état d'infériorité par rapport 
aux peuples chrétiens, qui sont-essentielle- 
ment enfants de la lumière, hommes de 
progrès. L'islamisme existe encore! Mais 
C'est un cadavre debout qui tombera dès 
qu'il sera heurté ; c'est un arbre scié près 
du sol, protégé par les arbres vivants qui 
l"entourent; qu'on l'isole et que le vent 
souffle, il s’élendra par terre (751). Il suflit 
d'un peu d'attention pour comprondre que 
ce résullat est inévitable, 

Depuis 1513 jusqu'à nos jours, dil un 
écrivain (752), l'unité se rétablit de nouvesu 
dans Ja sociéié musulmane, mais d’une ma- 
nière opposée à ce qui exista dans le cuw- 
mencement. Le principe spirilucl avait 
d'abord dominé le temporel ; le ralife tut. 
avant tout, fe lieutenant du prophète, puis 


Nous engageons ceux qui veulent étudier l'islimisme 
à consulter D'UŒllinger, Origine du christianisme, 
2 vol. in-8*. 1842, tom. H, chap. 16 à 19. 

(751) M. l'abbé Jager, loc. cit., p. 407. 

(752) M. Ch. Lenormant, Cours d'hist, modcrne, 
in-B°. 1845, xive leçon, tom. Hl, p. 16, 17 
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combats qu'ont soutenus, dans les premiers , 
siècles, tant de nobles et courageux martyrs ‘ 
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le commandant politique et militaire des 
croyants. Au contraire, dans l'unité olto- 


mane, telle que les souverains de Constanti- 
neple sont parvenus à la reconslituer, le 
Podischah , le chef politique de l'empire 
prime le chef des croyants ; il exerce l'auto- 
rité spirituelle en sa qualité de souverain 
temporel. Le principe religieux dépend d’un 
homme qui proclame à la face du monde 
que, avant tout, son pouvoir est foncé sur la 
force et la nécessité. Cette dernière phase 
aredonné une apparence de virilité au corps 
islamique, mais, au fond, n'a pu que pallier 
et suspendre les causes de ruine dui exis- 
laient dans sun sein. 

Maintenant, c'est-à-dire à dater d’événe- 
ments mémorables et dont nous avons élé 
lémoins, à partir des afinées 1826 et 1527, 
signalées par la destruction de la milice des 
ianissaires et la reconnaissance forcée du 
royaume de Grèce, deux faits bien plus 
wosidérables encore dans leurs conséquen- 
ces futures qu'ils ne le sont dans les effets 
présents, l'islamisme est entré dans une der- 
uiére époque à laquelle nous pouvons, sans 
œrainte d’être trompés dans nos prévisions, 
dtribuer les caractères de la dissolution et 
de la mort... Croyez-vous que ce soit une 
grande témérité que d'assurer que ce qui est 
cans ce moment un malade atteint, devienne 
un cadavre, pour que l’islamisme, détrompé 
à la fin sur toute la surface du globe, de ces 
lrincipes d’orgueil et de confiance, cause 
[remiére de sa force, renonce en quelque 
sorte à lui-même pour que, après le décou- 
rasement dans les faits, vienne le change- 
ment dans les mœurs, jusqu'au moment où 
les derniers sectateurs de Mahomet seront 
exclus de toute société dominante (753) et 
verront disparaître tout à fait le reste de 
leurs institutions. 

VIT. Au surplus, tous Jes voyageurs s'ac- 
cordent à dire qu'il n'y a plus de vie dans 
ces institutions ; le coin de Ja civilisation 
curopéenne a déjà pénétré dans ce bloc de 
lislamisme : il s’enfle à mesure que les 
Hees s'infiltrent comme des gouttes d'eau; 
un jour ce bloc éclatera, et pius les commu- 
hications se multiplient, plus ce jour appro- 
che. Aujourd'hui l'ignorance, la routine et 
lindolence sont encore le lit de repos du 
üshométisme (754). Mais elles seront son 
lt de mort, quand la grande rénovation 
Chétienne s‘opérera... 

Hatons cet heureux jour de nos vœux! 
Demandons à Dieu du rappeler bientôt ces 
dations infidèles à la foi de leurs ancêtres et 
de les faire rentrer toute dans la sainte 
inité de l'Eglise catholique, apostolique 
tl romaine. Que l'Eternel se souvienne des 


(753) 1d., ibid. 

(194) « ... La foi mahométane est dans une telle 
decadence, dit un voyageur en Orient, que les hom- 
mes sincères qui ont du cœur cherchent à se ratta- 
ther à autre chose. Quant aux autres, ils restent 
Busulmans extérieurement; mais au fund ils ne 
wnt rien. Le déisme et méine l’athéisine sont connus 
dans ce pays comme en France; seulement le peuple 
1¢ nservé quelque chose de son ancien fanatisme... » 


sur cette terre d'Arabie, et qu'il fasse encore : 
germer de nombreux fidèles dans ces con- 
trées qui furent autrefois si riches et si 
fécondes en œuvres chrétiennes, mais qui, 
depuis, ont été si tristement frappées et 
qui dorment encore à l'ombre de la mort, 
parce que la foi ne les éclaire plus! 

ARABIEN ou Brasten, comme il est nom- 
mé dans quelques exemplaires de saint 
Jérôme, écrivain ecclésiastique du it* siècle, 
sur lequel on ne sait rien autre chose, si- 
non qu'il a fait quelques opuscules (755) qui 
regardent la doctrine chrétienne. 

ARABIEN, évêque d’Ancyre, assista aux 
conciles de Constantinople de l'an 39% et de 
Pan 401. Voy. l'article Raganius. 

ARABIQUES. — La foi avait pénétré dès 
le temps des apôtres chez Jes Arabes (Voy. 
l’article ARABIE) ; mais elle s’y altéra un peu 
dans la suite. Quelques Chrétiens, parmi eux, 
ensejgnaient que l'âme naissait él mourait 
avec le corps, et qu’aussi elle ressusciterait 
en méme temps gue le corps. Les partisans 
de cette doctrine furent appelés Arabiques 
ou Arabiens. Dans une assemblée qui fut 
tenue en Arabie, Origène leur prouva si 
clairement leurs erreurs, quils les abjuré- 
rent tous et se réunirent à |’Eglise. 

ARAGON (Jean b’), archevêque de Tolède, 
troisième fils du roi Jacques 11, succéda, sur 
le siége de Tolède, à Gutierre Gomès, 
en 1319, et fut sacré à Lérida, en 1320, en 
présence de Chiméne de Luna, archevêque 
de Tarragone, et de Pédro de Luna, arches 
véque de Saragosse (756). 

peine cet archevêque eut-il pris pos- 
session de son siége, qu'on vit s'élever un 
différend bien fatil au fond, et que l’his- 
toire déplore, car on sent trop dans ces dis- 
putes les-grandeurs mondaines ne craignant 
pas de s’introduire dans l’Eglise et d'y cau- 
ser des scandales. Voici le fait. 

Jean d'Aragon prétendit avoir droit, 
comme primat d'Espagne, de faire porter sa 
croix devant lui dans les provinces des deux 
archevéques de Tarragone et de Saragosse. 
Ceux-ci soutensient que cette prétention de 
l'archevêque de Tolède n’était pas décidée, 
et que le procès en était pendant à Rome. 
Jean d'Aragon n'en fit pas moins porter sa 
croix dans Saragosse, où se tenaient les cor- 
tès ou états du royaume, sur quoi l'arche- 
véque de Saragosse |’excowmunia, mit la 
ville en interdit et fit former toutes les égli- 
ses. Le roi d'Aragon, extrêmement irrité de 
voir son tils ainsi traité devant ses yeux, en 
porta ses plaintes au Pape, qui répondit : 
« On ne doit pas présuwer que les deux 


(Corresp. el mem. d'un voynge en Orient, par Eug. 
Boré, % vol. in-8°, 1840, tom. Il, p. 481.) — Nous 
montrerons surtout cette décadence du mahomé- 
lisme et celle rénovalion chrétienne à l'article 
Turquie.  : 

(755) Hieron. in Catal.. c. 54, et Eusèbe, Hist., 
lib. v, c. 27. 
1) Mariana, lib. xv, c. 17. Indic. Arag.,p 
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archevèques aient eu dessein de faire in- 
jure à votre fils, ils out voulu seulement 
conserver les droits de leurs églises, qui est 
même l'intérêt de votre royaume. C'est pour- 
oi, n'étaut pas assez instruits des droits 
es parties, nous avons absous à cautèlo 
l'archevêque de Tolède des censures portées 
contre lui, el nous avons évoqué a notre 
audience le fond de la question, défendant 
à l'archevêque de Tolède de faire porter sa 
croix dans ces provinces, et aux aulres de 
ublier aucune sentence contre lui. » La 
ettre est du 11 novembre 1320. Mais nous 
ne savons pas ce que devint cetle affaire. 

En 1324, l'archevêque Jean tint un con- 
cile à, Tolède. On y publia huit canons, dont 
la préface ordonne qu'ils seront observés 
avec ceux que le légat Guillaume de Godin 
avait publiés à Valladolid deux ans aupara- 
vant (87). Deux ans aprés, en 1326, au 
mois de juin, le méme prélat tint un autre 
concile à Alcala de Hénarés, où l’on ne fit 
que deux canons: le premier contre les 
évêques suffragants de Tolède qui, ayant 
été sacrés par un autre que par l'archevêque 
et sans sa permission, ne s étaient pas pré- 
sentés à lui dans l'année pour lui promettre 
nhéissance : ce qui pouvait venir du peu 
l'affection que fes Castillans avaient pour 
ce prélat. Le second canon renouvelle le 
treizième du concile de Pennafiel, tenu 
en 1302 par l'archevêque Gonzalve, pour ré- 
rimer les usurpations et les pillages des 

iens d'églises (758). 

Dans son Catalogue des archevéques de 
Tolède, dom Richard place la mort de Jean 
d'Aragon, fils du roi Jacques Il, à l'an 1319; 
mais 1! eommet évidemment une erreur, 
comme on le voit par les dates qui précè- 
dent. Du reste, il avance aussi la date de 
son intronisatiua ; il la met en 1311, de telle 
sorle que nous sommes porté à croire qu'il 
veut parler d'un auire Jean d'Aragon que 
celui dont nous venons de noter quelques 
traits. Celui-là, suivant cet auleur, serait 
mort en odeur de sainteté, et aurait fondé le 
monastère des Chartreux, appelé de Scala 
Dei dans l'archevêché de Tarragone. 


ARAGON (Jacques D’), évêque de Valence, 
cardinal, fut destiné à l'éjat ecclésiastique 
par son père, dont il était le troisièine fils, 
et devint, dès l'an 1352, chanoine et prévôt 
de l'église de Barcelone, chanoine de celle 
de Majorque et chapelain commensal du 
Pape. En 1362, Innocent VI le fit évêque de 
Tortose, quoiqu'il n’edt que vingt ans ac- 
complis. Plus tard, l'église de Valence étant 
venue à manquer de pasteur, les chanoines 
élurent Ferdinand de Munos, chanoine et 
chantre de la même église. Mais le Pane Ur- 
bain V, cédant aux prières du rei d'Aragou, 
transféra Jacques à l'évêché de Valence, en- 
viron vers 1369. Clément VII qui, comine 
l'ou sait, n’etait pas reconnu de toule l'E- 


(757) Conc., tom. Xl, p. 1712. 

(758) Ibib., pag. 1774. 

(759) Bzovius, an. 1500, et Spand:, 1498. 

(760) Ce poème se trouve avec quelques autres 
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glise, lui offrit la pourpre comaine; Jacques 
h'osa l'accepter pendant la vie du roi Pierre 
dont il était le cousin-germain, car il crai- 
gnait qu'il ne le trouval mauvais, parce qu'il 
avait embrassé la neutralité et ne tenait pas 
Clément pour Pape. Mais après la mort de 
ce prince, Jacques d'Aragon cccepta volon- 
tiers le chapeau de cardinal, et le reçut de 
la main du cardinal Pierre de Lune. Clément 
conserva à Jacques l’adminisiration de son 
église et on l’appela le cardinal de. Valence. 
Nous ne voyous pas figurer lu nom de ce pré- 
lat dans le Catalogue des évêques de cette 
glise. 

ARAGON (Louis n°), évêque de Léon, 
cardinal au xv° siècle, élait fils naturel du 
Ferdinand I*", roi de Naples, épousa Jeanne- 
Baptiste Cibo, et étant devenu veuf, fnno- 
cent VIII le mit au rang des clercs et le tit 
protonotaire apostolique. En 1497, il fut créé 
cardinal par Alexandre VI. Il avait été d'a- 
bord évêque d’Aversa, puis de Léon, en Es- 
pagne : il assista à (rois conclaves dans les- 

uels furent élus Pie Il, Jules Il et Léon X. 
il fut chargé de conduire en Espagne la reine 
de Naples, veuve de Ferdinand; et à son re- 
tour d'italie il passa par la France et sa 
relira ensuite en Allemagne, sous Île pontifi- 
cat de Léon X. Il mourut en 1519, Agé seu- 
lement de quarante-cing ans. 


ARANDA (Pierre D’), évêque de Cagliari 
et intendant de la maison du Pape Alexan- 
dre VI, sur la fin du xv° siècle, mena une 
vie fort scandaleuse. Vers 1300, il fut con- 
vaincn d’avoir des sentiments impies et hi- 
rétiques. Il croyait que la loi mosaïque re- 
connaissait un seul principe, et la loi chre- 
tienue trois, savoir : le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit; que si Jésus-Christ était Dieu, 
il n'avait point souffert. 1} se moquait des 
indulgences, et cela d'autant plus qu'il nisit 
qu'il y eût un purgatoire et un enfer. % 
conduile était conforme à ses principes; | 
mangeait de fa viande le vendredi et le s3- 
medi et il déjeûnait avant de célébrer le 
saints mystères (759). Ce malheureux }re- 
lat fut dégradé et condamné à une prisol 
perpétuelle dans le château Saint-Ange. 

ARATOR, sous-diacre de l'Eglise romaine, 
poële chrétien au vi’ siècle, avait été comie 
des domestiques ou capitaine des gardes, ¢ 
comte des choses privées, c’est-à-dire 10leo- 
dant des domaines de l’empereur : il quitla 
le monde et deviut sous-diacre de | Bells? 
romaine, ce qui ne l’empêcha point de “i ° 
liver la poésie. Il fitun poéme des Actes 7 
apôtres, composé en vers hexamètres et divis 
en deux livres (760) ; il présenta ce poeme au 
Pape Vigile, le 6 avril 55%, dans le pres 
bytére devant la confessiun de saint pen, ‘ 
c'est-à-dire dans le sauctuairede l'église du du 
tican, en présence de la plus grande parie 
clergé de Rome. Le Pape en ayaut fait lire 
partie sur-le-champ, le donna à Surgeon 


dans le recueil d'Aide. Venise, 4502, in’ ° Ome 
bourg, 1307; et dans la Bibliotheque des Fee: 
ris, 15735, 1589; Cologne, 1618, etc. 
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riupicier des notatres, pour le mettre dans 
es archives de IE‘glise. Mais tout ce qu'il y 
avait à Rome de gens de lettres prièrent fe 
Pape de le faire réciter publiquement. II 
srdonna qu'on le fit dans l’église de Saint- 
Pierre-aux-Liens, et il s’y trouva une grande 
assemblée d’ecclésiastiques et de laïques, de 
publes et de peuple. Arator récita lui-même 
son ouvrage en quatre jours différents, parce 
que les auditeurs y prenaient tant de plaisir, 
qu'ils l'obligeaient à répéter souvent les mé- 
wes endroits ; en sorte qu’à chaque fois il 
ue put lire que la moitié d'un livre. On voit 
ici les restes de la coutume qui régnait à 
Rome, sous les premiers empereurs, et selon 
laquelle les auteurs, particulièrement les 
poëtes, récilaient publiquement leurs ou- 
vrages. 

Nous avons une lettre d’Arator à Parthé- 
nias, dans laquelle il l'engage à faire pu- 
bher son poéme en France. Cette lettre se 
trouve dans Sirmond, à la fin de son édition 
d'Ennadius. Labbe attribue à Arator un 
manuscrit intiutlé : De oblatione et recitatione 
versuum. Aratur, qui élait né en 490, mourut 
vers 556 ou 560. 

ARBAUD ( FnaxÇois - ANTOINE ), d’abord 
directeur du grand séminaire de Digne, puis 
érèque de Gap. il était né à Manosque, le 12 
juin 1768 (761) et n'avait pas encore été élevé 
au sacerdoce lorsque la révolution éclata. 
Ce futà Nice, en 1792, qu'il alla recevoir la 
prêtrise. Il crut alors pouvoir retourner 
dans Je sein de sa famille, mais il lui fallut 
promptement reprendre le chemin de l'Italie. 
I! passa trois ans dans les légations et deux 
aos à Rome, ot il habita le couvent de Saint- 
Alexis, sur le mont Aventin; il s’y livra à 
l'étude de l’hébreu et du grec. Rentré en 
France, il fut nommé curé de Villeneuve, 
jusqu'en 1809, d'où il fut appelé à Digne, 
pour professer le dogme. Deux ans après, 
de Miollis l'appela à succéder à M. d'A- 
gout en qualité de grand vicaire ; il ne quitta 
cependant pas le séminaire, et n3 se déchar- 
gea de la classe de théologie qu'en 1812. A 
cela près, i] continua d'y faire avec zèle 
les principales fonctions de directeur, et ne 
ressa de les exercer que lorsqu'il fut nommé 
tvéque de Gap; il fut sacré le 6 juillet 1823, 
et administra dignement son diocèse jus- 
qa sa mort arrivée le 27 mars 1836. 

L'abbé Arbaud fut un homme très-actif, 
d'une humeur agréable, d’un jugement 
droit, d'un esprit sublil et pénétrant. I] 
maniait avec adresse le syllogisme, décou- 
vrait sans peine un sonhisine, et le réfutail 
svec clarté, discutait méthodiquement un 
puint de théologie, saisissait sur-le-champ 
une objection, élait prompt à la rétorquer 
vu à la résoudre, s’exprimait avec aisance et 
correctement en latin. Ses prédications 
étaient fort godtées; c'était un enchaîne- 
went d’autorités et de principes puisés 
dans l’Ecriture sainte et dans les Pères, dans 
la doctrine de l'Eglise, disposés avec ordre, 


(361) Biog. des hom. remarq. des Basses Alpes. 
(752) Tom. CXXIM, pag. 374. 
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développés avec chaleur, suivis de toutes 
leurs conséquences. 11 eût voulu que tous 
les séminaristes et les prêtres lui ressem- 
blassent par ces mêmes qualités 

Des connaissances solides et variées, l'ha- 
bitude do travail, l'amourde la retraite et 
de la prière, l'exercice de l'administration 
pendant plus de onze ans à Digne, uu zèle 
prudent, une foi pure qui le porta le pre- 
inier des évêques à s'élever dans un mau- 
dement contre Jes nouveautés de M. l'abbé 
de Lamennais: tout cela, dit l’Ami de la reli- 
gion (162), a fait de l'abbé Arbaud un des 
meilleurs évêques de notre temps. Le dio- 
vése de Gap paraît lui conserver le plus vif 
souvenir. — On peut, au resie, pour mieux 
apprécier ce prélat, consulter le Recueil de 
ses circulaires, mandements, etc. publié par 
M. l'abbé Ancel, Gap, 1838. 

ARBOGASTE, comte, envoyé dans les 
Gaules par Théodose, était un homme de 
cœur, grand capitaine, désintérressé; mais 
féroce, hardi, ambitieux. L'empereur Gra- 
tien l'avait employé avec Baulon; il était 
devenu général des armées de Valentinien. 
Il eut la meilleure part à la défaita de Maxime, 
dont il tua Je ins Victor, et fit la paix avec 
les Franks en 289. Depuis ce temps il fut 
tout-puissant auprès de Valentinien : il lui 
parla: avec une eulière liberté et disposait 
de plusieurs choses, même malgré lui, parce 
qu'il était maître des troupes. Il donnait à 
des Franks tontes les charges militaires, et 
les civiles à dés gens de sa faction : aucun 
officier de la cour n’edt osé exécuter les 
ordres de l’empereur, sans l'approbation 
d’Arbogaste (763). 

Le jeune prince ne pouvait guère suppor- 
ter ce joug; il écrivait sans cesse à Théo- 
dose, se plaignant du mépris d’Arbogaste et 
le conjurait de venir promptement à son sc- 
cours, sinon qu'il irait le trouver. Arbo- 


aste, qui n'ignorait pas tout cela, résolut 
e se défaire de celui qui ne voulait pas 


supporter sa domination; il voyait d’ailleurs 
avec ombrage que Valentinien était aimé 
des Rowains et respecté des barbares eux- 
mêmes. 

Un jour donc comme Valentinien était 
seul à Vienne, se jouant sur le bord du 
Rhône dans l'enceinte de son palais et que 
ses gens étaient allés diner, Arbogaste le iit 
étrangler par quelques-uns de ses gardes, 
qui ensuile le pendirent avec son mouchoir, 
pour faire croire qu'il s'était tué lui-même. 
Ce jour était Je 15 mai, veille de la Pente- 
côte, sous le consulat de l'empereur Arcaie, 
pour la seconde fois, et de Rutin, c'est-à- 
dire l’an 392. Valentinien n'avait guère que 
ving ans, quand fl fut tué, et en avait régné 
dix-sept (764). Ce prince fut regretté, il n'a- 
vait d'ennemis que parmi les paiens. 

Arbogaste, ne pouvant lui-même prendre 
le titre d’empereur à cause de sa naïlssance, 
le donna à un nommé Eugène, qui était 
homme de lettres, et après avoir enseigné la 


+ (703) Snip. Alex. ct Greg. Tur., |. xa. €. 9. 
(704) PL. xt, C1, Raf, x1, ©. of 
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granimaire et la rnétorique, était devenu se- 
crétaire de l'empereur, et avait acquis de 
l'estime par son savoir et son éloqueuce. Il 
favorisait les palens , et donnait grande 
créance aux prédictions des aruspices et des 
astrologues. C'était proprement Arbogaste 
qui régoait sous son nom. Celui-ci le pous- 
sait à toutes sortes d'actions mauvaises, et 
l’encourageait à accorder aux paiens tout ce 
qu'ils demanderaient. Saint Ambroise qui 
avait protégé Valentinien, voyant ces deux 
hommes ainsi livrés aux superstitions, dut 
s’en plaindre ; ce qui irrita tellement Arbo- 
gaste qu’il menaça de faire une écurie de la 
basilique de Milan, et d'obliger le clergé à 
porter les armes. L'exécution de celte me- 
nace était néanmoins subordonnée à la réus- 
site des armes d’Eugéne contre Théodose 
qui l'avait attaqué avec ses troupes. Voy. 
l'art. Taéovose. 

Mais au lieu que la victoire vint favoriser 
l'usurpateur, elle tourna au profit de Théo- 
dose. Il livra une bataille terrible dans la- 
quelle Eugène fut complétement battu avec 
ses soldats. Celui-ci demanda lâchement la 
vie. Pour Arbogaste, n’espérant point de 
pardon, il s'enfuit dans Jes montagnes les 
plus inaccessibles. Voyant ensuite qu'on le 
cherchait partout, il se perça de deux épées, 
et mourut ainsi deux jours après la ba- 
taille, qui fut donnée le 6 septembre de 
l'an 39% (765). 

Telle fut Ja fin d’un homme placé pour 
faire du bien, mais que sou ambition et son 
caractère cruel perdirent. Il paraît qu’il avait 
été ami de saint Ambroise; ou du moins uu 
trait que nous lisons dans la vie de ce grand 
évêque semblerait le faire croire. Un jour 
qu’Arbogaste se trouvait à table en compa- 
gnie de quelques rois des Franks, avec qui 
il faisait un traité de paix, ils lui deman- 
dérent s'il connaissait Ambroise. « Je le con- 
nais, dit-il; je suis de ses amis, et je mange 
souvent avec lui. » Le roi frank répondit : 
« C'est pour cela, comte, que tu es victo- 
rieux, puisque tu es ami d'un bomme qui 
dit au soleil : Arréte, et il s'arrête. » Paulin 
dit avoir appris ce fait d’un jenne homme 
qui servait à boire au comte Arbogaste en ce 
repas (766). Après cela, ce n'était peut-être 
qu'une vanlerie de la part d’Arbogaste pour 
se donner plus de valeur aux yeux de ses 
convives. foujours est-il qu’il ne se con- 
duisit guère en ami digne d’un si grand 
homme; et s’il fut réellement honoré de 
son affection, il n’est que plus coupable'de 
ne point avoir suivi ses conseils et d'avoir 
mené une aussi déplorable conduite. 

| ARBOGASTE (Saint), évêque de Stras- 
bourg depuis 669 jusqu'en 678, année de sa 
mort. Il jouissait de la faveur du roi Dago- 
bert, qui lui donna, entre autres, la forte- 
resse d'issembourg et la ville de Ruffach, 
avec tout le domaine d'alentour. El avait or- 
donné, avant sa mort, qu'on l'enterrât dans 


76 Soc., Hist., lib. v, ¢. 25. 
(160 Paul., Vite, n. 25 et 50, apud Fleury, Hist. 
seclés.,‘liv. xa, ne 49. 
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le lieu réservé à la sépulture des criminels. 
Son corps fut, quelque temps après, exhumé 
et transporté dans l'église collégiale qu'il 
avait fondée à Strasbourg. On prétend (767) 
que saint Arbogaste ressuscita un fils de 
Dagobert, nommé Sigebert, qui fut apparem- 
ment assassiné avec lui dans la suite. 

ARBRISSEL (Rosenr D’). Voy. Rosear 
D'ARBRISSEL. 

ARCADE, empereur d'Orient, naquit en 
383, était fils aîné de Théodbdse le Grand et 
de Flaccilla; a l'âge de sept ans il fut pro- 
clamé césar. En 395, peu de mois avant sa 
mort, Théodose partagea l'empire entre ses 
deux tils : Arcadius eut l'Orient et Honorius 
l'Occident. On ignore les motifs pulitiques 
de ce partage. Arcade gouverna sous la tu- 
telle de Ruiin, préfet du prétoire, et Houo- 
rius sous celle de Stilicon. 

Rufin nous est dépeint par les chroni- 
queurs comme un homme méchant, ambi- 
tieux et cupide. I! voulut marier sa fille au 
jeune empereur. Tout était prét pour la cé- 
rémonie, lorsque l’eunuque Kutrope, qui 
était au courant de l'intrigue, lui annonça 

u’Arcade venait de donner sa main à Ku- 

oxie, fille du Franc Banto, un des généraux 
de l’armée. Rufin fut tué quelque temps 
après par des émissaires de Stilicon, qui 
prétendait à la tutelle des deux césars. Eu- 
lrope remplaça, en 395, Rufin, et obtint, lo 
premier des eunuques, Îles honneurs du 
consulat. Il ne tarda pas à se brouiller avec 
son rival Stilicon; et, pour faire une diver- 
sion, il engagea Alaris à envahir l'Italie. 
C'est sur le conseil d'Eutrupe qu’Arcade or- 
donna, par un édit, que toute olfense envers 
un fonctionnaire civil ou militaire fût punie 
comme un crime de lèse-majesté. Cet édit 
n'est qu'une extension de la Lex Julia ma- 
jestatis, l'une des lois les plus tyrauniques 
du Code romain (768). 

En décembre 397, Tribigildus, chef goth 
établi en Phrygie, se révulla contre Arcade, 
et fit des progrès si rapides que le faible ew- 
pereur dut accepter toute proposition d'ac- 
commodement. Tribigildus demanda fa tête 
d'Eutrope comme garantie de la foi de l'em- 
pereur. Saint Chrysostéme fit de vains of- 
forts pour sauver Eutrope, qui avait tou- 
jours protégé l'Eglise orthodoxe : le minis- 
tre, eunuque, détesté de l’impératrice Eu- 
doxie, fut exilé en Chypre et mis à mort en 
399. Les Goths, soumis à Tribigildus, ob- 
tiorent, par l'intermédiaire de Gainas, géné- 
ral goth d’Arcade, la permission de passer le 
Bosphore et de professer librement l'aris- 
nisme. Ce fut alors que l'éloquence de saint 
Chrysostôme s’éleva contre les Goths. Le 
peuple de Constantinople s’ameuta contre 
eux; les uns furent massacrés, et les autres 
parvinrent à peine à s'échapper avec leur 
chef Gainas. 

Depuis la mort d’Eutrope, l'impératrice 
Eudoxie régna en souveraine absolue. Elle 


(767) Voy. Hist. de l'Egl, gall., liv. x. 
(768) Cod. Just. ad legem Jul. mij. 1n°, édit 
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provequa l'exil de saint Chrysostome. Arcade 
mourut le 1° mai 408, et eut pour succes- 
seur Théoduse H, qu'Eudoxie eut, dit-on, 
d'un certain Jean. Arcade était un homme 
faible au physique comme au moral; i était 
grêle. laid de figure; les courtisans même 
ne trouvaient à louer que sa belle écriture. 
C'est à lui que commence la série des em- 
pereurs qui régnèrent à Constantinople jus- 
qu'à la prise de cette ville par les Turcs 
en 1453. 

Jamais prince ne fit autant de lois qu’Ar- 
cade et son frère Honorius. Ils renouvelà- 
rent presque toutes les anciennes; ils en 
établirent une infnité de nouvelles; dans le 
grand nombre, les mêmes sont souvent ré- 
pétées, quelquefois elles se détruisent mu- 
iuellement : on voit ces empereurs avouer 
eux-mêmes Jeur faiblesse, en défendant de 
leur demander des grâces et des priviléges 
contraires à leurs ordonnances, et d’avoir 
égard à leurs propres rescrits, lorsqu'ils dé- 
rogent au droit établi. L'empire était comme 
un éditice ébranié qu'on ne peut soutenir 
que par de nombreux appuis, qui, eux-mé- 
mes ont besoin d'être soutenus par d’autres. 
Dans ce grand nombre de lois, il y en a plu- 
sieurs qui furent, dit-on, utiles à la reli- 
gion (769). Cela peut être, et l'on cite, 
comme exemple Île fait suivant : Les païens 
faisaient courir une prédiction selon laquelle 
saiut Pierre avait, par magie, accrédité la 
religion de Jésus-Christ; mais l’enchante- 
ment allait tomber, Île terme du christia- 
nisme était tixé à la fin du 1v° siècle. On y 
était arrivé, et les paiens attendaient ce pro- 
cige, lorsqu'à leur grande confusion, les 
deux empereurs publièrent des lois qui rui- 
nèrent lidolatrie plus que jamais. Arcade 

romulgua aussi des édits sévères contre 
es hérétiques. Ce sont sans doute de tels 
fails qui l'ont fait déclarer par les historiens 
comme fort allaché à l’église orthodoxe. Il 
faudrait examiner la part que la politique 
eut à ces diverses mesures. 

ARCADE (Saint), martyr, chef des confes- 
seurs qui souffrirent pour Ja fui sous Gen- 
seric. Voy. l'article CARTHAGE (Prise de). 

ARCADE, évêque, légat du Papo saint 
Célestin 1°" au concile d'Ephèse, de l’an 431, 
fut envoyé par ce concile en députation à la 
cour de Constantinople, avec le prêtre Phi- 
lippe et sept évêques. 

ARCADE, archevéque de Bourges, au 
vi’ siècle. I! assista au troisième concile 
J Oriéans en 533, et y souscrivit. Il aurait 
voulu aller au quatrième concile de la même 
ville, tenu en 541; mais élant tombé ma- 
lade, il se fit représenter par Probien, qui 
était sans doute un des prêtres de son clergé. 
1] mourut Ie 1° août 541, et eut pour suc- 
cesseur saint Désiré, surnommé Théodule. 
Arcade est regardé comme saint, et l'on cé- 
lèbre sa fûte à Bourges le 1° août. 

ARCADE, archevéque de Chypre au vit‘ 


a) V. V Hist. univ. de l'Egl. cath., tom. Vil, p. 
19. 
(770) Le P. Fabre. 
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siècle, auquel l'empereur Héraclius écrivit 
au sujet du monothélisme, parti où s’enga- 

ea cet empereur, mais qui ne fit aucune 
impression sur Arcade qui conserva toujaurs 
Ja doctrine catholique. Voy. l'article H£na- 
CLIUS, empereur. 

ARCADE, rnauvais moine du monastère 
de Lérins, persécuta et fil assassiner Aigulfe, 
abbé de ce monastère. Voy. AtcuLpue (Saint), 
moine. 

ARCAPH, chef des méléciens d’Alexan- 
drie au 1v° siècle. Voy. Jean Ancapa, évêque 
de Memphis. 

ARCEMBOLDI (Ance), légat du Pace 
Léon X dans les royaumes du Nord, où il 
fut chargé, en 1517, de publier les indulgen- 
ces. Mais, s’il faut en croire le continuateur 
de Fleury (770), il paraftrait que ce prélat 
eabusa du pouvoir qu'on lui avait donné. Il 
leva en Danemark de grosses sommes d'ar- 
gent qu’il employa mal. Etant ensuite passé 
en Suéde, il y obtint la permission de pu- 
blier ses bulles d'indulgences, et ayant af- 
fermé ce droit, il en tira das sommes im- 
menses. Il s’employa aussi auprès de l'ad- 
ministrateur pour le réconcilier avec l’arche- 
vêque d'Upsal, sans pouvoir y parvenir, soit 
qu'il ne sft pas s'y prendre, soit que les 
parties ne fussent pas sincères. Cette affaire 
s’envenima tellement qu’il en résulta des 
luttes entre l'administrateur, l'archevêque 
d’Upsal et Christiern II, roi de Danemark. On 
s'en plaignit à Rome, et sur ces plaintes, Ar- 
cemboldi eut ordre de repasser en Suède et 
de menacer l'administrateur d’excommuni- 
cation, s’il ne rétablissait l'archevêque. Sur 
le refus de celui-là, Léon X mit le royaume 
de Suède en interdit, et excommunia l'ad- 
ministrateur et le sénat. Alors l'administra- 
teur fit saisir les sommes qu’Arcembolci 
avait recueillies en Suède, et tous ces troc- 
bles furent cause que Christiern s'empara de 
ce royaume, et qu'il y exerca des cruaulés 
inouies. Mais, encore une fois, nous ne don- 
nons ces détails qu'avec toute réserve, à 
cause du peu d'autorité dont jouit le conti- 
nuateur de Fleury. 

ARCHAMBAULD, ou Ancaampata, arche- 
véyue de Tours au x° siècle. Les chanoines 
de Saint-Martin de Tours, sous prétexte de 
défendre leurs priviléges, auxquels ils 
croyaient qu’on donnait atteinte, s'élevèrent 
contre ce prélat, et refusèrent même de re- 
cevoir sa bénédiction. Archambauld en écri- 
vit à Gerbert de Reims, pour le consuller 
sur ce qu'il avait à faire dans celte circous- 
tance. 

Gerbert lui répondit qu'il le soutiendrait 
de son autorité (771); mais que, puisque le 
clergé de Saint-Martin ne voulail pas rece- 
voir sa bénédictiva, ii devait secouer contre 
lui la poussière de ses souliers, et vivifier 
par là ce qui est marqué dans l'Ecriture : 
Al n'a pas voulu de la bénédiction, et la bé- 
nédiction s'éloignera de lui (772). D’an au- 


Qu) Gerbert, Epist 42, ap. Ducliène, tom. Ul, 
. 641. 
(772) Bs. cviu, 18. 
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tre côlé, saint Abbon, abbé de Fleury, prit 
ja défense des chanoines de Saint-Martin, 
comme on le voit par une lettre qu'il écrivit, 
adressée aux pères et aux frères de Saint- 
Martin, et nommément à Stervée, qui en 
était trésorier. 

Cette lettre est surtout remarquable par 
le témoignage qu'elle rend à la prééminence 
de l'Eglise romaine : « J'ai appris, dit saint 
Abbon (773), par les bruits publics, que le 
seigneur Archambauld, archevêque de Tours, 
s'oppose aux priviléges de Saint-Martin, no- 
tre commun patron. Quelqu'un serait-il as- 
Sez insensé pour croire qu'un prélat d'une 
si grande autorité, mais d'une si grande 
douceur, veuille combattre les décrets des 
Panes et des saints canons? L'Eglise ro- 
maine, par sa prééminence sur toutes les 
églises, a le droit de donner des priviléges à 
ses membres qui sout répandus dans les 
quatre parties du monde... Celui Zui s’op- 
pose à l'Eglise romaine se retranche de son 
sein et se déclare du nombre des adversaires 
de Jésus-Christ. Le grand coucile de Nicée a 
ordonné qu'on conservât à chaque église ses 
privileges. Le saint Pape Grégoire a mandé 
a même chose à l'évêque Jean..... A Dieu 
ne plaise donc que les décrets des saints, et 
principalement des anciens Pontifes romains, 
sotent exposés à la révision et à la censure 
des modernes ! à Dieu ne plaise que de 
nouveaux critiques méprisent les écrits des 
anciens, dont ils honorent la mémoire! » 


On assembla un concile au sujet de ce 
différend, mais on ne nous en dit pas le Jieu. 
Nous savons seulement que Gerbert y as- 
sista, et qu'il fut chargé par les autres évè- 
ques d'écrire aux chanoines, qu'ils eussent 
à se réconcilier avec leur archevêque, ou 
qu'ils ne manquassent pas de se trouver à 
l'assemblée qui devait se tenir à Chelles, 
faute de quoi il les menace de l'excommn- 
nication. Ce fut le commencement des diffé- 
rends entre les archevéques de Tours et les 
charoines de Saint-Pierre, et l’on voit dans 
l'histoire qu'ils ne durérent oue trop long- 
temps. Archambauld fut compris dans la 
con-lamnation que porta le concile deRome, 
de l'an 998, contre les évêques qui avaient 
consenti au mariage inceslueux de Robert 
avec Berthe, sa parente. L’archevéque de 
Tours fut suspendu de la sainte communion, 
et cela jusqu'à ce que lui et les autres vins- 
sent faire satisfaction ou Saint-Siége. Are 
sgambauld occupait encore son siége en 

ARCHE, ou coffre de reliques en Espagne 
au viu’ siècle. Les Chrétiens avaient appurlté 
dans les Asturies, à une époque q'on ne 
nous apprend pas, ce reliquaire qu'ils re- 
gardaient comme la sauvegarde de leur État. 
ils prétendaient qu'il leur était venu de Jé- 
rusalem au temps de l’empereur Héraclius 
et du roi Sisébut ; qu'un prétre uommé Phi. 
lippe, voulaut le sauver du pillage des Per- 


(773) Ep. Abbon, apud Hist. de l'Egl, gall., hiv. 
XIX 


(774) Fleury, Hist. ecclés., liv. xxxvu, ne 10. 
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ses lorsqu'ils prirent Jérusalem en 613 (77h), 
l'avait apporté par mer en Afrique, et que 
l'Afrique ayant été envahie par les infidèles, 
un évêque nommé Fulgens l'avait transféré 
en Espagne, à Carthagène, en 621. Longlemps 
après, celle arche fut transférée à Tolède et 
y demeura jusqu'à la conquête des Musul- 
mans. Alors ells fut emportée et placée en- 
fin à Oviédo, an 735. Alphonse le Chaste 
ayant fixé sa résidence dans celte ville, y fit 
bâtir une magnifique église où l'on déposa 
la châsse. Les raliques que celle-ci coute- 
nait étaient du sang de Jésus-Christ sorti par 
miracle d’un crucifix percé par les Juifs, du 
bois de la vraie croix, une partie de la cou- 
ronne d’épines et du saint suaire, le pallium 
donné à saint Ildefunse par la sainte Vierge, 
et plusieurs autres reliques semblables (778). 
L'église où l'arche fut placée était dédiée 
au Sauveur ; elle était accompagnée de plu- 
sieurs oratoires, de ia sainte Vierge, de saint 
Michel, de saint Jean-Baptiste. Elle possé- 
dail aussi les reliques de sainte Eulalie. 

ARCHEBIUS, évêque de Panephyse, en 
Egypte, au 1v° siècle. Il avait été tiré d'entre 
les anachoréles pour être fait évêque; et, 
loin des'en prévaloir , il disait qu'on l'avait 
chassé de la vie anachorétique comme in- 
digne, parce qu'il n'avait pas profité des 
trente-sept ans qu'il y avait passés. Il con- 
serva dans l'épiscopat toute l'austérilé de 
son premier geure de vie. 


Etant venu à Tennése pour l'élection d'un 
évêque, il y rencontra le célèbre Jean Cas- 
sien qui visitait avec le moine Germain les 
solitaires d'Egypte, afin de s'instruire de la 
perfection de Jeur état. — Foy. l'article Axa- 
CHORÈTES, n° VI. — Archébius ayant appris 
le but de leur voyage, leur dit : « Avant de 
passer plus avant, venez voir près de notre 
monastère des vicillards si courbés de vieil- 
lesse et d'un aspect si vénérable, que leur 
seule vue est une grande instruction. Vous 
apprendrez d'eux ce que je ne puis plus 
vous enseigner, parce que je l’ai oublié. » 

Archébius, ayant ainsi parlé, prit son bd- 
tou et sa peau de chèvre (776), car c'élail 
ainsi que les moines d'Egypte voyageaient, 
el conduisit ses hôtes à Panephyse (an 395), 
Le pays était tout inundé et ne laissait de 
sec que quelques hauteurs qui paraissaieul 
comme des îles, La vivaient trois anciens 
anachorétes, Chérémon, Nestéros et Joseph. 
Archébius les fit visiter par Cassien et Ger- 
main qui s’entretinrent avec eux et en Îu- 
rent dans l'admiration. Voy. l'article Cas- 
SIEN (Jean), moine. 

ARCHEBIUS, anachorète égyptien, au 1v° 
siècle, était d'une bonne famille de Diol- 
cus (777) ; il se retira dès l'enfance dans un 
monastère qui n'en était qu'à quatre milles, 
et pendant cinquante ans qu'il y vécut, il 
ne revint pas à la villect ne vit aucune 
femme, pas même sa mère. Toutefois, sa 
chant qu'après la mort de son père elle étail 


(775) Tbid., liv. xur, ne 44, et liv. xiv, n° 8 
(776) Cass., nn. 
(777) Jbid. xxxvin. 
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inquiétée pour une dette de cent suus d'or 
qui: avait laissée. il fit si bien qu'en tra- 
willant jour et nuit pendant une année 
sans sortir de son monastère, il gagna cette 
somme, acquitta la dette et mit sa mère en 
repos. — Jean Cassien et Germain, étant 
venus visiter les solitaires d'Egypte, comme 
il vient d’être dit dans l'article qui précède, 
virent aussi le moine Archébius {an 895). Ca 
saint anachoréte, voyant que Cassien et 
Germain désiraient demeurer près de Diol- 
cos pour examner à leur aise tous les monas- 
téres situés sur les bords du Nil, leur laissa 
sa cellule toute garnie de ses ustensiles. Il 
acuta la délicatesse à cet acte de charité, 
car il feignit d'avoir déjà résolu de loger 
ailleurs; et après en avoir bâti une autre 
evec bien de Ja peine, il la laissa encore par 
le méme charitable et délicat artifice à d’au- 
tres frères qui survinrent, et il en bâtit 
pour lui une troisième : touchante indus- 
trie de Ja fraternité et du désintéressement 
qui ne peut se réaliser que sous le soufile 

e l'esprit chrétien, et qui répandrait tant 
de gx dans le monde si cet esprit y était 
suffisamment compris ! 

ARCHELAUS, roi de Judée, fils d'Hérode, 
succéda à son père seulement dans le gou- 
vernement de la Judée, ainsi que nous l'ap- 
prend saint Matthieu dans les paroles sui- 
vantes : « Joseph ayant appris qu’Arché- 
laüs régnait en Jucdée à la place de son 
père Hérode, il appréhenda d'y aller, et 
ayant reçu pendant son sommeil un avertis- 
sement du ciel, il se retira dans la Gali- 
lée (778). » L'empereur Auguste Ota ce ti- 
tre de roi à cet Archélaüs, et ne lui donna 
que celui d’ethnarque. Au bout de neuf ans 
il le relégua à Vienne sur le Rhône, où il 
périt misérablement (779), environ l'an 19 
de Notre-Seigneur. 


ARCHELAUS, évêque de Cascare dans la 
Mésopotamie, vivait aur’ siècle, sous l’em- 
pire de Probe vers l'an 277. 

Cet évêque ne nous est connu que par 
ses conférences contre l'hérésiarque Manès. 
ll écrivit ses conférences ou disputes, com- 
me d'autres les appellent (780), en syria- 
que (781). Mais elles furent bientôt tradui- 
les en grec, ce qui les rendit fort commu- 
Des, Ou en a aujourd'hui une ancienne 
traduction latine, faite non sur le syriaque, 
mais sur le grec, ainsi que cela paraît par 
l'inspection que des auteurs compétents en 
Ont faite (782). 

Les Réfutations d'Archélaüs contre Manès 
sont assez étendues et ont donné lieu à 
diverses observations de la part des criti- 
ques. Mais nous ne résumerons pas ici 
Ces conférences : nous pensons qu'il sera 
lieux de le faire à l’article Manés où ce 
sera davantage Je lieu, puisque nous au- 
rons à parler de la doctrine de cet héré- 
Slarque. Voy. l'article Manés. 


118) Matth., 11, 22. 

113) Joséphe, Antig., c. 13; Bell., c. 4, 6. 

180) D. Ceillier, Hist. gén. des aut, sac. et ecclés., 
(OTTR al, p. JSD. , 
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Néanmoins, un apercu général sur a 
doctrine d’Archélaüs nous paraît necessaire 
en cet endroit : nous le donnerons donc. 
— On peut remarquer dans les écrils de 
cet évêque qu'il lisait le #° verset du v° cha- 

itre de l’Epttre aux Romains comme nous 
e lisons dans la Vulgate, que la mort a 
exercé son règne depuis Adam jusqu'à Moise 
à l'égard de ceux mêmes qui n’ont pas péché; 

ue, auoiqu'il n’eût qu'à établir la liberté 

e l'homme contre les manichéens, il ne 
laisse pas de défendre la nécessité de la 
grâce, en disant qu'il dépend de l'homme 

e pécher et de ne pas pécher ; que nous 
péchons par nous-mêmes, mais que de ne 
point pécher c’est un don de Dieu; que 
chacun mourra dans ses péchés s'ils ne lui 
sont remis par le baptême institué exprès 

our Jes remettre; que si Jésus-Christ s’est 
ait baptiser, ce n’a pas été pour effacer ses 
péchés, mais les nôtres dont il s’étail chargé; 
que les Chrétiens avaient des lieux destinés 
pour écrire et conserver les livres saints, et 
qu'on en donnait quelquefois des copies 
pour de l'argent, mais aux Chrétiens seule- 
ment. 

On voit encore dans les écrits d'Arché- 
laüs que les livres que Manès avait compo- 
sés pour la défense de sa doctrine élaient 
très-difficiles à entendre ; que l'Eglise n'ex- 
pliquait les mystères qu'à ceux qui n'étaient 
plus au rang des catéchuménes; que ce n'é- 
tait pas sa coutume d'en donner connais- 
sance aux gentils, car, dit Archélaüs, nous 
ne déclarons à aucun infidèle les mystères 
secrets du Père, du Fils et du Saint-Esprit; 
et même, en présence des catéchumeénes, 
nous n’en parlons pas ouvertement; souvent 
nous cachons ce que nous en disons, afin 
qu'il ny ait que les tidèles qui, sachant ce 
qu’on dit, le retiennent; et de pour que 
ceux qui ne Jes entendent pas, ne s'en scun- 
dalisent ou ne s’en offensent. Cependant il 
est permis à tous d’écouter l'Evangile ; mais 
la gloire de l'Evangile est réservée aux vrais 
chrétiens : Nam Evangelium audire ab om- 
nibus expetitur : at Evangelii gloria solis 
Christi germanis tribuitur (783). | 

Voila ce qu’on trouve daus les écrits 
d'Archélaus. Comme on le voit, on y peut 
puiser quelques arguments utiles. Après 
avoir rendu publiques ses conférences con- 
tre Manès, cet évêque y ajouta le récit de 
la mort de cet hérésiarque. Mais ces confé- 
rences ne nous révèlent rien sur la vie de 
leur auteur; nous n’en connaissons pas 
davantage sur Sa mort. 

ARCHELAUS, comte d'Orient, se trouva 
au conciliabule de Tyr, de lan 335, où il 
arracha, avec les autres officiers de l'empc- 
reur, des mains des méliciens saint Atha- 


ase. 
ARCHELAUS, évêque de Césarée, vivait 
vers l'an &#0. écrivit une réfutation de la 


(781) Hieronyin, in Catalog., cap. 72. 
(782) D. Ceillier, abi supra, pag, 353, 354. 
(783) Archel., pag. 192, num. 55. 
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doctrine des messaliens, condamnée par le 
concile de Sidon en 383. Il est question de 
cet ouvrage dans Photius (Cod. §20). 

ARCHEMBAUD, sous-doyen de l'église 
d'Orléans au xu" siècle, s'opposa aux vexa- 
tions et aux coupables intrigues de Jean, 
intrus dans la dignité d'archidiacre d'Or- 
léans. Archembaud porta plainte à Henri, 
archevêque de Sens, le siége d'Orléans étant 
vacant, et au Pape Innocent fl. Mais Jean 
le fit tuer vers 1133. Saint Bernard, Pierre 
Je Vénérable, abbé de Cluni, écrivirent 
plusieurs leltres énergiques au Pape Inno- 
cent JI, contre cet assassinat (78%) et ce 
Pape Jui-méme manda aux archevéques 
Rainald de Reims, Hugues de Rouen et 
Hugues de Tours, de s’élever avec vigueur 
coulre les coupables (785). Il veut que s'il 
est nécessaire on assemble un concile pour 

unir un crime si nouveau. 

ARCHIAC (Sisson D‘), chanoine de Bour- 
ges en 1303, fut élevé sur le siége de Vienne 
en 1319, et créé cardinal-prétre du tilre de 
Sainte-Prisque l’année suivante. 

ARCHICONFRERIE pv TRÈS-SAINT ET 1M- 
MACULÉ COEUR DE Marie. Voy. l'article 
Coeur (Saint) pe Manie. 

ARCHIDAME, prêtre, légal du Pape saint 
Jules 1° au concile de Sardique, de l'an 
347, Ce Pape, disent les actes de ce concile, 
s'élaut excusé d’y venir sur la crainte que 
les sohismatiques et les hérétiques ne pro- 
fitassent de son absence pour nuire à son 
troupeau, y envoya à sa place les prêtres 
Archidame et Philoxène et le diacre Léon. 


ARCHINIMUS, confesseur en Afrique sous , 


sa cruelle persécution de Genseric (an #55); 
jl était dans Ja ville de Muscula et fut atta- 
qué par divers artifices pour Île forcer à re- 
noncer à la foi catholique; le roi lui-même 
le flattait et lui promettait de le combler de 
richesses. Enfin il le condamna à perdre la 
tele; mais voulant le priver de la gloire du 
warlyre, il donna un ordre secret que, si au 
moment de l'exécution il témoignait de la 
crainte, on fe fit mourir; s’il demeurait 
ferme, qu'on l'épargnât. Le confessenr té- 
moigoa une constance inébranlable, et on 
le laissa vivre. 

ARCHIONI (Anroine), évêque d’Ascoli au 
xy° siècle, fut créé cardinal du titre de Saint- 
Picrre-aux-Liens, par le Pape Innocent VI, 
au mois de juin 140$; et mourut le 21 juil- 
let suivant, 

ARCHIPPE, exerçait, en l’an 62, quelque 
fonction ecclésiastique à Colosses, comma 
celle de diacre, de prêtre ou même d'évè- 
ques à moins, dit Tillemont (786), que cette 

ignité ne fut tenue par Epaphras (787), qui 
était alors à Rome prisonnier pour Jésus- 
Christ comme saint Paul. Quelques auteurs. 
eatre autres Fleury (788), disent sans expri- 


(784) Petr, Ven., .. 1, ep. 17, etc. 

(785) Hist. de l'Egl. gall., liv. xxiv. 

(786) Mém. pour servir à l'hist. ecclés., in-&, 
4701, pag. 289, 

(787) Épist. ad Cofoss.1, 7; 1v, 12; Fpiat. ad 
Phit. xxn1. 

(748) Hist. ecclés., liv. 15, uve 2 ct 5. 
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mer aucun donte qu’Archippe fut évêqne de 
Colusses. Les Constitutions apustoliques (189) 
et d’autres le font évêque de Laod'cée en 
Phrygie. Mais Théodoret juge qu'il vant 
mieux croire qu il demeurait à Colosses (790), 
Au reste, saint Paul nous Île fait assez enten- 
dre; car, écrivant aux Colossiens, l'année 
suivante, il leur mande : « Dites à Archippe 
ca mot : « Considérez bien le ministère 
« que vous avez reçu du Seigneur, afin d'en 
« remplir tous les devoirs (791). » Ce pas- 
sage montre bien qu’Archippe remplissait à 
Colosses quelque fonction sacerdotale, sans 
préciser la nature de cette fonction, et sem- 

le, d'autre part, faire entendre quil n'avait 

as assez de zèle. Néanmoins, l'Eglise latine 
‘honore au nombre des saints le 20 mars (793), 
et Usuard, Fleurus et plusieurs autres mar- 
tyrologes lui donnent ce titre. Les Grees cé- 
Jébrent sa mémoire le 22 novembre, et di- 
sent (793) qu'il fut martyrisé à Colosses sous 

ron, 

ARCI (Hucues p’), archevéque de Reims, 
passa de l’évêché de Laon à cette église en 
1351, à la satisfaction du clergé et du peuple, 
et fut reçu solennellement à Reims le {“ 
Janvier 1332. Il mourut la même année, au 
plus tard à la fin du mois d'avril. 

ARCIERO (Dom), prêtre séculier, père spi. 
riluel de la congrégation des missionnaires 
dit de la Conférence, à Naples. Voy. l'article 
MaRIEN-ARCIERO (Le vénérable). 

ARCIES (Jean D’), évêque de Langres su 
xiv’ siècle. Il fut dabord évêque de Mende, 

uis transféré de ce dernier siége à celui de 

angres au mois de janvier 1344. Quelques 
Catalogues le font soixante-dix-septiénie évé- 
ue de ce diocèse, et d’autres disent qu'il 
ut le suixante-dix-neuvième. Il est mort le 
13 août 1344, d'où l'on voit qu'il ne gou- 
verna pas Jong-temps l'église de Langres. 

Dernièrement (794), en creusant dans ia 
cathédrale de cette ville, derrière les stalles 
des chanoines, on a trouvé un caveau &:l 
renfermait quelques ossements ot des f-38- 
ments d’une statue, et des sculptures et 
pierre couvertes de peinture et de dorure, 
débris de l'un des tombeaux d'évèques que 
l'on voyait autrefois dans la cathédrale de 
Langres et qui furent mutilés à la révolu- 
tion. D'après les indications fournies par les 
Chroniqueurs, ce tombeau a été reconnu 
pour être celui de Jean d’Arcies. Déjà, il y 
a plusieurs années, on avait découvert und 
grande tombe en marbre noir, employée 
comme pavé, et qui, ainsi que l’indiquail 
l'inscription qu'on y lisait, avait couvert |a 
sépulture de ce prélat. Quoique les frag- 
ments retrouvés aujourd'hui soient bien i 
complets, peut-être pourraient-ils servir < 
reconstituer la statue de l'évêque Jean d'AT- 
cies, qui offrirait, si l'on peut eu juger pa: 


(788) Const., lib. vi, ¢. 46, p. 527. 
(790) Theod. in Col., p. 363. c. 
(791) Eprst.-ad Coloss. tv, 17. 
(792) Boll., 20 Mart., p. 82. 
(793) Menfra, p. 355. 1 
(794) Voix de la Vérité, ne du & septembre 18%, 
et Univers du 10 septembre de la même eunce 
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les débris penis et dorés qui ont été décou- 
verts, un lype intéressant des monuments 
tumulaires du xrv° siècle. 

ARCIMBOLDI (Jean), évêque de Navarre, 
cardinal au xv° siècle, né à Milan, avait été 
sénateur, et, ayant perdu sa femme, il entra 
dans l'état ecclésiastique et fut pourvu de 
l'évêché de Novarre. Le Pape Sixte IV le 
créa cardinal en 1473 et Innocent VIII le 
nomma à l'archevêché de Milan et à l'ab- 
baye de Saint-Ambruise. I! mourut à Rome 
en 1491,et Guy Arcimboldi, l'un de ses fils, 
fut son successeur à l'archevêché de Milan. 
Un neveu de celui-ci lui succéda sur le même 
siége, après avoir été vingt-quatre ans évé- 
que de Novarre. Ce dernier mourut en 1583 
à l'âge de soixante-dix ans. 

ARCUDIUS (PIERRE), savant grec catholi- 
que, sorti du fameux collége grec fondé en 
181 par le pape Grégoire XIII; il naquit 
dns I'tle de Corfou. Clément VIII l'employa 
dans plusieurs affaires dont il s'acquitta 
avec succès, notamment en Russie, où il fut 
euvuyé pour régler des contestalions éle- 
vées dans ce pays sur certaines questions 
de doctrine, qu'il eut le bonheur de termi- 
ner. À son retour, il se retira au collége des 
Grecs de Rome, et y mourut vers 1634. Ar- 
tudius était si attaché aux sentiments de l’E- 
glise latine, qu'il obtint du pape la perinission 
de célébrer la messe selon le rite latin, après 
sétre conformé jusque-là au rite grec. Il 
composa contre les luthériens et les calvi- 
nistes un traité de la Concorde de l'Eglise 
occidentale et de l'Eglise orientale sur lad- 
uinistration des sacrements. Il y prouve que 
les deux églises étaient anciennement par- 
laitement d'accord, non-seulement sur la 
doctrine, mais encore sur l'administration 
des sept sacrements; que les Grecs modernes 
hont rien changé sur leur nature, leur nom- 
bre et leur vertu; que les changements qu'ils 
se sont permis dans l'administration sont peu 
cousidérables, et n'ont rien d'incompatible 
avec la discipline de l'Eglise latine à cet 
égard. Nous avons d’Arcudius deux autres 
lraités rares et curieux : 1° Opuscule inti- 
lolé : Sil y a un purgatoire et s'il est par le 
feu? 2 Du feu du purgatoire contre Barlaam. 
lla encore traduit du grec en latin, et fait 
inpriner à Rome en 1630, plusieurs traités 
des nouveaux Grecs, principalement sur la 
fameuse question de la procession du Saint- 

sprit. 

ARCULFE, évêque gaulois dont l’histoire 
ne marque point le siége épiscopal, vivait 
dans la seconde moitié du vi‘ siècle ou au 
rammencement du vin’. Nous savons seu- 
lement qu'il entreprit le voyage de la terre 
Sainte pur dévotion. 

Il se mit en route avec un pieux ermite, 
originaire de Bourgogne, nominé Pierre, 
‘ur lequel nous ne trouvons non plus au- 
cin détail, mais qui avait déjà, ce semble, 
visité les saints lieux. Ils furent pendant 
heuf mois tant à Jérusalem que dans les en- 
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virons. Ensuite ils pareoururent le reste de 
la Palestine, et poussèrent jusqu'à Damas et 
à Tyr, ne demeurant que trés-peu de temps 
dans chaque endroit. Arculfe s'étant embar- 
que Joppé, vint à Alexandrie, de là à l'ile 

e Crète, puis à Constantinople d'où il se 
rendit par mer en Sicile, ensuite à Rome. 
H y séjourna quelque temps, après quoi il 
reprit la mer dans le dessein de retourner 
en France. Mais au lieu d’y aborder, il fut 
jeté par une tempéle sur les côtes occidenta- 
es de la Bretagne, d'où, après avoir essuyé 
plusieurs dangers, il aborda à l'île de Hi 
ou Hy. 

Dans cet fle se ‘trouvait le monastère que 
gouvernait alors saint Adamnan. Ce pieux 
abbé reçut Arculie avec beaucoup d'huma- 
nité et de politesse. Il l’engagea à lui racon- 
ter ce qu'il avait vu de plus remarquable dans 
ses voyages. I! mit par écrit ce que Arculfe 
lui disait, et il composa ainsi une Descrip- 
tion de la terre sainte que le vénérable Bade 
eslimait beaucoun. Voy. l’article ADAMNAN. 

Quoique cette Description ail été rédigée 
par Adamnan, on peut, dit un critique (795), 
en faire honneur à Arculfe qui, au rapport 
de Bède (796), dicta à cet abbé tout ce qui 
est contenu dans cet écrit, de telle sorte 
qu'Adamnan n'y eut d'autre part que celle 

‘un secrétaire qui écrit sous la dictée de 
quelqu'un. On ne comprend guère alors 
pourquoi Arculfe pa l'écrivit point lui- 
même, ni pourquoi il n'en assuma point la 
responsabilité. - 

Il avait, comme nous l'avons dit, visité 
aussi Constantinople. Adamnan note dans 
son livre tout ce que l’évêque gaulois avait 
vu dans cette ville. II marque entre autres 
choses considérables que l'on y gardait la 
vraie croix et qu'on la montrait solennelle- 
ment pendant trois jours de la semaine 
sainte. Mais nous avons donné plus au long, 
dans l'article du pieux abbé du mnnastère 
de l’île de Hy, le résumé de cet ouvrage et 
il nous suffira d’y renvoyer. Nous ignorons 
ce que devint Arculfe, après son séjour 
dans le monastère 2’Adamnan, et l'épaque 
de sa mort nous est également inconnue. 

ARCY (Saint), Aregius ou Aridius, évêque 
de Nevers au vi‘ siècle, n’est presque connu 
que par ses souscriptions aux couciles d'Or- 
léans et de Paris, dont l’un fut assemblé en 
549 et l’autre en 551. Il est honoré le 16 


aout. | 

ARDABURE, fils du patrice Aspar. Voy. 
cet article. 

ARDAIN ou ARDAGNE (Saint), treizième 
abbé de Tournus, depuis que ce monastère 
eût été donné a Gillon, abbé de Nermoutiers, 
pour y placcr les reliques de saint Filibert, 
avec sa communauté ambulante, durant les 
ravages des Normands. Ardain le gouverna 
vingt-huit ans, et la troisiéine année de son 
administration, la France fut affligée de la 
famine qui fil de si grands ravages en 1020, 
et qui fut si cruelle à Tournus, qu'on y ex- 


(795) Dom Ceillier, Hist. des ant. sac. et ecclés., tom. XVU, p. 747-748. 


(198) Mist., lib. v, cap. 16. 
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posa publiquement en vente de Ja chair hu- 
maine. Les Martyrologes ne font pas men-. 
tion de saint Ardain; mais on lui rendit un 
‘ulte public à Tournns; il y eut une église 
déd'ée en son honneur dans le diocèse de 
Macon, et M. l'abbé Pequegnot lui consacre 
cine Notice dans son Légendaire dAutun, etc. ; 
2 vol. in-12, 1846, tome I, pag. 144-146. 
Nous apprenons dans cet intéressant ouvrage 
que saint A:dain ou encore Ardan, mourut 
le 11 février 1056. 

ARDENTS (Minacres pes). Voy. l'article 
FEU DES ARDENTS. 

ARDGAIRE, prêtre anachorète , envoyé 
vers lau 852, par saint Anscaire, apôtre du 
nord (Voy. cet article, n° VIII), au secours de 
l'Eglise de Suède, qui était alors sans 
prêtres. 1ly vint avec empressement, y con- 
sola Jes Chrétiens restés fidèles, et y assisla 
principalement deux saints personnages, 
Hérigaire et Fridburge auquel il donna le 
saint viatique. Ces deux personnes avaient 
upéré des miracles dignes de foi, qui sont 
rapportés dans la Vie de saint Anscaire, par 
sait Rembert, son disciple et son succes- 
seur. Hérigaire mourut le premier; sainte 
Fridburge le suivit (Voy. ces noms), et quand 
Ardgaire leur eut procuré les consolatious 
de la religion au moment suprême, il re- 
tourna dans sa solitude où il acheva de 
mener une vie mortifiée et remplis de ver- 
tus. 


ARDINGHELLI (NtcoLas), évéque de Fos- 
sombrone au xvi‘ siècle, né en 1500 ou 1503, 
donna des marques de grande piété et d’un 
grand amour pour la vertu. I] connaissait 
parfaitement les langues grecque et latine, 
et ful trés-habile daus la science du droit. 
Ayant été très-lié avec Alexandre Farnèse, 
celui-ci ne fut pas piutôt promu au souve- 
rain pontificat sous le nom de Paul 1II, qu'il 
lo fit secrétaire du cardinal Farnése, son 
neveu. Ardinghelli était dans cet emplai, 
lorsqu'il fut pourvu d’un canonicat de Flo- 
rence, de la vicairerie de la Marche d’An- 
cône et de l'évêché de Fossombrone. Il 
accompagna le cardinal Farnèse dans sa 
Jégation en Espagne et en France, et, étant 
de retour à Rome, le Pane le fit cardinal du 
titre de Saint-Apollinaire, en 154%, pour ré- 
coupenser son mérile et ses Services. I! ne 
jouit que trois ans de cette dignilé , et au 
milieu des honneurs dont on le comblait, 
il mourut Je 23 août 1547,-n'étant âgé que 
de quarante-quatre ans. On a de lui quel- 
ques letires qu'il écrivit au nom du cardinal 
Farnese pendant qu'il fut son secrétaire. Il 
a aussi laissé un ouvrage sur sa négocia- 
tion pour Ja paix entre François i* et 
Charles V. 

ARDINGHELLI (Juuex) fut envoye par 
le Pape Paul 111, comme nonce en Allema- 
gne, pour traiter et de la translation du 


(797) Pallavi., lib. x, cap. 16, nel. 

(798) Fleury dit qu'il en fut éréque (liv. tevin, ne 
27), mais nous croyons que c'est nue erreur. L.: 
Dictionnaire hagiographique ne parle point de ce 
Su fl. 
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concile de Trente et de la restitution de 
Plaisance (797). Hl ne rappurta de sa mission 
(an 1548) que des espérances d’accommode- 
‘nent avec l'empereur. 

ARDOBERT, archevêque de Sens au 
vin‘ siècle. Il assista au concile de Soissons 
de l'an 744, où il fut nommé archevêque. 
Quelques auteurs l'appellent Aunobert el 
disent qu'il présidait l'Eglise de Sens au 
plus tôt l’an 750. Voy. l’article Apex, arche- 
vêque de Reims. 

RDOIN ou Anouin, Lombard, vivait au 
commencement du xr° siècle, il était mar- 
uis d'ivrée, se révolta, attira quelques 
vêques dans son parti, prit le titre de roi 
de Lombardie, et se fit couronner à Pavie en 
1002. L'empereur Henri II, étant entré en 
Itulie en 1008, l’obligea de prendre la fuile. 
Ceci ne rebula point Ardoin; il reprit les 
armes, et au retour de Henri il fut obligé de 
fuir de nouveau en 1013. Il entreprit une 
troisième campagne; mais l'archevêque 
de Milan s'étant mis en même temps à 
la tête d’une armée pour l’empereur, Ar- 
doin se retira, en 1015, au monastère de 
Fructerie, diocèse d’Ivrée, où il mourut. 

ARDON, muine d'Aniane, écrivit la Vie de 
saint Benoit d’Aniane, mort en 821. Les 
moines de l'Inde envoyérent une relation de 
la mort de ce saint au prêtre Ardon, et 
celui-ci rédigea cette vie, peu de lernps 
après, sur ce qu'il avait vu de ses yeux où 
appris de témoins oculaires. Il est lui-ménie 
révéré par quelques-uns, comme saint, le 
7 mars, 


ARDOUIN (Saint), prêtre de Rimini (798) 
au commencement du xi¢ siècle. Après la 
mort de son père, il s’attacha au prèlra 
Vénérius, recteur de l'église de Saint-Gré- 
goire, homme de vie exemplaire, avec 
lequel jl s’appliqua à la prière et à tous les 
exercices de piété. Pour y vaquer plus likre- 
ment, ils se retirérent hors de la cillea 
Saint-Apollinaire, où ils joi,naient le travail 
à fa prière. Ardouin ayant élé ordonié 
prêtre, plusieurs venaient lui demander ses 
Instructions et ses conseils ; et il repren£il 
hardiment les pécheurs, entre autres, Ro- 
do!phe comte de Rimini. On lui faisait beau- 
coup de présents, mais il abandonnail tout 
aux pauvres (799). L'évéque Jean ayant 
donné à Vénérius l’abbaye de Saint-Gau- 
dence, Ardouin s'y retira avec lui, et y finit 
saintement ses jours le 15 août 1009, et ilse 
fit à sou tombeau un graud nombre de ml 
racles. 

ARDUIC, archevéque de Besançon au 
nx° siècle, assista aux conciles de Toul et dé 
Savonières en 839, et à celui de Tous! en 
860. Ayant cousulté le Pape Nicolas | 
divers points de discipline, ce ntife ré- 
pondit à Arduic et lui donna les décisiis 
suivantes (800), après avoir loué son obeis 


(799) Dom Mabill., see. vi, p. 81; Opusc., Wh 
C. 96. _ 5 

(800) Conc . tom. XII; Spicit., p. 83,0 bs” 
fi et 7. 
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sance et son attachement au Saint-Siége : 
« Ceux qui ont épousé deux frères ou deux 
sœurs ne peuvent ensuite se remarier à 
d'autres, ni être réconciliés qu'à la ‘mort. 
En général tous ceux qui ont contracté des 
mariages illicites, pour cause de parenté, 
ne peuvent en contracter d'autres, si ce n'est 
rar indulgence, en cas qu'ils soient encore 
jeunes. Un évéque une fois élu canonique- 
ment par le 

remiers de la ville, ne peut plus dtre rejeté. 
Les chorévêques ne peuvent consacrer des 
églises, ni donner la contirmation réservée 
à l'évêque seul. Un prêtre une fois tombé, 
pe peut plus être rétabli dans les fonctions 
de son ordre. Qui a tué son parent, doit 
être excommunié jusqu’à la mort. » 

Après ces décisions, le Pape Nicolas ren- 
voie l'archevêque à sun légat Arsène, pour 
les autres difticultés qu'il Gourrait avoir. 
Arduic obtint de Charles le Chauve le droit 
de faire battre monnaie, et celui de per- 
cevoir un impôt appelé fonlieu. Cet impdt 
consistait en une somme due pour l’entrée 
des marchandises. Il parait qu'il se payait 
encore, en 4759 (801), pour chaque chariot 
chargé qui entrait à Besançon, et pour le 
bois qu'on amenait par eau pour être vendu 
dans cette ville. — Nous ne savons pas à 
quelie énoque mourut Arduic. « 

AREFASTE, seigneur normand, vivait au 
commencement du xi° siècle et combattit 
lesnouvesu x manichéens qui s'étaient intro- 
duils en Frauce et principalement à Or- 

ans. 


Ce seigneur était un homme de probhité, 
de bon corisei] et éloquent, et ces qualités 
l'avaient fait employer dans des négociations 
importantes; il avait chez lui un clerc nom- 
mé Herbert, qui alla étudier à Orléans et 
qui se fit disciple de deux autres clercs qui 
y étaient en très-grande réputation de 
doctrine et de sainteté et qui faisaient de 
grandes aumOnes; ils se nommaient Étienne 
et Lisoye. On les estimait à la cour; le roi 
Robert les aimait et Etienne fut quelques 
lens confessear de la reine Constance. Il 
élait, de plus, chef de l’école de Saint- 
Pirre-Puellier. Quant & Lisoye, il était 
chanoine de Saïule-Croix qui est l'église 
cathédrale. Mais ils s'étaient laissé séduire, 
avec plusieurs autres, par une femme venue 
ditalie et qui leur avait enseigné des doc- 
trines qui n'étaient autres pour le fond que 
celles des manichéens (802). 

Herbert s'étant imbu de ces doctrines se 
croyait au comble de la sagesse, et quand il 
fut de retour en Normandie chez Aréfaste, 
son maître, il s'efforça, par l'affection qu'il 
lui portait, de l'attirer à ses sentiments. Il 
lui dit qu'il n’y avait point de ville compa- 
rable à Orléans pour fs science et la piété. 
Aréfaste, syant aperçu son erreur, en aver- 
UtRitbard, duc de Normaudie, et le pria 


_ (801) V. D. Richard, Dict. des scienc. ecclés., ete., 
e en 6 vol. in-fol., 1759 1765, tum. ber, nay. GD), 
@'.4, 


(802) Fleury, Hist. ecciés., liv. vats, ue 55, Fait 
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d'écrire au roi Robert pour fui découvrir 
le mal qui était caché dans son royaume, 
avant qu'il y fit plus de progrès, et ’exhor- 
ter à donner à Aréfaste {lui-même le secours 
nécessaire pour y remédier. Le roi, surpris 
d'une si étrange nouvelle, manda qu’Aré- 
faste se rendft promptement à Orléans, avec 
son clerc Herbert, et lui promit son assis- 
lance. 

Aréfaste se mit done en route, el, passant 
à Chartres, il voulut consuller sur cette 
affaire l'évêque Fulbert, célèbre alors pour 
sa doctrine. Mais il apprit qu’il était allé à 
Rome par dévotion. Alors il s’adressa à 
Ebrard, homme sage et trésorier de l'église 
de Chartres. Il lui fit connaître le sujet de 
son voyage, et lui demanda son avis sur les 
moyens de combattre ces hérétiques et de 
Se garantir de leurs artifices. Eprard lui 
conseilla d'aller tous les matins à l'église 
faire sa prière, pour implorer le secours de 
Dieu et se fortifier par la sainte communion ; 
puis, après avoir fait le signe de la croix, 
d'aller trouver ces hérétiques, de les écou- 
ter sans Jes contredire en rien et de pa- 
raître se ranger parmi leurs disciples. Etant 
arrivé à Orléans, Aréfaste accomplit de point 
en point ces conseils; il conféra avec les 
chefs des nouveaux manichéens, et lorsqu’il 
n'eut plus rien à apprendre d'eux, il fit 
connaître au roi Robert le résumé de leur 
doctrine (an 1022). 


Alors Robert et la reine Constance se 
rendirent à Orléans avec plusieurs évéques, 
entre autres Léoteric, archevêque de Sens; 
et le lendemain on tira tous ces hérétiques 
de la maison où ils étaient assemblés et on 
les amena dans l’église de Sainte-Croix 
devant le roi, les évêques et tout le clergé. 
Aréfaste fut amené avec eux comme prison- 
nier, et prenant la parole, il dit au roi : 
« Seigneur, je suis vassal du duc de Nor- 
mandie, qui est le vôtre, et c'est sans sujet 
qu’on me tient enchaîné devant vous. » Le 
roi lui répondit : « Dites-nous pourquoi 
vous êtes venu ici, afin que nous voylons 
s'il faut vous garder ou vous renvoyer 
comme innocent. » Aréfaste déclara que, 
sur la réputation de .ceux qui étaient pré- 
sents, il élait venu à Orléans pour s'instruire 
de ce qu'il croyait être ta vérité et que c'é- 
tait aux évêques à juger s'il était coupable 
en cela. Ceux-ci dirent qu'il fallait qu'ou 
leur exposat la doctrine qu'il avait apprise, 
afin de j'ouvoir en juger, et ils invilèrent 
les hérctiques présents à s'expliquer caté- 
goriquement. 

Mais les nouveaux manichéens ne voulu- 
rent pas le faire. Ils prononcérent toules 
sortes de paroles évasives et n’abordérent 
jamais le fond de leur doctrine. Alors Aré- 
faste, voyant qu'ils ne cherchatent qu'à 
gaguer du temps, leur reprocha leur peu do 
courage à défendre des principes pour les- 


l'exposé de leur doctrine. Voy. aussi le Dict. des 
hérésies, publié par M. Migne, tum. ler, col. 926 et 
sttiv. 
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quels ils avaiont juré devant lui qu'ils souf- 
riraient tous les tourments, même la mort, 
et il ajouta : « Vous m'avez enseigné que, 
par le baptême, on ne pouvait obtenir la 
rémission des péchés; que Jésus Christ 
n'était point né de la Vierge Marie, qu'il 
n'avait ni souffert pour les hommes, ni été 
enseveli et qu'il n'était point ressuscité; que 
le pain et le vin, mis sur l'autel par les 
mains des prêtres, devenant le sacrement 
par l'opération du Saint-Esprit, ne pouvaient 

tre changés au corps et au sang de Jésus- 
Christ. » 


Quand Aréfaste eut ainsi parlé, Guérin, 
“vêque de Beauvais, s'adressa à Étienne et 
à Lisoye, docteurs do la secte, et leur de- 
manda si telle était leur créance. Als ils 
dirent hardiment qu'ils croyaient Ainsi 
depuis Tongtemps, et ils ajoutèrent qu'ils 
espéraient que lui et les autres membres du 
concile emnbrasseraient celte doctrine, qu'ils 
déclarèrant être la pure vérité. L'évêque 
discuta avec eux (803); ils répondirent en 
gens trés-convaincus ou plutôt en fanatiques 
enthousiastes. On oût dd les traiter comrae 
tels. Mais le temps n'était pas à ces juge- 
ments purement doctrinaux, et on leur 
déclara que s’ils ne changeaient pas et s'ils 
h'abjuraient pas leurs erreurs, ils seraient 
brûlés par ordre du-roi. Hs dirent qu'ils 
ne craignaient rien, qu'ils sortiraient du feu 
sans eu éprouver aucun mal et se moquè- 
rent de ceux qui voulaient jes convertir. 
Alors on les conduisit hors de la ville aù 
un bucher les attendait, et ils furent brûlés. 
On rapporte que la reine Constance, d'une 
baguette qu'elle tenait à la main, creva un 
œil à Etienne , avant le supplice. Tout ceci 
arriva en 1022, et nous ne trouvons plus rien 
ensuile sur Aréfaste. 


AREOPAGE, tribunal, l'un des plus re- 
nommés de Ja Grèce. Il était situé à Atbè- 
nes, Sur une hauteur, au milieu de la ville. 
C'était là que siégeait une compagnie de 
juges choisis, nommés aréopagites, et qui 
connaissaient des affaires les plus impor- 
lanles, comme des causes capitales et de ce 
qui regardait la religion et les mœurs. Saint 
Paul ayant prêché"à ‘Athènes contre la plu- 
ralité des dieux, fut traduit devant les aréo- 
pagiles, comme introducteur d’une religion 
nouvelle (804). Il y parla avec tant de sa- 
gesse et d’‘loquence ( Voyez l’article Arat- 
NES [Dieu inconnu d’} | qu'il convertit De- 
nys, l'un de ses juges. Voyez l'article Denys 
(Saint). 

_AREOPAGITIQUES.—Recueil de diverses 
pièces et de dissertations où Hilduin, abbé 
de Saint-Denis , soutient que le premier 
évêque de Paris est le même que saint De- 
nys l'Aréopagite, converti par saint Paul. 
Voyez les articles Denys L'ARÉOPAGITE ct 
Hicnuis. 


ARES (Saint), mariyr en 308. Voyez l'ar- 
(805) Spicil., tom. ler, p. 608 ct seqq. 


) Act. Apost. xvii, 19 et scqq. 
(805) Vies des suints, édit. iu-8° de Besancon, 
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ticle ACTES DES MARTYRS DE Pacgstine, 
n° XIII 


ARETHAS, martyc avec plusieurs autres 
chrétiens arabes, prince de Nagra ou Nadi- 
ram, ville grande et puissante. peuplée de 
Chrétiens, dans l'Arabie. Ce prince payait 
tribut au roi des Homérites qui réguait en 
1. Celui-ci, nommé Dunaan, lui fit souf- 
frir le martyr, ainsi qu'à beaucoup d'autres. 
Juif de naissance, il s‘altachait à persécu- 
ter les Chrétiens. I! vint donc, suivi de cent 
vingt mille hommes, faire le siége de Na- 
gra. L'ayant inutilement attaquée pendant 

lusieurs jours, il jura aux habitants de ne 
eur faire aucun mal, s'ils lui ouvraient les 
ortes. Meis il n’y fut pas plutôt entré, qu'il 
eur enleva toutes leurs richesses, brûla 
l'église avec les prêtres et le peuple qui s'y 
était réfugié, déterra les os du saint évêque 
Paul, mort depuis deux ans (an 520), et les 


jeta dans un bûcher pour les ravir à la piste 


des fidèles. Les habitants qui refusérent dere- 
noncer à la foi furent mis à mort avec leurs 
femmes et leurs enfants. Comme Dunaan 
les faisait précipiter dans des fosses remplies 
de feu, les Arabes lui donnèrent le surnom 
de seigneur des fosses. Le prince Aréthas, 
âgé alors de quatre-vinzl-quinze ans, sa 
femme Rehoumy, ses filles et trois cent qua- 
rantu des principaux citoyens souffrirent le 
martyre avec une constance héroïque. 

Tous ces massacres nous sont révélés 
dans une lettre que Dunaan lui-même, ce 
roi persécuteur, écrivit à un chef d’Arabes, 
pour l’engager à traiter de même les chré- 
tiens de son royaume. Cette lettre est un 
témoignage infiniment glorieux pour les 
martyrs arabes, dont l'Eglise honore la mé- 
moire le vingt-quatre octobre. C'est une 
raison pour nous de l'enregistrer; nous y 
somines d'ailleurs d'autant plus porte que 
Gocescard s’ost contenté de mentionner au 
Martyrologe du 24 octn1e (808) ces illustres 
martyrs, qui mérilaieu Jn article spécial. 
Voici donc la lettre du roi des Juifs au 
prince Almondar. 

« Sachez, mon frère le roi Mondar, que 
le roi que les Ethiopiens avaient préposé à 
notre contrée a cessé de vivre. Comme, à 
approche de l'hiver, les Ethiopiens ve 
pouvaient passer dans notre pays pour y 
établir un roi chrétien suivant Ja coutume, 
j'ai occupé, mui, tout le royaume des Ho- 
mérites, | 

« Et d'abord j'ai saisi tous les Chrétiens 
qui eroyaient au Christ, les menaçant de 
wort s'ils ne se faisaient Juifs comme nous. 
J'ai fait mourir lous ceux que j'ai trouvés, 
notamment deux cent quatre-vingts prétres; 
j'ai exterminé avec eux les Ethiopiens qui 
ardaient l'église, et j'ai changé leur église 
en synagogue pour HUUS. 

« Après cela, je suis allé camper devaut 
Nagra, leur ville royale, avec cent vingt 


1833, tom. XV, p. 376. — Ul leur consacre encore 
une note fort érudite, à l'article Saint Elesbaar, 
27 oct., ihid., p. 598, note 3. 
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mille hommes. L’ayant assiégée vainoment 
\iurant quelques jours, je leur promis avec 
(serment la vie, mais avec le dessein de ne 
pas garder la foi donnée aux Chrétiens, mes 
ennemis. La place s’étant donc rendue, j'or- 
donnai qu'ils apportassent leur or, leur ar- 
gent et toutes leurs richesses. Ces richesses 
apportées, je m’en emparai, Je demandoi 
ensuite leur évêque Paul. Comme ils in’as- 
suraient qu'il était mort, je ne les crus point 
qu'ils ne m'eussent fait Voir son tombeau; 
jen tirai les ossements et je les brdlai. 
Quant à leur église, les prêtres et tous ceux 

ui s’y étaient réfugiés, je les consumai 
dens les flammes. Pour les autres, je les 
cuotraignais d’abjurer le Christ et la Croix. 
Mais ils s’y refusèrent, confessant que le 
Christ est Dieu et Fils de Dieu béni, et af- 
frmaut que la mort, soufferte pour cela, 
était préférable à la vie. Leur prince surtout 
parla beaucoup, et ne craignit "point de 
maltaquer par des outrages. Je lis donc 
conduire tous les grands au supplice. 

« Cependant nous exhortions les femmes 
à considérer le funeste sort de leurs maris 
età venir à résipiscence, si elles voulaient 
se sauver elles-mêmes avec leurs enfants. 
Mais elles furent si peu sensibles 4 nos 
exhortations , qu'elles se plaignaient, au 
contraire, d’avoir été prévenues par les 


vierges que nous avions déjà condamnées : 


à mort, et s’élancérent au milieu d'elles, en 
saMigeant d'avoir été séparées de leurs 
époux. | | 

« Celles-là donc ayant péri du dernier 
snpplice, nous crûmes devoir renvoyer 
Ruma, la femme dudit roi, pour voir, si, 
touchée de commisération pour ses filles” 
elle ne répudierait pas la religion chré- 
tienne pour embrasser la judaique, et ré- 
cupérer ainsi ses filles, ses richesses et 
loute sa fortune. Mais, dès qu'elle est sor- 
lie de notre présence, elle dte le voile de 
sa tête, et, le visage découvert, elle s’a- 
vance en public, au grand élunnement du 
peuple; car personne n'avait jamais vu sa 
face en public depuis qu'elle avait com- 
mencé à grandir. Elle se mit à courir par 
ies rues et par les places, et à crier comme 
i suit : 

« Femmes de Nagra, vous toutes mes 
« compagnes, chrétiennes, juives et paien- 
s nes, écoutez. Vous savez que je suis chré- 
s tienne, vous connaissez ma famille et 
« mes ancêtres. Vous savez que j'ai à ma 
«disposition une quantité immense d'or 
« et d'argent, un patrimoine considérable 
« et des troupes d'esclaves; et maintenant, 
« que moo mari est mort pour le Christ, si 
« je voulais agréer des noces nouvelles, je 
ee manquerais pas, outre les richesses 
« qui me sont laissées, d'une dot de qua- 
« rante mille pièces d'ur, avec une multi- 
«tude presque infinie de joyaux, de perles 
«et de vêtements précieux. Vous savez 
« bien que ceci n'est pas une vaine jactance; 
« vous n'ignorez pas non plus que le jour 
« le plus désirable pour une femme est celui 
«des noces; mais qu’ensuile viennent les 
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peines, les doweurs de l’enfantement, et, 
à la mort des enfants, d’inconsolables af- 
fictions. J'ai donc résolu de mettre fin à 
tout cela. Dans mon premier mariage, j'ai 
coulé les jours les plus heureux ; et main- 
tenant, avec une joie égale, je fiance 
et consacre mes cing filles À Jésus-Christ. 
« Portez donc ici vos regards, chères 
amies; regardez votre compagne s’avan- 
çant pour la seconde fois. Dans la pre- 
injére pompe de mes noces, vous m'avez 
vue toutes entrer dans la maison de mon 
premier époux : aujourd'hui, de même, 
j'ai ‘hâte d'arriver ou Christ-Dieu, mon 
Seigneur et mon époux, ainsi que celui 
de mes filles, comme le Christ lui-même, 
pour notre amour, est descendu à nous 
et a souffert pour notre salut. Marchez 
donc sur mes traces, et ne vous laissez 
point égarer jour une beauté périssable. 
Je ne suis pas moins Lelle que vous; mais 
cette beauté telle quelle, je la porterai au 
Christ tout entière et exempte de la per- 
fidie judaique, afin que ceite beauté même 
du visage prouve à won Seigneur qu'elle 
ne m'a pu entraîner au crime d'infidélité : 
d'une autre part, l'or, l'argent et les im- 
menses richesses feront voir que rien ne 
n'est plus cher que lui. Car ce roi cu- 
nemi m'a promis la vie et la sûrelé, si 
j'abjurais le Christ. De quoi me prése:ve 
Dieu! chères compagnes : oui, que ‘Dieu 
me préserve d'abandonner maintenant le 
Christ-Dieu, en qui j'ai cru. Quand j'ai été 
baptisée, ainsi que mes filles, au nom de 
la Trinité, nous avons résolu ensemble 
d'adorer la croix du Christ, et de souffrir 
la mort pour lui, puisque le Christ lui- 
même a souffert pour nous les tourmeuts 
et la mort dans sa chair. C’est pourquoi, 
ces choses périssables, quoique pour le 
moment elles attirent les yeux et flatlent 
le corps, mais qui entin doivent périr, je 
les résigne spontanément pour recevoir 
du Seigneur des richesses impérissables 
et éternelles. O que vous serez bienheu- 
reuses, chères compagnes, si vous écou- 
lez mes paroles et vous rendez dociles À 
la vérité, et si vous aimez le Christ-Dieu, 
pour lequel moi et mes filles nous mour- 
rons. 

« Maintenant donc, je demande la paix et 
desjours tranquilles pourle peuple de Dieu. 
Puisse le sang des frères et des sœurs mis 
à mort pour le Christ dans cette ville, 
devenir pour elle un rempart, si toule- 
fois elle s'attache pour toujours à mon 
Seigneur Jésus-Christ ! Je sors avec con- 
fiance decette ville, où nous avons demeuré 
comme dans une hôtellerie temporaire, 
mes filles et moi, pensant à cette cité 
éternelle où elles trouveront l'époux 
auquel je les ai consacrées. Priez pour 
moi, chères compagnes, afin que mon 
Seigneur Jésus-Christ me récoive et qu'il 
me pardonne d'avoir survécu de truis 
jours à mon mari. » 

« Emus par ces cris qui se propageaient 
par ha ville, nous demandions aux messagers 
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que nous y avions envoyés quelle était 
donc Ja cause de ces lamentations insoliles. 
Hs nous rapporlèrent que c'était Ruma qui, 
par ses cris, avait mis en mouvement la 
multitude. En effèt, c'était par la négligence 
des gardes que cette femme avait tant osé. 
Nous pensions punir ceux-ci du dernier sup- 
plice, si les prières de certaines personnes 
ne nous avuient fait prendre un parti plus 
doux. 

« Mais voilà que cette femme revient de 
Ja ville, pareille à une bacchante, la tête 
couverte, menant avec elle ses filles élégam- 
ment ornées comme pour des noces, et 
arrive en notre présence, le front haut : à 
l'instant, dénouant ses cheveux et les tenant 
à ia main, elle présente le cou dégarni, en 
criant : « Nous sommes chrétiennes, nous 
« muourrens pour le Christ; coupez-nous la 
« lête, envoyez-nous au plus vite à nosfrères, 
x à nos sœurs et au père de mes filles. » 
Moi, après tout l'emportemement de cette 
femme, je cherchais encore à la persuader 
de renoncer au Christ, ou du moins de ne 
plus dire qu'il fût Dieu. Mais je n'en vins 
point à bout; au contraire, la seconde des 
tilles nous outrageait de ce que nous leur 
suggérions de pareilles choses. Persuadé 
donc que, par aucune violence, par aucun 
moyen, je ne pouvais amener celte femme à 
renier le Christ, j'ordonnai, pour épouvan- 
ter les autres Chrétiens, de les étendre par 
terre; je fis aussitôt égorger les filles der- 
rière la mère, de telle sorte qu'à mesure 
qu'on leur coupait le cou, le sang lui en 
jaillaissait dans la bouche; elle eut ensuite 
e même sort. J’en jure par le Dieu Adonai, 
j'en eus un incroyable chagrin, considérant 
combien elle était belle ainsi que ses filles. 

a Mais comme il paraissait injuste à nos 
prêtres et à moi de punir les enfants inno- 
cents avec les parents coupables, car nos lois 
le défendent, j'ai ordonné par une loi que 
les impubéres soient élevés par nos soldals, 
afin que, parvenus à l’âge de puberté, ou ils 
erbrassent la religion judaïque, ou bien, 
s'ils préfèrent la religion chrétienne, qu'ils 
périssent. 

« J'ai cru, 6 roi, devoir vous écrire ces 
choses pour vous engager à ne pas laisser 
aucun Chrétien dans volre royaume, à moins 

u'il n’abandonne sa religion pour la vôtre. 
Quant aux juifs, mes frères, continuez à les 
favoriser avec votre bienveillance accoutu- 
mée, mon frère; je vous en rendrai telles 
actions de grâces que vous me témoignerez 
désirer par vos lettres (806). » 

Il. Cette lettre du roi des Juifs fut remise 
au prince Almondar, en présence de j'am- 
bassadeur de l’empereur Justin, le prêtre 
Abraham, qui venait d'arriver au camp du 
prince arabe, pour l’engager à faire un traité 
de paix avec les Sarrasins tributaires de 
l'empire. C'était lan 52%. L'ambassadeur 
était accompagné de Siméon, évêque de 
Beth-Arsam, dans la Perse, qui convertit 
plusieurs mages el écrivit avec zèle coutre 
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Je nestorianisme, — Voy. l'art. Siméon, — 
A mesure qu'ils approchaient du camp d'AI. 
mondar, les Arabes païens leur disaient : 
« Que vous resle-t-il à faire, après que votre 
Christ a été expulsé du pays des Romains, 
des Perses et des Homérites? » Abraham et 
Siméon étaient sensiblement aflligés de ces 
reproches, d’aulant plus que l'envoyé du 
roi juif des Homériles était déjà arrivé avec 
sa lettre. 

Alinmondar ou Mondar, était assez disposéà 
suivre les consetls que Je juif Dunaan lui 
donnait. 1! convoqua son armée et fit-lire nu- 
bliquement la relation du massacre des 
Chrétiens de Nagra. L’ambassadeur confirma 
le tout de vive voix, y ajoutant plusieurs 
circonstances sur le marlyre des tidèles ct 
leur fuite du pays. Mondar, se tournant 
alors vers les Chrétiens qui étaient en graud 
nombre sous ses drapeaux : « Vous avez 
entendu, leur dit-il, ee qu'on a fait et dc- 
crété contre les hommes de votre secte. Que 
n’abjurez-vous aussi le Christ sur-le-champ? 
car je ne suis pas weilleur que ces rois qui 
ont jugé à propos de chasser les Chrétiens. » 
Alors un militaire chrétien de son armée, 
rempli de zèle, lui dit hardiment : « Ce n’est 
pas sous votre régne, 6 roi, que nous sommes 
devenus chrétiens, pour que nous devions 
maintenant abjurer le Christ. — Comment? 
lui dit Almondar en colère, tu oses parler 
ainsi devant moi? — Quand il faut parler 
pour la piété, répliqua le guerrier, je suis 
habitué à ne craindre personne, et ce n'est 
pas aujourd'hui que la crainte des hommes | 
me fera taire en cette cause. Car mon épée 
n'est pas plus courte que celle des autres, 
prêt que je suis à toule extrémité. » Al | 
mondar garda le silence, craignant la famille | 
de cet homme, lequel était très-noble, 
très-illustre parmi les grands du’ royaume, 
et distingué par sa bravoure. 

Ili, C'est ce que nous apprenons d'une 
relation que l'évêque Siméon, alors au 
camp d’Almondar, écrivit à un autre Siméon, 
abbé de Gabule, sur le martyre des Chrétiens 
homérites. Ii ajoute : 

Partis de 13, nous arrivames le premier 
samedi du jeûne sur Jes terres de Naaman; 
nous rencontrâmes un ambassadeur du roi 
défunt des Homérites. Quand il eut appris 
de nous le massacre exécuté par le tyran 
dos Juifs, il envoya aussitôt un Naamaniie 
à la ville de Nagra, pour explorer avec tout 
Je soin possible tout ce qui s’y était passé. 
Après quelques jours, le messager raconla 
devant nous à l'ambassadeur ce que nous 
avons rapporté plus haut. Il ajouta qu 
celle occasion trois cent quarante des plus 
notables avaient été mis à mort; de plus, que 
le tyran juif insulta leur prince Aréthas, lls 
de Caleb et mari de Ruma, en ces termes : 

« Vois-tu où t'a conduit ta confiance daus 
le Christ, en voulantwefairela guerre? Recon- 
nais entin ton erreur, misérable, et, abjuraut 
le Chist, apprends à songer à ta vieillesse, de 
peur que tu ne sois envcloppé dans la même 


(806) Assémaui, Biblioth. Oriert., tom. Ie, p. 365 cl seqq. 
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veine que tes compagnons. » Arcthas répon- 
dit: « Uest d'eux que je me plains à bon 
droit, parce qu’ils n'ont pas écoulé les salu- 
aires avis que je leur donnais; car je leur 
disais qu’on ne devait avoir aucune foi en 
les paroies, mais demeurer dans la ville, et 
de à décider l'affaire par les armes et non 
par des mots; que le Christ terminerait la 
guerre en la manière que nous pouvions 
souhaiter; que jamais cette vite ne serait 
forcée, surtout dans une si grande abon- 
dance de toutes choses. Mais eux en ont dé- 
cidé autrement, séduits par tes artifices. 
C'est pourquoi je te juge indigne du nom 
de roi; je t'appellerai plutôt un imposteur. 
Car les rois, el j'en ai vu beaucoup, ohser- 
vent les couventions et abhorrent les trom- 
peries et les fraudes. Mais, ce qui est le ca- 
pital, je ne change point la foi que j'ai don- 
née au Christ mon Dieu, et je ne deviendrai 
jamais un apostat juif comme toi. Je sais bien 
qu'il dépend de moi de vivre et d'échapper à 
la mort. Mais j'ai assez vécu, je laisse un 
grand nombre d'enfants, de pelits-fils et 
d'autres parents; par la faveur du Christ, 
jai acquis une réputalion non médiocre et 
dans la paix et dans Ja guerre. Pour l'avenir, 
j'ai une espérance non pas douteuse, mais 
cerlaine, que comme la vigne dégagée des 
branches superflues abonde en raisins, de 
mêmo notre peuple chrétien sera trés-noin- 
breux dans cette ville, et que l'église que 
vous avez incendiée sera rebatie sous peu 
avec plus de magnificence; que, de plus, 
reprenant des forces, la religion chrétienne 
régnera, cominandera aux rois, tandisque 
la secte des juifs sera enveloppée de ténè- 
bres, lon règne détruit et ta puissance anéan- 
lie. Dépose ainsi ton faste, et ne l'imagina 
pas avoir rien feit de grand, car lorsque tu 
paraltras au plus haut de ta gloire, tu t'é- 
clipseras soudain. » 

C'est ainsi que parlait le grand et vénéra- 
ble vieillard Aréthas; il avait quatre-vingt- 
uinze ans. Se tournant ensuile vers les 

hétiens qui l'environnaient , il les inter- 
pella de cette sorte: « Mes frères, avez-vous 
entendu ce que j'ai dit à ce Juif? — Oui, 
père ! — Ce que j'ai dit est-il vrai ou non ? 
— C'est vrai. — Si donc quelqu'un, dominé 
pat la crainte, pense à se dédire de la foi 
qu'il a dunnée au Christ, qu’il s'éloigue au 
pus vite. » Tous s’écrièrent : « Dieu nous 
préserve de crafidre , 6 pére! nous sommes 
tous déterminés À mourir avec vous pour 
le Christ et à ne jamais nous séparer de 
vous. » Alors, se tournant vers la mul- 
lilude euvironoante des Chrétiens, des 
Juifs et des paiens : « Ecoutez, leur dil-il, 
vous tous qui êtes ici présents : si quel- 
qu'un de ma famille ou de ma pareuté se 
détache du Christ pour s'attacher à ce Juif, 
je le désavoue pour mien, je le renie pour 
héritier, et je veux que mes biens soient 
employés à Ja construction de l’église. Mais, 
si quelqu'un des miens garde la foi au 
Christ et qu’il me survive, je veux quil 
me succède dans mes biens et je Vinstitue 
mon héritier. Quant à l'église, elle choisira 
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celle de mes trois campagnes patrimoniales 
qu'elle vouüra pour les frais de coustruc- 
tion. » 

Aussitôt après, Aréthas, adressant la pa- 
role au roi: « Toi, dit-il, et vous tous qui 
avez renoncé le Christ, je vous renonce, je 
vous abjure, je vous renie. Nous voici li- 
vrés à ta puissance. » Enflammés par ces 
paroles d’Aréthas, les autres Chrétiens di- 
rent; « Voici qu’Abrahain, le prince des 

ères vous atlend et nous avec vous, prêt 

nous recevoir. Quiconqu: vous quitte 
et renie le Christ, nous le renions tous. » 

IV. Irrité au dernier point de tout cela, 
Je tyran les condamna tous à mort et or- 
donna de les conduire au supplice, sur le 
bord d’un torrent, de les y égorger et de 
jeter leurs cadavres dans les flots. Cej:en- 
dant Aréthas, levant les mains au ciel, 
priait en cette manière: « Jésus-Christ, 
won Dieu , assistez-nous, affermissez-nons 
et recevez nos âmes ; puisse vous ét 6 
agréable le sang de vos serviteurs répandu 
pour vous, et rendez-nous dignes de vous 
voir ! Confessez-nous devant votre Père, 
comme vous avez promis ; failes que celle 
église soit édifiée, et qu’à votre serviteur 
dont la flamme a consuiné les ossements, 
succède un autre évèque. » 

Après donc qu'ils se furent salués par 
le baiser de paix, et que le vieillard Aré- 
thas les eut bénis par le signe de la croix, 
il tendit de Jui-même la tête à l’exécuteur et 
reçut le coup. Aussitôt ses compagnons ac- 
couraient avec taut d’empressement qu'ils 
marchaient Jes uns sur les autres et se trou- 
vaient arrosés du sang d’Aréthas, qui jaillis- 
sait encore. Ils furent ainsi tous couronnés 
du martyre. On rapporte ces glorieuses 
morts à l'an 523. 

Il y avait un petit garçon de trois ou 
quatre ans que sa mère conduisait par la 
main, pendant qu'on la menait au sup- 
plice. L'enfant , ayant aperçu le roi assis 
sur son trône et vélu avec une royale ina- 
gnificence, s'échappa d'auprès de sa mère, 
courut à lui et lui baisait les genoux. 
Charmé de .cette simplicité de l'enfant, le 
roi se mit à l'embrasser et lui dit euti1 : 
« Qu'aimes-tu mieux, mon petit ami, de 
mourir avec ta mère ou de vivre avec moi ? 
— Par le Seigneur, dit l’enfant , j'aime 
mieux mourir avec ma mère; et c'est pour- 
quoi je vais aller avec elle, car elle m'a dit: 
Viens, mon fils, allons mourir pour Jésus- 
Christ. Mais laisse-moi , je le prie, afin que 
je coure suprès de ma mère, de peur que 
je ue la voie pas mourir; car elle m’a appris 
que le roi des Juifs a ordonné de mettre à 
mort tous ceux qui ne voudraient pas renier 


, Je Christ; or je ne veux pas renier le Christ, 


moi. — Mais, enfin, d'où connais-tu le 
Christ? — C'est que je vais tous je jours à 
l'église avec ma mère, et je l’y vois. » Le 
rui 8joula : « Qui aimes-tu, de moi et de la 
nière ? — Par notre Seigneur, dit l'enfant, 
c'est ma mère. » Le roi reprit : « Qui aimes- 
tu de moi ou du Christ ? — J'aime mieux le 
Christ que toi, répliqua l'enfant, — Pour- 
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quoi donc, ajouta le roi, es-lu accouru 
tout à l'heure et m'as-tu embrassé les ge- 
noux ? — Ah! répondit l'enfant, je croyais 
que tu étais le roi chrétien que je voyais à 
l'église , et je ne savais pas jusqu'à présent 
que tu étais le juif. » Le roi continua : « Je 
te donnerai et des noix et des ainandes et 
des figues. — Jamais, dit l'enfant, jamais, 

ar le Christ! je ne mangerai de noix de 
Puits. Mais laisso-moi , je t’en prie, aller à 
ma mère. » Le roi insista : « Demeure plutôt 
avec moi et deviens mon fils. — Nou, par 
le Christ! s'écria l'enfaut, je ne resterai 
pas; car tu pues et tu ne sens pas bon 
comme Ma mére. » 

Le roi dit aux assistants : « Avez-vous 
vu celle méchante race que le Christ a sé- 
duite dès l'enfance pour la perdre ? » Cepen- 
dant un des grands seigneurs dit au petit 
garcon : « Viens avec moi, je te conduirai 
à la reine pour devenir son fils. » L'enfant 
répondit : « O bouche digne d'être soufiletée] 
que parles-lx de la reine? J'aime mieux 
ma mére, qui me conduit à l'église. » Enfin, 
quand il sentit qu'on le retenait malgré lui, 
HU Se mit à mordre Ja cuisse du roi, en 
criant : « Méchant Juif, laisse-moi! que 
j'aille à ma mère et que je meure avec 
elle. » Finalement le roi remit l'enfant à un 
des grands seigneurs, avee ordre de l’éle- 
ver avec soin jusquà ce que, devenu 
adulte, ou il abjurât le Christ pour échap- 
per au supplice, ou qu'il fût mis à mort, 
Sil persévérait dans la foi du Christ. Comme 
un servileur l'emmenait, il se débattait de 
loutes ses forces, et, appelant sa mère : 
« Secourez-moi, 6 ma mére! prenez-moi et 
emmenez-moi dans l'église ; » la mère lui 
dit : « Va maintenant, mon fils, pense que tu 
es recommandé à Jésus-Christ; ne pleure 
pas, mais allends-moi auprès de Jésus-Christ 
dans l'église, je serai bientôt à toi. » Ayant 
ainsi parlé, elle tendit le cou et fut déca- 
pitée. 

V. Ces choses, continue Ja relation de 
l'évêque Siméon, ayant été connues tant 
per ces lettres que par la renommée, tous 

es Chrétiens de ces pays en furent dans 
affliction. Siméon ajoute : Nous avons cru 
aussi devoir vous les écrire. afin que les 
sainis et fidéles pontifes, connaissaut ce 
qui s'est assé dans le pays des Homérites , 
fassent mémoire des sainis martyrs. Nous 
conjurons enfin votre charité de faire con- 
Daître tout cela le plus tôt possible aux supé- 
rieurs des monastéres et aux évéques, prin- 
cipalement à celui d'Alexaadrie , pour qu'ils 
exhortent le roi d’Ethiopie à venir au so- 
cours des Homérites. Ayez aussi soin 
qu'on oblige les pontifes des Juifs qui de- 
meurent à Tibériade à écrire à ce rui juif 
qu'il cesse de faire la guerre aux Homé- 
rites et de les persécuter (807). 

L'empereur Justin, ayant appris le mas- 


(807) Assémani, tom. I, p. 372 et seqq. 

508) Nous w'avons rien trouvé sur ce patriar- 
che. 

(8.9) Assemani, Diblioh. Or-ent., tom. 1er, p. 
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sacro des Chrétiens, pourvut, en effet , à ce 
u’ils fussent secourus. — Voy. l'article 


ÎLISBAAN. — Quant au jeune enfant dont 
nous venons de parler, un auteur du 
temps, le patriarche jacobite Denys (808), 
nous apprend ainsi la suite de sou histoire: 

«Les Kthiopiens, dit-il, ayant tué le rui 
juif, l'enfant échappa à la mort dont il 
était menacé. Sa renommée étant venue 
au roi chrétien qui avait é.é placé sur le 
trône , il le fit venir à sa cour et élever jus- 
qu'à l'âge de puberté. Alors il l'embrassa 
comme un martyr du Christ, le eréa prince 
des patriciens et voulut qu'il fût initié à ses 
cnnseils les plus secrets. Il s'appelait Baisar 
Enfin le roi l’envoya ambassadeur à l'empe- 
renr Justinien , et nous avons eu longtemps 
des capports avec lui. Nous admirionssurtoul 
sa Donne volonté, sa mansuélude , son hu- 
miiné, son ingénuité qui paraissait sur son 
visage même; de plus, son assidue con- 
poaction el sa continuelle élévation d'esprit 
& Dieu; car, depuis le matin jusqu'au soir, 
it visitait les églises de la capitale, en priant 
et distribuant en aumônes aux pauvres ce 
que l'empereur lui donnait. Il jeûneit tous 
les jonrs jusqu'au soir, Enfin, comme tout 
le monde admirait la probité de cet homme 
ct qu'on en racoplait tantôt une chose tan- 
tôt une aulre, ou finit par découvrir que 
C'était lui ce petit garçon qui renia le Juif, 
qui même l’insulta et ie mordit à la cuisse. 
Pour lui, il voyait avec peine que l'on divul- 
guat ces choses (809). » 

Nous avons dû ne pas craindre de trop 
nous élendre sur ces faits, qui sont aussire- 
marquables quills ont élé peu remarqués. 
On voit qu'ils prouvent surabondamment 
l'existence du christianisme dans ces con- 
trées bien longtemps avant Mahomet. Voy. 
l'article Aragis. 

C’est donc à bon droit que nous nous som- 
mes étonné que l'agiographe Godescard n'ait 
consacré aucan article spécial à notre saint 
martyr Arélhas et à ses illustres compa- 
gnons. Baillet n’y a pas manqué (810). Il uit 

u'une église fut élevée en son hunneur à 

agra.— Voy. l'artic Exispaan.— 11 ajoute 
que son culte s'établit ensuite dans les églises 

es Orientaux et des Grecs, qui mirent sa 
fête au 24 d'octobre, auquel elle se trouve 
marquée dans leurs nécrologes. C'est de là 
qu'on l'a aussi insérée daus le Martyrologe 
roumain au même jour. 


2 

ARETIUS ou Arezzo (Paul) archevéque 
de Naples, cardinal au xvi" siècle, naquit 
daus le diocèse de Gaëte d’une honnête 
famille, donna des preuves de piété dés son en- 
fance, eut toujours beaucoup de modestie ct 
de charité envers les pauvres. Après avcir 
employé sa jeunesse à Salerne el à Boulo- 
gne à l'élude des humanités, de le philose- 
phie, de la théologie, du droit ct de la lan- 
gue grecque, il exerça la profession d'avo- 


380 
(810) Les Vies des saints, etc, édit, in-de de 
4759, 40 vol, tom. Vil, p. 378-380. 
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cat avec uae si grande intégrité, qn’on ne le 
noromait que Île défenseur de la vérité. Son 
désintéressement ne fut pas moindre que 
son intégrité. Cependant, dégoûté de son 
état, voulant suivre son attrait pour la piété, 
il entra A l'âge de quarante ans dans la 
Congrégation des tlercs réguliers à Naples, 
où if changea son nom de Scipion en celui 
de Paul. Il fat compagnon de noviciat du 
bienheureux André Avellin (voy. cet arti- 
cle), et, avec lui, il fut député auprès de 
Philippe Ul, roi d'Espagne, par le sénat de 
Naples pour des affaires très-importantes. 

Arétius les termina si heureusement qu'on 
voulut le faire évèque, mais il refusa; car 
une pareille charge effrayait sa modestie et 
sa conscience. Cependant le Pape saint Pie V 
l'obligea d'accepter l'évêché de Plaisance, 
vacant par la mort du cardinal Scotti. Il tint 
un synode pour l'observation des décrets 
du concile de Trente. Il assista aussi au 
troisième concile de Milan, tenu par saint 
Charles Borromée, pour le méme effet. Il 
accompagna nu-pieds ce saint cardinal 
aux processions qu'il ordonna lors de Ja 
reste qui ravageait son diocèse. En 1570, 
Pie V Je mil au nombre des cardinaux, quoi- 
qu’il fQt absent, et lui donna le titre de 

inte Pudeutienne. Enfin, Arétius mourutà 
Naples, le 17 juillet 1577, à l'âge de soixante- 
sept ans. 

AREZZO (Tuowas), cardinal, né à Orbi- 
tello (Toscane), le 17 décembre 1756, mort à 
Rome le 3 février 1832. 11 était fils de Claude- 
Marie Arezzo, dit Arétius, l'historiographe de 
Charles-Qnint.Onle plaça à Rome au collége 
de Nazareno,quicomptaitalorsd illustres pro- 
fesseurs. Il étudia la rhétorique sous Fran- 
çois Tasso, la philosphie sous le célèbre Bac- 
caria, et la théologie sous, Molinelli. I] entra 
en 1777 au collége ecclésiastique pour étudier 
ledroit civil et le droit canon. On le promut 
de bonue heure aux dignités ecclésiasti- 
ques, entre autres, à la charge de chatice- 
her, Pie VI l’envoya comme vice-légal à 
Bologne, et le nomma successivement gou- 
verneur de Fermo, de Pérouse et de Mace- 
rata. En 1798, Arezzo abandonna cette place 
ct se retira en Sicile, d’où sa famille était 
originaire. Deux ans après, de retour à 
Rome, il fut nommé archevêque in partibus 
de Séleucie en Syrie, et, en 1801, ambassa- 
deur extraordinaire à la cour de Russie 
pour y coopérer à la réunion de l'Eglise 
srecque. La mort de Paul 1°’ lui fit quitter 
Saint-Pétersbourg, et il revint comme Iégat 
2 Dresde. 

Sur l'invitalion de Napoléon, il se rendit 
eu 1807 à Berlin auprès de l'empereur, qui 
l'envoya à Rome pour arranger les ditfé- 
rends qui existaient entre la France et le 
Saint-Siège. N'ayant pas réussi dans cette 
Mission, sa conduite fut taxée de pertidie, 
d'autant plus qu'il avait été nommé gou- 
verueur de Runie à la place du prélat Caval- 
chini. It fut arrêté dans le mois de septein- 
bre 1808, renferiné dans Ja furteresse de 


(811) Lettre à Damilaville, 2 janvicr 1763. 
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Florence. et, de là, relégué à Novare en Lom- 
bardie. H obtint sa liberté et se rvtira à 
Florence, d'cù il fut exilé en Corse en 
1811 et traduit devant une commission uN- 
litaire. 11 n’évita son arrêt de mort qu’en 
fuyant en Sardaigne sous le déguisement 
d’un marin. Là, il devint l'hôte familier du 
roi Victor-Emmanuel, qui ve pouvait plus 
se passer de lui. 

n 1815, Pie VIlle créa prétre~cardinat 
de Saint-Pierre, et, le 23 septembre de la 
même année, il l'envoya, en qualité de lé- 
gat, à Ferrare. I! venait de refuser l'évêché 
de Novare et l'archevèché de Palerme, que 
lui otfrait le roi des Deux-Siciles. 

Après l'insurrection qui échoua en 1820 
dans les Etats dè Naples, Arezzo tit toul ce 
qu'il put pour être utile aux insurgés de 
Faënza et de Ravennes, qui peuplaient les 
prisons. Ceux-ci le bénirent peur son hu- 
manité. 

En 1830, il fut revétu de la dignite de 
vice-chancelier de l'Eglise, et nommé évé- 
que de Sabine. Il mourut au commenice- 
ment de l’année 1832, et ful inhumé dans 
l'église de Saint-Laurent. 

Les Mémoires d’Arezzo, qui offrent de 
précieux documents sur l’histoire ecclésias- 
tique de son temps, n'ont pas élé impri- 
més. Le cardinal Arezzo a. été le fondateur 
de l'académie degli Ariostei, à Ferrare, et 
a rétabli le collége des Jésuites. fondé dans 
cette ville par saint Ignace. | 

ARGENS (LE MARQUIS Dh philosophe in- 
crédule, que Voltaire appelle l'insensé d'Ar- 
gens (811), et dont il dit, dans une lettre au 
roi de Prusse, en date du 1‘ mars 1771 : 
«On m'a dit que d’Argens est mort: j'en 
suis très-fâché ; c'était un impie très-utile 
à la bonne cause, malgré tout son bavar- 
dage. » Sur quoi le pape prussien répond, 
le 16 mars: « Le pauvre Isaac est allé trou- 
ver son père Abraham en paradis ; son frère 
d'Eguille, qui est dévot, l'avait lesté pour 
ce voyage; et l'infdme s’érige des trophées. » 

C'est que Je marquis d’Argens, qui s'élait 
conduit en écervelé la plus grande partie de 
sa vie, qui, méme à l’âge de près de soi- 
Xante ans, avait épousé une comédienne, 
finit par devenir plus raisonnable et méme 
chrétien. Il passa ses deux dernières an- 
nées en Provence. Le président d’Eguille, 
son frère, lui donna une terre, malgré sun 
exhérédation. Le marquis était toujours le 
premier à lui parler de religion et à faire des 
objections. Le président, homme pieux et 
sage, se cuntentait de résoudre les diflicul- 
tés et de jui faire sentir qu'elles ne prove- 
naieut que de fausses idées qu'il avait sur 
Ja religion chrétienne. Ce qui fit aussi une 
singuliére impression sur son esprit, fut la 
société de deux ecclésiastiques respectables, 
son frère, l'abbé d'Argens, et l'abbé de Mon- 
vallon, qui étaient avec lui à la campagne. 
En quittant son frère, il lui dit: «Je ne 
crois pas encore, il est vrai, mais je Vussure 
que je ne décrois pas non plus. » Une ma 


Dicrions. ve L'Hist. univ, DE L'Ecuise. Il, 13 
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ladie acheva de le déterminer. Etant tombé 
nualade vers la fin de 1770, chez la baronne 
de Lagarde, sa sœur, près de Toulon, il de- 
mauda lui-même les sacrements de l'Eglise, 
témoigna son repentir de tous les ouvrages 
wil avait écrits, et mourut le 11 janvier 
711. C'est de cette mort si chrétienne que 
plaisante le roi et pape de Prusse (812). 

ARGENTEUIL, lieu où fut une abbaye de 
religieuses, devenue célèbre par le séjour 
quy fit Héloïse, et surtout par la possession 

"une religue insigne, la sainte tunique du 
Sauveur. Voy. l’article Vetements pe NoTag- 
Seigneur Jésus-CauisT. 

ARGENTINO (.Francors), évéque de Con- 
cordia, cardinal au xvi‘ siècle, était Véni- 
tien et d'une famille obscure; il plut au 
Pape Jules If, qui l'employa dans différen- 
tes négociations, comme su traité de paix 
avec les Véuitiens et lorsqu'il fut question de 
ramener les cardinaux mécontents. Ce Pape 
Jui donna l'évôché de Concordia et le créa 
cardinal en 1511 ; en l’élevant à cette dignité, 
il pleura, dit-on, de joie. Mais la tristesse 
suivit peu après, car Argentino mourul su- 
bitement, le 23 août de la même année. On 
rapporte que Jules 11, ayant appris cetle 
nouvelle, faillit mourir lui-même de dou- 
leur. Argentino fut enterré dans sa cathé- 
drale. Ila laissé quelques ouvrages, selon 
Ciaconius, entre autres ua sur les iwmuni- 
tés ecclésiastiques. 

ARGENTRÉ (Cuances Du PLessis D) 
évôque de Tulle (813), naquit au château du 
Plessis, près Vitré, le 16 mai 1673. Il étu- 
dia la philosophie à Paris, au collége de 
Beauvais, puis, se destinant à l'élat ecclé- 
siastique, il fit sa théolozie à la Sorbonne et 
fut promu aux ordres mineurs. Reçu dans 
Ja société de Sorbonne en 1698, il prit le 
bonnet de dncteur en 1700. Un an aupara- 
vant, Louis XIV l'avait nommé à l’abbaye 
de Saixte-Croix de Guingamp, ordre de 
Saint-Augustin. 

Etant allé à Rome, il y fut témoin de l'é- 
lection du couronnement de Clément XI, 
qui tui fit un accueil trés-flatteur. Charles, 
duc de la Trémouille, le nomma au doyenné 
de Laval. En 1705, il fut envoyé par la pro- 
vince de Tours, comme l'un des députés du 
second ordre, à l'assemblée générale du 
clergé de France. Olivier Segon de Quervil- 
lon, évéqze de Tréguier, le nomma, en 
1707, son vicaire général, et, deux ans plus 
tard, d’Argentré fut choisi pour aumônier 
du roi; il fut le premier à qui Louis XIV 
conféra gratuitement cette charge. Il assista 
comme aumônier su sacre de Louis XV, le 
25 octobre 1722. 

Au mois d'octobre 1723, d’Argentré fut 
nommé à ! évêché de Tulle. La méme atneée, 
il assistait à l'assemblée générale du clergé 
de France, comme député du premier ordre 
de la province de Bourges. 1! mourut dans 
son diocèse, le 27 octobre 1740. Ce prélat 


(812) L'abhé Rohrbacher, Hist. univ. de l'Egl. 
cuthol., wm. XX VII, pag. 220. _— . 

(813) Et non pas évêque de Limoges, comme l'in- 
dique La Biographie de Michaud daus son Suypléments. 
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est auteur de plusieurs ouvrages pleins de 
recherches. Le plus connu est la Collation 
des jugements sur les nouvelles erreurs 
proscrites dans l'Eglise depuis le commen- 
cement du xu‘ siécle jusqu'en 1725, Il a 
écrit aussi une foule d’oraisons funèbres, 
d'instructions pastorales, de sermons, de 
dissertations théologiques, etc. On peut voir 
la liste de ses ouvrages dans Moréri, dans 
Richard, dans les Mémoires de Trévouz, an- 
née 1743, pag. 223-235, et généralement 
dans les Biographies un peu élendues. 

ARGIMIRE (Saint), moine, martyr à Cor- 
doue au 1x° siècle. Voy. l'article Eure (Saint), 
martyr. 

ARGOU ou Anaox, grand kan des Tarta- 
res au xiu° siècle. Nous avons vu, à l’article 
AMBASSADE D’Angot, elc. (tom. I*, col. 891), 
qu'il se montra tréstbien disposé envers les 
chrétiens et qu'il envoya vers le Pape Nicv- 
las IV pour Jui offrir ses services. Sous son 
règne, les musulmans furent sans crédit; il 
leur dta les charges de justice et de finance 
et fit tout ce qu'il put pour favoriser le 
christianisme. Après qu'il eut envoyé ses 
ambassadeurs, qui furent accompagnés de 
quelques frères mineurs que je général 

onne-Grâce avait fail passer en Orient (815), 
le Pape lui écrivit an mois d'avril 1288. Il 
le félicite sur le désir qu'il avait d'étendre 
la christianisme et de sa faire baptiser lui- 
même à Jérusalem, quand il l'aurait tirée 
de la puissance des infidéles, l'exhortant 
toutefois à nu pas différer son baotéme jus 
que-là. 

Nous voyons que l'année suivante, c'est- 
à-dire en 1289, Jean de Moncorvin, religieux 
de l'ordre des frères mineurs, à son relour 
d'Orient, où i] avait été envoyé comme mis 
sionnaire, rapporta au Pape que le grand 
kan des Tartares, Argou, était favorablement 
disposé envers lui et l'Eglise romaine et, en 
général, envers tous Jes chrétiens. « 1! nous 
a traités, ajoute ce religieux, mes com 

pons et moi, avec beaucoup d’humanite et 

e bonté, ce qui fait juger qu’il a de l’incli- 
nation à embrasser le christianisme. » Le 
Pape écrivit donc de nouveau à Argou pout 
le féliciter et le presser d'exécuter ce bon 
dessein ; il écrivit en même temps à deux 
autres princes tartares, Cobila et Caïdon. 
dont le premier lui avait élé recommandé 

ar Argou dans la lettre qu'il en avait reçue. 

ais il paraît que ces belles espérances res 
tèrcut à l'état de vagues aspirations, caf 
nous ne voyons pas qu’elles aient produit 
des résultats sérieux. Après ces quelques 
renseignements, nous ne trouvons plus rien 


sur Argou et nous ne savons pas à queile 


époque il mourut. 
ARGRIM, évêque de Langres au tx° sit- 
cle, fut élu par uli parti qui était opposé À 
un autre prélat qu'on avait nommé, et mis 
en possession de ce siége par Aurélien’ 
archevêque de Lyon, vers l'an 889, malgré 


— Picot parle de cet évêque, Mémoires, ete., tom. IV 
p.' 477. 
(814) Vading, 1984, n° 2. 
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la volonté expresse du Pape Etienne V. — 
Voy. l'artiele Avur£érien. — Mais il y fut dé- 
posé. Quelques années après le clergé et le 
peaple de Langres, c'est-à-dire ceux du parti 
d'Argrim, envoyèrent jnsqu'à trois fois à 
Rome, afin d'obtenir son rétablissement : le 
roi Bérenger avait même écrit en sa faveur. 
On ne dit plus alors, comme auparavant, que 
c'était un inconnu, ordonné en cachette par 
Aurélien. Au contraire, on déclara que le 
clergé et le peuple l'avaient élu tout d’une 
voix, et qu'il ne leur avait été 616 qu'à leur 
grand regret et par l'artifice de quelques 
personnes puissantes. Sur cet exposé le‘Pape 

ean IX écrivit au clergé et au peuple de 
Langres que, du conseil des évêques ses frè- 
res, il leur rendait leur évêque Argrim, non 
pour reprendre lejugement du Pape EtienneV, 
son prédécesseur, qui l'avait déposé, mais 
pour le changer en mieux, à cause de la né- 
cessité, comme ont fait plusieurs autres 
papes. Jean écrivit de même au roi Gharles, 
e priant d'appuyer de son autorité le réta- 
blissement de cet évêque. Ces deux lettres 
sont du mois de mai, indiction 11, qui est 
l'année 899. 

Le Pape Jean IX étant mort en 900, il eut 
pour successeur Benoît 1V. Dès le commen- 
cement de son pontificat , il reçut une dé- 
patation d'Argrim qui n'était pas encore ré- 
tabli. Hl fit exposer à Benott LV qu'il avait 
été élu unanimement par le clergé et par le 
peuple, et consacré par son métropolitain 
Auréiien, archevêque de Lyon, avec ses suf- 
fraxants et Bernonin, archevêque de Vienne; 

u il avait été mis en possession de l’église 

e Langres, et qu'après l’avoirgouvernédeux 
ans et trois mois, 11 en avait été chassé par 
faction du temps de l'empereur Gui; qu'il 
avait eu recours au Pape Jean, et que lui 
ayant représenté le triste état de son église 
où, depuis longtemps on n'avait point con- 
sscré le saint Chréme, confirmé les enfants 
ni fait aucune fonction épiscopale, ce Pape 
evaitordonné qu'il rentrerait dans son siége; 
d'où Argrim concluait qu'il désirait que Be- 
noit 1V confirmât ce que son prédécesseur 
avait décidé. 

Ce Pape ne voulut rien décider dans cette 
affaire sans le conseil des évêques; il assem- 
bla un concile dans le palais de Latran, et 
jugea qu'Argrim devait être maintenu dans le 
si¢ge de Langres. De quoi il fit expédier 
deux lettres, l'une aux évêques des Gaules, 
aux rois, aux seigneurs et à tous les fidèles, 
dans laquelle il confirme à Argrim le pallium 
qu'il avait déjà reçu da Pape Formose. La 
seconde letire est adressée au clergé et au 
peuple de Langres ; et elles sont datées du 
29 août de l'an 900. 


$15) Chron. S. Benig., tom. I**; Spicil. 

(816) Fleury rapporte qu'Argrim abdiqua l'épi- 
scopat dix ans avant sa mort (Hist. ecclés., liv. Liv, 
n° 51). Le P. Longueval dit (Hist. de PEgl. gall., 
liv. xvust) que c'est une méprise et qu'il fallait ecrire 
deux ans. C'est cette date que nous avons adoptée. 

(817) Hist. de l'Egl. gail., liv. xvi, tom. Vill 
p. 233-234, de edit. in-12 de 1825 
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On ne disputa donc plus le siége de Lane 
gres à l’évêque Argrim. Mais à peine en fut- 
il tranquille possesseur, qu'il sentit tout le 
poids d’une charge qu'il avait tant briguée. 
Les contradictions avaient rendu ses désirs 
plus vifs : dès qu’elles eurent cessé, la Jignité 
qu’il avait obtenue n’eut plus de quoi le pi- 
guer (815). Il n’en sentit plus que la peine, 
qui le porta enfin à abdiquer l’épiscopat deux 
ans (816) avant sa mort, pour embrasser la 
vie monastique à Saint-Benigne de Dijon. 
L'épiscopat, dit un historien (817), « était et 
effet alors une charge hien pesante, la plu- 
part des évêques étant obligés (triste obliga- 
tion!) de lever des troupes, et quelquefois 
de les commander, pour se d fendre des 
Normands, qui, malgré les bonnes disposi- 
tions où plusieurs d'eux paraissaient être , 
coatinuaient toujours leurs brigandages. » 
C'était là une charge qui n’était guère com- 
patible avec l'esprit évangélique, et aui pro: 
duisit de grands maux dans l'Église. 

Argrim mourut vers l'an 902, sans que 
l'histoire nous rapporte qu'il ait fait des cho- 
ses bien importantes pendant son épiscopat, 
ayant eu sans doute une vie trop agitée, et 
ne pouvant réellement compter comme an- 
nées bien remplies que celles qu'il passa 
dans le monastère de Saint-Bénigne. 

ARIA EUTYCHIANE (Sainte), jeune dame 
romaine, martyrisée pour la foi des Jésus- 
Christ. Son corps a été trouvé à Rome, dans 
le cimetière de sainte Priscille, près de Ja 
voie Salara, le 26 avril 1846, et rapporté de 
Rome en 1847, par Monseigneur l'évèque de 
Valence, qui en a fait la translation solen- 
nelle le 21 août 1853. Ce prélat a rapporté 
en même temps le marbre qui couvrait le 
tombeau d'Aria Eutychiane : ce marbre avait 
été placé par OElius Crispinus, époux de la 
sainte, comme le porte l'inscription qui y est 
gravée (818). 

il est à regretter qu'il n'y ait point de 
date dans cette inscription, Toutefois, Mon- 
seigneur l’évêque de Valence, dans sa let- 
tre-circulaire du 6 août 1853 pour annoncer 
la translation de ce corps saint, conjecture 
que ce tombeau remonte au 1” ou an 
n° siècle de l'Église, et il se fonde sur ce 
que ces reliques ont été trouvées dans le ci- 
wetière de Sainte ‘Priscille ; cimetière où les 
saintes Pudenlienne et Praxède, petites tilles 
de sainte Priscille (voy. cet article) faisaient 
transporter les corps des martyrs. 

Le prélat ajoute que sainte Aria paraît 
avoir appartenu à une famille riche et dis- 
tinguée. « Son nom d’Eutychiane ou Euty- 
chianetie se retrouve parmi les grandes et 
saintes familles de cette époque. Nuus l’a- 
vons vu plusieurs fois dans les galeries du 


(818) Voici cette inscription : 


ARIANE EVTYCHIANETI CON 
SVG) BENEMERENT!I FECIT 
AELIVS CRISPINYS 


Cette inscription se traduit ainsi : 


« A Aria Eutychiane, sou épouse remplie de mé 
rites, Alius Crispinus a élevé ce monument. » 
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Vatican, toutes ornées de pierres tumulaires 
recueillies sur Jes cendres des premiers 
martyrs. D'ailleurs , à cette époque, les chré- 
tiens, pauvres pour la plupart, faisaient écrire 
le nom de leurs parents martyrisés sur une 
pietre commune, sur une brique, en lettres 
assez grossièrement tracées, au lieu que la 

ierre du tombeau d’Aria est en beau mar- 

re blanc, et que l’inscriplion est en lettres 
régulières et bien formées, ce qui suppose 
de l'aisance dans la position de furtune 
d'OElius Crispinus, époux d’Aria, qui a fait 
placer le monument sur la tombe de son 
épouse... » 

Ensuite 1e pieux évoque rapporte que 
quand il a ouvert le coffre qui contenait les 
ossements de sainte Aria, 1l s'est fail assis- 
ter d’un médecin instruit et consciencieux. 
« Ce médecin, dit-il, après un examen allen- 
tif, nous a déclaré que les ossements étaient 
ceux d’un jeune sujet, et que la femme à 
laquelle ils avaient appartenu ne devait pas 
avoir plus de 20 à 22 ans. » Dans le tombeau 
de Ja sainte, on a également trouvé un vase 
ou fiole, indice certain de son martyre; car 
« lorsque, dans les premiers siècles, un chré- 
tien était immolé pour la foi, des frères ac- 
couraiont sur le lieu du supplice et recueil- 
laient, avec vénération, une pariie de son 
sang dans un petit vase, ayant le plus sou- 
vent la forme d’une bouteille. Ce vase était 
disposé dans l’intérieur ou sur la parroi exté- 
rieure du tombeau : c'était tout à la fois un 
témoignage etun souvenir du martyre. » Les 
savants et les archéologues qui ont étudié 
les catacombes de Rome ne doutent pas que 
la présence de ce petit vase ne soit, suivant 
le mot d'un écrivain (819), comme le timbre 
authentique du martyr. Voy. l'article Cara- 
COMBES. 


Dans la même feftre dont nous extreyons 
les quelques faits qui composent le présent 
article, Monseigneur l'évêque de Valence 
dit qu'if a fait incruster la pierre du tombeau, 
sur laquelle se trouve l'inscription rapportée 
ci-dessous, dans sa cathédrale, aux murs de 
la chapelle de sainte Eutychiane, à la droite 
de l'autel ; et qu'il a déposé la petite fiole de 
sang dans la châsse qui contient le corps de 
l'illustre martyre. Le prélat ajoute qu'il a 
«dopté, pour le culte du saint corps d’Aria 
Eutychiane, le genre de reliquaire qui « con- 
siste en une statue de cire, représentant 
aussi exactement que possible, le saint à itr 
voquer. » En cons queuce, i! a fait faire une 
statue de cire, dans laquelle on a placé les os- 
sements de la sainte martyre, de manière à 
ce que les ossements de la tête, des côles, 
desbraset des mains, desjambes et des pieds, 
soient dans les parties correspondants de la 
Statue. De plus, cette statues aété revétuede 
magnifiques habits selon la forme des vête- 
ments que portaient les dames romaines ; et 


(819) M. l'abbé Gerbet, Esauisse de Rome chré- 

nne. 

(829) Le Mémorial catholique, tom. 1X, pag. 422. 

(821) Via, ap. Baron. an. 1066; Boll., 27 Jua., 
tom. XXI, p. 279. 
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ces habits ont été fails par les sœurs reli- 


ieuses du Saint-Sacrerrent, à Avignon. » 

ous savOns que cel usage est suivi dans 
plusieurs églises, surtout d'Italie, sais cela 
ue nous empêche pas de le irouver malheu- 
reux, en ce sens qu'il matérialise trop le 
culte des saints et qu'il blesse, en quelque 
sorte, l'esprit de l'Eglise. Voy. l'article Re- 
LIQUES. 

Enfin, le prélat s'attache aans sa leltre-cr. 
culaire à rappeler la doctrine de l'Eglise ca- 
tholique sur le culte des reliques des suints. 
Il rappelle, à ce sujet, un décret du concile 
de Mayence de l'an 1549, et celui du coucile 
de Trente (sess. xxv), qui, quelques années 
plus tard, en 1563, donne, avec son impo- 
sante autorité, le même enseignement. — 
La solennilé de la translation des reliques de 
sainte Aria Eutychiane a eu lieu, comme 
nous l'avons ait, le dimanche 21 août 1853 
(820), au milieu d'un grand concours de ti- 
dèles ; elle a été présidée par l'archevêque 
d'Avignon, assisté des évêques de Nîmes et 
de Viviers qui se sont rendus à la pieuse in- 
vitation de l'évèque de Valence 


ARIALDE ou ARIALD (Saint), aiacre de 
l'église de Milan, martyr de fa discipline 
ecclésiastique au x1° siècle, saint dont la 
vie (821) mérite d’être méditée autant par les 
prêtres qui ont eu le walheur de s'éluigner 
de l'esprit de leur état, que par ies hommes 


‘cuurazgeux qui désirent faire refleurir les 


saintes lois de l'Eglise parmi le clergé. 

I. Arialde était né entra Milan et Côme, 
d'une famille distinguée. Dès l'année 1036, 
il vint à Milan et y combattit dix ans contre 
les simonisques et les clercs incontinents 

822), particulièrement contre l'archevêque 

uy. Au commencement du pontificat d'A- 
lexandre 11, il alla à Rome, suivi de son ami 
Herlembaud, auquel il conseilla de différer 
d’embrasser la vie monastique pour combal- 
tre avec lui les ennemis de Jésus-Christ. — 
Voy. l'article HenLamsauD cotta. — Arislile 
disait da cet ami en soupirant : « Hélas! 
hors Herlambaud et le clerc Nazaire, je ne 
trouve presque personne, qui par une fausse 
discrétion ne me conseille de me taire, et de 
laisser les simoniaques et les impudiques 
exercer en liberté les œuvres du démon.» 

Hi y avait donc dix ans qu’Arialde combsl- 
tait contre eux, lorsque Guy, archevêque de 
Milan, le fit prendre en trahison et mener en 
des déserts inaccessibles, au delà du lac Me- 
jeur. C’est le même archevêque qui avait té- 
moigné se convertir quand Pierre Damien 
fut envoyé légat à Milan en 1059; mais ou- 
bliant Je serment qu’il tit alors, il était re- 
tombé dans les mêmes crimes, et ne pouvall 
souffric les reproches qu'Arialde lui en fal- 
sait. Ce saint homme ayant été arrélé, ls 
nièce de l’archevêque craignit que ceux me 
mes qui l'avaient pris ne le cachassent et De 


(822) M. l'abbé Robrbacher rapporte de nom- 
breux passages des discours que ce saint homae 
tint devant le peuple, contre les vices du clerge 
son temps. Voy. Hist. univ. de l'Egl. cath., om 
AIV, p. 45-50. - - Voy. nutre article ULERGÉ. 
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lui sauvassent la vie. C'est pourquoi elle 
envoya deux clercs vicieux pour le tuer. 
Sitôt qu'ils furent débarqués de dessus le lac 
ils demandérent où était Arialde. Ceux qui 
l'avaient amené répondirent qu'il était 
mort. Les clercs répliquèrent : « La nièce 
de l'archevêque nous a commandé de le voir 
vif ou mort; » el regardant plus loin, ils le 
virent lié et assis sur une pierre. 

Ils se jetérent sur lui l'épée à la main et le 
prirent chacun par une oreille, en disant : 
« Dis, pendard, notre maitre est-il vérita- 
blement archevêque? » Arialde répondit : 
«llne l'est, ni ne l'a jamais été, puisqu'il 
n'en 8 jamais fait les œuvres. » Alors ils 
Jui coupérent Jes deux oreilles, Il leva les 
yeux au ciel, et dit: « Je vous rends gra- 
ces, Jésus, de m'avoir fait anjourd'hui l'hon- 
neur de me mettre au nombre de vos mar- 
tyrs. » Ils lui demandérent encore si Guy 
était véritablement archevêque ? et il répon- 
dit encore négativement. C’est pourquoi ils 
lui coupérent Je nez avec la lèvre supérieure: 
puis ils lui arrachérent les deux yeux. En- 
suite ils lui coupérent la main droite, en 
disant: « C’est cette main qui écrivait les 
lellres qu’on envoyait à Rowe. » Ils le mu- 
lilèrent encore d’une manière plus honteuse 
par une cruelle dérision de la chasteté. En- 
lin, ils lui arrachérent la langue par-dessous 
le menton, en disant : « Faisons taire cette 
langue qui a troublé Ie clergé. » 

Ce bienheureux martyr mourut ainsi, en- 
tre les mains de ses bourreaux, le 27 juin 
1066, jour auquel la sainte Eglise honore sa 
mémoire. Dieu prouva que le zèle et Je sa- 
critice de san serviteur Jui avaient été 
agréables. 

ll. En effet, le corps de saint Arialde ayant 
été plusieurs fois découvert, à cause dune 
lanièrequi en rejaillissait, fut jeté au fond du 
lac Mujeur et retruuvé au bord, après dix 
mois, Sans aucune corruption. Herlambaud 
en ayant élé informé, assembla le peuple 
de Milan, se mit A la tête d’une muiti- 
lude innombrable pour aller chercher le saint 
corps et l'enlever de force, s'il était néces- 
saire. 

On emporta le précieux dépôt. Le peuple 
des villes et des campagnes affluait de toutes 
parts avec des croix et des cierges; partout 
relentissait le son des cloches ; on montait 
sur les arbres pour le voir. A l'approche de 
Milan, presque toute la ville vint à la ren- 
contre, hommes et femmes, jeunes et vieux, 
avec des cierges sans nombre, et tous louant 
Dieu, n:ême ceux que le saint avait eus pour 
eonemis durant sa vie. Les clercs chantaient 
‘office, non pas des morts, mais des mar- 

rs 


A fut déposé, 16 jour ae l’Ascension, dans 
l'église de Saint-Ambroise; il y resta exposé 
dx jours, jusqu'à la Pentecôte; et, quoique 
ce fussent les grandes chaleurs de l'été, et 
qu'il eût séjourné dix mois dans l’eau, il ve 
tépandait aucune odeur. L'auteur de sa Vie, 


(823) Acta SS , 27 Jnnïi. 
(825) M. l'abbé Robrbacher, abi supra pag. 50 
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qui était présent et qui examina secrètement 
Je corps, n'y trouva aucune trace de corrup- 
tion, et sentit au contraire une odeur déli- 
cieuse. Entin, le jour de la Pentecôte, il fut 
transféré solennellement dans l’église de 
Saint-Celse. Sa vie fut écrite aussitôt par le 
bienheureux André, son disciple et témoin 
oculaire des faits qu'il rapporte (823). 

On voit dans saint Arialde, dit un histo- 
rien (824), un vrai réformateur de la disvi- 
pline ecclésiastique, un réformateur dans le 
sens et dans l'esprit de l'Eglise : aussi est-il 
approuvé par elle. La force sur laquelle, 
après Dieu, il s'appuie, aussi bien que les 
Papes, pour amener les mauvais prétres à 
une meilleure vie, et les y amener malgré 
eux et malgré les seigneurs temporels qui 
profitent de leur déréglement, c'est la piété 
et le zèle du peuple chrétien, du peuple qui, 
instruit et dirigé par l'Eglise, devient l’exé- 
cuteur des lois de l'Eglise envers ses minis- 
tres rebelles. 


ARIANISME. — Cet article semble appar- 
tenir plutôt au Dictionnaire des hérésies 
qu'au nôtre, bien que déjà nous ayons été 
naturellement amené à retracer l’histoire de 
cette grande hérésie en parlant des person- 
pages qui la partagérent ou qui eurent la 
gloire de la réfuter. — Voy. entre autres 
articles, ALEXANDRE (Saint), évêque d’A- 
Jexandrie; ALExaNDRE (Saint), évêque de 
Constantinople; ATHANASE LE Granp, (Saint) 
Arius, Osius, etc. — Aussi nous occuperons- - 
nous moins ici des faits que de la doctrine, 
car nous ne pouvons répéler ce que nous 
avons dit dans nos articles consacrés aux 
divers partisans. de, l'arianisme, ou à ceux 
qui le combattirent, 


i. Si nous remontons aux premières altas 
ques de l'erreur contre la vérité chrétienne, 
dit un historien (823), nous trouverons le 
gnosticisme paien et demi-chrétien perver- 
tissant, au n° siècle, la notion de Dieu par 
ses émanations d'êtres inégaux. ll réagit 
ensuite conire lui-même mesure qu il 
prenait une couleur chrétienne; il réduisit 
ses émanations et arriva entin, au 1° siècle, 
à une trinité de personnes purement nomi- 
nales, c’est-à-dire à l’unitarisme. Ce mouve- 
ment provoquait la réaction dans le sens 
opposé, et poussait l'esprit d'erreur à blesser 
l’uuité de substance en exagérant la dis- 
tinction des personnes. Tel fut le rôle d'A- 
rius. 


ll prétendit (voy. son article) que le Fils 
de Dieu était moins ancien que fe Père, qu'il 
y avait eu un temps où il n'était pas; 

u'ainsi le Père l'avait tiré du néant, 
qu'il n'était, en conséquence, qu'une créa- 
ture, plus parfaite sans doute que les autres 
créatures, mais toutefois infiniment au-des- 
sous de la nature divine; que, néaninuins, il 
était Dieu par une certaine participation de 
Ja divinité, et à la maniére dont on peut le 
dire des homines eux-mêmes. 


(825) M. l'abbé P.-S. Blanc, Cours d'hist, ecclés. 
2e part. précis hist., tom. H, pag. 92, 95. 
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Atius alla jusqu'à dire que ce Verbe avait 
été créé avee la liberté de pécher, et qu'il 
avait mérité ce haut degré degloire où Dieu 
l'avait élevé. Cependant le Pèra n'avait pu 
exister sans Verbe, sans Sagesse. Aussi 
Arius admettait un autre Verte, une autre 
Sagesse du Père, sa Sagesse propre, dans la- 
quelle fl avait créé le Verbe secondaire et 
extérieur : In qua sapientia istud Verbum 
fecit (826). Ce Verbe co-éternel n'était et ne 

ouvait être que le Père lui-même pensant, 
e Père se connaissant, se parlant, c'est-à-dire 
un Verbe purement nominal, tel que l'ad- 
mettait Sabelli; mais Arius n'en faisait pas 
une personne. Pour lui, le Verbe secondaire 
et créé était la seconde personne de la Tri- 
nité; ce qui ruinait, d'autre part, l’unilé de 
substance, at dégtadait la notion de la divi- 
nilé. Pour Jésus-Christ, il l’unissait avec le 
Varbe inférieur, niait en conséquence sa 
divinité, tout en l'appelant Dieu, mais dans 
un sens moins strict encore que le Verbe 
Jui-même. 

Telle fut la doctrine impie d’Arius, qui 
déchira l'Eglise pendant trois siècles. On y 
trouvait, avec le principe du sabellianisme, 
un gnosticisme réduit à deux éimanations 
inégales, celle du Fils, qui était en question, 
et celle du Saint-Esprit, passée alors sous 
silence. Elle ruinait également les mystéres 
de la Trinité et de l'Incarnation ; et, en con- 
servant le culte d’adoration pour le Verhe et 
Jésus-Christ, elle introduisait un nouveau 
paganisme dans la religion. E!le réunissait, 
en un mot, toutes les nuanres du gnosti- 
cisme supérieur et philosophique, comme 
le système manichéen avait réuni toutes 
les nuances du gnosticisme inférieur et 
grossier. 

il. La foi de l'Eglise était partaitement 
établie sur ces points : les monuments des 
siècles précédents le prouvent (827); chacun 
jugea immédiatement la portée sociale de 
ces doctrines, et tout l'univers chrétien s’en 
émut. Et comment n'en aurait-il pas été 
ainsi? C'était réduire le Verbe de Dieu à une 
simple inspiration divine; c'était nier la 
révélation et le caractère obligatoire de la 
morale, c'était donner à chaque individu 
le droit de désobéir à cette loi humaine, et 
d'en créer une à son gré plus facile, plus 
accommodée à ses passions; et il no manqua 
pas d'hommes, en effet, qui proclamèrent 
une doctrine nouvelle, se disant les succes- 
. seurs de Jésus-Christ, et Mahomet lui- 
inéme n'a pas fait autre chose. Avec la doc- 
trino d’Arius, c'était encore retomber dans 
les théories gnostiques, revenir au paga- 
nisme, rétablir, comme disait saint Alhanase, 
la pluralité des dieux. Qu'on ne s'étonne 
donc pas de l’ardeur qu'un mit de part et 
d'autre dans celle discussion 

Le christianizme lui-même était en cause. 
Si Varianisme était victorieux, ou bien le 
Christ n'était qu'un philosopbe, sa morale 


(826) Athan., Orat. 1, contra Arian. 
(827) M. A. Ou, Manuel d'histoire universelle, 
ton. If, pag. 79, 80. 
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une opinion humaine qui n’obligeait per- 
sonne, ses dogmes des promesses sans cer- 
titude, on bien le polythéisme survivait, on 
continuait & adorer des créatures, on ren- 
trait dans cette vieille doctrine des anges qui 
avait perdu l’humanité. 

Il. Arius s'était fait de nombreux parti- 
sans. Plusieurs évêques d'Asie, principale- 
ment Eusèbe, évêque de Nicomédie, et 
Eusèbe, évêque de Césarée (voy. ces arti- 
cles), reçurent sa doctrine et s’en déclarèrent 
les champions. Constantin essaya de conci- 
lier ces partis ; il se laissa séduire pour un 
temps, et ne fit guère, en se mêlant de ces 
disputes théologiques, qu’entretenir et quel- 
quefois donner plus de force à la lutte. 

nfin tous les évêques de la terre chrétienne 
furent convoqués en un concile général, et 
pour la première fois (en 325) le monde vit 


-se réaliser cette grande institution des con- 


ciles œcuméniques, sauve-garde assurée de 
l'Eglise dans ses dangers pressants. 

L'assemblée représentative du christis- 
nisme, cette ‘convention universelle, dit 
Chateaubriand (828), se réunit à Nicée, et si 
elle ne déracina pas définitivement l'hérésie 
arienne, au moins sa décision fut, pour les 
siècles suivants, l'ancre de salut de l'unité 
de l'Eglise, le point d'appui inébranlable 
contre lequel se brisèrent toutes les tentati- 
ves de dissolution. — Voy. l'article Nicés 
(1° CONCILE GÉNÉRAL TENU A) en 325. — La 
décision solennelle du ooncile de Nicée 
vengea la foi ancienne et apostolique des 
innovations impies d’Arius. Dès lors la secte 
aricnne fut contrainte à dissimuler et se 
divisa : toute secte doit avoir son histoire 
des variations, et l’arianisme en fournit une 
non moins étonnante que celle dont le protes- 
tantisme devait à plusieurs siècles de là nous 
offrir Je triste spectacle. 

iV. Arius et quelques discip.es continue- 
rent de blasphémer ouvertement conire la 
divinité du Verbe; mais le plus grand nom- 
bre de ceux qui l'avaient suivi jusqu'alors se 


jetèrent dans un système adouci (829). Ils 


adinettaient un Verbe unique, éternel, Fils 
engendré du Père avant tous les siècles, 
semblable en toutes choses au Père, et bien 
au-dessus des autres créatures, étant d'une 
substance beaucoup plus excellente. 

Ce parti, qui faisait du Fils un être moyen 
entre Dieu et les créatures, ful celui des 
semi-ariens, et eut pour chef Eusèbe de Cé- 
sarée. Cet évêque, que ses savants écrits 
ont rendu célèbre, était un caractère faible, 
complétement dominé, d’un côté, par Eusèbe 
de Nicomédie, que l'on croit avoir été soa 

arent, et qui l'entralnait à l'erreur, el, de 
‘autre, par son désir continuel de plaire 
Constantin, qu’il voyait attaché à la foi de 
Nicée. Pour Eusèbe de Nicomédie lui-même, 
i} n'éprouvail aucun embarras. Tout en cot 
servant la doctrine impie d'Arius, il adople 
les expressious semi-ariennes, qu'il raine- 


(828) Etudes historiques, Île discours, fre part. | 
(829) M. l'abbe P.-S. Blanc, luc, cit., pag: 
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nait au sens des ariens purs, parla manière 
arbitraire dont il les entendait, Il s’unit donc 
au parti semt-arien avec vingt évêques en- 
viron, qui s’altschérent peut-être autant à 
sa fortune qu'à ses erreurs, et qui l'imitèrent 
dans son hypocrisie comme dans son im- 
été. 

Les deux Eusèbe se trouvèrent ainsi à la 
tête du parti semi-arien, qui devint dès lors 
le parti des eusébiens. Ils n'avaient en arpa- 
rence qu'un seul symbole; mais, au moyen 
des seus divers qu'ils lui donnaient, ils te- 
naient réellement deux doctrines bien dis- 
tioctes, l’une stricte, celle des ariens purs, 
et l’autre adoucie, ou le semi-arianisme. 
Ainsi, après le concile de Nicée, les ariens 
purs, trés-peu nombreux, conservaient la 
clarté ou plutôt la crudité de leurs anciens 
blasphèmes; les catholiques maintenaient la 
simplicité de la foi antique sous une expres- 
sion plus précise; enfin les eusébiens se réfu- 
gièrent dans un formulaire élastique, plein 
é'ambiguités et d’équivoques, el se prêtent à 
toutes les interprétations. Ce parti, dominé 
complétement par Eusèbe de Nicomédie, 
forinait alors toute la secte arienne. Arius 
lui-même n'était plus que le protégé, la 
créature des eusébiens, qui en firent leur dra- 
peau. 

V. Constantin, comme nous l'avons dit 
(n° Jl), se laissa gagner par les personnes 
qui l'entouraient et surtout par sa sœur 
Constantia (voy. son article); il consentit 
donc à rappeler de l'exil les évêques con- 
daninés, ainsi qu'Arius. — Voy. cet article. 
— Mais un nouvel évêque venait d’être 
élu à Alexandrie en remplacement de saint 
Alexandre. C'était saint Athanase, qui déjà, 
n'étant que diacre, avail vivement combattu 
Arius : il l'avait convaincu d'erreur devant 
tous les évêques à Nicée, et il était le plus 
ardent défenseur de la vraie croyance. 

Saint Athanase refusa de communiquer 
avec ces ariens, quoiqu'ils fussent en faveur 
à la cour; et alors commença celte lulte 
acharnée, où, comme nous le montrons à 
son article, Je grand évêque d'Alexandrie, 
dont la vic entière ne fut qu’une guerre cone 
tinuelle pour la foi, qui fut chassé cinq fois 
de son siége, abreuvé de calomnies, persé- 
cuté conime un martyr, soutint presque seul 
la cause de l'Eglise contre la voix presque 
unanime des évêques d'Orient, contre Îles 
condamnations impériales, contre des vio- 
lences inouies. Alors aussi commenga cette 
longue série de disputes, où toute la dialec- 
tique grecque se mit au service des sophis- 
mes hérétiques, où les conciles se succédè- 
rent sans interruption, où les professions de 
foi s’entrecroisérert, vi l'on finit par ne plus 
comprendre. 

Ce qui alors servit de point d'appui à l'E- 
lise, ce ful Ja décision de Nicée, la foi iné- 
ranlable du grand concile, seule lumière 

capable, dans ce choc d'opinions et de para- 
les. d'éclairer les doctrines et les individus] 


(830) Socrate, Hist. ecclés., lib. 1, cap. 38. 
(831) Epiphan., episcup. Constantie, Opus conira 
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Il importait avant tout aux euséhiens de se 
débarrasser de saint Athanase. Dés lors on 
l'abreuve de calomnies. On l’accuse de nie- 
nées séditieuses, de meurtre, de sacrilége. 
On persuade à César qu’il est son ennemi, 
comme les Juifs l'avaient dit du grand prêtre, 
lorsqu'on voulut faire condamner le Sauveur. 
Athanase prouva son innosence dans un con- 
cile tenu par des ariens. Mais Constantin re- 
doutant son influence politique, le relégua à 
Trèves. Si c'est ainsi que les empereurs 
très-chréliens protégeaient l'Eglise, que de- 
vait-on attendre des autres césars, qui n’af- 
fichaient pas des sentiments religieux? Alors 
les ariens se croyant sûrs de la victoire s'as- 
semblèrent en grand concile à Constanti- 
nople. Ils triomphaient; le seul Alexandre, 
évêque de la seconde capitale (voy. son ar- 
ticle) leur résistait. Mais au moment où Eu- 
sèbe de Nicomédie s’efforçait de ramener 
Arius, celui-ci expira tout à coup à Constan- 
tinople en rendant ses entrailles (830). Le 
vieil évêque, Alexandre, nous l'avons vu, 
avait demandé à Dieu sa propre mort, ou 
celle de l’hérésiarque, selon qu'il était plus 
utile à la manifestation de la vérité (831). 
Le peuple, toujours catholique, regarda cet 
événement comme une punition divine: 
l'empereur effrayé abandonna les ariens, 
et le concile se dispersa sans autre résul- 
at. 

VI. La mort tragique d’Arius termine la 
première période de l’arianisme. Constantin 
élant mort aussi, les hérétiques poursuivi- 
rent leurs ravages. Constance, fougueux 
arien, persécuta partout les orthodoxes (832). 
Un évêque arien fut intronisé à Constanti- 
nople; Athanase, rappelé par Constantin le 
Jeune, fut chassé une seconde fois. Les eu- 
sébiens tinrent des conciles à Autioche, à 
Milan, à Sardique. 

Il est vrai que les professions de foi qu'ils 
y dressérent n’élaicnt pas hérétiques en 
elles-mêmes; ils admettaient Ja divinité de 
Jésus-Christ; mais le signe de la division ré- 
sidait dans Je mot de consubstantiel, qu’ils 
refusaient obstinément d’admetire, et dans 
le refus de condamner Arius. L’Orieat pres- 
que tout entier élait dans leur parti, tandis 
que l'Occident, à l'exception de quelques 

vêques, tenait à la fui orthodoxe. Constance 
avait gardé jusque là certains ménagements. 
Mais, après la mart de ses frères, sa fureur 
redoubla. Deux fois saint Athanasefulexpulsé 
d'Alexandrie avec violence, le Pape Libèru 
{ Voy. son article) fut exilé, et de tous côtés 
a persécution alteignit les catholiques. 
Deux professions de foi furent données à 
Sirmium; la première faihlement entachée 
d’arianisme, la seconde tout à fait arienne. 
Ce fut alors que plusieurs chutes célèbres 
eurent lieu, entre autres celle de l'illustre 
Osius de Cordoue (voy. son article). Quel- 
ues historiens prétendent que le Pape 

ibère lui-même, faiblissant devant la persé- 
cution et ne pouvant supporter l'exil, sous- 


octoginta hæreses, lib. 11, pag. 521. Parisiis, 1564. 
(#52) M. A. Ott, luc. cil., pag. 82 ct suiv. | 
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crivil, pour être réintégré dans son siéze, à 
la première forinule de Sirmium. Mais nous 
evaminerons celte question importante à 
l'article de ce Pape. 

Les eusébiens, parti mitoyen entre Jes or- 
thodoxes et les ariens purs, comme nous 
l'avons dit, avaient vaincu. Mais derrière 
eux s'éleva ce parti des ariens purs qui de- 
vait bientôt les dépasser. Aétius, un diacre, 
disciple d’Arius, osa enseigner que Jésus- 
Christ n'était qu'un homme daué d'une ins- 
piration divine, .et qu'il n'était pas même 
semblable en substance à Dieu. — Voy. notre 
tome 1°, col. 377. — Plusienrs évêques le 
soutinrent cn Orient et en Occident. Les 
demi-ariens, par hains de sectaires qui se 
jalousaient, s'oppasèrent à cette nouvelle 
prétention et la condamnèrent à Ancyre et 

Sirmivm.Constance, qui soutenait les ano- 
méens, c'est-à-dire les partisans du dissem- 
blable, convoqua deux grands conciles en 
859, l'un à Rimini, l'autre à Séleucie (833). 
Au premier, les catholiques se Jaissérent 
surprendre et donnèrent gain de cause aux 
arieus purs. À Séleucie, au contraire, la vic- 
loire reste aux euscbiens; 1rais l’empereur 
accepta la formule de Rimini, un concile de 
Constantinople (an 360) l'imposa aux Orien- 
taux, et une nuuvelle persécution générale 
tomba en méme temps sur les catholiques 
et les demi-ariens. Enfin Constance mou- 
rut, et avec lui le soutien de l'arianisme. 


VIT. Bieuld! après, Georges, compétiteur 
d'Athansse, périt dans une émeute, et le 
grand évôque put remonter sur son siége. 
Mais l'empereur Julien l'en chassa encore, 
car il est à remarquer que, dans toutes ces 
luttes, les maux de l'Eglise viennent sou- 
vent des césars qui enveniment la lutte ou 
qui s’en emparent pour la diriger dans un 
but d'ambition et d'hostilité. Les eusébiens 
et les ariens tenaient luujours des conciles, 
et construisaient de nouvelles professions de 
foi. Mais l'avénement de Jovinien leur fit 
perdre courage. 

À force de discuter, les semi-ariens s'6- 
taient rapprochés des catholiques, et ceux 
qui étaient de bonne foi ne rejetaient le mot 

© consubstantiel que parce qu'il semblait 
conclure à une identité d’hypostases; ils 
avaient du reste le même intérêt contre 
les ariens purs : une réconciliation pouvait 
done être espérée, et elle eut lieu en effet 
iorsque l'empereur Valens, dévouéauxariens 
jurs, procéda avec une violence égale contre 
us eusébiens ct les catholiques. Alors les 
semi-ariens cherchèrent secours en Occi- 
dent, el acceptèrent la foi de Nicée. On dé- 
clara que les trois personnes de la Sainte- 
lrinité étaient de la même substance, mais 
que chacune d'elle était une personne dis- 
lincte, ne pouvant être considérée comme un 
aspect Ou un accident de l'autre. 

La réconciliation fut scellée dans plusieurs 
conciles : en Sicile, à Tyane, à Rowe, en Il- 


, (855) Voy. sur ces deux conciles notre Manuel de 
jstoire des Cunciles, cic., in-8*, 4840, pag. 173- 
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lyrie, A Antioche. Saint Athanase, revenu 
sous Jovien, et qui avait encore une {vis été 
obligé de fuir sous Valens, pat voir le com- 
mencement de celte paix de Ja sainte Eglise 
pour laquelle i! avait tant et si glorieusement 
combattu.— Voy. son article.— Enfin Théo- 
dose vint consolider la paix et assurer une 
certaine tranquillité à l'Eglise. 

VIM. Dès le commencement du règne de 
cet empereur, il se prononcça contre les 
ariens, quels qu'ils fussent, et en 381 le se- 
cond coucile œcuménique s'assembla. Un 
évêque catholique fut élu pour Constantino- 
ple, où depuis longues années l'arianisme 
n'avait cessé de trèner. On confirma pleine- 
ment le concile de Nicée. On condamna en 
même temps toutes les doctrines contraires 
à celle de l'Eglise, principalement deux hé- 
résies qui s'étaient élevées depuis peu et 
avaient eontribué avec toutes les autres aux 
troubles de l'Eglise : l'une d’Apullinaire, 

ui soutenait que Jésus-Christ n'avail pas 
d'âme humaine (le nous des philosophes); 
mais que ce verbe divid lui tenait lieu 
d'âme (Voy. l’article APOLLINARISTES) ; "au 
tre de Macédonius, ancien évêque de Cons- 
tautinople, demi-srien, suivant lequel Île 
Saint - Esprit n'était qu’une créature, un 
ange. Voy. l'article Constantinopie { Il’ 
CONCILE GENERAL TENU A) en 381. 


La décision solennelle de ce deuxième 
concile général, contre l'arianisme, n'y mit 
pas un terme définitif; mais elle lui porta 
dans l'empire romain un coup mortel. Les 
maux de l’hérésie arienne eussent fini alors. 
sans l'invasion des Barbares. Ceux-ci ve 
naient d'être convertis au christianisme, el 
malheureusement la plupart d'enire eut 
avaient accepté la doctrine arienne. Ulphilas 
(voy. cet arlicle), apôtre des Goths, avait 
accepté l’hérésie pour coniplaire à Valens 
et se rendre favorable aux Goths; ceux-cl 
avaient suivi leur évôque, et de 1a Varia 
nisme se répandit dans toute Ja Germanie, 
de manière que lorsque l'empire romain eul 
disparu, il ne restait de catholiques en Ot- 
cident que la ville de Rome, une partie de 
[Jtaiie et les provinces armoricaines de la 
saUule 

IX. Ainsi Varianisme s'était affaibli peu À 
peu, miné, d'un côté, par los divisious qui 
ruinent toutes les hérésies ; battu, de Fau- 
tre, par l'unité compacte de l'Eglise catho- 
lique; « il tendit ses mains suppliantes aut 
césars, et, tant que ceux-ci le soutinrent,i 
marcha aux lisières ; si leurs mains se reti- 
raient, il donnait du nez en terre (838). » 
vet ce qui lui arriva en Espagne cl en 
talie. 

Les barbares, venus de l'Orient, | appor 
térent dans la pévinsule ibérique ; les rois 
l'élevèrent (838); il domina, el cela comme 
l'hérésie dumine, en écrasaut tout autour 
de lui; mais il n'avait pu abattre le courage 
des évêques qui restéreut fa, immobiles, 


(834) M. l'abbé Jager, Cours d'hist. ecclés ut 
leçon, Université catholique, tom. XVI, ue. 27- 
(830) ld, ibid. 
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Jursqu'on décimait leurs rangs ; de telle sorte 
iue la vérité était prête à s'élancer quand il 
serait temps. 

En 568, l'ardent et cruel arien Levégilde, 
roi de la Bélique, prit aux Suèves la Galli- 
cie et nivela toutes les consciences avec sa 
fi, La princesse française Ingonte avait 
amené son fils aîné, Hermengilde, à la foi 
ratholique, il le mit en prison, puis, le 
trouvant fidèle, il-lui fit fendre la tête. Il re- 
vint lui-même. Etant tombé malade, il ap- 
pela saint Léandre, archevêque de Séville, 
qu'il avait persécuté, lui exprima son regret 
el lui recommanda son fils cadet, Recaride, 
et mourut en 589. Recaride lui succéda 
donc, et l'un de ses premiers actes fut d’ab- 
jurer l'hérésie. I] ramena lui-même par la 
persuasion les évêques ariens à se faire ca- 
tholiqgues; les peuples suivirent rapidement 
lesemple qui leur était donné, et l’on cé- 
lébra par des réjouissances publiques le re- 
lour à l’ancienne foi; le troisième concile 
de Tolède proclama la doctrine catholique : 
ainsi finit en Espagne l'arianisme, après y 
avoir régné depuis le commencement du 1v° 
siecle, pendant cent quatre-vingts ans. 

Importé en Italie par Constance, comme 
nous l'avous vu, il en fut banni par les em- 
lervars d'Occident. Mais Théodoric l'y ra- 
mena et ’'y soutint, sans pourtant persécu- 
ler les catholiques. Narsès en purgea le pays; 
les Lombards l'y réinstallèrent en 368. lis 
étaient ariens, et causérent mille douleurs à 
l'Eglise, Mais ils en furent chassés plus 
lard, et, avec eux, disparut l'arianisme (836). 
Ainsi, cette hérésie, si abominable quant à 
ia doctrine, si formidable quant au nombre 
de ses partisans; cette hérésie qui s'était 
cramponnée aux siéges d’Antioche et de 
Constantinople, et s’y était maintenue pen- 
dant plus de quarante ans, tentôt soutenue 
par les césars, tantôt débusquée par les lois 
impériales, supplantée d'ailleurs par d'autres 
imphérésies; cette hérésie qui s'était glissée 
en Italie, eachée comme un venin pestilentiel 
ans le bagage des envahisseurs, ni trouva 
enfin sa mort, aprèsavoir régné pendant trois 
cents ans dans Îles plus belles contrées chré- 
hennes. Ce terme de trois cents ans parait 
sal aux bhérésies ; elles ne parviennent 
point à le dépasser. 

X. On peut consulter sur l'arianisme tous 
les écrits de saint Athanase, qui sont la 
weilleure source, et les Histoires ecclésiasti- 
ques de Sozomène, de Socrate et de Théo- 
oret, Ce dernier est le plus sûr. 

Parmi les modernes, outre les historiens 
tendus, voir Tillemont, tome VI‘; Noël 
Alexandre, #°, 8°; les Collections de Labbe 
el de Mansi pour les pièces et lettres; les 
Vies de saint Athanase, par Tillemont, tome 


(836) Hi, ibid., pag. 28 

(837) Ou peut aussi consulter une Notice sur les 
‘“iens dans les Annales de philosophie chrétienne, 
wm. Il, pag. 326-328. Nous ne parlons pas du Dic- 
ltunnaire des hérésies, par le savant Pluquet, et réé- 
ite par M. l'abbé Migne avec des augmentations 
onsrléralles, 2 vol. in-£e 

(68) Beaucuns de noms propres ont aussi été 
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VIE, et par Godefroy Hermant, 3 vol. in-4°, 
1671; l'Histoire de l'arianisme, par le P. 
Maimbourg, Paris, 1682, in-4°, ou l'édition 
en 3 vol. in-12, Paris, Mabre Cramoisy, 1682; 
et surtout Moehler, Athanase le Grand et l'E- 
glise de son temps en lutte avec l'arianisme, 3 
vol., in-8°, 1840 (837).« Cet nuvrage, dit l'abbé 
Rohrbacher (tome VI, p. 189), est le meil- 
leur traité sur l'arianisme qu’il y ait : seu- 
lement il est 3 regretter que ‘le traducteur 
français, M. J. Cohen, faute de bien savoir 
la théologie, n’ail pas toujours bien saisi le 
sens de l'auteur (838). » On trouve à la fin : 
de cet ouvrage, dans un historique (839) ra- 
pide, les différentes phases de l'arianisine, 
depuis la mort de saint Athanase jusqu'à son 
extinclion totale, en 653, et à sa réappari- 
tion dans le socinianisme moderne. Voy. sur 
ce Livre l'article ATHANASE Lx Granp (Saint) 
n° XXXVII. 

ARIBERT , archevêque de Milan. Voy. 
HÉRIBERT. 

ARIBERT I* ou Anipert, roi des Lom- 
bards, en Italie, succéda à Radould dans les 
premiers mois de l'an 653. Son règne fut 
d’enviran neuf ans. H mourut en 664, lais- 
sant deux fils qui lui succédèrent, et une 
fille qui épousa le roi Grimoald. Aribert 
proscrivit l’arianisme, et défendit, dit-on, la 
religion catholique. 

ARIBERT II, roi des Lombards, succéda 
à son pire Ragimbert, sur la fin de l'an 704. 
L'année suivante, attaqué par Ansprand et 
Liutpert, il fit prisonnier celui-ci et mit en 
fuite l’autre, dont il fit ensuite périr la fa- 
mille, à l'exception de Liutprand, second fils 
d'Ansprand qui rejoignit son père. Eu 704, 
Aribert rendit à l'Eglise de saint Pierre le 
patrimoine des Alpes Cottiennes, usurpé de- 
puis longtemps par cette nalion, et l'acte de 
donation fut écrit en lettres d’or (840): 
Anastase le Bibliothécaire veut que cette do- 
nation ait eu lieu sous le Pape Jean VI, et 
Moréri prétend que ceful sous Jean VI. L'an 
712, Ansprand rentra en Italie à la tête d’une. 
armée de Bavarois. Aribert lui livra une ba- 
taille dont le succès fut d'abord douteux. Se 
voyant enfin abandonné des siens, il prit la 
fuite et se noya dans le Tésin en 712. 

ARIBON, archevêque de Mayence, succéda 
à Erkembold ou Archambaud, et tiut ce 
siége environ dix ans. fl présida le concile 
de Selingstadt , tenu le 11 août de l'année 
1022. A la même époque, c'est-à-dire le 30 
novembre 1022, il sacra saint Godebard, abbé 
d’Altaha, comme évêque d’Hildesheim, dont 
Aribon élait le métropolitain. L'année sui- 
vante ce prélatayantinvité l’empereur Henri 
à venir célébrer à Mayence la fête de la 
Pentecôte, ce prince y assembla un concile 
national d'Allemagne, où Aribon assista et 


malheureusement estropiés par le traducteur; il est 
surtout une erreur en ce genre qui se reproduit 
dans tout l'ouvrage; où y lit Aureuce de Milan pour 
Auxence. 

(839) Cet historique est proprement l’œuvre ac 
M J. Cohen. Voy. notre Mémorial catholique, tom. ° 
oo, pag. 81. 

(850) Paul. Diac., vi, Hist., c. 28. 
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où les évéques corrigèrent plusieurs dé- 
sordres. 

En 1027, Aribon assembla encore un con 
cile à Francfort (841). Vingt-trois évêques 
s'y trouvèrent et l'empereur Conrad y vint. 
A l'orient, devant l’autel, s’assirent l’arche- 
véque de Mayeuce avec ses suffragants ; à 
l'occident, Conrad, ayant à sa droite Péler- 
grim, archevêque de Cologne et ses suffra- 
gants, et à sa gauche Hunfroy, archevêque 
de Magdebourg aveu les siens: au midi, 
d'autres évêques ; et au septentrion, plu- 
- sieurs abbés. Aribon éleva, dans ce concile, 
des prétentions contre saint Godehard, évé- 
que de Hildesheim, au sujet du monastère 

e Gandesheim. Mais Godehard, qui était 
présent, établit son droit sur ce monastère 
par le témoignage de sept évêques qui 
avaient assisté eu traité de Gandesheim. 
Voy. l’article Gonemanp (Saint). 


Néanmoins, l’archevôque J’inquiéta en- 
core à propos de cette affaire dans deux 
conciles tenus les deux années suivantes. 
Mais il finit par reconnaître qu'il avait failli: 
il se désista et se réconcilia avec saint Gode- 
hard, en l'an 1030. Cette même année, Ari- 
bon se trouvant avec l’empereur à Pader- 
born, à la fête de Noël, demanda congé à 
Conrad, afin d'aller à Rome (842); car les 
évêques ne pouvaient faire un pas sans la 
permission des princes ! L’archevéque ayant 
obtenu ce qu'il désirait, partit l’année sui- 
vante après la Chandeleur, et, à son re- 
tour, il mourut le 13 avril 1032. I! eut pour 
successeur saint Bardon. Voy. cet article. 

ARIDIUS (Saint) ou Aiaius, évêque de Gap 
au vit’ siécle, fut lié d’une étroite amilié 
avec le Pape saint Grégoire (843), et fut élu 
évêque de Gap en 579 après la déposition 
de Sagittaire. Il assista au concile de Va- 
tence et au second do Mâcon, en 595, selon 
Fleury (84h) et en 585, selon le catalogue 
‘des évêques de Gan. Saint Grégoire envoya 
à Aridius, par l'abbé Cyriaque, des dalmati- 
ques pour lui et pour son archidiacre, leur 
en accordant l'usage. I! est à croire que les 
évêques des Gaules ne portaient pas encore 
ce vélement, car saint Grégoire en parle 
comme d'une grâce qui ne s'accordait pas 
légèrement (845). En 601, le même Pape 
écrivait au saint évêque pour l’exhorter, 
comme il Je faisait auprès d'autres évêques, 
à tenir un concile contre Ja simonie et lui 
recommander des missionnaires qu'il en- 
voyait alors en Angleterre. Voy. les arlicles 
Acpin (Saint) de Châlons, Loup (Saint) de 
Troyes.— Aridius mourut vers l'an 604, et 
l'archidiacre dont nous venons de parler, et 
qui se nommait Valaton, lui succéda sur le 
siége de Gap. 

ARIDIUS ou Aaietus, évêque de Lyon, au 
vu‘ siècle, prit possession de ce siége en 
603, jouissait d'un grand crédit à la cour et 


(841) Conc., tom. FX, p. 861. 
(842) Chron. Saxon., 1003. 

e (843) Lib.:1x, epist. 107. 
(844) Liv. saxvi, n°10. 
(8345) Lib. vu, epist. 112. 
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dans l'épiscopat, et assisia, celle même an- 
née, au concile de Châlon-sur-Saône, où 
saint Didier, évêque de Vienne, fut déposé 
sur ses poursuites. 

On croit que e’est à cet Aridius que saint 
Colomban adressa un Mémoire sur la ques- 
tion de la Pâque (846) et l'historien Fréde- 
gaire attribue la mort de saint Didier aux 
mauvais conseils d’Aridius. Mais les auteurs 
de l'Histoire de l'Eglise gallicane repoussent 
celte grave accusalion. « Puisqu'Aridius, 
disent-ils (847), est honoré comine saint dans 
son Eglise le 10 août, il faut croire, ou qu'il 
a expié par la pénitence celle faute et quel- 
ques autres qu'on lui reproche, ou que Fré- 

egaire a été mal instruit, ce qui est plus 

robable, puisque l’auteur contemporain de 
a vie de saint Didier ne parle nullement de 
ce fait.» Voy. l'article Dipien (Saint), évéque 
de Vienne. 

Quoi qu'il en soit, il paraît cerlain que cet 
Aridius n'avait pas une conduite parfsite- 
ment irréprochable, et qu'il n’était pas duué 
de la douceur évangélique. Saint Romarie, 
(voy. son article), étant persécuté et menacé 
de mort par ses ennemis, n'eut ‘d'autre res- 
source que de venir à Metz implorer l'appui 
de Brunehaut. Il vit Aridius qui avait le 
plus de crédit sur l'esprit de cette princesse, 
el il se jeta aux pieds de l'évêque de Lyon. 
Mais celui-ci joignant Vinsulte au mépris 
et à tout cela, la brutalité, ne lui répondit 
qu'en lui donnant un coup de pied. 

C’est, disent les historiens déjà cités, «le 
second trait d’inhumanité qu’on reproche à 
Aridius (ou Arédius). Il paraît cependant 
que c'est l'évêque de Lyon de ce nom, ho- 
noré comme saint dans son église. 1} n'est 
pas nécessaire, ajoutent ces auteurs, dens- 
voir pas fait de faute pour étre au nombre 
des saints, il suffit de les avoir réparées, et 
loin de se scandaliser de leurs premières fai- 
blesses, il faut admirer l'opération de la 
grâce, qui, trouvant des hommes si impar- 


aits et souvent si vicieux, en a fait des mo- — 


déles de toutes les vertus (848). » Aridius 
siégea depuis l’an 603 jusqu à l'an 611, épo- 
que où il mourut. 

ARIEN (Saint), juge idolâtre, converti en 
311, par les exhortations et la conduite du 
moine saint Apollonius. Foy. cet article. 

ARISBERT, évêque de Purto, au v° siècle. 
Nous ne le trouvons point sur le catalogue 
des évêques de cette ville ; nous savons seu- 
lement qu'il assista au concile de Brague ou 
Braccara, présidé par l'évêque Pancralien, 
et tenu en #12. | 

ARISTÉE, évêque en Grèce, au 1v° siècle, 
cst compté parmi les plus célébres évèques 

ui assistérent au concile de Nicée. Saint 

thanase le met au rang des plus grands 
évêques de son temps, ot de ceux qui sont 
les plus attachés à la foi catholique. 


(84%) Via. Theod. Ran. Indie. SS. 
(847) Liv. ix, tum. V, pag. 12 de l 


1826. 
(848) Ud., ibid., pag. 57. 


il. in -{2, 
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ARISTENETE, femme illustre par sa vertu, 
vivait au commencement du 1v° siècle ; elle 
eut le bonheur de voir ses trois enfants 
guéris par saint Hilarion, et apprit de ce 
saint la mort de saint Antoine. Voy. l’article 
Hiranion (Saint) solitaire et abbé. 

ARISTIDE (Saint), philosophe et apolo- 
giste de la religion, vivait dans le commen- 
cement du n° siècle. J! paraît, selon saint 
Jérôme et Eusébe (849), qu’Aristide était 
Athénien de naissance, Il se convertit au 
christianisme, comme fil, un peu plus tard, 
le philosophe Justin, et dès qu'il fut éclairé 
des lumières de l'Evangile, il n’eut plus 
que le désir d'en éteadre les progrès. 

Aristide, dont les anciens auteurs nous 
apprennent fort peu de chose (850), n'est 
cité par eux qu’à cause d'une Apologie qu'il 
remit à l'empereur Adrien pour défendre les 
Chrétiens persécutés per ce prince. — Voy. 
l'art. Anaien, 6 IV et X.— JI la lui présenta 
en même temps que Quadrat, c'est-à-dire 
vers an 12% de Jésus-Christ, et elle ne 
contribua pas iuoins, que celle de celui-ci, 
à faire rendre la paix à l'Eglise. «L’admirable 
« génie de apolo iste se fit si fort admirer 
« dans cette pièce, dit Tillemont (851) d'après 
« saint Jérôme, qu’elle eut la force d’étein- 
« dre la persécution dont l'Eglise était en- 
« core agitée. » 

Usuard et Adon disent (852) qu’Aristide 
ne soutint pas seulement la divinité de Jésus- 
Christ par ses écrits, mais qu'il la défendit 
encore par un fort beau discours qu'il pro- 
nonca devant Adrien; et le premier de ces 
auleurs ajoute qu'il y faisait mention du 
martyre de saint Denis, l'Aréopagite. 

1) ne nous reste plus rien de l’Apologie 
d'Aristide (853), que l’idée du plan dans la- 
quelle elle avait été conçue. C'était par les 
raisonnements plutôt que par les faits, sur- 
tout par les témoignages des philosophes, 

ue le christianisme y était défendu (854). 

‘est, en effet, ce que nous apprend saint 
Jérôme : « Le philosophe Aristide, dit-il, 
persunnage fort éloquent, présenta à l'em- 
pereur Adrien un apologétique pour les 
Chrétiens , apologétique rempli de passages 
des philosophes : contextum philosophorum 
sententies, ce que saint Justin imita après 
lui (855). » 

Ce qu'il y a de certain, ces que cetle 
Apologie subsistait du temps d'Eusèhe de 
Césarée qui mourut vers 338, puisqu'il dit 
dans son Histoire de l'Eglise (856) : « Aris- 
tide présenta à Adrien,'aussi bien que Qua- 
drat, une Apologie pour les Chrétiens, dont 


(849) S. Jérôme, in Catal., cap. 20, et Eusèbe, in 
Chron., pag. 81. 

(850) Le auteurs français qui parlent d'Aristide, 
d'après le peu qu'en disent S. Jérôme et Eusèbe, 


sont Ellies Dupin, Tillemont, dom Ceillier, et la _ 


Biblioth. des PP. de Guillou. Ul est assez étrange 
que le Diet. hist. des aut. ecclés., 3 vol. in-12, 1°67, 
ve dise pas un mot d’Aristide. 

(851) Mém. pour servir à l'hist. ecclés. des dix 
prem. siècl., in-4°, 1701, tom. il, pag, 255. 

852; Usuard, in Martyr., ad diem 31 August., et 
3 Octobris; Aton, in Martyr., ad diew 31 August. 
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quelques-uns ont des exemplaires: » et du 
temps de saint Jérôme, mort en 420; car cet 
illustre docteur, parlant encore en un autre 
endroit de l’Apologie d'Aristide, dit « qu'il 
« présenta à l'empereur Adrien, au même 
temps que Quadrat, un volume en forme 
d'Apologie, dans lequel i} apportait les 
preuves de notre religion, et qui, subsis- 
tant encore aujourd'hui, fait connaître aux 
savacis la beauté de l'esprit de cet au- 
teur (857) . » 

Allant plus loin encore, on pourrait peut- 
être croire que celle Apologie existait au 
1x* siècle ; car, ainsi que nous venons de le 
voir, Usuard, qui vivait à cette époque, par- 
lant du discours qu’Aristide prononça de- 
vant Adrien, dit qu'il y faisait mention du 
martyre de saint Denys l'Aréopagite; ce qui 
laisse supposer qu'il l’a lu et que l’Apulogie 
y était jointe. Daus tous les cas, il ne paraît 
pas douteux qu'elle existait à l’époque de 
saint Adon: « Celle pièce, dit le savant 
Addison (858), subsistait dans le temps d’A- 
don de Vienne, l’an 870 de notre Seigneur, 
et était très-estimée des savants Athénieus, 
comme le témoigne cet auleur. » 

EnGo, dom Cellier (859) déclare qu'un au- 
teur, qui vivait de son temps, c'est-à-dire 
au xvin siècle, affirme dans un ouvrage 
intitulé : Athènes ancienne et moderne (360), 
que quelques caloyers prétendaient pussé- 

er l’Apologie d'Aristide dans la bibliothé- 
que du monastère de Medelli, situé non 
loin d'Athènes. Mais le ducte bénédictin 
ajoute qu'on ne peut guère compter sur leur 
parole. 

Saint Jérôme nous fournit un dernier ren- 
seignement sur Arislide; c’est qne, nonob- 
stant sa conversion, il cuntinua de porter 
l'habit ordinaire de sa secte (861). Ce fut 
une espèce de fantaisie particulière aux sa- 
vants Chrétiens de l’école d'Alexandrie, 
Athénagore, Justin, Pantène, Clément d’A- 
lexandrie, etc., d'associer le caractère de 
prêtre à celui de philosophe. Et, à vrai 
dire, est-il une alliance plus excellente, 
quand l'un et l’autre caractère sont bien 
compris ? | 

ARISTIDE, chrétien auquel Jules Afri- 
cain, le savant ami d'Origène, adressa une 
lettre dans laquelle il s’altacha à accorder 
les deux généalogies de Jésus-Christ selon 
saint Matthieu et selon saint Luc. — Foyez 
l'article Juzes Arnicain, n° H. 

ARISTOLAUS, tribun de l'empereur Théo- 
dose le Jeune, fut choisi, à cause de son 
esprit et de sa piété, pour travailler à la ré- 


(853) Fleury, Hist. ecclés., liv. in, ne 22. 
854) Tillemont, ubi supra, tom. Ui, pag 254. 
855) S. Jer., Epist. 83, ad Magnum. 
5 Lib. tv, cap. 3. 
(857) Apud, Ellies Dupin, Bibl. des ant. ecclés., 
tom. Jer, in-8°, 1698, pag. 97 

(858) De la relig. chrét., sect. au, § 4, apud Dém. 
évang., publiées par M. Migne, tom. IX, col. 961. 

9) Hist. des aut. sac. et ecclés., tom. ler, pag 


(860) Par La Guilletiére. 
(86!) Hierooym., De vir. illus., pag. 20. 
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conciliation des schismatiques d'Orient. A 
cel effel, il aa en 432 à Alexandrie, puis à 
Constantinople et A Antioche. I! tit tous ses 
efforts pour amener Nestorius à souscrire à 
tout ve qui avait élé ordonné dans le con- 
cile d'Ephèse et À s'unir avec les ortho- 
doxes pour le bien de l'Eglise (862). Acace, 
évêque de Melitine, écrivit A saint Cyrille 
jour le prévenir de cette mission contiée à 
Aristulaüs et pour lui en témoigner sa joie. 
— Voy. l'art. Acace, évèque de Melitine. 

En 437, le pieux tribun tit un second 
voyage en Orient pour faire recevoir par 
tous les évêques l’édit qui avait été rendu 
contre Nestorius. Nous avons (863) la lettre 
synodalg des évêques de la première Cilisie, 
c est-3-dire d’Hellade de Tarse, avec quatre 
autres. Elle est adressée à l’empereur et 
porte qu'Aristolaüs étant venu chez eux par 
son ordre, ils ont obéi volontiers. « Nous 
embrassons, disent-ils, la communion du 
saint concile d’Ephése; nous tenons pour 
dépasé Nestorius, jadis évêque de Cons- 
tantinople, et nous l'anathématisons, à cause 
des impiétés qu'il a enseignées de vive 
voix ou par écrit, nous conformant aux 
saints évêques, Sixte de Rome, Proclus 
de Constantinople, Cyrille d'Alexandrie, 
Jean d'Antioche et tous les autres; et ana- 
thémalisons avec eux Nestorius et ceux qui 
soutiennent les mèmes impiétés. » 

Saint Cyrille ayant appris que quelques 
évêques d'Orient prétendaient n'être obligés 
qu'à ce que la lettre de l'empereur conte- 
nail expressément et ne condamnaient Nes- 
turius que de bouche, écrivit à Aristolaüs : 
« que si l'on voulait assurer la paix, il fallait 
les obliger, non-seulement à anathématiser 
Nestorius et sa doctrine, mais encore à dé- 
clarer qu'il n'y a qu'un seul Jésus-Christ 
Fils de Dieu, le même engendré de Dieu 
avant Île temps, et d’une femme dans les 
derniers temps, selon la chair; en sorte que 
c'est une seule personne. » Il envoya la 
même formule à Jean d’Antioche, comme 
nécessaire pour lever toutes les chicanes. 
«e Car j'ai appris, dit-il, qu'il y a des évé- 
ques de vos quartiers qui, anathématisant 
Nestorius et ses dogmes, ne laissent pas de 
prétendre Ics établir d’ailleurs et soutieu- 
nent qu'il n'a été condamné que pour le 
seul nom de Mére de Dieu qu'il ne voulait 
pas adinettre. » fl se plaignit en particulier 
de Théoduret. « Je «royais, dit-il à Jean 
d'Antioche, que m'ayant écrit et ayant reçu 
mes lettres, 11 avait embrassé la paix sin - 
cérement. Cependant j'ai appris, par le pré- 
te Daniel qu'iln'a point anathématisé les 
bins hémes de Nestorius, ni souscrit à sa 
condamnation. » 

De son côté, Jean d’Antivche écrivit a 
Proclus sur ce second voyage d’Aristolaüs, 
qu'il charges appar-mnient de sa lettre (864). 
« Tous les évêques d'Orient, y dit-il, comme 
ceux de tout le reste du monde, ont reconnu 
ct condamné l'erreur de Nestorius, et ap- 


(S02) Baron., A, c. 432. 
(865) Coll. Lup., c. 192, 198$, 195, 209. 
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prouvé sa déposition. Nous sommes tous 
d'avis de ne rien dter ni ajouter au symbole 
de Nicée. Nous l’entendons comme les saints 
évèques nos prédécesseurs : en Occident, 
Damase, Innocent, Ambroise; en (Grèce et 
en Illyrie, Méthodius; en Afrique, Cyprien: 
à Alexandrie, Alexandre, Athanase, Théo- 
phile; à Constantinople, Nectaire, Jean, 
Atticus; dans le Pont, Basile et Grégoire: 
en Asie, Amphilogue, Optimus; en Orient, 
Eusthathe, Méléce, Flavien. » I! insère le 
symbole de Nicée, puis il ajoute : « Nous 
vous mandous ceci pour satisfaire ceux qui 
ont besoin de l'être, car, pour nous, nous 
avons faitet dit tout ce qu'il fallait, il ya 

uatre ans, au retour du bienheureux Paul.» 

‘est Paul d'Emèse, et il paraît ici oue cette 
lettre est de l'an 437. 

Enfin, Jean d’Antioche termine ainsi : 
« Mais je ne sais d'où vient ce facheux retour 
sur nous et sur toutes nos Eglises : tous les 
évêques de la côle maritime ont consenti et 
souscrit; ceux de la seconde Phénicie, les 
Ciliciens dès l’année passée, les Arsbes par 
Antiochus, leur métropolitain; la Mésopo- 
tinie , l'Osroëne , l'Eufratésie et la seconde 
Svrie ont approuvé tout ce que nous avons 
fait. Vous avez reçu il y a longtemps la ré- 
ponse des Isaures : tous ceux de la première 

yrie ont souscrit avec nous. Vous pourriez 
apprendre du tribun Aristolaüs comment 
notre clergé a reçu ceci, et a loué vous soins. 
Faites donc cesser désormais tout ce tu- 
multe, afin que respirant des maux que nous 
avons soufferts à cause du maudit Nestorius, 
nous puissions résister aux paiens de Phé- 
nicie, de Palestine et d'Arabie; aux juifs, 
principalement de Laodicée, ei aux nesto- 
riens révoltés de Cilicie. » 

C'était en effet en Cilicie que l'hérésie de 
Nestorius avait jeté ses plus profondes ra- 
cines. Nous avous dit qu Acace, évèque de 
Mélitiue, écrivit à saint Cyrille à propos de 
Ja mission confiée à Aristolaüs. fl importe 
de remarquer que cette lettre est relative 
au premier voyage du nieux tribun, en 432, 
el non au second, en #37. C'est tout re que 
nous savons d'Aristolaüs. On ne nous dit 
pas quand il mourut. Voy. l'article Cyne 
(Saint), patriarche d'Alexandrie. | 

ARISTON DE PELLA, Juif converti à Sa 
foi, vivait vers l'an 140 de Jésus-Christ, sous 
l'empire de Tile Antonin. Il était de Pella, 
ville à l’estrémité du la Pirée, du côté du 
septentrion. | 

. Après qu'il eut eu le bonheur d'ouvrir 
les yeux à la lamière de l'Evangile, Ariston 
composa un livre contre les Juifs sous tt 
titre : Dispute de Jason et de Papisque; livre 
que nous fail surtout connaître Origène et 
réfutant Celse qui l’avail attaqué Rent en 
même temps quil reprochail sux Chrétieus 

ue tous les vuvrages qu'on avait faits en 
veur de notre religiou ne contenaieut 
rien que de méprisable. 

Pour cequi est du livre d'Ariston, Origène 


(864) Thid., ce. 210 
(865) Origène, Cont. Cels., ao. 1v 
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répond qu'il n ÿ a rien dans cet ouvrage qui 
soit digne de raillerie et de mépris. Il en 
appelle à tous ceux qui voudront se donner 
la peine de le lire sans préjugé, et il sou- 
tient qu'ils auront une idée moins désavan- 
tageuse du livreque de celui qui lecondamne. 
Origéne montre encore quil contient des 
preuves trés-solides de Ja vérité du chris- 
tianisme, et il ajoute qu'il ne faut pas s'ima- 
giner que l'auteur de ce Dialogue n'ait mis 
que de faibles raisons dans la bouche du 
juif qu'il y fait parler, afin de le vaincre 
plus aisément ; qu'au contraire, il lui fournit 
ce qu'il y a de plus fort contre la religion. 

ais en même temps le docteur de l'Eglise 
reconnoît que cet écrit était un des moins 
considérables de ceux qui ont été faits pour 
la défense de notre foi, et il avoue qu'il était 
plus capable d’instruire les simples que de 
satisfaire les personnes intelligentes. Cepen- 
dant i] paraft rejeter ce défaut sur Ja sim- 
plicité du style de l’ouvrage et sur certaines 
explications allégoriques qui n'étaient pas 
assez justes. Quant au titre de l'ouvrage, 
en voici le résumé : ce Jason, qui était 
juif d'origine et chrétien de religion, y pre- 
hait fa défense du christianisme; Papisque, 
au contraire, qui était un juif d'Alexandrie, 
y défendait ses superstitions avec l'upinié- 
treté de sa secte. Toutefois, Jason le con- 
vainquit si bien par les Ecritures niémes 
des juifs, c’est-à-dire par les livres de l’An- 
cien Testament, et il lui moutre si claire- 
ment que les oracles où il est parlé du Mes- 
sie ont été accomplis en Jésus-Christ, que 
Papisque, éclairé intérieurement par les 
lumières de l’Esprit-Saint, crut en Jésus- 
Christ Fils de Dieu, et pria Jason de lui 
faire obtenir le sceau de sa foi et de sa 
religion, c'est-à-dire le baptême. 


Hi. Clément d'Alexandrie attribue l'ou- 
vrage dont nous parlons à saint Luc. Mais, 
dit un savant critique (866), il n'a été suivi 
sur ce point par personne: saint Maxime, abbé 
au vii’ siècle, en fait auteur Ariston de Pella, 
sentiment qui a été adopté par presque lous 
les savauls. Si saint Jérôme n'en parle pas 
dans son Livre des hommes illustres, il le cite 
dans deux autres de ses ouvrages (867), lui 
duune le titre d'Altercation et dit qu'il était 
écrit en grec. 

De plus, ce saint docteur nous dit ce qu'il 
y avait de plus important dans cet ou- 
vrage. D'après lui, l'auteur faisoit remarquer 
qu'au commencement du livre de la Genèse 
on lisait, selon l'hébreu, que Dieu avait fait 
le ciel et la terre dans son Fils; el qu'au lieu 
de fire dans le Deutéronome : Maudit de 
Dieu celui qui est pendu au bois, Ariston 
lisoit : La malédiction de Dieu qui est pen- 
due au bois. 

M11. C'est du même écrivain qu'Eusèbe (868) 
avait appris que, la dix-huitièine année du 
règne d’Adrieu, la guerre étant devenue 


(866) Dom Ceillier, Mist. des aut. sac. et ecclés., 
tous. ler, pag. 692, note B. 

(867) Tradit. in Gen. et lib. n in cap. nr Epist. 
ad Galat. 
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acharnée entre les Juifs et les Romains, 
ceux-ci sopinidlrérent tellement au siége 
de Bethora (869), que la plus grande partie 


‘des habitants de cette ville périrent de faim 


et de soif; que le reste en fut chassé, et 
qu'Adrien donna un édit portant défense à 
tous Jes juifs d'approcher des environs de 
Jérusalem. — Voy. l'article Aprien (Exivs), 
n° Vi et VIT, — Eusébe ne dit pas de quel 
ouvrage d’Ariston il avait tiré ces circons- 
tances, mais rien n’empôche qu'il ne les ait 
lues dans son Dialogue, sans qu'il soit 
besoin de supposer à cet auteur une his- 
loire suivie de la ruine des juifs. Ariston a 
bien pu rapporter dans ce Dialogue l’édit 
d’Adrien comme une preuve de l'accumplis- 
sement des prophéties contre les juifs, 
ainsi que Tertullien l'a fait depuis daus un 
de ses ouvrages (870). 

Nous n'avons plus l'ouvrage d'Ariston : il 
paraît qu'il a été traduit du grec en latin; 
il ne nous reste plus que la Préface du tia- 
ducteur qui paraît avoir été un chrétien qui 
vivait du temps des persécutions, puisqu'il 
adressa sa version à un saint évêque nommé 
Vigile, auquel il prédit la couronne du mar- 
tyre. On a encore moins de détails sur la 
vie d’Ariston que sur son livre, c’est-a-dire 
Quon ne nous en apprend sbsolument rien. 

uodi qu'il en soil, nous avons voulu donner 
les renseignements gue les critiques nous 
ont transmis sur son Dialogue, car cet au- 
teur peut être rangé parmi les prem,ers 
apologistes de la religion, et, à défaut de 
son histoire, il était juste que nous fissions 
celle de sun livre daus ces Annales, de tout 
ce qui s’est fait dans ou pour l'Eglise. 

ARISTON, médecin, eut la faiblesse de 
renier la foi, et de se prêter au vouloir des 

aiens qui fui ordonnaient de couper fa 
angue à saint Romain, qui fut martyrisé 
en 303. Voy. l’article ACTES DES MARTYRS DE 
PALESTINE, n° 1V 

ARIULFE, duc de Spoléte, epprime Rome 
et le Pape saint Grégoire est obligé de ré- 
primer sa tyrannie. Voy. l’article de ce saint 

ontife. 


ARIUS, diacre de Constantinople, vivait 
au commencement du iv* siècle, eut le 
malheur de partager les erreurs de son 
homonyme, et fut condamné d'abord dans 
le concile que saint Alexandre, patriarche 
de Constantinople, tint le premier, vers 320, 
contre l’arianisme naissant, et ensuile dans 
d'autres conciles qui suivirent. 

ARIUS, évêque de Pétra en Palestine, eut 
le bon esprit de quiller les [eusébiens 
en 347 (Voy. l'article ATHanase LE GRAND 
(Saint) n° XVI) pour se joindre aux occiden- 
taux, c'est-à-dire aux orthodoxes. Mais cette 
acliun de courage lui valut les houneurs de 
la persécution et de l’exil. Voy. l’article 
ANDRINOPLE (Mantyas D'). 

ARIUS, auteur de l'hérésie peut-être la 


(868) Mist, lib. iv, cap. 6. 

(869) Cette ville était extrémement orte et situce 
dans le voisinage de Jérusatem. 

(870) Dom Ceillier, ub» supra, pag. 695. 
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plus dangereuse, et certainement la plus 
répandue, la plus subversive qui ait déchiré 
Funité de l'Eglise et qui l'ait jetée dans 
toutes sortes d'épreuves, de luttes, de trou- 
bles au 1v° siècle. 

I. Cet homme. triste mélange d'orgueil 
et d'ambition basse, était natif de Lybie. 
Il suivit d'abord, pendant quelque temps, 
le schisme de Mélèce (voy. son article) 
Puis, l'ayant quitté, il se réconcilia avec 
saint Pierre, évêque d'Alexandrie, qui alla 
même jusqu'à l'urdonner diacre. Mais il 
ne tarda pas à chasser Arius de l'Eglise, 

arce que celui-ci le blämait d’excommunier 
es ‘partisans de Mé'èce. Saint Pierre ayant 
souffert le martyre en 311, lesiége d’Alexan- 
drie vaqua pendant un an, après lequel on 
$lut Achillas, homme d'une grande âme et 
d'une vie pure. — Voy. son article. — Il 
eut cependant le malheur de se laisser 
tromper par Arius qui vint lui demander 
pardon, qu'il admit, dès lors, à sa commu- 
nion, auquel il permit de remplir les fonc- 
lions de diacre et qu'il éleva enfin à la 
rétrise. Mais saint Achillas ne gouverna 
église d'Alexandrie que quelques mais, et, 
après sa mort, on élut Alexandre, vers 
l'an 313. 

Arius qui avait prétendu à l’épiscopat, 
éprouva un grand ressentiment de voir 
qu'Alexandre lui avait été préféré. Il était 
alors chargé de la prédication et du gouver- 
nement dune église, car il y avait dans 
Alexandrie des espèces de paroisses admi- 
nistrées par des prêtres {871). Celle d’Arius 
se nommait Baucale. Il vit done avoc jalou- 
sie l'élévation d'Alexandre, et comme il ne 
pouvait rien reprondre dans ses mœurs, il 
chercha à calomnier sa doctrine : une occa- 
sion se présenta et Arius la saisit avec em- 
pressement. Alexandre, parlant de la Sainte 
Frinité en présence de son clergé, soulint 
qu'il y avait unité dans la trinité; Arius 
prétendit que c'était introduire l'hérésie de 
Sabellius, et donna dans l'extrémité oppo- 
sée, disputant avec trop d'aigreur : « Si le 
Pére a engendré le Fils, dit-il, celui qui est 
engendré a un commencement de son être ; 
d'où s'ensuit qu'il y a eu un temps auquel 
Je Fils n’était point, et par conséquent qu'il 
est tiré du néant.» I) sjoutait que le Fils de 
Dieu est sa créature et son ouvrage, capa- 
ble de vertu et de vice par son libre arbitre; 
el plusieurs autres conséquences de son 
mauvais principe. Cette doctrine était nou- 
velle et inconnue jusqu'alors; au contraire, 
saint Alexandre enseignait avec toute l’E- 
glise, ue le Fils de Dieu cst de même 
dignité et de même substance que lui. 

I. Arius ne répandit d'abord sa doc- 
trine que dans les entretiens particuliers ; 
en sorte que le mal demeura quelque temps 
Cacue ; mais quand il se vit écouté et sou- 
teuu d'un grand nombre de sectateurs, il 
la prêcha publiquement. Les autres prêtres 
qui gouvernaient les églises d'Alexandrie, 


we) Epiph., Heres., c. 69, ne 2; Sozom. 1, c. 
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se donnèrent oussi la liberté de précher des 
doctrines différentes, et !e peuple prit parti 
our chacun d'eux. Les plus famenx étaient 
olluthe, Carponas et Sarmate; mais ces 
deux derniers se rangèrent du côté d'Arius, 
qu attira un grand nombre de vierges, 
ouze diacres, sept prètres, et même quel- 
ques évêques. | 
Plusieurs choses d'ailleurs contribuaient 
à ce qu'il se fit des partisans. Il avait le 
talent de séduire, il était déjà vieux; on 
croyait voir en lui de la vertu et du zèle; 
son extérieur était composé, sa taille extra- 
ordinairement grande, son visage sérieux et 
abattu, comme celui d'un homme adonué à 
la mortification; son habit austère, car il 
ne portait qu'une tunique sans manches, et 
un manteau étroit. D'ailleurs sa eonversa- 
tion était douce et agréable, propre à gagner 
Jes esprits; il était instruit de la dialectique 
ct des sciences profanes. | 
Saint Alexandre, son patriarche, essaya 
d'abord de le ramener par lès avertisse- 
ments charitables, el usa d'une telle ju- 
tierce, que quelques-uns s'en plaignirent. 
Colluthe eu prit prétexte de se séparer, de 
tenir des assemblées à part, et même d'or- 
dunner des prêtres, comwe s'il ef clé 
évéque, prétendant avoir besoin de celie 
aulorité pour résister à Arius. On dit même 
qu'il-ajnuta Vhérésie au schisme, enseignait 
que Dieu n'est point lauteur des maux qui 
ailligent les hommes; ce qui est vrai en ce 
sens que Dieu n'envoie pas des maux sans 
raison, et qu'il y a des maux qui viennent 
de la faute des hommes, mais ce qui est 
faux et erronné quand on considère, comme 
on doit le faire, que les maux inséparables 
de notre nature déchue, sont des biens par 
rapport à la justice, ainsi que dit saint | 
Augustin (872). Mais la secte de Colluthe fut 
bientôt dissipée. Voy. l'article CoLLuras. 
Hl. Comme celle d'Arius s.lait toujours 
croissant , saint Alexandro assembla son 
clergé, et donna à Arius Ja liberté de soute- 
nie son opinion. Nous rapportons à son 
article (tom. 1", cot. 608, 609), ce qu'il lit 
en cetle circonstance contre l'arianisme 
laissant, et nous n’avons pas à y reveult. 
Mais ce que nous devons donner ici c’est la 
substanco Ge la lettre synodale qu'il adresss 
aux éyéq .es qui défendaient la doctrine 
aposiolique; lettre que nous avons seule- 
ment mentionnée, et qui trouve naturelle- 
ment sal place en cet endroit puisqu'elle 
expose les erreurs et les incnées di Arius 
ot de ses partisans. Lo, a. 
Alexandre s'exprime d'abord ainsi,: Arius 
et Achillas ont depuis peu formé une cons- 
piration contre l'Église. Ns tiennent conll- 
nuellement des assemblées, s’exergant jour 
et nuit à inventer des calomnies coulre 
Jésus-Christ et contre nous. Ils censuret! 
Ja sainte doctrine apostolique, et, imitanl 
les juifs, ils nient la divinité de notre Sat 
veur : ils excitent contre nous tous les jours 


(872) S. Aug. bar. 63. 
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des séditions et des persécutions, soit en 
nous traduisant devant les tribunaux par le 
crédit de quelques femmes indociles qu'ils 
ont séduites, soit en déshonorant le chris- 
tianisme par l'insolence des jeunes filles de 
leur parti, que l'on voit courir dans les 
rues. il ajoute qu'ils ont écrit à plusieurs 
évêques, sous prétexte de leur demauder la 
paix et l'union, mais en effet pour en tirer 
de grandes lettres, qu'ils pussent lire à leurs 
sectateurs , atin de les retenir dans l’er- 
reur. 

Saint Alexandre se plaint ae ce que quel- 
ques-uns les avaient reçus à leur commu- 
nion , contrairement au canon apostoli- 
que (873). C'était , en effet, une ancienne 
règle, qu'un évêque ne devait pas recevoir 
cenx qui avaient élé excommuniés par un 
autre, et nous la lisons parmi les canons 
altribués aux apôlres. Alexandre rapporte 
ensuite comme il suit la doctrine d’Arius et 
de ses aflidés : 


Us disent qu'il y avait un temps où le Fils 
de Dieu n'était point, qu'il a été fait après 
n'avoir point été, et quil a été fait tel que 
sont nalurellement tous les hommes. Car, 
its disent que Dicu a tout fait de rien, et 
comprennent le Fils de Dieu dans la création 
de tout ce qui est; conséquemment ils di- 
sent qu'il est de nature changeante, sus- 
ceptible de vice et de vertu. Nous pou- 
vons aussi, disent ces malheureux, devenir 
enfants de Dieu comme lui; car il est 
écrit (87%) : J'ai engendré des enfants et les 
as élevés. Et quand on leur objecte les paro- 
Jes qui suivent, Et ils m'ont méprisé, ils 
sont assez impies pour répondre, que Dieu 
ayant prévu que ce Fils ne le mépriserait 
point, l'a choisi entre tous, sans qu'il ait 
rien de sa nature, qui le distingue des au- 
tres fils. Car, disent-ils, il n’y a personne 
qui soit naturellement Fils de Dieu, ni qui 
lui appartienne proprement; mais celui-ci, 
étant changeant de sa nature, a été choisi 
parce qu'il s’est exercé à la vertu avec tant 
d'application qu'il ne s’est point changé en 

is. En sorte que, si Paul ou Pierre avaient 
ait le même effort, leur filiation ne ditfére- 
rait point de la sienne. Et ils détournent à 
ce sens ces paroles du psaume (875) : Tu as 
aimé la justice et hai l'iniquité : c'est pourquoi, 
6 Dieu, le Seigneur ton Dieu t'a oint de l'huile 
d'allégresse, plus excellemment vue les au- 
bres. 

Après avoir ainsi rapporté les blasphèmes 
d’Arius, il explique la doctrine de l'Eglise. 
Et premièrement, il insiste sur cette parole 
de saint Jean (876) : Le Fils unique qui est 
dans le sein du Père, pour montrer qu'ils 
sont inséparables. Et, pour faire voir qu'il 
n'est pas mis au ncivbre des choses tirées 
du néant, il examine ces paroles (877) : Au 
commencement élait le Verbe, et le reste. Si 
fautes choses, dit-il, ont été faites par lui, 


(873) Can. apost., vi. 
(874) Isa. 1, 2, 70. 
(875)Ps. xuiv, 48. 
(870) Joan. 1, 18. 
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comment celui qui a donné l'être aux 
créatures, peut-il n'avoir pas toujours été? 
Car, la raison ne peut comprendre que l'ou- 
vrier soit de même nature que l'ouvrage. 
Or, il est contraire el entièrement éloigné 
d'être au commencement, et d'avoir com- 
mencé d’être; au lieu qu'on ne voit aucune 
distance entre le Père et le Fils, pas même 
concevable par la pensée. Saint Jean, consi- 
dérant donc de loin que le Verbe était Dieu, 
et qu'il était au-dessus de l’idée des créa- 
tures , n’a point voulu parler de sa généra- 
tion et de sa production, n'asant pas em- 
ployer les mêmes mots pour montrer le 

réateur et la créature. Non que Île Verbe 
ne soit engendré, il n’y a que le Père seul 

ui ne le soit point; mais parce que la pro- 

uction ineffable du Fils uniquede Dieu sar- 
passe la pensée des évangélistes, «+t peut- 
être même celle des anges. Au reste, c'est 
une imaginalion insensée que le Fils soit 
tiré du néant, et que sa production soit 
temporelle. Car, ce que l’on dit qu'il n'était 
pas, doit se rapporter à quelque espace de 
temps ou de siècle; or, s'il est vrai que tout 
a été fait par lui, il est clair que tout siècle, 
tout temps, lout espace est son ouvrage; 
et comment n'est-il pas absurde qu'il y ait 
eu un temps auquel ne fut pas celui qui a 
fait tous les temps, c'est-à-dire que la cause 
soit postérieure à l'effet ? 


Il applique ici ces paroles de saint Pau) 
878): Qu'il est né avant toute créature; que 

ieu l'a établi héritier de tout, et qu'il a fait 

ar lui les siècles mêmes. Et encore (879\: 
Tout a été créé par lui dans le ciel et sur la 
terre, les choses visibles et lesinvisibles, les 
principaulés, les puissances, et lejreste; et il 
est avant toutes choses (880). Le Père est 
donc toujours Pére, parce que le Fils existe 
toujours avec lui. C’est une impiété de dire 
que la sagesse de Dieu, ou sa puissance, 
n'ait pas toujours élé ; que son Verbe ait été 
autrefois imparfait, ou de nier l'éternité des 
autres nations qui caractérisent le Père et 
le Fils. La filiation du Sauveur n'a rien de 
commun avec la filiation des autres; étant 
conforme à la nature divine du Père, elle le 
met intintment au-dessus de ceux qui sont 
devenus par lui enfants adoptifs. 

Il est d'une nature immuable, étant par- 
fait et sans aucun besoin de rien; les autres, 
étant sujets au changement en bien et en 
mal, ont besoin de son secours. Car, quel 
progrès pourrait faire la sagesse de Dieu ? 
que pourrait apprendre la vérité même ? 
commeut se pourrait perfectionner la vie, la 
vraie lumière? Mais, combien est-il plus 
contre la nature que la sagesse devienne 
jamais susceptible de folie, ou la puissance 
de Dieu de faiblesse; que la raison soit dé- 
raisonnable, ou la vraie lumière mêlée de 
ténèbres? Ceux qui sont ses créatures, les 
homiues et les anges ont reçu des bénédic- 


(877) Tbid., 4. 
(878) Coloss. 1, 5. 
(879) Hebr.1, 2. 
(880) Coloss. 1, 16. 
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lions pour croître, en s'exerçant aux vertus 
et aux préceptes de la loi, afin de ne point 
pécher; c'est pourquoi Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ étant par nature Fils du Père est 
adoré de tous (381); les autres quittant 
l'esprit de servilude, et recevant l'esprit 
d'adoption par le progrès dans les bonnes 
œuvres, deviennent par sa grâce enfants 
adoplifs. Saint Paul déclare sa filiation vé- 
rilable, propre, naturelle, excellente, en di- 
sant de Dieu (882): J{ n'a pas. épargné son 
propre Fils; mais il l'a livré à la mort pour 
nous tous; car il l'appelle son propre Fils, 
à la différence de nous, qui ne les sommes 
ni proprement ni par nature. Il rapporte 
encore ce passage de l'Evengile (883) : Ce- 
lui-ci est mon fils bien-aimé en qui je me 
plais ; et ces deux des psaumes: Le Seigneur 
m'a dit : Tu es mon fils, et je l'ai engendré de 
mon sein avant l'aurore (884): tout cela pour 
montrer qu'il est Fils véritablement et par 
hature. 

IV. Saint Alexandre ajoute: Je laisse plu- 
sieurs choses que je pourrais dire, craignant 
d'être importun si'j'usais de plus longs dis- 
cours en parlant à des docteurs qui sont du 
même sentiment. Vous êtes iustruits de 
Dieu même, et vous n’ignorez pas que cette 
nouvelle doctrine ne soit celle d'Ebion et 
d’Artemes, et unc imitation de Paul de Sa- 
mosate, qui a été chassé de l'Eglise par un 
coneile et par le jugement de tous les évè- 
ques du monde. Lucien lui succéda et de- 
meura séparé plusieurs années sous trois 
évêques, et ceux-ci sont imbus de la même 
impiété. 

Nous ne voyons point d'autre Lucien à 
qui ces parnles puissent couvenir, dit ici 
Fleury (gas), que le fameux martyr prêtre 
d'Antioche (voy. son article) dont en effet 
Arius se vantait d'être discipie.l se peutfaire 
que sa doctrine, faute d'être bien entendue, ait 

té quelque temyis suspecte ; mais, quoi qu'il 
en soit, 1l est cerlain qu'au temps de son 
martyre il était dans la communion de l'E- 
glise. Aussi saint Alexandre dit bien qu'il 
en a été séparé, mais non pas qu'il on sait 
demeuré exclu. Le saint évêque continue 
ainsi: Is sont encouragés par l'approbation 
de trois évêques de Syrie, ordonnés je ne 
sais comment et dont le jugement vous doit 
être réservé. Ces trois évéques qu’Alexan- 
dre ne nomme point par délicatesse sont: 


Eusébe de Césarée on Palestine, Paulin de. 


Tyr et Patrophile de Scythopolis. 

Ils savent par cœur, continue-t-il, les 
passages qui parlent de la Passion du Fils 
de Dieu, de son humiliation, de sa pau- 
vrelé, de son anéantissement ; et tous les 
autres termes semblables qu’il a empruntés 
pour nous, ils les opnosent à sa divinité. 
Mais ils oublient les passages qui marquent 
sa gloire naturelle, sa noblesse et sa do- 
meure dans le sein du Père, comme celui- 


(881) Rom. vit, 15. 

(882) ome. vins, 52. 

(8835) Matth. au, 37. 

(884) Ps. nu, 7, ei Ps. cailt, 0. 
(885) Hist. ecclés., liv. x, n° 50. 


DICTIONNAIRE 


ARI hte 


ci: Le Péreet moi nous sommes une méme 
chose (886); ce que le Seigneur dit, nor 
pour montrer qu'il est le Pére, ou que les 
deux personnes n'en sont qu'une, mais que 
le Fils garde naturellement la ressemblance 
exacte du Père, et qu'il est une image par- 
faitement conforme À l'original. 

Saint Alexandre ajoute, en parlant des 
ariens: Ils ne croient pas qu'on puisseleur 
comparer aucun des anciens ou de ceux 
qui ont été nos maîtres dans notre jeunesse, 
ni qu'aucun des évêques qui sont au monde 
soit arrivé à la sagesso. Ils sont les seuls 
sages, les seuls inventeurs de la doctrine: 
à eux seuls a été révélé ce qui n’est pas 
même venu en pensée à ancun autre sous 
le soleil... Ils nous accusent d'enseigner 
qu'il y a deux êtres non engendrés, et sou- 
tiennent qu'i le faut dire, ou soutenir comme 
eux, que le Fils est tiré du néant. Ne voyant 
pas la distance qu'il y a entre le Père non 
engendré et les créatures qu'il a faites de 
rien; au milieu de ces deux extrêmes est 
le Fils unique de Dieu Verbe, 
Père a tout fait de rien, que le 
gendré de lui-même. 

Saint Alexandre explique ensuite sa foi 
en ces termes: Nous crnyons avec l'Eglise 
apostulique en un seul Père non engendré, 
qui n'a aucun principe de son être; immua- 
ble et inaltérable, toujours le même, inca- 
pable de progrès ou de diminution; quia 
donné la loi, les prophètes et les évangiles, 
qui est le Seigneur des patriarches, des 
apôtres et de tous les saints. Et en un seul 
Seigneur Jésus-Christ, le Fils unique de 
Dieu, engendré, non du néant, mais da 
Père, qui est, non à la manière des corps 
nar retranchement ou par écoulement, 
comme le veulent Sabellius et Valentin, 
mais d'une maniére ineffable et inénar- 
rable, comme il est dit (887): Qui racontera 
sa génération? Et comune il a dit Jui-méme 
(888) : Personne ne connaît qui est le Pere 
que le Fils, el personne ne connaît qui est ie 

ils que le Père. 

Nous avons appris encore qu'il est immua- 
Lle et inaltérable comme lo Père, qu'il na 
besoin de rien, qu'il est parfait et sembls- 
ble au Père, et qu'il ne lui manque que de 
p'être pas non engendré comme lui; cest 
en ce sens, qu'il a dit lui-même (88°): Le 
Pere est plus grand que moi. Nous crayons 
aussi que le Fils procède toujours du Père 
mais qù’on ne nous soupgonne pas pour 
cela de nier qu’il soit engendré, car ces 
mots: JI était, et toujours et avant les siècles, 
ne signifient pas la méme chose que mil 
engendré. Ils semblent signitier comme wre 
extension de temps, mais ils ne peuvent t1° 
primer dignement la divinité, et pour ainsi 
dire l'antiquité du Fils unique. H faut dove 
conserver au Père cette dignité propre de 
n'être point engendré, en disant quil "4 


886) Joan. x, 30. 
837) Ps. Lin. 8. 
(838) Lac x, 22 
(889) Joux. xiy, 28. 
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aucunprincipe de son être: mais il fautaussi 
rendre au Fils l'honneur qui lui convient, 
lui attribuant d'être engendré du Père sans 
commencement, et reconnaissant comme Ja 
seule + propriélé du Père du n'être point en- 
genuré. 

Saint Alexandre continue : Novus confes- 
sans un seul Saint-Esprit, qui a également 
sanctifié les suints de l'Ancien Testament, 
ei les divins docteurs du Nouveau. Une seule 
Eglise catholique et apostolique, toujours 
invincible, quoique tout le monde conspire 
à lui faire la guerre, et viclorieuse de toutes 
les entreprises impies des hérétiques, par la 
confiance que nous donne le Père de fa- 
mille, en disant : Prenez courage, j'ai vaincu 
le monde (890). Après cela nous reconnais- 
sans la résurrection des morts, dont Notre- 
Seigneur Jésus-Christenaétéles prémices, 
avant pris de Marie, la mère de Dieu, un 
corps véritable non en apparence. Le terme 
de Mère de Dieu Theotocos, est ici trés-re- 
marquable pour la suite. Saint Alexandre 
ajoute : Sur la fin des siècles, il a habitéavec 
le genre humain pour détruire le péché: il 
a été crucifié, il est mort, sans aucun préju- 
d're de sa divinité: il est ressuscité, il est 
monté au ciel, et il est assis à la droite de 
la Majesté. Voilà ce que nous enseignons, 
ce que nous prêchons ; voilà les dogmes 
apostoliques de l'Eglise, pour lesquels nous 
sommes prêts à souffrir la mort et les tour- 
ments. 


Arius et les autres qui combattent avec 
lui ces vérilés, ont élé chassés de l'Eglise, 
suivant cette parole de saint Paul: Si quel- 
qu'un tous annonce un auire Evangile que 
celui que vous avez reçu, qu'il soit anatheme 
(891). Qu'aucun de vous ne reçoive donc 
ceux-ci, que nos frères ont excommuniés; 

ue personne n’écoute leurs discours, ni ne 
lise leurs écrits : ce sont des imposteurs qui 
ne disent jamais la vérité. Condamnez-les 
avec nous, à l'exemple de nos confrères qui 
m'ont écrit, et qui ont souscrit au Mémoire 
que je vous envoie avec leurs lettres, par 
mon fils le diacre Apion... Je m'attends à 
recevoir de vous des lettres semblables. 
Car, après plusieurs autres remèdes, jai 
cru que ce consentement des évêques ache- 
verait de guérir ceux qu'ils ont trompés... 

Telle est la lettre de saint Alexandre; on 
trouve à Ja fin les norms de ceux qui étaient 
excommuoiés : le prêtre Arius, ueuf dia- 
cres, le premier desquels est Achillas. 


V. Malgré le zèle d'Alexandre, malgré 
tous ses efforts, Arius et ses parlisans ne 
travaillèrent pas moins à répandre leurs 
erreurs. Aussi le mal alla-t-il toujours 
croissant, et les âmes s'infestaient de plus 
en plus de larianisme. Alors le saint évé- 
que d'Alexandrie eut recours à un second 
concile, ainsi que nous l'avons dit (Voy. 
l'article ALexanpne (Saint), n° Il), et il en 
rendit compte dans une leltre adressée à 


(898) Joan. xv1, 32. 
(891) Gal. xvi, 8. 
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tous les évêques du monde, et dont l'ana- 
lyse doit trouver ici sa place. 

Alexandre dit d'abord qu'il avai! vouln 
garder le silence pour étouffer le mal en 
wésence des apostats, rl ne ras souiller 
es orcilles des personnes simples. «Mais, 
sjoute-t-il, puisque Eusèbe, qui croit dis- 
oser des affaires de l'Eglise, parce qu'il a 
saissé Béryte, ct usurpé l'Eglise de Nicomé- 
die, sans que l’on en ait fait justice, se met 
aussi à la tête de ces apostats, et écrit de 
tous côtés en leur faveur, je suis obligé du 
rompre le silence pour vous faire connaître 
à tous et les persunnes des apostats et les 
roulheureux Jiscours de leur hérésie, afin 
que vous ne vous arrétiez point à ce qu’Eu- 
sébe vous pourrait écrire. Ceux qui se sont 
séparés sont: Arius, Achillas, Aithales, Car- 
pones, un autre Arius, Sarmate, Euzoius, 
Lucius, Julien, Menas, Helladius et Gaius, 
et avec eux, Second et Théonas, ci-devant 
évêque. Voici ce qu'ils disent, ef ve qu'ils 
ont inventé sans l'autorité de l'Ecriture. 

«Dieu n'a pas loujours été Père, mais il a 
été un temps qu'il ne l'était point. Le Verbe 
de Dieu n’a pus toujours été, il a été fait de 
rien; ce Fils est une créature et un ouvrage; 
il n'est point semblable au Père en subs- 
tance, ni son Verbe véritable, ni sa vraie 
sagesse. On le nomme impraprement Verbe 
et Sagesse, ayant élé fait lui-méme par Île 
Verbe propre de Dieu, et par la sagesse qui 
est en Dieu, par laquelle Dieu a tout fait, 
C'est pourquoi il est changeant et altérable 
de sa nature, comme toutes les créatures 
raisonnables; il est étranger, différent et 
séparé de la substance de Dieu. Le Père est 
ineffable pour le Fils qui ne le connaît pas 
parfaitement ; car le Fils ne connaît pas méme 
sa propre substance telle qu'elle est. Il a été 
fail pour nous, alin d'être comme l’instru- 
ment par lequel Dieu nous a créés, et il 
n'aurait point été si Dieu n'avait voulu nous 
faire. On leur a demandé si le Verbe de 
Dieu peut changer, comme !e diable a fait, 
et ils n'ont pas eu horreur de dire : Oui, il 
le peut; car il est d’une nature changeante, 
puisqu'il a pu étre engendré et créé. Comme 
Arius et Ses seclateurs soutenaient tout 
cela avec impudence nous les avons ana- 
thématisés, étant assemblés avec les évêques 
d'Egypte et de Libye. Eusèbe el son parti les 
ont reçus, s'elfurçant de mêler la vérité avec 
le mensonge ; mais ils n’y réussiront pas : 
la vérité demeure victorieuse. 

eCar, qui a jamais oui rien de semblable, 
ou qui le peut ouir maintenant sans être sur- 
pris, el sans boucher ses oreilles, de peur 
qu'elles n'en soient souillées ? Qui peu eu- 
tendre dire à suint Jean: Au commencement 
était le Verbe, sans condamner ceux qui di- 
sent: lla été un temps qu'il n'était point ? 
Qui peut ouir dans evan ile, le Fils um- 
que, et tout a été fuit par lui, sans détester 
ceux qui disent quele Fils est une des créa- 
tures (892) ? Comment peut-il être l'ung 


(892) Vid. Vales. 
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‘les choses qui ont été faites par lui? ou 
somment est-il fils unique, s’il est mis au 
uombre de tous les autres ? Comment est- 
ii sorti du néant, puisque le Père dit (893) : 
Mon cœur aproduit une bonne parole, et je t'ai 
engendré dans mon sein avant l'aurore (894)? 
Comment peut il être dissemblable au Père 
en substance, Jui qui est l’image parfaite et 
la splendeur du Père (895), et qui dit: Celui 
qui me voil, voit aussi mon Père (896)? S'il 
est le Verbe, c’est-à-dire la raison et la sa- 
gesse du Père, comment n'a-t-il pas toujours 
été ? Ils doivent donc dire que Dieu a été 
sans raison et sans sagesse. Comment peut- 
il être sujet au changement, lui qui dit leo): 
Je suis dans le Père, et le Père en moi, et en- 
core (898): Le Père: et moi nous ne sommes 
qu'un ? Kt, selon l'Apôtre (899): Jésus-Christ 
est le méme aujourd'hui qu'hier, et dans tous 
les siècles. Quelle raison ont-ils de dire qu'il 
a été fuit pour nous, quand saint Paul 
dit (900) : Que fout est pour lui et par lui? 
Quant à ce blasphème : Que le Fils ne con- 
uaît pas parfaitement le Père, il renverse 
celte parole du Seigneur (901): Comme le 
Père me connatl, je connais le Père. Si donc 
le Père ne connaît le Fils qu’imparfaitement, 
le Fils connaît le Père de même: ce qu'il 
n'est pas permis de dire. 

«C'est ainsi que nous les avons souvent 
réfutés par les divines Ecritures; mais ils 
changent comme le caméléon ; ce sont les 

ires de tous les hérétiques, puisque, vou- 
ant détruire la divinité du Verbe, ils ap- 
procbent le plus del’Antechrist. Ayant donc 
oui nous-mêmes de nos oreilles leur impiété, 
nous les avons anathématisés et déclarés 
étrangers à la foi et à l'Eglise catholique; 
et nous en donnons avis à votre piété, nos 
chers et vénérables confrères, afin que, si 
quelqu'un d'eux a l'audace de se présenter 
à vous, vous ne le receviez point et que 
vous n'ajoutiez point de foi à ce qu’Eusébe 
ou quelque autre pourrait vous écrire à leur 
sujet. » 


Telle est la seconde lettre de saint Alexan- 
dre. Nous pensons que ces pièces font sufli- 
samment connaître I’hérésie arienne. On 
trouve dans quelques exemplaires de cette 
lettre les souscriptions de dix-sept prêtres, 
et de treize diacres d'Alexandrie : de seize 
prêtres et de seize diacres de la Maréote ; 
mais on ne trouve point celles des cent évé- 
ques qui assistérent à ce deuxième concile 
d'Alexandrie, tenu en 321. 

VI. Avec celte lettre, saint Alexandre réi- 
téra la déposition d’Arius, dans un acte dont 
nous avons donné le texte. — Voy. l'article 
Acexanpre (Saint), n° il. — Quand Arius 
se vit ainsi condamné, il sortit d’Alexan- 
drie et se relira en Palestine, où il trouva 
de l'appui auprès de quelques évêques (902). 


(893) Ps. xxiv. 
894) Peal. cix. 
895) Heb, 1, 2. 
(896) Joan. xiv, 9. 
(897) ibid., 10. 
(898) Joan. x, 20. 
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Son plus puissant protecteur était Rusèbe de 
Nicomédie, dès lors avancé en âge. H lui 
écrivit la lettre suivante, où il explique lui. 
même sa doctrine (903). 


« A mon très-cher seigneur Eusèbe, | 


homme de Dieu, fidèle orthodoxe, Arius, 
iojustement persécuté par le Pape Alexan- 
dre pour la vérité victorieuse de lout, que 
vous défendez vous-même, salut en Notre. 
Seigneur. Mon père Ammonius partant 
pour Nicomédie, j'ai cro qu'il était de mon 


‘devoir de prendre cette occasion de vous 


saluer, et en même temps d’informer vo- 


tre charité de la grande persécution que — 


l'évêque nous fait, remuant tout contre nous, 
jusqu'à nous avoir chassés de la ville comme 
des impies, parce que nous ne convenons 
pas de ce qu'il dit publiquement : Dieu est 
toujours, le Fils est toujours ; le Père et le 
Fils sont ensemble ; le Fils est avec Dieu 
saus être engendré; il est toujours engen- 
dré ; il est engendré et ne l’est pas. Le Père 
ne précède pas le Fils d'un moment; pas 
même de la pensée. Toujours Dieu, tou- 
jours le Fils, le Fits procède de Dieu même. 

t parce qu’Eusébe de Césarée votre frère, 
Théodote, Paulin, Atbanase, Grégoire, Aé- 
tins et tous les Orientaux disent que Dieu est 
avant son Fils sans commencement, ils ont 
été frappés d’anathéme, excepté seulement 
Philogone, Hellanique et Macaire, trois héré- 
tiques ignoranis qui disent que le Fils est, les 
uns une expiration, les autres une projec- 
tion, les autres non engendré comme le Père. 
Nous ne pouvons seulement entendre de 
telles impiélés, quand ces hérétiques nous 
menaceraient de mille morts. Mais, que di- 
sons-nous, que pensons-nous, qu'avons nous 
enseigné, qu’enseignons-nous encore? Que 
Je Fils n’est point non engendré, ni portion 
du non engendré en aucune manière, ni liré 
d’aucun sujet. Mais que par la volonté et le 
conseil du Père, il a subsisté avant les temps 
et avant les siècles, pleinement Dieu, Fils 
unique, inaltérable, et qu'avant que d’être 
engendré, ou créé, ou terminé, ou fondé, il 
n’était pas , car il n’était pas non engendré. 
Nous sommes persécutés pour avoir dil: 
Le Fils a un commencement et Dieu n'en 
a point. C'est pour cela qu'on nous persé- 
cute, et pour avoir dit, qu’il est tiré du néant. 
Ce que nous avons dit, par ce qu’il n'est, ni 
pne portion de Dieu, ni tiré d’un sujet. 

"est pour cela qu'on nous persécute : vous 
savez le reste. Je souhaite que vous vous 
portiez bien en Notre-Seigneur, et que vous 
vous souveniez de mes affections, pieux 
Eusébe collusianiste. » 


VII. Arius appelle Eusèbe collusianiste, 
parce qu'ils avaient été ensemble disciples 
du martyr saint Lucien, prêtre d’Autioche, 
dont nous venons de parler un peu plus 


(899) Heb. xin, 8. 

(900) Heb. 11, 40. 

(901) Joan. x, 15. 

(902) Epiph., hæres. 69, n° 4. 

(903) Fleury, Hist. ecclés.. liv. x, n° 35. 
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haut {n° IV). Après avoir reçu cette lettre 
d'Arius, Eusébe de Nicomédie écrivit à Pau- 
lin de Tyr pour défendre la doctrine du fa- 
meux hérétique. De son côlé, Arius écrivit 
lui-môme de Nicomédie à saint Alexandre, 
en ces termes (904) : 

« Au bienheureux Pape Alexandre, notre 
évêque, les prêtres et les diacres, salut en 
Notre-Seigueur. La foi que nous avons reçue 
de nos ancêtres et apprise de vous, bien- 
heureux Pape, est telle : Nous reconnais- 
sons un Dieu, seul non-engendré, seul éter- 
nel, seul sans principe, seul véritable, qui 
seul possède l'immortalité (905), seul sage, 
seul bon, seul puissant, scul juge de tous, 
qui conduit et gouverne tout, immuable, 
inallérable, juste et bon, le même Dieu de 
la loi des prophètes et du Nouveau Testa- 
ment, qui a engendré son Fils unique avant 
le temps des siècles (906), par qui il a fait 
les siècles mêmes, et tout le reste. Il l’a en- 
gendré non en apparence, mais en vérité (907); 
il luia donné l'être par sa volonté, etla 
rendu immusble et inallérable , créature de 
Dieu parfait, non comme une des créatures; 
Fils, non comme un de ses fils. Il n’est pas 
sorti hors du Père, comme Valentin l’a en- 
seigné. Il n’est pas, comme Manès l'a inventé, 
une partie consuhstaolielle du Père, ni tel 
que dit Sabellius, qui, divisant l'unité, a 
it qu'il est Fils et Père tout ensemble, ni, 
selon Hiéracas, une lampe allumée d’une 


lanpe, ou un flambeau partagé en deux. Ce 


nest pas non plus, que celui qui était aupe- 
ravant, ait été engendré depuis ou créé Fils. 
Vous-méme, bienheureux Pape, avez sou- 
rent condamné, au milieu de l'Eglise et dans 
l'assemblée des prêtres, ceux qui introdui- 
saient ces errcurs. 


«Mais nous disons qu'il a été créé par la 
tolonté de Dieu avant les temps et avant 
les siècles, et qu'il a reçu du Père la vie, 
l'étre et la gloire, que le Père lui a conférés 
en même temps. Car, le Père, lui donnant 
la possession de toutes choses, ne s’est pas 
privé de ce qu'il en a lui-méme, comme 
hon engendré. Il est la source de tout, en 
sorte qu'il y a trois hypostases. Dieu, étant 
là cause de tout, est sans principe et trés- 
seul, Le Fils, engendré hors le temns par le 
Peru, créé et fondé avant les siècles, n’était 
pas avant que d’être engendré ; mais il sub- 
sise par le Père, seul engendré hors le temps 
avant toutes choses. Car, iln'est pas éternel, 
hi coéternel au Père, ou non enyendré 
comme lui; et il n’a pas l'être en même 
lenps que son Père, comme quelques-uns 
disent des choses relatives, introduisant deux 
principes non engendrés. Mais comine l’u- 
cié est le principe do tout, ainsi Dieu est 
avant toutes choses. C’est pourquoi, il est 
aussi avant le Fils comme vous nous l'avez 
enseigné, préchant au milieu de l'Eglise. 
Donc, en tant qu'il tient de Dieu l'être, la 
Bloire et la vie, et qu'il en a reçu toutes 


(905) 1 Tim. wv, 46. 
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choses, c'est ainsi que Dieu est son prin- 
cipe; car il le précède étant son Dieu, et 
avant lui. Que si quelques-uns entendent 
ces expressions : Il est de lui et de son sein, 
et je suis sorti de mon Père, et je viens, 
comme s'il était une partie consubstantielle 
ou une projection; le Père sera composé et 
divisible, et muable, et corps selon eux, et’ 
sujet à toutes les suites de la nature cor- 
porelle, Jui qui est Dieu incorporel. » | 

Tel fut la lettre d’Arius à saint Alexandre. 
On y voit le fond de son hérésie, et l'an ne 
peut s'empêcher d'admirer l'audace avec la- 
quelle il soutient à son évêque d'avoir en- 
seigné cette doctrine, lui qui, dans sa lettre 
à Eusèbe de Nicomédie (Voy. n° VI), se plaint 
de ce que son évêque enseigne que le Fils 
est coéternel au Père. 

VIH. On croit que ce fut vers ce même 
temps qu'Arius composa sa Thalte (908). 
C'était un cartique sur la même mesure et 
sur le même air des chansons infâmes que 
Sotade avait autrefois composées pour les 
festins et pour les danses, ce qui suffisait 
pour rendre ce cantique odieux, outre les 
erreurs qu'il contenait; car Arius y avait 
enfermé la substance de sa doctrine. Il fit 
plusieurs autres vantiques, pour la répandre 
et l'insinuer agréablement dans les esprits, 
même des personnes les plus grossières : il 
y en avait pour les voyageurs, pour les ma- 
riniers, pour ceux qui touruaient Ja meule. 

Cependant Eusèbe de Nicomédie et ceux 
de son parti se sentant offensés de ce qu’A- 
lexandre d'Alexandrie n'avait point cédé 
aux prières qu'ils lui avaient adressées plu- 
sieurs fois de recevoir Arius, ne firent que 
s'exaspérer davantage, et se montrèrent 
plus animés que jamais à répandre l'aria- 
nisme. Ilsassenublèrent un concile en Bithy- 
nie, ct écrivirent à tous les évêques du 
monde de communiquer avec les ariens, 
comme ayant des sentiments orthodoxes, ct 
de disposer Alexandre à communiauer avec 
eux. 


De son côté, Arius, ne gaznait rien sur 
Alexandre qui demeurait toujours ferme. Il 
s'adressa à Paulin de Tyr, à Eusébe de Cé- 
sarée, à Patrophile de Scythopolis, et leur 
demanda, pour lui et pour les siens, per- 
mission d'assembler le peuple qui était avec 
eux, comme élant déjà ordonnés prètres ; 

uisque c'était la coutume à Alexandrie, que 
es prêtres assemblassent je peuple des 
églises particulières, sans préjudice de l’é- 
véque , gui était au-dessus de tous. Car 
alors il n'y avait d'ordinaire en chaque ville 
qu'une assemblée ecclésiastique où l'évêque 
présidait ; el c'était apparemment l’éteudue 
de Ja ville d'Alexandrie qui obligeait à en 
tenir plusieurs. Ces trois évêques, s'étant 
réunis avec d'autres évêques de Palestine, 
accordèrent à Arius ce qu'il demandait, et 
Jui perwirent, à lui et aux autres prêtres 
alexandrins de son parti, de réunir leurs 


(906) If Tim. 1, 9. 
(907) Heb. 1, 2. 
(£08) Fleury, liv. x, n°36, ° 
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sectateurs comme auparavant; mais à la 
charge de dumeuter soumis à Alexandre, et 
de le prier toujours qu'il leur accordât sa 
“paix et sa communion. Ainsi l'on voyait en 


_Palestine des assemblées particulières sous 


ces prêtres aricns, qui, malgré l'évêque d’A- 
lexandrie , prétendaient faire partiede son 
église; et l'on ne génait pas leur liberté : 
on s'altachait plutôt à leur opposer la vraie 
doctrine et à la proclamer partout. C'était 
dès lors une lutte toute intellectuelle. 

Ce n'était pas seulement les évêques et 
les prêtres qui disputaient, les peuples en- 
tiers se préoccupaient de ces hautes ques- 
tions; mais il en résultait nécessairement 
des divisions, et Je mal vint à un tel point 
que les païens, sur leurs théâtres, tournaient 
en raillerie le christianisme. Tout cela était 
inévitable ; il reste à savoir si des mesures 
de répression n'auraient pas amené de plus 
grands maux. Il y avait déjà un grand nom- 
bre de lettres d'écrites de part et d'autre par 
les évêques. Arius recueillit toutes celles 
qui le favorisaient (909). Alexandre d’A- 
lexandrie recueillit celles qui soutenaient 
la doctrine catholique, et l'on comptait jus- 

u'à soixante-dix celles qu'il réunit (910). 

es lettres servirent depuis de fondement 
aux disputes entre les catholiques et les 
diverses sectes d'ariens. Mais, dans tout 
ceci, il fallait tacher de gagner la puissance 
temporelle, et, déjà alors, comme il arriva 
toujours dans la suite, ce fut le perti de 
l'erreur qui travailla A cela. Eusébe de Ni- 
comédie profila des dispositions où se trou- 
vait alors Constantin, qui n'était point en- 
core baptisé, pour lui donner sur cette affaire 
toutes les impressions qu'il voulait. 11 lui 
fit entendre que cette division des Eglises 
n'était qu’apparente ; qu'elle n'avait d'autre 
fondement que des disputes de mots et de 
vaines subtilités qui ne touchaient en rien 
au ford de la religion; que le plus grand 
mal était l'aigreur des esprits, et en parti- 
culier l’aversion de l'évêque Alexandre con- 
tre le prêtre Arius, et qu il était de la piété 
de l'empereur d'employer son autorité pour 
lui imposer silence. 


D'après ces perfides conseils, Constantin 
ui aurait bien pu décliner sa compétence 
ans uneaffaire purement doctrinale, accepta 

le rôle que ces prêtres lui donnaient. Il vou- 
lut se poser en conciliateur eutre l'évôque 
orthodoxe, défenseur zélé et intrépide de la 
vérité, et le prêtre apostat semeur d’hérésie. 
Il fit écrire une lettre adressée conjointe 
ment à Alexandre et à Arius, pour les en- 

ger à se pardonner réciproquement leurs 
fautes, et à étoutler cette petite dispute qui 
s'était élevée entre eux sur une question 

ivole. — Voy. l’article Constantin. — Voilà 
comment où traitait une affaire aussi grave; 
preuve que rempéreur n'aurait pas dû s'en 
mêler, et que l secrétaire qui tenait la 
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plume pour lui, en cette circonslance, n'é- 
tait peul-@lre autre que Eusébe de Nicomé- 
die. Et cette question, qu’on ne craignait 
pas de traiter de frivole, « n'était rien moins, 
dit Fleury (911), quede savoir si Jésus-Christ 
élait Dieu ou créature ; et, par conséquent, 
si tant de martyrs et d'autres saints qui 
l'avaient adoré depuis la publication de l'E- 
vangile avaient été idolâtres en adorant unc 
créature, ou s'ils avaient adoré deux dieux, 
supposé qu’étant Dieu il ne fût pas le même 
Dieu que le Père! » 

IX. Pendant toutes ces menées, le pre- 
mier concile général, tenu à Nicée en 325, 
avait été convoqué, et s élait réuni. — Voy. 
son article.— Avant la séance publique, les 
évêques tinrent des conférences particu- 
lières, où ifs appelérent Arius. 

Celui-ci s’y rendit, et expliqua toutes ses 
erreurs, comme nous les avons rapportées 
dans ses lettres (n°* V1 et VII). Devant tous 
ces évêques, asseinblés de tant de pays, il 
répéla ses blasphèmes, odieux même à ré- 
citer, dit Fleury (912). Les Pères du concile 
se bouchaientles oreilles, et rejetèrent cette 
doctrine comme étrangère et éloignée de la 
foi de l'Eglise (913). Les uns voulaient con- 
damner saus examen toute nouveauté, pour 
s’en Leuir à la foi qu'ils avaient reçue par 
tradition dès le commencement; c'étsient 
pri ncipalement ceux que la simplicité de 
eurs mœurs éloignait de toute curiosité dans 
la religion (91%). D'autres soutenaient qu'il 
ne fallait pas suivre sans examen les an- 
ciennes opinions. 


Dans la séance publique, Arius fut de 
nouyeau entendu et il répéta ses mêmes 
blasphémes avec une imperturbableaudace. 
On examina à fond sa doctrine; on la dis- 
cuta même trés-vivement, el les Pères fini- 
rent par le condamner, ainsi que ses écrits, 
et nommément sa Thalie, On condamna sussi 
les personnes que Je concile d’Alexandriv 
avait condamnées avec Arius, entre autres 
le diacre Euzoius, depuis évéque arien d’An- 
tioche, et Piste, depuis évêque arien d'A- 
lexandrie, — Voy. l'article Nicks ( PREMIER 
CONCILE GENERAL TENU 4) en 325. 

En exécution de la sentence du concile, 
Constantin écrivit deux lettres pour la faire 
connaître à ceux qui n'y avaient point as- 
sisté. La première est adressée aux Eglises 
en général ; voici ce que l'empereur y dit au 
sujet de notre malheureux hérétique : 
« Arius seul a été convaincu d'avoir, par 
l'opération du démon, semé cette doctrine 
impie, premièrement parmi vous, et ensuite 
ailleurs. » Sa seconde lettre est plutôt un 
édit qui condamne Arius et ses écrits. Nous 
en passons Île fastueux préambule : « Puis- 
que Arius, dit l'empereur, a imité les mé- 
chants, il mérite d’être noté d'infamie comme 
eux. Porphyre, ayant composé des écrits 
impies contre la religion, est devenu l'op- 


(912) Liv. xs, ne 9. 
913) Athan., Or. in Ar.,p. 294. e. 
918) Sozom.1 c. 12. 
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probre de la postérité, et ses écrits ont élé 
supprimés ; de même je veux qu’Arius el 
ses sectaleurs soient nommés porphyriens, 
alin qu’ils portent le nom de ceux quilsont 
jmités ; que s’il se trouve quelque écrit com- 
posé par Arius, il soit jeté au feu, afin qu'il 
u'en reste aucun monument, et je déclare 
que quicouque sera convaincu d’avoir caché 
quelque écrit d'Arius, au lieu de le repré- 
senter el de le brâler, celui-là sera puni de 
mort aussitôt qu'il sera pris. » En même 
temps Constantin exila Arius et les deux 
érôques qui étaient demeurés les plus opi- 
niâtres dans son parti, Second et Théo- 
uas (915). 

C'est ainsi que l'empereur usait de son 
autorité temporelle pour exécuter le juge- 
ment du concile de Nicée, qui était un ju- 
gement purement doctrinal et non coércitif. 
Ou pense qu'il donna aux ariens le nom de 
porphyriens pour montrer qu'ils voulaient 
ramener lidoladtrie; car, en disant que le 
Fils, qu'ils appelaient Dieu engendré, était 
une créature, ils adoraient la créature outre 
le créateur, et ne ditféraient des paiens 
qu'en ce qu'ils n’en adoraient qu’une (916). 

On trouve encore, daus Gélase de Cyzi- 
que, une longue lettre de Constantin à 
Arius et aux ariens. II y parle, non plus en 
empereur ni méme en catholique prudent, 
mis en rhéteur ampoulé ; il y dispute con- 
tre Arius, lui dit des injures, Je raille et 
tourne en ridicule son extérieur sévére et 
uégligé : il le provoque avec emphase 
cousme à un ducl d’arguments. « Homme à 
la pensée de fer, donne-moi une preuve de 
ta résolution; si tu as confiance en toi- 
même, si tu es ferme sui la foi, si tu as Ja 
conscience tout à fait pure, viens à moi; 
viens, dis-je, à l'homme de Dieu. Sois per- 
suadé que, par mes interrogations, je dé- 
couvrirai les secrets de (cn cœur, et sil y 
avait en toi quelque folie, je te guérirai par- 
faitement de sa morsure en invoquant la 
grâce divine. Que si tu es trouvé avoir l'es- 
prit sain, reconnaissant en toi la lumière de 
la vérité, je rendrai grâces à Dieu et je me 
féticiterai moi-même (917). »-Avec son style 
de mauvais goût, cette lettre décèle encore 
une vanitense légèreté d'esprit. C’est la re- 
marque de Fleury (918), reproduite par un 
historien moderne (919.) 


X.Cependant cet empereur, qui se montrait 
si zélé contre Arius, se laissa persuader, par 
sa sœur Constantia (Voy. son article), que 
cet hérélique pouvait bien avoir élé calom- 
nié et être victime de la jalousie de son 
évéque. En conséquence, il rappcla Arius de 
sou exil et plusieurs autres ariens. C’est ainsi 
que le pouvoir temporel, se mêlant de tou- 
tes ces discussions religieuses, ne faisait 
que les entretenir et les fomenter, et finis- 
+ sait par créer de nouveaux embarras à 

l'Eglise. 
' Alexaudre ve voulut point recevoir Arius 


1915) Labbe, tom. Il; Theod., }. 1, etc. 
(916) Athan, tv, in Arian, p. 408, 469. 
(917) Latbe., tom. fl. 


ni lui permettre ae rentrer à Alexandrie, et 
de là recrudescence dans la lutte. Aussi 
les ariens, regardant le saint évêque comme 
leur plus grand ennemi et le plus irréconci- 
liable, résolurent-ils de le perdre. On écri- 
vit aussi à saint Athanase, pour l’exhorter 
à recevoir Arius: mais ce fut en vain. Ce 
grand saint répondit « qu'il n’était pas 
juste de recevoir les auteurs de l'hérésie 
anathématisés par le concile œcuménique. » 
Arius fut encore anathématisé par tous les 
plus grands saints de son temps, comme 
nous le verrons à leurs articles ; car ils com- 
prirent, comme saint Antoine, saint Atha- 
nase, elc., qu’une hérésie qui attaquo Jé- 
sus-Christ, ne peut avoir de communion 
avec l'Eglise catholique. 

Cependant Arius faisait tous les efforts 
imaginables pour se ratlacher quelque 
art, ou plutôt pour répandre ses doctrines 

l'aide d’un semblant d'union avec quel- 
ques évêques. Ayant su qu'un concile se 
tenait à Jérusalem, en 335, il résolut de s’ 
présenter. Mais il lui importait d’y venir 
avec l'appui de l'empereur, et c'est à quoi 
il s’attacha. Déjà Constantin l'avait invité 
plusieurs fois à le venir trouver, espérant 
sans doute qu’il se repentirait sincèrement 
de ses erreurs, et qu'il pourrait ainsi le 
renvoyer à Alexandrie. Arius vint donc en- 
fin à Constantinople avec le diacre Euzoius, 
que saint Alexandre avait déposé avec lui, 
et ils présentèrent à l’empereur un écrit 
conçu en ces lermes : 


« À Constantin, notre maître très-pieux et 
très-chéri de Dieu, Arius et Euzoïus. Sui- 
vant vos ordres, Seigneur, nous vous expo- 
sons notre foi et nous déclarons par ecrit 
devant Dieu, que nous et ceux qui sont 
avec nous, croyons en un seul Dieu, Pére 
tout-puissant, el en Notre-Seigneur Jésus- 
Christ son Fils, produit de lui avant tous les 
siécles. Dieu Verbe par qui touta été fait 
au ciel et sur la terre. Qui est descendu, 
s'est incarné, a souffert, est ressuscité et 
monté aux cieux, et doit encore venir ju- 

er les vivants et les morts. Et au Saint- 
sprit ; nous croyons la résurrection de la 
chair, la vie éternelle, le royaume des cieux ; 
et en une seule Eglise catholique de Dieu, 
étendue d’une extrémité à l'autre. C'est la 
foi que nous avons prise dans les saints 
Evangiles, où le Seigneur dit à ses disciples : 
Allez, instruisez toutes les nations, el les 
baptisez au nom du Père et du Fils et du 
Saint-Esprit. Si nous ne croyons pas ainsi, 
et ne recevons pas véritablement le Pè- 
re, le Fils et le Baint-Esprit, comme toute 
l'Eglise catholique et comme l’enseignent 
les Ecritures, que nous croyons en tuules 
choses , Dieu est notre juge, et maintenant 
et au jugement futur. C'est pourquoi nous 
vous supplions, trés-pieux empereur, puis- 
que nous sommes enfants de l'Eglise et 
que nous tenons la foi de l'Eglise et des 


(918) Liv. x1, n° 24. | 
(Vis) M. l'abbé Rohrbacher, tum. Vi,pag. 215. 
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saintes Ecritures, que vous nous fassiez 
réunir à l'Eglise notre mère, en retran- 
chant toutes les questions et les paroles 
superflues ; afin qu’étant en paix avec l'E- 
glise, nous puissions tous ensemble faire 
les prières accoutumées pour la prospérité 
de votre empire et de votre famille. » 

H est assez curieux de voir les hérétiques 
recourir ainsi à la puissance temporelle et 
lui exposer leur profession de foi, la fai- 
sont, en quelque sorte, juge en ces matiè- 
res. Constantin fut satisfait de cette déclara- 
tion, et cela devait être; car, n'étant pas 
apte aux questions théologiques, il ne put 
déméler la perfidie d’Arius. Il ne prit pas 
garde, en effet, que le mot de consubstantiel, 
ni rien d’équivalent ne se trouvait point 
dans cette profession de foi ; qu’au contraire, 
il était rejoté sous le nom général do paro- 
les inutiles, et que cette clause de croire 
selon les Ecritures, était un prétexte pour 
expliquer comme on voulait les termes 
qui paraissaient ‘es plus forts pour la divi- 
nité du Fils de Dieu. 

L'empereur crut donc qu'Arius et Eu- 
zolus élaient revenus de bonne foi à la dé- 
cision du concile de Nicée ; il s'en félicita ; 
mais il eut le bon esprit de ne pas s'attri- 
buer le droit de les recevoir à la communion 
avant le jugement de ceux qui devaient les 
examiner, suivant la loi de l'Eglise ; ainsi, il 
les envoya au prétendu concile qui se tenait 
à Jérusolem, auquel il écrivit d'examiner 


leur profession de foi, et de juger en leur. 


faveur s'ils paraissaient orthodoxes ou ca- 
lowniés par envie, ou s'ils s'étaient repentis 
après avoir élé légitimement condamnés. 
Les évêques du parti ne manquèrent pas 
d’embrasser cette occasion, qu'ils cher- 
chaient depuis longtemps. Ils reçurent Arius 
et Euzoius avec les prêtres de leur parti, et 
avec toute la multitude du peuple qui avait 
été séparé de l'Eglise à cause d’Arius (820). 

XI. Ils adressèrent une lettre synodale 
à l'Eglise d'Alexandrie, aux évêques do l’E- 

yple, de la Thébaide, de la Lybie et de la 

eutapole, et généralement à tous les évé- 
ques, les prêtres et les diacres de tout le 
monde. « Nous avons été comblés de joie, 
disait-clle, par les lettres que l’empereur 
nous a écrites, pour nous exhorter à bannir 
de l'Eglise de Dieu l'euvie qui avait séparé 
depuis si longtemps les membres de Jésus- 
Christ, et de recevoir avec un cœur de 
charité ceux du parti d’Arius (921). L’empe- 
reur reud témoignage à la pureté de leur 
foi, dont il est informé, non-seulement par 
le rapport d'autrui, mais pour les avoir 
ouis lui-wême par leur bouche, et avoir vu 
leur confession de foi par écrit, qu'il nous a 
envoyée au bas de ses lettres, et que nous 
avous lous reconnue être orthodoxe et ec- 
clésiastique. Nous crayons que cette réunion 
vous rewplira de joie, lorsque vous rece~ 
vrez vos frères, vos pères, vos propres en- 
traïlles ; car il ne s’agit pas seulement des 


(920) Soc., Hist., 1. 1, ¢. 33; 
(921) Athan., De Synod., p. 890. 
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prêtres du parti d'Arius, mais de toute 1a 
multitude qui était séparée de vous à leur oc- 
casion. Puis donc que vous ne pouvez douter 
qu'ils n'aient été reçus par ce saint concile, 
recevez-les avec un esprit de paix, d'autant 
plus que leur confession de foi montre clai- 
rement qu'ils conservent la tradilion et ta 
doctrine apostolique reçue universellement 
de tout le monde, » | 

Marcel, évêque d’Ancyre, métrepolitain 
de Galatie, ne se trouva point à ce concile, 
ne voulant avoir aucune part à la réception 
d'Arius. Ceux du parti le citèrent pour 
comparaître ; ils Vaccusérent d’avoir écrit 
des erreurs contre la foi, dans un livre qu'il 
avail composé pour réfuter celui du so- 
phiste Aslérius, grand partisan des ariens. 
Mais, comme celle accusation se poursui- 
vait, les évêques furent inandés inopiné- 
ment par l’empereur, et obligés de se rendre 
à Constantinople, pour rendre raison du 
jugement qu'ils avaient rendu contre saint 
Alhanase. | 

Ils s’y rendirent en effet et vinrent su 
concile qui s'y tenait alors, c'est-à-dire en 
336. Le parti des ariens déposa Marcel d'An- 
cyre, et il travailla avec Îes eusébiens su 
rélablissement eutier d'Arius. Constantin 
assistait à ce concile, ou plutôt concilia- 
bule. I] voulut qu'Arius y vint. Celui-ci, 
après avoir été reçu à Jérusalem, comme 
nous venons de le dire {n° X), s'en était 
allé à Alexandrie, espérant profiter de l'ab- 
sence de saint Athanase qui avait succédé 
au saint évêque Alexandre mort en 326. — 
Voy. son article. — Mais le peuple catho- 
lique ne l'y put souffrir, et comme il ava: 
daus cette ville beaucoup de partisans, il 
s'excita des lumultes. L'empereur en ayaul 
été averti ordonna donc à Arius de veuir à 
Constantinople et de parattre au concile, 

On dit même que les eusébiens avaient 
sollicité cet ordre; du moins jis voulurent 
on profiter pour faire rentrer Arius dans 
la communion de l'Eglise. Mais le saint 
patriarche de Constantinople, Alexandre, 
s'opposa vivement à cette réhabilitation, el 
Jutta avec une grande vigueur contre les 
hérétiques. — Voy. l'article ALEXANDRE 
(Saint), évêque de Constantinople, u° H, Hl 
el 1V. — Ayant vu qu'on était sur le point 
de faire rentrer Arius dans l'Eglise, malgré 
sa résistance et ses démarches auprès de 
l'empereur, ainsi que nous Je rapportons 
à son article (N° V), il adressa à Dieu celle 
prière, qu'il importe de répéter de nouvenl 
ici :« Seigneur, s’il faut qu'Arius soit de- 
main reçu dans l'Eglise, retirez vo're se 
viteur de ce munde; mais si vous avez en- 
core pilié de votre Eglise, et je sais que 
vous en aurez pitié, voyez les parules d'Eu- 
sebe; ne permettez pas que votre herilag’ 
tombe dans le mépris ; dtez Arius de ‘0 
munde, de peur que s'il ontre dans vote 
Eglise, il ne semble que l'hérésie y soil 
entrée avec lui. » 


Sozom. Hist., 1. 11, c. 2. 
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Le saint évêque priait ainsi, le samedi, 
sur les trois heures après midi, et ce- 
pendant les eusébiens continuaient à me- 
ner Arius par la ville comme en triomphe: 
et lui se regardant déja comme rétabli, te- 
nait plusieurs vains discours. Il se trouvait 
près de Ja grande place de Constantinople 
où élait la colonne de porphyre, lorsque, 
tout d'un coup, il changea de couleur. Se 
sentant pressé subitement de quelque né- 
cessité naturelle, il demanda s’il n'y avait 
pes dans les environs un lieu secret. Ou 
ui en montra un; il y entra, laissant à la 
porte un valet qui Je suivait. Là, tombant 
soudain en défaillance, il se vida entière- 
went, rendant en même temps les boyaux, 
les intestins, le sang, la rate et le foie, et 
mourut (l'an 936) , crevé par le milieu du 
corps, comme Judas (922). 

ette nouvelle s’élant répandue dans 
toute Ja ville, les fidèles accoururent à l’é- 
glise pour rendre grâce à Dieu de la pro- 
tection si visible qu’il venait d'accorder à 
la vérité. Personne, en effet, ne regardait la 
mort d'Arius comme un accident naturel, 
mais comme la conséquence des prières 
d'Alexandre et de Jacques de Nisibe. Tous 
les catholiques cumparaient cette mort si 
hideuse à celle de Judas, dont Arius avait 
1mité limpiété. Constantin voyant le doigt 
de Dieu dans cette prompte punition du 
parjure d’Arius, ne doula plus qu'il ne fût 
véritablement hérétique, et s’attacha à la 
foi de Nicée. Un grand nombre d'ariens se 
coovertirent; mais ceux qui demeurèrent 
opiniâtres, attribuèrent celte mort à un 
surlilége, tant il était constant qu'elle n’é- 
tait pas naturelle. Le lieu où elle arriva fut 
regardé comme maudit ; on allait le voir en 
fuule, et on s’avertissait d'éviter le siége 
fuueste (923). Cela dura jusqu’à ce qu’un 
arien, riche et puissant, y tit bâtir une 
maison, atin d'en effacer le souvenir en 
changeant la forme de l'édifice. 

It est vrai que les partisans d’Arius et 
d'Eusèbe, revenus du premier trouble que 
leur occasionna cet événement miraculeux, 
cherchèrent pour couvrir leur honte, à l'ex- 
pliquer. Les uns prétendirent qu’Arius était 
mort de joie, se voyant sur le poiut d'être 
rélabli avec tant d'honneur ; les autres, que 
des ennemis l'avaient fait mourir en lui 
tendant un piége. Quelques-uns, moins dé- 
raisonnables, voulurent faire accroire que 
leur mare mourut d’apoplexie. Mais, dit 
un historien (924), « ces faibles déguise- 
ments d'une vérité qui élait trop claire et 
trop manifeste pour être obscurcie, ne pu- 
reat empêcher je lorrent de l'opinion, qui 
regarda toujours cette mort comme une pu- 


(922) Soc., Hist. ecclés. liv.1, chap. 36., et tous 
les historiens. M. César Cantu racante ainsi cette 
fin terrible : « Au moment ou l'hérétique se rendait 
. au temple, il se sentil pris de douleurs d’entrailles ; 
et s'étant retiré, il fut trouvé mort dans son sang, 
sojt miracle, soit crime, soit hazard (fist. univ., 
ton. Vi, p. 72). » Cette façon d'accorder da loutes les 
hypothèses nous étonne dans un historien ordinal- 
reset aussi exact: il nous semble que les monu- 
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nition éclatante et une condamnation de 
l'arianisme ; » el l’on peut dire que cette 
hérésie en reçut heureusement un coup qui 
éclaira ceux qui s'étaient laissé séduire de 
bonne foi, mais qui, comme il arrive dans 
ces grandes circonstances où la voix de Bieu 
se fait entendre d’une manière si visible, 
ne fit qu’endurcir les fauteurs patents do 
l'hérésie: c'était encore là, au reste, une 
autre punition. Voy. l'article AntaNnismeE. 

ARLES (Le canDiNAL pb’). Voy. ALEMAN 
(Le Bienheureusx). 

ARLOT, sous-discre et notaire du Pape 
Alexandre IV, fut envoyé en qualité de 
nonce en Angleterre, en 1258. Voy. l'article 
ALEXANDRE IV, Pape, n° VII. 

ARLOT pe Prato, général des Frères 
Mineurs, fut élu dans le vingt-sixiéme cha- 
pitre général, en 1285, & la place de frére 

onne-Grâce, mort l'année précédente. Ar- 
lot de Prato était de Toscane; son père, 
gentilhomme , et ses trois frères avaient 
aussi embrassé la Règle de saint François, 
Arlot fut le 11° général de l'ordre; il fit 
venir à Paris Pierre-Jean d'Olive, afin de 
continuer l’examen de sa doctrine toujours 
suspecte, Mais celui-ci se défendit si bien, 
qu'il évila alors la condamnation. Arlot 
mourut à Paris eu 1286, n'ayant gouverné 
l'ordre que onze mois. , 

ARMAGNAC (AMANIEN Ou AmanIEU D'), 
archevêque d’Auch, tenait ce siége depuis 
vingt-huit ans, quand il assembla un eoncile 
provincial à Nougarot en Armagnac, le 49 
août 1290, concile où se discutèrent di- 
verses affaires assez singulières et toutes 

ersonnelles à la famille de l’archevèque. 
insuile, il en tint un autre, dans le même 
lieu, en 1315 ; on y fit quatre articles de 
règlements, dont le troisième condamn: 
l'abus si coupable de refuser le sacrement 
de pénilence à ceux qui sont condamnés 
au dernier supplice, et qui le demandent. 
Le reste de ces règlements regarde la con- 
servation des droits et des libertés de l’'E- 
glise (925). Amanien d’Armagnac, mourut 
le 11 septembre 1318, après avoir gouverné 
l'Eglise d’Auch cinquante sept ans. 

ARMAGNAC (Rocer p'} fut le premier évé- 
que de Lavaur, siége érigé en 1318 par le 

ape Jean XXII. Nous u’avons aucun détail 
sur cet évêque. 

ARMAGNAC (Jran pv’), cardinal, était fils 
naturel de Jean II, comte d’Armagnac et 
frère de Jean III et de Bervard, connétable 
de France. Clément Ville nomma à l’arche- 
véché d’Auch en 1391, et le roi Charles VI le 
fit conseiller d'état en 1%01. 11 fut aussi 
nommé à l'archevêchéde Rouen. Il s’atlacha 
au parti de Pierre de Lune, c’est-à-dire de 


ments anciens ne laissent aucun doute sur le genre 
de mort d'Arius, et qu'il n'y avait aucune supposition 
à faire ici. 

(923) Sozom., Hist., liv, 11, chap. 28; Niceph., 
liv. vus, chap. 54. 

924) Le P. Maimbourg, Histoire de l'arianisme, 
liv. a, 5 vol. in-12, 1782, tom. Fr, p. 254. 

(925) Conc., tom. XI, col. 1621. 
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Benoft XIII; et ce fut pour cela que Je Pape 


. Innocent VII voulut le faire déposer. Cepen- 


dantil ne le fut point (926). Quelques auteurs 
disent qu'i fut créé cardinal par le même Be- 
nott XIII, et qu'il mourut peu de tempsaprès. 

ARMAGNAEC (ceonces pb’), cardinal arche- 
véque de Toulouse, puis d'Avignon, naquit 
en 1500; Louis, cardinal d'Amboise son pa- 
rent, prit soin de son éducation, et le cardi- 
nal d’Armagnac, voulant lui témoigner sa 
reconnaissance, lui fit depuis dresser un 


tombeau à Notre-Dame de Lorette en 1553. 


En 1529, on lui donna l'évêché de Rhodez, 
etil fut encore administrateur des évêchés 
de Vabres et de Lectoure. François I" lui 
donna son estime, et l’ensoya en qualité 
d‘ambassadeur à Venise, en 1541,puis à Rome, 
auprès du Pape Paul HI qui le lit cardinal 
en 1544. Depuis, il fut conseiller d'Etat: il 
se trauva au colloque de Poissy,et, en 1565, 
il fut nommé à l’archevéché de Toulouse. Le 
cardinal de Bourbon, qui était alors légat 
d'Avignon, le pria de le servir dans sa léga- 
tion et de prendre part au gouvernement, 
sous Je titre de colléguat. Il y consentit, et 
en 1577, il fut placé sur Je siége épiscopal 
d'Avignon, après la mort de Félicien Capi- 
ton. Il y fonda le couvent des Minimes, et y 
mourut le 21 juillet, 1585, âgé de quatre- 
vingt-cinq ans (927). — Ce cardinal fut zélé 
pour la religion, ennemi de l'erreur, et pro- 
terteur des lettres el des savants. Il les ser- 
vit autant qu’il le put à la cour de Fran- 
cois 1°, il en avait plusieurs chez lui, et il 
aimail à s’entretenir avec eux. 
ARMELLINI. Voy. VALENTINO. 
ARMELLINO (François), cardinal, naquit 
à Pérouse de parents obscurs, et jouissant 
d'une réputation assez équivoque. Armellino 
vint s'établir à Rome, où il commenca par se 
Charger de quelques procès pour subsister. 
Al parvint à se faire connaître du Pape Léon X 
qui fit sa fortune. Ce Poutife Je produisit 
dans la famille des Médicis, etle créa car- 
dinal au mois de juillet 1517. 11 lui donna 
Je gouvernement do la Marche, le fit inten- 
dant des finances, et lui permit de traiter 
avec Je cardinal Cibo pour l'office de camer- 


Jingue de l'Eglise (928). 


Cette élévation extraordinaire fil des en- 
vieux au cardinal Armellino: et comme, 
pendant son gouvernement, il paraît qu'il 
chargea le peuple de subsides écrasants, son 
nom fut en exécration parmi les habitants 
de Rome. Armeilino craignit de se voir ex- 
posé à leur ressentiment sous le pontiticat 
d’Adrien VI qui suecéda au Pape Léon X. 
On rapporte même que, dans un consistoire 
où l’on parlait do trouver des fonds pour 
subvenir aux nécessités présentes del’Eglise, 
le cardinel Pompée Colonna tint contre Ar- 


mellino un propos bien peu digne, mais qui 


exprimait la haine que ce cardinal avail ex- 


1926) Gall. Christ., tom. kr, pag. 112. 

(927) Aubry. Hist. des card. 

(928) Aubry. Hist. des cardinaux. 

(929) Voy. Moréri. 

(950) Cette congrégation avait, en 1846, à Paris, 
dans la ruc de Mousieur, sous le nom de collége de 
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citée (929). Malgré cela, Armellino fut ouver. 

tement soutenu par la cardinal do Médicis. 
Celui-ci, ayant été élevé au souverain ron- 

tificat, sous le nom de Clément VIL. il lui 
donna l’archevéché de Tarente et d'autres : 
bénéfices considérables. Peu de temps après, 

Armellino fut assiégé avec Clément Vil dans 

le château deSaint-Ange en 1527, el il mou. 

rut dechagrin d'avoir perdu, à la prise de 

Rome par les impériaux, tout ce qu'il possé- 

dans cette ville. Ce sentiment n’honore pas 

sa mémoire; et comme il était fort riche an 

terres, el qu'il mourut sans avoir fait sun 

testament, sa succession vint fort à projus 

au Pape pour payer sa rançon, 

ARMÉNIE, ARMÉNIENS. Voy. Eeise ca- 
THOLIQUE EN ARMENIE. 

ARMENIE (TémoiGnacEs DE L'EGLise p'Ar 
MENIE TOUCHANT DIVERS POINTS DE LA FOI C4- 
THOLIQUE.) — On connait les services rendus 
à la philologie, à l'archéologie sacrée, à l'his- 
toire profane et ecclésiastique, par ta célè- 
bre congrégation arménienne des Mékhitha- 
ristes de Venise (930). Parmi les importantes 
publications de ces doctes Pères, il faut pla- 
cer un ouvrage (petit pour le nombre des 
pages, mais dun prix inestimable pour la 
malière qu'il traite) dont voici l’histoire en 
quelques mots. 

Le Pape Pie VII, ayant été élu à venise, en 
1800, alla visiter, le 6 mai de cette année, le 
couvent des Mékhitharistes, situé dans celle 
ville, en l'ile Saint-Lazare. Ces religieux, 
touchés d’une telle marque de prédilection, 
voulurent témoigner au Pape leur recou- 
naissance et l'obéissance qu'ils auraient tou 
jours pour ses ordres, en publiant un opus- 
eule intitulé : Ecclesiæ Armenia , ejusdem 
que doctorum de S. Rom. Sedis suprema 
auctoritate, deque S. Petri apostolorum prin: 
cipis ejusque successorum Rom. Pont. primalu 
sclecta testimonia que S. D. N. Pio VII P. 0. 
M. in gratiarum actionem, et devotiss. obser- 
vantiæ argumentum ediderunt monachi Ar 
ment O. S. Antonti abb. congreg. Mechistart- 
starum, sub Regula S. Benedicti militantes, 
cum idem bealiss. S. Pater singulari humo- 
nitate dignatus est splendido comitalu ec 
rum cenobium Sancti Lazari in insule aa 
Venetias invisere, et monachos ad pedum 
oscula peramanter admittere vu Idus Mati. 
anno mnccc. Cet opuscule, imprimé dans le 
couvent, en arménien, avec une version 
latine en regard, forme 24 pages in-b°. | 

L'importance des documents qui y étaient 
conteuus pour l'histoire dogmatique «t 
ecclésiastique de l’Eglise, faisait désirer 
qu'ils fusseut plus à la portée des théolo- 
giens, aux travaux desquels ils offraient des 
matériaux si importants. L'abbé de Luca, 
membre de l'Académie de la religion cathn- 
lique de Rome, résolut donc d'en enrichir 
les Annales qu'il publiait, et il en donna une 


Moorat , une maison destinée a populariser en France 
les importants travaux de ces religieux. Ge col- 
lége existe encore, et derniérement il s’y est [ati une 
cérémonie solennelle qui a montré l'état de prosperiie 
dans lequel if se trouve. (Voy. notre Mém 

lique, tom. VA, pag. 22°, 229.) 
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g éditien qu'il voulut rendre plus parfaile, 
en priant les Mékhitharistes de faire les 
corrections el les additjons fournies par leurs 
travaux postérieurs. C'est de cette seconde 
édition, corrigée et augmentée, qui a paru 
en arménien et en latin, dans les Annales des 
sciences ecclésiastiques de Rome (931), doul 
sist servi M. l'abbé Sionnet pour la (radue- 
tion qu'il en a donnée récemment (932); 
traduction que nous croyons utile d’affrir, 
à notre tour, à nos lecteurs, ct qui nous pa- 
ratt devoir entrer dans un ouvrage du genre 
du nôtre. 

En effet, ces documents précieux ne con- 

cernent pas seulement l'histoire dogmati- 
que, en ce qu'ils apportent des (émoignages 
en faveur, 1° de la confession auriculaire ; 
æ de Vextréme-onction; 3° du cuite des 
reliques des saints; #° de la communion 
des saints; 5° des anges gardiens ; 6° da 
purgatoire; mais ils regardent encore l'his- 
loire ecclésiastique, puisqu'ils nous mon- 
lreut quelques anneaux de la tradition tou- 
chant la primaulé du siége apostolique. On 
aimera à meltreen regard des témoignages de 
l'Eglise russe,recueillis par de Maistre, dans 
sou fameux ouvrage du Pape, ceux non moins 
importants qui prouvent -que l'Eglise 
d'Arménie a reconnu l'unité de l'Eglise avec 
la suprême juridiction de gouvernement et 
d'honneur dans les successeurs de saint 
Pierre. — Nous commencerons par ces der- 
hiers témoignages, et nous ajoulerons quel- 
ques notes aux cudroils où nous les croirons 
uécessaires. 
1. De saint Pierre. — 1. Saint Grégoire 
 Hluminateur (1v° siècle), dans sa Catéchèse, 
citée par Agathangèle, pag. 197, 198, de 
l'édition de Constantinople, 1709: « Les 
vrais disciples, rassemblés sous le vrai mat- 
tre Jésus-Christ Notre-Seigneur..., furent 
interrogés par lui... Pierre, qui étuit le pre- 
mier d'entre eux, dit: Tu es le Fils du Dieu 
tivant : c'est pourquoi il obtint la béati- 
tude... et Jésus le tit la pierre d'appui de 
toutes les églises. » 

2. Les lettres de la convention faite entre 
le Pape saint Sylvestre, d'houreuse mémoire, 
et saint Grégoire, apôtre des Arméniens, 
surnommé l'Illuminateur (rv° siècle), por- 
lent: « Le présent édit a été signé par moi, 
Eusébe ou Sylvestre, Pape, successeur des 
princes des apôtres Pierre et Paul, qui ai la 
huissance des elefs sur toutes les nations 
eiréuennes, depuis l'Occident jusqu'à 1'O- 
ricnl, qui lie et délie sur le ciel et sur la 
terre, tout-puissant arbitre dans toute l'E- 
plise du Jésus-Christ, Sylvestre, supréme 
pontife de Rome et de toute la terre. » 

3. Saint Jacques, évéque de Nisibe, dans 
Son sepliéme sermon: « Simon, chef des 
‘disciples... dès qi est lavé de son péché 
par ses larmes, Notre Seigneur le reçut, l'é- 
teblit le fondeinent et l'appela la pierre de 
l'édifice de l'Eglise. » 


1931) Année 1857, tom. V, pag. 3 et seqq. 
7) Auxiliaire Catholique, tom. SV. pag. 544 


DE L'INIST. UNIV. DE L'ECLIEE. 


ARM 45 


&. Saint Isaac I, catholique (933), eu 
commencement du v‘ siècle, dans son Ho- 
wélie sur l'Eglise : « Comment faut-il en- 
tendre ce qui a été dit: Tu es Pierre? de- 
viendra-t-il comme un caillou? Non, mais 
homme raisonnoble et prince du eollége 
apostolique, parce qu’il a professé d'une 
foi inébranlable que le Christ ost le Fils du 
Dieu vivant, il a obtenu la béalitude et a 
été nommé Pierre. Aussi l'édifice élevé sur 
lui est-il hati, non avec des pierre inanimées, 
mais avec des hommes qui participent à sa 
O1. » 

5. Saint Moise de Choréne, grammairien 
du v° siècle, fait parler Pierre en ces ter- 
mes (Chriarum, lib. vus, exemp. 5) : « J'ai 
ensuite été honoré par le Christ, ayant été 
établi prince des premiers par la primauté. » 
Ce même auteur appelle Pierre « le porte- 
clef du royaume des cieux, le fondement de 
l'Eglise. » 

6. Eznigh Colbensis, au v* siècle (p. 263, 
édit. de Vonise) : « Ce n'est pas seulement 
moi, Paul, le dernier des apdtres... qui ne 
le peux, mais saint Pierre lui-même, le 
prince des apôtres, n’eût pu l'expliquer s'il 
en avail été témoin. » 

7. Jean Mandacunius, catholique des Ar- 
méniens au v° siècle, dans son discours cilé 
par Pharbensis : « Pierre, le portier et le 
porte-clef du royaume des cieux. » 

8. Ananias Siracunius Ma siécle), dans 
son Astronomie, compare le bélier, premier 
signe du zodiaque, à Juda, parmi les fils 
d'Israël, et à Pierre, parmi les apôtres, di- 
sant : « Parmi les apôtres, Pierre, non par 
élection, mais à cause de la similitude des 
surnoms (Jésus-Christ étant désigné comme 
la pierre (J Cor. x, 5), et par la primauté 
de commandement dans le chœur aposto- 
ique. » 

5. Moises Calcatensis (Histoire des Alba- 
niens orientaux, vir siècle) : « Saint Pierre, 
pensant que nonobstant sa négation, il avait 
toujours été le chef des apôtres, et en même 
temps le purte-clef el le prince du royaume 
céleste. » 

10. Chosroés le Grand, évêque d’Anzava- 
zence (1° siècle), à la page 362 de son Com- 
mentaire sur l'office divin : « Pierre, le chef 
des apôtres, le porte-clef du royaume des 
cieux... qui a été appelé Pierre par Notre- 
Seigneur, et a été donné pour fondement à 
l'Eglise. crucifié à Rome, la tête en bas. 
dirigeait cependant sa course vers le ciel, » 
etc. Il appelle passim saint Pierre, le chef 
des apôtres, et Rome le grand trône. 

11. Saint Grégoire Nareceusis, fils do 
Chosroés, dans l'éluge des apôtres : « Le 
premier, celui qu'il faut nommer le premier 
avec houneur, la pierre consulidée, le fon- 
dement, celui qui convenablement désigné 
par la confession du nowbre sept (du nous 
du Christ, composé de sept lettres). l'élu et 
orné de gloire, Céphas. » Et dans l'élogo de 


(933) C'est le titre que l'on donne aux patriarches 
d'Arméuic. 
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saint Jacques de Nisibe : « Le chorége de la 
classe bénie des apôtres. » 

12. Grégoire Magistrianus (x1° siècle), dans 
sa lettre à Abrebim : « Enfin, l’un est atta- 
ché à la croix la tête renversée, il embrasse 
la croix, et en croix lui-même, il préche le 
crucilié; c'est lui qui est le fondement de la 
foi des apôtres et des prophètes. » 

13. Nersés 1V Clajensis, catholique au 
xu° siècle, surnommé Scinorhali (le Gra- 
cieux), au livre des vers Hisus Uorti (Jésus- 
Christ) : 

« Et il lui donna (à Pierre) le nom qui 
qui appartenait en propre de pierre immo- 

le. » 

Et un peu plus loin : 

« Du premier des disciples de la sainte 
foi, de la pierre immobile » 

14. Sarchis ou Sergius (doctor mellifivus), 
condisciple de Nersés Clajensis, dans fa 
préface de son Commentaire sur la première 
Eptire de saint Pierre: « Lorsque je parle 
de Pierre, qui veux-je désigner?... celui qui 
a été appelé Pierre et posé pour fondement 
de l'Eglise.+, qui ouvre et ferme les portes 
du ciel... le vrai évangéliste et l’ouvrier cé- 
leste, le très-sage archilecte qui construit 
sans fondations et dont les mains out jelé 
les fondements de l'Eglise dans la granue 
Antioche et dans Rome, l'œil du monde. » 
Et sur ces paroles du chap. 1, 1, Pierre, 
apôtre de Jésus-Christ, il s'exprime ainsi : 
« il avail un autre nom qui lui était donné 
par ceux qui élaient avec lui, le nom de Si- 
mon ; mais l'œil de Jésus, qui voit toutes 
choses, ayant reconnu le solidité de sa foi 
résistant avec force à toute impulsion con- 
traire, son esprit persévérant dans le bien 
changes son nom à l’image de sa foi. Jésus 
J'ayant vu, dit saint Jean, 1, 42, qui venait 
à lui, dit : Zu es Simon, fils de Jonas, tu 
seras appelé Céphas, qui signifie pierre. No 
voyez-vous pas quel honueur a été conféré 
à son serviteur par le très-bon et le très- 
sage Seigneur, un honneur que n'a jamais 
reçu aucun autre de ceux qui sunt revélus 
de notre chair, qui ont notre nature cor- 
ruptible, aucun des justes, des saints pro- 

hètes, des disciples de l'Evangile, sinon 

ierre lui seul. » Le même auteur, dans 
son Commentaire sur la seconde Eptire de 
saint Pierre, 1, 1, expose le même mystère 
ou ces termes: « Notre Seigneur a honoré 
je bienheux Pierre, en changeant son nom 
comme il l'avait fait pour Abraham et pour 
Jacob, afin de le rendre, comme Abraham, 
père do plusieurs nations, mais d'une ma- 
Diére plus excellente et plus divine. Comme 
Abraham étuit mortel, il devint père d’une 
seuéralion mortelle, et son nom ne fut 
changé que par l'addition d'une seule lettre. 
Simon étant destiné à être le père d'une 
génération spirituelle, sa tête, son chef, eut 
sun nom entièrement changé. Dieu l'appela 
Pierre ct promit de bâtir sur lui l'Eglise sue 
l'érivure à toutes les adversités des tenla- 
t.ous qui soni les portes de l'enfer. » 
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Le méme auteur appelle souvent saint 
Pierre «la lête et le président des apôtres, le 
fondement de la foi, la tête et le chef de la 
nouvelle grâce, la bouche de toute l'Eglise. » 
Et à la fin de son Commentaire sur la pre- 
mière Epttre de saint Pierre, il l'invoque eu 
ces termes : « Je te le demande, père véné- 
rable, tête, chef, apôtre et préfet de la nou- 
velle alliance et du peuple, tu recomman- 
deras la plénitude de l'Eglise au Verbe, 
Notre-Seigneur, pour qu'elle demeure iné- 
braulable sut le fondement de ta profession 
et de ta confession. Ouvre-nous les portes 
fermées du ciel; rends-nous dignes de te 
voir dans ta gloire comme le soleil qui ré- 
pand partout la lumière, ou plutôt assimilé 
à ceux qui sont plus éclatants que le soleil 
iui-même, régnant avec le Christ. » 

15. Saint Nersés Lambronensis, archevé- 
que de Tarsis, en Cilicie (également dans le 
xu‘ siècle). s'adresse ainsi à saint Pierre 
dans son Exposition de la messe : « Nous te 
reconnaissons le second après le Christ, 6 
Pierre! tu es pour nous, ses disciples, la 
tête après la tête. Pierre de la stabilité pour 
nous tous, Dieu t'a placé pour fondement 
de ce lemple, et après avoir regu se gage 
de ton amour, il l'a confié pour Jes paitre, 
les agneaux et les brebis. » Voici comme il 
parle de l'autorité de saint Pierre: « Main- 
tenant l'Eglise de Dieu, le peuple chretien 
est divisé en trois classes, le peuple, les ini- 
nistres, les prêtres, et chacune de ces clas- 
ses est divisée en trois ordres : l'ordre des 
prétres en archevéques, évéques et prêtres; 

‘ordre des ministres en diacres, sous-dia- 
cres et clercs; le peuple est divisé, uon 
selon le grade, mais par la foi seule, en 
ascétes ou moines, simples Gddles et calé- 
chumènes.» Après avoir montré la similitude 
qui existe entre cette division et celle des 
anges, partagés en trois chœurs, il ajoute : 
« Le Christ mettant Pierre, le chef des api- 
tres, à la têle de ces trois classes, le charges 
de les pattre suivant la force diverse de | & 
mour. Simon, lui dit-il, m'aimez-vous? et sur 
sa réponse affirmative, il lui dit : Patsses 
mes agneaux, C'est-à-dire la foule du peuple. 
Une sctonde fojs exigeant la confirmation 
de son amour, il ajouta : paissez mes brebis, 
afin qu’ils gouvernent avec la dignité sacet- 
dotale les agneaux et les classes des mi- 
nistres. Entin, ayant reçu up gage plus 
étendu d'amour, il lui donna le pouvoir du 
souverain sacerdoce, de présider aux pre 
tres, aux ministres qui leur sont soumis € 
au peuple... Pierre est rendu digne de m0n- 
ter le suprême degré du pontificat et de 
pattre les béliers (la classe des prêtres); el 
les brebis (l'ordre des ministres), et les 
agneaux (l'assemblée des peuples). » 

Sur ce passage de Zacharie 11,9, 544 
lapidem illum (93%) septemoculi, Nersès au: 
« Suc lui sont sept yeux, c'est-à-dire l'Espri 
Saint qui descendit de Jésus et se re ur 
sur son Eglise unique, qui est fondée 5 
Simon par sept vertus. » 


(V54; [+ Vulgate, les Septante ct l'hébreu portent «um. 
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Dans son Commentaire sur ces paroles du 
ume xxvin: Afferte Domino filios artetum, 
i) s'exprime ainsi: « Par les fils des héliers, 
nous entendons celui méme qui fait cette 
prière, qui, par une généralion spirituelle, 
est né des béliers, c'est-à-dire de ceux qui 
régissent l'Eglise par la doctrine. Geux-ci 
sont en effet les béliers, les prêtres, les Pères 
qui président au troupeau, et que le Seigneur 
a chargé Pierre de paflre après les agneaux 
et les brebis. Lorsque l’apôtre lui eut donné 
trois foisun gage d amour, il lui dit: Paissez 
ines béliers, c’est-à-dire ceux qui, par leur 
dignité, présideut aux brebis, de sorte qu'il 
u'était pas seulement pasteur, mais archi- 
pasteur. » Et puis sur ces autres paroles : 
« Dilectus quemadmodum filii unicornium, il 
appe:le ici monocorne celui qu'au commen- 
cement i] appelait nélier et son père: ce 
sont les saints apôtres et leurs sectateurs 
dont Pierre était le pasteur et le chef. » 

Le même docteur, dans son discours au 
concile de Tarse (page 27) : « Nous devons 
construire le temple intelligible de Dieu qui 
est fondé sur Pierre. » 

Le docteur Grégoire (Nareghensis ou Sgheu- 
rensis), au x° ou xin" siècle : « Le Sauveur 
lui-même a établi Pierre premierconfesseur, 
fondement de son Eglise, lorsqu'il lui dit 
que, par la confession, il était devenu la 
pierre du fondement, et que sur cette pierre 
il construirait son Eglise, c'est-à-dire tous 
les fidèles et les vrais confesseurs de la 
triade consubstautielle et de même na- 
ture. » 

16. Jean Ezeuganus, docteur du xu1° siècle, 
(Commentairesur saint Matthieu, ch.x, v. 2): 
« Quoique tous fussent principaux, il wit 
Pierre à feur tête et l’établit pasteur, non- 
seulement pour eux, mais encore pour les 
ssneaux, les brevis et les béliers. On est 
premier, soit par l’anciennelé, soit par la 
vertu : or, comme Pierre avait ces deux pré- 
rogatives: celle de l’ancienueté, à cause de 
‘son âge; celle de la vertu, par sa charité 
ardente et sa foi intrépide, il le nomma pre- 
mier par honneur. » 

Le même docteur, sur le chap. xin, 24, 
dit encore:: « Tu es pierre,en mame temps 
avec ta confession, et je bétirai sur cette 
pierre mon Eglise.» Et sur le chap. xvi, 18: 
« De même que mon Père t'a donné de me 
connaître, de même je te pose la pierre de 
la foi, l'établissant le principe; il ne dit pas 
je te fais, mais fu es pierre... Admirez la 
puissance du Seigneur: il rend un pauvre 
pêcheur plus dur que toutes les pierres, de 
sorte que Jes efforts du monde entier ne 

euvent le renverser... De même que le 

ère, disant à Jérémie : Je t'ai posé comme 
une colonne de fer, comme un mur dairain, 
le rendit inébranlable pour une nation; le 
Fils a rendu Pierre inébranlable pour le 
monde entier : el, en effet, qui pourrait ren- 
verser ce qu'il construit? » 

17. Basile, docteur du x1v° siècle, dans son 
Commentaire sur saint Marc, ch. xiv, 15: 
«La grande Eglise estcemme un grand cénacle 
où la pâque ju Seigneur est préparée. Le 
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père de famille est l'apôtre Pierre, auquel le 
Seigneur a confié sa maison, d'où il résulte 
quil n'ya qu'un seul troupeau, un seul 
pasteur, une seule Eglise. » 

Les docteurs arméniens des siècles sui- 
vants parlent de la même manière, ainsi 
que les livres lilurgiques d'où nous nous 
contenterons d'extraire les passages sui- 
vants. 

18. Le Rituel des Arméniens, dans la bé- 
nédiction de la pierre fondamentale d'une 
Eglise: « Seigneur, notre Dieu, qui avez 
donné le nom de Pierre à saint Pierre, le 
premier des apôtres, et avez construit sur 
ui l'Eglise catholique tout entière. » 


19. L’Hymnaire: « Dieu, qui avez choisi 
Pierre pour être le chef du‘collége desapôtres 
élus, la tête de la foi sainte, le fondement de 
l'Eglise, Pierre, inexpugnable pour les portes 
de l'enfer , qui, confessant par la révélation 
céleste du Père l'essence de l'ineffable Fils 
unique, a mérité la grâce bealifique. » Dans 
ces hymnes, le prince des apôtres est ap- 
pelé passim, la pierre de la foi, la pierre 
de l'Eglise, la téte du petit troupeau des 
élus, etc. 


20. Le livre des chants et des mélodies : 
« Pierre et Paul, la gloire des Chrétiens, 
grande est aujourd’hui votre fête dans l'Eglise 
de Rome... Toi, tu as été posé pour pierre 
angulaire de l'Eglise, et sur toi le second 
édifie avec des hommes. » Kt ailleurs: « Ta 
grâce céleste, tombant sur l'esprit de Simon 
comme l'éclat du soleil, édifiait le temple 
dans les trois parties du monde, dans l'Asie, 
la Libye et l’'Europé. » Et encore : « Le pré- 
sident du chœur des apôtres, la téte du 
troupeau choisi, celui qui tient ton trône, 
l'admirable Pierre, la pierre de la foi. » 
Après les douze apôtres, on énumère « les 
soixante-douze disciples et leurs cinq cents 
sectateurs... Mais le chorége de ces trois 

enres dans le siége de la foi, la pierre 
inexpuguable pour les portes de l'enfer, la 
clef du paradis... couronné à la ressem- 
blance, 6 Christ, par la croix que tu lui avais 
prédite, le consécrateur sur le premier siége 
(de Jérusalem) de ton frère (saint Jacques. 
l’homme célèbre. » Et encore: « La tête de 
l'Eglise, la pierre, le fondement inébran- 
lable, le prince de Ja classe élue, le pre- 
mier qui ait confessé le Dieu oint, l'apôtre 
Pierre. » 


21. Le Synaxaire ou Légendaire, au 22 jan- 
vier: « L'apôtre de Jésus-Christ, saint 
Pierre, la pierre de la foi et la tête de l'Eglise, 
saisi par Hérode, fut jeté en prison. » Au 
29 juin, « le grand apôtre de Jésus-Christ, 
saint Pierre, la pierre de la foi et le fonde- 
ment de l’Eglise. » Au 23 octobre : « Pierre, 
la pierre de la foi et le plus grand de tous, 
le vicaire de Jésus-Christ, choisit avec l’as- 
sentiment et conformément au désir des apô- 
tres, Jacques Je Juste, et l’ordonne évêque 
de Jérusalem. » Au 27 décembre: « Le 
Christ lui-même l’appela bienheureux et 
J'établit le fondement de son Eglise; il lui 
donna les clefs du ciel ct le tit le chef dus 
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apôtres, pour qu'il leur commandat au licu 
du Christ. » 

22. L’Homiliaire, dans la Vie de saint 
Cyprien et de sainte Justine : « 1] placaitau 
milieu Pierre, le fondement et la règle de 
l'Eglise, recevant du Christ les clefs des 
civux. » 

Hi, —Des successeurs de saint Pierre et de la 
primauté de l'Eglise romaine. — 1. Le Nomo- 
canon (935) ou droit ecclésiastique des Ar- 
wéniens, dont l'auteur est Mechitar Coscius 
Canzacenus, dacteur de la fin du xu° et 
du cowmenceinent du xu’ siècle, qui fut 
aidé dans son travail par les autres savauts 
jurisconsulles arméniens, après avoir, dans 
e chapitre ccxxv, énuméré la hiérarchie 
céleste, composée : 1 des anges; 11 des ar- 
changes; m des principaultés; 1v des vertus; 
v des trônes; vi des pulssances; yu des 
dominaiions ; vns des séraphins ; ix des ché- 
rubins , partage la hiérarchie ecclésiastique 
en neuf degrés, dont voici les trois der- 
niers: « vir les évêques ; vir les catholiques, 
les plus importants des évêques, qui ont un 
siége plus honorable, assimilés aux séra- 
pins... 1x le chœur de tous, le supréme 

apius (ou, comme porte un autre exem- 
plaire, le Pape franc, c'esil-à-dire européen), 
qui 4 la ressemblance des chérubins, et à 
qui il appartient de régler les ordres. » 

2. Le Synaxaire (936), au 24 du mois de mai 
rapporie qu'un laïque ayaut été excommunié 
jar un prétre, touché de repentir, après la 
mort do ce prêtre, cherchait à se faire ab- 
soudre, et voici ce qu’il dit de cet homme : 
« fl parcourait les monastères el consultait 
les plus habiles des docteurs de l’Arménie, 
pour trouver un remède à son incurable 
maladie. Les sages évêques de ce temps lui 
direnf : Tu n'as pas de remède à espérer 
pour la guérison de ta blessure si profonde 
qu'en allant à Rome, où sont les apôtres 
saint Pierre ct saint Paul, qui ouvrent et 
ferment le royaume des cieux, qui lient ou 
délient sur la terre et dans le ciel : ces apô- 
tres peuvent guérir tes blessures. Cet homme 
£e mit en route à l'instant, ne comptant pour 
rien la longueur du chemin, et avec l’aide 
«le Dieu il arriva dans la ville. » Le narrateur 
raconte au long comment, arrivé 1à, il obtint 
Yabsolution d’une manière miraculeuse. Ce 
récit, quoiqu'il paraisse fabuleux à quelques- 
uns, démontre cependant la croyance uni- 
verselle de la nation arménienne, touchant 
la supréme aulorilé du Saint-Siége. 

3. On lit dans les Vies des Pères (édit. du 


(935) Ce mot est tout grec : il est composé de 
vo, lex, loi qui se preud plus ordinairement 
pour les lois et constitutions civiles, et de xüvv, qui, 
witre plusieurs autres significations, se prend pour 
requla, règle; et surtout pour les anciennes lois. Jean 
ln Schotastique, en 554, a fait le premier Nomocanon. 
Photius, patriarche de Constantinople, eu 885, com- 
yila un autre Nomocanon, ou conférence: des lois 
civiles avec les canons. Balsamon, en 1180, y fit uo 
commentaice : c'est le plus célèbre de tous. — Mais 
re terme sisnific surtout un recueil d'anciens canons. 
Ainsi nous avons, sous ce nom, un recueil des Ca- 
nous des apôtres, des Pères, des anciens conciles, 
paps aucune relation aux constitutions civiles. — i 
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Constantinople, ch. 16, p. 350), que des re- 
ligieux s'étant rendus eunuques par igno- 
rance, furent pour ce fait excommuniés par 
les patriarches d’Alexandrie, d'Antioche et 
de Jérusalem : « Alors ils se dirent entre 
eux : Allons trouver le Pape à Rome, et il 
nous jugera sur ce point. Etant donc allés 
trouver te Pontife romain, ils lui racontérent 
ce qui s'était passé, disant : Voilà comme 
ils se sont conduits avec nous. Nous venons 
donc vers loi pour que tu nous rendes 
justice, car tu es le seigneur et la iéle d'eux 
tous. » 

4. L'bymnaire chante dans l'Hymne de l'E- 
glise : « Sauve le fils de ton serviteur que tu 
as cowblé d'honneur par le siége de Rome 
où ils ont posé la pierre de la fui et du fon- 
dement de la sainte Eglise. » 

On dispute sur le sens des mots : le fis de 
ton serviteur; mais ce qui revient à notre 
sujet, c'est la reconnaissance faite en cet 
endroit que la pierre ce la foi et le fonde- 
ment de l'Eglise est placé dans le Saint- 
Siége. 

5. Zacharie, catholique du tx* siècle, com- 
mente ainsi dans le sens mystique ces pa- 
roles de saint Luc, 1,14: Exttt edictum a 
Cesare Augusto: « Avant que Jésus fût ré 
à Bethléem, il donne fe pouvoir terrestre 
aux Romains représentés par la quatrième 
héte de la vision de Daniel; car c’est à 
Rome qu'il voulait placer le siége de Pierre 
et de Paul et la principauté de la sainte 
Eglise, et il voulait appeler à la fui le 
royaume des Romains, pour que la verge 
de la profession chrétienne fût sur les ad- 
versaires de la croix du Christ. » 


6. Nersés 1V de Rom.-claj, catholique des 
Arméniens, dans sa première lettre à lem- 
pereur Manuel Comnène : « Bien plus, nous 
approuvons que le saint ct premier de toux 
les archevôques, Je Pontife romain, vicaire 
de l'apôtre Pierre, ait délégué quelques-uns 
de ses sages pour trailer devant Votre Majesté 
sacrée de la concorde la foi. » 


Le même docteur, qui est un poëte cé- 
lèbre, arostrophe ainsi Rome dans sun 
oëme élégiaque sur la prise d’Edesse par 
es infidèles : « Et toi, Rome, la mère des 
villes, aimée et vénérée, siége du grand 
Pierre, du prince des apôtres, Eglise im- 
mobile construite sur la pierre de Céphas 
invincible pour les portes de l'enfer, et ou- 
vrant le ciel fermé. Belle par les vignes, 
ornée de palmiers, plante dciée de la racine 


signifie encore querqnefois les livres pénatentiaux aes 
Grecs. Le Nomocanon de Jean le Jedneur était ua 
pénitentiel. 

(936) Ou Synazarion, livre ecclésiastique des Grecs. 
C'est un recuril ubrégé de la vie de luurn saints. 
Avant que les Ménées des Grecset leurs autres livres, 
qui contiennent les Vies des saints, fussentimprimés, 
les Synazaires formaientun volume particulier, Mais, 
comme ce nesout que des abrégés qui servent Jindex, 
on les joint présentement aux autres offices. Hs ont 
élé appelés synaxaires, du verbe grec cute, qui 
signille colligo, parce que ce sont des recueils abré- 
ges. Al, Dissert. 1 de lid. Eccles. Græc. 


+ 
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solide de Paul et arrosée de son sang comme 
le paradis dans Eden. » 

7. Le prince Léon, le premier roi Armé- 
nien en Cilicie, ayant reçu la couronne en 
1198 eu présence d'Innocent III, « regarda 
cela comme aussi honorable que s’il eût reçu 
la bénédiction de la couronne des apôtres 
inèmes Pierre et Paul, qui sont dans h ville 
de Rome. » C’est ce que dit l’historien Cyriac. 
Le même Léon commence ainsi sa lettre au 
souverain Pontife : « Léon, roi des Armé- 
niens, au très-révérend Père en Jésus-Christ 
et seigneur Innocent, par la grâce de Dieu 
souverain Pontife et Pape universel, très- 
digne d’un si grand honneur. Gloire, louange 
et honneur au Dieu tout-puissant, qui, eu 
égard à ses mérites, a voulu placer à Ja tête 
de son Eglise un tel et si grand pasteur, 
élever sur Je fondement des apôtres une 
construction si solide et si avantageuse; qui 
a daigné répandre sur toute la terre, pour le 
salut de toute la chrétienté, une si grande 
lumière posée sur le chandelier. » (Parmi 
les Lettres d'innocent Hil, liv. 11, éptt. 208.) 

8. Grégoire VI Abirad, catholique des Ar- 
méniens sous le méme roi, dans sa première 
leltre au même Innocent If: « A vous, qui 
êtes la tête après le Christ, consacré par lui, 
ls tête de la catholique Eglise romaine, 
mère de toutes Jes Eglises, d'autant plus 
prudent et sage, que vous êtes à la place 
des apôtres, Pape sublime; et à vous, saints 
archevêques, évêques, cardinaux, prêtres, 
“leres, et à vous tous qui êtes de votre sainte 
Eglise, salut et fraternité, la paix de Dieu 
soit avec vous. Grégoire, serviteur de Jésus- 
Christ, par la grâce de Dieu catholique de 
tuule l'Église des Arméniens, fils de votre 
saute Eglise, qui est le fondement de la foi 
de toute la chrétienté... Lorsque vous, qui 
êtes Ja tête, êtes sain, nous qui sommes le 
corps, nous nous portons bien par votre 
bénédiction... et nous recevons volontiers 
la loi et la fraternité de la sublime Eglise 
romaine, qui est la mère de toutes les Egli- 
ses; nous la désirions, et nous l'avons, ct 
de plein gré nous voulons être à vos ordres. » 
parmi les Lettres d’Innocent I, liv. «x, 


Et dans sa seconde lettre : « Après Dieu, 
qui est la téte de tous les bons, & celui qui 
lient le siége apostolique, au chef supréme 
de toute l'Église et de tout le siége terrestre, 
a0 grand confesseur du Christ, au succes- 
seur de saint Pierre, le premier prince après 
le Christ et père du monde entier; à celui 

ui siége au lieu de Dieu, qui porte le 
Christ dans son corps; à Innocent, par la 
grâce de Dieu, souverain Poutife et Pa 
universel du suprême siége de la ville de 
Rome... Grégoire, le plus petit des évêques, 
catholique de tous lesi Arméniens, » etc. 
(Ibid., liv. v, ép. 45.) | 

9. Le concile du catholique Mechitar, le 
sixième de Siseus, assemblé l'an 1342 : « Sui- 
vant les lois canoniques et civiles, les suc- 
cesseurs ont l'autorité de leurs prédécesseurs. 
Or, le Pape est le successeur de l’apôlre 
Pierre, et le catholique est le successeur de 


l'apôtre Thadée, et il à son autorité. Dans le 
saint concile de Nicée (et sous ce nom on a 
coutume de citer aussi le concile de Sardi- 

ue), les saints Pères, dont les détermina- 
lions et les canons sont trés-recus chez nous, 
donnèrent une sentence d'après laquelle 
l'Eglise romaine est la tête de toutes les au- 
tres Églises, dont le Pape est la tête. Le 
catholique des Arméniens et les autres pa- 
triarches sont donc sous sa puissance, » etc. 
SS. Cone. nova Collect., tom. XXV1, p.1256, 
resp. ad art. 84. 

Dans le même concile, art. 96, p. 1259: 
« Dans le premier et le second concile de 
Nicée, les Pères décidèrent que l'Eglise ro - 
maine est la tête des autres Ejlises, el que le 
Pontife romain a une dignité plus excellente 
que celle des autres pontifes. Nous le disons 
et nous le croyons ainsi, non-seulement 
parce que le saint synode l'a détini, mais 
parce que le Christ a recommandé à Pierre 
de pattre ses brebis. » 

10. Oderic Raynald, continuateur des An- 
nales de Baronius, dit, en l'année 1564, n° 51, 
p. 524 du t. XV, édit de Lucques : « Alors 
arriva à Rome l’internonce Michaël, patriar- 
che ou catholique des Arméniens, qui remit 
à Pie 1V les lettres suivantes : (de la part) 
De ja porte Eccimiazin et de tous les saints 
qui y demeurent, de tous les archevéques et 
ministres de ce heu, du patriarche Michaël 
et de tous les frères chéris qui, tous en- 
semble, embrassons dévatement les reliques 
des saints apôtres et baisons avec amour les 

eds de notre Père Pie 1V, qui est vraiment 

jerre. Nous donnons la paix à tous les ré- 
vérendissimes cardinaux et à tous les rois 
et princes «:hérissant le clergé, amen. Savoir 
faisons à Votre Sainteté que l'an du Seigneur 
1562, le 20 du mois de mai, moi, Michel, 
catholique, j'ai envoyé de la cité de Sébasie 
vers voire béatitude Abagare le Bénit, avec 
deux lettres..….., espérant fermement et de- 
mandent que vous confirmiez et renouveliez 
notre condactum , qu'autrefuis le très-seint 
Pape Svivestre, d'heureuso mémoire, et 
saint Constantin, empereur, accorda à notre 
roi Tartare (lisez Tartate, c'est-à-dire Tiri- 
date) et à saint Grégoire notre premier pa- 
triarche ou catholique... Quant à nous, tous 
nous obéirons à ta saintelé et à ta parole, » 
etc. 

Abagare,orateur des Arméniens, répondit, 
eutre autres choses, aux questions qu'on lui 
adressa (tbid., n° 52, p. 526) : « Tu es le 
Pontife suprême des quatre parties du 
monde ; tout ce que tu délies est délié, tout 
ce que tu lies demeure lié... Nous lenons, uu 
sujet des excommuniés, que, si un prêtre, 
un évêque, uu archevêque ou un catholique, 
a excummunié un pécheur et est mort sans 
l'avoir relevé de son excommunication, ce- 
lui qu'il avait lié pendant sa vie reste lié, 
aucun de ses successeurs ne pouvant l’ab- 
soudre, un tel pouvoir n’appartenant qu'au 
souverain Pontife romain, suquel nous 
envoyons ce pénitent avec les lettres d'ex- 
communication, pour qu’il soit absous ct 
les lettres déchirées : car il n'y aque toi 
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seul qui puisses absoudre un tel homme et 
le renvoyer à notre Eglise après avoir dé- 
chiré les lettres qui le liaient. Nous croyons, 
conformément à la doctrine de saint Gré- 
oire, notre patriarche, tout ce que croit 
l'Eglise sainte, catholique et apostolique; 
nous anathématisons tout ce qu’elle anathé- 
malise... Nous disons que notre premier 
altiarche a été saint Grégoire, qui vint à 
ome, où saint Sylvestre le bénit et le con- 
sacra au temps de l'emperuur Constantin et 
de notre roi Tiridate. Nous confessons que 
le Christ a dit à l’apdtre saint Pierre : Pats- 
sex mes brebis, et qu'il a prié pour lui pour 
que sa foi ne défaille jamais. Celui d’entre 
nous qui ne confesse pas que le siége de 
Pierre est le plus grand, et que notre sei- 
gueur le Pontife romain est la tête et le 
Père de tout le monde, le possesseur des 
clefs, celui-là nie les Evangiles, et Jérusa- 
lem, et le siége grégorien d’kccimiazin. » 
11. Jacques IV Giulhajensis, catholique 
des Arméuiens en 1680, dit daus sa profes- 
sion de foi, qu'il écrivit à Constantinople 
avant que de mourir : « Moi, humble servi- 
teur de Jésus-Christ, catholique de tous les 
Arméniens, patriarche de Valarsapale, bâtie 
par la lumière divine, du grand et saint 
siége d’Eccimiazin..., je crois que la sainte 
Eglise romaine a une pleine, souveraine et 
parfaite autorité et puissance sur toute l'E- 
glise catholique. Je crois que le souverain 
oulife de cette sainte Eglise tient le siége 
et est le vicaire des saints princes des apd- 


tres Pierre et Paul, qu'il lie et absout dans 


le ciel et sur la terre, + etc. 

12. Nahabied, catholique des Arméniens, 
adressa, en 1695, à Innocent XII, des lettres 
qui portaient ce qui suit: « Au très-grand 
seigneur Innocent, Souverain-Pontife et Pape 
universel , élu et revêtu d’honneur et glo- 
rilié par Dieu le Père, qui n'a pas de com- 
mencement, existant par lui-même, tout 
puissant. ; imitant la religion des anges, 
doué de la grâce apostolique, lumière de 
l'univers, prince des princes et saint Père de 
toutes les nations chrétiennes, spécialement 
de la nôtre, » etc. 

Dans une seconde lettre, de l'an 1699, il 
dit : « Trois fois heureux, saint Père, téte 
glorifiée de l'Eglise universelle du Christ, 

nnocent XII, très-saint Pape... Nous appe- 
lons l'Egliso romaine mère, comme nous 
l'avons déjà fait..., car, nous demeurons 
fermes dans la profession et l'alliance que 
lirent saint Sylvestre et saint Grégoire l'Illu- 
winateur. Nous professons ce qu'ils ont 
professé, nous consentons à ce uoi ils 
ont consenti. Nous coufessons que le saint 
apôtre Pierre est vicaire du Christ sur toute 
sun Église, pasteur des brebis et des agneaux 
de Jésus, la pierre de l'Eglise sainte, la tête 
des saints apôtres, leur prince, la pierre 
que ne peuvent briser les portes de l'enfer, 
le possesseur des clefs du royaume des 
cieux. Nous confessous encore que le Sou- 
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verain-Pontife de Rome est le vrai succes- 
seur de Pierre, qui est la pierre, la tête de 
tous les fidèles, l'archevêque de tous les 
évêques et le docteur universel de toute 
l'Eglise du Christ. Nous confessons que la 
sainte Eglise romaine est la mère de toutes 
los Eglises: nous sommes obligés de lui 
obéir. Nous admettons tout ce qu’admet la 
sainte Eglise romaine, nous rejelons tout ce 
qu'elle rejette. » 

13. Menas Amidanus, archevêque d’Eudo- 
censis, patriarche des Arméniens à Jérusa- 
leiu, répète Ja même chose dans la lettre 
qu'il écrivit, la même année, au même 
Innocent XII. 

14. Eu 1695, Siméon, catholique des Al- 
baniens , avait écrit au même Innocent XII 
en ces termes: « A celui qui est trois fois 
heureux et qui régne avec félicilé, qui est 
la Lêto universelle de la sainte Eglise et le 
successeur des princes des apôtres du Christ, 
Pierre et Paul ; au père spirituel de tous les 
chétiens et notre: seigneur, l'humble servi- 
teur du Christ, Siméon, catholique des Ar- 
méniensrésidants dans le pays des Albaniens, 
c'est-à-dire à Sciamachi et à Gaugia, etc., 
donne Je salut en baisant dévotement sa 
main droite, étant près par son cœur, quoi- 
que dans uv grand éloignement. » 

Ill. A ces témoignages sur la primauté de 
saint Pierre et du siége apostolique, nous 
joiguons ceux sur la confession auriculaire, 
sur l'extrême onction, le culte des reliques 
des saiuts, la communion des saints, les 
anges gardiens, le purgatoire, recucillis des 
manuscrits arméniens de la biblinthèque do 
Saint-Lazare, à Venise, parle R. P. Hurmaz, 
procureur général des Mékbilharistes, à 

tome (937). 

1. Sur la confession auriculaire. — Ser- 
gius, docteur du x° siècle, dans son Com- 
mentaire de l'Epüre de saint Jacques, dit sur 
les paroles du ch. v: Confilemini ergo alter- 
ulrum peccala vestra: 

« Confessez-vou$ l’un à l'autre, non pu- 
bliquement au milieu des chemins et en 
présence de beacoup de témoins, mais l’un 

l'autre en particulier, c'est-à-dire n'étant 
pas vu des autres, aux pieds d'un prêtre 
craignant Dieu et instruit, qui, comme un 
docte médecin, sache appliquer sur les plaies 
le remède convenable et soulager la dou- 
leur de l'âme... Il vous dit d’accuser vos 
péchés à un homme semblable à vous, qui 
sache mesurer votre faiblesse sur sa pro- 
pre faiblesse, et la fortitier avec bonté, afin, 
qu'ayaut besoin lui-même de recourir à la 
miséricorde de Dieu, il soit indulgent en- 
vers vous. » 

Saint Nersés de Rom.-claj., patriarche des 
Arméoiens dans le xu‘ siècle, dit dans son 
encyclique : 

«a lin‘est permis à aucun prêtre de faire 
communier qui que ce soil, sain ou malade. 
avant que celui qui veut communier n'ait 
fait, soit à lui, soit à un autre prêtre, sa pro- 


(957) Ces témoignages ont té aussi insérés daus les Annales des sciences ecclésiastiques de Rome, 
tom. 


i. u° 22, 
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fessinn de foi et la confession de ses pé- 
chés (938). » 


9. Sur Cextréme-onction. — Corion, doc- 
teur arménien du y* siècle, dans la Vie de 
saint Ignace, dil : 

« A Ja fin du mois navasar (939), pendant 
l'administration du baume odorant, accom- 
pagnée des prières que Dieu accepte, le bon 
vielllar:i rendit son âme à Dieu. » 

Jean d'Ozni, patriarche d'Arménie dans 
le‘viu® siècle, dit dans ses canons : 

« fl est juste que le prêtre bénisse par sa 
prière l'huile des infirmes, suivant la quan- 
tité dont il a besoin dans ce moment. » 

Saint Macaire, patriarche de Jérusalem, 
dans sa lettre à saint Vertames, patriarche 
des Arméniens, fils de saint Grégoire l'Illu- 
rinateur, dans le v* siècle : 

« L'huile pour Vonction des morts (940) 
et des malades haptisés est bénite soit par 
les prêtres, soit par les évêques. » 

Le docteur Sergius, dans l'ouvrage que 
nous avons déjà cilé : 

« Nous reconnaissons pour l'huile princi- 
pale celle du baptême, que nous appelons 
chréme... Ensuite celle pour les catéchumè- 
nes, bénite par les prêtres ; puis celle pour 
les infirmes, et enfin, celle pour les dé- 
unis. » 


Chosroës, docteur arménien du x° siècle, 
dans con Commentaire sur le Bréviaire armé- 
nien, en expliquant ces paroles de saint Jac- 
ques : Infirmatur quis ex vobis, elc. : 

« Le corps sensible exige un remède qui 
tombe sous les sens. L'huile, accordée com- 
me symbole de ls grâce qu'opère l'Esprit- 
Saint, et qui purifie invisiblement l'homme 
intérieur, fortitie visiblement le corps exte- 
rieur de celui qui y a recours. Il faut obser- 
ver que l'huile acquiert par la prière Ja vertu 
Je guérir et qu'elle guérit on effet. Par là 
les deux (l'huile et la prière) sont utiles. 
De sorte que si, par paresse ou par un autre 
wolif, on ne fait pas l'onction d'huile, il 
ne faut jamais dans aucun cas omeltre les 
prières. » 


Le patriarche saint Nersès de Rom.-claj., 
dit sur ce même texte Infrmatur, etc., dans 
son Commentaire sur l'Epiître de saint Jac- 
ques : 

« Si cet effet est dû aux prières seules, 
u’a-t-on besoin de faire sur les malades 
l'onction do l'huile? Il est clair, qu'étant 
composées de deux substances, toutes ces 
choses sensibles sont à l'image de notre na- 
ture des moyens pour l’action spirituelle, 
comme l'eau (est ie moyen dont se serl), 
l'Esprit-Saint, le pain (celui par lequel 
opère ) Dieu; il en est de même de l'onc- 
tion de l'huile, puisqu'avec la grâce de la 
guérison du corps, qui s’opère par le moyen 
d'une matière analogue, elle opère la gué- 


(938) Hl est à regretier que M. l'abbé À. Guillois. 
dans son intéressant ouvrage Le Dogme de la confes- 
sion vengé des atiaques de l'hérésie et de l'incrédulité, 
1 vol. in-12, 3° édit 1850, n'ait pas ajouté ces pré- 
cieux témoignages à ceux qu'il dunne de saint Jean 
Climaque, de Jean le Jedneur et d'Anastase, évêque 
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rison de l'esprit par le moyen des prières 
spirituelles. » 

3. Sur le culle des reliques des saints. — 
Abraham le Mamiconien, évêque arménien 
du vi” siècle, dit dans ses canons : 

« Si quelqu'un a des doules au sujet des 
saints martyrs, il doit se persuader, quand 
il en entend parler que les reliques de cha- 
que martyr ont été dispersées dans des lieux 
nombreux et très-éloignés. C'est ainsi que 
les reliques de l'apôtre saint Pierre sont ve- 
nues de Rome en Arménie et dans l’Albanie 
orientale. 

« Là donc où il y a de saintes reliques, 
elles se trouvent, par la grâce de Dieu, qui a 
exauré les prières de ceux qui le sup- 
pliaient, et a donné à chacun selon ses be- 
soins. 

« Pourquoi recourons-nous à l’intercession 
des saints martyrs, et ne nous adressons- 
nous pas plutôt à Dieu lui-mêrue ? parceque, 
pleins de confusion à cause de nos péchés, 
nous n'avons pas le courage d'approcher de 
Dieu, et nous prenons pour intercesseur le 
mérite des saints, qui ont été les temples du 
Saint-Esprit. » 

Dans le Bréviaire arménien des hym- 
nes composées dans Je x1° siècle portent : 

« Aujourd'hui on célèbre la mémoire des: 
saints dont les reliques brillent dans l’E- 
glise : c'est par leur moyen que nous prions 
le Seigneur. Ils ont été les temples de l'Es- 

rit. Saint, et leurs os, toujours vivants, sont 
es médecins des malades : c’est par leur 
moyen, etc. 

«Nous nous prosternons devantles reliques 
ui nous restent du champion de Jésus- 
hrist, du vénérable martyr, qui est la gloire 

du monde et notre intercesseur. Dans votre 
temple saint nous vénérons vos reliqucs; 
intercédez prés de Jésus-Christ, pour nous 
qui célébrons votre fête. » 

&. Sur la communion des saints. — Le 
docteur Chosroës, que nous avons déjà cité, 
dans ses remarques sur le Bréviairearménien, 
après avoir dit que nous devous prier pour 
les défunts, ajoute : 

« Afin que ceux d’entre enx qui'sont déjà 
sanctifiés viennent à notre side comme nous 
les avons secourus, ainsi que nos frères 
communs. » 

Le patriarche saint Nersès de Rom.-claj., 
dans sa Lettre au patriarche d'Arménie : 

« Avant la résurrection générale, les âmes 
des défunts éprouvent du bonheur lorsque, 
nous vivants ,-nous offrons pour elles à 
Dieu le saint sacrifice des prières el des au 
mOnes. » 

5. Sur les anges gardiens. — Saint Gré- 
goire Nureghensis, docteur arménien du x’ 
siècle, dans ses Commentaires sur le Can: 
tique des cantiques : 

« Un ange seul est étobli gardien pour 


de Nicée, pag. 187-491. | 

(939) Le premier des mois arméniens qui com 
mence au 25 aoûl. 

940) Dans le-rite arménien, aux funérailles des 
oréires, on fait des onctions sur leurs membres. 
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ment écouté, comme il arrive toujours a qui 
médit du prochain, il se mit, selon l'usage 
ordinaire des novateurs en Italie (947), a 
battre en brèche la puissance ecclésiastique, 
disant qu'il répugnait au bon droit que le 
clergé possédât des biens; et que les évé- 
ques jouissent des régales, tandis qu'ils 

evraient vivre, à la manière des apôtres, de 
Ja dime et des offrandes, en restituant les 
propriétés territoriales aux princes à qui 
elles appartenaient (948). Comme on le voit, 
il y avait du vrai dans ceci; il importait 
seulement de ne pas dépasser les bornes de 
la vérite, chose à laquelle les novateurs sa- 
veut rarement s'astreindre. 

« MQ par une conviction profonde, dit un 
historien (949), et par un enthousiasme 
éclairé, qui le met bien au-dessus des no- 
valeurs venus après lui, Arnaud ne chereïait 
pas à ébranler le catholicisme par le rai- 
sonnement, à renverser le gouvercegent 
chrétien dans l'Etat et dans l'Eglise, et il 
était écouté avec faveur par les seigaeurs 
Jaiques qui désiraient une occasion de se 
rendre tout à fait indépendants du pouvoir 
des évêques; mais il comparail les gouver 
nements d'alors avec les anciennes républi- 
ques, songe et délire perpétuel des Italiens, 
alimenté, à celte époque. par les études 
classiques des jurisconsultes, qui en étaient 
à leur première ardeur. » 

Il parait en effet, qu’Arnaud ne porta pas 
précisément attcinte aux dogmes catholi- 
ques. Bien qu'il fût condamné par le 1° 
concile général de Latran, en 1139, il est 
à croire que la politique eût plus de part 
dans ses diatribes que les questions de foi. 
( Voy. l'article que nous consacrons à ce 
concile); et c’est sans doute pour cela que 
Baronius appelle, avec raison, Arnaud de 
Brescia le patriarche des hérétiques poli- 
éigues. Au reste, il faut prendre garde que 
ce personnage nous est encore peu connu, 
au milieu des assertions quelquefois cou- 
tradictoires, presque toujours partiales des 
historiens. Une chose que ne lui contestent 
pas cependant ses adversaires les plus pro- 
noncés, c'est son éluquence, et ce qui vaut 
mieux eucore, la pureté et l'austérité de ses 
mœurs. « Il serait à souhaiter, dit saint Ber- 
nard (950), que sa doctrine fut aussi sainte 

ue sa vie. Si vous connaissiez cet homme! 
il ne mange ni ne boit; comme le diable, il 
a'a soif que du sang des Ames. » 

Il. Après sa condamnation au concile de 
Latran, où il fut accusé par son évêque et 
par des personnes pieuses, Arnaud s'enfuit 
de Bresse, passa les Alpes et se retira à Zu- 
rich, où il s’arréta et recommenca ses pré- 


du baptéme des enfants. Par ces discours, il trou- 
biait l'église de Bresse, sa patrie; et, expliquant 
malicieusement l'Ecriture sainte, il animait les lai- 
ques, deja wal disposés coutre le clergé. Car le faste 
évèques et des abbés, et la vie molle et licencieuse 
des clercs et des moines, ne lui donnaient que trop de 
matiére ; mais, ajoute Fleury, (eLces mots sont dignes 
de remarque) af ne se tenait pas dans les bornes de la 
rité. » 
(967) M. César Cantu, Hist. universelle, tom. X, 
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dications tribunitiennes. Tuutefvis, il y 
mélait quelques-unes des erreurs doctrina- 
les de son ancien maire, puisque nous lisons 
dans une lettre d'Innocent 1j, datée du 1% 
juillet 1140 el adressée aux archevéques de 

ens, de Reims et à saint Bernard, les pa- 
roles suivantes : « Nous vous ordonhons de 
faire enfermer séparément en des monas- 
tères où vous jugerez le plus à propos, 
Pierre Abailard et Arnaud de Bresse, auteurs 
d’un dogme pervers, et ennemis de la foi 
catholique, et de faire brûler les livres de 
leur erreur, quelque part qu'ils soient trou- 
vés (951). » 

Mais Aruaud avait laissé des partisans en 
Italie; et le nombre des politiques, comme 
on appelait ses partisans, allant toujours 
croissant, ils refusèrent d’obéir au Pape. Ils 
coururent en tumulte au Capitole, et pro- 
clamérent lc rétablissement de la républi- 

ue. Un sénat de cinquante-six membres 
ut constilué, sous la présidence d'un pré 
fel et non d'un patrice; et Giardano, frère 
de l'antipape Ansclet, fut revêtu de cette 
dignité; puis, au nom du sénat e! du peu- 
ple romain, la guerre fut déclarée aux voi- 
sins. 

Le Pape Innocent II mourut sens avoir pu 
dompter cette faction (an. 1143); mais Ca- 
lixte H qui lui succéda, bien qu'il edt été 
ami d’Arnaud de Brescia, se déclara éner- 
giquement coutre lui. Celui-ci qui s’élait 
reliré à Zurich, comme nous fl'avons dil, 
passa de là en France, puis en Allemagae, 
toujours suivi par le regard et par la voix 
puissante de saint Bernard. 

Alors les deux grandes familles des Pier- 
leoni et des Frangipani, renongant à leurs 
Inimitiés, s’entendirent pour abaisser la 
faction populaire et détruire le gouverne- 
ment républicain ; mais les bourgeois, guidés 
par la pelite noblesse, invoquèrent la sou- 
veraineté immédiate de l'empereur, telle 

u'elle existait du temps de l'ancienne 
Rome. Le Pape Lucius II qui s'avançail 
vers la capitale en procession armée pour 
eu chasser Jes nouveaux magistrats, ful re- 
poussé à coups de pierres, et mourut due 

lessure dont il fut atteint (952). 

Ill. Le Pape Eugène 11), car dans ces ca- 
lamilés amenées par les abus, qui, on ne 
peut le nier, étaient alors à leur comble, 
les Papes se succédaient coup sur coup, Eu- 
gène Il, disons-nous, s'apprêtait à recon- 
naître l'autorité du sénat, quand Arnaud, 
qui avait devancé Zwingli à Zurich revint 
suivi de deux mille Suisses (953). 41 annonça 
l'intention de consolider la magistrature re 
publicaine du Capitole ; d’insutuer un ordre 


p. 593 ct suiv. 
948) Guatheri Ligur, Carmina, liv. ut. 
949) M. César Cantu, luc. cit. | 
(950) Les Epiires de saint Bernard où i! pari 
d'Aruaud de Brescia, sont les 189+ 19° sve cl 


(951) 


952) 


Ap. Bern., ep. 194, tom. X, cone., p_ 1022. 
. César Cantu, His. univ., tom. X. ps: 


(955) Muller, Histoire de Suisse, tom. ler p. 14 
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équesire intermédiaire entre Ie peuple et 
le sénat: de rétablir les consuls et les tri- 
buns; de ne laisser au Pape que les juge- 
ments ecclésiastiques, et de Jimiter l'auto- 
rité impériale. 

A cet appei accueilli avec enthousiasme, 
on abattit les tours des nobles de la faction 
contraire ; le Pape fut contraint de fuir en 
France, et les républicains proclamèrent 
Conrad, et se vantérent de n'avoir agi que 
dans le but de rendre à l'empire la grandeur 
à laquelle il était parvenu sous Justinien et 
sous Charlemagne, et d'avoir démoli à cet 
ellet les forteresses des grands pour dom- 
pter leur arrogance. Ils l'invitèrent pourtant 

venir compléter leur ouvrage, et à fixer 
dans Rome sa résidence. Mais l'empereur ne 
voulut pas. 

En mème temps que le peuple voulait ré- 
former la constitution de l'Etat d’après le 
plan d’Arnaud et les exemples de l'histoire, 
ssus toutefois accepter les idées romaines 
sur l’autorité du prince, -la haute noblesse 
désirait conserver le régime féodal, en em- 
péchant à lu fois le Pape de dominer, et le 
peuple de s'affranchir. Cependant Eugène III 
renira dans Rome au mois de décembre 1144, 
après avoir excommunié Giordano (Jourdain) 
qui avait été nominé préfet par les républi- 
cains (n° If). 

Cependant, cetie espèce derépubliqueconti- 
nua encore sous Eugène lil et sous Anas- 
tase 1V.jusqu'ècequ'Adrien1V,successeur Je 
ce dernier en 115%, plus courageux que ses 
prédécesseurs ou plus favorisé par les cir- 
coustances, frappa d’anathème Arnaud et ses 
adhérents, dont quelques-uns des plus em- 
portés avaient blessé à mort Gérard, cardi- 
nal-prétre de Sainte-Pudentienne, et jeta l'in- 
terdit sur la ville de Rome elle-même. Les 
romains effrayés expulsérent Arnaud et les 
arnaldistes, quise retirérent dans la Toscane 
et y conlinuérent leurs déclamations, aux 
applaudissements du peuple, qui regardait 
le novateur comme un prophète. L'année sui- 
vante, 1155, le Pape obtint du roi des Ro- 
mains, Frédéric 1”, qu'Arnaud, qui d'abord 
avait été pris par le cardinal de Saint-Nico- 
las, et qui avait élé arraché de ses mains par 
les efforts du vicomte de Campanie, serait 
livré au supplice. — Voy. l’article Anaten IV, 
Pape, a° Il. — En effet, par ordre du préfet 
de Rome, Arnaud de Brescia fut pendu et 
son corps brûlé. Ses cendres furent jetées 
dans le Tibre, afin que ses disciples ne les 
vénérassent point comme des reliques. Ceux- 
ci, étant passés de France en Angleterre vers 
l'an 1160, voulurent semer les idées d’Ar- 
paud ; mais ils furent arrêtés et examinés, et 
ou ne voit pas qu'ils firent beaucoup de pro- 
sélytes. 

ARNAUD dit px Cuanrezoup, ful ainsi 
nommé, parce qu'il élait natif d’un village 
de ce noïn dans le diocèse de Bordeaux. 
D'autres disent qu'il était de la famille de 
Frigier ou Frangier. Bertrand de Goth, ar- 
chevéque de Bordeaux, ayant été fait Pape en 
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1305, sous Je nom de Clément V, le choisit 
pour remplir son siége archiépiscopal, et 
quelque temps après, non-seulement il le 
créa cardinal, mais il le fit encore camerlin- 
gue de l’Eglise. On dit quil était son parent. 

rnaud donna de grands biens à l’église de 
Bordeaux, et mourut l'au 1310 à Avignon 
où il se trouvait auprès du Pape. 

ARNAUD, pe CHANTELOUP, neveu du pré- 
cédent, lui succéda sur le siége de Bordeaux, 
se trouva au concile général de Vienne, l'an 
1312, célébra un concile provincial à Ruffec 
en 1326, et mourut en 1332. ; 

ARNAUD pe FEUGÈRES, ou Fougéres, car- 

dinal, archevêque d’Arles au xive siècle. Il 
obtint l’archevéché d'Arles, par la faveur de 
Robert, roi de Sicile el comte de Provence, 
en 1308; le Pape Clément V le fit cardinal 
en 1310, et évêque de Sabine. ll fut chargé 
par le méme Pape d'informer des crimss 
dont on accusait les Templiers. Il mourut 
en 1317. 
ARNAUD-MONTANIER , frère mineur de 
Puicerda en Catalogne, préchait et soutenait, 
dès le temps du Pape Innocent IV, mort en 
1254, quelques erreurs que l’on réduisit à 
ces quatre propositions (95%) : « Jésus-Christ 
et ses apôires n’ont rien eu en propre ni en 
commun. — Quiconque porte l'habit de saint 
François ne peut être damné. — Saint Fran- 
çois descend en purgatoire un jour de cha- 
que année, et en tire les âmes de ceux qui 
ont été de son ordre. — Cet ordredurera per- 
pétuellement. » 

Arnaud ne voulut point abjurer ces singu- 
lières idées plus risibles, après tout, que 
très-dangereuses. Il fit semblant de les re- 
nier, mais il s'enfuit. Etant cité, il ne com- 
parut point, et demeura dix-neuf ans 
dans son opiniâtreté. Enfin l’inquisiteur 
Emeric consulia le Pape Urbain V, puis Gré- 
goire XI, et conjointement avec Bérenger- 
David, alors évéque d'Urgel, il déclara pu- 
bliquement frère Arnaud opinidtre, et ils 
condamnèrent ses erreurs. Ce ne fut pas tout. 
Arnaud s'élait retiré en Orient. Le Pape 
Grégoire XI, écrivit vers l'an 1373, à Armand 
vicairc-général des frères mineurs, pour lui 
donner l'ordre d'arrêter Arnaud et de l’en- 
voyer prisonnier pour comparaître devant le 
Saint-Siége. Nous ne savons si cet ordre fut 
exécuté, nia quelle époque mourut cet ex- 
travagant. 

ARNAUD-NOVELLI ou ve Nouveau, abbé 
de Fontfroide, ordre de Citeaux et vice-chan- 
celier de l’Eglise romaine, fut créé cardinal 
du litre de Sainte-Prisque, par le Pape Clé- 
ment V, le 19 décembre 1310. 

ARNAUD (Pierre), cardinal, était de Béarn, 
rit l’habit dans l'ordre de Saint-Benoît, et 
ut abbé de Sainte-Croix de Bordeaux. Le 

Pape Clément V, peu dejours après son cou- 
ronnerent à Lyon en 1305, le fit cardinal et 
vice-chancelier de l'Eglise. 11 mourut, selon 
les uus, en 1306, et selon les autres en 1316. 

ARNAUD be PELEGRUE, ainsi nommé d'un 

château en Périgord: mais sa famille était 


(954) Rayn. 1373, ne 19; Direct. [nauis. 1, p. 9, 11, 207. 
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4tablie dans le diocèse de Bazas. Il fut archi- 
diacre de Chartres, et le Pape Clément V, 
dont il était parent, le fit cardinal-diacre du 
titre de Sainte-Marie-au-Portique, le 15 dé- 
cembre 1306. Trois ans après, c’est-à-dire en 
1309, le même Pape l’euvoya en Italie pour 
commander l'armée en qualité de légal. Ar- 
naud remplit ce poste avec un succès assez 
triste pour un homme revêtu de son carac- 
tère, puisqu'il gagna une sanglante bataille à 
Francolin près du PO, et reprit Ferrare le 
jour de Saint-Augustin, 28 août 1309. 

ARNAUD-ROGER de Commences, frère de 
Jean Raymond, archevêque de Toulouse, fut 
le premier évêque de Lombez au xiv° siècle. 
Lorsqu'on l’élut en 1317, il n’était que ton- 
suré et âgé seulement de vingt-sept ans. Or, 
il en fallait encore alors trente pour être 
évèque, Mais le Pape Jean XXII dispensa 
Arnaud de l’une et l’autre règle, par une 
bulle où il fait son éloge; ce qui ne paraît 
pas devoir tirer à conséquence ; car Fleury 
remarque (955), que d’autres bulles, dans de 
semblables circonstances, étantconçues dans 
les mêmes termes, il est très-présumable que 
ces éloges n'étaient que des formules d’u- 
sage. Nous voyons qu’Arnaud passa dans la 
suite au siége de Clermont, mais nous ne 
savons à quelle époque il mourut. 

ARNA DE SAINT-ASTIER, fut le der- 
nier abbé de Tulle, et le premier évêque de 
ce siége. Le Pape Jean XXII l'y instiiua en 
4318. Cet Arnaud publia des ordonnances 
synodales en 1324, et mourut en 1333. 

ARNAUD (Antoine), célèbre janséniste , 
naquit à Paris le 6 février 1612, d'une fa- 
mille distinguée. La vivacité de son génie 
s'annonça de bonne heure. Etant encore en- 
fant et se trouvant à la campagne dans le ca- 
binet du cardinal Duperron, il lui demanda 
une plume. « Qu'en voulez-vous faire, lui 
dit le prélat? — Ecrire comme vous contre 
Jes huguenots. — C'est très-bien, répondit 
Duperron, je suis vieux et j'ai besoin d'un 
substitut, je vous la donne donc comme fe 
berger Damétas remit en mourant son cha- 
Jumeau au petit Corydon. » 

L’oracle fut vrai. Arnaud, aprés avoir fait 
avec distinction ses études, voulut se livrer 
à la jurisprudence; mais les vœux de sa 
mère et les conseils de l’abbé Saint-Cyran 
son directeur, le décidèrent pour la théolo- 
gie. — Arnaud prit le bonnet de docteur en 
1641, et en prétant le serment ordinaire dans 
l’église de Notre-Dame sur l'autel des Martyrs 
il jura de « défendre la vérité jusqu'à l'effu- 
sion de son sang, » promesse que firent de- 
puis tous les docteurs. Peu de temps après, 
c'est-à-dire en 1643, Arnaud publia son li- 
vre de la Fréquente Communion. Cet ouvrage 
donna lieu à de vives discussions. 

J}, Ce ne fut d’abord qu'un cri général con- 
tre. Le P. Yves, capucin; Raconis, évêque 
de Lavaur; le P. Petau, Jésuite; Isaac Hu- 
bert, depuis évêque de Vabres, réclamérent 
pour la doctrine de l'Eglise. Et cependant 


(955) Hist. eccles. liv. xc, n° 28. 
(956) M. l'abbé Rohrbacher, Hist. univ. de l'Egl. 
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ce livre portait l'anprobation de seize éva- 
ques, dont plusieurs, dit-on (956), ne l'a- 
vaient pas lu. Quand ces approbateurs virent 


‘Jes plaintes qu'il souleva, ils envoyérent à 


Rome Bourgeois, docteur de Sorbonne, pour 
empècher que le livre qu'ils protégeaient n'y 
fût censuré. Ensuite, ils firent présenter au 
Pape une soumission de l'auteur, dont ils 
prièrent le Pape de se contenter. 

Le Saint-Siége en parut satisfait, et poussa 
la condescendance, dit un historien (937), 
jusqu'à ne pas condamner éirectement le 
livre de la Fréquente Communion. Mais l'abbé 
de Barcos, neveu de Stauranne, ayant publié, 
en 1645, deux traités pour soutenir l’hérésie 
des deux chefs qui n'en font qu'un, Inno- 
cent X, par un décret du 24 janvier 1647, 
condamna non-seulement ces traités comme 
hérétiques, mais encore tous les autres li- 
vres où cette proposition est établie et sou- 
tenue, tant ceux qui étaient déjà imprimés, 
que ceux qui pourraient l'être à l'avenir ; 
clause qui frappait le livre d’Arnaud, dont la 
préface contenait celte hérésie. D'ailleurs 
‘ouvrage fut formellement condamné en 
1648, par l'archevêque de Besançon, plu- 
sieurs de ses propositions flétries en 1690 
par le Pape Alexandre VII, sa lecture iéfen- 
due en 1695 par l'archevêque de Malines, ct 
enfin réprouvé dans son entier, l'an 1705, 
par la faculté de Louvain. | 

Il. Voici le jugement qu’en porta saint 
Vincent de Paul, dans deux lettres à un de 
ses missionnaires, qui l’avait consulté à cet 
égard. Vincent y dit en substance: Il se peut 
faire que quelques personnes aient profilé 
dela lecture de cet ouvrage ; mais, s'il a servi 
à une centaine, en les rehdant plus respec- 
tueux à l'égard des sacrements, il y en a pour 
le moins dix mille à qui il a nui, enles en 
retirant tout à fait; on ne voit plus que [a 
sainte communion soit fréquentée comme 
elle l'était autrefois, pas même à Pâques: 
plusieurs curés de Paris s’on plaignent; à 
Saint-Sulpice, on avait trois mille commu- 
nions de moins qu’à l'ordamaire ; à Saint-Ni- 
colas-du-Chardonnet, quinze cents person- 
nes avaient manqué à ce devoir de religion, 
et il en est ainsi des autres. ll est vrai qu'il 
n’y a que trop de gens qui abusent de l'eu- 
charistie, et moi, misérable, dit-il, plus que 
tous les hommes du monde ; mais il ne faut 
pas corriger un abus par un autre. C’en est 
un d’éloigner de Ja sainte table, non pout 
huit ou dix jours, mais pour cing ou Six 
mois, de bounes religieuses qui vivent dans 
une grande pureté, comme on sait que CES 
nouveaux réformateurs le pratiquent. Saint 
Charles a été bien éloigné de ces excès, lui 
qui ne recommande rien tant dans ses con- 
ciles que lacommunion fréquente, et quid 
cerne de grièves peines contre les prédica- 
teurs qui en détournent les fidèles directe- 
ment ou indirectement. 

Ill. Comme pour défendre le livre et l'au- 
teur, le missionnaire répétait ce qu'on disail 


cath., 10m. XXV, p. 409. 
(957) Ed. ibid. 
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alors, que :e docteur Arnaud n'en voulait 
qu'à ceux qui admettaient trop aisément les 
heurs à Ja participation des saints mystères: 
’incent avoue que c'est un excès que saint 
Charles déplore ; mais il soutient en même 
temps que les principes du livre de la Fré- 
quente communion vont plus loin, et que ce 
n'est que poor mieux Couvrir son jeu que 
l'auteur paraît adoucir les termes. En effet, 
dit notre saint, ne loue-t-il pas hautement 
dans sa préface, page 36, la piété de ceux 
qui voudraient différer la communion jus- 
qu’à la fin deleur vie, comme s’estimant 
indignes d'approcher du corps de Jésus- 
Christ? N’assure-t-il pas qu'on satisfait plus 
à Dieu par cette humilité que par toutes sor- 
tes de bonnes œuvres? Ne dit-il pas dans le 
chapitre 1% de la 3° partie, que c'est parier 
indigoement du Roi du ciel que de dire qu'il 
soit honoré par nos communions? 

Quand même, continue saint Vincent, on 
fermerait les yeux sur toutes ces considéra- 
lions, peut-on ne pas apercevoir que les dis- 
positions qu'exige ce jeune docteur pour la 
réception des saints mystères sont si hautes, 
si éloignées de la faiblesse humaine, qu'il 
n'y a personne Sur la terre qui puisse s’en 
flaiter. Si, comme il le soutient sans aucun 
adoucissement, il.n’est permis de communier 
qu'à ceux qui sont entièrement purifiés des 
images de la vie passée, par un amour di- 
vin, pur et sans aucun mélange, qui sont 
parfaitement unis à Dieu seul, entièrement 
parfaits et entièrement irréprochables, peut- 
on se dispenser de dire avec lui que ceux qui, 
selon la pratique de l'Eglise, communient 
avec les dispositions ordinaires, sont des 
chiens et des antechrists ? Non, continue-t- 
il; avec de tels ‘principes, il n'appartient 
plas de communier qu'à l’auteur, qui, après 
avoir mis ces disposilions à un si haut point 
qu’ar saint Paul en serait effrayé, ne laisse 
pas de se vanter plusieurs fois dans son apo- 
ogie, qu'il, dit la messe tous les jours, etc. 

V. Le missionnaire consultant prétendait 
qu'il était faux que l'auteur du livre de la 

réquente communion vouidl introduire l’u- 
sage de ne donner l’absolution qu'à ceux qui 
auraient déjà fait pénitence, et que, sur ce 
point, iJ ne pensait même, par rapport à 
ceux qui étaient tombés dans des péchés 
griefs, que ce que pensait saint Charles Bor- 
romée. D'où il suivait encore que le docteur 
Arnaud n'avait jamais songé à introduire la 
pénitence publique pour les péchés secrets. 

Saint Vincent atlaque ces deux réponses. 
Ii dit sur la première qu'Arnauld ne veut 
pas seulement introduire la pénitence avant 

‘absolution pour les gros pécheurs, mais 
qu'il en fait une loi générale pour tous ceux 
qui sont coupables d'un péché mortel. 
Pour s'en convaincre, il n’y a qu’à lire le 
va chapitre de fa 2° part. de son livre; 
ily fait dire au Pape saint Grégoire qu'il est 
nécessaire que le pécheur fasse pénitence 
de ses péchés, non-seulement avant de 
rommuuier, mais même avant de recevoir 
l'absolution. I] ajoute que, selon les règles 
Saintes que le Pape Innocent a dounées à 
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toute l’Eglise, après les avoir apprises de la 
tradition perpétuelle de la même Eglise, 
l'ordre que les prêtres doivent garder dans 
l'exécution de la puissance que le Sauveur 
leur a donnée de lier et de délier les Ames, 
c'est de n’absoudre les pécheurs qu'après 
les avoir laissés dans les gémissements et 
dans les larmes et leur avoir fait accomplir 
une pénitence proportionnée à la qualité de 
leurs péchés. Ces paroles et beaucoup d’au- 
tres qui suivent montrent que, selon Ar- 
naud, il est nécessaire de différer l’absolu- 
tion, pour tous les péchés mortels, jusqu’à 
l'accomplissement de la pénitence. Au reste, 
saint Vincent sait que c'était la pratique de 
l'abbé de Saint-Cyran, et qu'on y soumet 
encore ceux qui se livrent à la conduite du 
parti. | 

De ces principes, selon lesquels on nv 
doit donner l’absolution que quand le péché 
est déjà expié par une satisfaction proportion- 
née, saint Vincent infére que l'absolutian 
n’est que déclaratoire. Il ajoute qu'il est 
inutile d’alléguer que l’auteur du livre a 
dit ailleurs le contraire, car il est d'usage 
chez tous les novateurs de semer des contra- 
dictions dans leurs ouvrages, pour s’échap~ 
per. Calvin nie trente fois qu'il fasse Dieu 
auteur du péché, quoiqu'il fasse d’ailleurs 
tous ses efforts pour établir cette maxime 
détestable que tous les catl:oliques lui attri- 
buent. « J’ai oui dire, continue-t-il, à feu 
monsieur de Saint-Cyran, que, s'il avait dit 
dans une chambre des vérités à des personnes 
qui en seraient capables, et qu'il passât dans 
une autre où il en trouverait d'autres qui 
ne le seraient pas, il leur dirait le contraire : 
il prétendait même que Notre-Seigneur en 
usait. de la sorte, et recommandait qu'on fit 
de même. » 

V. Saint Vincent de Paul reconnait volon- 
tiers que saint Charles a rétabli dans son 
diocèse la pénitence et les décrets qui la 
concernent; mais le missionnaire consultant 
doit reconnaître à son tour que ce saint car- 
dinal n'a pas fait consister la pénitence à se 
retirer de la communion, si ce n’est dans 
les cas portés par les canons, tels que sont 
ceux des occasions prochaines et autres sem- 
biables. Jamais i! n’a ordonné ni qu'on re- 
fusât l'absolution à tous ceux qui n'auraient 
pas encore satisfait pour leurs péchés, ni 
qu'on fit des pénitences publiques pour des 

échés secrets. I n’a jamais dit, comme Île 
ait Arnaud su n° chapitre de sa 2° part., 
qu'on ne 1rouve dans les anciens Pères, et 
surtout dans Tertullien, que la pénitence 
publique en laquelle l'Eglise exerçât le pou- 
voir des clefs. 

C'est à toutes ces nouveautés que se réduit 
le livre de la Fréquente communion. Quoi- 
qu'il fasse quelquefois semblaut de ne pro- 
poser ces ancieunes pratiques que comme 
plus avantageuses, ses ralsonnements vont 
à en établir la nécessité. Partout il donne 
ces sentiments comme les grandes vérilés 
de la religion, comme la pratique des apôltes 
et de toute l’Eglise durant douze siècles, et’ 
et enfin comme une tradition immuable.. 
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Vincent ajoule que toutes ces idées ont une 
arfaite liaison avec le principe de ceux qui 
es avancent : ils sont persuadés que l'Eglise 

a cessé d’être, depuis qu'elle a cessé de gar- 

der ces sortes d’usages. Deux des coryphées 

de ces opinions, ayant cru que la mère de 
sainte Marie était disposée pour eux, lui 

avaient dit que depuis cinquante ans il n’y 

a point d'Eglise ; et c'est elle-même, ajoute 

saint Vincent, qui me J‘a dit et écrit (958). 

VI. Pour échapper à l’orage que souleva 
son livre, Arnaud se retira à Port-Royal 
Dans le silence de cette retraite, il publia 
deux ouvrages, qui produisirent le plus grand 
eifet dans Je parti de la réforme, auquel il 
enleva des partisans illustres et nombreux ; 
c était la Perpétuité de la Foi et l'ouvrage in- 
titulé : Le renversement de la morale de Jé- 
sus-Christ par les calvinistes. Mais ce calme 
ue ful pas de longue durée. L'ardeur de 
dogmatiser pour les uns, la démangeaison 
de combattre les dogmatiseurs pour les au- 
tres, rallumèrent une guerre interminable. 

Tant que les cing propositions n'avaient 
point été condamnées à Rome, les jansénistes 
y reconnaissaient leur doctrine, la doctrine 
de Jansénius et d’Augustin. A peine ces pro- 
positions furent-elles déférées en Sorbonne, 

u’Arnaud publia ses Considérations sur 

l'entreprise de Cornet, où il dit que l'écrit 
par lequel ses adversaires s'étaient eux- 
mêmes donné la hardiesse d'informer le 
Pape, pour le porter à la condamnation des 
plus saintes et des plus constantes maximes 
de la grâce, a été réfuté, et que ces propo- 
sitions, qu'on taxait d'erreur et d'hérésie, 
ont été soutenues puissammeut contre leurs 
accusations frivoles. 

La bulle d’Innocent X, du 31 mai 1653, 
contre les cing propositions et contre l'Au- 
guetinus ayant donc été publiée, et le bref du 

septembre 165%, par lequel le même Pape 
félicitait quelques évèques de France de ce 
qu'ils avaient décidé au sujet de sa bulle, 
enflammérent Vardeur d’Arnaud et, dans 
une masse d’écrils, soit pour attaquer ses 
adversaires, soit pour se défendre, il renou- 
vela l’explication jansénienne. 

Ainsi, le 2% février 1655, il adressa uno 
première lettre à une personne de condition, 
où il rend compte d'une affaire arrivée au 
duc de Liancourt dans.la paroisse de Saint- 
Sulpice, dont était curé le respectable Olier, 
fondateur du séminaire et ami de Vincent 
de Paul. Le confesseur de ce duc crut ne 
pouvoir point le recevoir au sacrement de 
pénitence qu’il ne donna des marques d’une 
soumission parfaite à la bulle d’lunocent X 
contre les cinq propositions, et qu'il ne 
romptt les liaisons qu'il avait avec les jan- 
sénistes, qui, au jugement du confesseur et 
du curé, n'avaieut pas celte soumission. © 

Dans sa lettre, Arnaud blâme la conduite 
du curé de Saint-Sulpice et du confesseur ; 
inais surtout il cherche à se justifier lui- 
même et à soutenir sa cause et celle de ses 
ais. I] parle au nom de tous et dit: « Qu'ils 
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sont bien éloignés d'être lombés dans 
quelque erreur, puisque, d'une part, ils 
condamnent sincèrement les cinq proposi- 
tions censurées par le Pape, en quelque 
livre qu'on les puisse trouver, sans excep- 
tion ; et que, de l’autre, ils ne sont attauhés 
à aucun auteur particulier qui forme des 
opinions nouvelles et qui parle de lui-même 
touchant la matière de la grâce, mais à la 
seule doctrine de saint Augustin, » etc. 

VII. Nécessairement on publia divers écrits 
contre cette lettre, dans lesquels on préten- 
dait quo la déclaration faite par le sieur 
Arnaud de ccndamner les cing propositions, 
n'était pas suffisante; que lui et ses amis 
ayant soutenu en tant d écrits la doctrine du 
livre de Jansénius, que le Pape déclarait hé- 
rétique par sa bulle, ils étaient obligés, 
pour donner une preuve assurée de leur 
soumission : 1° de reconnaître de bonne foi 
qu'avant la condamuation ils avaient été dans 
l'erreur ; 2° de déclarer le livre de Jansénius 
bien condamné, et de renoncer à sa doctrine 
exprimée par les cing propusitions. Qu'ils 
ne pouvaient se dispenser de faire une’sem- 
blable déclaration, aprés que le clergé de 
France avait jugé, dans une assemblée sn- 
lennelle, que l'intention du Pape était de 
condamner es cinq propositions comme ex- 
traites du livre de Jansénius et dans le sens 
enseigné par cet auteur, et après que le 
Pape lui-même avait approuvé l'explication 
des évêques par son bref du 29 septembre 
1654. Qu on avait droit de tenir pour suspecte 
la déclaration des jansénistes, jusquà ce 
quelle fat conforme à celle du Pape et des 

véques. | 

Arneud, pour répliquer à tous ces écrits 
contre sa première lettre, en fit une autre à 
un duc et pair, datée de Port-Royal-des- 
Champs, le 10 juillet 1655. Graud nombre 
de théologiens, voyant que cette seconde 
lettre justifiait ouvertement le livre de Jat- 
sénius, condamné par deux Papes et par les 
évêques de France, et jugeant qu'elle renou- 
velait la première des cinq propositions, 
s'adressèrent au docteur Guyart, Oratorien, 
alors syndic de la Faculté de théologie, et 
Jui déposèrent une plainte. Celui-ci, suivant 
l'obligation de sa charge, proposa une com- 
mission pour examiner ia seconde lettre 
d'Arnaud. 

VIIL Le docteur Cornet et te P. Nicolai, 
Dominicain, furent choisis pour celte com- 
mission, composée de huit membres. C'était 
au commencement de novembre 165$. Ar- 
uauld appela de la Sorbonne au parlement, 
qui ordonna de passer outre. Les commis- 
saires réduisirent à deux chefs les points 
quis trouvaient à censurer dans la Ictire 

’Arnauld, l’un desquels ils appelérent ques- 
tion de fait, et l'autre question de droit. 

La première regarde ce que dit Arnaud 
que les cing propositions condamnées dans 
la bulle du Pape n'ont été soutenues de 
personne ; qu'elles ont été forgées par les 
partisans des sentiments conlraires à ceux 
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de saint Augustin; qu’cn les attribuant à 
Jansénius, on impose des hérésies à un 
évêque catholique, qui a été très-éloigné de 
les enseigner ; qu'ayant lu avec soin le livre 
de Jausénius et n’y ayant point trouvé ces 
propositions, Arnaud et ses amis ne peuvent 
déclarer contre leur conscience qu’elles s’y 
trouvent. La question de droit regarde prin- 
cipalement cette proposition de la lettre : 
« Que la grâce, sans laquelle on ne peut rien, 
a manqué à un juste en la personne de saint 
Pierre, en une occasion où l'on ne peut dire 
qu'il n'ait point péché. » 

Le 29 janvier 1656, après de longs examens 
ct délibéra'ions, la Sorbonne, à :a majorité 
de cent trente docteurs contre huit, déclara 
« que la première question ou proposition, 
qui est de fait, est téméraire, scandaleuse, 
injurieuse au Pape et aux évêques de France, 
et mème qu'elle donne sujet de renouveler 
entiérement la doctrine de Jansénius, qui a 
été ci-devant condamnée. Et que la seccnde, 
qui regarde le droit, est téméraire, 1mpie, 
Lbiasphématoire, frappée d'anathème et hè- 
rétique. » 

Arnaud fut rayé du nombre des docteurs, 
pour n'avoir pas souscrit dans la quinzaine 

la censure que tous les docteurs et bache- 
liers furent obligés de signer pour prendre 
leurs degrés. Le 18 février suivant, six 
évéques de la Faculté signèrent la censure 
avec le doyen et plus de cent autres docteurs, 
du nombre desquels furent quatre amis 
d'Arnaud, qui l'avaient suivi constamment 
jusqu'à la fin des assemblées, mais qui cru- 
rent enfin qu'ils devaient moins à :’amitié 
qu à la vérité et à la religion. 

IX. À la suite de tous ces démélés, Ar- 
naud jagea à vropos ‘le fuir sa patrie et 
d’aller demander un asile à la Hollande. Le 
premier fruit de sa retraite fut l'Apologie 
pour les catholiques, contre les fausselés du 
ministre Jurieu, ouvrage qui, au jugement 
de Racine, présente la force et l’'éloquence 
des Phiippiques de Démosthènes. 

Cet athlète infatigable publia plusieurs 
autres ouvrages pleins de science. I] semble, 
en vérité, qu'il était heureux qu'il vécût 
dans la retraite ; car c'est dans ces temps de 
plus grand isolement qu’Arpaud publia ses 
meilleurs et ses plus utiles ouvrages. I] n’é- 
tait pas seulement profond dans la théolo- 
gie, dans l'intelligence de l’Ecriture, dans la 
science ecclésiastique; il était encore versé 
dans Ja dialectique, la géométrie, la gram- 
maire et la rhétorique. On a de lui cent qua- 
rante volumes en différents formats, dont 
plusieurs ont été faits en société avec Pas- 
cal et Nicole. Nous n’avous pas à nous oc- 


(959) Surtout dan: son ouvrage : De l'Eglise galli- 
cane. Le conite Lanjuinais, est tombé dans d'autres 
caagérations dans ics Etudes biographiques et litié- 
raires sur Antoine Arnauld, Pierre Nicole, etc., in-8°, 
18235. li exagére aussi lorsqu'il dil, pag. 4:« Dans son 
livre sur le Pape, feu M. de Maistre affecte an grand 
mépris pour tous lesécrivains de Port-Royal : ce ne 
sont pas tes scals traits qui ont rendu cv livre et 
d'autres scmblallcs comp'érement ridicules. » M est 
bicn plus ridirule de dire que le livre dx Pape suit 
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cuper de ces onvrages, mais on ne peut dis- 
convenir que la plupart d'entre eux témoi- 
gnent de la science d’Arnaud et de sa va- 
leur, malgré tout ce que De Maistre a pu 
dire (959) dans des moments d'exagéralion 
qui lui sont trop habituels, pour chercher à 
Je rabaisser. 

Arneud, sans ses erreurs déplorables, 
mériterait d’être placé parmi les plus grands 
apologistes de la religion. H est mort à 
Bruxelles le 8 août 1694; son cœur fut trans- 
féré en France. On doit regretter avec Bos- 
suet qu’un esprit aussi éclairé ait consumé 
tant de veilles dans des disputes sur une 
erreur aussi désolante que celle du jansé- 
nisme. 

ARNE, évêque de Wirlzbourg, au 11° siè- 
cie, fut tué en 892, en combattant contre les 
Slaves, ct fut regardé comme martyr. Ro- 
dolphe lui succéda sur le siége de Wirz- 


bourg. 

ARNOBE, céièbre rhéteur au mr: siècle, 
et apologiste de la religion, naquit à Sicque 
ou Sicca, ville d'Afrique, dans la province 
proconsulaire. Or a peu de détails sur sa 
vie, mais il nous reste des livres de lui 
contre les paiens, que nous aualyserons. 

1. I! professait, dans sa ville natale, la rhé- 
torique avec beaucoup de distincliou, sous 
empire de Dioclétien (960), lorsque, pressé 
par quelques songes de renoncer aux su- 
perstitions paiennes, il les quitta entiè- 
rement pour suivre la vérité de l'Evangile 
que Jésus-Christ lui-même lui avait fait con- 
naître, ainsi qu’il l’assure dans ses éerits (961). 

Quoique sa conversion fût très-sincère. 
cependant comme il avait luujcurs déclamé 
contre la religion chrétienne dans les écoles 
publiques (962), l'évêque de Sicque ne vou- 
ut point l’admettre au baptéme, qu’aupara- 
vant il n’edt rendu un témoignage public de 
la foi qu’il venait d'embrasser et qu'il avait 
autrefois combattue : ainsi, dès les premiers 
siècles, les évêques engageaient eux-mêmes 
les laïques à défendre la religion et à rendre 
témoignage de leur foi, selon la prescription 
de l’Apôtre (963). 

Arnobe, qui désirait ardemment d'être 
baptisé, composa aussitôt sept livres, dans 
lesquels il tit voir clairement le ridicuie et 
l'impiété de la religion païenne. Sur ces té- 
moignages, l'évêque lui accorda la grâre 

u'il demandait, et le reçut dans le sein de 
l'Eglise. Ii fut même élevé dans la suite aux 
ordres sacrés, si l'on en croit Trithème (964). 
Mais aucun des anciens qui ont parlé d’Ar- 
pobe ne dit rien de cette circonstance, ni de 
lout ce que fit cet auteur depuis son bap- 
tême. On ne sait pas même, au juste, en 


tombé dans le ridicule, que de prouver cela! It 
est donc bien diflicile aux hummes de rester dans les 
justes bornes de la vérité ! 

960) Hieronym. in catalog., cap. 79. . 

961) Arnob. tom. tll, pag. 436, Bibliothe Patr. 

(962) Iieronym. in Chronic., ad an. 20, Constan- 
tin. 

(963) I Petr. 11, 15, 16. . 

(965) Lib. de script. Eccles., cap. 53. 
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quelle année il écrivit ses livres contre les 
gentils, et dom Ceillier, qui se livre lA-des- 
sus à quelques conjectures, croil que ce fut 
en (965). Quant à ces livres, nous en 
avons sept, et l'on convient gu’Arnobe n’en 
composa pas un plus grand nombre. En 
voici quelques extraits qui en feront con- 
uaître le contenu. 

li. Les païens disaient : « Depuis qu'il 5 a 
des Chrétiens dans l'univers, l'univers a 
péri. » Arnobe Jeur demande en quoi la na- 
ture était changée ? « Le soleil, la lune, tes 
étoiles, ne se lèvent-ils pas à l'ordinaire? la 
terre a-t-elle cessé de produire ses fruits? 
Parmi les hommes, a-t-on cessé de voir des 
familles, des royaumes, des empires? Ce 
sont les Chrétiens, dites-vous, qui attirent 
Jes pestes et les famines. Ce sont eux ! D'où 
vient donc que le nom de ces fléaux est si 
ancien? d'où vient que les anciennes histoi- 
res en sont pleines ? —Ce sont les Chrétiens 
qui occasionnent tant de guerres ! Mais les 
guerres des Assyriens sous Ninus; mais la 
guerre de Troie; mais la guerre de Xerxès 
eu Grèce; mais les guerres de ce jeune 
homme de Macédoine qui subjugua l'Orient ; 
mais les guerres des Romains pour asservir 
l'univers: est-ce encore nous qui en avons 
été cause? Le fait est que, depuis qu'il y a 
des Chrétiens dans le monde, il y a moins de 
guerres et des guerres moins cruelles. Vous 
demandez d'où viennent ces maux. Mais, 
peat. étre, ne sonl-ce pas des maux vérita- 

les? Platon, le plus sublime des philoso- 
phes, ne dit-il pas que laruine du monde 
en sera la régénération? » 

On voit, par ce passage, que les paiens ac- 
cusaient les Chrétiens de tous les maux qui 
arrivaient dans le monde; c’est-d-dire que 
tous les moyens, et surtout la calomnie, 
étaient bons pour les rendre odieux. Comme 
le peuple n’aurait pas compris les raisonne- 
ments philosophiques contre la religion nou- 
velle qui venait s'emparer des âmes, on 
trouvait plus facile de lui attribuer les 
malheurs privés et publics: argument com- 
mode yuemploient toujours les domina- 


teurs près de leur ruine, et qui sentent que, 


quelque chose d’irrésistible et de plus fort 
que leurs doctrines impuissantes va leur 
succéder! On remarquera encore ici cette 
déclaration d’Arnobe, que depuis quil y a 
des Chrétiens dans le monde, il y a moins de 
guerres et des guerres moins cruelles. C'est 
qu'en effet le christianisme devait produire 
cet effet salutaire, et plus il pénétrera dans 
les sociétés, plus il tendra à diminuer ces 
carnages d'hommes et à rendre odieux le 
règne de la force. Arnobe continue : 

« Nous introduisons une religion impie, 
diles-vous? — Quoi! c’est une impiété d’a- 
dorer le Dieu supréme, le souverain Sei- 
yoeur de toules choses? Voilà ce qui vous 
met en colère? voilà pourquoi vous nous 
dépouillez de nos biens, nous expulsez de 
Notre patrie, nous torturez, nous déchirez, 
nous brdlez, nous livrez à la dent des bêtes ? 


(9000) Mist, des aut. sac. et eccles., tom Ul, pag 
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Dans les plus grandes cités, on rend un 
culte à d'anciennes prostituées ; ailleurs, on 
élève des temples magnifiques À des chats, 
à des scarabées qui fouillent l’ordure, et 
vos dieux ne s’en fâchent pas. Mais ils se 
fâchent, dites-vous, parce que nous adorons 
le Dieu souverain, Je Père universel, par 

ui tout existe, et eux-mêmes, si pourtant 
iis existent! 

« Mais, dira quelque furieux, ce Dieu 


‘ lui-même existe-t-il? — Quant aux hommes, 


s'il en est qui nient ou qui doulent qu'il y 
ait uue divinité quelconque, nous ne nous 
occupons pas d'eux; car les sages disent 
que de réluter des extravagances est une 
extravagance plus grande. Nous ne parlons 
que de ceux qui reconnaissent la divinité en 
général. Vouloir prouver à ceux-là qu'il cat 
un Dieu suprême, c'est presque aussi témé- 
raire que de le nier; car est-il un seul 
homme qui ne soit né avec la notion de ce 
Dieu souverain? en est-il un seul à qui il 
ne soit pas inné, dès le sein de sa mère, 
qu'il est un Roi et un Seigneur qui gouverne 
toutes choses? Les animaux, Îles pierres 
méme, si elles pouvaient parler, le procia- 
meraient. Vous-mémes, Ô paiens! vous re- 
connaissez, dites-vous, ce grand Dieu dans 
votre Jupiter : en quoi vous confondez des 
choses inconciliables. D'après le sentiment 
commun et unanime de tous les mortels, le 
Dieu toul-puissant, ni n'a été engendré lors- 
qu'il n'était point, ni n’a commencé avec le 
temps ; car lui-même est la source des rhn- 
ses, l'auteur des temps et des siècles. Mais 
votre Jupiler, comme vous le rapportez, a 
un père, une mère, des grands pères, des 
grand’méres, des frères: il est né en la ma- 
nière commune à tous. Comment donc peut- 
il être le Dieu éternel? — Mais enfin, sup- 
posé que les deux soient le même, pourquoi 
donc alors et vous el vos dieux nous persé- 
cutez-vons ? 

LL « Vous répondez : Les dieux ne vous 
en veulent point, parce que vous adorez le 
Dieu lout-puissant; mais parce que, d'un 
homme né comme les autres, et, e8 qui est 
plus indigne, d'un homme mort du sup- 
plice de la croix, vous en faites un Dieu, 
vous soutenez qu’il vit encore, et vous l'a- 
dorez tous les jours. — Mais quels sont douc 
ces dieux qui nous en veulent? ne sont-ils 
pas nés comme tous les mortels? Mais vous, 
qui nous reprochez d’adorer un homme, 
n'en adorez-vous aucun? Adorez-vous vous- 
roôme autre chose que des hommes? Les 
histoires que vous en contez n'en sont-elles 
pas la preuve? - 

« Mais accordons pour un instant que lu 
Christ soit un d’enire nous. N'est-il pas di- 
gne d'être appelé Dieu et adoré comme tel 
à cause de ses bienfaits ? Si vous faites ua 
dieu de Bacchus, parce qu’il atrouvé l'usage 
du vin; une déesse de Cérés, paree qu'elle 
a trouvé l'usage du pain, et ainsi des autres : 
quels honneurs ne méritera point celui qui 
nous a ramenés de l'erreur à la vérité ? celui 
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qui nous a fait connaître ce qu’il y a de 
plus salutaire à savoir au genre humain: ce 
que c'est que Dieu, le monde el nous-mé- 
mes? celui qui nous a détachés d’idoles 
inertes pour nous élever jusqu'au ciel et 
nous mettre en communication avec Île sou- 
verain Seigneur de toutes choses. Oui, moi- 
même naguère j'adorais des idoles de terre 

u on venait de cuire dans le four, des dieux 

abriqués sur l'enclume et sous le marteau, 
des ossements d'éléphants ; quaud j'aperce- 
vais des bandelettes coloriées dans le creux 
d’un arbre, ou des pierres arrosées d'huile, 
je les adorois, je les suppliais, comme si 
elles renfermaient quelque vertu, et je de- 
mandais des gâces à un tronc insensible. 
Maintenant je sais ce qui en est : et le Christ 
qui m'a éclairé, je ne le regarderais pas 
comme un Dieu ? 

« Mais il a péri sur un gibet. — Qu'est-ce 
que cela fait? Pythagore 8 élé brûlé vif, So- 
crate a été condamné à boire la ciguë, Ré- 
gulus a péri par le plus cruel supplice : ont- 
ils été jugés infames pour cela? Ce n'est pas 
la peine, c'est le crime qui fait l’infamie. 
Vous riez de nous, parce que nous adorons 
un homme mort d’une mort ignominieuse; 
et vous-mêmes, vous adorez Bacchus et Ro- 
mulus qui ont éilé mis en pièces, Esculape 
frappé de la foudre, Hercule périssant sur 
le bûcher? Moquez-vous donc d'abord de 
vous-mêmes. 


« Le Christ ne fat-i] donc qu’un homme, 
il faudrait encore Vappeler Dieu pour ses 
bienfaits; mais puisqu'il cst Dieu réelle- 
ment et sans aucun doute, combien plus ne 
doit-il pas Cire adoré soavcrainement ? — 
Quoi! s’écricra quelqu'un en colère, ce 
Christ est Dieu? Oui, répondrons-nous, 1! 
est Dieu, envoyé par le souverain Roi, pour 
Ja plus importante de toutes les affaires (966). 
Oui, dussiez-vous en rire aux éclats comme 
yous faites, le Christ est Dieu, et Dicu par- 
dessus toutes choses, et Dieu par la racine 
méme de son ètre (967). Encore une fois, 
malgré que vous en ayez, ct dussiez-vous en 
avoir les oreilles rompucs, le Christ est 
Dieu ; i! est Dicu, parlant sous la forme de 
l'homme (968); ct il l'a prouvé par des mira- 
cles que vous ne contestez pas. Un des plus 
étonnants de ces miracles, e’est qu'il a donné 
à des ignorants le pouvoir d'en faire. Dou- 
tez-vous de ces faits? Mais il est des té- 
moins oculaires qui les ont crus ct Îes ont 
peesualés par de bonnes preuves à d'autres. 
Et quels sont-ils? les peuples, les nations, 
le genre humain incrédule, qui jamais n'au- 
rail cru ces choses sil ne les avait vues 
plus claires quo fe soleil (969). Une seule 
considération devait vous porter à croire 
vous-mêmes. Voyez en combicn peu de 
seimps celte religion s'est répandue par toule 
la terre. Ÿ a-t-il nation si barbare qu’elle 
n'ait adoucie ct civilisée? Voyez, d'autre 


(966) L. 1, ne 15 
(967) L. s, ne 19. 
(268) L. nu, ne 25. 
(909) L. 5, ue 15-20. 
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part, cette foule d'hommes de génie, ora- 
teurs, grammairiens, rhéteurs, jurisconsul- 
tes, médecins, philosophes, qui sollicitent 
ses enseignements et méprisent les opinions 
où ils mettaient peu avant leur confiance : 
des esclaves se laissent torturer par leurs 
maîtres, des époux bannir de l’union conju- 
gale, des enfants déshériter par leurs pa- 
rents, plutôt que de rompre la foi chré- 
tienne. Ajoutez-y que plus vous multipliez 
vos menaces et vos supplices contre celte 
religion, plus cette religion augmente. Vous 
employez les bourreaux et les ongles de fer 
pour empêcher de croire, et vos bourreaux 
et vos ongles de fer sont un nouvel attrait 
pour croire au Christ et préférer son amitié 

tous les biens du monde. Y a-t-il à tout 
ceci une autre cause que Dieu? 

« Vous nous raillez sur notre croyance ; 
mais Jes affaires de ce monde ne com- 
mencent-elles pas toutes par la foi? Vuus 
voyagez par terre et par mer; n'est-ce pus 
parce que vous croyez au retour? Vous en: 
semencez vos champs; n'est-ce pas parce 
que vous croyez à la récolte à venir? Si 
vous honorez vos dieux, c'est sans doute 

ue vous croyez qu'ils existent. Et dans 
l'ordre intellectuel, pourquoi vous attachez- 
vous à tel philosophe plutôt qu’à tel autre? 
N'est-ce pas parce que vous y avez plus de 
foi? Eh bien! nous, nous avons foi au Christ, 
qui a prouvé par ses miracles qu'il mérite 
d'en être cru, attendu qu'il est Dieu. Mais 
vos philosophes, quels miracles ont-ils faits? 
Quel est celui d'entre eux qui ait jamais pu 
par une seule parole, je ne dis pas calmer 
cs tempêtes, rendre Ja vue aux aveugles, 
ressusciter des morts, mais simplement vous 
tirer une épine du pied 970)? » 

IV. Comme on le voit les sentiments 
d'Arnobe sur la nature de Dieu sont Irés- 
orthodoxes, ct il en prouve l'existence, tant 
ar les effets dont if est l’auteur, que par 
‘idée que les hommes en ont naturelle- 
ment. Ensuite il emploie ntilement, contre 
Jes paiens, plusieurs preuves de la vérité de 
la religion chréticnne : les miracles de Jée 
sus-Christ et de ses disciples, la constance 
des martyrs et le progrès merveilleux du 
Christianisme, au milieu même des plus 
cruelles persécutions. Dans d’autres en- 
droits, Arnobe parle dignement du pouvoir 
suprême de Jésus-Christ, dont le nora seul, 
dit-il, met en fuite les démons, fait taire 
les oracles, rend inutiles tous les efforts de 
la magic. 


D'anciens auteurs disent que les livres 
d’Arnobe sont également pleius de force et 
d'esprit (971). Cependant il en est d'autres 
qui lui reprochent de la diffusion dans les 
idées, et qui prétendent que son style sent 
trop le rhéteur; nous le croyons en effet. 
Fleury dit qu'il Jui est échappé quelques 
erreurs (972). Mais cela n'est pas. élou- 


(970) L. 1, ne 3,4, 5 et 6. 
(974) Hieronym. in Chronic., ad an. 20 Constantin. 
(972) Mise. ecclés , liv. vin, 86. 
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nant; 11 n'était pas encore suffisamment 
instruit; il ne connaissait pas les détails de 
la doctrine chrélienne, ot n’avait pas assez 
étudié les livres saints. A part des inexac- 
titudes explicables, son ouvrage contient 
des choses trés-précieuses. 1] a, sur les di- 
vinités paiennes, des détails curieux et pi- 
quants. Au reste, si l'on peut lui reprocher 
des défauts, la clarté avec laquelie il pro- 
fesse la divinité de Jésus-Christ, n'en est 
que plus remarquable. Cela fait voir com- 
bien la croyance des Chrétiens sur ce point 
est expresse et notoire. 

Quelques auteurs ont voulu supputer le 
temps auquel Arnobe écrivait par un pas- 
save de ses livres, où il compte environ 
mille cinquante ans depuis la fondation de 
Rome, et pas encore quatre cents depuis 
qu'il y avait desChrétiens. Mais cette preuve 
ne paraft pas solide à d’autres; car, outre 
qu’Arnobe ne détermine pas en quelle an- 
née précisément Rome fut patie, et qu'il 
n'en marque le temps que d’une manière 
incertaine, il ne dit pas non plus quelle 
époque suivaient les auteurs des Annales de 
la ville de Rome, qu'il cite et sur l’auto- 
rilé desquels il fonde sa supposition, ce 
qu'il eût cependant été nécessaire de sa- 
voir, puisque, comme on le sait, il y a plu- 
sieurs époques différentes, comme celles de 
Varron, de Caton el de Fronton. 


Arnobe se plaint qu'on eût brûlé les li- 
vres sacrés el abattu les églises, où l'on 
priait le Dieu souverain pour les magistrats, 
es aruées, les rois, les arais, les ennemis, 
les vivants et les morts, et où l’on n’entendait 
rien qui ne tendit à rendre humain, doux, 
modeste et charitable. Il fallait plutôt, 
selon lui, brûler les livres des poétes et 
démolir les théâtres, où les dieux mêmes 
servaient de jouet (973); ce qui n’est pas 
un vœu cigne de louange, car il n’est pas 
de l'esprit chrétien d’user de représailles 
et de rien détruire pour s'élablir. — Voy. 
l'article Apps (saint), évêque de Perse. — 
La vérité n'a pas besoin de moyens violents. 
C'est le fait seul de l'erreur de persécuter 
et de ruiner pour triompher. Aussi les 
poiens parlaieot-ils de brûler les livres de 

icéron, parce que les Chrétiens en prof- 
taient pour combattre l'idolâtrie (974). Si, de 
part et d'autre, on eût ainsi brûlé les li- 
vres, que seraient donc devenus les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité? N'est-ce pas, au con- 
traire, au christianisme que nous en devons 
la conservation? 

V. On iguore le temps de la mort d'Ar- 


(973) L. 1v, ne 18. 

(974) L. in, ne 4. 

(975) Loc. cit., pag. 374. 

(976) Hicronym., cpist. 49 ad Paulin. 

(977) M. N. S. Guillon, disc. prélim. sur l'élog. de 
saint Jean Chrysostome, apud, Bibliolh. choisie des 
Pères de l'Eglise, tom. XII, pag. 29-50 de l'édit. 
in-12, 1828. 

(978) BB. PP., tom. 1V, lib. 1, pag. 567, col. 1, 
epist. 83 ad Magn. 

(979) Epist. 86 ad Tranquillin., pag. 589, col. #, 
tu. SV. — Les écrivains protestants, Bayle entre 
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nobe. .Son nom a été célèbre dans toute 
la postérité, dit Dom Ceillier (975), soit pour 
ses écrits, soit pour avoir été le maître de 
Lactance , celui des Pères latins qui ait écrit 
avec le plus de netteté et de politesse, et dont 
Je style approche le plus de l'élnquence de 
Cicéron (976). « On peut dire, en effet, dé- 
clare un auteur moderne (977), que le meil- 
leur ouvrage d’Arnobe fut Lactance, appelé 
à son tour par saint Jérôme un fleuve d'é- 
Joquence cicéronienne : Quasi fluvius elo- 
quentiæ Tulliane; éloge vrai, quand il s'ap- 
plique à l’élégante pureté de sa diction, di- 
gne des beaux siècles d'Auguste. Le mai- 
tre et le disciple paraissent en quelque 
sorte liwitrophes entre le langage du temps 
des persécutions et l'époque où la paix fut 
donnée à l'Eglise. Ils virent à la fois et 
Diorlétien, qui commanda ou laissa exécu- 
ter la plus sanglante guerre qui eût été jus- 
que-là faite au christianisme, et Constan- 
tin, qui fit asseoir avec lui la Croix sur le 
trône d'où il donnait des lois à toute Ja 
terre. » 

Mais si saint Jérôme ne refuse pas à Ar- 
nobe les brillantes ressources de | imagina- 
tion et les qualités de l'orateur, d'un autre 
côté, il lui reproche une fatigante prolixité 
qui le jette dans le défaut d'ordre et de mé- 
thode : Inequalis et nimius, el absque ope- 
ris sui parlitione confusus (978), et il ne per- 
met de le lire qu'avec précaution (979), dé- 
cision qui s'applique surtout à certaines 
opinions de l’auteur sur des points de foi, 
qu'il n'avait pas eu, comme nous l’avons dit, 
le temps d'approfondir. 


Enfin, un critique récent porte sur les li- 
vres d’Arnobe le jugement suivant: « On 
remarque qu'Arnobe ne cite jamais les li- 
vres de l’Ancien-Testament, et rarement le 
Nouveau. Son principal mérite est donc ce- 
lui qui nous intéresse le moins (il nous 
semble pourlant que ce mérite-là intéresse 
bien l'histoire même de l'Eglise), la con- 
naissance profonde qu'il avait du paga- 
nisme, qui lui sert à l'écraser par la force 
de ses raisonnements, par l'immense éten- 
due de ses lectures, par le témoignage.de 
ses écrivains les plus accrédités, et par 
l'impossibilité absolue où il le réduit d’ex- 
cuser en aucune manière les ridicules el 
les abominations de son polythéisme (980). » 
— Nous avons différentes éditions de l'ou- 
vrage d’Arnobe contre les Gentils. La meil- 
leure est celle de Leyde, 1652 et 1657, avec 
les remarques de divers savants. Ou en 


autres, ont étrangement abusé de cetie décision de 
saint Jérôme. Ils ont été jusqu'à accuser Arnabe 
d'hétérodoxie: ils enveloppent Lactance dans cette 
accusation. On lira avec intérèt les moyens d'attaque 
et de défense auxquels l'un et l'autre a donné occa- 
sion. C'est l'objet d'un mémoire curieux du P. Mer- 
lin, dans les Mémoires de Trévoux et Mém. d'une 
société célèbre, publiés par l'abbé Grosier, tom. I, 
ag. 1352 et suiv. .- 

980) M. N. S. Guillon, Bibloth. ck. des PL: de 

l'Egl. édit. ubi supra, tou. 1V, pag. 205. 
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tenuve aussi une bonne édition à la fin des 
OEuvres de saint Cyprien, publiée par Le 
Prieur en 1666. Les sept livres d’Arnohe 
sont insérés dans le tome V de la Patrolo- 
gie, publiée par M. l'ahbé Migne. 

ARNOBE tre JEUNE, différent du grand 
Arnobe dont nous venons de parler, paraît 
avoir fleuri vers l'an 460 ; mais on ne sau- 
rait fixer l’époque de sa mort. - 

I. Les uns le font moine de Lérins, les 
autres le mettent au rang des prêtres de 
Marseille, qui s’élevèrent contre Ja doctrine 
de saint Augustin sur la grâce. Ce qui est 
plus certain, c'est que l'on trouve dans ses 
ouvrages des traces de semi-pélagianisme, 
pour ne rien dire de plus, quoique plusieurs 
cherchent à l’excuser. On a de cet écrivain 
ecclésiastique : 

1° Un Commentaire sur les Psaumes attri- 
bué à tort par Trithème et par Bède à 
Arnobe l'apologiste. Ce commentaire est 
adressé à Laurence ou plutôt à Léonee et à 
Rustique, qui sont sans doute Léonce d'Ar- 
les et Ruslique évêque de Fréjus, ce qui 
fait voir que cet Arnobe élait Gaulois et 
qu'il vivait dans le v* siècle. ll paraît par 
ce qu'il dit sur le psaume cv qu'il élait dans 
le sacerdoce ; — 2° une Conférence ou dispute 
avec Sérapion sur l'unité et la trinité de 
Dieu, sur l'union des deux substances en 
Jésus-Christ dans une seule personne, et sur 
la concorde de la grâce et du libre ar- 
bitre. 

Un critique moderne (981) dit que ce 
traité a été fortuitement découvert et pri- 
mitivement publié par Feu-Ardent, qui y a 
joint des notes utiles et savantes. Mais des 
critiques anciens (982) prétendent que celle 
Conférence n’est point d’Arnobe. L'auteur 
de cet ouvrage, disent-ils, quoique dans les 
mêmes seuliments qu'Arnobe sur la grace, 
fonde son opinion sur l'autorité de saint 
Augustin, el va jusqu’à dire qu’il la respecte 
comme les écrils des apôtres (983). Or 
Arnobe était très-éloigné de parler ainsi, 
et par conséquent ce traité pourrait bien 
plutôt être de Vigile de Tapse, dont on 
reconnait non-seulement 1e style, mais lous 
les sentiments dans celte pièce, 

Mais, d’un autre côté, le P. Longueval, 
sans sc prononcer sur le vérilable auteur 
de cette Conférence avec Sérapion Egyptien, 
voit une difficulté à ce que Vigile de Tapse 
en fût l'outeur. C'est que Vigile écrivait 
longtemps après saint Léon, et que l’ou- 
yrage en question paraît avoir été composé 
sous Je poutificat de ce saint Pape : car 
1° l’auteur ne cite aucun écrivain posté- 
rieur à saint Léon; 2° en parlant du Pape 
Damase, il le nomme de vénérable mémoire ; 
eten citant saint Léon, loin de lui donner 
une semblable épithète, il semble parler de 
Jui comme d'un homme vivant : Dominus 
meus vir apostolicus Leo papa (98b). 


(981) L'abbé Caillau, Bibliographie catholique, 
tom. VIE. pag. 135. 

(982) Moreri et Ellies Dupin, Bibl. des ant. du ve 
siècl 


cle. 
(983) Ad caleem. Oper. S. Irenai, edit. Ferard, 
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On attribne encore à Arnobe le Jenne des 
Annotations sur quelques passages des Evan- 

élistes': cet opuscule a été recueilli dans 
es Bibliothèques des Pères. On trouve tous 
ces ouvrages d'Arnobe dans le tome LIT 
de la Patrologie publiée par M. Vahbé 
Migne. Le Commentaire sur le Psautier a 

aru à Bâle en 1537 et 1560, in-8°, et à 

aris, en 1539, aussi in-8". 

If. Le P. Longueval cherche à disculper 
Arnobe de son semi-pélagianisme et re- 
marque qu'on peut donner à ses paroles 
un sens catholique. Nous rapporterons ce 
qu'il dit à ce sujet, en même temps que son 
jugement sur le Commentaire du Psau- 
lier (985). 

Quoïque le style d’Arnobe, di-t-il, se 
sente de Ja barbarie des nations dominan- 
les, son commentaire nest pas méprisable, 
du moins il est court et précis, mérite aussi 
estimable que rare dans ces sortes d'ou- 
vrages, où l'on étale assez souvent de l'é- 
rudition au dépens du jugement. Arnobe 
développe, d'une manière ingénieuse, Jes 
figures de nos mvsiéres cachées dans les 
divins cantiques qu'il commente; et il 
demande aux Juifs comment ils peuvent 
lire le Psautier, comme ils font dans leurs 
Synagogue, sans y reconnaître que celui 
qu'ils ont crucifié est le Seigneur. 

On accuse cet auteur, ajoute le P. Lon- 
gueval, d'avoir donné dans les erreurs de 
Pélage touchant le péché originel, parce 
qu'il dit que nous avons part en naissant 
à la sentence portée contre Adam et non à 
son péché : Qui nascitur sententiam Adeæ 
habet, peccatum vero non habet. Mois ce qui 
précède peut faire juger qu’il ne parle que 
du péché actuel ou personnel. II reconnaît 
méme ls nécessilé et le pouvoir de la grâce, 
sans cependant que ce pouvoir ôte la liberté. 
Il admet une grâce prévenante et univer- 
selle répandue sur tous les hommes; et il 
combat avec force les erreurs des prédesti- 
natiens. Voici de quelle manière il parle à un 
de ces hérétiques dans le commentaire du 
psaume cxLvi. | 

« Prédestinalien, remarquez bien Ce que 
je dis : la grâce de Jésus-Christ précède 
a bonne volonté générale de tous les hom- 
mes, de la manière que j'ai expliqué... 
Si vous ne niez pas que ce divin Sauveur 
soit mort pour tous, si vous assurez avec 
l’Apôtre qu'il veut que tous soient sauvés, 
passez de cette grâce générale à la grâce 
spéciale. Dites comme l'Apôtre : Tous ne 
sont pas généralement sauvés ; mais guicon- 
que invoquer le Seigneur sera sauré (986). 
Allez donc à la boutique du médecin : il est 
venu de lui-même dans notre ville, sans 
que nous l’en eussions prié ; il est venu pour 
tous, il a fait crier comme par héraull : 
Venez tous à moi. Après celte invitation, la 
volonté précède la grace; car le Seigneur 


pag. 554. 
(ss) Hist. de l'Egl. gall., tiv. iv, tom. I, pag. 
342, note, de l'édit. in-12, 1825. 

(985) Id. ibid., pag. 340, 341. 

(986) Rom. x, 15. 
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dit : Si vous voulez m'écouter, vous serez rus- 
sasiés des biens de la terre; si vous ne le 
voulez pas, le glaire vous dévorera (987). De 
même donc que la grâce a précédé fa volonté 
ense montrant, la volonté précède aussi la 
grace : car vous n'êtes pas baptisé avant que 

e vouloir vivre. » 

Le venin du semi pélagianisme pourraitétre 
caché dans ces dernières paroles et dans 
quelques autres endroits de ve commen- 
taire ; mais on peut, dit le P. Longueval, 
on peut, ce semble, y trouver un sens ca- 
tholique. Et si maintenant Arnobe est véri- 
tablement l'auteur de la Conférence avec Sé- 
rapion, il faudrait avouer qu'il était bien 
éloigné de penser que les prédestinatiens 
fusseut les vrais disciples de saint Augustin. 
Sur le psaume tv, Arnobe parle des anges 
gardiens , et dit qu'ils s¢loiguent de nous 
quand nous péchons. 

ARNOLD, chancelier de l’empereur Fré- 
déric 1, fut élu comme archevéque de 
Mayence par quelques députés du clergé et 
du peuple qui étaient venus à la cour que 
J'empereur tint à Worms à la Pentecôte 
de l’année 1153. I] succéda ainsi à l’arche- 
véque Henri, qui avait élé déposé par deux 
légats, mais que plusieurs regreltaient et 
qui rexardaient sa déposilion comme in- 
uste. Ceux-ci n'étaient donc pas disposés 

accepter Je nouvel archevèque. Mois Ar- 
nold avait aussi ses { partisans, et il se 
fomenta alors une division qui produisit 
de fréquentes sédilions etune guerre civile. 

Des laïques du parti d’Arnold s'emparè- 
rent de la grande église de Mayence et 
en empéchérent l'entrée aux ecclésiastiques 
du parli opposé, car cet archevêque s'était 
attiré la haine d’une grande partie de son 
clergé. La répulsion était telle contre Ini, 
quen 1159, plusieurs entrérent & main 
armée dans son synode pour len chasser. 
Mais ils furent repoussés par des comtes, et 
Arnold alla en Lombardie porter ses plain- 
tes & Frédéric. Ses ennemis n’en résolu- 
rent pas moins sa mort. On l'en avertit 
secrélement; mais il méprisa cet avis. Il 
ne tarda pas à voir qu'il avait eu tort; car 
Je jour de la Saint-Jean, 24 juin 1160, ils 
vinrent l'attaquer dans lo monastère de 
Saint-Jacques, où il était logé, et commen- 
cèrent à y mettre le feu. Placé dans Ja 
tour de l'eglise, il voulut les haranguer ; 
mais ce fut sans succès : il ne put parve- 
nirà les apaiser. Enfin, voyant qu ils avaient 
permis aux moines de sortir, il essaya de se 
sauver déguisé en moine. Malheureusement 
il fut reconnu, et on le massacra. On le 
dépouilla, et son corps demeura trois jours 
sans sépulture, exposé à toutes les insultes 
de la populace. Ainsi périt Arnold, après 
avoir occupé pendaut sept ans le siége de 
Mayence. 

Les auteurs de sa mort furent excommu- 
niés dans le concile de Lodi tenu par l'anti- 
pape Victor, suivant la volonté de lempe- 
reur, en 1161. Mais Frédéric voulut un 


(987) Isai 5, 19, 20. 
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autre genre de punition. En 1163, aux 
fêtes de Pâques, il vint à Mayence pour y 
tenir sa cour avec les seigneurs. Presque 
tous les bourgeois s’enfuirent de la ville, 
craignant la punition du meurtre de leur 
archevêque; et il n’y eut que les moins 
considérables qui restèrent, et quelques- 
uns de ceux qui avaient déjà obtenu leur 
grâce de l’empereur. Un des coupables fut 
pris et exécuté à mort. L'abbé de Saint-Jac- 
ques fut présenté à l'empereur comme com- 
plice et obtint du temps pour se justifier ; 
mais n'ayant pu le faire, il fut chassé de son 
abbaye et du pays. Les moines furent en- 
fermés dans une maison, d'où les uns se 
sauvèrent par les fenêtres ou autrement, 
les autres furent congédiés; ainsi la ser- 
vice divin cessa dans ce monastère. Les 
murailles de la ville furent abattues par 
ordre de Frédéric, et ne furent rétablies que 
sous son successeur, trente-sept ans après. 

ARNON, archevêque de Salizbourg, ap- 
pelé aussi Aquila, était, selon l'opinion la 
plus répandue, frère du célèbre Alcuin. Il 
avait été abbé d'Elnon, c'est-à-dire de Saint- 
Amand, lorsqu'il fut appelé sur le siége de 
Saltzbourg, l'an 786, après Bertric, qui ne 
l'avait tenu qu'un an après la mort de saint 
Virgile, lequel avait gouverné cette église 
près de 40 ans. 

Charlemagne qui, à cette époque, étendait 
ses conquêtes, et son fils Pépin, roi d'italie, 
ayaut subjugué les Huns, en 796, et étendu 
l'empire des Francs jusqu’à l'embouchure 
de la Drave dans le Danube, Charlemagne, 
disons-nous, chargea Arnon d'instruire dans 
Ja religion chrétienne ces nouveaux sujets 
inélés des Huns et dos Slaves. Ce prélat se 
rendit donc chez ces peuples, les instruisit, 
y consacra des églises et ordonna des 
prêtres. 

A son retour, il dit à Charlemagne qu'il 
avait beaucoup de bien à faire dans ce payse 
si l'on z établissait un évêque. Ce prince lui 
ayant demandé s’il avait un sujet propre à 
prendre cette charge, Arnon lui désigna 
Théodorie, et, par son ordre, le sacra évêque; 
puis, avec le comte Girolde, il le conduisit 
en Slavonie, le mit entre les mains des sei- 
gneurs, el Jui recommanda la Carinthie. 
L'archeveque Arnon donna tout pouvoir à 
l'évêque Théodoric sur ces pays, de précher, 
de bâtir et dédier des églises, d ordonner 
des prétres et d'établir toute la discipline 
ecclésiastique, à la charge seulement de re- 
connaître la supériorité de l'église de Saltz- 
bourg qui, par suite de la nouvelle conquête 
de Charlemagne, avait été érigée en mélro- 
pole, la juridiction de son évêque s'étant 
naturellement étendue. | 

De son côté, Arnon continus à travailler 
avec un grand zèle à la conversion de ces 
nations barbares. Sa prudence le rendit ai- 
mable aux seigneurs et aux peuples, qui lui 
étaient tellement soumis, qu'il se faisait 
obéir en leur envoyant non-seulement une 
lettre. mais du papier blanc. Hl faisait man- 
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ger à sa lable tous les esclaves chrétiens, et 
leur donnait à boire dans des coupés dorées, 
tandis que leurs maîtres paiens Se tenaient 
assis dehors, et qu’on leur mettait devant 
eux du pain, de la chair et du vin, afin qu'ils 
se servissent eux-mêmes. Quand ils deman- 
daient pourquoi on les trailait ainsi, on 
leur répondait : «Comme vous n'avez pas 
été lavés au bain salutaire, vous n'êtes pas 
dignes de communiquer avec ceux qui ont 
ris une nouvelle naissauce.» Cette conduite 
les excilait à se faire instruire, et ils s’em- 
pressaient à recevoir le baptême (988). 


L’archevéque Arnon fut désigné comme 
commissaire pour examiner les accusations 
intentées contre ie Pape Léon Ill, par Pas- 
cal, Campule et leurs complices. Il souscri- 
vit le testament de Charlemagne et assisla 
au concile de Mayence, tenu l'an 813. Ce 
concile fit cinquante-cinq canons, et il paraît 
que l'archevèque de Saltzbourg eut beau- 
coup de part aux lravaux de cette assem- 
blée. Arnon a écrit quelques ouvrages his- 
turiques que Henri Canisius a fait impri- 
mer (989), Cet archevêque est mort en 
821. 


ARNOUL, évéque de Toul, assista au 
concile d'Aix-la-Chapelle, tenu au mois 
d'avril de l'an 862, et au sacre de Charles 
Je Chauve qui eut lieu à Metz le 5 sep- 
tembre 869. 


ARNOUL ou Annoux, archevêque de 
Reims, au x‘ siècle. Arnoul était fils naturel 
du roi Lothaire ; il s’élait jeté dans toutes 
sortes d'intrigues politiques, et il était clerc 
de l'église de Leon. Sa vie fut remplie por 
beaucoup de luttes, et préseute le double 
spectacle de l'homme poiitique et du pasteur : 
Mais celui la effaca celui-ci, et c’est à peine 
si l'on distingue dans tous ses actes quelque 
couviction des devoirs qu'il avait à rempyr 
comme évêque. 


I. Lothaire, indigné de l'élection de Hu- 
gues Capet, rappela en France Charles son 
oncle, et Jui livra la ville de Laon et Adal- 
béron qui en était évêque. Arnoul fut con- 
damné pour ce sujel dans un concile des 
évêques des Gaules (990). Mais l'évêque de 
Laon, s'étant sauvé de prison, vint trouver 
Hugues et réconcilia Arnoul avec luis; en 
sorte que fe roi, pour le gagner, lui donna 
Varchevéché de Reims, qui vint à vaquer 

ar la mort de l’archevéque Adalbéron. L'é 
ection d'Arnoul se fit toutefois dans les for- 
mes, par les évêques de la province assem- 
blés avec le clergé et le peuple de la métro- 
pole, et du consentemeut des rois Hugues 
et Robert, auxquels il prêta serment de fidé- 
Jité, même par écrit. 

Mais peu de temps après (991), le prince 
Charles, son oncle, surprit Ja ville de 
Reims par Ja trahison d'un prêtre nommé 
Adalger (Voy. cet article), et emmena pri- 


(988) Canis., Ant. lect., tom. VI, pag. 1144. Vit. 
S. Rup. 
(989) Au tom. Hi des Anc. legons. 
(990) Conc., tom. IX, p. 734 
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sonnier Arnoul lui-même, qui ful soupçonné 
d'être d’intellizence, et de s'être fait prendre 
exprès pour éloigner tout prétexte contre 
lui. Dans ce but, il alla jusqu'à pubiier une 
excommunication contre ceux qui avaient 
illé l'église cathédrale et Ja ville de 
Reims, où il dit : « Par autorilé du 
« Dieu tout-puissant, le Père, le Fils et 
le Saint-Esprit, avec l'aide de la bienheu- 
reuse Marie toujours Vierge, par la puis- 
sance et l’aulorité qui a élé donnée aux 
apôtres, et qui nous a été transinise, 
nous vous excommunions, nous vous 
auathématisons, nous vous maudissons, 
nous vous condamnons et séparons de 
l'Eglise, vous tous qui avez été les au- 
teurs, les coopérateurs et les fauteurs du 
brigandage exercé dans la ville de Reims. 
Que vos yeux se couvrent de ténebres, 
que vos mains et vos autres membres se 
desséchent! que vous travailliez sans 
trouver le repos et sans goûter les fruits 
de vos travaux! que la crainte et Ja ter- 
reur vous fassent fuir devant vos enne- 
mis; et que votre parlage soit avec le 
« traître Judas dans Ja région de la mort et 
« des ténèbres! » L’archevéque Arnoul en- 
voya ces actes a tous ses suffragauts, alin 
qu’ils fissent publier daus leurs diocèses la 
même excommunication. 

H. Des démarches aussi solennelles, et 
de telles imprécations de la part de l'arche- 
véque de Reims, en imposèrent d'abord au 
roi Hugues el aux évêques. Ils n’eurent pas 
le moindre soupçon que ce prélat edt eu 
part à Ja trahison, el ils s'intéressèrent à sa 
délivrance. Les évêques de la province de 
Reims s'étant donc assemblés en concile à 
Senlis, en 990, y fulminèreut l’excomimuni- 
cation contre le prêtre Adalger et contre les 
autres auleurs des excès commis à Reims. 
Liacte est du ménie genre que celui ci- 
dessus et il peut servir à don ner une idée 
du style de ce temps-là. Le voici (991) : 


« Satellites d'un nouveau Judas, jusqu'où 
s'étendra votre licence effrénée? Quel 
terme de ses crimes s’est proposé l'audace 
de votre chef? Nous appelons ainsi le 
prêtre Adalger, dont Je nom déshonore ia 
dign ité sacerdotale. Malheureux prêtre! 
c'est à vous que nous adressons la parole. 
Après avoir, à Laon, souillé vos mains | 
dans les combats, qui vous a porté à vous 
rendre une seconde fois un vil apostat du 
sacerdoce, el à livrer Arnoux, votre are 
chevéque, dont vous étiez le confident? 
Vous seriez-vous flatté d'éviter la rigueur 
des jugements de l'Eglise et ceux d'un 
Dieu tout-puissant ? Vous avez ouvert les 
portes de Ja ville à l'ennemi ; vous avez 
assiégé comme un camp l'Eglise de la 
Mère de Dieu (992). kt vous, brigands, 
qui avez paru armés devant l'autel de la 
Vierge... qui, avec des mains sacrilé- 
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(991) In hist. deposit. Arnulf, apud Duchéne, 
tom. LV, pag. 101. | 

(992) La cathédrale de Reims qu'on avait pillée 
était placée sous le vocable de Notre-Dame. 
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« ges, avez pris dans le sanctuaire le pas- 
« teur avec son clergé et son peuple, espé- 
« rez-vous de vous soustraire à la ven- 
« geance divine, vous et ceux qui ont eu 
a part à l'attentat commis contre Adalbéron, 
« évêque de Laon?» 

Après cette invective, les évêques décla- 
rent qu'ils interdisent de la célébration de 
l'oflice divin l'Eglise de Laon et celle .de 
Reims, jusqu’à ce qu'elles aient été légiti- 
mement réconciliées, et ils prononcent un 
terrible anathème cantre les auteurs de ces 
violences, et nommément contre le prêtre 
Adalger, qu'ils appellent membre du diable. 
Voilà ce que firent les évêques dans cette 
circonstance. Si leur langage emprunte de 
Ja dureté et de la grossièreté des temps une 
forme rude et exagérée qui nous choque, 
ils étaient du moins dans le vrai quand ils 
sévissaient ainsi contre les auteurs des at- 
tentats et des sacriléges commis dans l'église 
de Reims. On ne peut pas en dire autant 
d'Arnoul, et l’on reste confondu de voir le 

romoleur de ces violences se servir des 
oudres de l'Eglise pour anathématiser des 
désordres provoqués par lui, et de se laisser 
aller aux plus terribles imprécations contre 
ses complices! C'était commettre Je plus 
monstrueux sbus des choses saintes; c'était 
couvrir d'une apparenec de saint zèle les 
plus odieuses intrigues, et faire voir à quoi 
peut se laisser aller un évêque qui entre 
dans les partis, au lieu de s'occuper du seul 
but pour lequel il a été institué, le soin du 
salut des Ames! 

IH. Mais le roi Hugues et les évêques qui 
Jui étaient fidèles, ne furent pas longtemps 
les dupes d’Arnoul. La manière dont le duc 
Charles traita dans la suite ce prélat, qu'il 
renvoya à son église, et l'atlachement qu'Ar- 
noul continua de montrer pour le parti de 
Charles, firent aisément soupçonner la col- 
lusion dont on eût bientôt des preuves ma- 
nifestes. Le roi en fut d'autant plus irrité, 
qu'il avait été trompé plus lâchement (993). 

Alors Hugues entreprit de faire juger 
canoniquerment Arnoul par les évêques de la 
province; et, sachant qu’Hébert III (994), 
conte de Vermandois, avait député à Rome 
en faveur d’Arnoul, il y envoya aussi au 
mois d'août de l'année 990. Hébert s’inté- 
ressait à cette affaire, parce que sa cousine 
Agnès avait épousé le due Charles. Le roi 

ugues écrivit donc au Pape, se plaignant 
de la pertidie d'Arnoul, qui, « au préjudice 
du serment qu'il m'a prêté, dit-il, et fait 
prêter par tous les nobles et les citoyens, 
a ouvert lui-même les portes aux ennemis, 
comme il est prouvé par des témoins très- 
véritables, et a livré le clergé et le peuple 
qui lui était confié à la captivité et au pil- 
lage. Quo s'il prétend avoir été pris lui- 
mème, pourquoi oblige-t-il ses diocésains à 


(995) Mist. de l'Eql. gall. tiv. xix, tom. EX, p. 1% 
de Vedit. in-12, 4826. 
”_ (994) Quelques auteurs le nomment Herbert. Le 
P. Daniel (contin. Fiodoardn) marque qu'ilélert, 
dont Charles avait épousé la fille, était comie de 
Vermandois. Guillaume de Nangis dit qu'il était 
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fausser leur sorment? pourquoi prend-i! los 
armes contre nous ct fortifie-t-il Ja ville ct 
les châteaux ? S'il cst prisonnier, qu'il per- 
mette quon le délivre : s'il est en liberté, 
qu'il revienne à ma cour où je l'appelle, 
Les évêques ses confrères l'invitent à verir 
avec eux, ct il dit qu'il ne leur doit rien, 
Vous donc qui tenez la place des apôtres, 
ordonnez ce que l’on doit ‘aire de co nou- 
veau Judas, de peur que votre silence et 
notre juste douleur ne nous oblige à ruiner 
la ville et à mettre en feu toute la pro- 
vince. » 

Les évêques de la province de Reims 
écrivirent aussi au Pape, appareniment par 
ordre du roi, car, dans ces temps-là, les rois 
se servaient souvent de l'épiscopat. Ils s'ux- 
cusent sur leur éloignement, et sur la mui- 
titude des tyrans qui les opprinent, de n'a- 
voir pas consulté plus tôt l'Egiise romaine, 
touchant ls décadence de l'épiscopat. Ve- 
nant à l'erchevêque Arnoul, ils disent : 
« Quoiqu'il soit fils de l'évèque de Laon, il 
en a surpris l'évêque par fraude cl envahi 
son Eglise. Puis il a rendu captive sa propre 
Eglise de Reims, avec son clergé cl son 
peuple. I] méprise nos invitations et! celles 
des archevéques ses confrères ; il ne tient 
compte de ses serments. Par sa faute, plu- 
sieurs églises demeurent sans pasteur, ct 
un nombre infini de peuple périt sans rere- 
voir la confirmation ni la bénédiction épis- 
copale. Condamnez-donc, saint Père , eclut 
que toute l'Eglise a déjà condamné : ap- 
puyez de votre autorité la dépositiou de cet 
apostat el l’ordination d'un nouvel archevè- 
que. » On voit, par cette lettre, qu'ils uc 
prétendaient pas que le Pape dat juger celle 
cause à Rome où les parties n'étaient pas; 
mais seulement qu'il la laissât juger sur les 
lieux, suivant les canons. 

-1V. Sur ces entrefaites l'abbé Gerhertéleva 
des prétentions sur le siége de Reims. Il 
soutenait avoir été désigné par Adaïbéron 
pour lui succéder dans cet archevèché. Il 
dit expressément, dans une lettre (993) 
qu’Adalbéron l'avait choisi pour son sucres- 
seur, du consentement de tout le clergé, 
de tous les évêques et de quelques-uns des 
vassaux. Cependant il ne laissa pas de s'at- 
tacher d’abord à l'archevêque Arnoul, ou 
nom duquel on a quelques lettres de lui. 

li parut prendre l'intérêt du duc Charles, 
oncle d’Arnoul, jusque à dire qu'il était 
l'héritier légitime du roi Lothaire, et se 
plaindre qu'il fût chassé du royaume. Il 
fut même, dit Fleury (996), d'intelligence 
avec l'archevêque Arnoul pour livrer à 
Charles la ville de Reims; mais il s'eu re- 
pentit ensuite et renonça solennellement 
à l'amitié d’Arnoul, par uno lettre où il dé- 
clare qu'il passe sous Vobéissance d'un ou- 
tre priuce, c'est-à-dire du roi Ilugues, et 


comte de Troyes. It y avaitalors un BRernert, comic 
de Vermandois, fils d'Herbert ll, comte de Verimate 
lois. 

(995) Epist. al. © 

(990) Mast. ecclés. liv. ru, n° 20. 
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qu'il prétend se réserver les maisons qu'il 
avait fait bâtir à Reims avec leurs meubles. 


Aussi trouve-t-on plusieurs lettres de lui 
écrites au nom du roi Hugues (997). Nous 
examinerons tout cela à l’article Sylvestre II, 
car l'on sait que Gerbert, étant parvenu à Ja 
papsuté, prit ce nom en montant sur le 
siége de saint Pierre. Nous n’avons parlé 
ici de lui, que parce qu'il a écrit ure sorle 
de relation du concile où l'archevêque Ar- 
nou! fut jugé (998), et qu’ainsi il se trouva 
mêlé à celle affaire. 

V. Le roi Hugues obtint, en effet, le con- 
cile qu'il désirait. I! se tint à Reims, ou 
plutôt près de cette ville en 991, la cin- 
quième année du règne de Hugues et de 
Robert. Il s’y trouva six évêques de la pro- 
vince de Reiras, savoir: Guy de Soissons, 
Adalbéron de Laon, Hervé de Beauvais, Go- 
‘esman d'Amiens, Ratbod de Noyon, Odon 
de Senlis; de la province de Bourges, l’ar- 
chevéque Dâbert ou Daïbert ; de Ja province 
de Lyon, Gauthier, évêque d’Autun, Brunon 
de Langres, Milon de Macon; de la province 
de Sens, l'archevêque Séguin, Arnoul évé- 
que d'Orléans et Herbert d’Auxerre; c'était 
eu lout treize évêques. 


Plusieurs abbés y assistèrent aussi. La 
présidence fut donnée à Séguin, archevêque 
de Sens, comme le plus ancien ; et Arnoul, 
évêque d'Orléans, comme le plus savant et 
le plus éloquent évêque des Gaules, fut 
chargé de conduire la procédure du concile 
et de faire Îes propositions, c'est-à-dire qu'il 
en fut le promoteur. Le lieu où se tint cette 


asseinblée fut l’église du monastère de 


Saiat-Basle, à quatre lieues de Reims, et le 
premier jour ful Je 17 juin. Après que l'on 
eut entendu les excuses des évêques qui 
n'avaient pu se irouver au concile, l'évêque 
Aruoul exhorta les assistants à agir sans 


(997) Epist. 10, 13, 18, 24 et 107. 

(998) Un auteur prétendquec’est un rapport queGer- 
bert fit pour sa propre défense, plutét qu'une histoire de 
ce concile ou synode. Cet auteur ajoute que comme 
l'écrit de Gerbert fut imprimé d'abord par les cen- 
turiateurs de Magdebourg, il faut s'en servir avec de 
certaines précautions, parcequ'iln'est probablement 
pas exempt d'interpolations. (M. l'abbé Axinger, tra- 
duct. de l'allemand de l'Histoire du pape Sylvestre 11 
a de son siècle, par C. F. Iloek, 4 vol. iu-8*. 1843, 
p. 203, uute.)—Duchesne a reproduit (tL. 1V) l'écrit 
de Gerbert avec des abréviations et des corrections. 

(999) Hist. ecclés., liv. vu, n° 21. 

(1000) M. l'abbé Robrhacher, Hist. univ. de l'Egl. 
cath., liv. Lxn, 10m. XIE, pag. 262. 

(1001) Nous disons dégagés de ses accessvires, car 
Gerbert lui-même avoue, dans la préface, qu'il a 
ajouté quelque chose aux actes originaux, qu'il a 
changé les termes et fait en quelques endroits une 
espece de paraphrase. C'esi ce qui parait surtout 
dans un discours qu'il atiribue à Arnoul (ou Ar- 
noulfe), évêque d'Orléans, pour montrer que, sans 
le consentement du Pape, on pouvait procéder à la 
déposition de l'archevêque de Reims. Il dit qu'il a 
recueil ce discours de diverses choses qu'Arnoul 
d'Orléans avait dites dans le concile, partie publi- 
quement, et partie en particulier à ses voisins, et que 
lui Gerberta cru devoir les lier à uncorps de discours 
suivi, afiu qu'elles lissent plus d'impression sur l'esprit 
dcslecteurs; c'est à-dire que celle espèce de rhétori- 
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passion, mais avec toute liberté, puis il 
proposa ainsi Je sujet du concile: 

a Lorsque je travaillais à procurer la paix 
de mon Eglise, j'appris la triste nouvelle que 
la célèbre ville de Reims avait été prise par 
trahison et pillée, sans épargner les choses 
saintes. On disait que l'archevêque Arnoul 
avait été l’auteur de ces maux, lui qui de- 
vait les empêcher, et on en prenait occasion 
d’insulter § tous les évêques. Maintenant 
puisque nous sommes assemblés par le zèle 
du sérénissime roi Hugues notre mattre, 
nous devons voir si notre confrère Arnoul 
peut se purger des crimes dont on le charge, 

articulièrement celui de lèze-majesté; car 
a honte de cette trahison retombe sur nous 
(ous. Si les évêques, dit-on, se gouvernent 
ar de justes lois, et s'ils sont fidèles à 
eur prince, que ne punissent-ils selon les 
lois un homme si coupable? On voit bien 
qu'ils veulent s’attribuer l'impunité. Dieu 
nous garde, mes frères, de tels sentiments, 
et de vouloir défendre ou condamner per- . 
sonne contre les lois. Ecoutons ceux qui 
savent comment la chose s’est passée, ou 
qui ont quelque plainte à faire, puis ayant 
entendu les parties, nous jugerons selon 
les canons. » 


Voilà comment Fleury expose (999) les 
commencements du concile de Reims. Il 
suit én tout point l'espèce de relation que 
Gerbert en a donnée. Mais comme nous ve- 
nons de voir que celte relation a pu être 
faussée; comme, d’ailleurs, un grave histo- 
rien moderne (1000) déclare que « cette 
pièce est plutôt un plaidoyer qu'une histoire 
sincère,» nous ne devons pas suivre un 
tel guide, ou du moins nous donnerons Is 
récit de Gerbert, mais en résumé et dé- 
gagé de ses accessoires (1001). 

I. On voit dans ce récit trois parties 


que n'est pas complétement d’Arnoul, mais deGerbert; 
et Fleury, qui la suppose tout entière du premier, 
trompe évidemment les lecteurs. 

H ne Pattribue pas seulemens à Arnoul, mais it 
la cite tout au long (Hist. erclés., liv. Lvin, n° 25). 
Ur, ce discours, suivant M. Rohrbacher (loc. cit., 
pag. 265-264), contient des propositions non-seule- 
ment schismatiques, mais hérétiques: On fait d’a- 
bord dire à l'évêque d'Orléans : « Nous sommes 
dans la résolution d'honorer toujours l'Eglise romaine 
en inémoire de saint Pierre, et nous ne prétendons 
pas nous opposer aux décrets des pontifes romains, 
sauf cependant l'autorité du concile de Nieée, que l'E- 
glise romaineelle-mêmea toujours vénéré; saufencore 
ceux des canons, que nous ordonnons quisoient tou 
jours en vigueur. Nous devons seulement prendre 
garde à ce que le silence du Pape ou quelque nouvelle 
constitution de sa part ne porte préjudice aux lois des 
canons qui ont été établis; car si le silence du Pape 
préjudicie à toutes les lois, at faut que toutes ces lois 
se taisent quand le Pape se tait; et de quoi servent 
toutes les lois, si une nouvelle constitution peut les 
abroger ? Quoi donc! dérogerons-nous au privilége 
du Pontife romain? Nullement; mais si l'évêque de 
Rome est reconmandable par sa science et par sa 
vertu, nous n'avons à craindre ni son silence ni ses 
nouveaux décreis ; s’il est ignorant ct vicieux, ou 
s'il est opprimé par la tyrannie qui régne à Rome, 
nous avons encore moins à craindre, parce quetce 
qui est contre les lois ne peut préjndicier aux lois » 
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distinctes : une première, où l'on instruit 
et l'on plaide la cause de l'archevêque Ar- 
noul, sans qu'il soit présent à l'assemblée ; 
une seconde, où on l’introduit pour l'obli- 
ger d'avouer son crime et de faire un acte 
Wabdicalion; dans la troisième, comme les 
assistants et les évêques eux-mêmes pen- 
chaient en sa faveur, entrent les deux rois 
Hugues et Robert, devant qui on l'oblige de 
se prosterner pour demander la vie sanve, 
à condition de renoncer à sa dignité. Tel est 


(Dom. Houquet, tom. X, pag. 523.) 

Réduit à sa plus simple expression, dit M. Rohr- 
bacher, tout ce passage signilie : A Dieu ne plaise 
que mous manquions jamais au Pape? Nous l'hono- 
rerons toujours en méinoire de saint Pierre, pourvu 
toutefois qu'il soil savant eL vertueux. Or, le Pape 
Jean XV n'est pas savant, puisqu'il ne pense pas 
comme nous; il u’est pas vertueux, puisqu'il me cone 
damne. Donc, en mémoire de saint Pierre, nous 
pouvons nous moquer de lui. Avec ce raisonnement 
es schismatiqnes seront tous fort à leur aise. Il n y 
a qu'un petit inconvénient, e‘est que le Christ ait 
dit sang aucune condition : Tues pierre, et sur cette 
pierre je batirai mon Eglise, et les portes de l'enfer 
he prévandront point contre elle; et tout ce que tu 
fieras surla terre sera lié dans le ciel, et tout ce que 
tu délieras sur la terre sera délié dans les cieux. 

Gerbert fait encoredire à l'évêque d'Orléans : « Qui 
pensez-vous que soit cel homme, assis sur un trône 
élevé, éclatant par l'or et la pourpre dont il est re- 
véur? S'il est destitué de charité et seulement enflé 
par la ecience, c'est un antechrist assis dans le 
temple de Dieu conime une idole, et le consulter, 
c'est consuller le marbre (Don Bouquet, tom. X, 
pes: $24). » — D'après ces paroles, dit encore 
1. Robrbacher, tout supérieur, Pape ou évéque, rai 
ou pére de famille, dès qu'il perd la charité ou la 
srace divine, dès lors il perd toute autorité; le 

ape dans l'Eglise, l'évêque dans son diocèse, l: roi 
dans son royaume, le père dans sa famille; ce qui 
est un principe d’anarchie universelle et une hérésie 
manifeste. (Hist. univ. de l'Egl. cath. tom. XI, 


pag. 264. 

ous accordons cette conséquence à M Rohrba- 
cher. en laut que le passage cité par lui et attribué 
à l'évêque d'Orléans, signilie qu'un Pape ou un évé- 
que, perd loute autorité, dès qu'il vient à perdre fa 
charité ou la grace divine. H est évident que soute- 
nir ceci d'une manière aussi absolue, est une grave 
erreur, Mais le passage incriminé peut-il s'entendre 
ainsi? Nous ne le croyons pas, et il nous semble que 
cet historien s'en est exagéré la portée. Si, au 
contraire, ces paroles d'Arnoul d'Orléans ou de Ger- 
bert, veulent simplemeut dire, commo nous le pen- 
sons, que la perte de la charité et le manque de ver- 
lu diminuent l'autorité dans un ministre de Dieu, en 
se sens qu'il n'exerce pas la méme influence, et 
qu'il winspire pas autant de confiance qu'un ham- 
me qui joint à son caractère sacré les vertus qui 
doivent eu découler naturellement. il est certain 
que l'auteur de ces paroles, quel qu'H soit, est dans 
iu vrai. Beaucoup de Pères de l'Eglise en ont dit au- 
tant; el quand saint Bernard s'écriait, parlant de 
plusieurs prétres de son jemps : Lis sont les ruinis- 
tres de désus-Christ, et ils servent l'antechrist : 
Ministri Christi sunt, et servinnt antichrislo (Serm. 
Xxx); quand saint Grégoire-le-Grand déclarait : 
€ qu'il faut que le pasteur ne le cède à personne dans 
la pratique du bien, de sorte qu'il puisse montrer 
par sa conduite le chentin de la vie, et y diriger plus 
efficacement par ses exemples que par ses discours 
le troupcau qui suit sa voie et marche sur ses traces; 
car cclui qui, à raison de sa charge, est tenu d'an- 
nouccr aux autres de grandes verités, est, par le 
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le sommaire de la procédure dans Gerbert 
Jui-imême. Mais cette procédure se trauvait 
dès le commencement entachée d'irrégula- 
rité, ainsi que nous le verrons, après avoir 
offert le récit des séances du concile. 

Dans la première séance, on accuse l'ar- 
chevéque qui n’y est pas et qui devait y être 
puisqu'on était maître de sa personne: on 
entend contre lui des accusateurs ou des té- 
moins; on lui donne trois défenseurs d'of- 
fice, toujours en son absence. Ces trois dé- 


même motif, obligé de leur donner de grands exem. 
ples de vertu (in Pastor, lib. 11, cap. 2), » — quand 
ces illustres docteurs tenaient ce langage, ils faisaient 
assez voir que le Pape ou l'évêque vertueux, intègre, 
a une autorité plus grande, exerce une action plus 
puissante et voit par consequent son autorité acerot- 
tre, au lieu de diminuer. 

Au surplus, comme les remarques de M. l'ablé 
Rohrbacher semblent dirigées autant contre Fleury 
qui a reproduit le discours de Gerbert, en l’attribuant 
à Arnoul d'Orléans, que contre ce discours en lui- 
même, il eut peut-être été juste de faire connaitre 
les réflexions que l'auteur de l'Histoire ecclésiastique 
a présentées aussi sur ce même discours. Nous 
oqons de toute impartialité de réparer cet oubli de 
M. Rohrbacher eu citant les réflexions de Fleory; 
on verra que cet historien n'est pas dans cette page, 
dépourvu de raison et de justice et qu'il sait, du 
moins, dans cette page, apprécier les choses à leur 
valeur : — « Ce discours d’Arnoul d'Orléans pris à 
la rigueur, dit-il, contient sans doute quelques pro- 
positions excessives, et qui semblent tendre au mé- 
pris du Saint-Siége. Mais nous ne trouvons guèreen 
ces temps-là d'écrivains parfaitement exacts dans 
leurs expressions, ui même dans leurs pensées. et il 
est juste d'expliquer favorablement les paroles d'un 
évêque vénérable par son âge et son savoir, quiciait 


‘comme l'âme de ce concile. Au fonds, loin de cou- 


seiller le schisme, i! commence par déclarer qu'i 
faut respecter l'Eglise romaine, et obéir aux décrets 
dn Pape, et ailleurs il dit expressément, qu'il ap- 
partient au Pape de juger de toute l’Église. Tousles 
gens de bien ne pouvaient manquer d'être indignes 
des affreux désordres qui régnaient à Rome depuis 
un siècle, et cetle indignation diminuait le respect 
pour la personne des Papes et pour leurs institutions. 
Car encore que l'autorité ne dépende point absolu- 
ment des qualités personnelles, elles ne sont point 
indifférentes, et on obéit plus volontiers à wn pre- 
lat, plus on le croit vertueux et éclairé. Quant au 
titre odieux d’antechrist, ce n'est qu'une comparai- 
son, ef Arnoul dit seulement, qu'un prélat sans 
charité est un antechrist, comme un prélat ignorant 
ressemble à une idole. Du moins il est clair qu'il ne 
veul pas dire, que quelqu'un des Papes ait été l'An- 
lechrist, puisqu'il en marque un autre à la fin de ce 
discours, dont il dit qu'on voit les approches, eu ce 
que ses ministres ont déjà envahi les Gaules. Car il 
parle sans doute de quelques barbares, soit des Hoi- 
grois, suit d’autres, que l'on regardait comme les 
précurseurs de l'antechrist. Que si l'on veut altri 
buer ce discours à Gerbert, qui le rapporte, il sera 
encore plus fort, puisque Gerbert est devenu Pape, 
sans qu'il paraisse s'être retracté (Hist. ecclés., liv. 
Lvu, n° 26). »—I1 nous semble que ce passage |t- 
père heaucoup le discours attribué à Arnoul, et que 
si Fleury a eu le tort de le rapporter, il y a mis Uu 
moins un correctif. Encore une fois donc, nous noits 
étonnons que M. Robrbacher n'ait pas pris garde à 
ces réflexions dans les critiques qu'il fait de Fleury. 
Nous aussi nous relevous cet auteur quand il nous 
paralt s'être trompé, ou s'être laissé entrainer pat 
ses opinions particulières ; mais, en même 1leIMp° 
uous aimons alii rendre justice là où elle lui est due. 
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fenseurs, qui s‘offrirent d'eux-mêmes à F'in- 
vitation de l’archevéque Séguin, qui prési- 
dait l'assemblée, furent Jean, scolastique 
ou chef des écoles d'Auxerre, Ranulfe ou 
Romulfe , abbé de Sens, et saint Abbon de 
Fleuri. Es produisirent des pièces pour rap- 
ler celte maximé de tous les temps, que 
es grandes affaires doivent être réservées 
au Pape, principalement les jugements des 
évèques (1002), et réduisirent la défense 
d'Arnoul à quatre proposilions : Qu'avant 
tout il devait être rétabli sur son siéze, 
parce qu’étant dépouillé ét emprisonné, il 
n'était pas tenu de répondre; et de fait, 
nous ayons vu saint Chrysostome et d'au- 
tres, dans la même circonslance, réclamer 
avant tout cetle première condition. En se- 
end lieu, qu'il devait être appelé juridi- 
quement, ce qui est encore une vérité de 
tous Jes siècles. En troisième lieu, que sa 
cause devait être signifiée au Pape, et même 
lui être réservée. Qu'entin, et l'accusé et 
Jes accusateurs, et les témoins et les juges 
devaient être examinés dans un grand con- 
cile. A Jeur avis, ce n'était que de cetle 
manière qu'on pouvait canoniquement ter- 
winer la cause. | 

Pour répondre à cette défense, les adver- 
saires de l'archevèquedirent entre autres cho- 
ses que,quoiqu’il fut emprisonné et dépouillé 
de tout, Arnoul pouvait être accusé, jugé et 
condamné tout aussi bien que l’un de ses 

rédécesseurs, Ebbon, l'avaitété sous Louis 
e Débonnaire. C'était, par l'exemple d’une 
première irrégularilé, d'une première vio- 
ence, vouloir en justifier une seconde. Quant 
a cette partie de la défense, que toutes les 
grandes affaires de l'Eglise doivent être ré- 
servées au Pape, principalement les juge- 
ments dés évêques, on n'y voit d'autre ré- 
ponse dans Gerbert, sinon le discours qu'il 
met dans la bouche de l'évêque d Or- 
léans. 

Après ces préliminaires, on fit entrer l'ar- 
chevèque pour répondre aux accusations. 
L'évèque d'Orléans lui représenta les bien- 
faits qu’il avait reçus du roi et l'ingratitude 
dout À les avait payés. L’archevéque répon- 
dit que, bien loin d’avoir rien fait contre le 
service du roi, c'était pour Jui avoir été 
fèle qu'il avait été pris par les ennemis, avec 
son clergé et son peuple, dans sa propre 
ville; et, qu’au lieu d'avoir été secouru par 
le roi, il en avait reçu de mauvais traite- 
ments pour ses bons services, L'évèque 
d'Orléans lui dit alors que le prêtre qui 
avait ouvert les portes par ses ordres était 
présent. L’archevéque répondit que ce pré- 
tre disait des paroles longuement méditées, 
que c'élait un calomniateur, et que son in- 
hocence ne devait point devenir suspecte 
par ses accusations mensongères. Le prêtre 
Adalger — Fey. cetarticle— ayant répété son 
accusation, l'archevêque dit et répéla : « Je 
suis entre les mains de mes ennemis, jamais 
je n'ai vu un évêque traité de la sorte; je 


11002) Voy. cc que nous disons à ce sujet dans 
egy 
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ne puis répondre dans cet état : un homme 
docte même pourrait être interdit et parai- 
tre stupide au milieu de tant de savants. » 
Cette séance se termina, comme nous l'a- 
vons dit, par amener l'archevêque Arnoul 
à se confesser secrèlement aux évêques, à 
se déclarer indigne de l’épiscopat et à don- 
ner un acte d’abdication. 

Le lendemain, l'assemblée Ini parut plus 
favorable: on pensait moins à le défendre 
qu'à le plaindre; les uns avaient pitié de sa 
noblesse, les autres de sa jeunesse. Les évo- 
ques surtout étaient fort soucieux de la ruine 
de leur frère et de l’ignominie de l’ordre épis- 
copal. Chacun mesurait la chute d’Arnoul 
par lui-même, chacun se regardait comme 
délivré de l’infamie, si Arnoul était reconnu 
innocent des crimes dont on Vaccusait; cha 
cun se croyait en péril, s’il perdait sa cause. 
Les évêques prolongeaient ces tristes con- 
sidérations, quand les deux rois, avec les 
principaux de la cour, entrèrent tout d’un 
coup dans le concile, sans que le concile les : 
y eût invités. On conçoit que dès lors il n'y 
eut plus de liberté, ni pour les suffrages, ni 
surtout pour la défense. Les rois remercié- 
rent les évéques de leur dévouement et de- 
mandérent à savoir Où en était l’affaire. L’é- 
vêque d'Orléans l'exposa en peu de mots, 
après quoi on fit entrer l'accusé, HI était si 
interdit, qu’il ne proférait que des paroles 
mal articulées. Un comte voulut qu'il se re- 
connût publiquement coupable de trahison. 
Il ne le fit pas, mais avoua seulement qu'il 
avait erré, qu'il s'était écarté de Ja fidélité 
due au roi, et pria l'évêque d'Orléans de 
parler à sa place. Celui-ci l’engagea à se 
prosterner aux pieds des deux rois pour leur 
demander la vie : ce qu’il fit de manière à 
attirer Jes larmes de tous les assistants (1003). . 
Deux auteurs presque contemporains nous 
apprennent comment finit ce procès voliti- 
que. 

Le premier, Hugues de Flavigny, dit : 
Arnoul à qui l’on proposa ou dese confesser 
parjure ou d’avoir les yeux crevés, se con - 
fessa tel et demanda sa grâce. Ainsi, dans 
le même moment, il fut déposé, et Gerbert, 
son diacre, fut mis à sa place (1004). L’au- 
tre historien, Hugues de Fleury-sur-Loire, 
dit de son côté : Le roi Hugues, voulant ex- 
terminer toute la race de Lothaire et du duc 
Charles, assemb!a un concile à Reims et y 
fit déposer Arnoul, disant que 1e fils d'une 
concubine ne devait pas être évêque. A sa 
piace il fit ordonner te philosophe Gerbert, 
précepteur de Robert, sou fils ; puis il fit 
enfermer Arnoul dans une prison d'Orléans. 
Séguin, archevêque de Sens, qui présidait 
au concile, ne consentit point à ces choses, 
mais s’y Opposa autant qu’il put. Cependant 
ordre du roi pressait. Les évêques, quoi- 
que malgré eux et par la crainte du roi, dé- 
posérent Arnoul et ordonnérent Gerbert. 
Séguin, craignant Dieu plus qu'un roi 
de la terre, ne voulut pas consentir à fa 


(1003) Dom Bouquet, tom. X, page 551. 
((004) Jbid., page 205. | 


IL. 16 


485 ARN ° 
méchanceté du roi,mais lo réprimanda (1005). 


C'est pourquoi le roi se fâcha contre lui. 
Hugues ordonna donc qu’Arnoul fût chassé 
de l'église de Reims avec grande igoominie, 
et qu'ainsi lié, il fat conduit en prison à 
Orléans, où il demeura trois ans et où Char- 
les, son oncle, était détenu (1006). Le récit 
de ces deux historiens est répété par cinq 
ou six autres. | 

VH. Nous n'avons pas à examiner si l'ar- 
chevéque de Reims fut ou non réellement 
coupable; sa conduile, dans toute celle af- 
faire, nous a paru, comme a plusieurs autres 
historiens, contraire à ses serments, con- 
traire surtout aux devoirs d'un évêque qui 
ne devait s'occuper que de ses fonctions 
sacrées ; c'est ce que nous avons dit el nous 
n'avions pas autre chose à faire. Après cela, 
nous devions, metlant de côté toute consi- 
dération touchant la personne même d’Ar- 
noul, nous préoccuper surtout de la ques- 
tion de savoir s’il avait été jugé selon Ja 
« justice et avec les mesures qu exigeaient et 
l'importance de l'atlaire et l'auguste carac- 
tère de l'accusé. Or, nous croyons gvoir as- 
sez laissé entrevoir qu'il y eut, dans tout ce 
procès, beaucoup de passion du côté des 
adversaires, mauque de liberté pour les dé- 
fenseurs, en un mot une certaine combi- 
uaison de ruse el de violence morale, qui 
n’est pas rore dans les révolutions politi- 
ques, mais qui n'en fait pas plus d'honneur 
à ceux qui l'emploient. Nous avons dit 
aussi (1007) que la procédure suivie contre 
Arnoul fut entachée, dès le commencement, 
d'irrégularité. 

En effel, le roi Hugues envoya bien à Rome 
en 990 (n° 111), pour se plaindre de la conduite 
d'Arnoul ; on demanda bien au Pape (1008) 
une forme juridique de procédure el de ju- 
gement; mais on n’altendit pas cette déci- 
sion Suprême. Loin de là, on se pressa d'as- 
sembler un concile particulier ; et l’on pro- 
céda par la terreur et la violence, sans Jais- 
ser Ja liberté de la défense et des suffrages. 
Or, ce fut Ja une violation capitale du droit 
canon. 

C'est une loi incontestable de l'Eglise, 
que toules les affaires majeures doivent être 
détéréss au Pape, et que c'est à lui qu’en 
nppartient le jugement définitif. On voit les 
historiens grecs Socrate ct Suzoméne, ainsi 
que Je Pape saint Jules, rappeler, dès le rv° 
siècle, que, d'après l'ancienne loi de l'Eglise, 
il n'était pas permis de rien terminer cano- 
hiquement, même dans les conciles, sans 
l'autorité du Pontife romain. Or, s'il est une 
affaire majeure, c'est sans doute le jugement 
d'un évêque, principalement d'un archevé- 
que, surtuut quand c'est le premier arche- 


(4003) M. l'ahbé Rohrbacher fait remarquer (Hist. 
mmvers. de l'Eglise cath., liv. xt; tom. Xi, page 
266) que Gerbert ne dit rien, daus sa relation du 
concile, de d'opposition courageuse de Séguin, ar- 
chevèque de Sens, et qu'il ne parle pas non plus de 
sa propre ordination, qui cut «cependant lieu aussi- 
tôt aprés laldicatton forcée d'Arnoul. — Nous ferons 
reuarquef, à notre tour, que Fleury parle (liv. Lvu, 
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véqued'an royaume tel que la France. D'a- 
près les anciennes lois de l'Eglise, te juge- 
ment définitif de l’urchevêque Arnoul devait 
donc être réservé au Pape : en attendant, 
on ne pouvait canoniquement en ordonner 
un autre A sa place, et lordination préri- 
pitée de Gerbert parait bien être une intru- 
sion. Voy. l'article Causes MAJEURES. 

Un historien moderne (1009) veut que ce 
soit une intrusion manifeste et malmène 
guelque peu Gerbert au sujet de toute cette 
atfaire. Cependant, comme cet historien pa- 
rait l'avoir étudiée consciencieusement, nous 
ne voudrions pas le blâmer. 11 a d’ailleurs 
pour luile jugement du pape qui réformatout 
ce qui Se fit à l'assemblée de Reims, et ‘qui 
semble ainsi avoir considéré l'élévation de 
Gerbert comme une usurpation, soit que 
celui-ci ait été porté par sa propre ambition, 
soitque les évêques du parti de Hugues 
l’aieut poussé plus Join qu'il ne l'aurait 
peut-être voulu dans celle circonstance. 

I! semblerait que l'on peut former cette 
dernière conjecture; car, dans l'acte par le- 
quel les évêques de la province de Rvims 

lurent Gerbert pour leur archevêque, ils 
marquent qu'ils § étaient laissé tromper par 
les suffrages du clergé et du peuple, en 
consentant à l'élection d’Arnoul; que la 
voix du peuple n'est pas toujours la voix 
de Dieu, comme celle du peuple juif qui 
criait : Crucifiez-le, crucifiez-le, n’était pas 
certainement la voix de Dieu; qu’ains: il 
ne faut avoir égard à la voix du peuple 
que quand 'on sait que ses suffrages n’out 
pas élé corrompus par la faveur ou gagués 
par argent; — toules choses bien dites, 
sans doute, mais qui ne laissent pas que de 
montrer, dans ces prélats, une certaine mo- 
bilité et une certaine menée en faveur de 
Gerbert. 

Vill. Quoi qu'il en soit, le Pape Jean XV 
cassa la uéposition d’Arnoul et l'ordinstion 
de Gerbert; car il est certain que l'ayant ap- 
pris, il trouva l’un et l'autre fort mauvais, 
etinterdit tous les évêques qui y avaient 
eu part. A celte nouvelle, le roi Hugues 
écrivit au Pape la lettre suivante : « Nous 
vous avons écrit, mes évêques et moi, par 
l’archidiacre de Reims, pour yous expliquer 
l'affaire d’Arnoul. Nous ajoutous ceci, pour 
vous prier de me faire justice à moi et aux 
micus, et de ne pas recevoir pour certain ce 
qui ne l'est pas. Nous u'avuns rien fait coir 
tre votre sainteté. Si vous voulez vous cu 
éclaircir en présence, vous pouvez venir à 
Grenoble, qui est aux confins de l'Italie et 
de lu Gaule, et où les Papes ont coutume 
de venir trouver les rois de France. Mais 
si vous voulez venir chez nous, nous vous 


n° 21) de l'opposition de Séguin. 

(1006) Dum Bouquet, tom. X, page 220. 

(1007) Voy. n° Vi, ubi supra. | 

(1008) C'était Jean XV qui était alors assis sur ta 
char: de saint Pierre. ; | 

(4009) M. l'ablé Rohrbacher, Hist. unir. de l'Egl 
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recevrons avec graud honneur, et vous trai- 
terons de méme pendant le séjour ct le re- 
tour. » Telle cst la lettre de Hugues d’après 
Fleury (1010). Mais cet historien a eu le 
tortde passer sous silence les paroles sui- 
vantes qui sont les dernières de la lettre et 
qui sont remarquables, car elles renferment 
un désaveu implicite de ce qu'on avait fais: 
« C'est de l'affection de notre cœur que 
nous vous parlons, pour vous faire connai- 
tre que ni nous, ni nos évêques ne voulons 
décliner vos jugements. » 

Gerbert écrivit aussi à Jean XV: « Que 
votre très-saint apostolat ait pu se laisser 
persuader que je suis coupable de quelque 
usurpation, j'en ressens Ja plus vive douleur 
el j'en gémis de toutes mes entrailles ; car, 
jusqu'à présent, je me suis comporté dans 
‘Eglise de itelle sorte que j'ai été utile à 
plusieurs sans nuire à versonne. Je n'ai 
donc point civulgué Jes péchés d'Arnoul, 
mais je l’ai abandonné lorsqu'il péchait publi- 
uement, non pas, comme mes envicux le 
disent, dans l’espérance d’avoir sa dignité, 
Dieu m'en est témoin, ainsi que ceux qui 
me connaissent, mais pour ne point par- 
ticiper aux péchés d'autrui (1011). » Voilà 
comment Gerbert paris au Pape. Fleury ne 
nous fait pas connaître cette Icttre. Mais 
M. l'abbé Rohrbacher qui la cite dit qu’en 
ceci ia conduite de Gerbert ne fut pas 
loyaie (1012); car, dans le même temps qu'il 
écrivail au Pape des lettres soumises, il'en 
adressait de violentes contre lui et contre 
Arcoul aux évéques. Ficury donne ces let- 
tres 9u plutôt les analyse; c'est ce que 
nous ferons d'après lui (1013). 

1X. Gerbert écrivit d'abord à Séguin, ar- 
chevéque de Sens: « Nos adversaires disent 
que pour la déposilion d'Arnoul, il fallait 
attendre le jugement de l’évêque de Rome. 
Pourront-ils montrer que son jugement soit 
plus grand que celui de Dieu? C'est qu'il 
guppose que Je jugement canonique des 
évêques est le jugement de Dieu; mais la 
question étail si celui-ci devait passer pour 
canoniq'e. » I continue : « Je dis hardiment, 
que si l’évêque de Rome lui-même péche 
contre son frère, et étant averti plusieurs 
fois, n’obéit pas à l'Eglise, cet évêque de 
Rorne, suivant le commandement de Dieu, 
doit être regardé comme un paien et un pu- 
blicain. Plus Je rang est élevé. plus la chute 
est dangereuse. | 

« Que s’il nous croit indignes de sa com- 
munion, parce qu'aucun de nous ne veut 
juger contre l'Evangile, il ne pourra pas 
our cela nou» séparer de la communion de 
Fésus-Christ ni nous Oter la vie éternelle. 
On ne doit pas appliquer aux évêques ce 
que dit saint Grégoire : que le troupeau 
doit craindre la sentence du pasteur, soit 
qu'elle soit juste ou injuste; car les évêques 
ne sont pas le troupeau, c'est le peuple. 
Vous n'avez done pas dû être suspendu du 


(1010) Hist. ecclés., liv. rym, n° 33. 
(1041) Dom Bouquet, tom. X, page 420 
(1012) Loe. cit., page 260. 5 
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la communion pour un crime que vous n'a- 
vez point confessé, et dont vous n'êtes point 
convaincu ; et on n’a pu vous traiter de re- 
belle, puisque vous n'avez jamais évité les 
conciles. Il ne faut pas donner occasion à 
nos ennemis de dire que le sacerdoce, qui 
est un par toute l'Eglise, soit tellement sou- 
mis à un seul, que s’il se laisse corrompre 

ar argent, par faveur, par crainte ou par 
ignorance, personne ne puisse être évêque, 
suns se soutenir auprès «de lui par de tels 
moyens. La loi commune de l'Eglise est l'E- 
criture, !es canons et les décrets du Saint- 
Siége qui y sont conformes. Quiconque se 
sera écarté de ces lois par mépris, soit jugé 
suivant ces lois; qui les observe, soit tou- 
jours en paix. Gardez-vous donc de vous 
abstenir des saints mystères, ce serait vous ° 
rendre coupable. » 

On ne peut disconvenir que ce langage 
de Gerbert ne soit étrange. il appelle juge- 
ment de Dieu Je jugement des treize ¢vé- 
ques de Reims, taudis que le jugement du 

ape et de l'Eglise romaine n'est pour lui 
que le jugement d'un homme. Ce saphis- 
nie (1014), qui fait le fond de sa lettre, suf- 
fit pour en faire senlir le faux et même le 
ridicule. Hl continue à raisonner de même, 
quand il dit: « Que si l'évêque de Rome 
nous juge indigne de sa communion, parce 
que nous ne voulons pas avoir des senti-< 
ments contraires à l'Evangile, il ne pourra 
pas du moins nous séparer de la commu- 
nion du Christ. » Gerbert oublie ici ce que 
le Christa dit à Pierre : Tout ce que tu lieras 
sur la terre, sera lié dans les cieux. «En 
effet, continue Gerbert, la maxime de saint 
Grégoire touchant lJ'excommunication, ne 
convient qu'au peuple, et ne peut être ap- 
pliquée aux évêques.» Mais Gerbert oublie 
encore ces paroles du Seigneur à Picrre : 
Pais mes agneaux, pais mes brebis; et les 
Jetits et les mères, comme dit Bossuet, et 
es pasteurs mêmes; pasteurs à l'égard des 
peuples, et brebis à l'égard de Pierre (1015). 

Après avoir taché de rendre wéprisables 
les censures du Pape, Gerbert semble faire 
croire que Jean XV voulait avilir l'Eglise 
et l’épiscopat, ruiner les canons et même 
l'Evangi!e. Le Pape voulait tout simplement 
maintenir la diguité, l'indépendance de l’E- 
glise et de l’épiscopat au milieu des révolu- 
tions politiques. Il voulait que les canons 
et l'Evangile fussent au-dessus du caprice 
des rois, anciens ou nouveaux. Il voulait 
qu'un évêque ne pdt être jugé définitive- 
ment que par le chef de l'Eglise même. Dire 
qu'en ceci Gerbert soutenait les libertés de 
l'Eglise gallicane, c'est une dérision; pour 
défendre une mauvaise cause, il posait jes 
principes de son asservissement. Celui qui 
soutenait réellement Ia liberté des églises 
et des évêques de France contre le pouvoir 
temporel, c'était. comme toujours, le Pape, 
et le Pape seul. 


(1013) Mist. ecclés., liv. rvit,'ne 55. 
(1014) M. l'abbé Robrhacher, luc. cit., page 261. 
(4015) Disc. sur Punité de l'Egl. 
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X. Gerbert écrivit plus amplement sur ce 
sujet à Wilderode, évêque de Strasbourg, 
qui l'avait prié de l'instruire de son affaire, 
Si nous relevons ce qui nous paraît inexact 
dans ce que dit Gerbert, il est juste de mon- 
trer comment il exposait lui-même les faits. 
fl raconte donc cette affairo ainsi : « Ar- 
noul, qu'on dit être fils du roi Lothaire, 
après avoir circonvenu son évêque (l'évè- 
que de Laon), et l'avoir livré avec sa ville, 
après beaucoup de sang répandu, des pil- 
Jages et des incendies, a été condamné dans 
un concile des évêques de loute la Gaule. 
Ensuite, après la mort de l'archevêque Adal- 
béron, ayant été réconcilié par le seul évé- 
que de Laon, il a oblenu le sidge de Reims, 
_ en vue de la paix, en faisant aux rois ser- 
ment de fidélité. Mais à peine y avait-il six 
mois depuis son ordination, quand il livra 
la ville à l'ennemi, qui profana et pilla le 
sanctuaire, et réduisit le clergé et le peuple 
en captivité. Arnoul prononça onathème 
contre ces pillards, et en fil prononcer au- 
tant parles évêques; mais il Ota les terres 
de l'église à ses vassaux, qui lui en avaient 
porté la foi, pour les donner aux ennemis, 

t fit marcher des troupes contre son roi, 
sous les enseignes de Charles. Cependant 
on avertit le Pape par des députés et par 
des lettres s\nodiques, de remédier aux 
troubles de l'Eglise; maisiln'y donna aucun 
ordre. Ainsi, par délibération des évêques, 
Arnoul est averti ds se purger canonique- 
ment, sans le vouloir faire pendant dix-huit 
mois. Enfin se sentant abandonné par ses 
plus grands protecteurs, il vint trouver le 
roi, et lui ayant fait de nouveaux serments, 
il fut admis à sa teble. Alors ii se crut jus- 
tiié, et faussa de nouveau ses serments. 
Ceux qui y avaient intérét, ne pouvant 
soutfrir d'être trompés tant de fois, pren- 
nent Ja furteresse de Laon. Arnoul, pris en- 
tre les inains du roi, estprésenté à un con- 
vile et pressé de rendre compte de tant de 
crimes. Après avoir longtemps consullé en 
lui-même et avec ses amis, 11 confesse vo- 
lontairement ses péchés et renonce à sa di- 
gnilé. » 

Gerbert ayant ainsi posé le fait, continue: 
e On convient assez entre les parties de ces 
erimes d'Arnoul, mais ses défenseurs se 
partagent en deux. Les uns disent que Je roi 

ui a pardonné, et que depuis il n'a rien fait 
quo de pardonnable : Jes autres soutiennent 
que l'on a fait injure au Pape en déposant 
Arnoul sans son autorité. » Pour y 1épon- 
dre, Gerbert distingue entre la loi et la 
coulume : « Ce qui fuit loi en matière ec- 
clésiastique, c'est l'Ecriture sainte, les canons 
des conciles et les écrits des Pères. Si tous 
les évêques, ajoute-t-il, gardaient inviolable- 
inent les canons, la paix et lu concorde 
régneraient par toutes les églises; il n'y au- 
rait point de différends, ni sur les biens, ni 
sur les ordinations, ni sur les priviléges. » 
1 traite ensuite de Ja différence des crimes 


(1016) Mist. ecelés., liv. Lvu, n° 33. 
017) Loe. cit., pag. 26%. 


DICTIONNAIRE 


ARN ass 


et de l'ordre judiciaire, et soulient que 
les péchés d’Arnoul étant manifestes, les 
évêques n'ont fait qu'exécuter contre lui 
les lois établies, et que Ja contumace d’une 
année aurait suffi pour le condamner sans 
l'entendre. 

Quant au Pape, centinue-t:il, « on ne luja 
point fait d'injure, puisqu’étant invité pen- 
dant dix-huit mois, par lettres et par dépu- 
tés, il n’a point voulu répondre. Son silence 
ou ses nouvelles constitutions ne doivent 
pes préjudicier aux lois déjà établies. Vous 
qui voulez garder à vos rois la foi que vous 
leur avez promise; qui, loin de trahir votre 
peuple et votre clergé avez horreur de ces 
crimes, soyez favorable à ceux qui obéissent 
à Dieu plutôt qu'aux hommes. On dit qu’Ar- 
noul étant évêque n'a dû être jugé quo 
par le Pape; mais après sa confession les 
évêques ont dû le déposer, suivant le con- 
cile de Nicée, et cela quan même sa con- 
fession serait fausse, puisqu'il serait au 
moins coupable de faux (émoignage contre 
lui-même. » Pour ce qui est de ceux qui 
alléguaient le pardon du roi pour la défense 
d’Arnoul, Gerbert leur répond, que le pou- 
voir des rois ne s'élend pas sur Jes âmes, 
mais celui des évêques, auxquels il appar- 
tient de lier et de délier, c'est-à-dire dim- 
poser les peines spirituelles, comme la dé. 
position et l'excomimunicalion. Ainsi la 
grâce des rois ne donnait pas à Arnoul la 
rétoission de ses péchés, et il ne s'était 
rendu que trop coupable depuis par ses par- 
jures et ses sacriléges. Gerbert finit en priant 
Wilderode de ne pas ajouter foi aux calom- 
nies dont on le charge, d'avoir usurpé le 
siége de Reims et fait prendre Arnoul. Au 
contraire, il le prie de le justifier auprès des 
évêques et auprès de sen roi, c'est-à-dire 
Rodolphe IH, roi de la haute Bourgogne. 

Telle est la lettre que Gerbert écrivil à 
l'évêque de Strasbourg : nous l'avons don- 
née d'après Fleury (1016). M. l'abbé Rohiba- 
cher ne la cite pas. Il se contente de la men- 
tionncr. Un passage de celle lettre surtout 
nous a frappé, dit-il (1017). Les défenseurs 
d'Arnoul disaient que les rois Hugues et 
Robert lui avaient pardonné, et que depuis 
i] n'avait rien fait que de pardonnable. 
Gerbertleurrépond (camme nous venons dele 
voir) que le pouvoir des rois ne s'étend pas 
sur les âmes, mais celui des évêques, aux- 
quels il appartient de lier et de délier; que 
c'était donc une sottise de s'imaginer qu'Ar- 
noul avait reçu la rémission de ses pé- 
chés (1018). Ces jaroles de Gerbert, ajoute 
M. Rohrvacher, nous révèlent deux choses cu- 
rieuses: qu'avant le concile de Reims les rois 
avaient pardonné d'eux-mêmes à Arnoul; 
que ce coucile ou plulôt ce couciliabule le 
condamna pour des faits que les deux rois 
Jui avaient pardonnés. Tout cela, dit ca 
terminant l'auteur que nous cilous, donne 
Jieu de conclure que, si ces deux rvis 
n'avaient pas élé poussés pur un moteur 


(1018) D. Bouquet, tom. X, pag. 416. 
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secret, ils n'auraient pas poursuivi Ja con- 
damnation de cet archevêque. On vait que 
M. Rohrbacher est bien près de croire que 
Gerbart fut le moteur secret de toute cette 
affaire, et qu'il ne Je fut que pour arriver 
sur le siége de Reims. 

XI. Ce qu'il y a de certain, c’est que, 
comme nous l'avons dit (n° VIII), le Pape 
cassa la déposition d’Arnoul et l'ordination de 
Gerbert. Pour juger et redresser cette affaire, 
Jean XV indigua un concile à Aix-la-Cha- 
pelle, où il invita les évêques de France à 
se trouver; mais comme ce lieu était situé 
dans les états de l'empereur, ils eurent un 
prétexie spécicux pour ne pas s'y rendre, et 
d'ailleurs il y a lieu de croire que le roi leur 
défendit de sortir du royaume. Le Pape en- 
suite appela les évêques à Rome pour juger 
celle cause; mais ceux qui auraient voulu 
s’y rendre u’en eurent point la permission. 
Le Pape ne se rebuta point de ces obstacles. 
Hi prit le parti d'envoyer légat en France, 
Léon, abbé du monastère de Saint-Boniface 
de Rome, personnage fort distingué par sa 
prudence ct par son érudition. 

Gerbert fit tout ce qu'il put pour entraver 
Ja mission du légat. J! manda à Constantin, 
abbé de Mici, que si l'on souffrait cette en- 
treprise de la cour de Rome, c'en était fait, en 
France, de l'autorité et de la dignité épisco- 
pales; car, dit-il, si l’on en use ainsi sans 
avoir consulté les évêques, on porte un coup 
mortel à leur puissance, puisqu'on fait voir 
qu'ils n'ont ni pu ni dû déposer un arche- 
yeque, quelque criminel qu'on le supposat. 
Si les évêques consentent à cette lézation, 
ils se condamnent eux-mêmes, en reconnais- 
sant qu'ils ont condamné celui qu’ils n’a- 
vaient aucun droit de juger. Les rois eux- 
mêmes paraîtront coupables (1019). 

Mais on n’eut aucun égard aux alarmes de 
Gerbert. On savait que c'était moins l’inté- 
rêt public que son iutérêt particulier qui lui 
inspirait ses frayeurs. Ainsi on laissa au lé- 
gat la liberté d'exécuter sa commission. C’é- 
tait un négociateur habile et expérimenté, 
qui ne s’étonna pas des obstacles qu'il 
trouva. Il les avait prévus, et il prit des 
mesures Sages pour les surmonter. I! indi- 
qua un concile à Reims pour le 2 juin de 
l'an 993. 

XH. Ce concile se tint à Mouzon, dans 
l'église Notre-Dame. Mais il ne s'y trouva 
yue quatre évêques, encore n’étaient-ils pas 
du royaume. Ces prélats étaient Luidolfe de 
Trèves, Aymon de Verdan, Notger de Liége 
et Sigfrid de Munster. C'élaient des commis- 
saires qu'on avait choisis d'entre les évé- 
ques des états de l’empereur, comme de- 
vant être plus désintéressés pour juger la 
cause d'Arnoul et de Gerbert. 

Le légat ayant pris séance au miliou des 
quatre évêques, Gerbert, qui avait été somméd 

w s’y trouver, s'assit vis-à-vis d'eux pour 
rendre compte de son ordination, Indépen- 
damment des évêques que nous venons de 
nowmer, il y avait aussi plusieurs abbés, 


(1019) Gerb., epist. OL (55, 2° class. ) 
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et Godefroy. due de Lorraine, v assistait 
avec quelques autres laïques. Quant on eut 
fait silence, Aymon, évéyne de Verdun, se 
Jeva et parla en gaulois, c'est-à-dire, selon 
que ie croit Fleury (1020), en roman ou 
Jatin vulgaire, d'où notre largue est venue. 
J] dit que le Pape Jean ayant inutilement in- 
vité les évêques des Gaules à tenir un con- 
cile à Aix-la-Chapelle, puis à venir à Rome, 
avait enfin indiqué le concile dans la pro- 
vince de Reims, voulant apprendre par son 
légat ce qu'on disait de part et d'autre tou- 
chant la déposition d’Arnoul et la promotion 
de Gerbert. Puis il tira une bulle sccllée en 
plomb, qu’il ouvrit devant tout le monde, et 
en fit la lecture. 

Ensuite Gerbert se leva, et dit: « J'ai tou- 
jours eu ce jour devant les yeux, et je l'hi 
toujours désiré depuis qu'au péril de ma vie 
j'ai reçu le sacerdoce par le conseil de mes 
frères, tant j'étais touché du salut d'un peu- 
ple qui périssait, et d& l'autorité par laquelle 
je me croyais en sûreté. Je me souvenais 
avec plaisir des témoignages de votre b en- 
veillance, que j'avais tant de fois éprouvée. 
quand j'appris avee une grande surprise que 
vous éliez mécontents de moi, el votre indi- 
gnation me fut plus terrible que ne avait 
été le fer de mes ennemis. Maintenant, pnis- 
que Dieu m'a fait la grâce de me trouver 
devant ceux à qui j'ai loujours confié le soin 
de mon salut, je dirai en peu de mots ce qui 
montre mon innocence. 

a Après la mort de l'empereur Otnon je 
résolus de ne point quitter le service de 
mon père Adalbéron, qui, à mon insu, me 
choisit pour le sacerdoce, et, en mourant, 
me désigua puur son successeur en présence 
de personnes illustres. Mais la simonie fit 
qu'Arnou me fut préféré, et je ne laissai pas 

e le servir fidèlement plus qu’il n'était & 
propos, jusqu'à ce que, connaissant claire- 
ment sa révolle, je renongai par écrit à son 
amitié, et je Jl’abandonnai avec ses compli- 
ces, sans autre espérance ni autre intérêt que 
de ne point participer à ses crimes. Après 
qu'il eut été longtemps poursuivi-et coutu- 
macé suivant les lois de J'Eglise, comme il 
ne restait que de le punir par les lois du 
prince, et de le chasser de son siége comme 
rebelle, mes confrères et les grands me 
pressèrent encore de prendre soin d'un 
troupeau dispersé et déchiré. Je différai 
longlemps, el ne cédai qu'avec peine, sachant 
bien les maux qui me menaçaient. Voilà 
devant Dieu quelle a été la simplicité de ma 
conduite. 

«On m’accuse d'avoir trahi mon maître, de 
l'avoir mis en prison et de lui avoir usurpé so" 
siége. Etait-il mon maître, lui à qui je n ai ja- 
mais prêté aucun serment ?Sije l'ai servi pour 
un temps, je l'ai fait par l'ordre de mon père 
Adalbéron, qui me dit de demeurer dans 
l'église de Reims, jusqu'à ce que je visse la 
conduite de celui qui en serait évaque. Pen- 
dant que je l'observais, ju devins la proie 
des enuemis, et je perdis lout ce que ju 
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tenais de votre libéralité et de celle des sei- 
gneurs; encore les ennemis m'ayant dé- 
pouillé, eurent regret que je leur eusse 
échappé en vie. Depuis que j'ai quitté ce 
rebelle, je n'ai eu aucun commerce avec 
Jui, et n'avais garde de le livrer puisque je 
ne savais où il était. Quant à la prison, j'ai 
depuis peu prié fe roi mon maître, en pré- 
sence de témoins dignes de foi, de ne le pas 
arder un moment en prison à mon sujet. 
Car si votre’ jugement dépendait de moi, 
Arnoul serait réduit en état de ne me 
pas nuire; si vous jugiez contre moi, 
ce qu'à Dieu ne plaise! que m'importerait 
u’Arnoul ou un autre fût archevêque de 
eims?» | 
Après ces paroles, Gerbert répond faible- 
ment, dit Fleury (1021), au reproche d'u- 
surpation, disant qu’Arnoul ne doit pas être 
appelé l'époux d'une église qu'il a pillée 
d'abord pour salisfaice à ses passions simo- 
niaques. Il demande comment un étranger, 
sans crédit comme lui, a pu se rendre maître 
d'une ville si grande et si peuplée? Il s'ob- 
jecte ensuite qu’une affaire de cette impor- 
tance ne devait pas être jugée sans consulter 
le Saint-Siége. A quoi il répond que le 
Pape a été instruit de tout, et qu'on a 
attendu ses ordres pendant dix-huit mois; 
qu'ensuite les évèques des Gaules ont encore 
eu ce respect pour Je Saint-Siége, de ne 
juger Arnoul que sur sa propre confession, 
après laquelle il n'était pas possible de le 
tenir pour innocent. Il revint à dire que les 
évêques l'ont chargé, malgré lui, de l'arche- 
vêché de Reims, et que si toutes les règles 
n'ont pas été observées en cette affaire, ii 
faut s'en prendre au maiheur du temps et 
aux hostilités publiques, dont les évêques 
mémes n'élaient pas à couvert. 


XIE. Ce discours de Gerbert, dit Fieury 
1022), répété en ceci par M. Rohrbacher 
1023), était plus éloquent que sincère. Il 
‘aut convenir qu'il y a une grande différence 
entre cette harangue et les faits, surtout 
entre les lettres ci-dessus de Gerbert. Aprés 
qu'il eut parlé, i! donna son discours au 
légat, qui, de son côté, lui remit Ja lettre du 
Pape adresséeaux métropolilains. Les évè- 
ques sortirent ensuile du concile, et, s'élant 
retirés à l'écart pour délibérer avec Je duc 
Godefroi, ils mandèrent Gerbert quelque 
temps après, et le prièrent de faire conduire 
en sûrelé, vers le roi Hugues, le moine 
Jean, que le Iégat envoyait à la cour de ce 
prince. Gerbert ayant promis de le faire, le 

égal indiqua un autre concile à Reims pour 


1° juillet de la même année 995. # 


Gerbert croyait le concile de Mouzon fini, - 
lorsqu'il reçut une députation d'évèques, : 


qui lui ordonnérent, de la part du légat, de 
garder la suspense jusqu'au concile indiqué 
de Reims. 1! réponitit d'abord qu'il n’obéirait 
point, et, étant allé trouver le légat, il sou- 
tint que nul évêque et que Je Pape lui même 


(1021) Hist. ecclés. liv. Lvu, n° 57. 
(1022) Li. ibid. 
(1025) Loc. cit., pag 269. 
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n’était en droit dc priver Je dernier des fi- 
dèles de la communion, à moins qu'il n'eût 
été convaincu ou qu'il n’eût refusé de venir 
au concile; que, pour tui, loin d'être dans 
ce cas, il était le seul des évêques de France 
qui fût venu au concile: entin, que ne se 
sentant point coupable, il ne pouvail pas se 
résoudre à se condamner lui-même. 

Nonobstant ces raisons, Gerbert céda aux 
remontrances de Luidolfe, archevêque de 
Trèves, dont il connaissait la probité et la 
modestie. Ce prélat l’exhorta fraternelle- 
ment à ne point donner à ses ennemis occa- 
sion de seandale, comme s’il voulait résister 
aux ordres du Pape; lui conseillant de 
s'abstenir par obéissance de la célébration 
de la messe jusqu’au 1° juillet, où l'on de- 
vait tenir l’autre concile. Gerbert y con- 
sentit, et on se sépara ainsi après te eon- 
cile de Mouzon. 


XIV. Cependant Arnoul était toujours en 
prison à Orléans. De son côté son compéli- 
teur faisait tous ses efforts pour justifier sa 
conduite et pour l'emporter sur Aruoul. 
Gerbert (et il faut bien que nous Je disions 
encore ici, malgré qu’il semble que tous ces 
détails devraient appartenir à son article), 
Gerhert écrivit à l'abbé d’Aurillac, où il 
avait été moine, pour se recommander aux 
prières de la communauté, dont il avait 

rand besoin dans ces circonstances (1038). 

| s’adressa aussi à Notger, évêque de Liége. 
S’élant aperçu que ce prélat, qui était up de 
ses juges au concile de Mouzon, ne Jui était 
pes favorable, il s’efforga de le gagner et 
ui envoya uu mémoire pour l'instruction de 
sa cause, ainsi que Wilderode, évêque do 
Strasbourg, l'en avait prié. 11 joignit à ce 
mémoire une lettre où il disait à Notger: 
« Jo travaille de toutes mes forces pour 
faire assembler un concile national, selon 
que mes ennemis ledésirent. Non-seulement 
Jes curieux, mais encore mes adversaires 
auront une liberté entière de s’y trouver ct 
d’y disputer ; car nous avons Jes intentions 
si droites et notre innocence nous inspire 
tant de confiance, que nous poursuivons 
partout un jugement qui parafi nous fuir. 

e Seigneur connaît ceux qui sont à lui et 
qui ont du zèle pour ses intérêts. Mais Si 
Dieu est pour nous, qui sera contre nous? 
Je vous conjure de ne pas en croire plus mes 
ennemis que vous-même sur ce qui me 
regarde. Eprouvez si je suis encore tel que 
l'ai été, votre ami et votre serviteur, ua 

omme franc, sans ruse el sans orgueil, fl- 
déle en général’ à l'amitié, et en particulicr 
à la vôtre, que je me plains d’avoir perdue, 
sans qu’il y ait de ma faute ; je vous la re- 
demande : si vous me fa refusez, vous 


* m’aflligerez; mais si vous me la rendez, 


vous me causerez une joie sensible (1035). » 
M. l'abbé Rohrbacher veut que cette ivtire 
soit dun homme adroit, qui n'omet run 
pour gagner un de ses juges (1026). 


(1024) D. Bouquet. tom. X, paz, #18, epist. 89. 
(Wse25) loid., pag. 417, epist. 87. (54, Bec.) 
(1020) Luc. cit., pag. 271. 
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Enfin le coneile de Reims se tint au jour 
marqué. Les évêques qui avaient déposé 
Arnoul, et qui, pour ce sujet, avaient été 
saspendus de leurs fonctions, s'y trouvèrent. 
Le légat leur fit de vifs reproches sur ce 
qu'ils avaient osé déposer un métropolitain 
sans le consentement du Siége Apostolique. 
Ils répondirent que le danger où était le 
royaume par la faction d’Armout les avait 
ubligés de chasser ce prélat de son siége ; 
qu'on avait envoyé deux députalions au 
Pape, mais que, les envoyés n’ayant pas fait 
de présents à Crescentius, garde du palais, 
ils n’avaient pas été admis à l'audience. Le 
légat réfuta ces raisons, et il parut que, 
puisque les députés n'étaient restés que 
trois jours à Rome, ils n'avaient pas eu un 
grand empressement d'avoir audience. Ainsi 
on conclut à la déposition de Gerbert el au 
rétablissement d'Arnoul. Après quoi le I¢- 
gat leva les censures portées contre les pré- 
Jats qui avaient déposé Arnoul. 

Quant à Gerbert, il défendit encore sa 
cause avec chaleur; mais il céda à la fin, 
et nous le verrons, devenu Pape sous le 
nom de Sylvestre ll, confirmer Je rétablis- 
sement d'Arnoul. 

XV. Celui-ci avait élé délivré de sa pri- 
son par le roi Robert, qui avait été porté à 
cette action dans l'espérance de s’allirer la 
protection du Pape Grégoire V, lequel avait 
menacé de jeter un analhéme sur le royaume 
de France, si l'on ne rétablissait Arnoul 
sur le siége de Reims, prétendant qu'il en 
avail été privé sans jugement légitime. 

Abbon, abbé de Fleury, avait été cnvoyé 
à Rome par Robert, pour y négocier l'affaire 
de son mariage avec Berthe. Quand ce reli- 
gieux fut de retour en France, en 998, il 
rétablit Arnoul et lui donna le pallium qu'il 
svailreçu pour luide la main du Pape. Il rendit 
comple au Pape, par une lettre, de la fidélité 
avec laquelle il avait exécuté ses ordres, et 
de la soumission du roi Robert, le priant 
d'exhorter Arnoul à réunir son clergé, et 
à faire rendre à sun église Jes biens qu'elle 
avait perdus à l'occasion de son différend 
avec Gerbert. Abbon se dit dans cette jellre 
ami de l'un et de l'autre. 

Nous ne voyons pas ce que fit Arnoul le 
reste de son épiscopal. On aime à croire 
qu’étant désabusé des affaires temporelles, 
et ayant soulfert des luttes des partis, il s'a- 
donna tout entier aux devoirs sacrés de son 
ministère , et qu’heureux de goûter le repos 
avant que d'aller rendre compte de son ad- 
ministration, il s'efforça d'amasser un tré- 
sor de bonnes œuvres propres à être pré- 
sentées au souverain Juge. 1] mourut, selon 
les uns en 1009, el selon les autres en 1023. 
Cetle dernière date paraît plus certaine. Ou 
l'enterra dans le chœur de l'église de Reims, 
où l'on voyait encore son épitaphe au cum- 
iencement du xvi’ siècle. 

ARNOUL ou AnnouLre, évêque d'Orléans 
au x" siècle, était éloquent ct versé dans les 


(1097) Hist. de (Eyl. galt., tiv. xix, tom. IX, 
pag. 42 del'édit. in-12, 1826. 
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affaires, et fut choisi pour être le promoleur 
du concile de Reims où Arnoul, archevêque 
de cette ville, fut déposé. Il y prononça un 
discours que Gerhert, dans son-histuire de 
ce concile, lui altribue, mais qui ne paraît 
pas être entièrement de lui, et il concou- 
rut puissamment à la dépositionde l'arche- 
vêque de Reims. Voy. l'article ARNOUL. 


I. Le concile dont nous venons de parler 
se tint en 991. Deux ans après, c’est-à-dire 
en 993, il s'éleva une vive contestation entre 
les évêques et les moines, touchant les 
moines ; Arnoul d'Orléans était à la tête des 
prélats opposants. Ces évêques voulaient 
enlever aux monastères toutes les dimes 
dont ils jouissaient, prétendant que c'était 
une usurpation faile par les moines sur lo 
clergé, d'autant plus qu’il était certain que 
seton la disposition des canons, toutes les 
dimes devaient être en Ja puissance, ou 
comme ils parlaient, en la main de l'é- 
vêque (1027). 


Saint Abbon, abbé de Fleury, écrivit pour 
la défense des moines, et tit un recueil de 
Sentences tirées de l'Ecriture et des Pères, 
afin d'avoir en main de quoi résisler en par- 
ticulier contre les prétentions de l'évêque 
d'Orléans. Ce prélat soulenait que l'abbé de 
Fleury, outre la juridiction spirituelle, de- 
vait encore lui faire serment de fidélité 
comme son vassal ; ce qu’Abbon refusa toute 

- sa vie, prélendant quesou monastère, pour le 
lemporel, ne dépendait que du roi (1028). 
« Ce fut, dit Fleury (1029), uae querelle gé- 
nérale qui s’éleva alors entre les évêques 
el les abbés, et qui n'avait pas commencé: 
plus tot, parce que les monastères étaient 
entra les mains des seigneurs laïques, ou. 
d’autres évêques, qui auraient bien su se 
défendre d’une telle prétention. Elle semble 
être venue du serment que les évêques exi- 
geaient des prêtres à leur ordination, el qui 
fut défendu au second concile de Chalons 
en 813 ; car c'était à la cérémonie de la bé- 
uédiction des abhés, que les évéques leur 
faisaient prêter serment de fidélité. » 


Il. Ces contestalions firent alors beau- 
coup de bruit, et les intéressés mirent dans 
Jes débats une ardeur où la charilé reçut 
plus d’une blessure, et où l'on vit que l'a- 
inour de la pauvreté, l'abnégation, le saint 
abandon entre les mains de la Providence, 
étaient loin d'être les vertus favoriles de 
certains religieux. Hélas ! on vit les intérêts 
temporels, les biens de la terre si méprisés 
en théorie, et si fragiles en elfet, diviser, 
passionner ceux-là mêmes qui avaicut fait 
vœu de vivre dans le calme et la paix de la 
méditation des vérités éternelles, et de don- 
her aux hommes l'exemple dé toutes les 
vertus | 

L'affaire des dimes fut portée à un con- 
cile nombreux, qui se tint au monastère de 
Saint-Denis, près Paris, vers l'an 993, selon 
les uns, et, selon d'autres, en 995 ou 996- 

6 

(1028) ND Mab., Pref. sae. vi, Ce >. 

~ (1020) Hist. ccclés., liv. Lvit, us 91 
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(1030). On y chercha d'abord Jes moyens de 
retirer les biens ecclésiastiques, et nommé- 
ment les dimes, des mains des laïques qui 
les avaient usurpés. Ensuite quelques évé- 
ques proposèrent aussi d’dter aux moines 
toutes les dîmes dont ils jouissaient, parce 
qu'il paraissait que la dime que payait le 
peuple, devait plutôt appartenir au clergé 
qui était chargé de sa conduite spirituelle. 

ette proposition alarma Jes moines, et leur 
rendit odieux un concile qui se tenait con- 
tre eux et chez eux. Guelques-uns so lais- 
sèrent aller à des reproches passionnés : 
« Les évêques, dit le moine Aimoin, au 
Jieu de traiter de la réforme de leurs wœurs 
et de celle des autres, voulurent faire des 
règlements pour enlever toutes les dimes 
aux Jaiques et aux moines (1031). » Et il 
arriva, à celte occasion, de grands scan- 
dales. — 

Abbon , qui assistait à ce cancile, parla 
avec chaleur en faveur des moines ef tacha 
de réfuter les raisons des évêques. Tandis 
qu'il haranguait ainsi, on ameuta le peuple 
de Saint-Denis et les domestiques du mo- 
nastère , qui, S’attrounant tumultuairement 
avec les moines, vinrent armés de ce qu'ils 
trouvèrent, pour insulter les évêques et 
dissiper le concile. Au premier bruit de 
ce tumulie séditieux , les évêques furent 
saisis d'une telie frayeur qu'ils sortirent 
avec précipilation du concile, ne songeant 
qu'à éviter le danger. Séguin, archevè- 
que de Reims, vénérable vieillard, à 

ui Ou donnait la qualité de primat des 
Gaules, fut aussi le premier à prendre la 
fuite ; mais en sortant, il reçut un coup 
de hache entre les épaules et fut tout cou- 
vert de boue. Tous les autres évèques 
s échappèrent comme ils purent; et, quoi- 
qu'on leur eût préparé un bon repas, 
remorque le P. Longueval (1032), ils s'en- 
fuirent à jeun à Paris. 

HI. On peut juger de l'éclat que fit une 
pareille insulte. Les évêques s'en prirent 
aux moines de Saint-Denis ; et ces religieux 
furent excummuniés à ce sujet par plusieurs 
prélats. Muis les moines rejetèreut la faute 
sur Arnoul, évêque d'Orléans, qu'ils ac- 
cusèrent d'être le premier moteur de lout 
ce qu'on voulait faire contre l'état monas- 
tique. Arnoul , de son côté, décriait Abbon 
de Fleury comme l’anteur de la séditiou 
excitée contre Je concile. 

_ Les rois Hugues Capet et Robert parurent 
prendre la défense des moines et voulurent 
engager Gerbert, archevêque de Reitns, à 
célébrer la messe dans l'église du monastère 


(1030) Voici les raisons qu’apportele P. Longueval 
pour mettre ce concile à l'an 993 : « On ne convient 
pas, dit-il, de l'année en laquelle fut tenu ce con- 
cile. Ml fiut certainement le placer sous le règne de 
Hugues Capet, qui mourut l'an 996. C'est pourquoi 
le P. Coffart en conclut que Rivesius, qui rapporte 
ce concile à l'an 1000, s'est trompé. Je crois que le 
P. Labbe, qui le met vers 997, se trompe aussi; car 
Gerbers de Reims n’était pas encore déposé, lors- 
qu'après ce concile il prenait la défense d’Arnoul, 
evéque d'Orléans. I parait méme que cet archevé- 


DICTIONNAIRE 


ARN 496 


- de Saint-Denis. Mais ils ne purent rien ob- 


lenir, parce que cet archevêque craignit 
de célébrer en présence des excommuniés ; 


. c’est ce que Gerbert écrivit à Arnoul (1033). 


Abbon, voyant qu’Arnoul , son évêque, 
faisait tomber sur Jui tout l'odieux de ce 
scandale, adressa pour sa justification une 
longue apologie aux rois Hugues et Robert, 
apologie que nous avons analysée -- Voy. 
l'article ABson ‘Saint), n° Il et IV —, et 
dans laquelle Abbon, se justifiant en par- 
ticulier sur ce qu’Arnoul l'avait accusé 
d'avoir aigri contre lui l'esprit des deux 
rois, s‘écria: a... Suis-je donc un Dieu 
pour changer ainsi les cœurs ? C'est vous- 
inémes qu'il accuse d'ingratitude ; c'est 
vous-mémes qu'il a offensés en usurpant 
nos biens dont vous êtes les protecteurs ot 
les maîtres. Quant à ce qu'il dit que j'ei 
communiqué avec des excommuniés, il 
m'en a donné l'exemple, puisqu'il a 
reçu les méchants qui m'avaient attaqué du 
nuit, après qu'ils furent anathématisés par 
Séguin, son archevêque, par Eudes, évèque 
de Chartres et par d’autres personnages de 

rande vertu.. » On voit qu’Arnoul ct Ab- 

on se faisaient réciproquement de vifs re- 
proches et que les choses étaient fort en- 
venimées. 

Gerbert, archevèque de Reims, prit cha- 
leureusement la défense de l’évêque d'Or- 
lévns , et il lui écrivit pour l'assurer de la 
part qu'il prenait au chagrin que lui avait 
causé le délateur, lequel l'avait accusé 
auprès du roi. Al parle de saint Abbon. 
I] ajoute : « En tâchant de vous excu- 
ser, je me suis exposé mni-même aux 
morsures des chiens du palais (1034). » 
Mais Gerbert eut bien d'autres soins sur les 
bras — Voy. l’articlo Anxouz, archevêque de 
Reims — elnous ne voyons pas qu'il prit 
plus de part à l'affaire d’Arnoul d'Orléaus. 
Colui-ci mourut en décembre de l’an 1003. 

ARNOUL ou Annourre (Saint), évêque 
de Soissons, était né en Brabant de parents 
nobles, porta d’abord les armes et vécut 
dans le monde, où il refusa des biens con- 
sidérables qu'il eût pu posséder et des ma- 
riages avantageux qui lui furent offerts 
(103$). Tout cela ne répondant pas aux dé- 
sirs secrets de son âme, il résolut de quitter 
le siècle. | 

1. Un jour donc, sous prétexte d'aller à la 
cour du roi de France, il quitta Son pays et 
vint se faire moine à Saint-Médard de Sois- 
sons. Quelque temps après, 1) se fit reclus 
avec la permission de l'abbé; cet il menait 
alors une vie très-dure , restant à découvert 


que, qui ne craignait pas de résister aux volontés du 
roi Hugues, n'était pas encore inquiété dans son 
siège. C'estce qui m'a déterminé à rapporter ce 
concile de Saint-Denis environ à l'an 995. » (dist. de 
l'Egl. gall., liv. xix.) 

(1051) Aimoin, Vit. S. Albonis. 

(1032) Misr. de l'Egl. qall., liv. xix, tom, IX, 
pag. 45 de l'édit. in-12, 1826. 

11033) Gerbert, Epist. 52 (2° classe), 

(1034) Epist. ibid. (2e classe). 

(1095) Vita S. Arn. 
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jour et nuit, ne mangeant que du pgin 
d'orge et ne buvant qu'un peu d’eau. Il 
mena ainsi ce genre de vie pendant trois 
ans et ne parila à personne durant tout cot 
espace de temps. 

‘abbé du monastère de Saint-Médard, 
Renald, étant mort, un moine, noinmé 
Pons, obtint du roi Philippe par simonie 
cette abbaye; et, comme il n'était pas entré 
par la porte véritable, mais par une voie 
inique ct coupable, il dissipa bientôt les 
biens de la communauté, y mit le désordre 
et la réduisii à une telle pauvreté qu'on fut 
obligé de suspendre l'office divin. Alors des 
religieux se plaignirent à l'évêque de Sois- 
sons et, par son moyen, obtinrent du roi 
la permission d'élire un autre abbé. Arnoul 
fut élu. L'évêque Thibaut de Pierrefons 
alla avec plusieurs moines le trouver dans 
sa cellule de reclus, et, après la prière so- 
Jennelle, lui commanda de prendre la charge 
d’abbé. 

Arnoul fut tout consterné à cette nou- 
veile. Il écrivit sur une tablette pour s’ex- 
cuser et demander au moins un délai jus- 

u’au lendemain, afin d'examiner la volonté 

e Dieu. On le lui accorda; mais on lui 
donna des gardes, de peur qu'il ne s'enfuit 
pendant la nuit. Toutefuis, lorsqu'il les vit 
endormis, il se sauva par-dessus la muraille 
et s'en alla près de Laon, où, ayant appris 
qu'on le cherchait, il suivit un loup qu'il 
rencontra, espérant qu il l'éloignerait des che- 
mins; mais le Joup le ramena à Soissons 
Alors étant découvert, Arnoul rompit son 
silence et se soumit à la volonté de Dieu. 
Tot cect arriva environ l'an 1077. 

H. En peu de temps, il rétablit le mo- 
nastère de Saint-Médard tant pour lo spiri- 
tuel que pour le temporel, gardant toujours 
une extrême modestie, Ses amis suppor- 
taient diflicilement qu’il montât sur un âne, 
tandis que plusieurs abbés de France mar- 
chaient à cheval avec faste et vivaient dans 
les délices. 11 guérit plusieurs malades , 
rendit la vuc à une femme aveugle et fit 
plusieurs autres miracles. Un de ces moines, 
noinmé Odon, jaloux de sa dignité dont 
il Se croyait plus capable, tit dire au roi 
Philippe que , quand il irait quelque part à 
Ja guerre , xs} commandat à l’abbé de Saint- 
Médard de le suivro. Le roi Je fit, et le 
saint abbé répondit à ses envoyés : « I est 
vrai que j'ai autrefois porté les armes ; on 
sait que la crainte de Dieu me les a fait 
quilter pour embrasser la vie monastique, 
et le Seigneur dit que eelui qui persévérera 
jusqu'à la fin sera sauvé. J'aimerais mieux 
n'avoir jamais élé abbé que de servir dans 
Je siècle sous prétexte de cette dignité. » 
Le roi sui fit dire: « C’est une ancienne cou- 
lume que les vassaux de l’abbaye servent le 
roi à la guerre, ayant l’abbé à leur tête. 
Ou suivez la coutume, ou quittez la place, 
afin qu'on fasse le service. » 

Arnoul, prolitant de l’occasion, ne de- 
manda pas mieux que d'obéir ; il se retira et 
reprit sa vie de reclus. Les moines affligés 
Jui représeutèrent que Pons reviendrait Jes 
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désoler, et par son conse ils élurent Gi 
rauld, homme savant et vertueux. Mais Pons 
ne manqua pas de revenir avec la reine 
Berthe, pour chasser Gérauld et se remcttre 
en possession. Arnoul sortit alors de sa 
retraite pour s'opposer à cette violence ; el, 
comine ja reine ne voulut point l'écouter, il 
lui dit: « Croyez-moi, madame, si vous 
chassez d'ici l'abbé Gérauld, vous serez 
chassée du royaume, et mourrez dans Faf- 
fliction et le mépris; » et l’'évévement cou- 
firma cette prophétie. 

Quant à saint Arnoul, il s'appliqua plus 
que jamais aux veilles, aux jednes et à Ja 
prière ; et cela avec une telle ferveur qu'on 
eût dit qu'il ne faisait que commencer. Sa 
réputation devint telle en France que toute 
la noblesse voulait recevoir de lui quelaue 
bénédiction, et que toutes les personnes 
constituées en dignité désiraient ardemment 
le consulter, soit sur leur propre salut, soit 


-sur la paix de l'Eglise. I! fit encore plusieurs 


miracles; et comme on répandit le bruit que 
les Danois allaient inonder la France, il 
dissipa cette fausse nouvelle et rassura aiust 
sa patrie. 

HI. Lorsqu’Arnoul était dans le monde, il 
avaiteu pour ami un chevalier nominé Géric, 
qui, depuis, s'était adonné aux pillages, aux 
violences, en wu mot aux abus habituels à 
ces temps-là. Arnoul avait souvent prié Dieu 
pour sa conversion, et lui avait plus d’une | 
fuis fait donner des avis salutaires, mais 
sans fruit. Géric, aprés avoir vécu plusieurs 
années dans une grande prospérilé, ayant 
plusieurs enfants, les perdil tous, et fut lui- 
même frappé d'une maladie qui le tint au lit 
trois ans et deri, en sorte qu'il n'attendait 

lus que Ja mort. Déjà ses neveux songeaicnt 
L's'emparer de ses terres et à chasser sa 
femme sans Gouaire. Celle-ci, alarmée, per- 
suada soo mari de se faire porter en litière 
à Arnoul. Son ancien ami se réjouissant de 
son arrivée le fit venir devant sa fenêtre et 
Jui dit: « Mou frère Géric, j'ai obtenu de 
Dieu, par mes prières, cette maladie pour 
vous faire rentrer en vous-même; rendez-lui 
grâces du péril dont il a délivré votre âme. » 
Géricrépondit : « Mon cher Père, jesuis venu 
vous trouver avec la résolution de régler dé- 
sormais ma vie selon que vous l’ordonnerez : 
priez Dieu seulement qu’il me rende la 
santé. » La femme, de son côté, le priait 
avec larmes d’avoir aussi pitié d'elle. Le 
saint homme lui dit: « Soyez assurée que 
vous serez récompensée d’avoir fidèlement 
servi votre mari dans sa maladie. Il guérira 
parfaitement, vous en aurez un fils qui 
huîtra dans un an ce même jour et sera 
nommé Lambert. Il succédera à son père, 
vous nourrira dans votre vieillesse, et vous 
verrez ses enfants avant de mourir. » 

Puis, s'adressant à Géric, il lui dit: « C'est 
pourquoi je veux, mon cher frère, que vous 
marchiez désormais dans la voie dela justice. 
Houorez l'Eglise et le clergé, ne prenez rien 
aux pauvres; au contraire, rendez-leur ce que 
vous leur avez pris, el faites l'aumône con- 
tinuellement et abondamment : dounez vos 
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dimes, mais suivant l'ordre de l'évêque. 
Cultivez vos lerres et vivez de votre revenu 
et de vos scquisitions légitimes; traitez 
humainement vos débiteurs, et romettez- 
leur en partie ce qu'ils ne pourront payer. 
Gardez sincèrement la foi à votre prince et 
à vos égaux. Rendez grâce à Dieu des biens 
qu'il vous fait, et soyez assidu aux divins 
offices. On vous a apporté malade, mais vous 
retournerez à cheval en pleine santé. » — 
Tout fut accompli de point en point. Géric, 
étant retourné chez lui, eut un fils qui na- 
quit au jour marqué, qui succéda à son 
père et prit soin de sa mère : il fut marié, 
et elle vit ses enfants. 

Sur ces entrefaites, c’est-à-dire en 1081, 
un concile s’assembla à Meaux, où Ursion, 
évêque de Soissons, fut déposé. Le légat 
Hugues de Die, qui était à ce concile, or- 
donna au clergé de Soissons, dont la meil- 
Jeure partie s'était rendue à Meaux, d'élire 
un autre évêque. C'est ce que l'on fit, et 
l'on élut le saint moine Arnoul. 

IV. Le légat Jui députa aussitôt quelques 
personnes pour lui prescrire de sortir de sa 
cellule et de se rendre au concile. Cet ordre 
fut pour Arnoul un coup de foudre. Il obéit 
cependant, malgré sa répugnance, et dès 
quit parut dans le concile, on fit relire l'acte 

e son élection, qui fut confirmé par les 
acclamations des assistants. Aussitôt, sans 
jui donuer le temps de s'excuser, on le fit 
asscoir au rang des évêques; et le légat lui 
ordonna, en vertu de la sainte abéissance, 
d'accepter l'épiscopat. Comme Manassés de 
Reims, métropolitain de Soissons, était alors 
déposé, le légat voulut lui-même !’ordonner, 
etil marqua le jour et le lieu où Arnoul 
devait se rendre. 

En attendant, le saint homme retourna à 
son monastéré; et, après avoir fait préparer 
ce qui était nécessaire pour son voyage, il 
partit avec quelques moines de Saint-Mé- 
dard. En chemin, il rendit visite à Thibaut, 
comte de Champagne, qu'il trouva à Vertus, 
diocèse de Châlons, et dont il fut reçu avec 
honneur. Il eut en ce lieu quelque mécon- 
tentement de la part d’un moine nommé 
Ostremare, qui l’accompaguait : il le ren- 
voya. Mais, pour le consoler, il le chargea 
d'aller à Paris trouvor la reine Berthe, et de 
Jui annoneer de sa part qu’elle était enceinte 
d'un fils qui serait nommé Louis et qui gou- 
vernerait leroyaume de France. « Elle aura, 
dit-il, de la peineà vous croire, parce qu'elle 
n’a pas encore senti le fruit qu'elle porte; 
mais elle le sentira bier1ôt. » La reine reçut 
cette nouvelle avec une joie mêlée de 
crainte. Elle fit aussitôt appeler le roi, qui 
était à la chasse, pour la lui apprendre, et 
l'événement justifia la prophétie. Saint Ar- 
noul, ayant continué sa route, fut ordonné 
évêque par Je légat, le 19 décembre 1081. 
A son retour, il visita le monastère de 
Cluny, où il fut reçu par saint Hugues avec 
de grands honneurs ; mais, à son arrivée à 
Soissons, il trouva Gervais, frère d'Ursion, 


(1058) Acta §S., 15 Aug. 
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scvûque déposé, avec ure troupe nom- 
breuse de soldats pour lui en défendre 
l'entrée. Alors Arnoul se retira à Ouchi-le- 
Château, d'où il gouverna son diocèse (1036). 
En effet, le clergé venait le trouver.et 
prendre ses ordres; le peuple y accourait 
aussi pour profiter de ses instructions. I 
préchait, donnait la confirmation, la péni- 
tence et les autres sacrements, et l’on rap- 
porte plusieurs miracles opérés par lui dans 
es commencements de son épiscopat. 
Il s’occupait ainsi de remplir les devoirs 
d'un bon évêque, lorsque le Pape Gré- 
goire VII, qui avait entendu parler de la 
sainteté d’Arnoul et de la réputation dont il 
jouissait, songea à lui pour l'employer dans 
l'affaire de l'usurpation du siége de Té- 
rouane, faite par Lambert, appuyé, en 
ceci, par Robert le Frison, comte de Flandre. : 
Grégoire chargea Arnoul de présenter à ce 
comte les lettres qu'il lui écrivait. Arnoul 
obéit. Il se rendit à Lille et remit à Robert 
les lettres du Pontife: il parvint, par sa 
douceur, à donner à cette affaire la conclu- 
sion que le Pape désirait qu'elle obtint, Foy. 
l'article Lampert,’ usurpateur, etc. 
V. Notre saint ne pouvait êlre venu en 
Flandre sans y faire quelqu'œuvre de Dieu. 
Les saints ne restent jamais oisifs dans la 
voie du bien. Partout où ils vont, il reste 
toujours quelque trece de leur passage. 
C'est ce qui arriva du séjour d’Arnoul en 
Flandre. 
Ce pays était plein de meurtres, et ses 
habitants étaient si accoulumés au sang, 
qu'ils estimaient honteux de passer un jour 
sans en répandre. Les plus proches parents 
s’égorgeaient pour les moindres choses, et 
c’est à peine si les pères et les enfants s'épar- 
gnaient entre eux. Les meilleurs priérent Îe 
saint évêque d'aller dans les lieux où le 
mal était le plus grand et de travailler à y 
établir la paix. Arnoul crut que Dieu l'appe- 
lait à cette mission. etil se rendit à ces 
prières. 
It alla d'abord à Bruges, et il fil si bien 
ar la douceur de ses prédications et par 
es exemples de sa vertu, qu'il apaisa ces 
esprits farouches et les amena à la concorde. 
Ce ne fut pas cependant sans beaucoup de 

eine, et sans qu'il fût souvent obligé de se 
jeter aux pieds des plus intraitables pour les 
ramener, Ses exhortations furent soutenues 
de plusieurs miracles; et, pour en con- 
naître l'effet, Erembold, gouverneur de 
Bruges, fit calculer, par ordre du comte, la 
somme à laquelle pouvaient monter les 
compositions des meurtres commis dans ce 
seul canton, dont le saint évêque avait em- 
pêché les suites, et on trouva qu'on n'y 
aurait pas satisfait pour dix mille marcs 
d'argent. Aussi toute la Flandre le chérissait 
tendrement; on chercha un lieu pour sa 
résidence, et on lui donna l'église de Saint- 
Pierre à Wuttembourg. Il fonda 13 un mo- 
vastère de moines bénédictins en 108%, et 
il y mit, pour premier abbé, Arneul son 
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neveu (1037). Cette méme année, il revint 
prendre soin de son dincèse. 
; VI Il y était extrêmement désiré, et il 
fut reçu avec une joie universelle. Mais il 
apprit bientôt la mauvaise conduite du roi 
Philippe, qui ne se mettait point en peine 
de réprimer les crimes, et donnait sans 
choix les évêchés et les abbayes. Pour sur- 
croît d’affliction, i] voyait l’église de Reims, 
sa métropole, après la déposition de Ma- 
nassès, abandonnée à Elinand, évêque de 
Laon, qui, sous l'autorité du roi, la pilla 
plutôt qu'il ne la gouverna, pendant deux 
ans. On ne tenait point de conciles, eton ne 
rendait point de jugements ecclésiastiques. 
Saint Arnoul, voyant donc qu'il ne pouvait 
faire aucun bien dans son diocèse, renonça 
à l’épiscopat, et retourna à son ancienne 
réclusion au monsstère de Saint-Médard de 
Soissons, ne voulant plus songer qu'à se pré- 
parer à la mort. 

1 n’y avait guère que deux ans quil était 
rentré dans sa chère solitude, quand des 
habitants considérables de la ville de Wut- 
tembourg vinrent, avec un moine du mo- 
pastère qu'il y avait fondé, le prier de 
retourner en Flandre apaiser les désordres 
qui recommengaient. Lesaint homme, quoi- 
que persuadé que sa mort était proche, céda 
à leurs instances; il partit aveceux et arriva 
à Wuttembourg le 18 juillet 1087. Il jouit 
seulement, durant sept jours, de la santé, et 
il préchait et annonçait la parole de Dieu. 
Mais, le jour de saint Jacques, après avoir 
célébré la messe, il commença à se trouver 
mal, et, après trois semaines de maladie, le 
samedi, veille de l’Assomption, il se fit 
donner lonctiou des malades, tandis qu'on 
récitait Jes psaumes et Jes Jitanies. Il fit sa 
confession, en présence de tout le monde; 
il mourut Je dimanche 15 août 1087, et alla 
ainsi célébrer dans le ciel le glorieux triom- 
phe de Ia Reine des anges. 

On ne l'enterra point ledimanche, suivant 
Ja recommandation qu’il en avait faite, sans 
doute par respect pour ce saint jour. Vingt- 
huit ans après, sa Vie fut écrite par Hariulfe, 
troisième abbé de Wuttemboursg, à la prière 
de Lisiard, évêque de Soissons. Quand 
Arnoul s'était retiré du siége de Soissons, il 
avait eu pour successeur Hilgod. Disons 
anssi qu'en 1081, lorsqu'il venait d’être 
nommé à ce siége, l'église de Vienne étant 
veuve de son pasteur, le peuple voulut 
enlever notre saint et l'élire pour arche- 
véque: il n'avait échappé à cette charge que 
per la fuite. 

VII. Trente-trois ans après sa mort, saint 
Arnoul fut soleunellement canonisé dans un 
concile de Soissons, tenu en 1120. Nous ne 
savons même rien autre chose de ce con- 
cile, que ce qui regarde cette canonisa- 
tion (1038). 

I] paraît avoir été assemblé par Barthé- 
lemy, évêque de Laon. I! dura depuis le 
18 octobre jusqu’au 29 du même mois. 


(1038) Vita S. Arn., c. 19; Mabill., obs. 
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Conon, évêque de Préneste, légat du Saint- 
Siége sur les trois provinces de Rouen, de 
Reims et de Sens, le présida. Il s’y trouva 
douze évêques, savoir, Guillaume de Cham- 
eaux, évêque de Châlons, nommé la co- 
onne des docteurs par l’auteur du temps: 
Geoffroy de Chartres, Henri d'Orléans, Gil- 
bert de Paris, Pierre de Beauvais, Enguer- 
rand d'Amiens, Robert d'Arras. Jean de Té- 
rouane, Lambert de Toursay, Bouchard de 
Cambrai, Barthélemy de J.aon, Lisiard de 
Soissons. Daïmbert, archevêque de Sens, 
y gant invité, fut retenu pour cause de ma- 
adie. 

Arnoul, neveu de notre saint et abbé du 
monastère de Wuttembourg, fondé, comme 
nous l'avons dit (n° V), par saint Arnoul, 
était aussi à ce concile. Il tenait, entre ses 
mains, le livre où se trouvaient relatés la Vie 
et les miracles de son glorieux oncle. L’évé- 
que de Soissons, Lisiard, prit ce livre et le 
présenta tout ouvert aux autres évêques : 
« Seigneurs, leur dit-il, voilà le livre que j'ai 
fait écrire de sa Vie; je rends témoignage, à 
Ja fin, de la vérité-de ce qui y est raconté: 
et, quant aux miracles, j'en ai ici des té- 
moins dignes de foi, et chez moi encore 
plus. Je vous prie d'examiner soigneusement 
ce livre, pour voir ce que l’on doit faire: 
quant à moi, s’il était dans mon diocèse, 
il y a longtemps qu'il ne serait plus en 
terre. » 

Alors l’évêque de Châlons pritle livre, e , 
voyant par la table qui était au commence- 
ment le grand nombre des chapitres, il dit 
à l’évêque de Tournay : « Seigneur, que 
voulez-vous davantage? Sans ce livre, le té- 
moignage du seigneur évôque de Soissons 
et de ses clercs vous doit suffire. Vous devez 
aussi prendre grande confiance en ce véné- 
rable abbé, dont l'âge et la prudence nous 
plaisent fort; et nous sommes trop occupés 
des affaires du concile pour pouvait lire ce li- 
vre. » Geoffroy, évêque de Chartres, dit 
aussi à l'évêque de Tournay : « Je vous dis 
en vérité, que si le Seigneur avait fait un de 
ces miracles pour un de mes prédécesseurs, 
je ne consulterais ni Pape, ni légal, ni ar- 
chevéque, » marquant, par là, qu'il n'y avait 
pas besoin de tant de délibérations pour 
rendre à saint Arnoul l'honneur qui lui était 


En ce moment quelques docteurs prirent 
le livre et en parcoururent divers chapitres ; 
puis, ils vinrent dire aux évêques avec as- 
surance : « Celui-là n'est pas de Dieu qui 
s'oppose à la vénération de ce saint. » L'é- 
véque de Châlons dit : « En vérité, c'est une 
honte à nous de douter d'une chose si claire. 
Seigneur évêque d'Arras, marquez un jour 
pour vous assembler sur le lieu, lever do 
terre le corps de ce serviteur de Djeu, et Île 
placer honorablement. » L’évéque de Tour- 
nay fit remarquer que le légat était dans 
l’église avec l'archevêque de Reims et celul 
de Tours, et ilconsoilla à ses colléguesd’aller 


, : 504. 
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ments et de les faire confirmer par leur au-. 


torité. | 
Les évêques dirent 
au nom de Dieu. » Et l'évêque de Tournay, 
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: « Qu'il soit fait ainsi - 


s'adressant à celui de Châlons: « Je vous . 
prie, lui dit-il, de plaider ma cause. » Guil- 


Jaume de Champeaux le fit éloquemment et 
en peu de mots. Alors le légat et l'archevé- 
que de Reims répondirent unanimement ° 


Lambert, évêque de Tournay, appela l'abbé 
de Wuttembourg et lui indiqua le jour au- 
quel on s’asseuiblerait, dans son monas- 
tére, pour faire Ja jevée solennelle du corps 
saint, 


. Le jour fixé fut le 4° mai de l'année 1121. 


À cette époque, on fit la cérémonie au mi- 
lieu d'un grand concours de tous les peuples 
d'alentour. Le corps de saint Arnoul fut levé 
de terre, placé sur les autels ct vénéré avec 
beaucoup de piété. Ainsi se fit la canonisa- 
tion du saint évêque de Soissons, et, 


depuis, l'Eglise honore sa mémoire le 15 


b 


août. 
ARNOUL HI. archevêque de Milan sur Ja 


fin du x:° siècle. 31 fut élu en 1093 et avait 
reçu l'investiture de la main de l’empereur 
Henri, par l'anneau et le bâton pastoral ; 
mais son élection fut déclarée nulle par le 
égat duPape Urbain 11/1039).Arnoul acquiesça 
à ce jugement, et se retira dans un monas- 
tère, jusqu'à ce que le Pape, venant sur les 
lieux et ne voulant pas laisser plus longtemps 
vacant le siége de Milan, le fit sacrer par 
Diman ou Thiemon, archevêque da Saliz- 
hourg, Ulric, évêque de Passau, et Gébehard 
de Constance, qui avaient assisté au con- 
cile de Plaisance, tenu au mois de mars de 
Yan 1095. Mais Arnoul mourut l'année 
suivante 1096, et eut pour successeur An- 
selmo IV. 


_ARNOUL, archevêque de Raveane au x:° 
siècle, était frère de l’empereur saint Henri. 
Ce fut ce prince qui lui donna l'archevêché 
de Ravenne; mais comme Ja possession en 
était disputée & Arnoul, Henri le fit introni- 
ser de nouveau en 1044, et consacrer sur le 
jieu par le pape Benoît VHE. Aenoul tint un 
concile la même année 1014, Je dernier 
jour d'avril, dans l'église de la Résurrection, 
à Ravenne. Ce concile était d'autant plus né- 


cessaire qu'après la mort do Frédéric, ar- 


chevêque de Ravenne, ce siège vaqua pen- 
dant onze ans, et que, durant ce long espace 
de temps, il s’introduisit une foule d’abus. 
De plus, un intrus nommé Aldebert y était 
venu encore, pendant un certain temps, aug- 
menter les désordres. Il importait donc de 
remédier à tant de maux, et ce ful pour cela 
qu'Arnoul assembla le concile dont nous 
venons de parler. {! cassa tout ce qu’Aldebert 
avait fait, et mourut en 1019. Quelques his- 
loriens l'appellent Arnaud. C'est ainsi qu'i! 


(1039) Ughell., Ital. sac., tom. IV, p. 158. 
(1040; Mabill., ad. Ep, 348. S. Bern., Arn. 
@pist. 19, : 
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« Nous recevons votre jugement, et nous : 
confirmons votre décret. » Ceci étant fait, : 


à 
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est nommé dans le Catalogue des archevé. 
ques de Ravenne. 

ARNOUL, évéque de Lisieux au xu° siè- 
cle, élait un des plus savants prélats et des 
plus autorisés des états du roi d’Angleter- : 
re (1040). Hl avait été élevé dans l'église de: 
Séez, dont il fut archidiacre sous l'évéquei 
Jean, son frère uîné. Son oncle, aussi 
nommé Jean, évêque de Lisieux, élant mort 
en 1141, il lui succéda et tint ce siégo qua- 
rante ans. 

1. Etant encore archidiacre de Séez, Ar- 
noul alla en Italie dans le désir d'apprendre 
les lois romaines. C’étzit environ l'an 1131. 
Ne pouvant rendre d'autre service à l'Eglise 
pendant son absence, il écrivit un Traité sur 
le schisme occasionné par l’anti-pape Ana- 
clet, et l'adressa à Éeotfroy , évêque da 
Chartres et légat du Pape Innocent 11. Arnoul 
examine dans cet ouvrage toute l'affaire du 
schisme, et parle premièrement de Girard 
ou Gérard d’Angouléme, puis de Pierre 
de Léon, et enfin du Pape Innocent. 

Pour ce qui est de Girard, il dit que la 
bassesse de sa naissance et la pauvreté de 
ses parents l'obligérent à quitter la Norman- 
die ct à passer en un pays étranger, c'esl-à- 
dire en Aquitaine, et qu'il fut élu évêque, 


non par son mérile, mais par hasard, parce 


que deux partis divisés ne trouvèrent point 
d'autre moyen de finir et de faire une ¢lec- 
tion. « Ju fis, lui dit-il, bâlir une égliso 
pour avoirun prétexte d'amasser de l'argent; 
tu élevas aux dignités ecclésiastiques tes ne- 
veux, gens sans lettres et sans mérite, et 
leur contias le gouvernement de l'Eglise. Tu 
donnais les autres bénéfices à ceux qui 
avaient le plus d'argent, et ne faisais ni dé- 
dicaces d'église, ni bénédictions d’autels, ni 
ordinations, sans en tirer quelque profit. » 
Il vient ensuite à la légation de Girard, qui 
Jui donnait juridiction sur cing archevéchés. 
Il convient qu'il avait de l'habileté pour les 
affaires, de la science et de l'éloquence; 
mais il prétend qu'il abusa de son pouvoir 
pour contenter son avarice et son ambilion, 
assemblant des conciles sans besoin pour 
avoir le plaisir d'y présider, et avilis- 
saut Ja dignité de ces saintes assen- 
blées (1041). 


Quant à Pierre de Léon, l’auteur dit que 
Je juif, son aïeul, ayant amassé des riches- 
ses par ses usures, se lit chrétien pour de- 
venir plus puissant, et que Pierre, dont il 
élail question, portait encore sur son vi- 
sage les marques de son origine (1042). Il 
ful, ajoute-t-il, envoyé en France pour ac- 
quérir la bienveillance de la nalivn, par 1a 
conformité des mœurs et du langage; Fu 
s'étant étrangement décrié pendant sa jeu- 
nesse par son insolence et ses débauches, il 
entra à Cluny pour couvrir l'infamie de sa 
vie passée, parla répulalion de ce monas- 
tère, lu pius illustre des Gaules. Etant de- 
venu cardinal par le crédit de sa famille, il 


(10$1) Spicil., tom. Ul, p. 536, c. 15 et :. 5. 
(1052) Ebid.., ¢. 5. 
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fut envoyé en diverses légations, où il ne 
songeait qu’à satisfaire sa cupidité, et vivait 
avec un luxe scandaleux: deux grands repas 
par jour, des viandes exquises et parfumées, 
une profusion qui épuisait les revenus des 
évéques et des abbés; encore pillait-il les 
ornements des églises. Enfin on l'accusait 
des débauches les plus abominables, d'avoir 
eu des enfants de sa propre sœur, et de mener 
avec lui une fille déguisée en homie. 
Telle était la réputation de l'antipape Ana- 
ciet. 

Hl. Ce fut à son retour d'Italie qu’Arnoul 
fut nowmé à l’évèché de Lisieux, en 1141. 11 
aila à la seconde croisade par ordre du Pape 
Eugène HI, en 1146 (1043). Plus tard, Alexan- 
dre 111 étant monté sur le Siége de saint 
Pierre, Arnould lui écrivit une lettre en 
4160, où il le recunnaît pour Pape légitime, 
Vencourage contre Je schisme par l'exemple 
du Pape Innocent fi, et ajoute : 

«il est souvent arrivé de ces schismes 
daus l'Eglise romaine, comme on voit même 

ar les peintures du palais de Latran, où 
es schismatiques téméraires servent de 
marche-pied aux Papes. » El ensuite : « Si- 
tôt que j'ai appris votre promotion et l'en- 
treprise de votre adversaire, je me suis hâté 
d'en donner connaissance à notre prince, 
pour le prévenir en votre faveur, el empé- 
cher qu'il ne se laissit surprendre par l'au- 
tre parti. Ha hésité quelque temps, mais 
ensuile il m'a promis avec gaieté et fermeté 
qu'is fa recevrait point d'autre Pape que 
vous. Depuis peu, il a reçu des lettres de 
l'empereur, qui le prie de différer à vous 
recounatire; et, comme il est lié d'une étroite 
amitié avec ce prince, il n’a pas voulu jra- 
raître Je mépriser ni se hater à son préju- 
dive. C’est pourquoi il s'est &bstenu de faire 
une ordonusnce générale; mais il n'a pas 
laissé de vous reconnaître en effet, et il de- 
meurera ferme sur ce point, quelque parti 
que prenne l'empereur. » C'est qu'on ne sa- 
vait pas encore, en Angleterre, que Frédéric 
se fût déclaré pour l’anlipape. Arnoul con- 
tinue : « J'aurai soin de prévenir auprès du 
roi les mauvais discours, et de faire qu'il 
persévère dans votre obédience. De voire 
côté, ne perdez point d'occasion d'envoyer 
souvent vos ordres dans toutes les provin- 
vinces, afin qu’on s'accouitume à vous 
obéir (104%).x . 

C'est ainsi qu’Arnoul de Lisieux écrivit 
au Pape Alexandre. Sa lettre est reinarqua- 
ble par la beauté du style et par l'élévation 
chrétienne des pensées. Nous allons voir 
qu'il tit tous ses cifurts pour. retenir dans 
l'obéissance de ce Pape le roi d'Angleterre 
Henri MM. 

11. AussilOt qu’Alexandre eut reçu celte 
lettre, il la tit lire aux cardinaux en plein 
consistoire, et fit à Arnoul une réponse, où 
ii l’exhorta à continuer ses soins auprès du 
roi d'Angleterre et auprès des évêques el 


(1045) Gall. Chrisr.,ex. Ord. Vitali. sup. lib. Lxix, 
ne 44. 
(1046) Arnulph. Lexoviens., Eist. Biblioth, PP.. 
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des seigneurs du pays (1045). « Vous savez, 
ajoute-l-il, comme l’empereur Frédéric, dès 
le commencement de snn règne, a cherché 
les meyens d'opprimer l'Eglise romaine, et 
comme il nous a traités nuus-mêmes {pen- 
dant la légation de Besançon. » Le Pape vient 
ensuite au concile de Pavie, et parlant de 
l'antipape , il dit : « Nous avons appris cer- 
tainement que, pendant quelques jours, il a 
quitté les ornements pontificaux en présence 

e l'empereur, qui les lui a rendus, et l’a 
investi de la papauté par l'anneau : chose 
inouie jusqu'alors. El, comme les évêques 
les plus sages se reliraient secrètement de 
ce conciliabule, il a contraint les autres par 
violence de rendre respect à l’antipape. » Il 
ajoute : «Nous écrivons suivant voire conseil 
à l'archevêque de Rouen et aux évêques de 
Normandie. » Cette lettre est datée d'Anagni 
fe 1° avril 1160. 

En conséquence de cet ordre d'Alexandre, 
Arnoul écrivit aux évèques d'Angleterre une 
lettre, où il marque la différence des deux 
Papes et des deux élections. dont il relève 
les circonstances ; puis il ajoute, parlant des 
évêques assemblés à Pavie : « De quel droit 
ont-ils osé décider la cause commune par 
leur autorité privée, et nous faire la ioi 
comme à leurs inférieurs, nous que Dieu a 
faits leurs égaux ? » Et ensuite : « Béni soit 
Dieu qui a fait à l'Eglise gallicane sa misé- 
ricorde ortlinaire, de reconnaitre toujours la 
vérité, et de ne point s‘écarter du cheinin de 
Ja justice. Car, comme la puissance divine a 
abattu tous ceuy gue la fureur des Alle- 


‘mands a élevés contre l'Eglise romaine, ainsi 


elle a donné Ja victoire à tous ceux que la 
piété des Français a reçus. A présent même, 
ayant examiné à fond les personnes et les 
élections, ils sont convenus de reconnaître 
Je Pape Alexandre, du consentement de leur 
roi vraiment catholique, et reçoivent partout 
avec honneur ses lettres et ses nonces. » Ce 
témoignage est remarquable venaut d'un 
prélat sujet du roi d'Angleterre. H continue: 
«Mais parce que l'union vient d’être rétablie 
entre le rot de France et le nôtre, on a ré- 
solu de différer un peu à publier l'édit de le 


réception d'Alexaniire, jusqu’à ce que notre . 


roi puisse cousulter !’Eglise de son royaume, 
et confirmer, par votre consentement, ce 
qu'il a dans l'esprit. Car il ne convenait ni 
à sa prudence ui au respect qui vous est dû, 
de rien faire sans vous consulter en une af- 
faire de cette importance. Il s'est toutefois, 
dès le commencenient, assez declaré sur ce 
sujet; il a toujours reçu les nonces et les 
lettres du Pape Alexandre avec respect ct 
agrément, et a souvent déclaré en public 
qu'il n’en recevrait point d'autre. Au con- 
traire, quand la lettre d'Octavien lui fut pré- 
sentée, il ne voulut pas Ja toucher de sa 
main, la regardant comme quelque chose 
d'immonde; il la reçut sur un morceau de 
buis qu'il ramassa dus la poussière, et la 


tom. XXf, pag. 1311, et apud Baron., an. 4159. 
(1055) Alex., Ep. tem. 2, X, Conc., p. 1097, ap. 
Arnulf. 2:!. sup. 
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jeta derrière son dos, le plus haut qu'il put, en 
présence du nonce, ce qui fit rire tous les 
assistants. » | | 

IV Arnoul écrivit aussi aux cardinaux 
qui étaient avec Alexandre, leur marquant 
les diligences qu'il avait faites pour le faire 
reconnaître par le roi d'Angleterre. Il dit 
qu'il est toujours avec les Jéxats, pour pro- 
éurer avec eux l’avantage de l'Egliseromaine 
(1046). C’étaient Henri de Pise et Guillaume 
de Pavie, prêtres cardinaux, Il rend témoi- 
gnage à leur vertu, .à leur doctrine et à la 
douceur avec laquelle ils traitaient les af- 
faires. Ensuite il ajoute : « Quant au fait 
pour lequel le roi de France a été scandalisé 
contre eux, ue doutez point qu'ils ne soient 
excusables; car jamais on ne les aurait fait 
consentir à cette dispense, s'ils n’y avaient 
été engagés par une nécessité invinci- 
ble et par l'espérance de procurer un bien 
inestimable. » On s'était assemblé par ordre 
du roi pour traiter de Ja réception du Pape, 
dont ou n'avait encore rien ordonné publi- 
quement. Les légats voyaient l'affaire de |’E- 
glise en grand péril, parce que plusieurs, 
h'osant ouvertewent combattre la vérité, di- 
saient, par une politique humaine, qu'il fal- 
lait différer et attendre l'événement plutôt 
que d'exposer la réputation de deux si 
grands princes; que l'Eglise romaine avait 
toujours été à charge aux souverains, et qu'il 
fallait protiter de l'occasion de secouer ce 
joug; que la question serait décidée par la 
mort de l’un ou de l'autre, et que l'autorité 
des évèques pouvait cependant suffire en 
chaque royaume. Les envoyés de l’empereur 
insistaient sur ces raisons avec les deux 
cardinaux Jean et Guy, légats d’Octavien, 
et ils auraient triomphé du moindre délai, 
d'autant plus que tout le monde croyait que 
les deux rois élaient favorables à Alexandre. 
D'ailleurs le roi de France se rapportait au 
roi d'Angleterre de la décision de l'affaire, 
et avait declaré publiquement qu'il suivrait 
son avis. « Ainsi il fallait plutôt accorder la 
dispense au roi d'Angleterre, que l'éloigner 
par la sévérité d’un refus, puisque, dès qu’il 
s'est déclaré pour vous, vous avez gagné la 


. France, l'Irlande, l’Angleterre, l'Espagne et 


en dernier lieu la Norwége. » 

Fleury ne voit point quelle pouvait être 
cette dispense, à moins, dit-il (1047), qu'on 
ne veuille parier du mariage qui avait été 
résolu entre Henri, fils du roi d'Angleterre, 
et Marguerite tille du roi de France, encore 
enfants; car il fut confirmé par l'autorité 
des légats du Pape Alexanure, et il ne pou- 
vait l'être sans dispense , tant à cause du 
bas âge des parties, que parce que le prince 
était tils d’Aliénor, qui avait longtemps passé 
pour la femme légitime de Louis, et dont il 
avait eu des enfants. Or, encore que ce 
priuce souhaitât ce mariage, il pouvait être 
scandalisé de la facilité des légats à accor- 


1046) Epist. 25, pag. 58; Matth. Paris, an. 1160. 
1047 Hist. ecclés., tom. XV, liv. Lxx, n° 46. 
1048) Tom. X, pag. 4424, Conc., Arn. pag. 61. 

- (4049) Labbe, Concil., tom. X, pag. 1415. — 

M. l'abbé Gosselin s’appuie de ce passage d'Arnoul 
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der la dispense. » Voy.. l'article ALexan- 
pre Ill, Pape. 

V. Arnoul assista, en 1163, au concile de 
Tours que le Pape Alexandre III avait con- 
voqué pour l’Octave de la Pentecôte, c'est- 
à-dire le 19 mai. Ce Pape, qui avait passé le 
caréme de cette année-là à Paris, vint au 
concile qui se tint, en effet, au jour indiqué 
dans l’église de Saint-Maurice. Il s’y trouva 
avec Alexandre, dix-sept cardinaux, cent 
vingt-quatre évêques, quatre cent quatorze 
abbés, et une grande multitude d'autres 

ersonnes tant ecclésiastiques que laïques. 
es prélats étaient rassemblés de toutes les 
provinces de l'obéissance des deux rois de 

rance et d'Angleterre, et quelques-uns d’l- 
talie (1048). Ce concile fit dix canons im- 
portants, mais la plupart répétés des con- 
ciles précédents. 

L'évèque de Lisieux fit, par ordre du Pape, 
un discours pour l'ouverture de cette as- 
semblée. Il y exhorte les évêques à combattre 
courageusement pour l'unité de l'Eglise 
contre les schismatiques, et pour sa liberté 
contre les tyrans qui la pillent et l'oppri- 
ment. «Quoique les premiers, dit-il, s’etfor- 
cent de la déchirer, elle n’en est pas moins 
une, puisqu'ils sortent de son sein et de- 
meurent dehors; et quoique les autres 
veuillent l’asservir, elle n’en est pas moins 
libre en effet, puisqu'elle les punit par sa 
puissance spirituelie. » ll prédit que l'em- 
pereur se convertira et confessera que la 
principauté de l'Eglise est au-dessus de la 
sienne ; et en particulier qu'il reconnaitra Ja 
seigneurie de l’Eglise romaine: « Frédéric, 
dit-il, a une raison particulière de recon- 
uaître celte seigneurie; il ne peut la mécon- 
naître sans une ingralitude manifeste ; car il 
est certain, d'après les anciennes histoires, 

ue ses prédécesseurs n'ont d'autre titre à 
l'empire, que la grâce de la sainte Eglise ro- 
maine (1049).» Arnoul conclut en exhortant 
les évêques à faire un bon usage de leurs ri- 
chesses temporelles, les employant pour le 
secours de l'Eglise exilée et de ceux qui 
ont perdu leurs biens et leur repos pour la 
cause de Jésus-Christ. Il désigne ici le Pape 
‘tles cardinaux. 

VI. Sur ces entrefaites, Henri II d’Angle- 
terre s’était brouillé avec Thomas, arche- 
véque de Cantorbérv. Ce prince voulait en- 
traver la liberté de l'Eglise, et le saint arche- 
véque lui résistait ; eu quoi il accomplissait 
son devoir. Il écrivit sans doute à Arnoul à 
ce sujet, car nous trouvons une longue leltre 
où cet évêque dit en substance à saint Tho- 
mas de Cautorbéry. 

«Quelques_uns deces gens qui prétendent 
deviner les intentions, croyaient que vous 
agissiez par ambition et que vous aviez en- 
core, étant archavêque, les méines pensées 
qu'étant chancelier, c’est-à-dire de chercher 
à étendre votre puissance sans bornes, et de 


de Lisieux, dans son ouvrage : Pouvoir du Pape 

au moyen âge, ou Recherches hisioriques sur l'ori- 
ine de la souveraineté temporelle du Saint-Siége, elc.. 
vol. in-8*, 4845, 2° édit., pag. 487. 
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l'égaler à celle du roi, qui la tient de vous; 
que parce motif vous aviez dès le commen- 
cement résisté & ses ordres, afin d’intimider 
tous les autres par cet exemple. On vous 
faisait dire avec vos amis qu'il ne fallait pas 
flatter la jeunesse inconsidérée de ce priuce 
wais la réprimer d'abord vigoureusement; 
que vous le connaissiez mieux que personne, 
et qu'il savait combien vous lui étiez né- 
cessaire. Ces discours étaient rapportés au 
roi, et il disait dans sa colère qu’il avait be- 
soin de toute sa force et de toute son adresse, 
puisqu'il s'agissait de sa dignité, et que vous 
n'étiez pas huiume à abandonner vos entre- 
prises. | 

«Mais letempsadissipé tous les doutes.et la 
pureté de vos intentions est devenue si évi- 
dente, qu'elle a rempli de joie les gens de 
bien cl couvert vos ennemis de confusion. 
Hl est clair que vous avez préféré la justice 
et la liberté de l'Eglise à tous les biens tem- 
porels; etque, si vous aviez voulu consentir 
aux nouveaux abus, vous pouviez, non-seule- 
ment vivre en paix, mais régner avec Île 
prince. Vous auriez été invincible en soute- 
nant la bonne cause, si vous n’aviez été 
abandonné de ceux qui devaient la soutenir 
avec vous; mais leur faiblesse a donné du 
courage à vos ennemis. De votre part, vous 
avez exposé même voire vie, mais il paraît 


ue Je roi vous a épargné et a conservé de. 


J'affection pour vous, pendant qu'il essayait 
de vous réduire par la crainte. Hi aurait pu 
empêcher votre sortie s'il avait usé de sa 
puissance, et tant que vous auriez été 
en Angleterre vous u'auriez pas eu tant 
d'occasion de lui nuire ni ses eunemis de le 
décrier. 

«Je vous prie de considérer souvent quelle 
est voire cause, quel est voire adversaire, 
et qui sont vos protecteurs. Volre cause est 
manifestement juste, puisque vous combat- 
tez pour la liberté de l'Eglise, que l'on ne 
peut attaquer sans intéresser Ja foi. Mais 
vous avez un adversaire qui se fait crain- 
dre des plus éloignés par sa finesse, de ses 
voisins par sa puissance, de ses sujets par 
sa sévérité; que ses heureux succès ont 
rendu si délicat, qu'il prend pour injure un 
Isanque de complaisance. Hl se rend quel- 

uefois traitable à l'humilité et à la pa- 
tience, mais il ne veut pas être attaqué par 
force, afin de ne paraître rien faire que de 
son bon gré. Car il est sensible à la gloire 
jusqu'à aimer ia flatterie. C’est ce qui fait 
que tous vos suffragants vous ont si Jâche- 
ment abandonné, en sorte que vous ne pou- 
vez compter sur eux, puisque, ayant été 
cause de la division, ils ne sont pas propres 
à travailler à la réconciliation. Ceux d'un 
moindre rang vous aiment sincèrement pour 
Ja plupart ; mais la crainte de l'exil les re- 
tient, et ils se contentent de soupirer et de 
faire pour vous des vœux en secret. 

«Quant aux seigneurs, il est certainqu'ils 
ont fait une espèce de conjuration coutre 
l'Eglise pour s'opposer touiours à son uti- 


(1030) Spicil., tom. Il, pag. 483, I, epist. 85. 
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lité et à sa dignité, persuadés qu'elle ne 
s'enrichit et ne s'élève qu'à leurs dépens. 
L'occasion favorable les rend plus ardents, 
et ils disent qu'ils ne travaillent que pour 
J'intérêt du royaume ; que le roi ne doit pas 
régner avec moins de «ignilé que ses pré- 
décesseurs, qui avaient moins de puissance; 
et ils attribuent à sa dignité toutes les an- 
cienues entreprises, quuiqu’elles ne s’ac- 
cordent ni avec la foi ni avec la raison. 
Dans le fond ils le flattent, en l’engageant 
dans une mauvaise affaire, dont ils espè- 
rent la diminution de sa puissance, pour 
recouvrer l'aucienne impunité de leurs 
crimes. 

« Si vous considérez le secours des étran- 
gers, ils l’offrent d'abord de bonne grâce et 
abondamment, mais leur affection se refroi- 
dit à la Jongue, et la grandeur de la dépense 
diminue la libéralité. Il faut donc user avec 
bien de Ja discrétion de ce qu'on ne nous 
donne que par pure charilé, et ne pas prene 
dre tout ce qu'on nous offre, pour n en pas 
épuiser la source. Vous devez veser mûre- 
ment toutes ces considérations | 

« Le plus sûr est de garder la modération 
sans désespérer par la crainte de Vadver- 
silé, ni vous opiniâtrer par la confiance en 
Ja bonté de votre cause. Il faut tolérer tout 
ce qui n'est ni criminel ni dangereux pour 
Ja foi, et dissiinuler pour un temps ce qu'on 
ne peut corriger. Les choses ne demeurent 
pas toujours en même état, et Dieu change 
comine il lui plaît les cœurs des princes. 
Cependant s'il se présente quelque occasion 
favorable, recevez-la à bras ouverts, et si 
l'on propose un accommodement, n'en dis- 
putez pas les articles avec trop de subtilité, 
pour ne pas réveiller les querelles. Tenez- 
vous aux conditions générales, et vous con- 
teutez qu'il n’y en ait point de particulières 

ui détruisent expressément la liberté de 
l'Eglise. Ne cherchez point à triompher de- 
vant les hummes; au contraire laissez au 
roi l'honneur de la victoire, pourvu que vo- 
tre conscience vous rende un témuignage 
glorieux devant Dieu. | 

«Pour moi je vous servirai fidèlement et 
avec affection, sachant que vous sacrifiez 
votre fortune et votre personne pour l'inté- 
rét de vos fréres. Mais il faudra d’abord té- 
moigner que je vous suis contraire, parce 
que si je paraissais votre ami, je ne serais 
pi cru ni écouté. La dissimulation sera un 
moyen de vous servir plus utilement. Ce- 


‘ pendant consolez-vous, l’arrivée du roi en 


ces quartiers donnera plus de commodité 
à ceux qui vous aiment d’agir auprès de 
Jui, On dit même qu’il devieut plus traita- 
ble qu’à l'ordinaire, par les mouvements 
qu'il craint de la part des Français, de ses 
autres voisins, et même de ses autres sujels, 
enfin, par l'indignation du Pape qu'il vient 
de s'attirer.» Arnoul termine cn recomman- 
dant le secret (1050) ; sa lettre paraît être de 
l'an 1165. 

VII. Cette lettre de l'évêque de Lisieux 
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est assurément bonne. Mais na-t-on pas 
lieu d’être surpris des moyens de dissimu- 
lation dont il parle, en Ja terminant ? Etait- 
i] bien dévoué f saint Thowas contre Henri ff, 
ou bien n’élait-ce pas là senlement un cri 
de sa conscience en faveur de la liberté de 
l'Eglise, mais témoignage auquel ilne de- 
vait pas être toujours fidèle ? Il le paraitrait, 
car, dans une circonstance, fl conseilla au 
roi de diviser les prélats, afin d'affaiblir 
Parchevéque, ce qui réussit, Henri gagna 
premièrement quelques évéqués qui crai- 
gnaient les effets de son ressentiment, sa- 
chant qu'ils lui étaient odieux depuis long- 
tomps; ensuite il en gagna d'autres qui 
n'eurent pas la’ force de lui résister. Ils 
promirent donc, à l'insu de l'archevêque, 
d'obéir à la volonté du roi, etil en demeura 
peu avec ce prélat; encore Ja crainte les 
obligeait A se cacher. 

En même temps Arnoul engagea Île roi à 
en appeler au Pape contre saint Thomas. 
Ainsi, dit Fleury {1051), Henri Il qui pré- 
tendait que les appellations au Pape étaient 
contraires à l'usage de son royaume, se 
trouvait réduit à y avoir recours lui-même. 
Nous ne trouvons pss que c'était [à une 
triste extrémité; nous avons fait seulement 
remarquer ces divers conseils d'Arnoul à 
Henri, pour montrer l'inconséquence de sa 
conduite du saint archevèque dans cette 
grande lutte. Arnoul fut même chargé avec 
J'évêque de Séez d'aller signifier à Thomas 
un appel qui suspendit sa sentence jusqu'à 
Voctave de Pâques de l'année 1167, Mais i's 
ne lrouvérent point l'archevêque de Cantor- 
béry. Foy. son article. 

Quand saint Thomas eut eté martyrisé, 
deux docteurs, Alexandre le Galluis et Gon- 
thier Flamen, qui avaient été auprès de 
Thomas jusqu’à sa mort, allérent en porter 
Ja nouvelle au Pape, chargés de plusieurs 
lettres de recommandation du roi de France 
(1052), de Thibaut, comte de Blois, et de 
Guillaume, archevéque de Sens, qui tous 
demandaicnt justice au Pape de ce meurtre, 
traitant le saint prélat de martyr, et témoi- 
gnant qu'il so faisait déjà des miracles à 
son tombeau. Le roi d'Angleterre envoya 
au Pape de son côté; et Arnoul écrivit en 
sa faveur une lettre (1053), où il représente 
Ja douleur du roi si violente, que l'on crai- 
gnail même pour sa vie, et prie le Pape de 

unir les coupables suivant l’énormité de 

eur crime, mais d'avoir égard à innocence 
de ce prince : la lettre était au nom de tous 
Jes évéques d'Angleterre. Voilà tout ce 
qu'Arnoul fit dans ces tristes circonstances. 
li nous paraît difficile d'accorder ces divers 
actes avec la lettre qu'il écrivit à saint Tho- 
mas. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il était 
devenu suspect à ce saint prélat, comme trop 
courtisan, ainsi que le déclare Fleury (1054). 

Vill. Cependant Arnoul, chargé d’anuées 


(1034) Hist. eeclés., tom. XV, liv. Lxxt, ne 24. 
(1052) Epist. 73, SU, 8 

1053) Epist. 79. 

1054) Hist. ecclés.. tom. XV, liv. Lxxut, ne 38. 
(1055) Robert de Monte, ann. 4182. Arn. Epist., 
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et d'infirmités, et mécontent à la fin du roi 
d'Angleterre, quitta son évèché pour vivre 
dans la retraite, H avait d’abord pensé se 
retirer en l'abbaye de Mortemer, de l'or- 
dre de Cîteaux , au diocèse de Rouen, 
comme il parait par la lettre qu'il en écrivit 
à l'abbé de Ctteaux; mais depuis il choisit 
l'abbaye de Saint-Victor de Paris, et s’y fit 
bâtir un beau logement, où il vint en 1181 
(1055). On élut pour lui succéder sur le 
siége de Lisieux, Raoul de Venneville, ar- 
chidiacre de Rouen, qui auparavant avait 
été chancelier du roi d Angleterre. 

Après sa retraite, quelques chanoines de 
Lisieux étant allés à Rome, l'accusèrent de- 
vant le Pape Lucius If, d'avoir dissiné les 
biens de son Eglise, et obtinrent pour juges 
l'évèque d'Avranches, l'abbé du Bec et 
l'abbé de Savigny. Arnoul, à qui ces juges 
étaient suspects, se plaignit au Pape du ju- 
gement quils avaient rendu contre lui, et 
en obtint la cassation, comme il paraît par 
une lettre qu'il lui écrivit de sa retraite (1056). 
I} vécut à Saint-Victor en simple chanoine, 
et y finit Saintement ses jours. 

IX. 11 nous reste d’Arnon! de Lisieux 
plusieurs lettres et quelques sermons; entre 
es lettres, il y en a une adressée au Papa 
Alexandre III, qui mérite une attention 
particulière. Arnoul la lui écrivit lorsqu'il 
élait encore évêque, car ce Pape mourut 
en 1181. En voici donc l'occasion et le su- 
jet (1057). 

L'abbaye de Grestain, dans le diocèse de 
Lisieux , était gouvernée par Guillaume 
d'Excester, lorsque l'évêque Arnoul admi- 
nistrait ce diocèse. Cet abhé, qui était le 
quatrième, sous prétexte de prendre soin 
des biens que son monastère possédait en 
Angieterre, était le plus souvent dans ce 
royaume occupé A poursuivre des practs 
ct à se divertir (1058), et l'évêque l'avait 
inutilement averti de revenir à son devoir: 
Cependant le monastère était tombé dans 
un extrême désordre; il n'y avait plus d'ob- 
servance au dedans, on ne faisait au dehors 
ni anmônes ni hospitalité ; les moines se 
hattaient et quelquefois à coups de couteau. 
Ils avaient répandu le bruit qu'il y avait 
chez cux une eau miraculeuse qui guéris- 
sait les malades en les y plongeant sent 
fois; et une femme, qui en fit l'expérience, 

expira entre leurs mains. Un moine tua 
e cuisinier, qui murmurait des fréquentes 
visites qu'il rendait à sa femme. Enfin, lu 
procureur , que l'abbé avait laissé pour 
prendre soin de la maison en son absence, 
s'étant enivré à souper, frappa deux moints 
à coups de couteau dans Je réfectoire, et ils 
le tuérent sur-le-champ avec une perche. 
« L'évèque Arnoul écrivit donc sur ce sujet 
au Pape Alexandre, le priant de mettre or- 
dre à ce scandale, et d'ordonner que ces 
moines indociles seraient dispersés un à 


fol. 79-80. 
(1056) Spicil., tom. Îer, pay. 488. 
(1057) Nous suivons le rècis de Fleary, liv. Lits 


ne 59. 
(1058) Arn. Epist.; Spicil., Yom. ler, pag. 55-97. 
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un dans des monastères bien réglés, et que. 
rour renouveler plus aisément la maison 
de Grestain, on y mettrait des chanoines 
réguliers. «Aussi bien, dit-il, nous atons en 
cette province grand nombre de monastères 
fameux, mais peu d'abbayes de chanoines, 
et elles sont très-pauvres en sorle que 
ceux des nôtres qui veulent embrasser cet 
ordre sont obligés pour la plupart d'aller 
en des pays étrangers. » Voy. l'article 
GRESTAIN. 

Cette démarche d’Arnoul témoigne * de 
son zèle pour la régularité et la sainteté des 
monastères ; en sorte que si l'on peut lui 
reprocher une conduite équivoque dans les 
luttes que saint Thomas de Cantorbéry eut 
à soutenir pour défendre la liberté de 
l'Eglise, il racheta cette faute et par ses 
travaux pour éleindre le schisme occasionné 

r l’antipape Anaclet, et par sa belle lettre 

Alexandre HII, et par sa sollicitude pour 
l'intégrité des règles de la vie monastique, 
et entin par les actes de piélé, de médita- 
tion et de résignation par lesquels il ter- 
mina son existence. 

ARNOUL, patriarche latin de Jérusalem, 
d'abord chapelain du duc de Normandie, 
homme letiré, mais corrompu daus ses 
mœurs, et brouillon. 

L'église de Jérusalem était depuis quelque 
temps sans patriarche, et les Chrétiens le 
regrettaient beaucoup. On avait même aussi 
un rai à élire dans la ville sainte. En 1099 
les seigneurs s‘assemblérent pour choisir 
un d'entre eux qui fût roi de Jérusalem et 
du pays. Comme ils étaient réunis pour dé- 
libérer, quelques-uns du clergé demandè- 
rent à entrer, et leur dirent : « Le spirituel 
doit aller avant le temporel; c'est pourquoi 
nous croyons que l'on doit élire un palriar- 
che avant que d’élire un roi: autrement 
nous déclarons nul tout ce que vous ferez 
sans notre consentement. » Le chef de ces 
clercs, dit Fleury (1059), était l'évêque de 
Martorane en Calabre, appuyé d’Arnoul, 
chapelain du duc de Normandie, qu'il vou- 
lait faire patriarche, quoique ce fût un 
homme d’une vie intâme et décriée dans 
toute l'armée. Or, ajoute cet historien, il 
n’y avait plus ni piété, ni discipline dans le 
clergé de la croisade, depuis la mort d’Adhé- 
mar, évêque du Puy (Voy. cet article), ot de 
Guillaume, évêque d'Orange, qui lui survé- 
cut peu de temps. 

Aussi fut-il assez facile à l'évêque de 
Martorane de faire élire par sa faction le 
chapelain Arnoul. Il l'intronisa par la pro- 
tection du duc de Normandie. Mais ils furent 
bieutôt obligés d'abandonner cette entreprise 
téméraire, Le siége patriarcal fut donc re: 
gardé comme vacant; car il ne parait pas 
que l'on comptât le patrisrche Siméon qui 

tail en Chypre, et les seigneurs qui res- 
taient à Jérusalem s’établirent alin d'y pour- 
voir. Après une mire délibération, ils élu- 
rent l'archevêque Daimbert et l'intronisè- 
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rent; après quoi le roi Goiefroi et ,4 
rince Boémond reçurent humblement de 
ui l'investiture, l'un du royaume de Jérusa- 
Jem, l'autre de la principauté d’Antioche, 
prétendant honorer celui dont il était le 
vicaire sur la terre: 

Cependant le parti d'Arnoul n'était point 
mort. Il ägissait toujours. Daimbert mou- 
rut, et il sembla à ce’ parti que l'occäsion 
était favorable pour relever sa créature. 
Mais il ne réussit point, car Gébelin fut 
élu patriarche de Jérusalem en remplace- 
ment de Daïmbert. Enfin le jour tant con- 
voïté par Arnoul arriva. Gébelin mourut 
en 1112, ct if eut pour successeur l'ami de 
l'évêque de Martorane, qu’un avait sur- 


_nommé Mal<couronné. 


Arnoul, heureux de son triomphe, s'em- 
pressa d'en jouir, en s’occupant de lui et 
des siens bien plus que du salut des âmes. 
H maria sa nièce à Eustache Grener, sei- 
gneur de Sidon et de Césarée, et Jui donna 
Je meilleur domaine de son église, c’est-d- 
dire Jéricho et ses dépendances. Sa vie ne 
fut pas moins scandaleuse dans son pontifi- 
cat qu'auparavant; mais pour en diminuer 
le reproche, il introduisit des chanoines 
réguliers dans l’église de Jérusalem (1060). 
Ce fut par son conseil que le roi Baudouin 
épousa la comtesse de Sicile, Adélaïde, 
malgré qu'il fat marié et que sa femme lé- 
gitime vécut encore. — Voy. l’article Ané- 
Laipe, comtesse de Sicile. — Mais un tel 
homme n’y regardait pas de si prés, et il 
ne répugnait point à sa conscience souillée 
de pousser les autres au crime! 

outefois, le jour de la justice vint. Das. 
l'année 1115, le Pape Pascal I], bien informé 
des désordres d'Arnoul et de sa vie scanda- 
leuse, envoya en Syrie l’évêque d'Orange en 
qualité de légat. Celui-ci assembla les évè - 
ques de tout le royaume, obligea Arnoul de 
comparaître devant ce concile, Je convain- 
uit de crimes et d’infamies, et le déposa 
e son siége comme il le méritoit. Mais 
Arnoul ‘se fiant à ses arlifices, auxqueis 
presque personne ne résistait, passa la mer, 
vint à Rome, et par des flatteries et les pré- 
sents qu'il répandit abandamment, gagna si 
bien le Pape et tout son conseil, qu'il fut 
rétabli dans son siégé et rentra à Jérusalem, 
où il vécut avec la méme licence, jusqu'à 
ce qu'enfin Dieu l'appela pour rendre compta 
de son administration. 

Ce moment arriva en 1118, et délivra 
l'église de Jérusalem d’un homme qui 
n'avait cessé se l'afliger par ses scandaics. 
Arnoul eut pour successeur un homme 
simple et craignant Dieu, nommé Ger- 
mont. 

ARNOULD, abbé de Morimont, d'une fa- 
mille illustre et parent de Frédér.c, évêque 
de Cologne. Il vivait au xnu° siècle. Ayent 
embrassé la réforme de Citeaux , il s'y dis- 
tingua tellement par sa régularité et ses 
talents, que saint Etienne le choisit pour 


(1059) Bist. ecclés., liv. Lxrv, , ne 67; voy. aussi liv. Lxvi, n° 51, 


(1060) Chr. Ab. Ursp., ann. 1116. 
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fonder : abbaye de Morimont. Il la gouver- 
nait depuis dix ans, et i! avait même établi 
trois nouvelles abbayes, lorsqu'il quitta 
Morimont avec quelques-uns de ses reli- 
gieux, parmi lesquels se trouvait le muine 
Adam. Voy. cet article. 

Le prétexte dont il se servit pour couvrir 
sa légèreté, ou ce scandale, fut le procédé 
du comte de Choiseul d’Apremont, qui lui 
redemandait tout ce que son père avait 
donné à l'abbaye de Morimont. Hl alléguait 
"encore le peu desubordinalion de quelques- 
uns de ses religieux; en partant, il ajouta 
que c'était par le désir de visiter les lieux 
‘ saints de la Palestine. De Cologne, où il se 
retira, il écrivit aux abbés de Citeaux et de 
Clairvaux les raisons de sa retraite. C'était 
en 1125. 

Saint Bernard ayant reçu sa lettre, y fit la 
réponse la plus touchante (1061;, pour 
tâcher de rameuer ce religieux fugitif, quoi- 

u'il n’ignorat pas Vobstination inflexible 

e son cœur : Quamvis in magna parte lapi- 
dei cordis tui obstinationem et ipse non 
ignorem. Arnould avait même témoigné, pour 
lui faire perdre l'espérance de le ramener, 
qu'il était inutile quil prit la peine de faire 
réponse à sa lettre. Mais cela n’arréta point 
le saint abbé; son zèle et sa douleur ne lui 

ermirent point de demeurer dans le si- 

ence. 

ll lui écrivit entre autres choses pressan- 
tes : « Vous riez sans doute de ma vaine 
confiance, à cause de la résolution où vous 
êtes de résister opiniâtrément à mes prières 
et à mes larmes, et à lout ce que je pourrais 
employer pour vous fléchir. Pour moi, je me 
fonde sur celui qui m'assure que fout est 
possible à celui qui croit (1062); je m'ap- 
plique avec confiance ces paroles : Je puis 
fout en celui qui me fortifie (1063). Quoique 
je n'ignore point quelle est l’obstinalion 
d’un cœur aussi dur que la pierre, tel qu'est 
le vôtre, je voudrais être auprès de vous, soit 
que je dusse réussir ou non. Combien de 
raisons n’alléguerais-js point contre vous? 
Après avoir épuisé ma voix je ferais parler 
mon visage et mes yeux; je me jetterais à 
vos pieds, j’embrasserais vos genoux, je ne 
collerais à votre visage, je baiserais cette 
‘chère tête, qui a blanchi avec moi sous l'ai- 
mable joug de Jésus-Christ; je répandrais 
un torrent de larmes, je vous prierais, je 
vous conjurerais par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ de ne pas rendre inutile son sang, 
en faisant périr ceux qu'il a rachetés par sa 
‘croix, en dispersant ceux qu'il a rassein- 
biés.... O illustre appui de notre ordre! 
écoutez du moins les plaintes d'un ami ab- 
sent, pénétré de douleur de votre retraite, 
el vivement touché de votre malheur et de 


(1061): C'est la quatrième dans le Recueil des 
Eptires de saint Bernard. 

(1062) Marc. ix, 22. 

(1063) Philip. 1v, 13. | 

(1064) Hist. littéraire de saint Bernard, etc., in-4e, 
4775, pag. 58. — Le dernier traducteur des Lettres 
de saint Bernard, M, l'abbé P***, prêtre du diocèse 
de Lyon, a cu le soin de rétablir cette date dans sun 
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votre péril. » Cette lettre fut écrite en 4125, 
et c’est par erreur, dit un auteur (1065), 
qu'elle est marquée dans le rerueil des 
lettres de saint Bernard sous l’année 1197. 

Arnould ne put sans doute se rendre à 
une aussi pressanle invitation de -renirer 
dans son mouastère de Morimont (1065), car 
il mourut dans la Flandre, le 4 janvier de 
l'année 1126 (1066). Saint ‘Bernard parle 
encore dans ses lettres cinquième au maine 
Adam (Yoy. cet article), et cinquante et 
uniéme à Humbert, abbé d'Igni (voy. aussi 
cet article) de l'abbé Arnould. On voit par 
ces lettres combien il avait été affligé de la 
fuite de ce religieux. 

ARNOULFE, archevêque de Reims au x 
siècle. Voy. ARNOUL. 

ARNOULFE ou Annovt (Saint), évêque de 
Metz au vir‘ siècle, fut la lige de la secowie 
race des rois francs, et arriére-trisaieul! de 
Chariemagne. 

I. Arnoulfe était Franc d’origine,de parents 
nobles et trés-riches. Plusieurs chroniques 
Jui donnent pour aïeule une fille du rai 
Clotaire k*. Il naquit à Lays, vers 580, près 
de Nancy. Ayant bien étudié dans sa première 
jeunesse, il fut mis à la cour du roi Théode- 

ert, sous la conduite de Gonduife, maire 
du palais, et devint si habile dans les affaires, 
qu'il eut la première place auprès du prince 
et gouverua seul six provinces. Mais il ne 
laissait pas des’appliquer dès lors à la prière, 
aux jeûnes et au soulagement des pau- 
vres (1067). 

Pressé par ses amis, Arnoulfe épousa unc 
fille noble, nommée Dole, et en eut deux 
fils, saint Clodulfe, qui fut évêque de Metz, 
et Anchise ou Ansegise. qui fut le grani- 
père de Charles Martel. Arnoulfe était lié 
d'amitié avec un autre seigneur, nommé 
Romaric, attaché au service du même roi 
Théodebert, et ils avaient résolu ensemble 
de quitter tout pour se retirer au monastère 
de Lérins. Mais Dieu ne permit pas qu'ils 
exécutassent ce dessein. 

II. Le siége épiscopal de Metz étant venu 
à vaquer, vers l'année 611, par la mort de 
Papoul , le peuple demanda unanimement 
saint Arnoulfe, parce qu'il était d'une fer- 
vente piété et qu il s'était fait aimer de tous. 
I} fut donc contraint, malgré ses larmes. 
d'accepter l’épiscopat. Sa vertu parut en- 
core plus admirable. I] se sépara aussitôt de 
sa femme, qui se retira dans un monastère 
de Trèves, et à laquelle quelques auteurs 
donnent la qualité de sainte. 1] redoubla s's 
aumônes et ses austérités, prolongeant sou- 
vent son jeûne jusqu'au deuxième ou méme 
jusqu’au troisième jour, ne mangeant que 
du pain d'orge, ne buvant que de l'eau «|! 
portant continuellement un rude cilice sous 


édition, 3 vo. n-8°, Lyon, 4858. Cette traduction 

nous a paru excellente; elle est enrichie de bunues 

notes critiques, biographiques et littéraires. 

_ (1065) Morimont, troisieme lille de Citeaux, ful 

fondé dans le diocèse de Langres, l'an 4115. 
(1066) Dom. Mab., Ann., bib. Lxxi1v, ne 115. 
(1067) Acta SS. 18 Jul. 
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sa tunique. Le don des miracles donna un 
nouvel éclat à son mérite. Le saint évêque 

uérit un lépreux encore idolâtre, après 
l'avoir baptisé, et opéra plusieurs autres 
merveilles qui augmentérent la grande au- 
torité qu'il possédait déjà et l'influence salu- 
taire qu'il exergail. 

Le roi Clotaire, devenu maître de l’Aus- 
trasie, en 613, donna à saint Arnoulfe les 
marques les plus singulières de sa con- 
fiance et de son estime, jusque-là, qu'ayant 
cédé, l'an 622, le royaume d Austrasie à son 
fils Dagobert, il nomma le saint évêque, avec 
un seigneur laïque nommé Pépin, pour 
apprendre au jeune roi l'art de gouverner, 
ou plutôt pour gouverner eux-mêmes sous 
son nom. Une ambition bien différente 
travaillait Arnoulfe. Il sollicita plusieurs 
fois du roi Clotaire la permission de se reti- 
rer de la cour et d’abdiquer l’épiscopat et le 
ministère, pour vivre dans la solitude, à 
l'exemple de son ami Romaric. Le roi, qui 
Paimait tendrement, lui écrivit plusieurs 
lettres des plus affectueuses, où il l’appelait 
son seigneur et son frère, le priant de ne 
pas l'abandonner. 

MI. En 625, saint Arnoulfe assista au 
concile de Reims, et à cette époque il re- 
nouvela ses instances pour Se retirer dans 
la solitude. Un jour le jeune roi Dagobert, 
croyant i’évouvanter ‘par les menaces, lui 
dit : « Si vous ne restez avec nous, je cou- 

rai Ja tête au plus cher de vos enfants. » 

e saint répondit: « La vie de mon fils est 
en la main dé Dieu; mais vous qui préten- 
dez l'ôter à des innocents, vous n'êtes pas 
seulement mailre de la vôtre. » Le roi, en 
colère, saisit l'épée d’un des assistants et 
l’en menaca. L’évéque lui dit : « Que faites- 
vous, inalheureux? Vous voulez rendre le 
mal pour le bien? Me voici prêt; plongez 
votre arme dans mon sang! Je ne crains pas 
de mourir pour celui qui m'a donné la vie 
et qui est mort pour moi. » Un des seigneurs 
qui étaient là fit au roi des remontrances sur 
son emportement. La reine Gomatrude, sur- 
venue dans l'intervalle, lui en fit également 
des reproches, et tous deux, le roi et Ja 
reine, se jetèrent aux pieds du saint évêque 
pour lui demander pardon, disant : « Allez, 
seigneur, dans telle solitude qu’il vous plaira, 
pourvu que vous nous rendiez votre bien- 
veillance. » 


Au sortir du palais, il trouva une multi- 
tude presque innombrable de boiteux, 
d'aveugles, d’orphelins, de veuves et d’au- 
tres pauvres, qui Jui criaient en pleurant: 
« Saint pasteur, pourquoi nous abandonnez- 
vous dans notre misère ? qui aura pitié de 
nous ? qui nous donnera Îa nourriture et le 
vêtement ? » Arnoulfe pleura avec eux et les 
consola par l’espoir qu'ils auraient bientôt 
un pasteur charitable. En effet, peu de jours 
après, on élut pour lui succéder son parent 
saint Goéric, surnommé Abbon. 


_(1068) Voy. la Vie de saint Arnoulfe, dans Ma- 
en. 
(1069) Mist. de lEgl. gall., liv. xnin. 
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Voici un fait miraculeux qui est rapporté 
par l'historien de sa vie el témoin de ce 
miracle: « Pendant une nuit, le feu prit aux 
magasins du prince et menagait toutes les 
maisons du voisinage. Arnoulfe, qui était à 
matines, accourut au lieu de l'incendie, se 
prosterna contre terre, puis étendant la 
main contre: les flammes, il y jeta une croix. 
Aussitôt l'incendie se concentra ets’éteignit, 
et nous retournâmes achever matines et 
nous reposer (1068). » 

IV. Arnoulfe ayant donc renoncé à toutes 
les choses du monde et distribué tous ses 
biens aux pauvres, s’en alla, pauvre Jui- 
même, dans la solitude que son ami Koma- 
ric lui avait préparée dans les Vosges, non 
Jain de son "nouastère. Là, le saint évêque 
se mit à accomplir toutes sortes d'œuvres de 
charité et de miséricorde. 

Il servait de ses mains :es moines et les 
lépreux, nettoyait leurs chaussures , leur 
lavait les pieds, faisait leurs lits et leur ap- 
prétait à manger pendant qu'il souffrait lui- 
même a faim. I! mourut dans ces exercices 
d’humilité, l’an 640, entre les bras de saint 
Romaric, qui l'enterra dans son monastère. 
Mais l’année suivante, saint Goéric y vint 
avec deux autres évêques, Paul de Verdun 
et Théofroi de Toul, le leva de terre et le 
transféra à Metz, le 18 juillet, jour auquel 


l'Eglise honore sa mémoire. — On célébrait 


autrefois, tous les ans, à l’abbaye de Saint- 
Arnoulfe, une cérémonie qui rappelait l'his- 
toire de l’anneau qu’Arnoulfe jeta dans Ja 
Moselle, et qui se trouva, quelques années 
après, dans les entraüles d'un poisson des- 
finé à être servi sur sa table. 

ARNUSTE, archevêque de Narbonne, sié- 
geaiten 892, époque où les évêques qui 
voulaient faire leurs devoirs étaient exposés 
aux violences de ceux qu'ils voulaient cor- 
riger. Arnuste en est un triste exem- 
ple (1069). . 

Ce prélat, qui avait du zèle, étant en 
chemin pour se rendre à un concile, fut 
attaqué par ses ennemis, qui lui crevèrent 
les yeux, lui coupèrent la langue, le muti- 
lèrent honteusement et le laissèrent ainsi 
couvert de son sang. Deux évêques, Régi- 
nard de Béziers et Nantigise d'Urgel, le trou- 
vérent sur le chemin eu ce pitoyable état; 
mais comme ils s'empressaient de le soula- 
ger, il mourut entre leurs mains. 


On a lieu de croire que le zèle d’Arnusle 
fut l'unique cause de celte violence. Il pa- 
raft en etfel que ce prélat travaillait avec 
courage au rétablissement de la discipline. 
Il tint quatre conciles, dont nous ne savorrs 
pas le détail : le premier, à Barcelone; le 
secoud , à Tibéri, au diocèse d'Agde, où il 
consentit que l'église d’Ausonne fût exempte 
du tribut-qu’elle payait à celle de Narboune ; 
le troisième, à Jonquières, au diocèse de 
Maguelone, où l'on releva le comte Suula- 
rius des censures qu'il avait encourues (1070); 


pr) Voy. sur ces conciles, notre Manuel de 
l'Histoire des conciles, etc., pag. 348. 
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et le quatrième, à Font-Couvert, où il ré- 
gla en faveur de Nantigise d'Urgel quelques 
différends sur les limites de ce diocèse. — 
Les évêques de la province de Narbonne 
mandèrent au Pape Anastase la mort cruelle 
d'Arnuste : ce qui marque que cel altentat 
odieux fut commis avant l'an 915 (1071). 
Mais on ne sail pas quelle vengeance on en 


tira. 

ARONDEL (Taowas), archevêque d'York 
et de Cantorbéry, sur Ja fin du xiv° siècle et 
au commencement du xv°. 

Ji était fils de Robert, comte d'Arnndel, 
et fut d’abord évéque d'Eli, en 1375, n'ayant 
que vingt-deux ans. Il fut chancelier d’An- 
gleterre la dixième année du règne de Ri- 
chard If, c'est-à-dire en 1387. En 1388, il 
fut transféré, par le Pape Urbain V1, à l'ar- 
chevéché d’York. Enfin, Guillaume de Coru- 
tenay étant inort le 31 juillet 1396, le Pape 
Boniface 1X transféra Thomas d’Arondel au 
siége de Cantorbéry vers la féte de Noél ; et 
le prélat quitla aussitôt la chancellerie 
d’Angleterre. Les bulles de sa nouvelle trans- 
Jation furent publiées le 11 janvier 1397, et 
ii fut intronisé solennellement le 19 février. 

Cette année-là Thomas d’Arondel tint un 
concile à Londres (1072), où furent condam- 
nés dix-huit articles tirés du Trialogue de 
Wiclef ; et ce fut par l'ordre de ce prélat, et 
après qu'il eut solennellement condaruné 
ces articles (Foy. l'article Wicuer), que Guil- 
laume de Viselort (Voy. son article) lui en 
envoya la réfutation. En 1413, Aromdel cita 
devant lui Jean d'Oldeastel, chef des lollards 
ou wicléfistes. Il fit tout ce qu'il put pour 
le ramener, et n'ayant pu y parvenir, il pro- 
nonça enfin contre lui une sentence par la- 
quelle il ie déclare hérétique, et, comme tel, 
excommunié et abandonné au jugement 
séculier.—Voy. l'article OLncasTEL (JEAN nD’). 
— Thoïnas d'Arondel mourut Je 20 fé- 
vrier 1414, et le docteur Henri Chicheley, 
évêque de Saint-Duris, lui succéda. 


ARPILA (Saint), solitaire, martyr chez les 
Goths au 1v° siècle. — Voy. l'article Goras, 
euciens peuples de Germanie. 

ARRAES ou Annaiz (Amapon), évêque de 
Portalégre» théologien portugais, né en 
4530. If étudia la philosophie et la théolo- 
gie, se livra à la prédication, et devint le 
chapelain du roi Sébastien. Philippe II le fit 
évêque de Portalégre. Il remplit les fonctions 
épiscopales jusqu'en 1596, époque à laquelle 
il résilia ses fonctions el se retira à l'uni- 
versité de Coimbre. Il mourut eu l'an 1600, 
et a laissé quelques ouvrages devenus clas- 
siques dans sa patric. 

ARREBLAI (Pigaue pv’), cardinal, était fils 
du sénéchal de Périgord, fut chanoine de 
Saint-Quentin et aruhidiacre de Bourbon 
dans l’église d’Autun. I! était chancelier de 
France, lorsque le Pape Jean XXII, étant à 
Avignon, Je fit cardinal-prétre du titre de 


1071) Catel, Mém. pour l'hist. du Languedoc, p.174. 
4072) Ce fut bien en 1397 que se tint ce concile: 
Gn moins les auteurs de l'Art de vérifier les dates lui 
assignent celle époque. Vog. notre Manuel de l'his- 
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Sainte-Susanne , dans la promotion du 17 
décembre 1316. 

ARRI (L’abbé) est mort le 2 septembre 
1841, à peine âgé de trente-six ans. Cet 
ecclésiastique s'était Jéjà placé, par ses oue 
vrages, au rang des habiles orientalistes de 
l'Europe. Il a passé ses dernières années à 
Paris, par l’ordre et sous la protection du 
roi de Sardaigne, pour préparer la publica- 
tion du texte et de la traduction de fa partie 
de l’ouvrage du célèbre historien arabe 
Ibn-Khaldoun, qui traite de l’histoire des 
Arabes avant Mahomet. L’impression de ce 
beau travail, d'après les manuscrits de Turin 
et de Paris, était déjà commencée chez Fir- 
min Didot, quand l'abbé Arri fut rappelé 
inopinément à Turin, en 1840, par la mort 
d'un frère qui laissait À ses soins une fa- 
mille nombreuse : une année après, il a 
suivi ce frère au tombeau. La mort de ce 
jeune prêtre a été l’objet des plus justes re- 
grets pour les savants de l’Europe, pour ceux 
de Paris surtout, qui ont eu l'occasion d’an- 
précier plus complétement son honorable 
Caractère, son esprit aimable et solide, sa 
science profonde et variée. Il était membre 
de l'Académie royale des sciences de Turin 
et de la Société asiatique de Paris, et il ho- 
norait de sa collaboration les Annalés de 
philosophie chrélienne.  : 


ARRIGONI (Poupée), cardinal, né à Rome 
en 1552, fut reçu docteur en droit à l’issue 
de ses études à Bologne et à Padoue ; et, peu 
de temps après, Je roi d’Espagne le choisit 

ur être son représentant à Rome. Arrigoni 

ut nommé avocat consistorial par Gré- 
goira XIII, et auditeur des causes du palais 
apostolique par Grégoire XIV. Entin, Clé- 
ment VIII le fit cardinal. On a de lui un 
discours latin prononcé à Rome, daus !e 
consistoire, sur la çanonisation de saint 
Diego d’Alcala, imprimé à Rome, 1588, in-#°. 
On lui attribue d’autres ouvrages, qui lui 
sont contestés par Mazzuchelli. 11 mourut à 
Naples, le & avril 1616. 

ARRUFAT (Gcitcaume np”), cardinal, fut 
d'abord chanoine de Lyon, ensuite le Pape 
Clément V le fit son référendaire. Dans la 
promotion du mois de décembre 1306, il le 
lit cardinal-diacre du litre de Saint-Côme, et, 

eu aprés, cardinal-prétre du titre de Sainte- 

otentienne. II était altaché à Clément lors- 

ue ce Pane était évêque de Comminges, et 
il demeura aussi lié à sa personne pendant 
l'archiépiscopat de Clément à Bordeaux. 
Guillaume d'Arrufat eut un neveu, nommé 
Robert, qui fut d’ubord archevêque de Sa- 
lerne, puis d'Aix en Provence. ; 

ARSACE (Saint), solitaire à Nicomédie au 
milieu du sv* siècle. Persan de nation, il 
avail été gouverneur des lions de l'empe- 
reur, et s était rendu illustre parmi les cou- 
fesseurs dans la persécution de Licinius. 
Ayaut quitté les armes, il se retira dans la 


toire des conciles, etc., in-8°, 1846, pag. 561. Ainsi 
se trouve levée la difficulté que voit Fleury (fv. 
cu, n° 10) à ce que ce concile ait pu dire lend om 
1596. 
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citadelle de Nicomcdie, et demeurait dans 
une tour, menant la vie ascétique. H faisait 
des miracles; et un jour, pay l’invocationdu 
nom de Jésus-Christ, il arrêta un possédé 
qui courait par la ville l'épée à la main et 
aisail fuir tout le monde. Arsace ayant ap- 
pris par révélation Je malheur dont lta vil 
était menacée,—le tremblement de lerre de 
Pan 358 (1073)—et reçu ordre d’en sortir, alla 
promptement à l'église, et recommanida aux 
ecclésiastiques le prier avec ferveur pour 
apaiser la colère de Dieu. On se moqua de 
sa prédiction; il s’en retourna dans sa tour, 
où il se mit en prière prosterné sur le vi- 
sage, et le tremblement deterre étant passé, 
on l'y trouva mort en cette posture. On dit 
qu'il aima mieux mourir que de voir la ruine 
"une ville où il avait commencé à connattre 
Jésus-Christ, et appris la philosophie chré- 
tienne, car on nommait ainsi Ja vie ascéti- 


ue. 
$ ARSACF, pontife idolâtrede Galatie. Voy. 
JuLien L'APOSTAT. 

ARSACE, patriarche de Constantinople, 
servit de témoin au conciliabule du Chêne 
(an 403) contre saint Jean Chrysostome ; et 
après que ce saint docteur eut été arraché 
de son siége , les schismatiques s’empres- 
sèrent de mettre à sa place le prêtre Arsace, 
âgé de quatre-vingts ans, et l’un des plus 
grands ennemis de Chrysostome. Ce fut le 
27 juin 404 que cette usurpation eut lieu. 

Cet Arsace était frère de l'évêque Nec- 
taire (1074), et l'on avait voulu le faire évè- 
que de Tarse, leur palrie, mais il l'avait 
refusé : sur quoi Nectaire lui reprocha qu'il 
attendait sa mort pour lui succéder, et lui 
tit jurer de ne soulfrir jamais qu'on l’or- 
ionnât évêque; mais il viola son, ser- 
ment (107$). Il n'avait ni le talent de l’action, 
ni Je talent de la parole, ce qui était le plus 
remarquable après saint Jean Chrysostome. 
Ses partisans vantaient sa douceur, et attri- 
Lusient à ceux qui abusaient de son aulo- 
rité, les violences exercées sous son ponti- 
ficat ; car les catholiques, demeurant attachés 
à saint Jean Chrysostome , le regardaient 
toujours comme leur véritable pasteur, et 
pe voulaient point communiquer avec Ar- 
sace; et saint Chrysostome le tenait pour uu 
usurpateur (1076). 


En conséquence, les catholiques de Cons- 
tantinople continuaient de tenir à part leurs 
assemblées; ce qui attira contre eux une 
violente persécution, dont l’embrasemnent 
de l'église et du sénat fut le premier pré- 
texte. On les nomma joannites. Ils n'osaient 
s‘assembler en public, ni paraitre daus la 
place ou dans les bains ; quelques-uns n'é- 
taient pas en sûreté dans leurs maisons, et 
plusieurs se bannirent volontairement. 

Mais le vieil Arsace ne tint que seize jours 
le siége de Constantinople, et mourut, âgé 
de quatre-vingt-un ans, le 11 novembre 405. 


(1073) Amm. Marc., lib. xvn, ec. 4; Fleury, liv. 
(4074) Flenry, liv. xx1, ne 59. 
41073) Chr. Parch. Socrat., lib. v, c. 19 ;Sozom., 
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Sa place demeura quelque temps vacante 
ar l’ambition de ceux qui Îa briguaient. 
ntin, l'année suivante, 406, on élut le prêtre 
Atticus, quatre mois après la mort d'Arsace, 
c'est-à-dire le 10 mars. Voy. l'article Arri- 


CUS. 

ARSENE, évêque d'Hypséle dans la Thé- 
baïde, était de la secte des méléciens. 
Eusèbe de Nicomédie et les autres ariens 
accusérent saint Athanase de l'avoir fait 
mourir. Mais un diacre de ce saint décou- 
vrit qu'il était caché dans le monastère de 
Plemencyre, et en tira une allestation for- 
melle des moines. Arséne fut méme trouvé 
a Tyr, et reconnu au tribuual de Paul, évé- 
que de cette ville. L'historien Socrate dit 
que ce fut au concile de Tyr, en 335; mais 
saint Athanase place cet événement aupa- 
ravant.’ Arsène écrivit lui-même à saint 
Athanase, et lui demanda à rentrer dans sa 
communion, lui promettant de ne se plus 
lier avec les hérétiques. Il assista au con- 
cile de Tyr, où les ariens renouvelérent 
contre saint Athanase l'accusation, non d'a- 
voirtué Arsène, mais de lui avoir fait couper 
une main. Ils produisirent même, dans cette 
assemblée, une main desséchée qu'ils pré- 
tendirent être celle d’Arséne. Mais la pré- 
sence de cet évêque qu'Athanase avait fait 
venir, selon les uus, et qui vint en toute 
hâte ‘de lui-même, selon les autres, les con- 
vainquit de fausseté et les couvrit de confu- 
sion. Voy. l’article ATHANASE LEGRAND (Saint), 
n° IV, VI et VII. 


ARSENE (Saint), solitaire, précepteur 
d’Arcade, fils de Théodose, son parrain et 
son gouverneur, car alors on ne distinguait 
pas ces deux fonctions. Arsène était Romain 
de naissance, parfaitement instruit des tet- 
tres divines et humaines, et solidement ver- 
tueux (1077). 

I. Il était diacre, et menait à Rome une 
vie retirée avec une sœur qu'il avait, quand 
l'empereur Théodose, cherchant un homme 
à qui il pdt confier la conduite de son fils 
Arcade, en écrivit, vers l’an 383, à l’empe- 
reur Gratien. Celui-ci s’adressa au Pape 
saint Damase, qui lui indiqua Arséne. 

Gratien VYenvoya à Constantinople , où 
Théodose, l'ayant agréé, le mit au rang des 
sénateurs, et voulut qu'il fat regardé comme 
le père de ses enfants. Un jour, étant venu 
à leur étude, il vit qu’Arséne leur parlait de- 
bout, et qu’ils l’écoutaient assis. Il le trouva 
mauvais, leur Gta les marques de leur di- 
gnité, et fit asseoir Arsène dans une chaire. 

Arsène conservait toujours un grand 
amour pour la reträite, que les soins de 
sou emploi et l'embarras d'une grande {or- 
tune lui faisaient désirer ardemment, car 
Jes honneurs ne le touchaient point. A la fin, 
il en trouva l'occasion. Arcade ayant com- 
mis une faute considérable, il en viut au der- 
uier châtiment, et le fouetta. Le jeune 


lib. vst, 2. 23. | 
(1076) Sozow., lib. vus, c. 28; Ep. 145, al. 125, 
ad Cyriac. 
(1077) Melapbr. ap. Sur., 19 Jul., c. 3, 3. 
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prince en fut tellement irrité, qu'il char- 
ges un officier de ses yardes de Je dé- 
jaire d'Arsène à quelque prix que ce fût. 
L'officier, qui respectait Arsène et craignait 
l'empereur, découvrit à Arsène ia Mauvaise 
volonté du prince, et lui conseilla de se re- 
tirer secrètement du palais, |-assurant qu'au- 
trement sa vie ne serait pas en sûreté. Ar- 
sène se mit en prières pour connaître la vo- 
Jonté de Dieu; et il entendit une voix qui 
Jui dit: Arsène, futs les hommes, et tu te sau- 
veras (1078). ll exécuta aussitôt cet ordre; il 
s'embarqua, passa à Alexandrie, et de {a au 
désert de Scétis, où il embrassa Ja vie mo- 
nastique. Y étant arrivé, il adressa encore 
une prière à Dieu pour connattre la voie de 
son salut, et ji! entendit de nouveau une voix 

ui lui dit: Arsène, fuis, garde le silence et 
e repos, ce sont les moyens d'éviter le péché. 

Il. Cependant, Théodose, affligé de sa re- 
traite, le fit chercher dans toutes les fles et 
toutes les solitudes, mais inutilement. 

Entin, après la mort de cet empereur, Ar- 
cade apprit le lieu où Arsène s'était retiré. 
il lui écrivit une lettre dans laquelle il se 
recommandait à ses prières, confessa le mau- 
vais dessein qu'il avait eu contre lui, et lui 
en demandait pardon, lui offrant la dispo- 
sition de tous les tributs d'Egypte, pour les 
distribuer aux monastères et Aux pauvres, el 
le priant instamment de lui répondre. Ar- 
sépe ne put se résoudre de lui écrire, mais 
il Jui fit dire: « Dieu veuille nous pardonner 
à tous nos péchés : pour la distribution de 
l'argent, je n’en suis point capable, puisque 
je suis déjà mort. » 

Dans les commencements de la pratique 
de sa vie monaslique, Arsène gardait encore, 
sans s'en apercevoir, quelques-unes des 
manières du siècle. Ainsi, il croisait les 
jambes élant assis, et metltail un pied sur le 
genou. On n'osail l'en avertir ouvertement, 
à vause du respect qu on lui-portait. Alors 
l'abbé Pasteur imagina le moyen suivant : 
Ji convint avec un autre de se mettre lui- 
méme en cette posture quand ils seraient 
assemblés, afin de donner occasion de lere- 
prendre. Pasteur le fit, on le reprit de son 
immodestie; il ne s’en défendit point: Ar- 
sène comprit que la correction le regar- 
dait, et en prolita suivant l'intention des 
pères. 

Au reste, saint Arsène ne se distingua 
que par ses vertus entre les moines de la 
communauté de Scétis. Personne n'était 
mieux vêtu que lui à la cour, personne n’é- 
tait vêtu plus simplement dans le monastère. 
H s’occupait jusqu'à midi à faire des naltes 
de palmier, et travaillait assis, ayant un 
mouchoir dans son sein pour essuyer les 
larmes qui tombaient continuellement de 
scs yeux; ce qui dura pendant toute sa vie. 
il ne. changeait qu'une fois par an J’eau où 
trempaient les feuilles de palme qu’il em- 
ployait, se contentant d’en ajouter de temps 
un temps. Les anciens du monastère lui di- 
rent un jour: « Pourquoi ne changez-vous 


41078) Apoth, PP., ap. Cotel. 
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point cette eau puante? » Il répondit: « Je 
dois souffrir cette odeur à cause des par- 
fums dont j'ai hsé dans le monde. » Il ne 
consumait par an pour sa nourriture qu'une 
petile mesure de blé nommée thallis; en- 
core ceux qui le venaient voir en mangeaient 
avec lui. On donna une fois aux frères de 
Scétis quelques figues. C'élait si peu de 
chose, qu'ils ne lui en envoyèrent point, 
craignant de l'offenser. 11 ne vint point à 
l'église, et dit: « Vous m'avez excommunié, 
ne me jugeant pas digne d'avoir part à le 
bénédiction que Dieu vous a envoyée » 
Tous furent édifiés de son humilité: le 
prêtre alla lui porter des figues, et le ra- 
Mena à l'église avec joie. 

ll veillait toute la nuit, et vers le matin, 
-8 nature le forçant à dormir, il disait au 
sommeil: « Viens, mauvais serviteur, » et 
après en avoir pris up peu, il se relevail 
aussitôt. I! pria une fois deux moines, 
Alexandre et Zoile, de l'observer pendant la 
nuit, ct ils ne s‘apergurent point qu'il eût 
dormi, sinon que vers Je matin il soufila 
trois fois comme en somineillant, et encore 
doutèrent-ils s'il ne l'avait pas fait exprès. 
Le samedi au soir, il se mettait en prières, 
tournant le dos au soleil, et demeuruit aiusi 
les mains élevées au ciel jusqu'à ce que Ie 
soleil Jui donnât sur le visage. 11 disait 
que c'élait assez pour un moine de dormir 
une heure. 

I]. Etant un jour tombé malade dans le 
désert de Scétis, un prêtre accourut, porta 
Arsène à l'église, et le plaga sur un lit de 
peaux avec un oreiller sous sa tête. Un des 
moines vint le voir, et, scandalisé de le 
trouver si bien couché, il dit: « Est-ce là 
l'abbé Arsène? » Le prêtre prit ce moine en 
particulier, et lui dit: « Que faisiez-vous 
dans votre village?» Le vieillard répondit : 
« J'étais berger. » — Et comment passiez- 
vous votre vie, dit le prêtre. — « J'avais, 
répondit le moine, beaucoup de peine. » 
Et maintenant comment vivez-vous dans 
votre cellule? « J’ai plus de repos, » dit-il. 
— Alors le prêtre: « Voyez-vous cet abbé 
Arsène? Dans le monde, il était le père 
des empereurs, il avait mille esclaves vélus 
de soie, avec des bracelets et des ceintures 
d'or, il couchait sur des lits précieux. Vous 
qui étiez berger, vous n’aviez pas dans le 
monde la douceur que vous avez ici. Lui, 
(Arsène) il n'a pas les délices qu'il avail 
dans le monde. Vous, vous êtes soulagé, 
et, pour lui, il souffre. » — Le moine, tou- 
ché de ces paroles, se prosterna: « Pardon- 
nez-moi, dit-il, mon père, j'ai péché. Arsène 
est dans Je vrai chemin de l'humilité; » ct 
ayant dit, il s'en retourna fort édifié. | 

Saint Arsène était ssi pauvre, qu'ayant 
besoin d’une chemise duns sa maladie, il 
souffrit qu'on lui donnât de quoi en acheter 
une. Dans cetle circonstance il dil: « Je 
vous remercie, Seigneur, de m'avoir fait 1a 
grâce de recevoir ,aumdne en votre nom.» 
Un officier de l'empereur vint lui apporter 
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Je testament d’un sénateur, son parent, qui 
lui laissait une très-grande succession. I] 
Je prit et voulait le déchirer. L’officier se 
jeta à ses pieds, et lui dit: «Je vous prie, ne 
e déchirez pas; il y va de ma tête. » Saint 
Arsène dit: « Je suis mortdevantlui:»etil 
ne voulut rien recevoir du testament. 

La vertu qui éclata le plus dans saint Ar- 
séne fut l'amour de Ja retraite. Sa cellule 
était éloignée de trente-deux milles, c’est- 
d-dire de plus de dix lieues ; il n’en sortait 
pas volontiers, et d'autres moines lui ren- 
daiïent les services nécessaires. Quand il 
allait à l’église, il demeurait assis derrière 
un pilier, afin que personne ne le vit et 
qu'il ne vit personne. L'abbé Marc lui dit 
un jour : « Pourquoi nous fuyez-vous ? » 
Arsène répondit: « Dieu sait comme je vous 
aime, mais je ne puis être avec Dieu et avec 
les . honnnes ; les troupes célestes n'ont 
qu'uns volonté, 1es hommes en ont plu- 
sieurs. » Un des pères vint frapper à la 
porte; fe saint vieillard ouvrit, croyant que 
c'était celui qui le servait: mais voyantque 
c'en était un autre, il se prosterna sur Je vi- 
sage. Celui-ci lui dil: « Levez-vous, mon 
père, afin que je vous embrasse, » — «Je ne 
me lèverai point, dit-il, que vous ne vous 
soyez reliré; » et quelques instances que 
son visiteur pôl lui faire, il ne seleva point. 

IV. L’archevéque Théophile étant venu 
le voir avec un magistrat, le pria de lui 
dire quelque chose. Arsène, après avoir 
gardé un instant le silence, lui dit: « Et si 
je vous dis quelque chose, l’observerez- 
vous ? L’archevéque et le magistrat le lui 
promirent, et il leur dit: « Où vous saurez 
que sera Arsène, n'en approchez pas. » 
Une autre fois l'archevêque voulant }’entre- 
tenir, envoya savoir auparavant s’il ouvri- 
rait sa porte. Il répondit: x Si vous venez, 
je vous ouvrirai, et si je vous ouvre, j'ou- 
vrirai à tout le monde: après quoi je ne 
demeurerai plus ici. » L’archevéque dit: 
« J'aime mieux n'y point aller que de le 
chasser. » Quelques anciens l’oyant un jour 

ressé dc leur parler et de leur expliquer 
a raison de cette grande retraite, 1! leur 
dit: « Tant qu'une fille est dans la maison 
de son père, plusieurs la recherchent ; 
quand elle est mariée, on en parle diverse- 
ment et on n'en fait plus tant de cas. 
Aiosi les choses spirituelles étant publiées 
pe peuvent être utiles à tout le monde. » 

Il ne voulait jamais parler d'aucune ques- 
tion regardant Ja sainte Ecriture, quoiqu'il 
eût bien pule faire, et il n’écrivait pas volon- 
tiers de lettres. Il disait: « Toute notre 
science du monde ne nous sert de rien, et 
ces Egypliens rustiques ont acquis les ver- 
tus par leur travail. » Comme il consultait 


(1079) Arnauld d'Andilly, dans ses Vies des Pères 
du désert, édit. de 1676, in-S°, tom. Il, pag. 204, 
dit qu'Arsène passa quarante ans à la cour de Théo- 
dose. C'est la une erreur; ou il faudrait supposer 
que ce saint vécut bien davantage; il faudrait ajou- 
ter à ses quatre-vingl-quinze ans les années qu'il 
avail lorsqu'il partit pour Constantinople, choisi 
precepteur d’Arcade par le Pape saint Damase. Or, 
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un vieil Egyptien sur ses propres pensées, 
un des moines lui dit : « Père Arsène, vous 
qui êtes si bien instruit de toutes les scien- 
ces des Romains et des Grecs, eomment 
consuHez-vous cet homme grossier ? » Il ré- 
pondit: « Je sais les sciences des' Grecs et 
des Romains, mais je n’ai pas encore appris 
l'alphabet de ce vieillard. » 

Saint Arsène vécut ainsi dans Je désert de 
Scétis (Thébaïde) jusqu'à l’âge de quatre- 
vingt-quinze ans. il avait quarante ans 
quand il quitta la cour ; il vécut quarante 
aunées dans son désert, d'où il ne sortitque 
quand i! fut ravagé par les barbares (1079). 
Après cela, il vécut encore quinze ans, car 
on place sa mort à l'an 445, d'où l’on voit 
qu'il naquit à Rome l'an 350. Il était de belle 
taille, mais un peu courbé dans sa vieillesse. 
Il avait bonne mine, les cheveux tout 
blancs, sa barbe pendait jusqu à la ceinture; 
mais ses larmes continuelles lui avaient 
fait tomber les cils. Saint Arsène est nom- 
mé le 19 juillet dans le Martyrologe romain. 

On trouve plusieurs actions et plusieurs 
sentences de saint Arsène, parmi Îles 
Apophthegmata Patrum, que le savant Co- 
telier a publiées dans ses Ecclesiæ Grace 
Monumenta, Paris, 1677. Le Rufin, auteur 
d’une Vieoù la mort de notre saint est mar- 
quées ne saurait être le même que le fameux 

ufin si connu par ses démêlés avec saint 
Jérôme; car il mourut longtemps avant saint 
Arsène. 

ARSENE, personnage dont parle saint Jé- 
rôme dans son ouvrage des hommes illus- 
tres, qu'il composa en 392. Il dit que cet 
Arsènefut visité vers l’an 383 par sainte Paule 
lorsqu'elle parcourut le désert, et il le met 
avec Macaire et Sérapion entre les colonnes 
de Jésus-Christ : Quid narrem Macarios, Ar- 
senios, Serapianos, et reliqua columnarum 
Christi nomina? Ce personnage est sans 
doute plus ancien que saint Arsène soli- 
taire et qui fut précepteur d’Arcade, fils de 
Théodose, puisqu'il était à la cour de ce 
prince en 38%. — Voy. son article. — Ros- 
weide assure que dans un manuscrit il a 
trouvé Arsacios, au lieu d’Arsenios (1080); 
mais le P. Martianay ne marque point de 
différence dans les manuscrits. 

ARSÈNE, évêque d’Orta, légat du Pape 
Nicolas 1°" en France, où il fut chargé de 
porter plusieurs lettres de ce Pape relatives 
aux affaires du temps (Voy. l’article Nicoxas. 
I", Pape), et principalement à la conduitedu 
roi Lothaire envers sa femme légitime, 
Thietberge. . 

Ce légat vint à Francfort au mois de juin 
870, et fut reçu avec honneur par le roi 
Louis, à qui il rendit les leltres du Pape, et 


‘l'on convint que les trois rois, Louis, Char- 


comme ce Pape n'aurait pas choisi un ,eune homme 
de vingt aus, il est plus jusie de penser qu'il avait 
quarante ans quand il fut appelé à ce poste. Au sur- 
plus, Théodose ne régna qu'environ seize ans, et il 
ne recut saint Arsène que la quatrième année de 
son règne : celui-ci ne put douc passer quarante 
ans à la cour de Théodose. 
(1080) Moréri, Dict. hist., etc. 
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les et Lothsire, s’assombieraient à Cologne 
pour affermir la paix (1081). De là Arsène 
vint à Gondreville trouver le roi Lothaire, 
et rendit tant à lui qu'aux évéqueset aux 
seigneurs les lettres qui le menaçaient d'ex- 
communication s’il ne reprenait Thietberge 
elne chassait Valdrade. Arsène, agissant 
avec la méme autorité que le Pape eût pu 
faire en personne, assembla les véques, et, 
en Jeur présence, déclara au roi qu il eñt à 
choisir, ou de reprendre sa femme, ou d'être 
excommunié sur-le-champ. Le roi, ainsi 
pressé, promit contre son gré de la reprendre, 
et Arséne passa en Neustrie, et arriva vers 
la mi-juillet à Attigny. Il rendit au roi 
Charles les lettres du Pape, etlui présenta 
l'évêque Rothade, qu'il avait ramené de 
Rome, et qui fut rétabli, suivant l’ordre du 
Pape dans son siége de Soissons, d'autant 
plus facilement que celui qu'on y avait mis 
s3 place était mort. 


~e,méme jour, à la poursuite d'Arsène, la 
reine Thietberge fut remise aux archevé- 
ques du royaume de Lothaire, et conduile 
à ce prince, Son frère Hubert avait été tué 
année précédente, 864, par les gens de l'em- 
pereur Louis, contre la volonté duquelil re- 
tenait l'abbaye de Saint-Mauriee et d'autres 
grandes terres. Après sa mort, Thietberge re- 
vint chercher la protection du roi Charles, qui 
lui donna l'abbaye d’Avenay, au diocèse de 
Reims. Après donc qu’elle eut été ramenée à 
Lothaire, Arsène retourna à sa cour, et douze 
somles jurèrent au nom du roi qu'il la gar- 
ferait désormais el la traiterait comme sa 
femme légitime, sous peine d’excommuni- 
cation en cette vie et la damnation en l'au- 
gre Le roi ordonna aussi à Valdrade d'aller 
à Rome rendre compte de’sa conduite. 


Lothaire vint ensuite à Attigny renouve- 
ler l'alliance avec son oncleCharles. Arsène 
y revint aussi et publia une lettre du Pape 
‘pleiae de malédictions terribles contreceux 
qui, quelques années auparavant, avaient 
pris au même Arsène une somme censidé- 
rable, à moins qu'ils n’en fissent restitution. 
Ji y publia de nouveau l’excommunication 
winkeltrude, femme de Boson. Il rentra au 
nom du Pape en possession de la terre do 
Vandœuvre, que l'empereur Louis le Jé- 
bonnaire avait donnée à saint Pierre, et 
qu'un comte, nommé Guy, avait occupée 
pendant plusieurs années. Arsène, ayant 
ainsi obtenu du roi Charles tout ce qu'il 
avait charge de lui demander, retourua à 
Gondreville, et attendit quelques jours Val- 
dradg, quil devait mener en Italie : puis le 
jour de l'Assomption de la sainte Vierge, il 
célébra la messe où Lothaire et Thietberge 
assistèrent en nabit royal et Ja couronne sur 
la téte. 

Jl partit avec Valdrade, et alla en Alle- 
magne et en Bavière pour Je recouvrement 
des patrimoines de Saint-Pierre situés en ces 
pays-la. En cassant à Worms. où il était 


(1081) 4 
(1982) Hist. ecclés., liv. 11, n° 20, 


DICTIONNAIRE 


ARS 593 


venu trouver le roi Louis, Ingeltrade se pré- 
senta à lui, et s’engagea par un serment ter- 
rible de le suivre à Rome, et d'accomplir 
tout ce que le Pape ordonnerait. Mais, 
l'ayant suivi jusqu’au Danube, elle dit 

u'elle allait trouver un parent pour avoir 

es chevaux, et qu’elle rejoindrait le légat 
à Augsbourg. Ce n'était là qu'un prétexte; 
car au lieu de venir dans celte dernière 
ville, elle retourna en France. Arsène l'ayant 
appris, envoya une lettre à tous les évêques 
de Gaule et de Germanie, portant défense au 
nom du Pane de recevoir cette femme dans 
lours diocèses, et ordre de la dénoncer ex- 
communiée, sans s'arrêter à l'absolution 
qu'elle pourrait montrer de sa part. Valdrade 
ne tint pas mieux sa parole qu’Ingeltrude, 
et n’alla point non plus à Rome. 

Quant à Arsène, il ne rentra de sa légation 
que pour être témoin de malheurs dowesti- 
ques. ll avait un fils nommé Eleuthère ; ce 
fut ce fils qui séduisit la fille que le Pape 
Adrien If avait eue de son mariage avant 
d'entrer dans le sacerdoce (Voy. l'article 
Apnign Il, Pape, n° XXVI), et celle triste 
affaire ne put qu'afiliger l'évêque d'Orta. Oa 
dit qu’il se retira à Bénévent, près de l'em- 
fereur Louis, et, qu’étant tombé malade, il 
aissa Ce quil avait entre Jes mains de l’im- 
pératrice Ingelberge ; on ajoute qu'il mourut 
sans communion et s’entretenant avec les 
démons. Mais c'est là um bruit, et Fleury, 
qui le rapporte (1082), ne l'appuie par aucune 
autorité. | 

ARSENE, évêque d'Eugubia, au 1x° siècle, 

ersuada, vers l'an 835, aux députés qui al- 
aient annoncer l'élection du Pape Benoit Hi] 
aux empereurs Lothaire et Louis, d'abandon- 
ner ce Pape, quoiqu'ils Jui eussent juré 
fidélité, et d'élire Pspe le prêtre Anastase qui 
avait été déposé dix-huit mois auparavant 
dans un concile de Rome. Ces députés'se 
rangèrent du parti d’Anastase, à la persua- 
sion de l'évêque Arsène sur lequel nous ne 
savons rien autre chose. Voy. J’articte Bs- 
soit Ill, Pape. 

ARSENE, patriarche me.quite d'Alexan- 
drie, frere du calife Aziz-Billa, qui lui donna 
ce patriarchat (Voy. son article). Arsène, que 
nous yoyons remplir ce poste vers 990, ob- 
tint de ce calife l'égliss de Notre-Dame, oc- 
cupée jusque-là par les Jacobites, et elle de- 
viut l'église patriarcale des melquites. 

ARSENE, patriarche de Constantinople au 
xmu° siécle, natif de cette ville, fut élevé 
dans un monastère de Nicée et en devint 
même abbé; mais il renonça à cette charge 
pour mieux s'appliquer à la vie monastique, 
soit dans les monastères d’Apolloniade, soit 
dans ceux du Mont-Athos. Ce religieux n'a- 
vait éludié qu'un peu de grammaire, et n'é- 
tait point dans les ordres sacrés. 

I. Cela n’empécha point l’empereur Théo- 
dore Lascaris de le tirer de son monastère, 
en 1255, et de le faire patriarche de Cons- 
tantinoole. C'est que « les princes, au dire 


Fuld., $63, 866. Ans. Bert. 865, apud Fleury, liv, L, n° 40. 
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de l'historien George Acropotite (1083), ven- 
lent des patrisrches soumis et complaisants, 
tels que sont plutôt les ignorants, qui n'ont 

s de confiance en leurs raisons; tandis que 

es savants sont plus indépendants et ré- 
sistent aux volontés des maîtres. » Théodore, 
croyant donc trouver dans Arsène l’homme 
qu'il voulait, le fit ordonner par les évêques, 
et ceux-ci y mirent tant de complaisance 
- qu'en une semaine ils le firent diacre, prêtre 
et Santee de Constantinople. 

uatre ans aprés, le méme César déclara, 
en mourant, Arsène l’un des deux tuteurs de 
son fils Jean. L'autre tuteur était George 
Mazalon. Ce dernier ayant manifesté des 
intentions fort pernicieuses pour le jeune 
prince, dégodta tellement Arsène de son 
emploi qu'il se retira dans son monastère. 
Mais lorsqu'en 1261 les Grecs eurent regagné 
Constantinople sous la conduite de Michel 
Paléologue, Arsène y fut appelé pour re- 
prendre le paléiarchat et en occuper le siéze, 
duquel les patriarches avaient été exclus 
pendant plus de cinquante ans. L'année sui- 
vante Miche! r1.éologue fit crever les yeux 
à Jean Lascaris, fils de l'empereur Théo- 
dore. 

Arsène, ayant appris le traitement barbare 
qu on avait fait subir à son pupille, en fut 
pénétré de douleur, et, ne se possédant plus, 
il montait et descendait par toute sa maison, 
jetant de grands cris, se frappant la poitrine, 
prenant à témoin le ciel et la terre, et appe- 
ant à son secours toute la nature (1084). 
Ensuite, il assembla les prélats qui se trou- 
vaient auprès de lui; il leur représenta que 
Paléologue s'était moqué de lui et de Dien 
en violant ses serments, et leur demanda ce 
qu'il fallait faire, afin qu'il ne profitat pas 
impunément de son crime. « Nous ne pou- 
vons, ajouta-t-il, nous dispenser d'agir, 

uand ce ne serait que pour ne paraître pas 
l'autoriser par notre silence. » Les prélats 
téuivignèrent l'horreur qu'ils avaient de ce 
qui s'était passé, et la disposition où ils 

‘aient de suivre en tout la conduile du pa- 
triarche. Il résolut d’user de toute son aulo- 
rilé contre | empereur Michel, et les autres 
n'osèrent s'y opposer, quelque crainte qu'ils 
eussent de ce qui en pouvait arriver. Le 
patriarche Arsène prononça donc l'excom- 
inunication contre Michel Paléologue, en lui 
reprochant son crime; seulement, pour ne 
Je pas pousser à bout et ne pas atlirer do 
plus grands maux, it permit au clergé de 
chanter des prières pour lui, et lui-même 
continua de le nommer dans la liturgie. 

11. Michel Paléologue souffrit patiemment 
la censure el se soumit, du moins en appa- 
rence, car jl n'y a pas grand fond à faire sur 
la sincérité des Grecs. H ne se plaignit 
point, et se coptenta de s’excuser comme il 
put; il espérait qu’en rédant pour quelque 
temps à la juste indignation du patriarche, 
et en témoignant ensuite du repentir, il ob- 
tiendrait bientôt |’sbsolution. 


(1083) Acrop., p. 47. 
(1088 Pachyu., Chron., ne if, c. Ob. 
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Ainsi, pendant plusieurs jours, il porta 
des habits modestes comme un pénitent, et 
cependant, sa conscience ne le laissant point 
eu repos, il fit parler au patriarche par des 
personnes de piété et amis du prélat, le 
priant instamment de l’absoudre, vu qu'il se 
repentait de sa faute, et de lui imposer telle 
satisfaction qu'il voudrait, puisqu'on ne 
pouvait faire que ce qui avait été fait ne l’eût 
pas été. Les médiateurs rapportèrent au 
patriarche ce discours de l'empereur, y ajou- 
(int encore du leur, pour faire leur cour au 
prince, Mais le patriarche, sans les écouter, 
leur dit: « Jai reçu dans mon sein une co- 
lombe qui s’est changée en serpent, et m’a 
fait une blessure morielle. » 

L'empereur erut qu'il réussircit mieux en 
perlant lui-même au patriarche; il le vit 
plusieurs fois, Je priant d'apporter à son 
mal le remède convenable. Le patriarche Jui 
rénondail en termes généraux de faire ce 

u'll fallait, dissnt que les grands péchés 
emandaient une grande réparaiie. L'em- 
pereur, après l'avoir pressé de s’expliquer, 
ui dit: « Quoi donc! m'ordonnez-fous ce 
quilter l'empire ? » En mémetemps il déta- 
cha son épée et la lui présenta pour le son- 
der. Le patriarche étendit promptement la 
maic pour prendre l'épée; mais l'empereur 
la retint, et lui reprocha qu'il en voulait 
donc à sa vie. Toutefois il se découvrit la 
tête, et se jeta aux pieds du petriarche en 
présence de plusieurs nersonnes. Le prélat 
persista constamment dens son refus ci, 
comme l'empereur continuait de Je presser, 
il se retira dans sa chambre et lui forina la 
porte au visage. Enfin l'empereur, malgré 
ses instances réilérées, ne put venir à bout 
de le fléchir! 

Ill. Les choses durèrent ainsi pendant 
deux ans. Michel Paléologue ayant joué son 
rôle de solliciteur repentant, et voyant qu'il 
n'obtenait rien, résolut de s’en venger. 
Toutefois il ne voulut pas user de sa puis- 
sance, ni employer la force ouverte, il son- 
gea à le faire déposer par un jugement qui 
eût une apparence canonizue. 

Il assembla donc les prélats en 1264 (1085), 
et il leur dit : « Les soins de l'empire de- 
mandent un homme tout entier, et je ne 
puis avoir l’esprit libre tant que le patriar- 
che me retient lié par cette censure. Il me 
réduit à l'impossible, puisqu'on ne peut re-- 
mettre les cnoses en l'étal où elles étaient, 
etqu'il ne veut point remédier an mal qui 
est fait. Au lieu de faire charitablement les 
avances pour m’atlirer à la pénitence, il 
refuse celles que je fais, me soumettant à 
(out ce qu'il me prescrira de plus rude; il 
semble ne chercher qu'à me pousser au dé- 
sespoir. J! me fcit entendre indirectement 
que je dois quitter l'empire, et me réduire 
à la condition d’un particulier; mais je ue 
vois pas à qui ma renonciation serait ulile. 
Elle ne le serait pas à l'empire, puisque 
celui qui ÿ était destiné n’est pas canah'e 


(1085) Pachymn., lib. 1v, c. 4; Gregoras, lib. 1v, 
Cc. 4 
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de gouverner et ne le sera jamais; el, quant 
à mon intérêt particulier, quelle assurance 
me donnera-t-on de vivre en paix après ma 
renonciation? quelle sûreté pour ma femme 
et mes enfants? Quand on a une fois goûté 
de la souveratne puissance, il est difficile de 
}a quitter sans exposer sa vie. Un empereur 
en place est l’objet de la baine de plusieurs, 
qui ne lui sont fidèles qu'en apparence, et 
que ne feront-ils point lorsqu'ils ne seront 
plus retenus par la crainte? Enfin l'Eglise a 
des règles certaines pour la pénitence, 
suivant Jesquelles vous traitez les particu- 
liers : en a-t-elle d'autres pour les empe- 
reurs ? Si vous n'avez point de lois sur ce 
sujet, d'autres églises en ont; j'y aurai re- 
cours, et iy trouverai le remède que je 
cherche. » Il voulait dire qu’il s’adresserait 
au Pape, et celle menace, il le savait bien, 
n'était pas sans importance, s'adressant à des 
évêques grecs. 

Aussi résolurent-ils de secourir l’'empe- 
reur. Michel envoya encore vers Arsène 
successivement plusieurs intercesseurs , 
principalement son père spirituel Joseph, 
abbé do Gélase. Mais le patriarche n'en fut 
que plus aigri, et il demeura intlexible. 
Le 5 avril 1264, le primicier des notaires de 
l'éjliso de Constantinople présenta à l'em- 
pereur un mémoire contenant plusieurs 
chefs d'accusation contre le patriarche, 
savoir : qu'il avait retranché des matines le 
psaume pour l'empereur ; qu'il avait des 
-iaisons avec le sultan et ses gens, jusqu'à 
Jeur permettre souvent de se baigner au 
hoin de l'église, quoiqu'ils fussent musul- 
mans, et qu'il y edt des croix gravées dans 
fe marbre de ce bain. Ce sultan étail Azatin, 
ou plutôt Azeddiu, Turc Seldjoukide, sultan 
de Conic, que la crainte des Tartares avait 
obligé de sc retirer chez les Grecs. Le troi- 
sieme chef d'accusation contre Arsène était 
d'avoir fait donner aux enfants du sultan 
Ja sainte Eurharistic, quoiqu'on ne sat 
was S'ils étaient baptisés; entin, que le 
sultan lui-même, avec ses satrapes, avait 
assisté le jour de Pâques aux matines, où le 
patriarche officiait. 

IV. Michel Paléuvlogue reçut ce mémoire 
avecempressement. Aussitôt il demanda con- 
seuil aux évêques qui se trouvaient à Cons- 
tantinople. Quant à Arsène, dès qu'il eut 
connaissance de celte plainte, et bien qu'il 
ne fût pas encore accusé en forme, il répon- 
dit en ces termes: « C'était moi qui avais 
ordonné de chanter ce psaume dans l'église, 
suivant l'usage des monatères, et je l'ai 
supprimé, trouvant que les autres prières 
sullisaient. De plus, l'empereur n'a pas sujet 
de s’en plaindre en l'état où il est. Je nai mi 
su ni ordonné que les gensdu sultan se fussent 
servis du bain de l’église, et on aurait la 
iuènie raison de les exclure de tous les au- 
tres bains, puisque en tous on trouve des 
croix et de saintes images. J'ai trailé le 
sultan et ses enfants comme des Chrétiens 
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sur Ja parole de l'évêque de PiSidie; si l'on 
prouve qu'ils ne le sont pas, c’est lui qui en 
ost coupable. » L'empereur ne trouva pas 
ces rénonses d’Arséne suffisantes. Il résolut 
dès lors d'assembler un concile de tous Jes 
évêques, où se trouvassent même les deux 
patrisrches, Nicolas d'Alexandrie et Enthy- 
mius d'Antioche. 

Ce concile se tint en effet dans une des 
salles du palais (1086); l’empereur y tenait 
la première place, accompagné de toutes les 

ersonnes constituées en dignité et de tout 
e sénat. Outre les évêques, on y voyait les 
abbés de lous les monastères et les princi- 
paux d'entre les moines. L’accusateur pré- 
senta son libelie, qui fut lu publiquement; 
on ordonna que le patriarche Arsène serait 
cité, et on lui envoya trois évêques avec 
trois clercs. Mais il refusa absolument de 
comparaître, disant qu'il ne récusait pas le 
jugement, mais les personnes, la forme et le 
ieu. « On veut, disait-il, juger an patriarche 
dans le palais, en présence de l’empereur, en 
l'état où il est et préoccupé du désir de ven- 
geance, en présence des grands et des sécu- 
liers. » Cette réponse fut donnée par écrit et 
rapportée à l'assemblée, etla citation réitérée 
jusqu'à (rois fois avec certains délais; caron 
voulait que la procédure fût ou parût canc- 
nique. Mais Arsène fit toujours la même ré- 
ponse. 

V. Cependant, voulant encore essayer de 
faire entendre raison à l’einpereur, il vir: 0 
trouver. Michel Paléologue le reçut avec po- 
litesse, et l'entretint assez longtemps de dis 
cours obligeants. C’élait un dimanche, et 
l'empereur avait donné ordre que l'on com 
mencat la messe sitôt que le patriarche pa- 
raîtrait à l'entrée de l’église, espérant sur- 
prendre une absolution tacite. Quand donc 
‘heure fut venue, ils marchèrent ensemble 
du palais à l'éxlise, l'empereur tenant le pa: 
triarche par la chape. Lursqu'ils furent à la 
porte, le diacre demanda la bénédiction, 
suivant la coutume, et le patriarche la lui 
donna. Mais aussitôt, s’apercevant de l'arti- 
fice de l'empereur, il retira la chape de ses 
mains, et, lui reprochant d'avoir voulu le 
surprendre, il s'enfuit promptement et re- 
tourna chez lui. De son côté, Michel Paléo- 
logue se plaignit aux évêques de l'affrant que 
lui avait fait le patriarche, et les exhorts à 
finir cette allaire. Il poussa même la sou- 
plesse jusqu'à offrir de s’absenter du cot 
cile si son excommunication devait l'en ex- 
clure, et il feignit de céder à la violcuce 
qu'ils lui faisaient pour l'y retenir. | 

On fit donc au patriarche une dernière ci- 
tation, après laquelle on crut pouvoir le 
condamner par contumace, en vertu du 
soixante-qualorzième canon des _ apdires. 
Toutetvis, pour le plus sûr, le concile voulut 
encore examiner le fond; et, ayant fail ve- 
nir l’accusateur, on lui demanda les preuves 
des faits qu'il avangail. Hl alléguait la nolo- 
riété publique; mais on crut qu'on ne pou- 


(1086) Les anteurs de l'Art de’ vérifier les dares ne parlent point de cette assembléc, dans la partie 
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vait se dispenser d'entendre des témoins, 
qui certifièrent que le sullan avait assisté 
aux prières dans l'église. La difficulté était 
de savoir s’il était chrétien ou non; et le 
sultan, voulant justifier le patriarche, en- 
voya dire à l’empereur qu'il était prêt à ho- 
norer des images, ou même à manger du 
jainbon. À quoi ceux qui voulaient condam- 
ner le patriarche répondaient que, quand le 
Sultan serait chrétien, tous les Turcs de sa 
suite ne l'étaient pas. Quand on vint aux 
opinions, tous les évêques, excepté sept ou 
huit, furent d'avis de déposer le patriarche; 
mais Ha plupart ne fondaient sa condamna- 
lion que sur la contumace ; ceux qui étaient 
d'un autre avis revinrent bon gré mal gré à 
l'avis commun ; on termina le concile par les 
acclamations ordinaires pour les empereurs, 
et on députa deux évêques pour signifier à 
Aisène sa condamnation . 

VI. C'était le soir assez tard. Les députés 
trouvèrent Arsène: ils lui déclarérent sa 
sentence en présence de tout le clergé, et ils 
lui signifièrent de se préparer à partir. Ar- 
sène commença par rendre grâces à Dieu; 
il leur dit qu'il était prêt d'aller où ils vou- 
draient, puis, se tournant vers le clergé, il 
lui tiut ce disrours : « Vous savez, mes en- 
fants, ce qui s'est passé à mon égard : Dieu 
Va permis, il faut se soumettre à sa volonté, 
de quelque manière qu'il dispose de nous. 
J'ai conduit, comme j'ai pu, le troupeau 
qu'il m'avait confié; j'ai peut-être fait de la 
peine à plusieurs, comme plusieurs m'en 
ont fait : pardonnons-nous mutuellement 
nos fautes. Allez reconnaître le trésor de 
l'éghise, les reliques, les vases sacrés, les 
ornements et les livres, afin qu'on ne m'ac- 
cuse pas encore de l'avoir pillé. Adieu, mes 
enfants; je remporte du palais patriarcal ce 
que j'y ai apporté, mon habit, mes tablettes 
et trois pièces d'argent que j'ai gagnées à 
transcrire un psaulier suivant Ja règle mo- 
nustique. » Ayant ainsi parlé, Arsène les 
renvoya el paix, et demeura assis, attendant 
tranquillement l'ordre de l’empereur. Or 
ces Circonslances sont rapportées par l'his- 
torien Pachymère, qui était présent, et qui 
fut un de ceux qui vérifièrent le trésor de 
l'église 

L’ewpereur triomphant d'avoir trouvé des 
évèques qui venaient, en quelque sorte, de 
consacrer sa criminelle action envers Jean 
Lascaris (n° I), fit eniever Arsène Ja nuit 
même, et le lendemain on l'emmena à l’île 
de Proconèse, près de la côte de Natolie, où 
on l'enferma dans un pelit monastère, avec 
des gardes qui ne le laissaient voir à per- 
soune.Arsène fut ainsi exilé à la fin du mois 
de mai 1964, 

Mais sa déposition causa un schismo par- 
mi les grecs, car plusieurs reconnaissaient 
toujours Arséne pour patriarche. L’empereur 
voulut y remédier, et, à cet effet, il assem- 
bia le peuple devant son palais et le haran- 
gua d'une fenêtre de sa chambre. I! repré- 
senta les raisons qui avaient porté son con- 
ciie à déposer Arsène, et il s'efforça de mon- 
irer les inconvénients d'un schisme. I alla 
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plus loin : il menaça ceux qui s y saisseraient 
entraîner, el il laissa aux évêques la liberté 
d'élire pour oatriarche celui qu'ris en juge- 
raient le plus digne. — Voy. l'article Ars&- 
NITES. — C'est ainsi que dans ce Bas-Empire, 
les Césars s’attribuaient tous les rôles, et 
qu'ils prétendaient régler les affaires reli- 
ieuses. Is voulaient que le clergé servit 
eurs passions et leurs intérêts politiques, et 
le malheur est qu'ils ne rencontrèrent que 
trop souvent des âmes serviles disposées à 
servir leurs volontés! 

VIH. Cependant, quelques années après 
(vers 1267), Michel Paléologue découvrit une 
conspiration contre sa vie; conspiration à 
laquelle on prétendit que le patriarche Ar- 
sène avait eu part. 

L'empereur prit l'affaire chaudement, dé- 
féra Arsène au concile et en demanda justice 
avec grand éclat et empressement. Le con- 
cile, toujours obéissant, députa vers Arsène 

uatre commissaires : deux évêques, celui 
e Néocésarée et celui da Protonése; deux 
clercs, le secrétaire Galien et George Pachy- 
mère, qui a écrit l’histoire du temps. Hs 
partirent de Constantinople le 25 juillet, et, 
étant arrivés à l’île de Proconèse, ils décla- 
rèrent à Arsène leur commission. Dès les 
premiers mots, il fut outré de douleur et 
de colère, et dit: « Quel mal ai-je fait à 
l'empereur? Je l'ai trouvé simple particu- 
lier, et je Vai élevé à l'empire ; il m'a trouvé 
patriarche et m'a déshonoré pour de mau- 
vaises raisons; et maintenant je suis dans 
ce désert comme un malheureux exilé, ré- 
duit à attendre de jour en jour la charité des 
Chrétiens. Toutefois je suis content du 
passé, et Dieu bénisse son patriarche ! » 

Mais quand on déplia la plainte pour la 
lire, Arsène, sachant d'ailleurs ce qu’elle 
contenait, fit tous ses efforts pour l'empêcher; 
comme on commençait la lecture, il s'enfuit 
plus vite qu'il ne convenait ; puis les com- 
missaires l'ayant retenu de force, il enfonça 
son bonnet des deux côtés pour se boucher 
les oreilles. Enfin il s’écria, prenant à témoin 
le ciel et la terre du traitement qu'on lui 
faisait ; et, loin d'écouter ce que disaient les 
commissaires, il les aurait renvoyés sans 
réponse, s'ils ne l'avaient menacé de la pu- 
nition divine. « J'ai donc tenu, dit-il, une 
conduite bien digne d'un patriarche en ma- 
chinant la mort de l'empereur, moi qui dans 
cet exil prie Dieu d’avoir pitié de son âme, 
tandis qu'il me fait périr de faim et de soif ? » 
I] ajouta plusieurs reproches mélés d’impré- 
cations contre Michel Paléologue et contre 
Germain qu’on avait élu à sa place (n° VI), 
puis il renvoya les députés. 

Ils arrivèrent à Constantinople le 16 août, 
et s’adressérent d'abord au patriarche Ger- 
main. Après lui avoir raconté ce qui s'était 
passé, ils le prièrent instamment d’en re- 
trancher tout ce qu'il y avait de désagréable 
dans le rapport qu'il en ferait à l'empereur. 
Germain l'exécuta si bien que Michel Paléo- 
Jogue reçut la justification d’Arséne, et dit: 
a S'il a su quelque chose de la conjuration, 
il aura voulu en détourner les conivrés, et 
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garder le silence plutôt que de nous les dé- 
noncer. » Dailleurs l’empereur fut touché 
des cuulfrances d'Arsène, et lui assigna aus- 
sitôt une peusion annuelle de trois cents 
sous d'or, assurant avec serment qu'il l'a- 
ve’: ordonné dès longtemps, et qu’Arséne 
n'avait pas voulu la recevoir. Et, afin qu'il 
ne s'y opposat plus à cause de l'excommuni- 
cation de l'empereur, il lui envoya la pen- 
sion au nom de l'impératrice. En quoi, 
remarque Fleury (1087), Paléologue n'agis- 
soit pas tantpour lesoulagement d'Arsène que 
pour se préparer l'absolution qu'il vouiait 
obtenir à quelque prix que ce fût. Voy. l'ar- 
ticle Germain Il, patriarche de Constanti- 


nople. 
"INT. Après ces faits nous n'entendons 
plus parler d'Arsène, il est à présuwer gu il 
wourut en exil; mais on ne trouve pas pré- 
cisément en quelle année il quitta cette vie. 
Nous voyons seulement que Ics Arsénites 
Voy. cet article) ranportèrent son corps à 
onstantinople, qu’il fut porté solennelle- 
ment à Sainte-Sophie, et que, depuis, Théo- 
dora, fille d'Eulogie et idee de l'empereur 
Michel, le mit au mouastère de Saint-André, 
qu'elle avait rebâti. 

Il paraît qu’Arséne était un homme de 
bico, mais qu’il manquait d’aptitude pour les 
affaires. Ila fait un Nomo-Canon, ou recueil 
de canons, divisé en cent quarante et un cha- 
pitres, à chacun desquels il a ajouté quel- 
ques points ou quelques chefs des lois impé- 
riales. Ce recueil est inséré en grec et en la- 
tin dans la Bibliothèque du Droit canonique 

ublié par Justel ct Voel (1088). On a aussi 

e testament d'Arsène, publié en grec et en 
Jatin par le savant Cotelier, dans Je tom. H 
deses Monuments de l'Eglise grecque. 

ARSENE de SainT-SiMÉON, homme véné- 
rable et eslimé comme saiut, fut élu par l'u- 
nanimité des grecs patriarche d’Antioche , 
vers l'an 1283. Ceux de Constantinople le 
reçurent à leur communion, et le mirent dans 
les qu ues. 

ARSENE, archevêque de Monembusia, ‘ou 
Malvasie, dans la Morée, au commencement 
du xvi‘siécle, futl’ami particulierde Paul HI, 
et lui écrivit des lettres, une entre autres .od 
11 se plaint, non du peu d'affection de l'Eglise 
romaine pour la nalion grecque, comme on 
l'a dit, mais de ce que (et ceci est bien ditfé- 
ren!), parmi tant de cardinaux de toute na- 
tion, il ne s'entrouvdi pas au moins un oudeux 

recs (1089) Cet Arsène paraît avoir vécu en 

onne intelligence avec l'Eglise romaine, ce 
qui lerendit odieux sux grecsschismatiques. 
On rapporte même que Pachome, patriarche 
de Constantinople, l’excommunia. On a quel- 
ques onvrages de ce prélat. 

ARSENE, moine grec, a écrit une lettre 
contre Cyrille Lucar, patriarche de Constan- 
linople, qui a été publiée en grec et en latin à 
Paris, l'an 1633, avec les Actes du con- 


(1087) Hiss. ecclés., liv. Lxxxv, n° 46. 
(1088) Cave, Hist. litt., p. 726; Doujat, Pranot. 
Con , p. 429. 
(1089) Voy.son Eplire dédicatoire au Pape Paul 11}, 
D acee en tête de sou Recueil de scolies sur sept tra- 
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cile où Parthénius, patriarche de Constanii- 
nople, fit condamner la confession de ce Cy- 
rille, l’an 1642. Cette confession était con- 
forme aux sentiments des réformés de Ge- 
nève, et le ministre Claude a prétendu que 
cette condamnation était une pièce suppo- 
sée (1090). Le catalogue de la bibliothèque 
d'Oxford a confondu Arsène, auteur du No- 
mo Canon (Voy. l'article Ansène, patriarche 
de Constantinople, n° VIII), avec le moine 
grec dont nous parlons, et sur lequel nous 
n'avons pas d'autres reuseignements (1091). 

ARSENITES, partisans du patriarche du 
Constantinople, Arsène; ils regardèrent 
comme nulle la déposition de ce patriarche 
conduite et faite par Michel Paléologue en 
1264, et persistérent à tenir Arsène comme 
patriarche malgré la nomination de Germain, 
métropolitain d’Andrinople, qui fut élu à 
Constantinople, par les évêques serviles, en 
remplacement d Arsène exilé dans l'île de 
Proconèse. Voy. son article n° VI. 

Quelque temps après la mort d’Arséne, et 
Androuic Paléologue étant empereur, ce 
prince voulut eutreprendre de réunir entre 
eux les grecs schismatiques. Mais il trouva 
de grands obstacles parmi les arsénites. 
Ceux-ci étaient blessés de ce qu'on norminait 
le patriarche Joseph un des successeurs du 
Germain, qu'ils tenaiert pour avoir usurpé le 
siége, et de ce quel'on communiquail avecses 
sectateurs. Andronic, pour les apaiser, leur 
aecorda, vers 1282 ou 1283, la permission 
de rapporter Je corps d’Arséne de l'île de 
Proconèse à Constantinople ; cequ'ils avaient 
d'ailleurs demaudé artificieusement, atin 
qu’Arséne paraissant avoir été injustement 
chassé, Joseph passat aussi pour un usurpa- 
teur. Mais l’empereur, ne pénétrant pas leur 
intention et ne voulant obtenir que la paix, 
leur accorda aussitôt ce qu'ils demandaienl. 
Le corpsd’Arséneayant élé amené dConstan- 
tinople fut reçu à la porte de la ville par ‘e 
patriarche Grégoire, accompagné de tout le 
clergé, et par l'empereur avec tout le sénat, 
et porté solennellement à Sainte-Sophie, 
avec le chant et Jes luminaires. On le plaça, 
depuis, au monastère de Saint-Audré. Foy. 
l'article ArsÈNE, patriarche de Constantiue- 
ple, n° VIII. 

Cependant les arsénites ne furent pas en- 
core satisfaits. En 1303, Andronic Paléolo- 
gue fit encore de nouvelles tentatives pour 
chercher à les ramener. El leur fit le plus de 
concessions qu'il put; mais ils ne-cessérenl, 
pendant plus de quarante-huit ans, de faire 
de l'apposition à tous les patriarches dont 
les élections leur paraissaient toujours enls- 
chées d'un vice d'origine, et ils paraissaient 
ne vouloir demeurer en repos, qu'à moins 
qu'ils pommasseut eux-mêmes un nouveau 
patriarche. Enfin, vers 1312 ou 1313, Nicé- 
phon, métropolitain de Eyzique, ayant été 
transtéré au siége patriarchal de Consteuli- 


gédies d'Euripide; Vemse, 1534. ; 
(1090) Claude, Réponse à M, Arnauld, liv. 5, 
chap. 42, p. 475. 
(1091) Bayle, Dict. crit. 
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neple, conseilla à l’empercur de faire de nou- 
velles tentatives pour ramener les arsénites 
à la communion de l'église grecque. 

Andronic les fit donc assembler. Alors ils 
sortirent de leurs cachettes, et ils parureut 
couverts de haillons. Mais, dans le ceur, ils 
étaient pleins de vanité, et ils élevaient des 
prétentions exorbilantes pour faire croire 
au peuple qu'ils ne s'étaient pas séparés sans 
sujel. Jis demandaient que le corps d’Ar- 
sène fût transféré honorablement de Saint- 
André à Sainte-Sophie; que le clergé 
expiât sa faute en s'abstenant pendant qua- 
raute jours du service divin ; enfin, que tout 
Je peuple fllaussi pénitence par les jeûn:s 
et les genuflexions qui lui seraient preseri- 
tes. L'empereur leur accorda tout pour le 
bien de la paix; et le patriarche Nécéphon , 
monté sur l'ambon et revêtu de ses orne- 
ments, donna l'absolution générale comme 
au nom d’Arséne. De telles concessions fe- 
raient croire que ce parti élait assez nom- 
breux ; car si les arsénites n’eussent été 
qu'un petit nombre, est-il présumable qu'on 
eût ainsi cédé à leurs exigences? Mais il 
arriva ce qu'on voit toujours dans de sem- 
blablee circonstances , c'est qu'il y en eut 
qui se montrèrent encore plus difticiles que 
la généralité : ceux qui n'obtinrent pas des 
évéchés, des abbayes ou d’autres récompen- 
ses à leur gré, retournérent bientôt à {eur 
schisme. On peut direqueces deruiers étaient 
Jes ambitieux, non les gens de bonne foi. Au 
reste nous ne voyons pas qu'ils parvinrent à 
entretenir la discorde ; car à dater de ce mo- 
ment nous n’entendons plus parler des ar- 
sénites dans l'histoire. 

ARTABASE, empereurd'Orient au vit" sié- 
cle. Voy. l'articleCoxstantin V, Copronyme. 

ARTAUD ou Antozn, archevêque de 
Reims au x° siècle, fut élu en 932 par le 
clergé et par le peuple, hors de la ville, tan- 
dis que je roi Raoul avec Hugues comte de 
Paris et plusieurs autres seigneurs assié- 
geaient Reims. 

I. Artaud était un moine de l'abbaye de 
Saint-Remy, qui avail quitté le parti de Hé- 
bert pour s‘aitacher au comte Hugues. Alors 
les vassaux de l’église ouvrirent les portes 
au roi, et il fit ordonner Artaud par dix-huit 
évêques qu’il avait assemblés tant de France 
que de la Bourgogne. Il fut intronisé par les 
évêques de la province, et reconnu par le 
clergé et par le pouples puis il envoya 
à Rome demander le pallium. Mais ses ué- 
putés ne revinrent qu'un an après soit or- 
dination, c'est-à-dire en 933, lui apportant je 
pallium de la part du Pape Jean XI. 

Le roi Raoul étant mort le 15 janvier 936, 
les seigneurs rappelérent en France Louis, 


fils de Charles le Simple, que sa mère, Ogive, . 


avait emmené en Angleterre près du roi 
Edelstan, son frère (1092),.et Artaud le sacra 
à Laon, en présence des seigneurs et de plus 
de vingt évêques, le dimanche 19 juin 936. 

il. Mais Artaud ne demeura tranquille sur 
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ie siége de Reims que huit ans et sept mois. 
Son attachement au parti du roi Louis ti- 
nit par porter ombrage au comte Hugues, et 
à Hébert, comte de Vermendois. Ces deux 
comtes vinrent donc assiéger Reims avec 
Guillaume, duc de Normandie, et quelques 
évêques de France et de Normandie. 

Le siége ne dura que six jours, et Artaud, 
abandonné de presque tous ses vassaux, fut 
obligé de se rendre. Le comte Hébert étant 
entré dans la ville, le fit venir à Saint-Remy, 
devant les seigneurs et les évêques, où, par- 
tie par persuasion, partie par crainte, on le 
fit renoncer à l’adininistratiôon de l'archevé- 
ché de Reims, se contenter des abbayes de 
Saint-Bâle et d'Avenay, et demeurer à Saint- 
Bale. C'était l’an 940. Quelque temps après, 
Artaud se retira auprès du rui Louis, avec 
quelques-uns de ses parents, à qui Hébert 
avait Ôlé les bénétices ou fiefs qu'ils teusient 
de l'église. 

L'année suivante, 941, les comtes Hugues 
et Hébert assemblèrent les évêques de la 

rovince de Reims, et firent tenir un concile 

Soissons, dans l'église de Saint-Crépin, pour 
régler le gouvernement de l'archevèché. Ils 
envoyèrent Hildegaire, évêque de Beauvais, 
qu'Artaud lui-même avait ordonné en 933 
avec quelques autres députés, vers Artaud, 
qui était à Laon, à la cour du roi Louis, lui 
ordonnant de se rendre au concile. Il répon- 
dit qu'il ue pouvait aller où ses ennemis 
étaient assemblés ; et ils convinrent d'un au- 
tre lieu pour conférer ensemble. Là il se jete 
à leurs pieds, les priant pour l'amour de Dieu 
de lui donner un conseil convenable à eux 
et à lui. Hs le pressèrentde consentir à l'or- 
dination de Hugues, promettanta obtenir pour 
lui quelque partie des biens de l’archevéché. 
Artaud, après avoir longtemps différé de ré- 
pondre, les voyant fermes dans leur résolu- 
tion, se leva, et leur déclara tout haut qu'il 
leur défendaitsous peine d’excommunication 
d’ordonner un archevéque de son vivant; sls 
le faisaient i} en appelait au Saint-Siége. 

Cette protestaliou les irrita ; mais Artaud, 
pour se retirer!de leurs mains et pouvoir re- 
tourner à Laon, adoucit sa réponse et les pria 
d'envoyer avec lui queiqu’an qui pat leur ap- 
porter la résolution qu'il prendrait avec la 
reine et son conseil; car le roi n’y était pas. Ils 
envoyérent Dérolde, évêque d'Amiens ; mais 
quand Artaud se vit à Lauu en sûreté devaut 
la reine et les seigneurs de sa cour, il réiléra 
Ja menace d’excommunication et d'appelle- 
tion au Pape, excommuniant Dérolde lui- 
méme, en cas qu'il ne fit pas un rapport fi- 
dèle de ce qu’il venait d'entendre. 

A. Le concile de Soissons n'en passa 
pas moins outre. On prétendit qu’Artaud, 
ayant une fois renoncé avec serment à l'ad- 
ministration de son église, ne pouvait plus 
y revenir. On fit valoir les plaintes du clergé 
et de la noblesse sur la vacance de ce siège; 
enfin l'on jugea qu'on devait ordonuer ar- 
chuvéque Hugues , fils du comte Hébert, qui 


(1092) C'est ce séjour en Angleterre qui le fit nommer Leuis d'outre-mer. (Chron. Flud. 986, et 


Hias., iv, c, 26.) 
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avait été destiné depuis longtemps, et qui 
était demandé par le clergé et par le peunie, 
c’est-3-dire par un parti qu'on avait excilé à 
cela. Il n'avait environ que vingt ans, et sui- 
vant la résolution du concile de Soissons, les 
évêques se transportérent à Reims, el en or- 
donnèrent Hugues archevêque dans l'église 
de Saint-Remy (1093). 

Cet Hugues envoya à Rome des députés 
pour demander le pallium, el ils s’adressé- 
rent au Pape Etienne VIM, quile leur accorda. 
Ces députés revinrenten 942 avec un évêque, 
nommé Damase, que le Pape envoyait légat. 
Il était porteur de lettres aux seigneurs et à 
tous les habitants de France et de Bourgogne, 
pour reconuatire le roi Louis, et envoyer des 
députés à Rome, avec menace d’excommuni- 
cation s'ils ne le faisaient avant Nuël, et s'i'3 
contiouaient de faire la guerre à ce prince. 

Toutefois la discussion relative à l'évêché 
de Reims ne fut pas terminée de silôt, et ce 
siége fut longtemps disputé entre Hugues et 
Artaud: l’un ou l'autre prenait le dessus, se- 
lon que le prince qui le soutenait était plus 
puissant ou plus habile dans sa politique. 
Car cette affaire était plus politique qu'autre 
chose, et l'Eglise n'avait guère de liberté en 
cette circonstance, cet archevêché possédant 
de grands biens el sa situation aux frontières 
de France et de Lorraine en faisant un point 
de mire pour les politiques du temps. 

lV. Le comte Hébert, père de l'archevêque 
Hugues, mourut l’an 943, et le roi Louis ac- 
corda ses bonnes grâces aux enfants de ce 
coute, à la prière de Hugues, comte de 
Paris, ‘eur oncle maternel. Le premier qui 
se réconcilia avec le roi fut l’archevêque Hu- 
ges, et le roi consentit qu'il gardât le siége 
de Reims, à condition de rendre à Artaud 
les abbayes qu'il avait laissées et de lui pro- 
curer un autre évéché. On devait aussi ren- 
dre à ses frères les fiefs qu'ils tensient de 
l'éghise de Reims. Ainsi l'archevêque Hugues 
deineura pour lors en possession. 

Mais l’année suivante, 944, les enfants de 
Hébert se brouillèrent de nouveau avec le 
roi Louis, qui fit piller par ses vassaux les 
terres de l’église de Reims. En 945, il vint 
assiéger la ville et y amena l'archevêque Ar- 
land. Enfin, par la médiation du coute de 
Psris, le roi convint de lever le siége, à con- 
dition que l'archevêque Hugues se présen- 
terait à un parlement, pour rendre compte 
au roi de tout ce qu’il lui demandait. Le roi 
Louis fut ensuite pris par les Normands, qui 
Je tinrent près d’un an prisonnier, de concert 
avec le comte de Paris: Etant délivré en 946, 
il fit venir à son secours Othon, roi de Ger- 
manie, dont il avait épousé la sœur Ger- 
borge, et ils assiégèrent ensemble Ja ville 
de Reims. L’archevéque Hugues vit hien 
qu'il ne pouvait résister, et ses amis lui re- 
présentérent que s’il laissait forcer la ville, 
on ne pourrait empêcher les rois de lui faire 
arracher les yeux. Il se rendit donc après 
trois jours de siége, à condition de sortir 
sain et sauf, avec ceux qui voudraient le 


(1093) Flod., Chron., ibid. 
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suivre. Alors les rois entrèrent dans Reims, 
el Artaud fut remis sur son siége par deux 
archevéques, Robert de Trèves et Frédéric 
de Mayence, qui entrèrent dans la ville en 
le tenant par les mains. 

L'archevèque Hugues se retira à Mouson 
et tenta inutilement, l'année syivante, de 
reprendre Reims avec le secours du comte 
de Paris. Mais Dérolde, évêque d'Amiens, 
étant mort, il ordonna à sa place un clerc 
de Soissons, nommé Tetbauld. La même 
année 947, les deux rois Lous et Oihon 
tinrent un parlement où l'affaire des arche- 
véques de Reims fut examinée par les évé- 
ques. Hugues y produisit de prélendues 
lettres d’Artaud au Pape, portant qu'il re- 
nonçait à l'archevêché; mais Artaud protesla 
qu'il ne Jes avaitjamais dictées ni souscriles. 

n ne put terminer l'affaire dans celte as- 
semblée, attendu que ce n'était pas un 
concile, et l’on en indiqua un pour la mi- 
novembre. 

Cependant on ordonna qu’Artaud demeu- 
reräit en possession du siége de Reims, 
et l'on permit à Hugues de demeurer à Mou- 
son. Le concile se tint à Verdun : Robert, 
archevèque de Trèves, y présida avec Ar- 
taud et Odolric, archevêque d'Aix, réfugiés 
à Reims ; les évêques étaient Adalberon de 
Metz, Goslin de Toul, Hildebalde de Muns- 
ter, et Israël, évêque dans la Grande-Bre- 
tagne. Brunon, abbé, frère du roi Othon, 
et deux autres abbés y assistèrent. L’arcir- 
vêque Hugues, cité à ce concile par deux 
évêques, n'y ayant pas voulu venir, on con- 
firma à Artaud la possession du siége de 
Reims, et on indiqua un autre concile pour 
le 13 janvier. | 

V. I se tint à Saint-Pierre près de Muu- 
son, par Robert, archevêque de Trèves, azec 
les évêques de sa province el quelques-uns 
de celle de Reims. L’archevéque Hugurs 
vint lui parler, sans vouloir entrer dans le 
concile ; mais il envoya aux évêques de 
prétendues lettres du Pape ( n°1V), par un 
de ses clercs, qui les avait apportées de 
Rome. Elles contenaient seulement un ordre 
de rendre à Hugues le siége de Reims, el 
ne parurent point conformes aux canous. 
Les évêques, ayant pris le conseil des abbés 
et des personnes les plus capables qui 
étaient au concile, répondirent qu'ils avaient 
un autre ordre du Pape, apporté par Frédé- 
ric, archevêque de Mayence, et reçu par 
Robert de Trèves, en présence des rois él 
des évêques des Gaules et de Germanie, et 
qu'ils l'avaient déjà en partie exécuté. «ll 
n’est donc pas raisonnable, ajoutèrent-ils, 
d'avoir plus d’égard à des lettres surprises 

ar l'adversaire d’Artaud, et il faut acheve: 
a procédure canonique que nous avons 
commencée. » 

On fit lire le dix-neuvième canon du con 
cile de Carthage touchant l’accusaleur el 
l'accusé, et, en conséquence, on jugté 
qu’Artaud devait conserver la communion 
ecclésiastique et la possession du siége:de 
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Reims; mas que Hugues, qui, étant appelé 
à deux conciles, avait refusé d'y comparaitre, 
devait être privé de la communion et du 
gouvernement de l’église de Reims, jusqu'à 
ce qu'il vint se justitier devant un concile 
général, 

Les évéques firent écrire en leur présence 
le canon du concile de Carthage ; ils y ajou- 
tèrent leur décret et l'euvoyèrent à Hugues. 
Celui-ci renvoya le lendemain ces pièces à 
Robert, en lui faisant seulement dire de boue 
che qu'il n'obéirait point à leu, jugement. 
De sun côté, Artaud envoya ses plaintes à 
Rome par les ambassadeurs du roi Othon, 
qui trouvèrent Agapet II assis sur la chaire 
de saint Pierre. Ce Pape envaya au roi 
Othon, pour légat, Marin, évêque de Poly- 


marthe, afin d’assembler un concile général 


et de terminer le différend qui s'était élevé 
entre Hugues et Artaud. Ce concile eul lieu, 
en effet, à Ingelheim, dans l’église de Saiut- 
Remy, le 7 juin 948, en présence des deux 
rois Othon et Louis, et l'archevêque Artaud 
y fut solennellement réintégré dans ses 


droits. Voy. l'article AGAPET ou Acapit Il, 


Pape, n° 12a V. 

La méme année 948, e 6 seplembre, Ar- 
laud assisla au concile de Trèves, présidé 
par le légat Marin, et où fut excommunié 

ugues, comte de Paris, jusqu’ ce ju'il 
vint à résipiscence. Deux prétendus évêques, 
ordonnés par archevêque Hugues de Reims, 
y furent aussi privés de la communion. En 

53, Artiud assembla un concile de cinq 
évêques à Saint-Thierry, dans la campagne 
de Reims. 11 mourut Île 30 septembre 961, 
et, à sa mort, Hugues voulut recommencer 
ses troubles, en prétendant qu'il devait re- 
monter sur le siége d'où le concile d'In- 
gelheiw l'avait justement exclu. 
« ARTAUD ou AnrauLn, évêque d’Elne en 
Roussillon, au x1° siècle. Ayant élé élu en 
1088, Artauld vint à Rome pour se faire sa- 
crer par le Pape Urbain IJ, parce que son 
métropolitain, Dalmace, archevêque de Nar- 
bonne, refusait de le faire (1094). l allézuait 
pour motif le serment qu Artauld avait fait 
aux chanoines, après son élection, pour la 
conservalion des biens de l'église d’Elne. 
Dalmace prétendait sans doute que ce ser- 
ment élait simoniaque. Mais Artau'd soute- 
pait qu'il ne l'était point, altendu qu’il n'en 
avait fait aucune couvention ayant que d’être 
élu. 1] affirma ceci par serment devant le 
Pape. Alors Urbain 11 le sacra, et nous ne 
connaissons rien autre chose sur ce prélat. 
On peut seulement remarquer qu'il ne fut 
sacré qu'après s'être purgé du soupçon de 
simonie, tant l'Eglise avail horreur ue cette 
faute et la poursuivait partout où elle appa- 
raissait. 

ARTAUD (Jossru-Piense ), évêque de 
Cavaillon, naquit en 1706, à Bonieux, dans 
je comtat Vensissin, vint de bonne heure 
à Paris, et s’y dislingua comme prédicateur. 
I! devint curé de Suiut-Merry ct, en 1756 


(1094) Marca, Hisp., p."466. 
e 4095) Roi de Cordoue en 850. 
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é vêque de Cavaillon. I! mourut le 5 septem- 
bre 1760. On a de lui quelques Discours et 
Instructions pastorales. 

ARTÉMENSIS, greffier du tribunal du gou- 
verueur Dulcétius, écrivit l'interrogaloire 
que ce gouverneur fitsubir à Thessalonique, 
en 304 de Notre-Seigneur, aux saintes 
femmes Agape, Chionie, Irène, Cassia, Phi- 
lippa, Eutychia, et au Chrétien Agathon, 
confesseur de la foi. Voy. ce dernier article. 

ARTÉMIE, mère des deux martyrs Adui- 
phe ct Jean, qui souffrirent au commence- 
ment du règne d’Abdérame II (1095). Il est 
à présumer que ceile sainte femine fut ab- 
besse du inouastère de Cutéclar, en Espagne, 
car nous voyons que Marie, vierge et mai- 
tyre de Cordoue, en 851, avail été placée 
sous sa conduite dans ce monastère. }oy. 
l'article CorpouE (MARTYRS DE) sous ABDE- 
RAME IT, n° X. 

ARTÉMION, chef des Juifs révoltés dans 
l'île de Chypre, au u* siècle. Voy. l’article 
ANDRIAS. ' 

ARTEMIUS (Saint), martyr sous Julien, 
etait duc d’Ezypte, et fut accusé par les 
Alexandrirs d’avoir brisé plusieurs idoles 
du temps de Constantin, et d’avoir prèté 
main-forte à Geurge, évêque arien, pour 
dépouiller les temples de leurs ornements 
et de leurs richesses (1096). L'empereur 
Julien fit venir Artémius à Antioche pour 
le condamner; il ne se contenta pas de le 
priver de ses biens, il lui fit couper la tête ; 
et l'Eglise l’honore parmi les martyrs, le 20 
octobre, ~ 

ARTEMIUS ou Arréntus, évêque d’Em- 
brun au 1v° siècle, succéda, selon l'opinion 
la plus commune, à saint Marcellius, en 374, 
ou un peu auparavant. Ce qu’il y a de cer- 
tain, cest que son nom se trouve parmi 
veux des évêques qui souscrivirent au cou- 
cile de Valence, tenu cette année. Il siégeait 
eucore en 392, car nous voyons qu'il fit bâur 
une église qu'il dédia à la très-ssinte Vierge 
et qu'il enrichit des reliques des saints Na- 
Zaire et Celse, martyrisés à Embrun vers 
celle année 392. 

ARTEMIUS ( Artéme), évêque de Sens au 
vi” sièrle, est honoré comine saint le 23 
avril, souscrivit au premier concile de Ma- 
con, en 581, et au second, en 585. Il est 
aussi cité dans le soixante-treizième chapitre 
d'up coucile de Meaux. Une Chronique wa- 
nuscrite le rappelle encore en 609. 

ARTÉMIUS, évêque de Tarragone au 
vi® siècle, présida, en qualité de métropoli- 
tain de la province, le concile de Saragusse, 
tenu le 1° novembre 592. 

ARTÉMON (Saint), martyr vers le com- 
mencement du 1° siècle, dont le corps fut 
retrouvé dans Jes catacombes de Rome, dans 
ces dernières années, et donné à l’église de 
Rhodez, en France. La translation solennelle 
des restes de ce saint martyr s’est faite, dans 
celte ville, au mois de mars 1839. A cette 
occasion, l'évêque de Rhodez publia une 


(1096) Amm. xx; Theod.,lib. us. c. 18; Jul., ep. 10 
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fort belle «nstruclion pastorale sur le culle 
des reliques, et de laquelle nous citerons le 
peu qui concerne saint Artémon : 

J. « Dans sa sollicitude de toutes les églises, 


dit le prélat (1097), le Pape Grégoire XVI a 


daigné enrichir la nôtre d’un de ces trésors 
dont le prix est inestimable aux yeux d’une 
foi vive et d'une piété sincère. Un corps 
saint, le corps d’un martyr, muni des sceaux 
et des témoignages les plus authentiques, 
avec le vase où fut recueilli son sang géué- 
reux, et qui en garde encore la vénérable 
etupreinte, un corps récemment tiré de ces 
catacombes où les premiers Chrétiens ense- 
 velissaient, avec leurs mystères, les glorieu- 
ses dépuuilles des confesseurs de Jésus- 
Christ, nous a été donné par le Père commun, 
sur notre humble demande, comme un 
nouveau protecteur de ce siége antique, un 
nouvel intercesseur auprès de la Majesté 
divine, un modèle de plus offert à notre 
pieuse émulation. 

« Une circonstance d'autant plus digne 
d'être remarquée qu’elle se présente plus 
rarement dans ces concessions de la muni- 
ficence pontificale, ajoute encore à la valeur 
d'un don déjà si précieux. La plus grand 
nombre des corps saints déposés dans les 
anciens cimetières de Rome, foule obscure 
tout à la fois et immortelle, ne sont connus 
et nommés que dans le ciel! Dans les gran- 
des persécutions des premiers siècles, la 
multitude des victimes qui tombaieut par 
hécatombes sous le fer des bourreaux, sous 
la dent des bêtes, dans les flots, dans les 
flarames, ne laissait pas le temps à ceux de 
leurs frères, chargés de leur rendre les de- 
voirs suprémes, de transmettre à la mémoire 
des hommes le nom de tant de héros morts 
en combattant pour la foi. Il fallait se hater 
de confier à la terre ces précieux restes, pour 
les dérober aux profanations des impies. 
Aussi la plupart des martyrs retrouvés 
dans ces vénérables ossuaires reçoivent, en 
revoyant la lumière, un nom qui rappelle 
leurs combats et leur triomphe , mais qu’en 
efl:t ils n’ont point porté. Voy. les articles 
CATACOMBES, SAINTS INCONNUS. 

« fl n’eu est pas ainsi de la relique insigne 
que nous devons à la pieuse sollicitude du 
chef de l'Eglise. En adressant nos prières 
au glorieux Artémon, nous aurons la consa- 
lation de l’invoquer sous le nom même qu'il 
a illustré par sa généreuse confession. Nous 
en avons pour garant les caractères gravés 
sur le marbre qui scellait son tombeau, où 
apparaîl encore la forme d'une ancre sur- 
montée de la croix, symbole de cette foi 
ferme et de cetle inébranlable espérance, 
qui soutient l'âme fidèle dans les tempêtes 

e la vie et la sauve du naufrage de la mort. 
Du reste, le temps, qui a respecté cette 
inscription n'a laissé arriver jusqu'à nous, 
touchant le saint martyr, aucune de ces cir- 


(1097) Pierre Giraud, qui tut depuis archevêque et 
cardinal de Cambrai. Voy. ses Œuvres, publiées 
à Lille, 4 vol. in-8°, 1850, tom. H, pag. 113-116. 
(1098) Le nom de saint Artémon est écrit en ca- 
ra :téres grecs sur la vierre tumulaire qui a été en- 
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constances que nous aurions fant aimé à cine 
natire. Tout ce qu’il nous est permis de 
conjecturer, d’aprés des indices assez pro- 
bables, c’est que la Gréce (1098) lui donna 
le jour et qu'il dut fleurir vers le commence- 
ment du mu siècle de notre ère (1099). Les 
traces de feu que présentent quelques-uns de 
ses ossements semblent nous indiquer qu'un 
bûcher fut le char de triomphe d'où son 
âne bienheureuse, affranchie de ses liens, 
prit son vol vers le ciel; et quant à son il- 
lustration personnelle, le soin qu'ont eu srs 
contemporains de transmettre son nom à la 
postérité, nous autorise à croire qu'il occupa 
un rang distingué dans la milice de Jésus- 
Christ. » 
H. Quoi qu’il en soit des conjectures plus 
ou moins vraisemblables que l’on peut for- 
mer sur la vie et la mort de saint Artémon, 
l'évêque de Rhodez voulut célébrer avec 
pompe et solennité la translation des restes 
du martyr. I] commença d'abord, ainsi que 
nous l'avons dit, par publier une instruc.ion 
sur le culte des reliques; instruction solide, 
où nos frères séparés peuvent apprécier la 
valeur de ces accusations de nouveauté, de 
vaine et superslitieuse observance, portées 
par les prétendus réformateurs contre un 
culte que la raison avoue, que Ja religion 
inspire, que l'autorité consacre, que la tra- 
dition conlirme, et qui n’est pas moins con- 
forme aux principes,de la foi qu’au véritable 
esprit de la piété chrétienne. Après avoir 
démontré ces points divers, le prélat invite 
les fidèles à célébrer avec joie la translation 
des reliques du saint. Nous citerons encore 
quelques-unes des paroles du pieux évêque, 
qui montreront quelle solennité il a voulu 
donner à cette fête. 
« Nous venons, dit le prélat (1100) de vous 
résenter, sur le culte des saintes reliques, 
es considérations qui nous ont paru les 
plus propres à édifier votre piété, à encou- 
rager votre confiance, à prémunir votre foi 
contre les atiaques de l’erreur, à vous ins- 
pirer enfin une noble et sainte assurance 
dans la profession de cette même foi en ren- 
voyant à l'impie les traits qu'il osait diriger 
contre elles. Instruits de la nature de ce 
culte qui est esprit et vic, de sa sainteté el 
de la salutaire influence qu’il peut exercet 
sur nos mœurs, de son antiquité qui remonls 
par une chaîne de traditions non interrom- 
pue, jusqu’au berceau de l'Eglise, des fruits 
de grâces et de bénédictions que vous pou- 
vez vous promettre, vous n'en metirez que 

lus de zèle et d’empressement à visiter, à 

onorer ces précieuses dépouilles et spécia- 
lement le corps du bienheureux Artémon, 
qui va pour la première fois être exposé à 
la vénération publique... | 

« Nous convuquons pour la solennité de 
Ja translation du saint corps tout le clergé 
et tout le peuole fidèle de notre diocèse, 


voyée avec 16 saint corps. 
(1099) Voy. pour l'époque du martyre de sail 
Artémon notre zrticle Exupére ( Saint). 
(1100) Voy. ses Œuvres, ubi supra, tom. H, p. 446 
el SUIV. 
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Nous y convions les campagnes et les villes, 
les péres et les enfants, les maitres et les 
serviteurs, les instituteurs de Ja jeunesse 
et leurs élèves, les grands et les petits, les 
riches et les pauvres, les malades, les infir- 
mes et les affligés: et si cet appel est en- 
tendu, si votre pieux concours répond à no- 
tre attente, si surtout une religion sincère 
plus qu'une vaine curiosité vous attire.... 
ah! le bras du Seigneur n'est pas raccourci] 
qui sait s'il ne se laissera pas toucher par 
Ja sainte conjuration de nos prières et de 
nus larmes, s’il ne signalera pas la gloire 
du bienheureux martyr par quelque grâce 
extraordinaire ?... 

« Et non-seulement nous vous appelons 
tous; nous voulons encore que vos petits- 
enfants et vos arriére-neveux participent 
aux bénédictions de ce grand jour. Nous li- 
sons au livre des Juges (1101) qu’une femme 
juive ayant péri viclined'unaitentat énorme, 
son époux, ne respirant que la vengeance, 
divisa le corps de celte infortunée en douze 
parts qu'il distribua entre les douze tribus 
d'Israël pour leur demander justice de cet 
horrible outrage. Ce qui fut fait alors pour 
Je châtiment du crime, nous le ferons pour 
l'encouragement de la vertu. Un de nos frè- 
res est tombé sous les coups des ennemis 
de notre foi. Son corps est dans nos mains; 
nous en distribuerons des parcelles à toutes 
vos églises, non comme un signal de ven- 
geance, mais comme un gage de salut; non 
pour provoquer vos ressenliments à de san- 
glantes représailles, mais pour vous rendre 
participants des fruits de sa bienheurense 
mort, pour vous inspirer une généreuse ému- 
lation de ses vertus, la patience dans les 
afflictions, l'oubli des injures, le pardon des 
ennemis, le mépris d'un monde qui passe, 
l'aspiration aux biens de l'éternité, seuls 
sacritices dignes «’apaiser la voix de son 
song qui nous crie : Paix, grâce, amour, 
miséricorde !... » 

L'appel du pieux pontife a été entendu. 
Le clergé et les fidèles se sont empressés 
d'assister à la translation des précieuses reli- 
ques; la cérémonie a été des plus solennel- 
les, des plus consolantes pour la foi, et s'est 
accomplie, comme nous l'avons marqué, au 
mois de wars 1839. Maintenant saint Arté- 
on est honoré d’une mauière spéciale dans 
le diocèse de Rodez. 

ARTEMON, hérésiarque du ru‘ siècle, qui 
enseignail à peu près la même doctrine que 
Théndote, — Voy. cet article. — II voulait 
que Nolre-Seigneur Jésus-Christ n'eût reçu 
sa divinité qu à sa naissance, et qu'il ne pût 
être appelé Dieu qu’en sens impropre. C'est 
surtout à Rome qu'il eut quel ues parti- 
sans. Cet Artémon est quelquelois appelé 
Artémas dans l'Histoire ecclésiastique. 

ARTÉMUS. Yoy. AnTÉmon, hérésiarquo 
du m° siècle. 

ARTICLES D'EMS. Voy. l'article Ems (An- 
TICLES D }. 


(1101) Judic. xsx. 
(1102) De Thou, Miss. liv. 28, p. 49. 
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ARTICLES ORGANIQUES. } oy. Oncaxt- 
QUES (HISTOIRE DES ARTICLES). 

ARTUS-DÉSIRÉ, prêtre dont la vie avait 
d'abord été fort licencieuse, et qui, lors des 
troubles du calvinisme, fit une requête adres- 
sée à Philippell d’Espagne,au nom du clergé, 

endant !a tenue du colloque de Poissy, daus 
e but d'implorer la protection de l’Espagne 
contre le changement de religion dont la 
France était menacée. On l'arrêta près d’Or- 
léans et on Je condarnna à faire amende ho- 
norable devant la reine et le parlement ; on 
lacéra sa requête et on l’enferma dans un 
couvent de Chartreux pour y finir ses jours 
(an 1561). Mais il parvint, depuis, à s’éva- 
der (1102). 

ARYSDAGHES, évéque d’Arménie, naquit 
vers l’an 279 à Césarée en Cappadoce, mort 
en 339 (1103). 11 était fils cadet de saint Gré- 
goire lIllumivateur, premier patriarchy 

‘Arménie. Après avoir fini ses éludes à 
Césarée, il vint à Vasarsabade en Arménie, et 
fut sacré, par son père, évêque de la grande 
Arménie en 318. En 395 il assista, comme 
évêque de Diospont, au concile æcuménique 
de Nicée, et vers l'an 332, il succéda à son 
père dans la dignité de patriarche d’Armé- 
nie. Arysdaghès fit plusieurs établissements 
religieux, en rassemblant un grand nombre 
d’erwites pour vivre dans les lieux retirés. 
Il bâtit une église à Khosan, dans la pro- 
vince de Sophéne, et un beau monasière 
près du bourg de Timolvan qui lui appar- 
tenait. Il surmonta tous les obstacles qui 
s’opposaient d’abord à la propagation du 
christianisme. Un des ennemis de saint Arys- 
daghés, nommé Archélaus, gouverneur de 
Sophéne, le surprit un jour hans un voyage; 
le patriarche chercha à se sauver par Ja vi- 
tesse de son cheval, mais il fut pris et mar- 
tyrisé sur la route. 

ASCAGNE, évêque de Tarragone, au v° 
siècle. Voy. l'article HiLaire (saint), Pape. 

ASCARIC, archevêque de Brague en 790, 
tomba dans Jes erreurs de Félix d'Urgel et 
d’Elisand de Tolède. Nous voyons que ca 
prélat siégeait encore en 797. 

ASCELIN , Frère Précheur, chef des mis- 
sionnaires qui furent envoyés en 1247 chez 
les Tartares par le Pape Innocent IV. Les 
compagnons d'Ascelia furent Simon de Saint 
Quentiv, Alexandre et Albert, religieux uc 
l’ordre de Saint-Dominique , auxquels se 
joignirent en route Guichard de Crémone et 
André de Longjumeau. Le 2% mai, Ascelin 
et les autres muissionnaires arrivèrent en 
présence de l’armée des Tartares en Perse, 
commandée par Baïcthnoy. L'un de ces mis- 
sionnaires, Simon de Saint-Quentin, a écrit 
la Relation de cette mission. C'est là que 
nous apprenons les tentatives d'Ascelin dans 
cette circonstance. 

1. Quand Baiothnoy, représentant du sul- 
tan Mélik-Saleh, eut appris l’arrivée des 
missionnaires, il leur envoya quelques-uns 
de ses grands ofliciers, avec son égip ou 


(1103) Acia SS., Septembris loin. VU, p. 295. 
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rincipal conseiller, et des interprètes. Ils 
leur demandérent de quelle partils venaient. 
Ascelin répondit : « Je suis envoyé du Pape, 
qui, chez les Chrétiens, est estimé le plus 
grand de tous les hommes en dignité, et ré- 
véré comme leur père et leur seigneur. » 

Les Tartares furent d'abord indignés de 
ces paroles : « Comment osez-vous avancer, 
dirent-ils, que le Pape, votre maitre, est le 
plus grand de tous les hommes? Ne sait-il 
as que le Khan est le fils de Dieu, et que 

aiothnoy et Batho sont des princes souiuis 
à lui? — Le Pape, répondit Ascelin, ne 
sait qui est le Khan, ni qui sont Baïothnoy 
et Batho ; il n'a jamais entendu leurs noms: 
s'il les avait sus, il n'aurait pas manqué de 
les mettre dans les ieltres dont il nous a 
chargés. Il a seulement appris qu'une cer- 
taine nalion barbare, nommée les Tartares, 
est sortie de l'Orient, a conquis plusieurs 
pays et passé une infiuité d'hommes au [il 
de l'épée. Etaut donc touché de compassion, 
par le conseil de ses frères les cardinaux, il 
hous a envoyés à la première armée de Tar- 
fares que nous rencontrerions, pour en 
exhorter le chef et tous ceux qui lui obéis- 
sent à cesser celte destruction, principale- 
ment des Chrétiens, et se repentir des cri- 
ines qu’ils ont commis. Cest pourquoi nous 
prions votre maître de recevoir les lettres 
du Pape et d'y faire réponse. » 

Les Tartares s'en allérent et revinrent quel- 


que temps après revétus d'autres habits ; ils 


demandèrent aux wissionnaires s'ils appor- 
taient des présents. Ascelin répondit : « Le 
Pape n’a pas la coutume d'envoyer des pré- 
seuts, principalement à des inconnus et des 
infidéles. Au contraire, les Chrétiens, ses eu- 
fants, lui en envoient, et souvent les infidé- 
les mémes.» Après cela, les Tartares deman- 
dèrent avec empressement si Jes Francs 
passeraieut encore en Syrie; ils disaient 
avoir appris, par leurs marchands, que plu- 
sieurs devaieut y venir bientôt, et peut-être 
songesieut-ils à leur tendre des piéges en 
feignant de vouloir embrasser la foi, atin de 
les détourner de leurs terres et de se les ren- 
dre amis, au moins pour uu temps. Car, au 
rapport des Géorgiens et des Arméniens, 
les Tartares craignaient les Francs par-des- 
sus toutes les autres nations du monde. 

lI. Enfin les officiers tartares dirent aux 
missionuaires : « Si vous voulez voir notre 
maitre et lui présenter les lettres du vôtre, 
il faut que vous l'adoriez par trois génu- 
flexious, comme le tils de Dieu régnant sur 
la lerrc: car tel est l'ordre du kban, que 
Baïothuoy soit honoré comme lui-même. » 
Quelyues-uns des missionouires craignaient 
que cette aduration ne fût une idolatrie; 
mais frère Guichard de Crémone, qui savait 
les coutumes des Tartares, leur répondit : 
« Necraiguez rien, on ne vous demandecetle 
sorte de révérence que pour marquer que 
le Pape et toute l'Eglise seront soumis aux 
ordres du khan, et tous les ambassadeurs 
font celte cérémonie.» Les missionnaires dé- 
libérèrent là-dessus ; ils résolurent unani- 
mement de mourir pluiôl que de faire ces 
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génuflexions, tant pour conserver l'honneur: 
de l'Eglise que pour ne pas scandaliser les 
Géorgiens, les Arméniens et les Grecs, même 
les Persans, les Turcs, et toutes les nations 
orientales. D'ailleurs ils ne voulaient pas 
donner occasion aux ennemis de l'Eglise de 
se réjouir, et aux Chrétiens captifs des Tar- 
tares de désespérer de leur délivrance. 

Ascelin déclara cette résolution à tous les 
assistants, et ajouta : « Pour vous montrer 
que nous ne parlons pas ainsi par orgueil 
ou par une dureté inflexible, nous sommes 
prêts à rendre à votre maître tout Je res- 
pect que peuvent rendre avec bienséance des 
prétres de Dieu et des religieux nonces du 

ape. Nous lui rendrons le même respect qu'à 
nos supérieurs, à nos rois et à nos princes. 
Que si Baïothnoy voulait se faire Chrétien, 
suivant le souhait du Pape et !e nôtre, nou- 
seulement nous fléchirions le genou de- 
vant lui et devant vous tous, mais nous 
vous baiserions la plante des pieds. A 
cette proposition les Tartares entrérent en 
fureur et dirent aux missionnaires : « Vous 
nous exhortez & nous faire Chrétiens et 
à devenir des chiens comme vous? Votre 
Pape n'est-il pas un chien, et tous vous au- 
tres des chiens ? » Ascelin ne put répondre 
que par une simple négative , tant étaient 
grands Jeurs clameurs et leurs emporte- 
luents. 

III. Les réponses des Frères étant rappor- 
lées à Baïothnoy, il les condamna à mort; 
mats quelques-uns de son conseil étaient 
d'avis de n'en tuer que deux, et derenvoyer 
les deux sutres au Pape. D’autres disaient : 
« fl faut en écorcher un, emplir sa peau de 
paille et la renvoyer à son maître par ses 
cowpaznons. » On proposait encore d'autres 
manières de s'en défaire. Enfin une des six 
femmes de Baïothnoy lui dit : « Si vous faites 
mourir ces envoyés, vous vous attirerez la 
haine de tout le monde, vous perdrez les 
présents que l’on vous envoie de toutes 
parts, et on fera mourir sans miséricorde 
vos envoyés.» Baiothnoy se rendit à la rai- 
son; les Tartares revinrent vers les mis- 
sionnaires et leur demandérent comment les 
Chrétiens adoraient Dieu. 

Ascelin Jeur dit qu’ils I’adoraient de plu- 
sieurs manières: les uns prosternés, les 
autres à genoux, d’autres autrement. « Plu- 
sieurs étrangers, ajouta-t-il, adorent votre 
maitre comme il lui plaît, épouvantés par sa 
tyrannie; mais le Pape et les Chrétieus ne 
le craignent point et ne reconnaissent pout 
les ordres du khan, dout ils ne sont point su- 
jets. » Les Tartares dirent : « Mais vous ad'- 
rez du bois et des pierres, c'est-à-dire les 
croix qui y sont gravées. » Ascelin répondil: 
x Les Chrétiens n’adorent ni le bois ni la 

ierre, mais la figure de la croix, à cause de 
utre-Seigneur Jésus-Christ, qui y a été at- 
taché pour notre Salul. » 

Ensuite Baiothnoy leur fit dire d'aller trou- 
ver le khan, pour voir eux-méimes Ja gratt- 
deur de sa puissance et lui rendre les lettres 
du Pape. Mais Ascelin, instruit des artibces 
du Tartare, répondit : « Mon maitre ne ms 
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pas envoyé au khan, qu'il ne connaît point, 
mais à la première armée des Tartares que 
je rencontrerais. Je n'irai donc point au 

han, et si votre mattre ne veut pas recevoir 
les lettres du Pape, je retournerat vers lui, 
et lui rendrai compte de tout ce qui s'est 
passé, » Les Tartares ajoutérent: « De quel 
front osez-vous avancer que le Pape est Île 
plus graud de tous les hommes? Qui a ja- 
mais oui dire que votre Pape ait conquis au- 
tant et d'aussi grands royaumes que le 
khan en a conquis par la concession de Dieu, 
dont il est le fils? Le khan est donc plus grand 
que votre Pape et quetous Jes hommes. » 

A cela, le missionnaire répondit: « Nous 
disons que le Pape estle plus grand de tousles 
hommes en dignité, que le Seigneur a donné 
à saint Pierre et à ses successeurs la puis- 
sance universelle sur toute l'Eglise. » Puis 
il s'efforça de satisfaire plus amplement à la 
question des Tartares, par plusieurs exem- 
ples et plusieurs raisons qu'ils ne comprirent 
point, parce qu'ils ne pouvaient avoir l'in- 
telligence de ces questions, étant trop enfon- 
cés dans la matière. « Mais il ne paraît pas, 
remarque ici Fleury (110%), qu’Ascelin leur 
ait dit ce qui était le plus propre à les 
apaiser, que la puissance du Pape est toute 
spirituelle, et ne regarde point les choses 
temporelles. » 

IV. On traduisit ensuite les lettres du Pape 
innocent IV en persan, el de persan en tar- 
tare, afin que Baiothnoy patles entendre; et 
les Frères demandérent sa réponse : mais ils 
furent plus de deux mois à l’attendre, étant 
traités avec le dernier mépris. On les laissait 
à la porte de sa tente depuis le matin jusqu’à 
midi, ou plus tard, exposés à l’ardeur du so- 
leil pendant le mois de juin et de juillet, et 
souvent on ne daignait pas même leur par- 
ler. Enfin ils obtinrent leur congé le jour de 
saint Jacques, 25 juillet, et Baiothnoy dépé- 
cha avec eux ses envoyés, chargés de sa letire 
pour le Pape, et de celle du khan à lui adres- 
sée ; lettre qu’ils nommaient la lettre de Dieu. 

La missive de Baiothnoy portait : « Voici 
la parole de Baïothnoy, envoyé par l’auto- 
rité divine du khan. Sache, Pape, que tes 
nonces sont venus et ont apporté tes lettres; 
its ont dit de grandes parules; nous ne sa- 
vons si c'est par ton ordre ou d'eux-mêmes. 
Tu disais dans tes lettres :« Vous tuez et faites 
« périr bien des hommes. » L'ordre que nous 
avons reçu de Dieu et de celui qui commande 
à toute la face de la terre est tel : quiconque 
obéira au commandement, qu'il demeure 
dans son pays et dans ses biens, et livre ses 
forces au maître du monde. Ceux qui n’o- 
béirout pas, qu'ils soient détruits. Si vous 
voulez demeurer dans votre pays et dans 
vos biens, il faut que toi, Pape, viennes à 


(11084) Mist. ecclés., liv. uxxxu, ne 64. M. l'ahhé 
Rohrbacher, qui reproduit textuellement ici Fleury 
(tom. XVIII, pages 225-228), supprime cetie re- 


marque. 
(1105) Vine. Bellov., 1. xxxit,c. 44-52. 
(8806) Voy. son Histor. maj., etc. in-fol., 4571, 
Londres. | 
(1107) Quelques auteurs, entre autres Moréri (Dict. 
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nous.en personne, et au maître de toute la 
terre; et avant que tu viennes, il faut que 
tu envoies des nonces pour nous faire sa- 
voir si tu viendras ou non, et si tu veux 
traiter avec nous, ou être notre ennemi. En- 
voie-nous une prompte réponse à ces ordres, 
que nous t’envoyons par les mains d’Aybey 
et de Sargis (1103). » 

Cette lettre du khan n’était, comme on le 
voit, qu'une commission à Baiolhnoy au 
nom de Djenguyz-Khan, pour faire connai- 
tre sa puissance par toule la terre. Ces sin- 
gulières et puériles idées de domination uni- * 
verselle sont encore aujourd’hui la base du 
droit public des Chinois,qui,ne reconnaissant 
d'autre souverain dans l'univers que le Fils 
du ciel ou l’empereur, qualifient de révolle 
toute tentative d'indépendance, et de bri- 
gands tous les peuples qui osent faire la 
guerre à l'empire. Et, sans aller si loin, le 
czar de Russie n‘a-l-il pas, lui aussi, des pré- 
tentions à la domination universelle ? 

Ce fut donc la tout le résultat des travaux et 
des périls auxquelss’ex posérent ces zélés mis- 
sionnaires en 1247. Fleury dit que fe voyage 
d'Ascelin fut de trois ans et sept mois. Mais 
d'autres semblent mettre son retour en 1248. 
Il est vrai que le premier historien peut 
compter à partir du départ, jusqu’au temps 
où Ascelin fut tout à fait de retour auprès 
du Pape ; landis que les antres veulent peut- 
être seulement parler de l’époque où il se mit 
en route pour revenir * ce qui est assez proba- 
ble. Dans tous les cas, Matthieu Paris nous 
apprend (1106) que, dans l'été de 1248, deux 
envoyés des Tartares vinrent trouver le 
Pape Innocent IV, de la part de leur prince. 
Il est probable que ces envoyés sont ceux que 
Balothnoy avail choisis pour porter ja ré- 

onse du khan aux lettres du Pape. Innocent 1V 
es reçut avec les marques de la plus haute 
distinction ; il leur donna des robes d’écar- 
late ornées de fourrures précieuses, et sou- 
vent il s’entretenait avec eux par interprè- 
tes, mais le sujet de leurs fréquentes entre- 
vues est demeuré ignoré. Nous verrons les 
relations des Tartares avec l'Occident et 
avec le Pape devenir plus amicales. Voy. 
l'article TARTARES. 

ASCELIN, moine de l’abbaye du Bec en 
Normandie (1107), vivait au x1° siècle, eut 
en 1050 une conférence, à Brione (petite 
ville voisine de cette abbaye), avec Bérenger 
sur la doctrine de ce dernier touchant l'Eu- 
charistie, et soutint contre lui la présence 
réelle du corps de Notre-Seigneur dans le 
très-saint sacrement de l'autel. 

Bérenger avait compté sur l'éloquence 
d'un clerc qui l'accompagnaïit ; mais Ascelin 
et Guillaume, depuis abbé de Cormeilles, 
coufondirent le disciple comme le maître ; 


hist., art. Ascelin), Ellies Dupin (Biblioth. des aut. 
ecelés., x1° siècle, page 26), croicnt qu'Ascelin était 
moine d'Ouche, c'est-à-dire de Saint-Evroul. Mais 
les auteurs de l'Hist. de l'Egl. Gall. (1. 1X, p. 519 
de l'édition in-§2, 4326) disent avec raison que celui 
dunt nous parlons dans cet article est différent d'un 


Ascelin d'Ouche dont Orderic Vital fait l'éluge. 
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ils disputèrent avec beaucoup d'érudition 
et firent triompher la vérité. Bérenger fut 
contraint de condamner, du moins de bou- 
che, Jean Scot et ses erreurs. 

Le roi Henri de France, informé de ce qui 
s'était passé à Brione, indiqua, de l'avis des 
évêques, un concile à Paris pour le 16 oc- 
tobre de la même année 1050, avec ordre au 
novateur de sy trouver. Le dessein de ce- 
lui-ci, en y allaut, était de passer par l'ab- 
haye du Bec. Il en donna avis au moine 
.Ascelin par une lettre où il lui dit: Qu'il 
u’avait résolu de traiter de l'Eucharistie avec 
personne, jusqu'à ce qu'il eût répondu aux 
évèques qu'il allait trouver, c’est-à-dire 
ceux qui devaient s’assembler au concile de 
Paris, et c'était la raison pour laquelle il ne 
s'était presque point expliqué sur cette ma- 
tière dans la conférence le Brione, ni méine 
sar la proposition que Guillaume avait 
avancée, savoir : Que toute personne doit 
s'approcher, à Pâques, de la table sainte. 1] 
sjoute que Guillaume l’accussit faussement 
de n'avoir osé nier, dans cette conférence, 
que Jean Scot fût hérétique ; que c'était 
démentir toutes les raisons de la nature, de 
la doctrine de l'Evangile et de l’Apôtre, de 
croire ce que Pascase s'imaginait seul, que, 
dans le sacrement du corps du Seigneur, la 
substance du pain se retire absolument. Il 
convient avoir dit que les paroles mêmes de 
Ja consécration prouvaient que la matière du 
pain ne se retire pas du sacrement, et il sou- 
tient que celte proposition est si claire qu'un 
jeune écolier peut la prouver. A l'égard de 
Scot, il proteste qu'il ne l’a jamais condamné, 
et prie Ascelin de ne pas se rendre faux té- 
moin sur ce sujet. . 

Ascelin ne laissa pas cette lettre sans ré- 
ponse. Dans la réfulation qu'il en publia, il 
tit sentir la mauvaise foi de Bérenger. C'est 
le caractère dominant de tous les sectai- 
res (1108). Voici, en substance, ce que le 
pieux moine répondit à son contradic- 
teur : 

e J'ai reçu votre lettre avec joie, espérant 
bientôt votre correction; mais, l'ayant lue, 
ma juie s'est tournée en tristesse. O Dieu! 
où est cette vivacité, cette sublimité, ce bon 
sens dont vous étiez si bien pourvu? puis- 
que vous avez oublié, si vous ne feignez pas, 
ce qui s’est passé dans notre conférence. Je 
veux dire cetle proposition de Guillaume : 
Que tout homme doit, à Pdques, s'approcher 

e la table du Seigneur. Car nous sommes té- 
moins qu'il a dit seulement : Qu'on devait 
s’en approcher, à moins que l'on n’eût com~ 
mis quelque crime qui obligeât à s'en éloi- 
gner ; ce qui ne devait se faire que par l'or- 
dre du confesseur, autrement c'est rendre 
inutiles les clefs de l'Eglise. Quant à moi, j'ai 
soutenu que, moyennani la grâce de Dieu, je 
croiroi toute ma vie, comme certain et in- 
dubitable, savoir : que le pain et le vin sur 
J'autel, par la vertu du Saint-Esprit et le 
ministère du prêtre, deviennent le vrai corps 


(4108) Hist. de l'Egl. Gall., liv, xx, page 521. 
4909, Dans ses Commentaires, etc. 
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et le vrai sang de Jésus-Christ. Et je ne jus 
oint inconsidérément de Jean Scot, puisque 
Je vois qu'il ne tend qu'à me persuader que 
ce que l'on consacre sur l'autel n'est ni le 
vrai corps ni le vrai sang de Notre-Seigneur. 
Vous dites que vous n’aviez pas Ju son livre 
jusqu'à la fin, en qnoi je ne puis assez ad- 
mirer qu’un homme aussi sensé que vous 
loue ce qu'il ne connaît pas. Au reste, je 
crois, avec Pascase et les autres catholiques, 
que les fidèles reçoivent à l'autel le vrai . 
corps et le vrai sang de Jésus-Christ, et je 
ne combats point, en cela, les raisons de la 
nature ; car je n'appelle nature que la vo- 
lonté de Dieu, qui est toute - puissanle. 

Ensuite Ascelin soutient à Bérenger qu'il 
a été obligé d'abandonner Jean Scot sur un 
mauvais sens qu'il donnait à une oraison de 
saint Grégoire. Il lui reproche d'être d'un 
autre sentiment que l'Eglise universelle, et 
soutient que le chantre Arnoulfe a eu raison 
de dire : Laissaz-nous croire comme nous 
avons été instruits. Il voulait, dit-il, vous 
détourner de changer ce chemin droit et 
battu que nous ont montré nos maftres si 
saints, si sages et si catholiques. Ii finit en 
l'exhortant à abandonner ce livre, qui avail 
été condamné au concile de Verceil, qu'il 
nomme concile plénier, et à revenir à la tra- 
dition eatholique. 

Telle est l'analyse de la lettre de Bérenger 
au moine Ascelin, et de celle de celui-ci 4 
Bérenger. Dom Luc d’Achéry nous les a 
conservées dans ses Notes sur la vie de Lan- 
franc. Nous n'avons pas d'autre renseigne- 
ment sur Ascelin. Aucun des auteurs jue 
nous avons sous les yeux pe nous doune 
l'époque de sa mort. oo, 

ASCETE, nom dérivé du grec qui signifie 
proprement celui ou celle qui s'exerce, a Cle 
appliqué en particulier, et dès les premicis 
temps de l'Eglise, à ceux qui s'occupent aux 
exercices de la vertu dans une vie relirée ei 
surtout aux exercices de l'ureison et de la 
mortification. Dans la suite on a donné ce 
nom en général aux moines, principalement 
à ceux qui vivaient dans la solitude. On l'a 
dit aussi des religieuses. 

Origène et Eusèbe de Césarée, en nous 
marquant les différents états des Chrétiens, 
nous désignent clairement les Ascétes. Le 
premier (1109) montre que, parmi les fidèles, 
il y ep avait qui étaient attachés uniquement 
au service de Dieu, dégagés des alfaires lem- 

orelles et combattant pour les faibles pat 
es prières, les jeûnes, la justice, la piété, la 
douceur, la chasteté et toutes les vertu", til 
sorte que les faibles mêmes profitaient de 
leurs travaux. « C'étaient, dit Fleury (1110). 
les aseétes, dont peu de temps après vi” 
reut les moines. » Eusèbe, dans sa Démons” 
tration évangélique (1111), distingue deux 
sortes de Chrétiens : les uns plus parfaits, 
qui renoncent au mariage, aux enfants, à là 
possession des biens temporels, à la comp* 
gnie des hommes, pour se consacrer entice 


(1410) Hist. ecclés., liv. vi, n° 20, 
(4914) Lib. s, n°8. 
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rement à Dieu ef lu: offrir continuellement 
pour tous les autres les sacrifices de leurs 
prières et de toutes sortes de vertus ; les au- 
tres qui demeurent dans la vie commune, 
dans le mariage, le soin des enfants et d'une 
famille, portant les armes, labourant, trafi- 
quant, faisant toutes les fouctions de la vie 
civile, mais sans négliger la piété ; ayant des 
temps réglés pour s’y exercer et pour s’en 
instruire. On voit ici manifestement Ja vie 
ascétique el monastique, usilée dès lors et 
préférée à la vie ordinaire. 

ASCETIQUE (Viz), c'est-à-dire la pratique 
et l’usage de l'oraison et de la mortitication, 
ou la vie passée dans ces pieux exercices. Ce 
mot, qui est un terme de spiritualité et de 
théologie mystique, vient du grec our, se 
erercere, d'OÙ vient domes, parce que l'âme 
s'exerce et s'occupe dans la méditation des 

randeurs et des miséricordes de Dieu. Voy. 

‘art. ASCRTE. 

I. Ce mot a servi de titre à plusieurs li- 
vres d’exercices spirituels et de méditalions 
pour la vie religieuse. Saint Basilele Grand, 
archevêque de Gésarée, en Cappadoce, avait 
dans sa retraite un grand nombre de disci- 
ples qu'ilélevait pour Dieu et qu'ilfaisait vivre 
dans une parfaite union. Il leur écrivit, en 
divers temps, plusieurs préceptes de piété, 

ue la plupart des moines d'Orient ont pris 

epuis pour leur règle, et que l’on nomme 
ea général les Ascéliques de saint Basile. 
Nous pensons que c’est ici le lieu de parler 
de ces traités. 

Le premier est un Recueil de passages 
de l'Écriture, sous lo nom de Morales, 
dont voici l'occasion : Dans les voyages 
qui fit en Egypte et en Orient, il vit la 
division des Eglises, la persécution des pius 
saints évêques, e? les désordres que produi- 
saient partout les violences des ariens (1112). 
li en fut sensiblement touché, et, cherchant 
Ja cause d'un si grand mai, il crut l'avoir 
trouvée em celte parole de l'Ecriture : En ce 
temps-là il n'y avait point de roi en Israël, et 
chacun faisait ce qu'il lui plaisait (1113). 
C’est ainsi, dit-il, que nous vivous : il semble 
que Dieu ne soit plus notre roi; nous mé- 
prisons sa sainte loi pour nous faire chacun 
nos maximes particulières, nous suivons des 
traditions humaines et de mauvaises coutu- 
mes, nous ne considérons pas ce que dit Jé- 
sus-Christ (111%) : Qu'il est descendu du ciel, 
non pour faire sa volonté, mais celle du Père 
qui l'a envoyé, et qu'il ne fait rien de lui- 
méme; que le Saint-Esprit ne dit rien de lui, 
mais ce qu’il a entendu (1115). 

Saint Basile montre ensuite, par les exem- 
ples de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
avec quelle sévérité Dieu punit les moindres 
désobéissances. Par ces considérations, il 
crut devoir faire un Recueil de ce qui est 

us expressément marqué dans les saintes 

critures, comme agréable ou désagréable à 


1132) S. Basil., De Judic. Dei. 
1113) Judic. xvii, 24. 
(1114) Joan. vi, 54. 
(19345) Joan. xvi, 15. 
(8116) Sozom., liv. 51, ¢. Li, S. Hicru. 
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Dieu, pour servir aux personnes pieuses à 
s'éloigner de leur volonté propre, de la cou- 
lume et des traditions huinaines, et s'atta- 
cher uniquement à l'Evangile. Ce recueil est 
composé de quatre-vingts articles tirés du 
Nouveau Testament, et ne contient que les 
paroles de l'Écriture. 

IH, Les autres traités ascéliques sont des 
règles de deux sortes : Jes grandes dont 
chacune est plus étendue, mais qui sont 
moins en nombre, car il n'y en a que cin- 
quante-ctnq ; les petites dont il y a jusqu'à 
trois cent treize articles, mais plus courts. 
Les unes el les autres sont par maniéres de 
questions du disciple, et de réponses du 
maître. Les grandes règles contiennent les 
principes de la vie spirituelle expliqués à 
fond, et toujours par l'autorité de l'Ecri- 
ture’; les petites entrent plus dans le détail : 
mais ni les unes ni les autres ne contiennent 

uère de préceptes qui re soient à l'usage 

e tous les Chrétiens; il y en a peu qui ne 
conviennent qu’à des solitaires. 

ll en est qui ont voulu attribuer ces Ascé- 
tiques à Euslathe de Sébaste, qu'ils croyaient 
fondateur de Ja vie monastique dans l’Ar- 
ménie, la Paphlagonie et le Pont (1116).Mais 
il est constant qu'ils sont de saint Basile; 
l'autorité de Rufin (1117), qui vivait dans 
le même temps, el qui les traduisit en latin, 
en fait foi. Tous les critiques s'appuient sur 
ce témoignage, et: n'hésitent pas à laisser 
ces ouvrages à l'archevêque de Césarée. 
Voy. l’article Basire (Saint). 

n a aussi appelé Canons pénilenliaux les 
Règles de ce grand*saint, et c’est avec raison ; 
car il y donne d’excellentes maximes égale- 
ment utiles aux directeurs des âmes et aux 
personnes qui les consultent. On leur a re- 
proché quelque excès de sévérité. Mais les 

istoriens de saint Basile (1118) ont répondu 
à cette accusation de la manière la plus sa- 
tisfaisante. 

Hi. Ce qui recommande encore les trailés 
dont nous parlons, ce sont les témoignages 
qu'ils offrent à la tradition. En voici un exem- 
ple. Saint Basile pose la question suivante : 
« S'il faut manifester les mauvaises actions 
à tout le monde, et malgré la honte, ou 
seulement à quelques-uns, et quels sont 
ceux-ci ? » Il répond : « que l’on doit garder, 
pour la confession des péchés, la même me- 
sure que l’onfait pour les maladies du corps. 
Ainsi, ajoute-t-il, comme nous ne décou- 
vrons pas les maladies de notre corps à tout 
Je monde, ni aux premiers venus, mais ubi- 
quement à ceux qui savent les guérir, de 
même la confession des péchés ne doit sa 
faire qu’à ceux qui peuvent les guérir (1119).» 

Un passage aussi formel ne laisse pas 
Yombre d'équivoque sur la différence entre 
la confession publique et la confession au- 
riculaire ou privée, et montro que les livres 
moraux de saint Basile ne ssuraient être 


(4147) Raf., fist ecclés., lib. 1, cap. 9. 

14148) Voy. Hermant, Titlemont, D. Ceillier , etc. 

11419) Cité par l'abbé de Trévern, Discuss. amic., 
& 1, pige £60. 
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trop médités par quiconque veut connaitre 
à fond l'esprit et les monuments de notre 
ancienne discipline (1120). 

IV. Outre ces traités de saint Basile, il y 
en a beaucoup, parmi les écrits des saints 
Pères, qui sont aussi des livres purement 
ascéliques. Nous citerons encore, entre au- 
tres exemples, saint Ephrem qui nous a 
lnissé un Discours ascétique à l'imitation 
des Proverbes de Salomon, ce qui est assez 
dire que c'est ici un recueil de maximes mo- 
rales et de préceptes pour la vie religieuse, 
liés entre eux et formant un discours suivi. 
Le même saint nous a encore donné un Dis- 
cours ascélique sur ces paroles: Veillez sur 
cous méme. 

Rien n'est plus solide, plus concis et en 
même temps plus onctueux que ce Discours. 
Saint Ephrem, dans une suite de douze ena- 
pitres, apprend à fous ceux qui aspirent à 
tune vie par faite (1121), qu'ils doivent d'abord 
raliquer le renoncement parfait à soi-même, 
fuir les délices du monde et recevoir avec 
joie les bons avis. Il leur donne ensuite des 
conseils particuliers sur les tribulations, 
pour éviter les scandales et fuir la compa- 
gnie des méchants, éviter Ja tiédeur et pren- 

re garde aux mauvais exemples; il leur 
trace des règles sûres pour les guider dans 
Jeurs rapports avec le prochain, et il pro- 
pose à ses religieux l'exemple de saint An- 
toire. 

C'est Jà comme le centre et le point cul- 
minant de ce Discours. « Veillons sur nous- 
mêmes, dit saint Ephrem, parce que nous 
avons à redouter des ennemis acharnés à 
notre perte. Par cette vigilance sur eur- 
mêmes, les saints dont nous honorons la 
mémoire ont atteint le double but, et de 
plaire à Dieu, et d'édifier les hommes. Tel 
était le grand saint Antoine, selon que le 
rapporte dans sa Vie le saint archevêque 
Athanase : iljednait toujours, portait conti- 
nuellement le cilice; jamais on ne le vit, ni 
se laver le corps, ui même se baigner les 
pieds, saus que la nécessité l'y forcdt; et 
quoiqu'il éprouvat tout le délabrement de la 
vieillesse, on ne le vit jamais se permettre 
ni des mets plus délicats, ni des vêtements 
moins austéres. 

« Pour nous, le soin que nous prenons de 
traiter délicatement notre corps, d'imaginer 
chaque jour pour Jui quelque nouvelle dou- 
ceur, nous jette dans mille distractions ; 
alors nous ne considérons plus l'acharne- 
ment avec lequel nos eunemis nous pour- 
suivent, ni la haine qui les anime. Si vous 
avez contracté avec quelqu'un d'entre vos 
frères une amitié que votre conscience ré- 
prouve, parce qu'elle porte du dommage à 
votre âme, séparez-vous promplement de 
Jui; rompez ces liens perfides que vous 
avez contractés. Aimons le silence et Je re- 
pos, pour nous délivrer par là des tenta- 
tions. Quand vous vous serez recueilli pour 


(9120) Grnillon, Bib/. chois. des SS. PP., édit. in- 12, 
4828, 4. X, pag. 37-58. 
(1421) Hy a dans le texte . qui ad monachatum 
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vaquer à la prière, ne vous livrez plus à au- 
cune distraction, de peur que vous ne pas- 
siez pour mépriser un si pieux exercice ; 
veillez sur vous, et ne dites point au fond 
de votre cœur : Heureux les riches du siè- 
cle! Puisse le Seigneur nous donner la cha- 
rité et l’union selon sa volonté; et qu'à lui 
soient à jamais gloire et honneur dans tous 
les siècles des siècles (1422). » 


Voilà, en peu de mots, quelles sont les 
règles fondamentales de la vie ascétique ; 
mais il y a beaucoup d’autres auteurs qui 
les ont proposées et développées dans des 
ouvrages spéciaux. Depuis l'Imitation de Jé- 
sus-Christ jusqu'à l'Introduction à la vie dé- 
vole, par le doux et immortel évêque de Ge- 
néve, quelle suite de traités ascétiques ! 
L'un des traits distinctifs du moyen âge se 
trouve surtout dans la multiplicité des ou- 
vrages de ce genre. Dom Luc d'Achéri a fait 
une Bibliothéque ascétique. Nous aurions 2 
parler des drincipaux e ces livres et des 
auteurs ascétiques les plus renommés, mais 
ce n’en est pas ici le lieu. — Terminons cet 
article en disant que l'on notrme aussi ascé- 
liques ceux qui s’exercent dans la vie ascé- 
tique; comme les solitaires, les moines, etc. 
Voy. l'article Vig RELIaIKUSE. 


ASCLEPAS, évéque de Gaze, fut chassé 
de son siége par les ariens, vers l'an 420 : 
il vint s’en plaindre au concile ou concilis- 
bule de Tyr, et en 338, lorsque l'empereur 
Constantin le Jeune "appela saint Athanase 
Je Grand, Asclépas fut du nombre des évê- 
ques qu'on-établit sur leurs siéges. Mais i} 
n'y fut pas longlemps tranquille. Les eusé- 
biens, secte d'ariens, envoyèrent à Rome 
pour l'accuser devant le Pape Jules, en même 
temps que plusieurs autres évêques, en tête 
desquels était saint Athanase. Alors As- 
clépas alla à Rome, où il fut déclaré inno- 
cout. Puis il vint au concile de Sardique, 
tenu en 347, et là il fut de nouveau justifié. 
Les eusébiens l'excommunièrent encore au 
conciliabule de Philipporulis, et il finit par 
être renvoyé à Gaze par Constance, en 349. 
Nous ne savons plus ensuite ce que devint 
cet évêque, dont la gloire est d'avoir passé 
par plusieurs des phases de la grande persé- 
cution dont souffrit aussi saint Athanase. 


ASCLEPIADE (Saint), patriarche d'Antio- 
che, confessa la foi pendant la persécution 
de Sévère, et succéda à Sérapion sur le siége 
patriarcal d’Antiocbe. Lorsque saint Alexan- 
dre, évêque de Jérusalem, apprit cette nou- 
velle, il écrivit, de la prison où il était en- 
core pour la foi, les lignes suivantes, qui 
font honneur à Asclépiade. Elles sont adres- 
sées à l'Eglise d’Antioche : « Quand j'ai ap- 
« pris qu'Asclépiade, que la grandeur de sa 
« foi rend trés-proore au ministére, a regu, 
« par ta divine Providence, le gouvernement 
« de votre Eglise, le Seigneur a adouci les 
« fers dont j'étais chargé dans la prison ct 


venisti : ce qui fait voir que ce Discours était adress 
à des moines. 


(1122) S. Ephrem, Dise. ase., cap, 10. 
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«les a rendus légers. » Nous présumons 
que ceci fut écrit vers l'an 210 de Notre- 
eigneur. Saint Asclépiade ne gouverna cette 
église que sept ans, et mourut vers 217. 
Phileus lui succéda. Quelques auteurs disent 
que saint Asclépiade souffrit le martyre 
en 218. ° 

ASCLEPIADE (Saint), martyr en 250. 
Voy. l'article Prontus (Saint), Pione, martyr. 

ASCLEPIUS (Saint), martyr en Palestine, 
an de Notre-Seigneur Jésus-Christ 308. 
Voy. l'article ACTES DES MARTYRS DE PALES - 
TINE, n° XIV, tom. I, col. 194. 

ASCLEPIUS (Saint), fut martyrisé par les 
ariens en 376. Césarée fut le lieu de son 
(ciomphe. On le battit si cruellement qu'il 
mourut des suites de ces coups et des ou- 
trazes qu'on lui fit subir. 

ASCLEPIUS, évéque en Afrique, fut du 
nombre de ceux, en grand nombre, qui écri- 
virent, vers 439 et 440, pour soutenir les 
catholiques pendant la cruelle persécution 
de Genséric pour établir l’ariauisme dans 
ces contrées. 

ASCOLE ou Ascaoce (Saint), évêque de 
Thessalonique au 1v° siècle, fut aussi re- 
commendable par la sainteté de ses mœurs 
que per la pureté etla vivacité de sa foi. 

I. I) était né en Cappadoce; mais le désir 
de servir Dieu avec une entière liberté lui 
avait fait abandonner ses parents et renon- 
cer à sa patrie dès sa première jeunesse. 
Ayant passé dans la Grèce, il s'arrêta dans 
l’Achaïe, où il fit profession de la vie mo- 
nastique. Il y vécut quelques années ren- 
fermé dans une cellule fort étroite, d'où on 
le tira assez jeune pour être élévé à l’épis- 
copat. Ii fut demandé avec grande instance 
par les peuples de Macédoine, pour rem- 
plir le siége métropolitain de Thessalonique, 
et tous les évêques du pays l'ordonnèrent 
avec beaucoup de joie. | 

La manière dont saint Aschole se co.idui- 
sit sur son siége justifia l'opinion qu'on en 
avait conçue. I) rétablit la paix dans l'Eglise 
de Thessalonique et y affermit la foi ébran- 
lée par la chute de son prédécesseur Heren- 
Divs, qui, cédant à 1a persécution de l'empe- 
reur Constance, avait renoncé à Ja conmu- 
nion de saint Athanase. L'idée qu'on s'était 
formée de sa vertu et de son crédit auprès 
de Dieu était si grande, que l'on était per- 
suadé qu'il avait préservé plusieurs fois la 
ville de Thessalonique et toute la Macé- 
doine contre les Goths, sans leur opposer 
d'autres armes que celles de la prière. Il 
était lié d'amitié avec les plus grands el 
les plus saints évêques de son temps, sur- 
tout avec saint Ambroise et avec saint 
Basile. 

L'Eglise de Gothie voulant gratifier l’E- 
glise de Cappadoce des reliques de l’un de 
ses enfants, de saint Sabas, martyrisé ev 
872 (Voy. son article), le saint évêque de 
Thessalonique fit la lettre que les fidèles de 
Gothie adressèrent à l'Eglise de Cappadoce 


(1925) Soe., Hist.,1. v,c. 6; Soz., Mist., 1. vis, c. §. 
41126) Voy. Fleury, liv. svuu, n° 49. 
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avec ce précieux depot. Et ce qui aulorise 
cetie supposilion, c'est que nous avons deux 
épttres de saint Basile à saint Aschole sur 
ce sujet, dont la première semble être la 
réponse à la lettre de l'Eglise de Gothie. ll 
le remercie des reliques qu'il lui envoie 
d'un nouveau martyr d’un pays barbare, 
voisin des Romains, et au delà du Danube, 
et de la vive et fidèle relation qui accompa- 
gne les reliques; il y marque même que ce 
martyr a élé consumé par le bois et par 
l’eau, comme le porte la relation en propres 
termes, et il félicite saint Aschole d'avoir 
honoré sa patrie d'un si beau présent; — 
nouvelle preuve que la lettre de l'Eglise de 
Gothie est de notre saint, puisque sa patrie 
élail, comme nous l'avons dit, la Cappa- 
doce. Cette translation des reliques de saint 
Sabas eut lieu en 373. 

JL. L'empereur Théodose, qui n avait 
point encore reçu le baptême, tomba ma- 
ade à Thessalonique, et sa maladie devint 
telle, qu’on désespéra de sa vie. C'était vers 
380. Théodose, fermement attaché à la foi 
catholique, fit venir l'évêque et lui demanda, 
uvant toutes choses, quelle était sa créance. 
Aschole lui dit qu’il professait la foi de 
Nicée, et que toute l’Illyrie était demeurée 
dans celte créance, sans jamais avoir été 
infectée de l’arianisme. Il faut entendre 
l'Illyrie orientale, qui comprenait la Macé- 
doine, dont Thessalonique était la métro- 
pole. Théodose, extrêmement réjoui de calte 

yreuse assurance, recut le baptéme des 
mains de saint Aschole, et, quelques jours. 
après, il guérit de sa maladie (1123). 

Peu de temps après, saint Aschole se rendit 
au premier concile général de Constantinople. 
de j’an 381. La même année, il assista au con- 
cile de Rame, où se trauvèrent tant de grands 
évêques (1124). Ce fut à l'occasion de ce 
concile que l'évêque de Thessalonique {it 
une visite à saint Ambroise, ainsi que nous 
le rapporions à l’article de cet illustre doc- 
teur de l'Eglise, n° X. Le Pape saint Da- 
mase commit à saint Aschole le gouverne- 
ment des dix provinces qui composaient 
l'Illyrie orientale, pour y exercer son aulo- 
rité comme son legat et son vicaire. Il y 
ajouta méme la surveillance des provinces. 
voisines, et nommément de Constantino- 
ple (1125). Enfin, saint Aschole mourut en 
383. Les évêques de Macédoine et le clergé 
de Thessalonique l'annoncèrent à saint 
Ambroise, qui, dans sa réponse, fit. l'éloge: 
du saint évêque, et les félicita de l’électivn. 
d’Anysius, son disciple, qu'ils mirent.à sa 
place, et auquel il écrivit aussi pour l'exhor- 
ter à imiter les vertus de saint Aschole. Foy. 
l'article AmBroise (Saint), n° X. 

ASELLE (Sainte) Asella, vierge romaine, 
aussi distinguée par ses vertus éminentes 
que par son savoir. Elle avait été consacrée 
à Dieu dès l'âge de dix ans. A douze aus,. 
elle s’enferma dans une cellule, couchant 
sur la terre, ne vivant que de pain et d'eau, 


(1125) Coustant, Epistola poutificum Romano 
Eu, etc., in-fol., 4721, col. 593. 
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sence de l'envoyé du sultan, de se précipi- 
ter du haut d'une tour, et à un autre de se 
ner: ce qu'ils firent aussitôt. Alors Hacen 
dit à l'envoyé : « Dites A votre maître que 
j'ai soixante-dix mille hommes prêts à en 
faire autant. » Les Batenis ainsi cachés, ét 
déterminés A tout, commencèrent à attenter 
sur ls vie des princes, et en tuèrent plu- 
sieurs, sans qu'on pdt se garantir de leurs 
trahisons. Entre un grand nombre, nous 
remarquerons seulement Hamadeddin Zen- 
gui, sultan d’Alep. qui fut ainsi tué l'an 
$40 (1145 de Jésus-Christ.) Comme les Bate- 
nis n’avaient ordinairement d'autres armes 
qu'un Oignard, on les nomma Hassissins, 
d'où l'on a fait sans doute le nom d’Assas- 
sins, Les historiens ont nommé leur chef le 
Vieux de la Montagne, traduisant mot à 
mot fe titre qu'on lui donnait en ara- 
be (1132). 

H. En 1173, un de leurs chefs envoya une 
ambassade à Amauri 1°’, roi de Jérusalem : 
nous en avons parlé à l'article de ce prince. 
— En 1246, sur un faux bruit que saint 
Louis, roi de France, s'était croisé, et que 
c'était le plus dangereux ennemi des mu- 
sulmans, le Vieux de la Montagne envoya 
denx des siens en France, avec ordre de 
tuer le roi (1133). 

Mais depuis, ayant appris que cette nou- 
velle était fausse, et que les frères du roi 
pourraient venger sa mort, le chef des As- 
sassins envoya deux autres ambassadeurs 
pour avertir saint Louis de se méfier des 
premiers.Ces ambassadeurs arrivérent avant 
es autres; et saint Louis, profitant de l'avis, 
mit des gardes auprès de sa personne. Les 
seconds envoyés du chef arabe ayant enfin 
rencontré les premiers, les amenérent de- 
vant Île roi de France. Celui-ci les reçut 
avec des marques de joie; il donna des 
présents à tous les quatre, et en envoya, par 
eux, de très-riches à leur maître en signe 
de paix et d'amitié. 

Quatre ans plus tard, c’est-à-dire en 1250, 
les Assassins envoyèrent une nouvelle am- 
basssde à saint Louis, tandis qu'il était à 
Acre. Le roi leur donna audience après la 
messe. Il les fit asseoir près de lui, et les 


invila à lui faire connaître l'objet de leur 


visite. Alors un émir qui faisait partie de 
la députation demanda au roi s’il connais- 
sait leur maître. Saint Louis répondit qu’il 
en avait entendu parler. « Je m'étoune 
donc, répliqua l'émir, que vous no lui ayez 
pas envoyé de présents pour gagner son 
amitié, comme le font tous les ans l’empe- 
reur d'Allemagne, le roi de Hongrie, le sul- 
lan d'Egypte et plusieurs autres princes, sa- 
chant bien qu'autrement ils ne seraient en 
vie qu'autant qu'il lui plairait. Il vous aver- 
tit donc de lui en envoyer, ou du moins de 
le faire décharger du tribut qu’il paie aux 


(1152) Voy. sur tes Assassins des détails intéres- 
Sinis, mais étrangers à notre sujet, dans l'Histoire 
universelle ie M. Céxar Cantu, tom. X, p. 59-68. 

1155) Joinville, pag. 85, 86, etc.; Duch., tom. V, 
b 2 + Guill. de Nang., Chron. an. 1236; Lachèse, 
tv. tv, ue 10. 
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maîtres du Temple et de l'Hôpital. » Le ros 
leur fit rendre réponse par ces deux maîtres, 
qui dirent aux envoyés : « Votre maftre est 
bien hardi de faire au roi de Franee de tel- 
les propositions. Si nous n'avions égard à 
votre qualité d’envoyés, nous vous ferions 
jeter dans la mer. Retournez donc à votre 
maître et revenez dans quinze jours avec 
des lettres par lesquelles le roi soit content 
de lui et de vous. » 

Ils revinrent, en effet, dans la quinzaine, 
ét apporlèrent au roi une chemise et un an- 
peau d'or sur lequel était gravé le nom de 
leur maître, pour montrer qu'il voulait être 
uni comme la chemise l’est au corps, et 
comme les doigts le sont à la main. Ils ap- 
portérent aussi des échecs de crislal ornés 
d’ambre et d'or parfumés. Le roi les ren- 
voya chargés de présents pour leur mattre : 
savoir, quantités de vestes d'écarlate, des 
coupes d'or et de la vaisselle d'argent. Et 
envoya avec eux un religieux, nomnié frère 
Yves le Breton, qui entendait l’Arabe, et qui 
rapporta que ces assassins, qu'il nomime 
Béduins, étaient de la secte d’Ali. Yves 
ajuule que ce qui les rendait si déterminés, 
cest qu'ils croyaient à la destinée et à la 
métempsycose ; persuadés que l'âme de ce- 
lui qui se faisait tuer pour exécuter l'ordre 
de son maître passait dans un corps où elle 
était plus heureuse. Leur prince disait que 
l’âme d’Abel avait [passé au corps de Noé, 
puis d'Abraham, puis de saint Pierre, et 
que ce saint vivait encore. 

La secte des Assassins fut certainement 

our les Chrétiens un adversaire formida- 

le dans la Palestine (1134. Cette domi- 
hation diabolique subsistait depuis cent 
soixante-dix-huit ans, quand les Mongols 
l'ensevelirent sous les ruines du Kalifat (an 
1256) ; et Rokneddin, le dernier chef, péril 
au milieu des ruines de quarante châleaux- 
forts. Cependant les Ismaélites (car ils se 
croyaient descendants d'Ismaël) survécurent 
encore dans la Perse, bien qu'inoffensifs et 
opprimés ; de nos jours pourtant, le couteau 
qui frappa Kléber en Egypte (an 1800), rap- 
pelait les exploits homicides des anciens 
Assassins (1135). 

ASSELINE (Jran-RENÉ), évêque de Bou- 
logne, était né à Paris en 1742, fit ses élu- 
des avec distinction, entra dans l'état ecclé- 
siastique, fut le premier de sa licence, et 
succéda, quoique fort jeune, à l'abbé Lad- 
vocat dans Ja chaire u’hébreu, fondée à la 
Sorbonne par le duc d'Orléans ( mort en 
1752), pour expliquer le texte de l'Ecri- 
ture. 

Asseline remplit cette place pendant près 
de trente ans, et fut fait grand vicaire de 
Paris, sous les archevéques de Beaumont et 
de Juigné. Sa modestie, son désintéresst- 
ment, ses lumières, sa vie laborieuse et oc- 


(1134) On doit consulier anssi sur cette secte : De 
Hammer, Origine, puissance et chute des Assassins; 
Fasconet, Dissertation sur lea Assassins, dans 
Mémoires de l'Académie, tom. XVII. 

(1135) M. César Cantu, loc. sit. 
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cupée lui altirérent l'estime et la confiance 
générale, et semblaient l'appeler à un poste 
plus élevé. Aussi le nomma-t-on à l'évêché 
de Boulogne, en 1789, à la mort de Partz 
de Pressy. Mais Asseline ne fit presque que 
paraître dans ce diocèse. La révolution vint, 
et il se montra opposé aux principes de 
celte révolution. 

Le 24 octobre 1790, il rédigea une Ins- 
truction pastorale sur l'autorité spirituelle 
de l'Eglise, et certes, il lui appartenait de 
défendre l'Eglise contre d'absurdes et inin- 
telligents empiétements dans son domaine 
exclusif, Cette Instruction ful adoptée par 
l'archevêque de Paris, et par plus de qua= 
rante évêques de France. Alors l’évêque de 
Boulogne se retira à Ypres, puis en Alle- 
mayne, et donna dans sa retraite, qui fut 
toutefois volontaire, divers autres mande- 
ments sur des objets relatifs aux contesta- 
tions de ce temps-là 

A l'époque du Concordat de 1801, Asse- 
‘Hine refusa sa démission. D'autres prélats, 
aussi dispersés, avaient fait comme lui, et 
avaient écrit les motifs de leurs refus de 
démission. Mais, dit Picot (1136), la pièce 
la plus importante de toute cette affaire, fut 
la lettre écrite au Pape, le 26 mars 1802, et 
adressée à Pie VII par le cardinal de Mont- 
morency, évêque de Metz, et qui avail été 
adoptée par sept autres évêques. Cette lettre 
avait été rédigée par Asseline qui, ajoute 
Picot, par ses lumières et sa réputation, 
servit à confirmer plusieurs de ses collè- 
gues dans le sentiment qu'il avait adopté, 
et qui consacra sa plume à le justifier. Cet 
écrit, qui est long et motivé, insiste surtout 
sur ce qu'on aurait dû entendre les évèques 
dans une cause qui les intéresse si essen- 
tiellement. D'ailleurs, il énonce plutôt un 
déiai qu'un refus positif, et montre, ce que 
ne fait pas remarquer Picot, sinun de la 
désobéissance envers le Souverain Pontife, 
au moins une sorte de résistance et un dé- 
faut d'empressement filial dont plusieurs 
autres avaient donné l'exemple ! Vingt-qua- 
tre prélats adhérérent à la lettre de l'évêque 
de Boulogne, ce qui, selon l'historien que 
nous citons, présente celle lettre comme 
une déclaration coinnmune des évêques non 
démissionnaires. 

En 1803 et en 1804, Asseline fut égale- 
ment l'auteur des diverses réclamations 
que publiérent ces évêques. A la mort du 
célèbre abbé Edgeworth, Asseline iui suc- 
céda comme confesseur de Louis XVIII, 
qu'il suivit dans sa retraile à Hartwell en 
1808. C'est 14 qu’Asseline mourut le 19 avril 
3813. Picot lui donne de grands éloges, et 
fait connnaître les divers ouvrages de piété 
qu'il compusa dans son exil (1137). Mais, 
lun des plus beaux titres de ce prélat, c'est 
Ja conversion du célèbre comte de Stolberg 
au Chtholicisme, due, dit-on, à l'éloquence 
et au zèle d'Asseline. On peut consulter sur 


(1136) Mém. pour servir à l'hrst. ecclés. du xvine 
side e, Ze édit, tom. BI, pag. #11, 412. 
(1337) Ibid., tom. 1V, pag. 672. 
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ce prélat l'Histoire des évéques de Boulogne, 

par M. l’abbé E. Van-Duvar, professeur au 

rend séminaire d'Arras, { vol. in-5° de xu- 
pages, 1852. Voy. pag. 233-254. 

ASSEMBLEES DES FIDÈLES. Voy. Fi- 
DÈLES (ASSEMBLÉES DES). 

ASSEMBLEE D’EVEQUES A PAVIE, en 
855, où l'on réforma divers abus introduils 
par les seigneurs temporels. (Voy. l'article 
Anpré, patriarche d'Aquilée. 

ASSEMBLEE NATIONALE ET CONSTI- 
TUANTE pe France. Voy. l'article Révo- 
LUTION FRANÇAISE, 

ASSEMBLEE LEGISLATIVE. dem. 

‘ ASSEMBLÉES DU CLERGE DE FRANCE, 
Voy. CLERGE DE FRANCE {ASSEMBLÉES DU). 
SSEMBLEES DKS EVEQUES DE TOS- 
CANE, en 1787, où l'on aurait voulu les 
amener à favoriser les changements que 
Ricci souhaitait d'introduire , et à faire en 
grand ce que celui-ci avait fait A Pistoie 
138). 
\ Ce fut à Florence qu'on réunit ces prélats. 
lis étaient au nombre de dix-sept , savoir: 
les trois archevéques de Florence, de Sienue 
et de Pise, et les évêques leurs suffragants. 

Ricci comptait déjà parmi eux quelques 
adhérents. Nicolas Sciarelli, évêque de Colle, 
avait adopté plusieurs des innovations du 
grand-duc. Il avait donné, en 1785, une 
instruction pastorale dans le goût de celle 
de l'évêque de Pistoie. Joseph Panrilini, 
évêque de Chiusi et Pienza , n'avait pas 
montré moins de complaisance. I! avait 
publié, en 1786, une Instruction pastorale 
que Pie VI s'était cru obligé de condamner 
par un bref. C’est avec ce renfort que Ricet 
espéra engager ses collègues à servir ses 
projets. 

Après les préliminaires usilés dans ces 
assemblées , on arrêta, dit-on, les quatre 
articles suivants: {° qu'on réformerait le 
Bréviaire et le Missel, à condition néan- 
moins que les trois archevèques seraien‘ 
chargés de ce travail; 2° qu'on traduirait le 
Rituel en toscan pour ce qui concerne l'&d- 
ministration des sacrements, excepté les 

aroles sacramentelles, qui se diraient tou- 
jours en latin; 3° que les curés auraient 
toujours la préséance sur les chanoines, 
mème sur ceux de la cathédrale ; &° que la 
juridiction des évêques est de droit divin. 

Ricci voulait de plus qu'on rendit à l'é- 
piscopat ce qu'il appelait ses droits primi- 
tifs. Quatre de ses collègues l'appuyèrent. 
Les autres ne voulurent point entamer une 
discussion qui n'avait été mise en avant que 
pour fournir un moyen de querelles et de 
discorde. Les suffrages furent aussi partagés 
sur le plan d'études , sur la multiplicilé des 
autels dans une même église, abus énorme 
que Ricci ne pouvait soulfrir, sur la sup- 
pression des autcls privilégiés, etc. Cet 
évéque, ayant proposé de changer le ser- 
ment que les évéques font au Pape Jurs du 


(1138) Picot, Mém. pour serrir à l'hist. ecrlés, du 
avis siècle, 2 édit., tom. 1, pag. 83 et suiv. 
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leur consécration, douze de ses collégues 
rejetèrent cette nonvelle réforme. L'évêque 
de Chiusi avait cru trouver dans cette as- 
semblée des ju 38 moins sévères qua Rome, 
el avait soumis son instruction à l'examen 
des prélats. Mais ils prononcèrent, comme 
le Pape, que cetle instruction était pleine 
d'erreurs et d’un esprit de schisme et 
d'hérésie. 

Jis dressérent aussi une censure des 
écrits que Ricci faisait imprimer à Pistoie, 
rour pervertir et troubler l'Italie, Enfin, 
quand cet évêque vit qu'il n'avait rien à 
altendre des prélats attachés au Saint-Siége , 
ennemis du schisme et de Ja discorde, et 
qui se croyaient d'autant plus obligés de re- 
ousser les innovations qu’elles étaient plus 
Ortement protégées, it prit le parti de 
fiire dissoudre l'assemblée. Elle se sépara 
Je 5 jnin, après dix-neuf sessions employées 
à discuter une foule de matières. — Le pou- 
voir temporel se mit du cété de Ricci, et le 
roi Léopold témoigna aux évêques son mé- 
contentement ; il donna naturellement de 
grands éloges à l'évêque de Pistoie. Voy. 
j'article Ricci, évêque de Pistoie. 


ASSER, surnommé Men2te, du lieu de sa 
naissance , fut l'Alcuin du roi Alfred le 
srand. 


J. Asser fit profession de la règle de Saint- 
Benoit dans je monastère de Saint-Davis ; 
c'est ainsi qu'on appelait la cathédrale de 
Menève, parce qu'elle était desservie par 
des moines de cet ordre (1139.) Après y 
avoir reçu la tonsure cléricale ou monas- 
tique, il fut promu aux ordres sacrés par 
sun parent, qui, en qualité d’archevéque de 
la province de Galles, faisait sa résidence 
à Menève. 


Ses progrès dans ja vertu ct dans les let- 
tres le firent connaître du roi Alfred, qui 
l'appela auprès de lui avec plusieurs savants 
qui avait fuit venir des pays étrangers, 

ans la vue de rétablir les études en Angle- 
terre et d'y saulanir la religion. Asser ne 
cousentit à demeurer auprès de ce prince 
qu'à condition de retourner à son église de 
leinps eu temps el d'y passer une partie de 
l'année, — Voy, l'article ALFRED LE GRAND, 
n° Vi. — Encore demandait-il la permission 
de sa communauté lorsqu'il s'absentait, et 
on la lui arcordait volontiers, pour s'attirer 
la protection d'Alfred con're les violences 
Jd'Hemeid , roi des Galles. L’occupation 
d'Asser à la cour était de lire à Alfred les 
bons auteurs et d’en conférer avec lui. Ce 
ince donna à Asser les munastéres de 
auuville et d'Amgresbury, apparemment 
pour y rétablir observances il lui donna 
encore lu terre d’Excestre; enfin il le choi- 
sit pour remplir le siége épiscopal de Schir- 
burn. Nous avons vu (tbid.) qu Alfred fit de 


(1139) Asserii Chronicon, ad annum 884. 

(1440) Hist. des aut. sac, et ecclés.,t. XIX, p. 534. 
— Dupin ne dit rivn de cette Vie, si ce n'est qu'elle 
a élé imprimée à Londres en 1574, et à Francfort 
en 1603, avec d'autres historiens d'Angleterre. (Bi- 
btiotk. des mut.,ete., 11° siècle, pag. 673.) 
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semblables largesses aux autres savants 
qu'il avait fait venice dans ses Etats, et les 
combla d'honneurs. 

Ii. On met la mort d’Asser à l'année 909, 
H ‘écrivit la Vie du roi Alfred. Son style 

rave et naturel, dit dom Ceillier (1140), 

onne à cet ouvrage un air de vérité qui ne 
permet pas de rien retrancher des grands 
éloges qu'il fait de ce prince. [ci ce savant 
critique présente le résumé de l'ouvrage 
d'Asser (1141); ce que nous n'avons pas 
à faire, puisque nous avons consacré un 
article à Alfred le Grand. 

Sur la Chronique géuéralement attribuée 
à Asser, voici ce que dom Ceillier dit (1142): 
Thomas Galans ft imprimer & Oxford , en 
1891, un recueil de quinze historiens d’An- 
gleterre , de Saxe et d’Anglo-Danois, parmi 
lesquels il y a une Chronique du monastère 
de Saint-Néot que quelques-uns, selon la 
remarque de l'éditeur, attribuent À Asser. 
On convient qu'on ne l'appelle Chronique 
de Saint-Néot que parce qu'elle fut trouvée 
dans ce monaslére, et que l'inscription est 
d'une main plus récente que le manuscrit, 
on sorte que l’on ne peut en lirer une preuve 
certaine qu'Asser soit l’auteur de cette Chro- 
nique; il paraît, au contraire, qu'elle ne 
peut être de lui, puisqu'il y est parlé de sa 
mort sur l'an 909, et que la Chronique va 
jusqu’en 914. Mais cette raison n'est pas non 
plus sans réplique, parce qu'un autre qu’As- 
ser peut avoir conduit celte Chronique jus- 
qu’à celte année; c'est, au reste, la remar- 
que que fait Balæus (1143). 

Ellies Dupin ne dit pas un mot de celle 

uestion de critique. ll se contente de men- 
tionner la Chronique en déclarant que ces 
annales ont été écrites par Asser; il dit 
qu'elles vont jusqu'à Van 90% (1144), ce qui 
servirait fa conjecture de dom Ceillier. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que plusieurs 
historiens anglais ne font aucune difficullé 
d'attribuer cet ouvrage à Asser. La Chro- 
nique commence à l’année 596 , et Marisuns 
Scotus en a fait entrer la plus grande partic 
daus la sienne. Godwin (1145) place Ja mort 
d’Asser à l’année 883. Mais le continuateur 
de l'histoire de cetévêqueet plusieurs auteurs 
la mettent à l'an 909, ainsi que nous l'avous 
dit plus haut. 

ASSOMPTION DE LA TRES -SAINTE 
VIERGE. — Nous voulons moins, dans cel 
arlicle, traiter de cette fête que rassembler 
les faits relatifs à ce glorieux triomphe de 
la Mère de Dieu, qu’on trouve épars dans 
l'histoire de l'Eglise. 

1. On voit, dans saint Grégoire de Tours, 
que, de son temps, c'était le sentiment 
commun des Chrétiens, qu'après sa mort 
Marie avait été élevée en corps et en 4me 
dans Je ciel. Car il raconte sa résurrection 
et sou assomption .corporelle, comme une 


6 (1141) Hist. des aus. sac. et eccles., loc. cit., n° 
,~2 ars, 
(1142) Id, ibid., pag. 536, 537. . 
(1443) Balæus, Centuria 1, cap. 23, pag. 123. 
(1144) Bidlioth., loc. cit., pag. 673. 
(1445) De episcop. Sarisbur. 
e 
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ehose dont personne ne doutait (1146) au 
vi‘ siècle. 

Et de fait, longtemps avant lui, l'Eglise 
romaine fuisait profession de le croire, 
comme le témoigne le Sacramentaire ou le 
Missel du Pape Gélase, mort :en 496. Car, 
dans la collecte pour la fête de l'Assomp- 
tion, cette Eglise disait dès lors, comme 
elle dit encore maiutenant, que la sainte 
mère de Dieu a bien subi la mort tempo- 
relle, mais qu'elle n'a pu être abaltue par 
‘es liens de la mort (1147). Comment donc, 
d'après cela, Fleury a-t-il pu insinuer qu'on 
ne croyait pas encore au vu” siècle que la 
sainte Vierge fût ressuscitée? Voici, en 
effet, ce que nous lisons dans cet histo- 
rieu ; 

Analysant un ouvrage de saint Adamnan 
sur des lieux saints, Fleury dit: « Hl décrit 
une église de la vallée de Josaphat, où l'on 
montrait le sépulcre de la sainte Vicrge; 
mais, ajoute saint Ademnan, on ne sail en 
quel temps, par qui, ni comment son corps 
en a élé Olé, ni en quel lieu il atiend la 
résurrection. » Après quoi Fleury fait cette 
réflexion que nous avons déjà citée (Voyez 
l'article Avaunin (Saint), note 607) : « On 
croyait donc, dès lors, que la sainte Vierge 
était morte à Jérusalem, comme Adsmusn 
le marque ensuite expressément : mais on 
ne croyait pas encore qu'elle fat ressusci- 
éée (1168). » Nous disons que ce langage de 
Fleury est étrange en présence du témoi- 
gnage de Grégoire de Tours raconiant la 
résurrection et l’Assomption de Marie 
comme une chose dont personne ne doutait 
de son lemps, c'est-à-dire au vi’ siècle, et ne 
faisant, par conséquent, que répéter ce qu’il 
avait trouvé établi et reçu de fa tradition. 
Nous ajouterons que le dire de saint Adam- 
nan, en le prenant tel que Fleury nous le 
donne, est même contre Je sentiment per- 
sonnel de cet historien : car ce saint, en 
constatant que le corps de Marie n'était 
point dans son tombeau, confirme la croyan- 
ce à la résurrection de ce saint corps; et, 
quant à ce qui ajoute, qu'on ne sait pas en 
quel lieu il attend la résurrection, il con- 
lirme bien davantage encore cette pieusve 
croyance, puisqu'il enlève toute supposition 
qu'on voudrait faire pour prétendre que le 
corps de Marie repose quelque autre part. Si 
ce corps glorieux n'est plus sur la terre, il 
est donc ressuscité. Voila, ce nous semble, 
la conclusion que Fleury aurait dû tirer. 
— Mais continuons à recueillir les faits de 
l'histoire. 

LH. Sans nous arrêter au Sacramentaire du 
temps de saint Grégoire le Grand, mort en 
604, et où |’Assomption est marquée, nous 
vuyons l'institution de cette fête dans l'E- 
glise grecque avant ce saint Pape, puisqu'il 
en est question dès le règne de Justinien, 
cu 565, et de Maurice, en 669. Elle est men- 


1448) S. Greg., De gler. martyr., lib. 1, c. 4. 

CAT) M. Robrbachor, Hist. univ. de l'Egl. cath., 
tom. 1X, pag. 356. 

(A14N) Fleury, Hist. ecclés., liv. su, n° 10. 
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tionnée dans Je Martyrologe du vénérable 
Béde, qui remonte au commencement du 
vit siècle. Saint Chrodegand, évêque de 
Metzen 750, mit dans sa regle |’Assowption 
parmi les fêtes les plus solennelles, et un 
concile de Mayence de l’an 813 en ordonna 
la célébration. Dans le même siècle, sous 
le Pape Pascal 1, mort en 834, ou voyait à 
Rome, dit Fleury (1149), deux églises où 
l'Assomption de Marie, en son corps, était 
représentée, et ce fut qu:iques années plus 
tard que le Pape Léon 1V, qui mourut en 
855, institua l'Octave 1e |’Assomption (1150). 

Nous voyons ensuite le célèbre Adon, 
archevêque de Vienne en 860, émettre dans 
son Martyrologe ce sentiment, qu’il en est 
du cerps de la très-sainte Vierge comme de 
celui de Moïse, dont aucune sépulture con- 
nue ne renferine les restes, et c'esttout ce que 
voulut dire, comme nous venons de Île voir 
(u°1), saint Adamuan. Après Léou IV qui 
ordonna, en 857, qu’une Octave fût jointe à 
la fête de l'Assomption, nous lisons que 
le Pape Nicolas If, mort en 867, parle, dans 
Sa Réponse aux Bulgares, de la vigile de 
l'Assomption comme d’une instiluliou fort 
ancienne. 

Malgré ces faits, dont trois (ceux du con- 
cile de Mayence de l'an 813, des deux mo- 
numents qui se voyaient à Rome en 834, et 
de l'institution du Pape Léon 1V), sont rape 
portés par Fleury lui-même, ainsi que nous 
‘avons noté; malgré ces faits, disons-nous, 
cet historien dit, d'après Guihert abbé de 
Nogent, qu'au xu° siècle l'Eglise n'osuit 
encore assurer |’Assomption de Marie (1151). 
Nous disons, nous, que longtemps avant, 
elle l'avait affirinée par ses actes, par l’insti- 
tulion de Ja fête et de l'Octave, elc.; que si 
Fleury veut tirer du passage de Guibert la 
preuve que l'Elise n’avait pas encore défini, 
comme article de foi, que la sainte Vivrge 
fût ressuscitée en corps et en Ame, nous 
l'accordons, et, à cette heure, l'Eglise n'a 
pas encoie pris cette grande décision Mais 
enfin une croyanre soutenue, encouragée, 
permise par l'Eglise est déjà fort respec- 
lable, et cette sollicitude de l'Eglise pour 
elle est une grande présomption en faveur 
de la définition à intervenir. 


Au reste, Fleury n'aurait pas dd oublier 
que le méme Guibert de Nogent, mort en 
1124, apporta en faveur de l’As-oniptiou 
corporelle de Marie les raisous les plus con- 
vaincantes; pour lui c'était une impiété de 
croire que ce vase précieux, qui a renfermé 
le Dieu de majesté, edt pu deweurer sans 
récompense et sans honneur, et être sujet 
à la corruption (1152). Aussi s’appliqua-t-il 
toute sa vie à célébrer les louanges de 
Marie, à porter ses frères à l'honurer, et à 
défendre la prérogative de sa glorieuse As- 
somption. 

lil, Dans le même siècle, Hildebert, 


(1449) Thid., liv. xzvs, ne 52. 

(1150) Ibid., liv. xuix, n° 23. 

(1151) Ibid., liv. Lavu, ne 36. 

(1152) De pighor. sanct , lib 1, cap. 3, scet. 4. 
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évèque du Mans, mort en 1131, âgé de près 
de quatre-vingts ans, lémoigna aussi une 
tendre sallicitude pouc ce privilége do 
Marie notre inère. Il insinue dans plusieurs 
de ses ouvrages son immaculée Conception, 
et il recounait en terines exprès, qu'elle a 
été enlevés en corps et en âme au jour de 
sou Assomption. « C'est, ajoute-t-il, pour le 
marquer que, dans l'oraison qu'on chante 
en ca jour, il est dit qu'elie n'a pu étre rele- 
nue par les liens de la mort (1153). » Et lo 
même saint évêque nous apprend que, 
quand on prononçait le nom de Marie dans 
les prières de l'Eglise de France, les fidèles 
fléchissaient le genou en signe de respect 
et d'amour. 

Toujours au xu‘ siècle, nous voyons 
saint Bernard , ce grand panégyriste de Ma- 
rie, nous déclarer qu'il «a appris de l'an- 
cienne tradition de l'Eglise à célébrer avec 
le plus grand bonneur ce jour heureux où 
Marie, délivrée de ce siècle méchant, mon- 
ta au ciel el y Et célébrer la plus belle et la 
plus joyeuse des fêtes (1154). » 

Ailleurs, le méme saint célébrant le 
15 août, s’écrie : « Aujourd'hui Ja glorieuse 
Vierge, quittant la terre, comble de joie les 
heureux habitants du ciel. Eu effet, si 
l'âme d'un enfant qui n’avait point encore 
paru au jour s’est dilatée d’allégresse à la 
parole da Marie, quel dut être le bonheur 
des esprits célestes quand ils purent en- 
tendre sa voix, contempler son visage, jouir 
de sa présence ! L'aspect de Marie réjouit 
l'univers, et la divine patrie elle-même 
brille d'un nouvel éelat, à la lumière du 
flambeau virginal... Notre reine nous a 
précédés; clle est montée pour nous préparer 
une demeure; elle est notre avocate... Au- 
jourd'hui nous présentons su Seigneur un 
don précieux, atin que par ce gage d'al- 
liauce offert et accepté, l'humanité soit unie 
à la divinité, la terre au ciel, la faiblesse à 
la force toute-puissante (1155). » 

Le xm‘ siècle nous olfre un fait bien re- 
marquable; c'est Jl’Assomption corporelle 
de Marie professée comme une croyance 
reçue devant les Pères du quatrième con- 
cile général de Latran, tenu en 1215. Ici 
nous laisserons parler Fleury : « Rodrigue, 
archevêque de Tolède, soutint sa prétention 
‘le la primatie sur Jes quatre archevéques 
de Brasue, de Compostelle, de Tarragone ct 
de Narbonne... Ce prélat dit en terminant : 
« J'accorde volontiers que le corps de saint 
« Jacques est à Compostelle; encore que 
# quelques-uns soutiennent qu'il fut enterré 
« à Jérusalem, d'où il fut depuis emporté à 
« Constantinople. Mais à Dieu ne plaise 
«que pour ihonneur de ma primatie je 


(1155) Sermone 93, pag. 527. — Au Missel de 
Paris, nous lisous encore dans la colleete du 45 Août: 
« Sans que la mort ait pu retenir dans ses liens celle 
qui a enfanié N. S. J. C. » Bien que cette collecte ne 
suit pas daus le Missel romuin, il n'en est pas moins 
certain que ce fut l'Eglise romaine qui donna la pre- 
mière jimpulsion pour la célébration du triumphe de 
Marie, et qu'elle soulint toujours ce glorieus privi- 
lége. (Voy. les nes as et iv de cel article.) 
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«dise que le corps de lu sainte Vierge, que 
a nous croyons fermement étre dans le cir!, 
« ail jamais élé enterré dans l'église de To- 
« lède. »—« Nous voyons ici, ajoute Fleury 
après celle ritalion, le progrès qu'avait fait 
depuis un sièclo l'opinion de Assomption 
corporelle de la sainte Vierge , puisque 
Guibert de Nogent témoigne que l'Eglise 
n'osait l’assurer de son temps, el permet: 
tait seulement de le penser : au lieu que 
Rodrigue, en plein coucile général, le sou- 
lient comme une créance revue (1156). » Si 
Fleury voit ici un progrès, il aurait pu le 
faire partir plus haut que du xu’ siècle. Les 
faits antérieurs sont nusitits et attestent que 
celte picuse croyance fut commune ct 
constante dans lous les siècles. 

JV. Nous avons dit que l'Eglise romaine, 
dès les temp- les plus anciens, faisait pro- 
fession de croire à l'Assomption corporelle 
de Marie (n° 1). Dats les autres âges elle 
n'a pas moins fait entendre que sa croyance 
à cet égard n'avait point varié. Ainsi, du 
Sacramentaire du Pape saint Gélase, au Mis- 
sel du Pape saint Pie V (1872), il n’y a point 
de différence. Tout j'office du quinze aoû!, 
dans ce Missel, renferme la pieuse tradition 
de l'Assomption corporelle, exprimée dans 
de magnifiques et suaves paroles. 

Au surplus, il suffit d'ouvrir l'ouvrage 
d'un grand Pope, de Benoit XIV, mort cn 
1758, pour se convaincre que c'est encore 
de cetto Eglise qu'est sortie la pius belle et 
la plus solide défense du glorieux privilége 
de l’Assomption de la Mère do Dieu au ciel 
avec sa dépouille mortelle. En effet, Bu- 
noft XIV, qu'on n'accusera pas de légèreté 
dans le choix de ses matériaux montre, par 
les ouvrages authentiques des Pères, que 
tel était leur sentiment commun (1157), et 
il le confirme en profond théologien par les 
raisons les plus fortes. Quel monument plus 
décisif pourrait-on invoquer ? | 

On voit, dit Marchetti (1158), ce se:ni- 
ment établi dans les anciens manuscrits Je 
saint Gélase et de saint Grégoire, dans l'at- 
cien Missel gothique publié par le cardinal 
Thomassin et par dom Muhillon dans le 
Ménologe gree au 15 août, dans le Mariyro- 
loge romain et autres ouvrages respucta- 
bles. Joignez-y le conseutement de presque 
tous les théologiens de valeur, saint The 
mas en téte (1159), et, par-dessus ‘out, le 
sentiment de l'Eglise qui montre bien, dii 
Baronius, par la solenuité qu'elle donne à 
cette fêle, que propensio in eam partem 
videlur. 

Et, si cela ne sortait pas de notre plan, 
il y aurait un autre ordre de faits plus se- 
coudaires à invoquer. Al faudrait interroger 


(1154) S. Bernard, epist. 174. 

(1155) Ja Assumpt. B. V., serm. 4. 

(1156) Mist. ecclés., liv. cxxvin, n° 41. 

(1157) De canoni. SS., lib. 1, cap. 42, n° 15. 

(4158) Crit. de (Hist. ecclés. de Fleury, 2 vol. - 
42, 1829, tom. HM, p. 115. 

(1959) T. MM, qu.27, art. £3 qu. 85, art. 5; (pesé. 
€. 4. 
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les Capitulatres de Charlemagne, où il est 
arlé de cette fête; et, remontant à cette 
poque, passant par le siècle de saint Louis, 
jusqu'à la déclaration de Louis XIII en 
1638, faire voir que toujours la France a 
solennisé d'une manière particulière l’As- 
somption de Marie. I] faudrait encore, ap- 
pelant les arts en témoignage, montrer fe 
imbut qu'ils ont payé au triomphe de la 
Reine des anges. I] faudrait aussi s'arrêter 
sur cette pensée que l'Assomption est la 
fête que les affligés, ceux qui souffrent, le 
peuple en un mot, aiment le plus instincti- 
vement, et cela parce que c’est le jour du 
triomphe de l'humble Vierge en qui Dieu 
a fait de grandes choses, de celle qui, dans 
sa personne, a magnifié l'exallation des pe- 
tits et l’abaissement des superbes, des do- 
minateurs du monde : exaltavit humiles... 
-- dispersit superbos mente cordis sui (1160). 

V. Cependant, il faut le dire, une cri- 
tique étroite el chagrine s’est élevée contre 
ce sentiment de l’Assomption corporelle. 
Faisons seulement quelques observations 
sur l’objection la plus spécieuse que sein- 
bient insinuer contre cette pieuse tradilion 
les Tillemont, Jes Baillet et autres hagio- 
graphes. 

Fleury surtout, et nous l'avons déjà en- 
trevu, paraft s’étre fait l'interprète de cette 
sèche école sur ce point, En parlant du 
concile d'Ephèse de l'an 413, où l’impie 
Nestorius fut condamné, il dit : « Le con- 
cile écrivit aussi au clergé et au peuple de 
Constantinople pour Jeur faire part de la dé- 

sition de Nestorius, comme d'une agréa- 

le nouvelle. C’est dans celte lettre que le 
concile yon ensemble saint Jean et la 
sainte Vierge, comme honorant également 
la ville d’Ephése. Or il est certain par une 
autre lettre, que le sépulcre de saint Jean y 
lait dans une église de son nom (1161)... » 
D'où l'on peut conclure (et beaucoup ont 
tiré cette conséquence, bien que Fleury ne 
l'ait pas fait) que le tombeau de la sainte 
Vierge était aussi à Ephésc, et que, par con- 
séquent, sa dépouille mortelle y reposant, 
elle n'était point monlée en corps au ciel. 
Tel est l'arguimeut dans toute sa force. Or, 
on y a déjà répondu (1162), Nous ne ferous 
que reproduire, pour le fond, les réfuta- 
tions qu'on en a faites. 

Et d'abord, voici le passage de la Lettre 
synodale d'Ephèse, traduite mot pour mol: 
« Nestorius étant arrivé à Ephèse, où Jean 
le théologien et la sainte Vierge Mère de 
Dieu... ne voulut pas venir au concile. » Il 
manque ici un verbe ou omis, ou sous- 
entendu pour répondre à ces deux nomi- 
natifs : Jean et la sainte Vierge. il en est 


(4160) Luc. 1, 51, 52. 

(1161) Fleury, Hist. ecclés., liv. xxv, ne 44. 

(1162) Voy. le P. Lanthaume, Observ. théol., critiq., 
ete,, 2 vol. in 4°, 4737, tom. Il, pag. 275; ct Mur- 
cheuti, loc. cit., etc. 

(1105) Vies des Saints, 15 août, ne* vus et xx. — 
Quand ou voit le peu de fondement qu'offre le passage 
de la lettre du concile d'Ephèse pour établir l'exis- 
tence du tombeau de Marie dans cette ville, et quand on 
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qui prétendent que c'est le verhe sont: 
d'autres que c'est le verbe ont été, ou Lien 
celui-ci : sont honorés, ou quelque autre 
qui marque seulement une présence de 
culte ou de protection. On dira sans doute 
que, selon le génie de la langue grecque, 
comme de la langue latine. 1) faut sous- 
entendre le verbe ére au présent, de telle 
sorte que le concile aurait dit que saint 
Jean et la sainte Vierge sont à Ephése. Mais 
ceci n'est pas soulenable, car il est évident 
que la sainte Vierge et saint Jean ne pou- 
vaient être eu personne à Ephèse en 413. II 
faut donc recourir au sens figuré, ce qui 
nous laisse la liberté de dire que le disciple 
et la mère de Jésus étaient dans cette ville 
par des images célèbres, par leur précieuse 
mémoire, ou bien par des églises dédiées 
sous leur vocable, comme en effet il y en 
avait une dédiée à la sainte Vierge, où le 
concile s'assermbla. 

Mais il y a plus. Fleury dit que le sépul- 
cre de saint Jean élait à Ephèse. Or, on ne 
trouve point la preuve de ceci dans l'endroit 
qu'il marque. Supposons toutefois qu'il y 
ait été et qu'on puisse inférer de Ja que ce- 
lui de la sainte Vierge y était également, 
croit-on que ceci servirail l'opinion de ceux 
qui nient que Marie ait élé élevée au ciel 
en corps et en Ame? Nullement. Ce serait, 
au conlraire, une preuve contre eux; car si 
le tombeau et les reliques de la sainte Vierge 
eussent été à Ephèse, comment nen aurail- 
on point fait mention en parlant du sépul- 
cre et des reliques de saint Jean ? Cet argu- 
ment aurait dû frapper les critiques d’une 
école qui compte tant sur les preuves néga- 
lives 

Ajoutons, quoi qu’il en soit de saint Jean, 
que si les reliques de la Mère de Dieu eus- 
sent été à Evhése au temps du concile, on 
saurait infailliblement ce qu'elles sont de- 
venues. En elfet, le tombeau da Marie dans 
cette ville serait un fait si intéressant, si 
précieux que l'antiquité n'eût pas manqué 
de nous Je transmetire dans mille monu- 
ments authentiques avec plus de soin que 
celui de saint Jean. Or, nous n'avons rien 
de certain à cet égard; et, coutradiclion 
étrange ! Baillet lui même qui, d'un côté, 
déclare qu'on peut conclure de la Lettre sy- 
nodale d'Ephèse que Marie y élait enterrée 
(triste expression, d'autant plus choquante 
que s'appliquent ordinairement aux hom- 
mes pécheurs, elle est ici employée à l’en- 
droit de l’auguste Mère du Rédempteur !), 
s'évertue, quelques pages plus loin, à prou- 
ver que tout ce qu'on rapporte du tombeau 
de la divine Mére ne repose sur rien di: 
solide (1163)! 11 faut, au reste, observer 


considère la juste explication qu'en ont do:née Har- 
douin, Labbe, Baronius et Noël Alexandre ou abc. 
le droit d'être surpris qu’un auteur liturgique ino- 
derne ait écrit, en parlant de Marie : « On «roy ut à 
Ephèse posséder son tombeau, et lon a une luitie 
du concile œcuménique de cette ville, qui proure 
qu'au ve siècle cette erovance y était universcllement 
clablie. » (M. l'abbé Pascal, Orig. et ruis. de la liturg. 
cath, 4 vol. in-4°, 4844, col. 87.) 
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avec Papebroch (1164) que les tombeaux, 
qu'on dit être de la sainte Vicrge, ont été 
trouvés vides : Privata sunt ista mausolea 
sacris pignoribus. Ainsi, quand le tombeau 
existerait, on n'en peut rien conclure contre 
la résurrection de Marie. (Voy. n° I.) 

Qu'on nous permette, en terminant cet 
article, d'émettre un vœu cher aux fidèles 
et que nous avons déjà exprimé ailleurs 
1165) : celui de vuir le Saint-Siége aposto- 
ique proclamerpar un même décret, et l'{m- 
maculée Conception et l'Assomption corpo- 
relle de Marie; ce serait déclarer d'un coup 
que le commencement et la fin de l'auguste 
Vierge son! en effet dignes de sa maternilé 
divine. Quelle joie alors dans le ciel ! Quelles 
abondantes bénédictions sur la terre! 

ASSOCIATIONS ue Pie IX, de Gustave 
Adolphe, etc. V. l'art. SociÉTÉS CaATuOL. 
POUR LA DÉFENSE DE LA FOL EN ALLEMAGNE. 

ASSYRIE ORIENTALE. Au temps du 
concile de Trente, cette contrée rentre 
dans l'unité catholique et se soumet, dans la 
personne de son patriarche, au Pape Pie IV. 

ASTÈRE ou Asryre. sénateur romain de 
race patricienne, et chrétien, assisla à fa 
mort de Marin martyr, qui eut la tête 
{tranchée 4 Césarée en Palestine, sous lem- 
pire de Gallien , c'est-à-dire vers l'an 259. 

£Eusèbe (1166) donne de grands éloges à la 
vertu de cet Astère ; il assure qu'il en avait 
entendu dire, aux anciens de son temps, des 
choses merveilleuses, et même qu'il avait 
fait un miracle à Paneade, pour détromper 
les païens qui croyaient que la victime qu'on 
jetait tous les ans dans les sources du Jour- 
dain ne revenail plus sur l’eau. S'étant trou- 
vé à cette cérémonie, il pria le Seigneur de 
découvrir celte imposture et sur-ie-champ la 
victime qui avait disparu revint sur l'eau. 

Les Latins honorent saint Astère comme 
martyr le 3 mars avec saint Marin. Mais 
Eusébe ne nous dil pas qu'Astère fut mar- 
tyr, et il est à croire que s’il eût eu cette 
gloire, cet écrivain, en rapportant | histoire 
des martyrs de Palestine, n'aurait pas man- 

ué de la constater. C'est Rulin qui, en tra- 

uisant l'histoire d’Eusébe, a donné ce titre 
à Astère. C'est aussi Rufin qui a changé le 
nom d’Astyre ou d'Asture, que lui donne 
Eusèbe, en celui d’Astére. Nous avons suivi 
sa version en cet article. Les Grecs font 
mention d'un Astère (1167) au 7 août ; mais 
on ne sait pas si c'est de celui-1i dont ils 
veulent parler. Voy. l'article Manix (Saint) 
martyr. 

ASTERE ou Asrénius, disciple de saint 
Julien Sabas, qui vivait sur la fin du tv‘ 
siècle, fut célèbre par ses austérités et ses 
miracles : c'est ce que Théodoret nous en 
dit (11468). Fleury paraît avoir confondu 
(1160) cet Astérius ou Astère avec Astérius. 


1164) Com. ist. S. Joach., § 5, n° 15. 
1165) Dans la Voix de la Vérité, article sur le 15 
août, n° du 13 août 1855. 
1166) Hist., lib. vit, cap. 15, 16 ct 17. 
1167) Baillet, Vies des Saints, 7 avdt. 
(1968) Dans le Philothée, c. 2- 
(1169) Hist. ecclés., liv. xvi, n° 13. 
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évéque arien, qui ne ful point disciple de 
saint Julien Sabas, mais que ce saint til, au 
contraire, mourir subitement par l'elfet de 
ses prières. Foy. l'article Asrénivs, arien ct 
sophiste. 

ASTÉRIUS, arien et sophiste, vivait au &v° 
siècle, et avait été fait évêque par les héré- 
tiques. Un jour saint Julien Sabas, célèbre 
solitaire, passant par la ville de Cyr, à deux 
journées d’Antioche, s'arrêla dans l'église 
d'un martyr. Les catholiques du lieu s’assem- 
blèrent et le prièrent de les délivrer du so- 
phiste Astérius, que les hérétiques avaient 
envoyé parmi eux pour séduire les simples. 
« Prenez courage, dit le saint vieillard; 
priez Dieu avec nous et joignez à la prière 
e jeûneetla mortification. » Ils le firent, et 
Astérius la veille de la fête où il devait 
parler, fut frappé d’une maladie qui l'em- 

orta en un jour, vers l'année 370 (1170). 

oy. l'article Juris (saint) Sabas. — Théo- 
doret, qui rapporte ces merveilles, les avait 
apprises d'Acace disciple de saint Julien. 
Cet Astérius avait assisté au concile de 
Séleucie en 359 et avait élé accusé el excom- 
munié par les adversaires du parti des aca- 
ciens. 

ASTERIUS URBANUS, qu'on suppose 
avoir été évêque en Asie au n° siècle. On 
ne le connaît que par un trailé qu'il écrivit 
vers l'an 232 contre les monlanistes ; traité 
dont Eusèbe nous a conservé un fragment 
(1174), et où Astérius réfutait jiied à pied ces 

érétiques et décriait leurs pratiques et 
leurs mœurs (1172). Un critique nous a - 
prend que ce lraité était divisé en cinc li. 
vres (1173). On n'en sait pas davar!sge sur 
cet Astérius. 

ASTERIUS (Saint) martyr, en 285 de No- 
tre-Seigneur. Voy. ACTES DR SAINT Ast&- 
RIUS ET DE SES COMPAGNONS. 

ASTERIUS, ow AsrÈère, évêque de Petra en 
Arabie, quitta, au concile de Sardique de 
l'an 347, les eusébiens pour se joindre aux 
occidentaux. Aussi fut-il perséculé et cnvoyé 
en exil dans Ja haute Lihye, el son exil fut 
accompagné de mauvais traitements. 

Cependant il put assister au concile d'A- 
lexandrie de l'an 362; concile peu nombreux, 
mais composé de Confesseurs, où l'on exposa 
ce qu'on doit croire de la Trinité et de l'Iu- 
carnation, et décida qu'il fallait recevoiravec 


- affection les évêques séduits par les ariens, et 


lesariens mêmes, s'ilsrevenaientsincérement 
à la doctrine de l'Eglise. Après quoi le con- 
cile écrivit à Lucifer de agliari 4 Cyma- 
cius de Palte en Syrie, et à Anatolius d'Eu- 
bée, qui étaient à Antioche, pour leur rendre 
compte de ce qui s'était passé. Cette lettre 
synodale, qui est connue sous le nom de 
lettre de saint Athanase à l'Eglise d'’An- 
tioche, fut envoyée par Astérius de Petra et 


1170) Fleury, Hist ecclés., liv. xvi, ne 18, 
4474) Hist., lib. v, cap. 16 et 47. 
1172) Dupin, Bib. des aut. ecclés., 3 prem. siée , 
in-8°, 1698, pag. 216. 
(4173) Moréri, Dict. hist., édit de 4725, lom. be, 
pg. 7: 9 eol. 2. 
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saint Eusébe de Verceil (1174). Celle lettre 
est anslysée dans Fleury (1175). 

Depuis ce cancile, fort célèbre dans l'his- 
toire eeclésiastique, nous ne trouvons plus 
rien sur saint Astérius, autrement Astère, 
sinon que l'Eglise l'honore entre les saints 
confesseurs (1176) : juste récompense des 
maux qu'il eut à souffrir pour la doctrine de 
vérité. fl est nommé Etienne dans les frag- 
ments de saint Hilaire. 

ASTERIUS, sophiste arien, vivait dans la 
première moitié du‘iv’ siècle. Ou appelait 
sophistes, dit Fleury (1177), ceux qui fai- 
satent profession de philosophie et d'élo- 
quence. Aslérius l’avait exercée dans la 
Galatie, élant né en Cappadoce, et l'avait 
quittée pour se faire Chrétien; on préten- 
dait mème qu'il avait été disciple de saint 
Lucien d’Antioche. Ce qui était constant, 
c'est qu'il avoit sacrifié aux idoles dans la 
perséculion de Maximien, et que cette tache 
avail empêché les eusébieus de l'élever à la 
cléricature, quoiqu'il fût Je plus zélé de 
leurs disciples; qu'ils l’eussent toujours 
auprès d'eux, et le fissent même assister 
aux assemblées des évêques. 

Ce fut d’après leurs conseils qu’Astérius 
composa.un [ivre rempli de leur doctrine, 
c'est-à-dire des plus grands blasphémes 
d'Arius. H courait dans la Syrie et de tous 
côtés montrer cet ouvrage à tout le monde; 
et pour le lire publiquement, il avait la 
aardiesse de s'asseoir dans les églises à la 
place des ccclésiastiques. Marcel, évêque 
d'Ancyres métropole de la Galatie, entreprit 
de réfuter ce livre, et en composa un qu'il 
iutitula : De la sujétion de Notre- Seigneur 
sus-Christ, où il expliquait ces paroles de 
int Paul : Quand Jésus-Christ aura remis 
oyaume à son Pere, el le reste (1178). Eu- 
e de Césarée composa trois livres, que 
s avons encore, pour répondre à celui 
arcel. Acace, qu lui succéda à Césarée, 
n livre sur le même sujet. Astérius 
dit lui-mêmesa cause, et écrivit contre 
pl, l'accusant de sabellianisme: c'était 


) Ap. Athan., tom. ler, p. 5; Conc., tom. Hl, 


Hist. ecclés., liv. xv, ue 18; Tillemont, Mém. 
oin. VI. 

Martyr. rom., 40 Jan. 

Hist. ecclés., liv. x1, n° 57; voy. aussi Til- 
ém., tom. VI. 


( Cor. xv, 24. 

(44 ilar., Cont. Arr., et Epiphau., heres. 72. 

(1180 vir. illust. 

(1183) RAM. des aut. ecclés., iv* siècle, part. 1, pa- 
ge 185. 

(1182) ph., episi. 4 et 2. 

(1485) Nicée 2e, Act. 4 et 6. — Nons cite- 
rons ce pue : Les Chrétiens de ce temps-là, par 
une dév assez bizarre, faisaient peindre sur 
leurs has des sujets de piété, comme Îles noces 


de Cr en Galilée, le paralytique dans sox lit, l'a- 
ve guéri, la femme afligée d'une perte de sang, 
l seresse aux pieds de Jésus-Christ, le Lazare 
lé, etc. L'évêque d’Amasée montre avec 
raisun à ces chrétiens qu'on est plutôt disci- 
» Jésus-Christ par la pratique de sa doctrine, 
par un atlachemont tout phariseique à des ob- 
j salériels, fussent-ils des images de piété. A 
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le reproche ordinaire que les ariens faisaient. 
aux catholiques; et ce fut le fondement de 
l'accusation formée contre Marcel à Jérn= 
salem, et renouvelée à Constantinople (1179). 

Ou ne connaît pas autre chose d’Astérius, 
et les auteurs ne nous apprennent point 
l'époque de sa mort. Fleury parle de lui 
sous l'an 336. Saint Jérôme dit (1180) qu'il 
avait composé des commentaires sur le: 
Psaumes, sur les Evangiles, sur l'Epttre de 
saint Paul aux Romains, et d'autres ouvrages 
que ses partisans lisaient svec grand soin. 
Ces ouvrages n'existent plus. On en trouve 
seulement quelques tragments dans saint 
Athanase. 

Ellies Dupin remarque (1181) que saint 
Jérôme a moins placé ce philosophe arien 
parmi les auteurs ecclésiastiques, à cause 
du livre qu'il avait écrit contre la foi de 
l'Eglise touchant Ja Trinité, qu'à cause de 
ses commentaires. Ce qui fail voir, ajoute-t- 
il, qu'on peut mettre un hérétique au nombre 
des écrivains ecclésiastiques, quand il a 
composé des ouvrages d'érudition qui peu- 
vent servir à l'Eglise. Cet Astérius est diffé- 
rent d’Astérins, évêque d'Amasée. 

ASTÉRIUS, évêque d’Amasée, ville de la 
province de Pont, que Jes Turcs nomment 
aujourd'hui Amnasen, vivait au v° siècle. 

| est certain qu'il gouvernait cette église 
au commencement de ce siècle, puisque 
dans Je sermon qu'il prononça le premier 
jour de l'an, il parle de la mort et de la 
disgrâce d'Eutrope, qu'il dit être arrivées 
l'année précédente. Or, on sait que cet évé- 
pement eut lieu tout à fait à la fn de 
l'an 400 de Notre-Seigneur (1182). 

Photius nous a conservé les extraits de 
quelques homélies d’Astérius. On cita, dans 
le second concile de Nicée, son panégyrique 
pour sainte Kuphémie; et Nicéphore, pa- 
triarche de Coustantinople, y répondit à 
ceux qui voulaient se servir d’un passage tiré 
de son Homélie du mauvais riche, qui sem- 
blait contraire au culte des images (1183). 
Philippe Ruberius, jurisconsulte, publia 


combien de Chrétiens de nos jours les paroles de 
l'évêque du ve siècle pourraient-elles être adressées! 
—4 Si ces gens veulent me croire, dit-il, qu'ils ven- 
dent ces habits, et qu'ils honorent les véritables 
images de Dieu. Ne peignez point Jésus-Christ, il 
suflit qu'il se soit humilié en prenant volontairement 
un corps pour nous. Ne peignez point le paralytique 
sur vos habils, mais cherchez le pauvre malade pour 
le secourir. Il est inutile de regarcer avec atiention 
le portrait de cette femme qui a un flux de sang, 
mais il ne l’est pas d'assist-r celle pauvre veuve. Il 
n'est pas nécessaire de considérer la pécheresse aux 
pieds de Jésus-Christ, mais pleure z vous-mêmces vos 
péchés. Que vous servira-t-il d'avoir le tableau de la 
résurrection de Lazare? efforcez-vous plutôt de: 
ressusciler spirituellement. A quoi bon porter sur 
vous l'unage de l’aveugle-né? soulagez pluiôt cet 
aveugle. Pourquoi peindre des chasses de reliqu:s ? 
nourrissez plutôt les pauvres. Pourquoi pur:er sur 
vous l'image des cruches dans lesquelles N. S. chan- 
gea l'eau en vin aux noces de Cana, pendant que 
vous laissez les pauvres mourir de soif? » — Tel est 
le passage invoqué par les icunoclastes comme fa- 
vorable a leur sentiment. De leur côté, les Catholiques 
en alléguérent un autre tiré de l'hontélie du méise ‘ 


; 19 
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en 1008, à Anvers, cinq homélies d’Asté- 
rius, qu'on a insérées depuis dans la Bi- 
bliothèque des Pères. Le dominicain François 
Combesis y ajouts, en 1648, sous le nom de 
J'évêque d'Amasée, sept autres homélies 
que le P. Vincent Richard avait données 
sous le nom de Proclus, patriarche de Cons- 
tantinoplo. 

Dupin analyse assez longuement ces ho- 
méties (118%) qui offrent plusieurs points 
intéressants et même curieux. Ii n'est pas 
de notre sujet d'entrer dans ce délail. Nous 
citerons seulement le jugernent que porte 
ce critique sur les écrits d’Astérius. « Le 
style d’Astère d'Amasée, dil-il, est simple, 
mais il a beaucoup de beautés natu- 
relles; il excelle dans les portrails et dans 
jes descriptions. Ses sermons seraient fort 
du godt de notre siècle, où l'on aime 
cela passionnément. Il est fort sévère daus 
sa morale: les réflexions qu'il fait sont 
justes et solides. 11 explique les parabo- 
Jes de l’Ecriture d'une manière fort ingé- 
nicuse, et en tire des pensées très-uliles. Il 
n’excite pas ses auditeurs par des mouve- 
ments violents comme Îles grands orateurs; 
mais il insinue dans leur esprit {es vérités 
du christianisme par lu manière agréable et 
naturelle dont il les propose, et leur donne 
insensiblewent de l'horreur du vice et de 
J'amour pour la vertu, par la seule peinture 
qu'il eu fait (1185). » On ne sail pas le temps 
ue la mort de cet évêque d’Amasée, dont 
J'intelligence était élevée, et dont les écrils 
seraient utilement remis en lumière au- 
jourd’bui. 

ASTERIUS, évêque; le Pape saint Léon 
l'envoya en qualité de légat à Constantinople, 
à l'avénement de Marcien à l'empire, pour 
travailler à la réunion des églises d'Orient 
avec celles d'Occident, divisées à l'occasion 
de l'hérésie de Dioscore (1186). 

Saint Léon ne voulait point communiquer 
avec Anatole, patriarche de Constantinople, 
ordonné par Dioscore, ct cette division dura 
jusqu'à la mort de Théodose. Les légats du 

ape élant arrivés à Constantinople, Anatole 
assembla un coucile en #50, composé des 
évéques qui se trouvaient alors dans celte 
ville, et auquel assisla Astérius, ainsi que 
les autres légats qui avaient été députés 
avec lui. Anatole y reçut la lettre de saint 
Léun à Flavien, la fit signer à tous les 
évêques, prononga l'anathème contre Nes- 
torius et Eutychès, et condamna leur doc- 
trine. Nous ne connaissons pas d'autre fait de 
Ja vie d’Astérius que cette légation en Orient, 

ASTÉRIUS, patriarche d'Alexandrieen521, 
fut mis sur ce siége à la prière de l'empereur 
Justin, pour gouverner les Chrétiens ortho- 


évêque sur la femme tourmentée par une perte de 
sang, où il parle de la statue de Jésus dressée par 
cette femme reconnaissante dans Paucade, ville de 
Palestine. Mais ni funni l’autre de ces passages ne 
regardent la question agitée enirc les catholiques et 
les iconuclastes. Car celui que nous venons de ciler 
ne touche pas les images placées dans les églises, 
mais un abus qui régnait parmi des Chrétiens plus 
attachés aux choses matérielles qu'aux spirituelles ; 


e 
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doxes, dans le temps que les hérétiques 
avaient Timothée, auquel ils substituérent 
‘rhéodose, par les brigues de l'impératrice 
Théodora (1187). Depuis, Gajanus succéda 
à ce dernier, du vivant néme d'Astérius, 
sur lequel on ne nous donue aucun détail. 

ASTERIUS, préfet d'Orient, cité dans l’his- 
toire pour sés mauvais traitements envers 
Grégoire, patriarehe d'Antioche. En subn-1 
la peine d'une manière éclatante? nous ue 
savons. Toujours est-il qu'il fut écrasé avec 
si femme, qu'il n'avail épousée que depuis 
trois jours, par la chute de sa maison, pen- 
dant un tremblement de terre qui fit périr 
soixante mille personnes à Autioche, l'an do 
Notre-Seigneur 588 (1188). 

ASTERIUS, patriarche d'Alexandrie, au vi‘ 
siècle, auquel l'empereur Justin écrivit pour 
le charger de presser le roi des Ethiopiens 
de warcher au secours des Chrétiens dn 
pays des Homérites, horriblament persécutés 
par Dunaan, juif de naissance, el prince 
cruel. Voy. l’article Ertspaan. 

ASTOLPHE, roi des Lombards, au vin 
siècle. Voy. les articles Erienne Il, Pape, et 
PEPIN. 

ASTRIC, évêque de Colocza, aussi nommé 
Anastase, fut un des six moines que saint 
Adalbert, évêque de Prague, awena du 
monastère de Saint-Boniface de Rome, quaud 
il revint ja dernière fois en Bohème. Foy- 
son article. — Adalbert le fit abbé du 
monastère de Brennove que fonda le duc 
Bolesias, surnommé le Pieux. Mais la révolte 
des Bohéiniens ayant obligé saint Adalhert 
à quitter le pays, Astric passa en Hongrie 
avecses moines; el Je duc Etienne les reçut 
avec joie. I] jour hâlit un monastère en 
l'honneur de suint Benoît, et prenait plaisir 
à s’entrelenir souvent avec eux. Us lui furent 
d'un grand secours pour la conversion de 
ses sujels ; et il parvint, laat per persuasion 
que par crainte, à banuir entièrement l'ido- 
lâtrie de ses Etats. 

Ce duc divisa le pays en six évéchés, el 
il fit élire l'abbé Astric évêque de Coluczs. 
Puis, en l'an 1000, il envoya Astric, auquel 
il avait donné le noin d'Anastase, à Rome, 
alin d'obtenir du Pape la confirmation de ces 
évéchés, et la couronne de Hongrie pour 
lui. Anastase, étant arrivé dans Ja ville êter- 
nelle, raconta au Pape tout ce que le duc 
Etienne avait fait pour le bien de Le religion. 
Alors le Pape Sylvestre I lui accorda tout 
ce qu'il était venu lui demander, et l'évêque 
reviut en Hongrie rendre compte de sa mis- 
sion. Voy. l'article Erienne 1°" (Saint), roi de 
Hongrie. | 

Plus tard, Sébastien, archevêque de Stri- 
gonie, élant devenu aveugle, le roi, du 


et celui relatif à la statue de Jésus ne regarde pois 
le culte public des images ! 
(118%) Bibl, des aut. eccles., part. 1, in-8°, 16%, 
. 250-265. 


8 
1185) ld., ibid., page 266. 
1186) Baron., ad an 449, 450. 
(1187) Baron., A., c., 541, we 40. 
(1188) Evagre., Hist., lib. vi, cap. 8 et 9 
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consentement du Pape, lui donna pour suc- 
casseur Astric ; mais, au bout de trois ans, 
Sébastien recouvra la vue. Aiors Astric lui 
céda sa place ut retourna à son église, gar- 
dant toutefvis le pallium avec l'approbation 
du Pontife romain. Après cela, nous ne 
voyons plus rien dans l'histoire sur Astric, 
et il y a apparence qu’il mourut dans son 
évéché. 

ASTROLABE, fils d'Héloïse et d’Abailard, 
ne nous est guère couuu (Voy. l'article 
Hézoise) que par la lettre que sa mère écri- 
vit à Pierre le Vénérable pour le remercier, 
d'une part, de ce qu'il élait venu au Para- 
clet, en 1142, apporter le corps d’Abailard ; 
et. d'autre part, pour Jui recommander son 
fils Astrolabe, afin qu'il lui obtint une 
prébende de l'évêque de Paris ou de quel- 
qu'autre prélot. L'abbé de Cluny, dans sa 
réponse, promet de faire tout son possible 
pour Astrolabe; mais il ajoute que la chose 
est difficile, etque les évéques ne manquent 
pas d’excuses pour se dispenser de ces 
sortes de présents (1189). . 

ASTROLOGIE était défendue aux Chré- 
tiens, comme le témoigne Origène, lorsqu'il 
dit dans ses écrits que les disciples du 
Christ ne doivent plus goûter d'aucune 
science disbolique, ni d’astrologie, ni de 
magie, ni d'aucune doctrine contraire à la 
piété. Ailleurs, Origène parle fortement 
contre ceux qui croyaient à l'astrologie 
judiciaire, et dit qu'ils sont dans la terre des 
Chaldéens (1190), c'est-à-dire exposés aux 
plus terribles meuaces de Dieu. | 

Au v° siècle, c’est-à-dire en 409, Honorius, 
à la demande du Pape saint Innocent I", 
dit-on, rendit une loi contre les astrologues 
sous le nom desquels sont souvent compris 
les aruspices et les autres devins (1191). Par 
cette lui, il Jeur était ordonné de brûler leurs 
livres en présence des évêques, et d’abjurer 
leurs erreurs ou de sortir de Rome et de 
toutes Jes autres villes sous peine de dépor- 
tation. Mais avant cette loi, lé 1" concile de 
Tolède de l'an 400 avait déjà condamné |’as- 
trolngie judiciaire (1192). Dans la suite, 
d'autres conciles particuliers prohibèrent les 
sciences divinatoires, selon les cas particu- 
liers et Jes circonstances qui se présentè- 
rent, c'est-à-dire toutes les fois qu'il était 
nécessaire de protéger le peuple fidèle 


contre les abus et les tromperies des char- 


latans. | 

Le philosophe Julien employait toutes les 
ressources de la philosophie et de l'empire 

ur faire triompher du christianisme et du 
bon sens la superstition des astrologues, des 
mathématiciens, des augures, des aruspices, 
lorsque ses anciens compagnons d'étude, 
Grégoire de Nazianze et Basile de Césarée, 
apprenaient aux peuples, dans les temples 
chrétiens, à se moquer de toules ces extra- 


4489) Epist. 21 et 22. 
4490) In Jer., hom. 3, in fin 
1494) Sozom., lih. 1x, c. 7.: 1. xn, c. 24., Th., De 
math. |. x, c. Just., De episc. aud. 
(1192) Can. xv. 
(1993) S. Thom., 1 p., q. 115, art. 4, ef 2-2, 
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vagances philosophiques et de conserver le 
bon sens avec le christianisme. C’est à quoi 
s‘attachérent les autres Pères de l'Eglise, et, 
ensuite, les théologiens, parmi lesquels il 
faut placer en premiére ligne saint Thomas 
d'Aquin (1193). 

Ce n’est pas que dans cette action, que 
nous appellerons surtout préservatrice, l'E- 
glise, par ses conciles, ses docteurs, eût 
jamais la pensée de blâmer la connaissance 
des astres; elle ne voulait qu’en bannir 
l'imposture et la superstition, pour en faire 
une science véritable. Qui oserait l'en bla- 
mer? qui ne serail disposé plulôt à admirer 
Sa prudence et sa sagesse ? 

Le concile de Trente, en prohibant les 
livres d'astrologie superstitieuse, a bien soin 
d’excepter ceux d’astrologie naturelle ou 
d'astrunomie, qui peuvent traiter non-seu- 
lement du cours des astres, mais encore de 
leurs influences naturelles sur les mouve- 
ments de la mer, la température de l'air, le 
retour de certaines maladies; observations 
utiles à la navigation, à l'agriculture et à la 
médecine (1194). Il en est de même de Ia 
bulle Cæli et terræ,en date du 5 janvier 1586, 
du Pape Sixte V. Cette Bulle défend l'astro- 
logie judicisire qui était alors en vogue à 
Rome ; elle interdit lalecture des livres con- 
cernant la magie etles sortiléges, et défend 
de les retenir chez soi (1195); mais elle ne 
prohibe point la science astronomique. 

Au surplus, l'Eglise avait plus d’intérêt 
que personne à ce que le cours du soleil, 

e la lune et des étoiles, fût exactement 
connu (1196); car c'est là-dessus qu'elle 
règle ses fêtes, principalement la plus so- 
lennelle de toutes, la Pâque. Aussi voyons- 
nous, dans les siècles chréliens, les plus 
grands Papes, les plus grands évêques, les 
conciles, s occuper vivement de cette imnor- 
tante question. C'est un Pape, Grégoire XI, 
qui rend à tous les peuples l’éminent service 

e corriger les erreurs, les incertitudes qui 
s'étaient glissées dans leur calendrier, et de 
Jeur en donner un parfaitement exact. C'est 
un cardinal, Nicolas de Cusa, qui, le premier 
parmi les modernes, ressuscite l'ancienne 
opinion du mouvementde la terre autour du 
soleil. C'est un chanoine, Nicolas Copernic, . 
qui fonde ce système sur le calcul et l’expé- 
rience, et qui devient ainsi le père de l’as- 
tronomie moderne. 

ASTROS (l'abbé d’), né en 1765, mort au 
mois de juin 1850, dnyen d'âge deschanoines 
de la cathédrale de Bayonne. Cet ecclésias- 
tique avait été nommé chanoine en 1826, par 
son frère, d’Astros, alors évéque de Bayonne, 
et qui devint, plus tard, archevêque de Tou- 
louse. Voy. son article. 

ASTROS (Paut-Tuénkse-Davin nv’) évêque 
de Bayonne, puis archevéque-cardinal de 
Toulouse, où il a siégé pendant vingt-deux 


quest. 95, art. 5 in corp. 

(1194) Index, regula 9. 

(1195) tu Bullar., 2 const. pag. 655 et seqq. 
5g) Hist. univ. de (Eg. cath., tom. I, page 


ewe cae” 
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ans, naquit à Tourves, canton de Brignailes, 
diecèse Je Fréjus, le 15 octobre 1772, et 
mourut le 29 septembre 1851 à l'âge de 
soixante-dix-huit ans et onze mois, dans la 
maison des missionnaires ou prêtres auti- 
liaires de Toulouse. 

I, Son père, avocat au parlement d'Aix, 
avait épousé la sœur ce Portalis qui fut 
ministre des cultes sous Bonaparte. Dès 
sa plus tendre enfance, il s'élait consacré 
à Dieu et il resta toujours fidèle à ses 
promesses. À l'âge de huit ans, il reçut la 
tonsure cléricale des mains de de Boisge- 
lin, archevêque d'Aix, en 1780. Ses parents 
l'envoyèrent à Marseille pour s’y livrer à 
ses études classiques. il refusa d'entrer chez 
les Doctrinaires, où l'éducation lui semblait 
trop mondaine et peu conforme à ses goats; 
mais il ne fit point ses premières éludes, 
comme l’a dit un biographe (1197), au collége 
du Sacré Cœur, qui n’a jamais existé à Mar- 
seille : il entra dans celui du Bon-Pasteur, 
uù il se fit estimer et aimer de tous ses 
condisciples, qui lecitaient comme Je modèle 
‘ de la piété la plus pure (1198). 

Hl avait un tel attrait pour l'état ecclé- 
siastique, qu'il ne bolança pas à renoncer 
à tous Jes avantages temmporels qu'il pouvait 
espérer dans le monde. Comme aîné de sa 
famille, il était appelé à recueillir l'héri- 
tage paternel; mais s'il entrait dans le 
sacerdoce, c'était son frère qui succédait à 
ses droits: ainsi l'avait réglé le testament 
de son pére. D'un autre côté, le tempête qui 
sa préparait et qui devait éclater pour 
renouveler l'ordre social, semblait devoir 
le déterminer sinon à renoncer à sa vuca- 
tion, du moins à attendre. Il pensa autre- 
ment, et déjà les premiers coups de la 
révolution s’étaieut fait entendre, qu'il n’a- 
vait cessé de diriger toutes ses aclious en 
vue du saint ministère. 


Quoiqu'il ne se fût pas encore beaucoup 
occupé d’études théologiques, il n'eut pas 
néanmoins une grande peine à déméler les 
vices de la Constitution civile du clergé, et il 
ne tarda pas à acquérir la persuasion qu'un 
ecclésiastique ne pouvait y adhérer sans 
trahir sa conscience. Il vivait alors à Tourves, 
au sein de sa famille, faisant sa société 
habituelle des prêtres de sa paroisse, lors- 
qu'il apprit que son curé se rendait à Mar- 
seille pour y consulter des théologiens 
pusitlanimes ou peu instruits, et qu'il était 
décidé à préler le serment démandé. La 
détermination du pasteur devait entraîner 
celle de ses trois vicaires et d’un autre prêtre. 
A cette nouvelle le jeune d’Astros tombe 
dans un abattement profond qui fit craindre 
pour sa santé. Sa mère, désolée, va trouver 

e curé de Tourves et lui expose l'état 
affligeant de son fils. — « D’Astros est un 
enfant, dit le curé, il a tort de s'in- 
quiéter. » Cette réponse, loin de le rassurer, 


(1197) M. A. Manavit, Notice sur Mgr le cardinal 
d‘Astros, dans la Gazette du Languedoc et dans le 
Midi de Toulouse, octobre 1851. 

(1198) M. l'abbé Dassance, Notice sur S. Em. le 
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augmenta sa tristesse. « Mais, lui dit sa 
mère, il faut croire que le curé s’est adressé 
à des gens éclairés, il est lui-même fort 
instruit, et sans doute il refuserait le ser- 
ment si sa conscience pouvait être compro- 
mise. Tu es jeune, mon enfant, et tu n'as 
pas ‘assez apy:rofondi la théologie pour 
décider une pareille question. » — « Non, 
ma mère, reprend le jeune homme, non, 
positivement, je curé ne peut pas prêter ce 
serment ; » et en même temps il fund en 
larmes. 

il devait être bientôt atteint lui-même par 
cette coupable et inintelligente mesure. Des 
esprits absurdes, indignés de voir qu'il avait 
mieux jugé une question théologique que 
san curé, Jui intimèrent l’ordre de suivre 
son exemple, à lui qui entrait à peine dans 
sa dix-buitième année el qui, par consé- 
quent, n'avait pu encore recevoir aucun 
ordre sacré. D'’Astros se défendit avec éner- 
gie contre vette injuste prétention, et, sur 
son refus formel, on signifia à sa mère, 
veuve depuis deux ans, d'avoir à quitter Je 

ays avec toute sa famille. Elle se retira à 
arseille, puis à Aix, où elle mourut au 
bout de dix-huit mois entourée de ses enfants 
en larmes. 

Tandis que d'Astros élait inconsolable de 
la perte d'une mère si digne de ses affec- 
tions, il fut compris dans les gardes 
nationales qui se rendirent au siége de 
Toulon. Mais la faiblesse de sa santé et 
l'appui de quelque amis le firent dispen- 
ser d'un service auquel il était si impropre ; 
il se déroba à l'attention publique en vivant 
successivement dans la retraite, constam- 
ment attaché à ses habitudes de piété, dans 
les villes d’Aix, de Marseille, de Brignolles 


et de Lyon qu'il habita après le siége de 


cette dernière. Accompagné de son frère, 
plus jeune que lui, i! se rendit à Paris, 
avec l'abbé Raymond Gautieret recut dans 
cette ville, en 1795, le sous-diaconat et le 
diaconat des mains de de Maillhé, dernier 
évêque de Saint-Papoul. 


Il. Ses premières années de cléricature 
furent consacrées à l'étude, À la prière, 
et à faire tout Je bien que les circons- 
lances lui permettaient. Son ami Raymond 
Gautier avait été ordonué prêtre en même 
temps qu'il avait reçu les premiers ordres. 
À son retour en Provence, it l'attira à 
Tourves, où sa maison paternelle devint la 
paroisse. Le salon ful converti en chapelle. 

ous les dimanches on y chantait la messe 
etles vépres, on y préchait, on y confes- 
sait, On y remplissait tous les autres 
exercices religieux. Quand on ne pouvait 
les accomplir on se retirait dans la cam- 
pagne, d'où l'on portait les secours de la 
religion aux âmes pieuses qui les récla- 
maient. Aiusi, d'Astros se préparait au S2- 
cerdoce en aidant l'abbé Gautier et un 


cardinal d' Astros, archevéque de Toulouse, et ips- 
lement de son épiscopai à Bayonne, in-B*, 185 
page 
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autre ami de collége, l'abbé Carlet, dans 
les fonctions les plus importantes du saint 
ministère, et ce qui prouve la solidité de 
sa vocation, c’est qu'il voulut recevoir 
Fonction sacerdotale en 1797, après la jour- 
née du 18 fructidor : il fut ordonné prêtre à 
Marseille, dans une chambre parliculière, 
par l'évêque de Grasse. 

L'estime dont ce jeune prétre jouissail, et 
ses rapports de parenté avec l’homme en 
faveur, Portalis, l’appelèrent à Paris. Porta- 
lis lui confia divers travaux relatifs aux 
affaires ecclésiastiques du temps. D'Astros 
se mit en communication avec tout ce que 
le clergé de Paris pouvait compter de prêtres 
dévoués, et il s'inspira de leurs conseils. 
Le Cardinal de Belloy était alors assis sur 
le siége de saint Denys: il avait appelé 
successivement dans ses conseils l'abbé 
d'Astros, qui avait été nommé chanoine de 
Notre-Dame, l'abbé de Dampierre, l’abbé 
Jalabert et les abbés Malaret et Lejas : ce 
dernier avait prêté serment à la Constitution 
civile du clergé; mais il s’élait rétrarté. 
Les événements de Rome consommés en 
4809, la captivité de Pie VII et les pré- 
tentions de Bonaparte, avaient bouleversé 
l'Eglise de France: la mort du cardinal de 
Belloy ne fit que hater le moment où toutes 
les colères impériales devaient fondre sur 
l'Église de Paris. 

D'Astros fut bientôt élevé à un poste qui 
devait, dit un ecclésiastique (1199), lui 
procurer la palme de confesseur de la foi. En 
effet, nommé en janvier 1841, par le chapi- 
(re métropolitain, premier vicaire capitulaire 
G2 Paris, il eut à lutter contre l'ambition 
da cardinal Maury qu'appuyeit Napoléon. 
Voici comment, 

Hf. L’archevéché de Paris devenu vacant 
par la mort du cardinal de Belloy, Bona- 
parte y nomma son oncle, le cardinal Fesch, 

jen qu'il fut déjà titulaire de Lyon et 
désigné pour Ja coadjutorerie de Ratisbonne. 
Mais Fesch se souciant peu de passer sur 
le siége de Paris, et Napoléon, de sou côté, 
commençant à être mécontent de ce prélat, 
révoqua sa nomination, et appela au même 
siége, le 1% octobre 1810, le cardinal Maury. 
Celui-ci accepta; il est certain d'ailleurs 
qu'il sollicita auprès du Pape son inslilutiou 
ranonique (Voy. l'article Maury), et que 
Vadministration du diocèse de Paris lui fut 
déférée por le chapitre métropolitain lui- 
même. 


Quoi qu'il en soit, Pie VII lui répondit 
par un bref, daté de Savone, le 5 novembre 
1810, où il s’élonnait que le cardinal Maury 
eût accepté une telle nomination. — Voy. 
ibid. — Ce bref d'un Pape prisonnier ct 
qui, n'ayant plus ni ministres, ni nonces, 
h'avait puadresser ses représentations au car- 
dinal que par la poste ce bref, disons-nous, 


(1199) M, l'abbé L. Paris, dans un article nécrolo- 
gique, inséré dans le journal la Voiz dela vérité, ne du 
5 oclobre 1834. 

(1200) Notice, etc., ubi supra. page 5. 

(1201) Pauvre Bossuct! H lui fallait encore cette 
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fit un grand éclat, et la police impériale se 
mit eu mouvement pour découvrir ceux qui 
pouvaient l'avoir propagé. On rechercha 
avec sévérilé lous ceux qui avaient eu la 
moindre part à cette affaire; on fit des 
visites dans différentes iwaisons, et l'on 
arrêta plusieurs personnes qui passaient 
pour être atlachées au Saint-Siége. 

Le 1° janvier 1811, et cette anecdote 
nous est rapportée par M. Vabbé Das- 
sance (1200), le cardinal Maury vint pré- 
senter les hommages du chapitre métropo- 
litain au château des Tuileries. — « Où 
sont les vicaires généraux? » dit Napoléon: 
et, d'un ton irrité, il ajoute : « Messieurs, 
avant tout il faut être Français; qui est 
bon Francais est bon chrétien. Apprenez 
qu'il y a autant de différence entre Ja reli- 
gion de Jésus-Christ ct l’infâme religion de 
Grégoire VII, qu'entre le paradis et l'enfer. 
La doctrine de Bassuet, c'est la doctrine 
qu'il faut suivre; avec un tel guide on ne 
craint pas de s'égarer (1201). Ce que je dis 
ici (montrant d’Astros), c'est principale- 
ment pour vous. » — « Pour mui, Sire? » 
— « Qui, pour vous; je Sais que vous êles 
en Opposition avec les mesures que ma 
politique me prescrit, que vous ne ces- 
sez d'agir sourdement pour en paralyser 
l'effet, mais vos projets me sont connus, 
Je saurai les déjouer ; mon épée est là. » 

Au sortir de cette audience, qui eut du 
moins le mérite de ne pas offrir le specta- 
cle des banalités et des trisies adulations 
ordinaires dans ces sortes de cérémonies, 
Je cardinal Maury proposa à l'abbé d’Asiros 
de le conduire chez le ministre de fa police, 
qui désirait avoirun entretien avec lui. En 
même temps on se rend à son domicile 
pour y faire l'examen de ses papiers. On 
saisit sur lui le bref du 5 novembre, que 
Ja police n'avait pu découvrir jusque-là, 
malgré ses nombreuses recherches : on l'ar- 
rête, eton le conduit à Vincennes, après 
un interrogatoire où l’on voulut le forcer à 
donner sa démission, ou à nommer la per- 
sonne qui Jui avait communiqué le bref : 
deux choses, dit Picot (1202), auxquelles il 
se refusa également. Maisil paraîtrait, ajoute 
cet historien (1203), quele mécontentement 
du gouvernement, et l'éclat qu'il mit à cette 
affaire, n'étaient pas seulement provoqués par 
le bref au cardinal Maury, mais par un 
autre bref, daté aussi de Savone, le 18 dé- 
cembre 1810, adressé à l'abbé d'Astros lui- 
rene, et conçu dans les termes les plus 
orts. 


Pie VII y disait que l’administration du 
cardinal était contraire aux lois de l'Eglise, 
qu'il n'avait aucun pouvoir spirituel à Paris, 
et il ajoutait: e Néanmoins, pour Oter tout 
sujet de doute, et pour plus grande précau- 
tion, nous Jui ôtons lout pouvoir et jucidic- 


injure ! 
(1202) Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastic 
que pendant le xviue siècle, toi. I; page 543. 
(1203) Ibid., page 544. 
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tion, déclarant nul et sans effet tout ce qui 
serait fait, scicmment ou par ignorance, de 
contraire sur ces matières. » Mais il est cer- 
tain que Je vicaire général capitulaire n'eut 
point alors connaissance de ce bref, qui fut 
ou saisi chez le Pape, à Savone, ou inter- 
cepté en route, et qui n’a été imprimé qu'en 
181% (1204). | 

L'abbé d’Astros, dans sa prison de Vin- 
cennes, étail soumis au secret le plus abso- 
Ja, et privé de papier et de livres. On rap- 
portede touchantes circonstances de famille 
se rattachant à son arrestation. Nous rap- 
pellerons seulement le dévouement plein 
d’anxiété d’une sœur, qui du fond de la 
Provence, se rendit à Paris pour tâcher de 
voir son frère; sesprières furent repoussées, 
et la police impériale resta inflexible. La 
famille Portalis elle-même encourut lesdis- 
grâces du césar courroucé. Mais sa colère 
n'était point satisfaite. Il donna l'ordre de 
fusiller l'abbé d’Astros, et cet ordre allait 
être exécuté sans l'intervention et les ins- 
tances de Regnault de Saint-Jean d'Angely, 
qui parvint à calmer Bonaparte et à lui faire 
comprendre, dans les limites de son am- 
bition démesurée, dit un biographe (1205), 
Je langage de la justice, de la raison et de 
l'humanité. D’Astros aimait à reconnaître 
qu'il devait la conservation de ses jours à 
Regnault. 

IV. Cependant on fit révoquer par le cha- 
pitre métronolitsin de Paris les pouvoirs 
de l'abbé d'Astros; on fit signer au même 
chapitre une adresse à Bonaparte, laquelle 
avait été rédigée, dit Picot (1206), par le 
cardinal Maury et commandée par la police. 
Mais ces concessions, plus ou moins con- 
formes à la vérité et à la sainte indépen- 
dance de l'Eglise (Voy. l'article Maury), n'a- 
doucirent point les rigueurs d'une cruelle 
captivité. D’Astros subit dix mois du secret 
Je plus sévère et resta enfermé au donjon 
de Vincennes. La marche des armées alliées 
ayant obligé Bonaparte de faire transférer 
plusieurs prisonniers d'Etat au château 
d'Angers, celui qui avait voulu maintenir 
Jes droits de l'Eglise et qui souffrait pour la 
liberté fut de ce nombre, et son emprison- 
nement dura depuis le 1°’ janvier 1811 jus- 
qu'au mois de mars 1815. 

Après quelque temps de repos, il reprit 
ses fonctions de vicaire capitulaire. Pendant 
Jes cent-jours il émigra en Angleterre. Bona- 
parte, habitué à voir en lui un homme 
d'opposition, s’informa, à sou retour à Paris, 
s’il était resté dans la capitales il fut infor- 
mé plus tard qu'il avait pris, sous le nom 
de David, un passeport pour Londres. Là 
d'Astros fut présenté à la famiile d'Orléans. 
La charge d’aumdnier de la princesse Marie- 


(1204) Voy. Vécrit int'tulé : Lettre sur la nullité 
où invalidité des délégations capitulaires en fareur des 
mommés aux siéges vacants; in-8° Liége, 1814. 

(1205) M. A. Manavit, Notice, ubi supra. 

41206) Mémoires, etc., tom. III, page 545. 

(1207) M. l'abbé L. Paris, loc. cit. 

($203) Ce ful peut-être bien cette fidélité qui con- 
tibia aussi aux persécutions duut sourit l'abbé 
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Amélie Jui tut offerte; mais des engagements 
antérieurement contractés, dit-on, avec la 
princesse Louise-A délaïde de Condé, fon- 
*datrice des Bénédictines du Temple, ne lui 

permirent point d'accepter les fonctions 
qu'on lui proposait, Pendant son séjour à 

ndres, d’Astros, qui se mit en rapport 
avec quelques prêtres français, connut plus 
particulièrement l'abbé Caron, qui avait 
établi un vaste pensionnat pour les enfants 
des émigrés. 

Enfin Louis XVIII étant rentré en France, 
et le Concordat du 11 juin 1817 ayant réta- 
bli les évéchés détruits, « le roi, dit l’ecclé. 
«'siastique que nous avons déjà cité (1207), 
« cherchant le mérite, et, pourquoi le taire? 
« la face (1208) aux principes tradition- 
«nels de la monarchie, » nomma l'abbé 

d'Astros à l'évêché d'Orange le 1° octobre 
1817. Mais ce siége, qui partageait en deux 
le cépartement de Vaucluse, n’ayant pas été 
définitivement rétabli, parce que te Con- 
cordat de 1817 ne reçut point d'exécution 
(1209), l'abbé d’Astros fut nnmmé plus tard, 
en mars 4820, a I’évéché de Saint-Flour. 
Mais, comme à cette époque le siége de 
Bsyonne se trouvait vacant, on lui conseilla 
d'opter pour ce dernier diocèse, où un cli- 
mat plus tempéré serait favorable à sa 
santé altérée par les rigueurs de Vincennes, 
et lui permettrait de déployer tout son zèle. 
fl accepta, et fut préconisé par Rome. Son 
sacre eut lieu à Notre-Dame de Paris, su 
milieu de ce facile chapitre dont il avait 
fait partie, le 9 juillet 1820. Le prélat con- 
sécrateur fut de Quélen, coadjuteur de Pa- 
ris, assisté de Coucy, éln archevégne de 
Reims, et de Bombelles, évêque d'Amiens. 

Disons ici que ses relations avec la prin- 
cesse Louise-Adélaide de Condé, en Angle- 
terre, l'avaient porté à accepter les func- 
tions de supérieur des Bénédictines du 
Temple; qu'il leur donna de sages règle- 
ments, et que quand les devoirs de l'épisco- 
pat l’obligèrent à se démettre de cette 
charge, il désigna l'abbé Frayssinous comme 
l'ecclésiastique le plus capable de continuer 
son œuvre el de guider la pieuse fondatrice 
et ses religieuses dans la voie de la perfec- 
tion chrétienne. 

V. Aussitôt après sa consécration, d'A 
tros se rendit dans son diocèse. Son instal- 
lation se fit le 13 anût 1820, avec beaucoup 
de pompe, en présence d'un clergé nom- 
breux. Il administra ce diocèse dix ans. 
Parmi les travaux du prélat pendant cel 
espace de temps, on cite la restauration du 
pelit séminaire de Larressorc: la fondation 
de l'OŒuvre des séminaires, pour laquelle il 
montra toujours la plus grande soblicitude; 
l'établissement des retraites ecclésiastiques, 


d'Astros, Il n'en fallait pas davantage pour parier 
ombrage à la police impériale, et pour enveniner une 
querelle que l'esprit despotique du césar ae pouvait 
supporter. 

(1209) « A cause, dit nu peu naivement M. Das- 
sance, des difficultés qui survinrent et qui firent ped 
d'honneur ju courage et à la sagesse des miuisires 
de Louis XVI, » (Notice, etc. page 8.) 
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aont Paooé Boyer fit l'inauguration en 
1891 ; la fondation d’une maison de mission- 
naires destinés à évangéliser les lieux où 
depuis longtemps la parole sainte n'avait 
pas été entendue. 

En outre, l'évêque de Bayonne appela 
dans son diocèse, en 1825, les Filles de la 
Croix pour l'instruction des enfants de ‘la 
classe pauvre et laborieuse des campagnes. 
I! fut aidé dans cette œuvre par l’abbé Las- 
salle, et il put fonder un noviciat de ces 
religieuses à Igon, et plus tardun sutre à 
Ustaritz. Instruire les ignorants lui parais- 
sait, avec raison, la première de toutes les 
œuvres, et afin d'étendre à un plus grand 
nombre le hienfait de l'éducation, il insti- 
tua l'Association de la doctrine chrétienne, 
dont le but est d'enseigner le catéchisme 
aux enfants et aux pauvres, de leur inspi- 
rer des sentiments de piété et de leur ap- 
prendre en particulier prier. Aussi, au- 
tant il avait applandi à l'ordonnance du 8 
avril 1824 qui faisait rentrer la direction 
des écoles primaires sous l'autorité des évé- 
ques, autant il s'éleva avec force contre 
celle du 21 avril 1898, et il prouva dans un 
écrit plein d'une logique serrée, dit M. Das- 
sance (1210), que éette ordonnance enle- 
vail aux évêques une autorité qui leur ap- 
partient essentiellement, et qu'elle tend à 
détruire dans ses fondements la foi des 
peuples. 


D'Astros, ajoute ce biographe (1211), por- 
tait à l'administration de son diocèse le 
même zèle et le même intérêt qu’à l'instruc- 
tion chrétienne de ses diocésains. Bien loin 
de s‘applaudir de l'étendue de son diocèse, 
il soupirait après le moment où deux dé- 
partements seraient soustraits à sa juridic- 
tion spirituelle. L'ancien diocèse d'Aire 
était riche en élablissements ecclésiastiques, 
et la prévoyance la plus éclairée ne pouvait 
demander que la conservation de ce qui 
existait. Mais celui de Tarbes, qui depuis 
plusieurs années fournissait un grand nom- 
bre d'aspirants au sacerdoce, réclamait avec 
justice une maison d'éducation pour ses pro- 
pres sujets. L'évêque de Bayonne voulut 
donner à celui de Tarbes, lorsqu'il pren- 
drait possession de son siége, la satisfaction 
de voir un établissement aussi nécessaire 
déjà tout formé, et il fonda le petit sémi- 
naire de Saint-Pé, dont il contia Ja direction 
à M. Laurence, aujourd'hui évêque de Tar- 
bes. 11 s’'empressa de procurer le même bien- 
fait à l'ancien diocèse d'Oloron, qui n'était 
pas destiné à être rétabli, et dont il devait 
toujours rester évêque. I! eut bien des diffi- 
cultés à surmonter pour obtenir l’autorisa- 
tion du gouvernement. Mais enfin ses ins- 
tances furent couronnées de succès ; il 
acheta l’ancien couvent des Capucins, le fit 
restaurer; et, en 1823, on y vit une jeu- 
nesse nombreuse se former. sous des mat- 


(1210) Notice, etc., page 14. 

(1214) Lbid., page 41. 

13212) Ce trait nous rappelle une lettre pleine d’in- 
te: ét sur la charité des Français du temps de l'En- 
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tres pleins de zèle et de talent, à la science 
et à la vertu, et rivaliser, pour la force des 
études, avec le petit séminaire de Larres- 
sore. 

VI. Toutes les espérances du prélat repo- 
saient sur ses prêtres. Ceci explique sa sol- 
licitude pour ses séminaires, et s'il en eut 
tant de soin, c’est qu'il était convaincu qu'il 
est difficile d'être un bon théologien sans 
avoir fait de fortes études. Par-dessus tout, 
il exhortait sans cesse ses prêtres à être en 
tout l’exemple des fidèles, et craignant avec 
raison que le sacerdoce ne fût pour quel- 

ues-uns le terme de leurs éludes, il leur 
vurnit un moyen excellent decunserver les 
connaissances acquises et d'en acquérir de 
nouvelles, en les réunissant tous les deux 
muis dans des conférences ecclésiastiques 
où ils devaient discuter ensemble les points 
de morale et de discipline qui se représen- 
tent le plus souvent dans l'exercice du saint 
ministère. Rien de plus sage que les avis 
qu'il leur donna dans ses Statuts synodaux. 

es règles étaient, en partir, la reproduc- 
tion des anciens canons, et, avant de Jes pu- 
blier, il voulut recueillir les observations de 
ses prêtres réunisauséminairede Larressore 
pour la retraite annuelle. 


Ce qu’il recommandait aux autres, il était 
le premier à le pratiqner, et l’on se souvient 
encore à Bayonne des bénédictions qu'itre- 
cueillit en accordant la plus généreuse hos- 
pitalité à plus de soixante prêtres et reli- 
gieux espagnols qui avaient été obligés de 
quitter leur patrie et de chercher un asile 
sur la terre étrangère (1212). Le gouverne- 
ment ne voulut pas les laisser à Bayonne ; 
mais le charitable évêque se fit leur avocat, 
obtint qu'ils résideraient au moins dans son 
diocèse, leur fit accorder des secours, les 
envoya deux à deux dans les grandes pa- 
ruisses, reconmanda à ses curés de leur 
procurer un logement et des honoraires de 
messes, et il remit à chacun vingt francs 
pour les frais de route. Pendant deux ansil 
jogea dans son séminaire le général des Ca- 
pucins el trois Pères qui l’arcompagnaient, 
pourvut à toutes leurs dépenses, et il pro- 
digua les attentions les plus aimables, les 
prévenances les plus délicates an cardinal 
archevêque de Lisbonne réfugié à Bayonne; 
et pour mieux entourer ce prélat de res- 
pect et de vénération, il allait deux fois par 
scrnaine, avec ses vicaires généraux, Ses 
chanoines et d'autres ecclésiastiques, passer 
la soirée chez l'archevêque exilé. 

L'évêque de Bayonne aurait voulu que 
tous ses diocésains fussent unis par la 
même foi, comme il les embrassait tous 
dans les liens de sa charité. Pendant une 
mission qu’il fit donner à Orthez, il adressa 
aux protestants de celte ville une lettre 
pour les engager à rentrer dans le sein de 
l'Eglise catholique. Celui qui fut chargé de 


ire envers les prêires espagnols, que nous avons pu- 
liée dans notre Mémorial catholique, tom. IV, page 
293-295. 
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Jui réponare au nom du Consistoire, s’ex- 
prima ainsi: « À la lecture de la letire qui 


. nous est adressée, nous avons d'ahord été 


frappés de l'esprit de douceur et de modé- 
ration qu'elle respire. » D'Astros répliqua 
avec la même chrétienne tolérance à la ré- 
ponse du ministre protestant. Plus tard, il 
développa ses réflexions et les publia sous 
Je titre de Vérité catholique démontrée, 1 vol. 
in-8. « Il est peu de livres de controverse, 
a dit un critique, qui réunissent au même 
degré que celui-ci le savoir, la logique, la 
modération et la clarté. Il en est peu d’aus- 
si propres à raffermir les catholiques et à 
détromper les protestants. » 

Ce fut sussi pendant cet épiscopat de 
Bayonne qu'il attaqua, des premiers, les doc- 
trines de l'abbé de Lamennais, dont l'Essai 
sur l'indifférence avait commencé de pa- 
ratire en 1819 (1213). Mais ce fut plus tard 

ui] dressa son Memoire contre les erreurs 

e l'illustre écrivain: c'est-à-dire quand il 
fut archevêque de Toulouse, dignité nou- 
velle à laquelle l'éleva Charles X. En 1824 
J'Astros refusa le ministère des affaires 
ecclésiastiques que Frayssinous voulait lui 
faire accepter; en 1828, il refusa encore 
Varchevéché de Besançon qui était venu à 
vaquer ; en 1830, il edt voulu aussi éviter 
de quitter son diocèse pour celui de Tou- 
louse. Mais enfin il céda, et il quitta 
Bayonne au mois de juillet de cette année. 

Vil. H fut surpris à Paris par la révolu- 
tion de 4830. Au milieu du feu du combat, 
un jeune avocat, son ancien diocésain, pé- 
nétra jusqu'à lui et lui offrit un asile dans 
sa maison. Le prélatalla alors passer quelques 
mois au sein de sa famille, et non en Angle- 
terre, comme l'a dit uu biographe (1214), et 
ce ne fut que le 16 décembre 1830 qu'il prit 
possession du nouveau siége, où i) rempla- 
gait le cardinal de Clermont-Tonnerre. 

Nous ne rechercherons pes tout ce qu'a 


fait le prélat sur ce nouveau théâtre, ni Jes — 


bonnes œuvres provoquées, soutenues ou 
encouragées par son zèle ; ni sa sollicitude 
pour ses séminaires, pour les maisons reli- 
Sieuses et pour tout ce qui est propre à 
conserver ou à étendre la foi dans Îles âmes. 
Ce sont là, d'ailleurs, des œuvres communes 
à tous les évêques, et il n'en est aucun qui 
ne doive les accomplir, s'it veut correspon- 
dre à sa charge redoutable. Nous nous arré- 
terons donc spécialement, en ce qui con- 
cerne l'archevêque de Toulouse, à ceux de 


ses actes publics qui ont eu le plus de re- - 


tentissement. 

Les idées de l'abbé de Lamennais et de ses 
disciples trouvèrent toujours en fui un ar- 
dent contradicteur. 11 rédiges une Censure 
de diverses propositions extraites des écrits 
de l’auteur de l'Essai sur l'indifférence ou 
du journal l'Avenir. Ce Mémoire lit d'autan 
lus de bruit que cette école était célèbre et 
ort répandue; Frayssinous en porta le ju- 


(1213) Voy. la Contin. de l'Hist. de l'Eglise de Ré- 
rault-Bercastel, par Henrion, édit. de 18845, tom. 
MIU, pag. 387 et suiv. 
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gement suivant: « Le ton de celte Censure, 
dit-il, est grave sans amertume, sans em- 
portement ; c'est celui d'une décision réflé- 
chie et consciencieuse. Tel qu'il est, l'ou- 
vrage fera honneur à ses auteurs, au clergé 
de France: co sera un monument de plus 
de son zèle pour les saines doctrines, de 
son courage à les défendre envers et contre 
lous, sans crainte, sans acception de per- 
sonnes, ainsi que de.sa respectueuse et fi- 
liale déférence pour le Siége apostolique. » 
C'est ainsi que s’exprima l'évêque d'Her- 
mopolis. Mais nous devons dire que d'au- 
tres jugérent cet acte autrement; et de fait, 
on put peut-être reprocher à ce Mémoire 
d'attribuer aux écrivains condamnés des 
doctrines qu'ils ne défendaient pas, et de 
donner à quelques extraits de leurs écrits 
un sens qu'ils n'y mellaient pas eux-mêmes. 
Quoi qu'il en soit, cette Censure servit de 
base aux jugements doctrinaux qui inter- 
vinrent depuis. 

Plus tard, d'Astros s’engagea dans une 
autre controverse religieuse où il fut moins 
heureux ; défendant une cause déjà perdue, 
il devait succomber dans la lutte; nous 
voulons parler de sa brochure intitulés : 
L'Eglise de France injustement flétrie, elr., 
el où ilse fit malheureusement le champion 
des liturgies gallicanes. Dom Guéranger 
lui répondit dans une Lettre, imprimée en 
1844, in-8°, et le prélat, en présence des 
arguments et des lémoignages apportés par 
le savant bénédictin de Solesmes, üut 
regretter d'être entré dans une polémique 
ou, en se prononcant pour les liturgies 
particulières, il était difficile de ne pas bies- 
ser les vœux hautement exprimés par le 
Saint-Siége, pour le relour À Ja liturgie 
romaine. Aussi cet écrit déja oublié du pré- 
lat est-il celui sur lequel on doit le moins 
s'arrêter. Il en est un autre qui fera plus 
d'honneur à sa mémoire. 

Vivement touché de la nécessité de con- 
server intact le dépôt des vérilés que la di- 
vine sagesse a révélées aux hommes pour 
leur salisfaction et pour leur bonheur en ce 
monde même, et appliquant spécialement sa 
sollicitude pastorale à celles de ces vérités 
qui tendent à régler Jes mœurs, à diriger la 
conduite, à réprimer la cupidité, d'Astros 
publia dans le courant de 1842 une Jnstruc- 
tion pastorale qui fit quelque bruit. 

Cette Instruction, écrite en latin, traite de 
l'importante question De mutuo et usura, el 
défend les principes posés par l'Eglise sur 
cette matière si grave et si difticile du pré 
à intérét et de l'usure. L'auteur appuie son 
argumentation sur l'Ecriture, sur les Pères 
de l'Eglise, y compris Bossuet, sur les con- 
ciles, les décisions des Papes et notamment 
sur l'Encyclique de Benoit XIV. Du reste. 
avons-uous dit en parlent de celte instruc- 
lion lors de sa publication (1215), du reste, 
« enfant dévoué de l'Eglise, le prélat ter- 


(1214) M. À. Manavit, loc. cit. 
(4215) Voy. notre Mémorial catholique, tom. Il, 
pag. 100 et suiv. 
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mine son écrit par une déclaration formelle 

u’il le soumet tout entier au jugement du 

int-Siége, donnant ainsi un adinirable 
exemple de son profond attachement à l’u- 
nité catholique, base indestructible de la re- 
ligion chrétienne, source merveilleuse de 
tous ses bienfaits et de tous ses triomphes.» 

VII. En 1845, le prélat s'occupa de for- 
mer une commission consultative pour l'ex- 
tinction de la mendicité. Il publia, à cet ef- 
fet, une ordonnance datée du 5 janvier de 
cette année (1216). Dans les considérations 
qui la précèdent, l'archevêque de Toulouse 
dit qu'il « n'est personne qui ne sente com- 
bien il est affligeant de voir les rues de nos 
grandes villes, les places publiques, les ap- 
proches de nos eglises, — remplies d’une 
multitude de malheureux à demi-vêtus ou 
couverls de haïllons, quelquefuis de plaies, 
invoquant la pitié des passants et offrant 
aux regards la triste image non pas seule- 
ment de la misère, mais de la souffrance et 
de l'abandon. » 


Le prélat ajoute : « Le désordre le plus 
odieux, suite de la mendicilé, c’estle moyen 
qu'elle donne aux hommes ennemis du tra- 
vail de vivre aux dépens d'autrui, au lieu 
de se servir des forces qu'ils ont reçues de 
Ja nature pour fournir à leur subsistance et 
se rendre utiles à la société. Ils enlèvent 
ainsi aux vrais pauvres une partie considé- 
rable des aumdnes qui leur étaient destinées, 
pour vivre eux-mêmes dans l'oisiveté et les 
vices les plus honteux. Que deviennent-ils 
surtout sous le rapport de la religion? Hs 
ne metlest aucun intérêt à s'en faire ins- 
truire. Les pasteurs ne peuvent parvenir à 
Jes rassemc.ler pour leur euseigner ce qu'il 
leur est nécessaire de savoir. Eh! comment 
ces âmes abruties par la misère ef par le vice 

ourraient-eiles goûter les vérités spiriluel- 
es et menerune vie conforme à ces vérilés ?» 

Il est certain en effet que la misère étiole 
les âmes e: engendre les vices. Commentdes 
hommes couslamiment préoccupés du soin 
de savoir s'ils trouveront le pain quotidien, 
saturés de mille inquiétudes, ne finiraient- 
ils pas par se dégrader, et comment, dans cet 
état, leurs Amosd'ailleurs appesanties et ron- 
gées par une autre lèpre, suile aussi de la 
misére, ldpre la plus effrayante qu'on puisse 
imaginer, l'ignorance, comment, disons- 
nous, pourraient-elles s'élever aux choses 
du ciel? ily a donc besucoup à faire pour 
arriver à guérir celte plaie. Le prélat cons- 
fate que « dans tous les temps et chez tou- 
tes les nations, l'Egliseet les gouvernements 
eux-mêmes onl fait Jes lois pour réprimer 
l'injustice des hoinmes qui, étant capables 
de travailler, veulent vivre dans une oisi- 
veté criminelle aux dépens du reste de la 
saciété. Nous trouvons, ajoute-t-il, dès le 
iv" siècle, des lois des empereurs chrétiens 


(1215) Cette ordonnance, insérée dans la France 
méridionale et dus la Revue catholique du midi, tom. 
1. pag. 55-56, a quelque peu préoccupé la presse à 
crue époque. Les uns l'ont approuvée; les autres, 
buut eu louant les intentions qui inspirairut cette ne- 
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contre cet abus, et plusieurs conciles se 
sont occupés de Île réprimer. » 

Ceci est vrai. Mais, en méine temps, ces 
considérations soulèvent une foule de ques- 
lions qui n'ont pas encore reçu de solution 
pratique. Les mesures employées autrefois 
pour empêcher cet abus ont-elles été bien 
efficaces, etn'ont-clles pas engendré d'autres 
désordres? Ah! c'est que dans ces questions 
il faut embrasser tout un ensemble de faits 
el de conséquences, et l’on ne saurait pren- 
dre une mesure sans qu’en même temps on 
se trouve dans l'obligation de résoudre plu- 
sieurs autres points qui se rattachent à un 
ordre social bien entendu, c'est-à-dire 
chrétien. 

Quoi qu'il en soit, et en altendant que ces 
questions si graves et si urgentes reçoivent 
une juste satisfaction, on ne pept nier que 
la charité catholique n’ait puissamment con- 
tribué à remédier aux désordres de la men- 
dicité. Sans doute elle n’a pas détruit la ra- 
cine du mal; sans doute elle n'a pu souvent 
que cautériser la plaie, mais enfin elle y a 
apporté quelques adoucissements , el c'est 
suus l'empire de cette pensée que l'arche- 
vêque d’Astros a institué une commission 
chargée de recueillir les dons des fidèles et 
des familles riches, et de les distribuer aux 
nécessiteux de son diocèse et principale- 
ment de la ville de Toulouse. 

IX. D'autres affaires préoccupérent le pré- 
lat dans le cours des années 1844 et 1845. 
On était alors au plus fort de la lutte pour 
la liberté d'enseignement. L’archevéque de 
Toulouse était « persuadé que ne pas re- 
médier au vice de l'enseignement public 
c'élait laisser dans le corps de l'Etat un ma 
intérieur qui tôt ou tard lui serait funeste, 
et que c'était établir un ferment de discorde 
entre la puissance et l'Eglise. » 


Aussi le prélat réclama-t-il, dans un mé- 
moire assez élendu, la liberté d’enseigne- 
ment, et une loi franche et loyale sur ce point 
essentiel (1217). Mais, pas plus que heau- 
coup de ses collègues, d'Astros ne comprit 
suffisamment la siluation que faisait à l'E- 
glise l’article § de la charie de 1830; il vou- 
Jait aussi maintenir l'union de l'Eglise et de 
l'État, bien que cet article établissail en 
droit leur séparation, et de là des tiraille- 
ments et une faiblesse dont ne purent que 
protiter les ennemis systématiques de la li- 

erte. 

Lors de l'affaire de Denis Affre, archevé- 
que de Paris, au sujet du fameux Concile 
par écrit, inventé par Martin (du Nord), 
garde des sceau x, l'archevêque de Toulouse, 
à l'exemple de plusieurs de ses collègues, 
protesta contre cette singulière application 
des Articles organiques, etdans une lettre da- 
tée du 24 mars 1844 (1218), il ne se contente 
pas seulement de protester, mais il montre le 


sure, la trhuvérent insufBsante pour remédier au mal 

qu'on vonlail détruire : nous sommes de cel av.s. 
(1217) Voy. le Recueil des actes épiscopauz, etc. & 

vol. in-1%, 1845-1846, tom. I. pag. 163 et suiv. 
(1218) Ubid., pag. 125 et suiv. 
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vice radical de ces prétendus Articles «Nous 
avons droit de récuser, dit-il, tous les Arti- 
cles organiques du Concordat. Le Saint-Sié- 
ge a toujours réclamé contre ces Articles ; il 
a déclaré que quelques-uns étaient contrai- 
res à la foi cutholique. Quand on a négocié 
le Concordat de 1817, les deux parties con- 
tractantes ont déclaré que plusieurs de ces 
Articles, qu'elles n'ont pas désignés, devaient 
être considérés comme n'ayant pas force de 
loi. H s'ensuit de cette condamnation vague 
que chacune de ces parties contractantes 
peut rejeter les articles organiques qu'on lui 
Oppose, à moins qu'on ne les appuie sur 
d'autres lois, ou que chacun ne consente à 
les reconnaître. » 


Puis, quand l'archevêque de Lyon, Mon- 
seigneur le cardinal de Bonald, eut con- 
damné le Manuel du droit ecclésiastique (rane 
çais, par M. Dupin, d'Astros adhéra à cet 
acte par une lettre du 26 février 1845 (1219). 
Mais il ne le fil pas publiquement, et comme 
on parut s'en étonner, el que d'ailleurs le 
Mandement de l'archevêque de Lyon avait 
été déféré au conseil d'Etat, d’Astros crut 
devoir expliquer sa conduite par une lettre 
datée du 1” mars de la même année et adres- 
sée à un journal (1220) : « Quelques-uns de 
mes collègues, y dit-il, m'ont exprimé ou 
fait entendre qu'ils avaient de la peine de 
me voir garder je silence dans l'affaire si 

rave du mandement deS. E. le cardinal de 

yon, qui condumne le Manuel, etc. Ils pen- 
sent que mon ancienneté dans l'épiscopat et 
certaines circonstances de ma vie me font 
un devoir, dans une occasion aussi impor- 
tante, de moztrer Ja voie et de donner 
l'exemple. Toujours prat à rendre raison de 
mes sentiments quand il s'agit de la religion, 
je déclare que si je me suis tu jusqu'à ce 
jour, ou plutôt si je n’ai pas publié ce que 
je pensais sur cette question majeure, plu- 
sicurs considérations ont déterminé ma con- 
duite. D'abord, je redoute l'éclat. Ce motif, 
je l'avoue, s'il avait été seul, n'aurait pas 
dd m'arrêter ; mais j'aicraint!, en me hâtant, 
de nuire à Ja cause, au lieu de la servir et 
d'aller contre cet oracle : N'acherez pas de 
briser le roseau déjà cassé, et d'éteindre la 
mèche qui fume encore. On se tromperait ce- 


(1219) tbid., tom. [V, page 273 


{ 1220) L'U nivers. .— Voy. ibid., tom. IV, pag. 274,- 


419% 

11221) Nous sommes surpris que M. l'abbé Das- 
sance ne dise rien dece proces dans sa Notice, 
d'ailleurs assez dépourvuede faits, et empreinte d'un 
certain sentiment exagéré d'admiration continuelle, 
qui en fait plutôt un panégyrique qu'une pièce his- 
torique. 

(1222) C'est M. A. Manavit qui a écrit cela dans 
sa Notice; il ajoute même que « le seul sonpçon 
qu'on pat attribuer son acceptation à des motifs de 
politique fit refuser au prélat l'honneur qu'on lui 
OfTrait. » Mais si la politique Vempéchait d'accepter, 
la politique le poussait à refuser; et il n'y a rien ta, 
en définitive, autre chose que de la politique, nou 
l'humilué, la crainte d'une charge redoutable qui 
retinrent tant d'autres grands évèques. Si au lieu de 
Lonis-Philippe qui lui offrit le chapeau de cardinal, 
c'eût été Charles X qui l'eût fait, ce prélat se serait 
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ndant si : on pensait que j'ai gardé un si- 
ence absolu. Dès qne j'eus appris que le 
mandement deS. E. Monscigneur le cardinal 
de Lyon avait été déféré au conseil d'Etat, 
je sentis tout l’odieux et toute la gravité 
d'une telle mesure, et je réclamai auprès 
Ju ministre, lui exposant quels en devaient 
être les tristes résultats. Pen de jours après, 
yen écrivis à S. E. pour adhérer pleinement 
son mandement et lui dire que sa cause 
est la nôtre, comme elle est celle de l'Eglise 
entière. Qui ne voit, eu effet, par tout ce qui 
se passe depuis quelques années, et surtout 
par la mesure prise contre un écrit pastoral 
publié pour la défense de la doctrine ortho- 
doxe contre un livre plein d'erreurs, qui ne 
voit dans quel nouvel abfme les ennemis 
de l'Rglise veulent entratner la France? 
N'ouvrira-t-on pas enfin les yeux, et ne re- 
culera-t-on pas à la vue du précipice ? Dans 
tous les cas, j'espère qu'avec la grâce du 
Seignour je saurai, ainsi que tous mes col- 
lègues, rewplir d'impérieux devoirs. » 


Nous avons cité cette lettre, parce qu'elle 
donne une idée de la lutte et des dangers de 
l'Eglise dans les dernières années du règne 
de Louis-Philippe. Mais des affaires plus sa- 
lisfaisantes occupérent d'Astrns dans ces 
derniers temps. Le procès de béat fication 
de la vénérable Germaine Cousin (1221), qui 
a rendu si fréquentes les relations entre 
l'administration du diocèse de Toulouse et 
le Saint-Siége, occupe dans la vie du prélat 
la place que lui assignent Jes vertus et les 
miracles de la jeune bergère de Pibrac, et 
l'importance que lui donne le vœu des popu- 
lations des départements méridionaux. Les 
mandements et les lettres pastorales de d'As- 
tros, relatifs à cette béatification ; la création 
de tribunaux ecclésiastiques, ordonnée par 
l'autorité de l'ordinaire et les .différentes 
procédures, indispensables prétiminaires à 
remplir sur les lieux, attestent son disrer- 
nement, son zèle et le prix qu’il attachait À 
cette cause. Voy. l'article GenmMaixe Cousin. 

X. On a écrit que le rang élevé que d'As- 
tros occupait dans l'épisropat avait tixé sur 
lui, dès l’année 1840, les veux du chef de 
l'Etat pour un des chapeaux vacants dans Ic 
Sacré-collége (1222). Cette assertiun deman- 


empressé d'accepter. Cela pent être hean, respecta- 
ble mène au point de vue de l'homme privé; mais 
aux yeux de fa religion, cela est fort indifférent. Et, 
il est si vrai qu'il n'y eut dans tout ceci qu'un mo- 
bile bien secondaire, c'est qu'un écrivain légitimisie, 
l'abbé C. F. Chatenay, a écrit les lignes suivantes 
dans la Gazette de France du 22 octobre 1851 : « Aur 
si qu'il (d'Astros) l'écrivail au Pape, nn € évèque 
comme lui, comblé par Pauzuste famille exiiée. un 
confrère, nn ami de l'illustre de Quélen, ne ponreil 
accepter la pourpre romaine, tant que ces objets 
de sa vénéralion étaient malheurens. C'est bien 
assez, ilisait-il, que nommé par mon roi Charles À. 
en 1850, j'aie été contraint, sur un ordre du Faye, 
d'être un des premiers éréques obligés de préter ser 
ment au gouvernement du 7 août. En effet. NN. 
SS.de Cosuac, d’Asiros, Gallard et Giraud, furent 
nommés par Charles X, avant les Orilonnances de 
« juillet.» Encore une fois, ce sont là des sentiments 
privés auxquels l'Eglise n'a rien à voir, et qu'il css 
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de, dit M. l'abbé Dassance (1223', une expli- 
cation. Louis-Philippe, qui tenait par-dessus 
tout aux intérêts de sa dynastie, avail exigé 
avant de demander la pourpre romaine pour 
l'archevêque de Toulouse, que celui-ci pa- 
rût à la cour. Mais d’Astros répondit : «a Je 
Isai en ce moment aucune affaire qui m'ap- 
pelle & Paris, et si j'en avais, j'y enverrais 
uo de mes grands vicaires. » La rectification 
que donne ici le hiographe, c'est que d’As- 
tros ve voulait pas accepter le cardinalat 
comme une faveur de Louis-Philippe. Heu- 
reux si cette indépendance n’edt pas seule- 
ment été déterminée par un homme, mais 
si elle eût toujours été telle vis-à-vis de 
n'importe quel représentant du pouvoir 
temporel ! 

Malgré cela, d'Astros n'en fut pas moins 
un prélat zélé et un administrateur habile. 
Ce fut aussi un homme consciencieux. Dès 
Ja fin de 1845, l'atraiblissement de ses forces 
physiques devenait manifeste; il en eut plus 
que tout autre la conviction intime. La char- 
ge pastorale devenait pour lui trop pesante. 

es doutes, des appréhensions, des’ scru- 
pules surgirent dans son âme tininrée. Alors 
il voulut descendre de son siége. En fils sou- 
mis et respectueux, il s'adressa au pasteur 
suprême, et il reçut de Grégoire XVI une 
lettre remplie de nobles et encourageantes 
paroles. D'Astros ne chercha pas moins un 
cosdjuteur pour l'associer à ses travaux.Son 
choix tomba sur l'évêque d'Amiens (1225), 
aujourd'hui héritier de son siége. 

Quand éclata ls révolution de Février 1848, 
« cette révolulion, sans exemple dans l'his- 
toire des peuples, a dit un journal, et qui 
s'est acromplic au cri de : Vive la li- 
berté (1225), » quand, disons-nous, cet orage, 
de son souffle, pareil au souffle de Dieu, eut 
balayé, comme la paille. chambres, gouver- 
nement, trône et dynastie , nous ne voyons 
pas que l'archevêque de Toulouse ait, à 

"exemple de tant d'antres de ses collègues, 
fait acte public d'adhésion. Seulement, À 
l’époque des élections générales pour la 
Constituante, if publia une Circulaire où 
nous lisons ces lignes : « C’est au triomphe 
acifique et à l'affermissement de toutes les 
ibertés civiles et religieuses que le gouver- 


quelque peu étrange de présenter avec une admira- 
tion héate dans !a vie d'un évèqne qu'on vaudrait 
voir étranger à ces calculs de la politique, pour ètre 
mieux toul à tous. 

(4223) Notice, ubi supra, page 16. 

(4224) Mgr Jean-Marie Mioland, évêque d'Amiens, 
fue nommé et institué archevéque-coadjuteur de 
Toulouse le 2 avril 1849. 

(1225) Ami de lu religion, n° du 30 février 1848. 

(1225) Univers, n° du 41 avril 1868. 

(1227) Mgr Donney. 

(1228) Dans un article nécrologique, on a assigné 
au cardinal d'Astros le treizième rang parmi les ar- 
chevéques de Toulouse décorés d:: Ja pourpre romai- 
ne. C’est uue erreur, car il y en a quatorze. ll ne 
faut compren:re, parini lesarchevéques qui ont porté 
le chapeau, que ceux pronws au cardinalat pendant 
qu'ils accupaient le siége de Toulouse, mais il faut 
eomprendre aussi parmi ces decuiers ceux qui, sons 
cesser d'être ay Leveques ue Toulouse, é3enj nom- 
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nement nouveau a vouéson zèle et ses efforts; 
c’est pour nous les procurer qu'il a convoqué 
la France entière dans ses comices et qu'il 
réclame comme un droit et un detoir le 
suffrage de tous les Français. Il est juste 
que tous le secondent dans sa mission dif- 
cile, et qu'ils l'aident, par leur concours, 
à maintenir l’ordre, la paix, le respect da 
aux personnes et aux propriétés, et la sé- 
eurité publique. Enfantsde la grande famille, 
offrons tous à la patrie le tribut de nos sa- 
crifices, de notre dévouement et de notre 
amour, nous acquitterons envers elle ane 
dette sacrée (1226). » 
‘ En 1850, d’Astros fut définitivement pro- 
osé pour la pourpre romaine, et il accepta. 
ie 1K, dans Je Consistoire du 30 septembre 
de cette année, le créa cardinal-prétre de la 
sainte Eglise. Ne pouvant se rendre à Paris, 
à cause de ses infirmilés, pour y recevoir 
Ja baretle, d’Astros la reçut dans sa chapelle 
privée, des mains de l'archevêque de Bor- 
deaux (1227), délégué à cet effet. I] répondit 
au discours que lui adressa ce prélal : « Dieu 
Sait mieux que nous ce qu'il nous faut, et, 
seul, il pourrait nous dire ce qui aura été 
réellement olus avantageux, de ma captivilé 
en 1811, ou de ma promotion en 1850 (1228). » 
Ce grand honneur vint lard, et le prélat 
ne devait pas en jouir longtemps. Mais n’o- 
mettons pas de dire que le Saint-Siége n'a- 
vait pas allendu jusque-id pour lui donner 
un témoignage de son eslime. Grégoire XVI 
sutlapprécier en le nommant, le 29 novem- 
bre 1840, prélat assistant au trône et comte 
romain. Nous disons qu'il ne jouit pas long- 
temps de sa nouvelle dignité de cardinal. 
En effet, en 1851, sa santé, qui avait toujours 
été assez frèle, se dérangea davantoge. De- 
puis le mois d'août de cette année, il habi- 
tait la maison des Missionnaires du diocèse, 
une de ses plus utiles créations. Il avait 
trouvé dans ce pieux asile, dont la position 
tempérait pour lui les chalcurs de l'été, de 
nouvelles forces qui semblaient lui promot- 
tre d’assez longs jours. Mais le 18 septembre, 
il ressentit les premières atteintes de la ma- 
ladie qui devait l'emporter. Le 22, à huit 
heures du soir, il reçut les derniers sacre- 
ments de l’Eglise ; il souffrit encore pendant 


més par permission spéciale du Pape à un autre 
.siége qu'ils administraient également, el qui rece- 
vaient alors la barrette. La double élection de Jean 
Ul d'Orléans offre cette particularilé, très-rare sans 
doute. Ce prélat, à qui l'on doit la grande sacristie 
de Saint-Etienne et le pilier de la nef qui porte son 
nom, étant archevèque de Toulouse, reçut le chapeau, 
et fut aussi noumeé évêque d'Orléans par Léon X, 
en 1553; il administra les deux siéges, et mourut 
celle méme année, Ce prélat doit être compris au 
nombre des archevèques de Toulouse décorés de la 
pourpre, ct dès lors on en compte quatorze at lieu 
de treize. Pierre de la Chapelle-Taillefer, 45° évêque 
de Toulouse, fut le premier cardinal nommé par 
Clément V, et wansferé au siége de Palesirine en 
1305; le dernier jusqu'à présent est d'Astros. Le 
siégede Toulouse a été occupé, depuis l'apostolal de 
saint Saturnin, par 46 évêques, et 42 archevèques en y 
cnmprenant celui quigo:verne aujourd'hui te diocis:. 
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quelques jours, s’affaiblissant de plus en 

lus; enfin le 29, à trois heures du matin, 
tl recut pour la seconde fois le saint vistique 
et, peu après, il mourut dans de grands 
sentiments de fai et de piété. 

On fit su prélat de solennelles obsèques. 
Dans le Mandement que son coadjuteur et 
successeur a publié pour appeler les fidèles 
du diocèse autour de la dénouille mortelle 
du prélat, nous lisons les lignes suivantes sur 
les derniers moments du cardinal d'Astros; 
ebes offrent aussi le résumé de sa vie: « Cette 
vie, dit Mgr Jean-Marie Mioland, cette vie, qui 
ful constamment précieuse aux yeux du Sei- 
gneur, s’est éleinte au milieu des hénédic- 
tions qu'il réserve à ses élus. Le vénérable 
rardinal s'était consacré à Dieu dès ses plus 
jeunes années, et ce fut dans les temps les 
plus orageux qu'il mitle dernier sceau à 
cette consécration. Jusque dans la vieillesse 
et les infirmités, il a conservé les habitudes 
d'une piélé exacte et fervente qui avaient 
sanclifié tonte sa carrière, et nous l'avons 
vu loujours le même à son dernier soupir, 
s'uuissant aux pieuses pensées qui lui étaient 
suggérées, rendre son âme à son créateur, 
au wilieu des prières de l'Eglise que nuus 
offrions pour lui... » Le corps du prélat a 
été embaumé et renfermé dans un double 
cercueil, l’un'en plomb et l'autre en bois de 
chéne, portant une plaque de cuivre sur 
laquelle est gravée une inscription. Son 
cour a été déposé dans l'église des mission- 
naires dincésains. 

XI. H manquerait quelque chose à cet ar- 
ticle si nous ne donnions pas quelques dé- 
tails sur la vie privée du prélat (1229). Il ne 
manquait jamais de se lever à cing heures 
du matin; il faisait ensuite une heure d'o- 
raison et terminait cet exercice par un ré- 
sumé de ses actions et de ses sentiments, 
qu'il écrivait le plus souvent. Il disait tous 
les jours la messe à sa chapelle, ct, pendant 
le caréme, à la cathédrale. Quand on le vovait 
à l'autel, ses trails étaient empreints d'une 
si religieuse frayeur, d'une modestie si an- 
gélique, d'un recueillement si profond, qu'on 
on était édifié et attendri. Tous les devoirs 
de la journée, prières, étude, travaux de 
l'administration , repas, récréation, récita- 
tion du saint office , avaient leur temps mar- 
qué. Rien, dans le palais épiscopal ne sentait 
le faste et la pompe mondaine; c'était plutôt 
l'asile d'un fervent séminariste, et on y me- 
nait, selon l'expression de Fénelon, une vie 
égale, régulière comme le mouveinent d'une 
pendule. 

Tous les mardis et vendredis il tenait son 
conseil. Là, chacun discutait librement son 
Opinion, proposait ses mesures, faisail part 


(1229) Nous les emprunions à la Notice publiée 
par M. l'abbé Dassance, page 18. 

(1250) Outre 1 s quelques écrits dont nous avons 
parlé dans le cours de cet article, l'archevêque de 
Toulonse a publié : Discours pour le rétablissement 
de la religion en France; in-8°, 1807, Paris; — Des 
éréques nommés, et de leur envoi dans les églises va- 
cantes pour en prendre possession ; iu-8°, 1811, Paris; 
— Des appels comme d'ubus en matière de religion: 
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de ses doutes et émettait son avis. Le prélat 
lui-même y portait toutes Jes lettres qu'il 
avait reçues, communiquait ses réponses, 
indiquait les mutations qui lui paraissaient 
convenables, les places qui étaient vacantes 
et qui étaient promptement remplies. 

A deux heures, accompagné de son se- 
crétaire , il se rendait à la cathédrale pour 
faire l'adoration du Saint-Sacrement. H disait 
ensuite Vépres, achevait sa correspondance, 
et s’appliquait à la lecture de la théologie et 
des saints Pères. Tous les jours on pouvait 
voir sur son bureau ja théologie de Poitiers, 
qu'il lisait de préférence. Après son dîner, 
il recevait les ecclésiastiques de la ville. Nous 
regrettons que son biographe ne nous ait 

as dit s'il se rendit aussi accessible à tous 
es fidèles qui pouvaient avoir besoin de 
l'entretenir. 

Ce biographie ajoute qu'il aimait ses pré- 
tres avec tendresse. Voici quelqnes traits à 
l'appui de cette assertion. Un jour, on le 
trouve abatlu dans son cabinets les larmes 
coulaient de ses yeux. Qu’était-ce? 1l avait 
reçu l'assurance que les plaintes graves qu'on 
lui avait envoyées quelques jours aupara- 
vant contre un prêtre élaient fondées. — Un 
autre ecclésiastique avail commis une faule, 
el il paraissait repentant. Le charitable évè- 
que lui écrit pour le consoler, pour l'encou- 
rager ; mais, comme il fait quelques ratures 
à sa lettre, il charge son secrétaire de la 
copier. « Non, dit-il en se ravisant, je la 
copicrai moi-même ; je veux que ce pauvre 
prêtre ne voie que mon écrilure. » Son se- 
crélaire tombaemalade; je prélat s'insta'le 
dans sa chambre, où il expédie les affaires 
du diocèse, et remplit en même temps les 
fonctions d’infirmier. 

Jl consacrait tous les revenus du secréta- 
riat à son grand séminaire. Chaque fois qu'il 
recevait son traitement, il faisait la part des 
pauvres. Au commencement du caréme, il 
envoyait des aumônes aux eurés de la ville 
et aux dames de charité ; et outre cela, tous 
les vendredis et samedis, il en faisait distri 
buer par son secrétaire. Jamais, dans ses 
visites pastorales, i! n'oubliait les pauvres 
de Ja paroisse. Jl était à Paris, attendant les 
bulles pour l’archevèché de Toulouse, lors- 
qu'il apprit que Ja grêle avait ravagé quel- 
ques communes de l'arrondissement de Pau; 
il s'empressa aussitôt d'envayer une assez 
forte somme aux pauvres familles qui avaient 
le plus souffert de l'orage. — Telle fut la 
vie du cardinal d'Astros; ses vertus, son 
zèle font facilement oublier les quel- 
ques taches quipeuvent s'y trouver. Quelle 
est l'existence qui en est complétement 
exemple (1230) ? 


in-8°, 1814, Paris (quoique tous les bibliographes 
atirihuent ce dernier écrit à d'Astros, Picot 
est d'un avis opposé ): — Du pouvoir prétends 
des sujets nommés dans l'administration du diocèse; 
4839 in-8*, Toulouse; — Catéchisme des sourds mucts 
qui ne savent pas lire; Paris, 1835, iu-&°, et Toulou- 
se, 1839; -La vérité catholique démontrée, on lettres 
de Hor l'évêque de Bayonne, actuellement archerèque 
de Toulouse, aux protestants d'Orthez; 185%, 2 vol., 
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ASYNCRITE, l'un des premiers fidèles 
que l’on prétend avoir été du nombre des 
suixante-douze disciples de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, et le premier évêque d'Hyrca- 
nie. Saint Paul le salue dans son Epttre aux 
Romains. (Voy. chap. xvi, 14.) Le Martyro- 
loge romain marque sa fête au 8 avril, Jour 

u on croit avoir été celui de sa mort. 

ASYNCRITIA, amie de saint Jean Chry- 
Sostome , pieuse femme qui fut persécutée, 
comme tant d'autres illustres chrétiennes 
de ce temps, par exemple sainte Nicaretle, 
Pantadie, etc. (Voy. ces articles), à cause de 
ce saint docteur. Asyncritia ne nous est con- 
Que que par les lettres du grand patriarcho 
de Constantinople. (Voy. Saint Jean Chrys., 
epist. 180, al. 9%; 189, al. 1; epist. 217 et 
epist. 33.) 


ATER (Saint), martyr en 250. Voy. l'ar- | 


ticle Mantynrs D'ALEXANDRIE, n° V. 

ATHANARIC , roi des Visigoths. Voy. 
Tuékobose. 

ATHANASE , évéque d’Ancyre, fut or- 
donné par les Anoméens en 362, envoya 
deux députés au concile d’Antioche, sous 
Jovien, tenu l'an 363, et où l’on confirma la 
fui de Nicée. I] assista an concile de Tyane 
de l'an 366, où l'on rétablit Eustathe de Sé- 
baste. H mourut vers 370, et saint Basile 
témoigne une extrême aflliction de sa mort; 
il lui donne des louanges d'autant moins 
suspectes , qu’Athanase avait reçu assez lé- 
gèrement quelque mauvaise impression de 
sa doctrine. 

ATHANASE, arien, évêque d’Anazarbe 
en Cilicie , est cité dans la lettre qu’Arius 
écrivit, en 324, à Eusèbe de Nicomédie pour 
Jui exposer sa doctrine impie. Cet Athanase 
fut du nombre des évêques ariens gui vin- 
rent au concile de Nicée; mais il ne fut pas 
parmi le petit nombre des obstinés qui re- 
fusèrent de souscrire à la décision de ce 
concile : ceci pourrait peut-être faire espérer 
qu'il ouvritles yeux à la lumière. Mais, après 
le concile de Nicée, nous n’entendons plus 
parler de cet évêque ; si ce n'est qu'en 347, 
nous voyons i’hérétique Aétius (Voy. cet 
article) se retirer auprès de lui, ou plutôt 
le visiter dans toutes ses courses errantes, 
car d’Anazarbe Aétius passa à Tarse où il 
demeura assez longtemps auprès d'un prêtre 
arien, nommé Antoine, qui se vantait d'être 
disciple de saint Lucien. 1! paraît qu’Atha- 
nase, évêque d’Anazarbe, avait aussi cette 
prétention. C’est que la plupart des ariens, 
et Arius lu premier, se faisaient honneur 


Toulouse ; — Censure de cinquante-siz propositions 
sziraites des divers écrits de M. de Lamennais et de ses 
disciples par plusieurs évéques de France, et lettres des 
mémes évêques au souverain L’ontile Grégoire XVI; 
le tous précédé d'une préfuce ot se trouve une Notice 
historique de celte censure, ei des pièces justificatives; 
Toulouse, 1835, in-B°. ‘ 

(4231) La Vie de sain! Athanase, patriarche d'Alezan- 
drie, par Godelroy Hermaut, 2 vol. in-4* 1570 tom. 
is’, page 6. | 

(1252) « Le Saint-Esprit, dit Mœhler, couvre d'un 
voile impénétrable et développe en sccretle germe 
divin qu'il place dans Ics Ames qu'il a choisies pour 
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d'un tel maître. Les jansénistes ne reveu- 
diquérent-ils pas le patronage de saint Au- 
gustin ? 

ATHANASE, prêtre d'Alexandrie, fils de 
Capiton, fut persécuté par les eusébiens, et 
déclaré innocent par le concile de Sardique 
de l'an 347. Voy. l'article ATHANASE LE 
Gran» (Saint), n° XVII. 

ATHANASE Le Granp (Saint), patriarche 
d’Alexandrie, l’un des plus grands hommes 
du iv° siècle, et même des siècles suivants; 
intrépide défenseur de la fui, le plus re- 
doutable adversaire de l’arianisme , homme 
puissant en œuvre, dont le nom signifie au- 
jourd'hui encore foi chrétienne, force, ta 
ent, courage, constance dans la persécution, 
gloire. 

1. 1 naquit vers l'an 296, et paraît être 
originaire d'Alexandrie, du moins Cons- 
lance, en le rappelant, le fait assez entendre 
puisqu'il dit qu'il « veut se rétablir dans sa 
patrie el dans sa maison paternelle (1231). » 
On ne sait presque rien de son enfance et 
de sa jeunesse (1232), si ce ne sunt les pa- 
roles suivanies que saint Grégoire de Na- 
zianze dit au sujet de son éducation : « La 
première éducation d’Athanase fut dirigée 
vers la culture du cœur et de l'esprit. Mais 
les sciences profanes ne l’arrétérent que peu 
de temps; les livres de l'Ancien Testament 
devinrent bientôt et restèrent sa lecture 
habituelle (1233). » Ce qu'il y a de certain, 
c'est que, comme le soleil, depuis sa pre- 
mière apparition jusqu'à son déclin, Atha 
nase fut toujours semblable à lui-même, 

rand, sublime, sans tache. 1] mena d’abord 
& vie d'ascète sous la direction de saint 
Antoine, suquel il resla toujours uni d’une 
inaltérable amitié. Voy. l’article de ce saint, 

Dès sa jeunesse, Athanase écrivit contre 
les po¥ens deux livres; c'était comme un 
apprentissage à des luttes plus grandes et 
plus importantes. Dans cet écrit il prouve, 
par l'œuvre méine de la croix, que le divin 
crucifié est Dieu et le Fils de Dieu. Voici 
son raisonnement : La création et la rédemp- 
tion sont l'œuvre du même Verbe. Le Verbe 
est l’image dn Père; le premier homme a 
été fait à l’image du Verbe ; dans son Ame, 
comme dans un miroir, il voyait le Verbe, 
et dans je Verbe le Père. Le Verbe avait de 
plus imprimé son vestige dans la création : 
‘horame s’en servait encore, comme d’un 
degré. pour s'élever à la contemplation di- 
vine. Le mal n'existait point originellement: 
ce n'est pas non plus une substance, c'est 


sex organnes el ses instruments. Les circonstances 
extérieures qui ciivironnent leur enfance ne sufli-ent 
jamais pour -xpliquer ce qu'ils sont par la suite. 
Celle réflexion doit nous consoler de l'iguorance où 
l'histoire nous luisse sur la jeunesse de saint Atha- 
nase. Quand il salua l'Eglise pour la première fuis, 
il se munira presque aussi grand que lorsqu'il en prit 
congé pour monter vers celle des bienheureux. » 
( Athanuse le Grand et l'Eglise de sontemps, etc. 
trad. de J. Cohen, 3 vol. in-8”, 1840, tom. L°r, poge 
47 


7. 
(i235) S. Greg. Naz., Orat. 21. 
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une défection de 'homme, qui, par son li- 

bre arbitre, préféra le non-être à l'être, la 

créature au Créateur. L’'idolâtrie en fut 

comme une suite naturelle. Athanase en fait 

voir extravagance et démontre l'unité de 
jeu. 

Pour s'élever à la connaissance de Dieu 
le Père, le Verbe a donné à l’homme son 
âme, le spectacle de l'univers, et enfin la loi 
et les prophètes; car la loi ét les prophètes n'é- 
taient pas pour les Juifs seuls, mais pour tous 
les peuples. Comme r'est le Verbe qui a créé 
l'homme, c'est aussi le Verbe qui le restaure. 
Al s’unit au corps humain, afin que, mourant 
& la place de tous les hommes, et tous les 
homines mourant en lui, la mort n'ait plus 
de droit sur aucun d'eux, mais que tous 
rarlicipent à sa propre résurrection. Le 
Christ a vaincu la mort ; la preuve, c'est que 
tous les chrétiens la méprisent. Le Christ est 
ressuscité, témuin le monde entier qu'il res- 
suscite. Tous les faux dieux y sont reconnus 
hommes mortels ; le Christ seul y est reconnu 
Dieu véritable, Dieu Verbe de Dieu. Les 
paiens mémes admiraient ce changement; 
seulement ils en méconnaisssient Ja cause, 
semblables à des hommes qui, émerveillés 
de la lumière, méprisaient le soleil (1234): 

Tel fut le premier essai d’Athanase. Sa vie 
entière sera consacrée à défendre et à déve- 
lopper ces grandes vérilés. | 

H. 1} était diaure quand s'ouvrit, en 325, 
le concile de Nicée. L'hérésia n'était pas 
nouvelle dans l’Eglise; née avec Simon le 
Magicien, elle avait grandi et s'était déve- 
loppée, comme nous l'avons dit (Voy. l'ar- 
ticle AR1aNISME), dans toutes les variétés du 
guoslieisme. Mais, si graves qu’elles fussent, 
ces hérésies du second siècle n'altéraient pas 
la doctrine essentielle du christianisme ; 
elles eu interprétaient, il est vrai, à leur gré, 
certains dogmes et certains préceptes , mais 
plus philosophiques que théologiques ; elles 
étaient par cela même moins dangereuses. 
C'est au moment où l'Eglise triomphait , où 
ayant tendu la main aux grands, qui venaient 
à elle par Constantin, elle semblait devoir 
jouir de sa victoire, que lui vint le plus 

rand danger qu'elle eût jusque-là connu : 

‘arianisme parut. 

Le caractère de cette hérésie sera la sépa- 
ration du monde d'avec Dieu. L’arianisme 
pusera pour premier principe que Dieu est 
trop grand pour que la créature puisse sou- 
tenir son action immédiate; trop grand pour 
qu'il puisse être en relation immédiate avec 
ce qui est fini; que d’ailleurs cela n'est pas 
de sa diguité. Lors done qu'il voulut créer 
le monde, il créa d'abord le Verbe, afin de 
créer par Jui le reste. Le Verbe n'est donc 
ui éternel, quoique antérieur au monde, ni 
Dieu en réalité, mais seulement de nom. 
Telle sera la doctrine des ariens sur Île Fils 
de Dieu; ils mettront I’Esprit-Saint encore 


1254) S. Athan., Contra gentes. 

235 S. Athan., Orat. 2, cont. Arian., c. 24, 25 et 
23; Mœchler, Athanase fe Grand et | Eglise de son 
temps en Inite avec Uarianiome , traduit de l'allemand 
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plus bas. E. cependant ils adoreront le Père, 
et le Fils, et le Saint-Esprit. Ce qui était 
ramener le polythéisme. Ce qui supposait 
que le Christ, au lieu de détruire l'idolâtrie, 
en avait établi une nouvelle; que les juifs 
avaient eu raison de le mettre à mort; que 
les martyrs, qui avaient versé leur sang 
pour lui, n’élatent pas moins idolatres que 
eurs pcrséculeurs: que le christianisme 
n'était au fond qu'un paganisme travesti: 
que c'est à quoi aboulissaient les merveilles 
ve la création et de la rédemption, et tout 
cela en vertu de ce principe, que Dieu étant 
trop grand pour produire lui-même la créa- 
ture, en produisit d'abord une, pour produire 
par elle les autres : contradiclion absurde: 
car s’il en a pu produire une, pourquoi pas 
les autres ; si pas les autres, pourquoi une? 
Lui est-il plus impossible d’être eu relation 
immédiate avec celle-ci qu'avec celle-là ? 
Mais les ariens, se tenant à l’écorce, à des 
raisonnements superficiels, ne s'apercevront 
pas de la profonde déraison, de Ehorrible 
hnpiété de leur doctrine (1235). 

Comme l'Eglise est un champ où le bon 
grain et l’ivraie croissent pêle-mêle jusqu'à 
la moisson, il ne faut pas s'étonner, remar- 
que un historien (1236), d'y voir en tout 
temps l'ivraie mèlée au bon grain; d'y voir, 
à côté de saints persornages, plusieurs au- 
tres qui ne le sont pas; d’y voir, même 
parmi les prêtres et les évêques, des esprits 
ambitieux, superbes, corrompus, légers, su- 
perticiels, n'ayant du christianisme que l'ex- 
lérieur, el ne s’en servant que dans des vues 
humaines. il y a eu de cette ivraie parmi 
les apôtres, il y en a eu parini Jes premiers 
tidèles, il y en a eu dans les trois pre- 
wiers siècles ; il y en avait au commence- 
ment du iv‘, et il y en avail beaucoup : té- 
moin leschisme des donatistes, que des éré- 
ques traditeurs forment en Afrique ; témoin 
le schisme que Mélèce, autre évêque apostat, 
forme en Egypte; lémoin surtout l'hérésie 
orienne. 

L’homme qui donnera le nom à cette hé- 
résie est Arius, prètre d'Alexandrie. — 
Voy. son article. — Celui qui la combattra 
avec le plus de puissance, qui sera le bou- 
levard de la vérité, comme le centre de 
l'histoire de l'Eglise de son temps, est Atha- 
nase, 

Il]. Lo concile de Nicée ayant donc élé 
assemblé ( Voy. l'article de ce concile ), Arius 
s’y présenta assisté de ses défenseurs ; il ÿ 
exjosa sa doctrine en loute liberté, et Cons- 
lantin, qui intervenait dans ces haules ques- 
lions sans y comprendre beaucoup, hésitait 
à prononcer, lorsque l'éloquence du jeune 
diacre Athanase fixa les irrésolutions et dé- 
cida la victoire. Arius fut condamné et 
relégué en Illyrie. _ 

Sur ces entrefaites mourait le saint vieil- 
Jard Alexandre, patriarche d’Alexandrie (au 


par Jean Cohen, 3 vol. in-8°, 1840. 
(1236) M. l'abbé Rohrbacher, Hist. univers. de l'Eg- 
cath., tom. VI, page 129. 
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326), qui avait le premier combattu l'aria- 
nisme, et qui ne servit pas moins l'Eglise à 
sa mort, en préparant, par une sorte d'ins- 
piration divine, comme nons l'avons rap- 
porté (t. Iv, col. 612), l'épiscopat de saint 
Athanase. Celui-ci, étant formellement dési- 
gné par saint Alexandre, aurait voulu fuir el 
éviler une charge aussi redoutable. Mais le 
clergé et tout le peuple l'élurent d'une com- 
mune voix, et il fut ordonné évéque (ibid. ) 
le 27 décembre de l'année 326. 

Un des historiens de nolre saint fait la 
réflexion suivante sur celte élection : « Saint 
Alexandre, qui aimait l'Eglise, avait très-bien 
fait de prévenir par un choix si judicieux 
les vœux de son clergé et l'élection de son 

euple, en lui dounant pour pasteur un 

omme qu'il avait élevé auprès de lui, et 
qui avait attiré sur lui depuis peu les yeux 
et l'admiration de tout le concile de Nicée. Et 
saint Athanase, qui étail devenu trop savant 
dans l'école du Saint-Esprit et de la tradi- 
tion pour ne point appréhender l’épiscopat, 
n’en aurait pas été digne s’il ne l'eût fui 
avec autant d'empressement et de chaleur, 

ue ceux qui portent leur ambilion jusque 
dans le sanctuaire ont d'inquiétude pour 
s'élever à celte charge si elfroyabie (1237). » 

Les réflexions que saint Grégoire de Na- 
zianze fait sur cetie élection sont surlout 
extrêmement remarquables. « Je ne puis 
resoudre, dit-il, si l'épiscopat lui fut donné, 
ou pour récompense de Sa vertu, ou pour 
être comme la source et la vie de l’Église 
(1238). » Et ce saint docteur montre qu’Atha- 
nase a élé suscilé comme un puissant mé- 
diateur pour reconcilier les hommes avec 
Dieu. Mais celte élection providentielle n’en 
fut pas moins taxée par les ariens comme 
ayant été faite par cabale et par violence; 
ils dirent qu’Athanase était indigne de l'é- 
pi-copat, qu'il avait été étubli par des per- 
sonnes incapables, et ils tirent tout pour 
entraver le saint évêque, et pour lui susci- 
ter des embarras. 

Arius, soutenu de l'empereur Constan- 
tin, cherchait à rentrer dans Alexandrie. 
— Voy. son article. — Il avait éprouvé un 
refus. Eusèbe de Nicomédie, se croyant par 
son astuce plus puissant que l’empereur, 
écrivit à saint Athauase, pour le prier et le 
presser de recevoir Arius à sa cowmunion. 
Sa lettre était accompagnée de menaces ; on 
lui disait que s’il ne consentait pas à celle 
demande, il s'en trouverait mal. Athanase 
répondit qu'il ne ferait rien contre le con- 
cile de Nicée. Désappointés de ce côté-là, les 
eusébiens se liguerent avec les méiéciens, 
qui s’agilaient en Egypte. Les deux partis 
n'élaient nullement d'accord sur la foi; car, 
dans ce temps, les méléciens professaient Ja 
consubstantialité du Verbe. Mais ils se réu- 
nirent contre Athanase, leur commun adver- 
saire. Ils l’accusèrent auprès de Constantin 
d’être la cause de tous les troubles. Lui seul 
refusait la communion de l'Eglise catholi- 


(1237) Godefroy Hermant, ubi supra, tom. [+ 
pag. 19). 198. 7 em ‘ 
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ue à ceux qui la demandaient, quoiqu'ils 
ussent fous orthodoxes. Si l’on accordait 
celle réunion, on finirait certainement lou- 
tes les disputes. 

Athanase fil connaître à l’empereur le vé- 
rilable état des choses; comment les mélé- 
ciens ne cessaient de violer les décrets de 
Nicée, et comment les autres, qui deman- 
daient la communion de l'Eglise, étaicnt 
opposés à la foi de l'Eglise. Les eusébiens 
appuyérent leurs amis de toutes leurs for- 
ces, et l'empereur envoya ordre à Athanase 
de ne refuser la communion de l'Eglise à 
personne. La lettre contenait ces paroles : 
« Etant donc informé de ma volonté, laissez 
libre l'entrée de l'Eglise à lous ceux qui 
veulent y venir; car si j'apprends que vous 
l'ayez refusée à quelqu'un de ceux qui la 
désirent, j’enverrai aussildt vous déposer et 
mêiue vous éloiguer du pays. » Saint Atha- 
nase, sans s’élonner de ces menaces, écrivit 
à l'empereur, et lui fit entendre qu’une hé- 
résie qui attaque Jésus-Christ ne peut avoir 
de comuuuion avec l'Eglise catholique. 

Les méléciens, par le conseil d'Eusèbe de 
Nicomédie, produisirent de nouvelles plain- 
tes. Hs avançèreut qu’Athanase avait imposé 
aux E;yptiens un nouveau tribut, celui de 
fournir des tuniques de lin à l'église d'A- 
lexaudrie, et qu'il avait commencé à l'exiger 
d'eux. Mais il se trouva précisément auprès 
de Censtantin deux prêtres d'Alexandrie, 
Apis et Macaire ; il les interrogea et renvoya 
les méléciens, après avoir reconnu la faus~ 
selé de leurs accusations. Cependant, il fut 
bientôt assailli de nouvelles plaintes, et de 
plaintes trés-graves. Athanase devait avoir 
pris part à une conspiration contre l'empe- 
reur, et envoyé pour cette fin un coffre rempli 
d'or à un certain Philumène. Coustantin 
manda l'accusé à sa cour, mais en reconnut 
l'innocence et le congédia avec une lettre au 
peuple catholique d'Alexandrie, où, après 
avoir déploré la malice de ceux qui troublent 
et divisent l'Eglise pour satisfaire leur jalou- 
sie et leur ambition, il ajoute : « Les mé- 
chants n'ont eu aucun pouvoir contre votre 
évêque; croyez-moi, toute leur application 
est d’abuser de notre temps et de se mettre 
hors d'état de se repentir en cette vie. » Et 
ensuite : « J'ai reçu avec joie votre évéque 
Athanase, je lui ai parlé comme à un homme 
de Dieu, et je l'ai chargé de vous saluer de 
ma part. Que Dieu vous garde, bien-aimés 
frères (1239). » 

Ce fut vers ce temps (an 328) que saint 
Antoine vint à Alexandrie consoler son dis- 
ciple, Villustre Athanase, et que les ariens, 
qui prétendaient l'avoir pour eux, furent 
tout stupéfaits de voir le saiut patriarche des 
cénobiles les auathématiser. — Voy. l'arti- 
cle Antoine (Saint), n° IX. — Aprés l'issue: 
humiliante de leurs premières accusations 
contre saint Athanase, les méléciens se tin- 
rent en repos. Mais ils furent bientôt exci- 
tés de nouveau, à prix d'argent, par les eu- 


(1238) S. Gregor. Nazianz., Orat, 24. 
(1259) Athan., Apolog. 
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sébiens. Les nouvelles accusalions surpas- 
sent tout ce qu'on doit attendre d'hommes 
sans conscience. 

IV. Macaire, prêtre de la suite de saint 
Athanase, visitant la province de Maréote 
avec son évêque, province située en Egypte, 
fut accusé d'avoir brisé un calice chez un 
nommé Ischyras qu'ils qualifiaient de pré- 
tre, et qui n'élait qu'un imposteur; i:sdirent 

u'au moment où ce prétendu prêtre of- 
rit le saint sacrifice, Macaire était venu par 
ordre de l'évêque Athanase, avait renversé 
l'autel, brisé le calice, et maltraité Ischyras. 
is inventèrent contre saint Athanase lui- 
même une calomnie encore plus noire. Ils 
l'accusèrent d'avoir tué Arsène, évêque 
mélécien d'Hypsèle, en Thébaïde ; et ajou- 
tèrent qu'il lui avait coupé la main droite 
pour s'en servir à des opérations magiques. 
En eilet, Arsène avait disjaru tout à coup; 
et les méléciens montraient une main droite 
desséchée, qu'ils portaieut dans une boîte, 
et qu'ils disaient être la main d'Arsène, se 

laignant avec larmes que l’on avait caché 
e reste du corps (1240). Le principal auteur 
de celle calomnie était Jean Arcaph, chef 
des méléciens. L’accusalion fut portée jus- 
qu'à l'empereur, et la main Jui fut repré- 
sentée. 11 écrivit à Antioche au censeur Dal- 
mace, son frère, et lui ordonna de prendre 
connaissance de celle affaire. Dalmace ayant 
reçu cet ordre écrivit À saint Athanase de 
venir et de se tenir prêt pour répondre à 
l'accusation (1241). 


Saint Athanase qui, sur le témoignage de 
sa conscience, avait jusque-là méprisé cette 
calomnie, commença à la regarder sérieuse- 
ment, quand il vit que l'empereur en était 
touché. Il écrivit aux évêques d'Egypte, pour 
s'informer du lieu où pouvait être Arsène, 
qu'il n'avait point vu depuis cing ou six ans, 
et il envoya un de ses diacres pour le cher- 
cher. Le diacre chercha si bien, qu'il apprit 
qu'Arsène était caché dans le monastére de 
Prémencyrce, au lerritoire d'Autéople dans 
la Thébaide (1242). Il y alla aussitôt, accom- 
pagné de quelques aulres; inais il ne l'y 
trouva plus. Car Pinnes, prêtre et supérieur 
du mouastère, avait fait embarquer sur un 
baleau avec un moine nommé Elie, pour des- 
ceudre par le Nil dans la basse Egypte. Le 
diacre, ue trouvant plus Arsène, se saisit du 
prêtre Pinnes et du moine Elie, et les fit 
conduire à Alexandrie. On Jes présenta au 
duc ou préfet de la province, et ils avouérent 
qu’Arséne élait vivaut et qu’il avait été 
caché chez eux. Pinnes donna aussilôt avis 
de tout ceci à Jean Arcaph, afin qu'il ne «'o- 
piaiâtrât pas davantage à accuser saint Atha- 
hose de la mort d’Arsène, puisque toute 
l'Egypte savait qu'il était vivant; et la let- 
tre tomba entre les mains do saint Atha- 
nase. 

Cependant il importait de trouver Ar- 


(1240) Soer., lib. 1, c. 26; Theod., lib. 1, c. 30. 
(1241) S. Atban., Apol., page 782. 

(4242) ibid., page 784. 

(1243) Socr., lib. 1, ¢. 9. 
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séne (1243) : aussi bien toul dépendait de 1à, 
Arsène était sorti d'Alexandrie et avait passé 
à Tyr. Des serviteurs du consulaire Arché- 
loûs ayant entendu dire qu'il était caché dans 
une certaine maison, remarquèrent ceux 
qui l'avaient dit, et en avertirent leur mattre. 

n le chercha, on le trouva, il fut mis en 
sûreté, et le consuiaire en donna avis à saint 
Athanase. Arsène, se voyant pris, nia qu'il 
fût Arsène, jusqu à ce qu'il eût été présenté 
juridiquement à Paul, évêque de Tyr, qui le 
connaissait depuis longtemps (1244). Saint 
Athanase euvoya à l’empereur un diacre, 
noinmé Macaire, pour l'instruire de tuut ce 
qui s'était passé; et l’empereur écrivit à 
Dalmace de faire cesser les poursuites, com- 
manda aux eusébiens assemblés à Antioche 
de s’en retourner à leurs églises, et écrivit 
à saint Athanase une lettre où il condamne 
avec indignation les impostures des mélé- 
ciens (1245). Il ordonne qu'elle soit lue sou- 
vent au‘ peuple, et ajoute que, si les impos- 
teurs continuent leurs entreprises, il ne les 
traitera plus selon les lois de l'Eglise, mais 
selon les lois publiques, et prendra connais- 
sance de l'affaire par lui-même. Les mélé- 
ciens cédèrent à ce coup. Arsène lui-même 
écrivit à saint Athanase, au nom de tout 
son clergé d'Hypsèle, pour lui demander sa 
communion et jui protester l’obéissance qu'il 
lui devait selon les canons, comme à son 
métropolitain. Jean, le chef des méléciens, 
demanda aussi la paix et l'amitié de saint 
Athanase, et en écrivit à l’empereur, qui en 
eut tant de joie, qu'il manda à Jean de le 
veuir trouver par les chariots publics, pour 
recevoir des marques de sa bienveillan- 
ce (1246). Ainsi finit alors l'affaire d’Arséne. 

V. Un peut croire, d'après ces actes de 
Constantin, qu'il voulait au fond la paix de 
l'Eglise. Mais son inconstance augmentera 
les troubles. Suusible à la flatterie, il écou- 
tait les évêques courtisans, en particulier 
Eusébe de Nicomédie, dont il était vraiment 
la dupe. Même après tout ce qui venait do 
se passer, après tant de honteuses défaites, 
cet Eusébe et ceux de son parti n’abandon- 
nèrent point leur entreprise. Ayant gagué 
de nouveau quelques méléciens, ils les pie- 
setitèrent à l'empereur, renouvelant contre 
Athanase des accusations vagues de crimes 
énormes. 


{ls firent tant qu'ils le porlérent à assem- 
bler un concile. Mais ils proposèrent la ville 
de Césarée en Palestine, à cause d’Busébe, 
qui en élait évêque, et l'un des principaux 

u parti. Saint Athanase ne voulut point 8 y 
rendre, sachant qu'il n'y aurait poiut de 
liberté. Il se passa deux ans et demi, de- 
puis l'an 331, que ce concile avait été jn- 
diqué, jusqu'à l'an 334. Enfin les eusébiens 
se plaignirent à l’empereur de ja désobéis- 
sance d'Athanose, le traitant de superbe ¢! 
de tyran. L'empereur en fut irrité et en prt 


(a) S. Athan., Apol., page 783. 
1245) ibid., page 785. 
(1246) ibid. pag. 786, 787. 
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de mauvaises impressions centre lui. Il 
changea le lieu du concile, et ordonna qu'il 
s'assemblerait à Tyr. Ce fut en 335. La cause 
de la convocation de ce concile était disail- 
on, pour réunir les évêques divisés et rendre 
la paix à l'Eglise. L'empereur était bien aise 
encore d'assembler un grand nombre d'é- 
vêques en Palestine pour rendre plus solen- 
nelle la dédicace de l’église de Jérusalem, 
qui était achevée; mais les eusébiens firent 
en sorte qu’il ne manda à ce concile que les 
évêques qu'ils lui marquèrent, et qu’il y 
envoya un comte pour les appuyer de son 
autorité, sous prétexte de maiutenir l’ordre 
et d'empêcher le tumulte. Ce comte était 
Flavius Denis, auparavant consulaire de 
Phénicie, dont Tyr était la capitale. 

L'assemblée fut nombreuse. Il y eut des 
évêques de toutes les parties de l'Égypte, de 
la Libye, de l'Asie, de la Bilhynie, de tou- 
tes les parties de l'Orient, de la Macédoine, 
de la Pannonie; mais ils étaient ariens pour 
la plupart. Les plus fameux étaient les deux 
Eusèbes, Flaccile d’Antioche, Théognis de 
Nicée, Maris de Chalcédoine, Narcisse de Né- 
roniade, Théodore d'Héraclée, Patrophile de 
Scythopolis , Macédonius de Mopsueste , 
Georges de Laodicée, Ursace de Siugidou, 
el Valens de Murse, deux villes de Pauno- 
nie; ces deux évêques étaient des premiers 
disciples d’Arius ; Macédonius de Mopsueste; 
Georges de Laodicée. Il y avait aussi quel- 
ques évêques qui n'élaient pas du parti des 
ariens, comme Maxime de Jérusalem, qui 
avait succédé à saint Macaire. Maxime avait 
souffert dans la persécution de Maximien ; 
on l'avait condamné aux mines, et on lui 
avait crevé l’œil droit et brûlé un des jar- 
rels, comme à plusieurs autres confesseurs. 
Marcel d'Ancyre et Alexandre de Thessalo- 
uique se trouvèrent aussi à ce concile. As- 
clepas de Gaze y vint encore avec quelques 
autres, à qui l'on imputait des erreurs contre 
la fui. Il y avait soixante évêques, sans les 
Égyptiens, qui ne vinrent pas d'abord; car 
saint Athanase refusa tant qu'il put de s'y 
trouver. 

H savait que Flaccile, un de ses adver- 
aires, présidait à ce concile, comme évêque 
d’Antioche, capitale de tout l'Orient; il sa- 
Vait que plusieurs magistrals séculiers y 
assistaient, le gouverneur de la Palestine , 
Archélaüs, comte d’Orient, el surtoul le 
cuinte Denis, euvoyé exprès de la cour pour 
celle commission, qui étail accompagné de 
ministres de justice, d’appariteurs et de sol- 
dais, C’était un gedlier qui tenait la purie 
pour faire entrer les évêques, tandis que 
celle mission appartenait aux diacres. 

Le prâtre Macaire , dont Cons!antin avait 
Cependant reconnu l'innocence (u°1V), fut 
amené d'Aletandrie à ce coucile chargé Je 
chaînes et trafné par des soldats ; el, comme 
Saint Athanase tardait d’y venir, on lui en- 
Voya des letires de l'empereur, qui le me- 
nacait de l'ÿ faire amener de force; et nous 
en Voyons encore une adressée au concile, 
QUI mevace même d’exil celui qui relusera 
dy assister. Sajut Athanase y vint donc en- 
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fin pour dter a ses ennemis tout prétexte 
de fe décrier auprès de l’empereur, ct de 
dire qu'il refusait d’obéir, parce qu'il se 
senlait coupable. Il amena avec lui qua- 
rante-ueuf évèques d'Egyple, entre autres, 
les illustres coufesseurs Paphouce et Po- 
lamon. 

Quand saint Athanase fut entré dans le 
concile de Tyr, on le lit demeurer debout 
comme un accusé devant ses juges. Pota- 
mon ne put le souffrir; il en répandit des 
lariwes, et, s'adressant à Eusébe de Césarée, 
il lui dit tout haut : « Quoi, Eusébe! tu es 
assis pour juger Athanase qui est innocent? 
Je peut-on souffrir? Dis-inoi, n’étais-tu pas en 
prison avec moi aurant la persécution ? Pour 
moi, j'y perdis un œil : te voilà sain et en- 
lier; commeut en es-tu sorti sans rien faire 
contre ta conscience? » À celte courageuse 
interpellation, Eusèbe se leva soudain et 
sortit de l’assembiée en disant : « Si vous 
avez la hardiesse de nous traiter ainsi en ce 
lieu, peut-on douler que vos accusateurs ne 
disent vrai? et si vous exercez ici une ty- 
rannie pareille, que ne faites~vous point 
chez vous? » 

Busèbe n'a jamais donné l'explication 
qu'on lui demandait et qu'on avait druit 
d'exiger de lui. Quant à la tyrannie, on a 
vu et nous verrons encore de quel côté elle 
élait. Pour le saint confesseur Paphnuce, il 
s'adressa à Maxime de Jérusalew, et, ira- 
versant l'assemblée, il le prit par la main 
et lui dit : « Puisque je porte les mêmes 
marques que vous, el que nous avons perdu 
chacun uu œil pour Jésus-Christ, je ne puis 
souffrir de vous voir assis dans l'assemblée 
des méchants. » Il le fit sortir, l'instruisit de 
toute Ja conspiration qu'on lui avait dissi- 
mulée, etie joignit pour toujours à la com- 
munion de saint Athanase. Les autres évé- 
ques d'Egypte persistaient aussi à refuser de 
reconnailre pour juges de leur archevéque 
ceux gui étaient ouvertement déclarés coutre 
lui. Cétait invoquer un priucipe d'équité 
hatarelle. I's récusaient nommément les 
deux Eusèbes, Narcisse, Flaccile, Théognis, 
Maris, Théodore, Patrophile, Macédon:us, 
Georges, Ursace et Valeus. Is reprochaieut 
à Eusèbe de Césarée son apostasie, de quoi 
il ne s'est jamais justifié; à Grégoire de 
Laodicée, qu'il avait été déposé par saint 
Alexandre; mais on n'eut puint d’égard à 
leurs remontrances. 

Vi. Nous avons vu que saint Athanase 
avait été ordouné évêque d'Alexandrie par 
le plus grand nombre des évêques d'Egypte, 
à la vue de toute la ville et de toute la pro- 
vince. — Voy. n° HII et l'article ALRxANDRE 
(Saint), évêque d'Alexandrie, n° VIII. — Ja- 
mais archevêque ne fut plus aimé de ses 
sutfragants ni de son peuple: témoin f'atta- 
chement héroïque que lui portèrent les uus 
ct les autres jusqu'à la fin de sa vie. 

Eh bien! malgré cela, on ne craignit pas 
de lui reprocher, à Tyr, d'avoir été ordonné 
en cacheite par six ou sept évêques, et d’a- 
voir tout sun peuple contre lui. Par cette 
seule accusation, qu 00 juge du reste. Que 
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disons-nous? on n'en pourrait pas même 
juger, car le reste surpasse toute imagina- 
tion. L’accusation du calice rompu fut re- 

roduite et amplifiée avec une incroyable 
Impudeur. On disait donc qu’Athanase, fai- 
sant sa visite dans la Maréote, voulut inter- 
dire Ischyras et envoya le prêtre Macaire, 
qui arriva comme Ischyras était à l’auiel et 
offrait le sacrifice; que Macaire entra avec 
violence, rompit le calice, brisa l'autel, rer- 
versa à terre les saints mystères, brûla les 
livres sacrés, abattit la chaire saccrdolale et 
démolit l’église jusqu'aux fondements. Voilà 
ce qu'on disait; tandis qu'il était notoire 
qu'ischyras n'était pas prêtre, qu'il n’avait 
ni calice, ni autel, ni chaire, ni église ; et 
que, d'après:la déclaration écrite d'Ischyras 
-même, tout cela était une manœuvre des mé- 
léciens. Les eusébiens dirent alors qu'il fal- 
lait envoyer des commissaires sur les lieux, 
pour faire des informations plus amples. La 
procédure était parfaitement inutile. Du 
moins les catholiques et le bon sens deman- 
daient que les commissaires fussent choisis 
d'un commun consentement et parmi des 
personnes non suspectes. Ce fut tout le con- 
traire : les eusébiens s'assemblèrent en se- 
cret et choisirent six des plus grands enne- 
mis d’Athanase. Les évêques d'Egypte pro- 
testèrent contre par écrit. Les commissaires 
n'en partirent pas moins avec une escorte 
de soldats (1247). 


Cependant on continuait à Tyr de ‘calom- 
nier Athanase. S'il faut s'en rapporter à ce 
que disent Rufin, Théodoret et Sozomène, 
mais dont on ne trouve pas de vestiges 
ailleurs (1248), il fut accusé d'avoir violéd 
une vierge consacrée à Dieu; et, en effet, 
Jes évêques étant assemblés, on fit paraître 
ou milieu d'eux une personne qui s’écria 

u'elle était bien malheureuse, qu'elle avait 
ait vœu de virginité; mais qu ayant logé 
chez elle l’évêque Athanase, il avait abusé 
d'elle malgré toute sa résistance, et lui avait 
fait ensuite quelque présent pour l'apaiser. 
Saint Athanase était averti, et avait concerté 
ce qu'il devait faire avec un de ses prêtres, 
nommé Timothée. Etant entré, et sommé de 
répondre à cette accusation, il ne dit mot, 
comme si elle ne l'eût pas regardé. Mais Ti- 
mothée, prenant la parole et se retournant 
vers la femme, dit : « Quoi! vous prétendez 
que j'ai logé chez vous et que je vous ai 

éshonorée? » La femme étendit la main 
vers Timothée, le montra du doigt et s’écria, 
haussant encore la voix : « Oui, c'est vous- 
même qui m'avez fait cet outrage, » ajou- 
tant les circonstauces du temps et du lieu 
avec beaucoup de paroles. La plupart des 
assistants ne purent s'empêcher de rire de 
voir une accusation si mal concertée et si 
bien détruite ; et ceux qui avaient fait venir 
cette malheureuse furent couverts d'une 
telle confusion, qu'ils Ja chassèrent prompte- 
ment de l'assemblée, nonobstant l'opposi- 


(1247) S. Athan., Apolog. 
(1248) Rof., lib. 5,0. 47, Theod., Jib. 1, €. 30; 
Suzom., lib. 11, ©. 25 
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lion d'Athanaso, qui demandait qu'elle fût 
arrêtée et mise à la question, s’il était be- 
soin, pour découvrir les auteurs de la ca- 
Jomnie. Is empéchérent mémo que cette ri- 
dicule accusation ne fût insérée dans les 
Actes du concile. Telle était Ja probité de 
ses juges. 

Ils ne se tinrent pas encore pour battus : ils 
s'écrièrent en tumulte qu’ily avait des crimes 

lus importants à examiner, qu’on ne s'en 
justifiait point par subtilité; qu'il suflisait d’a- 
voir des yeux pour en être convaincu (1249). 
Alors ils ouvrirent leur boîte et firent pa- 
raftre cette main desséchée qu'ils gardaient 
depuis si longtemps. « Athanase, dirent-ils, 
voilà votre accusateur, voilà la main droite 
de l'évêque Arsène : c'est à vous À dire 
comment et pourquoi vous l'avez coupée. » 
Il s'éleva alors un bruit confus; tous s’é- 
crièrent d’étonnement et d’indignation, les 
uns contre saint Atlianase, croyant l'accusae 
tion véritable; les autres contre ses accusa- 
teurs, sachant combien elle était fausse. 
Saint Athanase, ayant enfin obtenu un peu 
de silence, demanda si quelqu’un de la com: 
pagnie connaissait Arsène ; plusieurs se le- 
vèrent, en disant qu'ils l’avaient connu par- 
ticulièrement. Alors saint Athanase demanda 
un de ses domestiques, et lui donna ordre 
d'aller chercher un homme qu'il montra à 
l'assemblée, lui faisant lever la tête et di- 
sant : « Est-ce là cet Arsène que j'ai tué el à 
qui j'ai coupé une main après sa mort, cet 
homme que l'on a tant cherché? » Ceux qui 
connaissaient Arsène furent étrangement 
surpris de le voir, les uns, parce qu'ils lo 
croyaient mort, les autres, parce qu'ils le 
croyaient fort éloigné ; car Arsène n'avait 
point paru d'abord au concile de Tyr. On dit 
même que les eusébiens te tenaient caché 
dans un autre pays; mais qu'ayant su Îe pé- 
ril où se trouvait saint Athanase à son oc- 
casion, il s'enfuit de nuit et vint le trouver 
en toute hâte. Quoi qu’il en soit, il se rendit 
secrètement à Tyr, et vint s'offrir à saint 
Athanase, qui le tint caché chez lui jusqu'au 
moment où il l’envoya chercher pour le pro- 
duire dans le concile. 


Alors Arsène se présents, couvert de son 
manteau, en sorte que ses mains ne parais- 
saient pas. Saint Athanase en découvrit une 
en levant un côlé du manteau. On attendait 
s’il montrerait l’autre, lorsqu'il tira un peu 
Arsène par derrière, comme pour lui dire do 
s’en aller; mais à l'instant il leva l'autre côté 
du manteau, et découvrit l’autre main. Alors 
il s’adressa à tout le concile et dit: « Voila 
Arsène avec ses deux mains; Dieu ne nous 
en a pas donné davantage : c'est à mes ac- 
cusaleurs à chercher où pouvait être placée 
la troisième, ou à vous à examiner d'où 
vient celle qu'on vous montre. » Les ariens 
s'écrièrent qu'Athanase était un magicien 
qui trompait les yeux par ses prestiges. Jean 
le mélécien sortit dans le tumulte et s'en- 


(1249) Ruf., lib. 1, c. 17; Soc., lib. 1,c. 29; Theo - 
cor., lib.1, c. 30; Sozom., lib. 1, c. 25; 8. Athan., 
Apol.. 11, p. 789. 
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luit; les autres se jetérent en fume sur saint 
A thanase, et l’auraient mis en pièces, si le 
comte Archélaiis et les autres officiers de 
l'empereur ne l’eussent arraché de leurs 
mains. Ils furent contraints, pour le mettre 
en sûreté, de l’embarquer sur un vaisseau 
et de le faire partir la nuit suivante (1250). 

De leur côté, ses accusateurs, pour donner 
une apparence de raison à leur imposture, 
prélendirent qu'un évêque dénendant d'A- 
thanase, nommé Plusien, avait, par son or- 
dre, mis le feu à la maison d'Arsène, et 
qu'après l'avoir attaché à une colonne et 
fonetté avec des courroies, il l'avait enfermé 
dans une chambre, d'où il s'était sauvé : ce 
qui avait donné juste sujet de Je croire mort, 
et de s'informer de ce qu'il était devenu, 
parce que c'était un homme illustre et un 
confesseur. Quant au reproche de magie 
contre saint Athanase, quelque absurde 
qu'il fat, il ne laissa pas de trouver créance 
auprès de ceux qui ne Île connaissaient 
point, comme les paiens. Et Ammien-Mar- 
cellin rapporte sérieusement dans son His- 
toire, qu'il passait pour devin et très-sa- 
vaut dans les augures (1251). Mais les Chré- 
tiens ont atlribué, avec raison, à une grâce 
divine la connaissance qu'il avait de l'ave- 
air. — C'est ainsi que se conduisirent Eu- 
sébe et leurs pytissns au prétendu concile 
de Tyr. 

VII. Leurs commissaires dans la Maréote 
se montrèrent dignes de ceux qui les en- 
voyaient. Arrivés à Alexandrie, ils emmenè- 
rent avec eux Philagre, préfet d'Egypte, 
homine de mauvaises mœurs, paien et apos- 
tat: ses soldats étaient également paiens. 
Les commissaires menaient avec eux !’accu- 
sateur, l’indigne Ischyras, qui mangeait et 
lngeait avec eux. Etant arrivés dans Ja Ma- 
réote, ils prirent sa maison pour y loger et 

faire leurs informations. Quant à l'accusé, 
fe prêtre Macaire, ils l’avaient luissé en pri- 
son à Tyr. Les prêtres etles diacres d’Alexan- 
drie ct de la Maréote leur reprochérent l'ini- 
quité de cette procédure, et demandèrent, 
puisque ni leur évêque ni l'accusé n'y étaient, 
qu'eux au moins y fussent présents el en- 
tendus. Non-seulement on leur refusa une 
demande aussi juste, on les chassa avec in- 
jure par le moyen de Philagre. 

4 leur place, on fit parler les parents d'Is- 
cnyras, ainsi que des ariens et des mélé- 
ciens qu'on avait fait venir de toute l'Egypte; 
ear il n’y en avait point encore dans la Ma- 
réote; ils entendirent même des catéchumè- 
nes, des juifs et des païens, quoiqu'il s’agit 
du saint sacrifice et des mystères, dont il n'y 
avait que les Chrétiens baptisés qui fussent 
iustruits : on n'osait même en parler devant 
les autres, suivant la discipline qui s’obser- 
vait encore alors exactement dans l'Eglise ; 
et, chose inconcevable ! parmi ces témoins, 
il y en avait que l’on prétendait qu’Atha- 
nase avait fait enlever par le trésorier gé- 
néral d'Egypte, en sorte que l'on ne savait 


(1250) S. Athan., Apoiog., 11. 
(1251) Ammien-Marcellin, liv. xv, cap. 7. 
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ce qu'ils étaient devenus ; et toutefois ils se 
trouvaient présents et déposaient dans les 
informations. Outre que les commissaires 
choisissaienties témoins, ils les inlimidaient 
par leurs menaces et par la crainte de Phi- 
lagre ; ils leur marquaient par des signes 
ce qu'ils devaient répondre, et les soldats 
frappaient et outrageaient ceux qui résis- 
taient. 

Toutefois, ces informations si irrégulières 
et si évidemment iniques démentaient en- 
core l'accusation. On avait publié partout 
que quand Macaire entra, Ischyras était de- 
bout à l'autel etoffrait le saint sacrifice. Or, 
par les informations mêmes des commissai- 
res, il resta établi qu’Ischyras était malade 
et couché dans une petile chambre, quand 
Macaire, prêtre du clergé d’Athanase, entra 
chez Jui; que ce n'était pas un dimanche, 
seul jour où l'on offrit alors le sacrifice; et 
qu'enfin il n'y avait point eu de livres brd- 
lés. Aussi les commissaires eurent-ils grand 
soin de cacher les Actes de leur procédure. 
Ils en prirent seulement une copie pour eux, 
et défendirent au greffier d'en donner à qui 
que ce fat. 

Depuis, ils se virent contraints de les en- 
voyer au Pape Jules, qui les fit passer à 
saint Alhanase, qui put ainsi les lire, au 
grand dépit des eusehiens; et, pour les ren- 
dre plus authentiques, Dieu permit que celui 
qui avait servi de greflier dans cette infor- 
mation vécdt longtemps. Enfin, deux des 
commissaires, Ursace et Valens, confessérent 
au même Pape Jules que toute cette enquête 
n'était qu'une calomnie. En attendant, les 
prêtres et les diacres d'Alexandrie, ainsi que 
ceux de la Maréote, adressérent trois pro- 
testations publiques contre cette procédure : 
l'une aux commissaires, l’autre au concile 
de Tyr, la troisième à Philagre el à d’autres 
magistrats de l'Egypte. 

Celle du clergé de la ville était conçue en 
ces termes (1252): « Aux évêques qui sont 
venus à Tyr, savoir .: Théognis, Noris, Ma- 
cédonius, Théodore, Ursace et Valens, de la 
partdes prêtres et des diacres de l'Eglise 
catholique d’Alexandrie, sous le révéren- 
dissime évêque Alhapase. Vous deviez, en 
venant ici, amener avec vous le prêtre Ma- 
caire, comme vous ameniez son accusateur : 
car c'est l’ordre des jugements, suivant les 
saintes Ecrilures (1253), que l’accusateur 
paraisse avec l'accusé. Mais, puisque vous 
n'avez pas amené Macaire, et que notre ré- 
vérendissime évêque Athanase n’est pas 
venu avec vous, wuus vous avons prié que 
du moins nous pussions assister à la procé- 
dure, afin que notre présence la rendft plus 
authentique, et que nous y pussions défé- 
rer. Vous nous l'avez refusé, el vous avez 
voulu agir seuls avec Je préfet d'Egypte ct 
Paccusateur : c'est pourquoi nous déclarons 
que celte affaire nous semble frauduleuse, 
et que votre voyage nous parail visiblement 
une conspiration. Nous vous donnons donc 


(1252) S. Athan., Apolog., p. 79 
(12951 Act. xxv, 16. 
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cette etlre, qui servira de témoignage à un 
véritsble concile, afin que tout le monde sa- 
che que vous avez fait ce que vous avez 
voulu en l'absence d'une des parties, et que 
votre unique dessein a é!é de nous surpren- 
dre. Nous en avons donné copie à Pallade, 
curieux (1254) de l'empereur, de peur que 
vous ne la cachiez; car voire conduite nous 
obhge à nous défier el à user de précaution 
avec vous. » Cet acte était signé de seize 
prêtres et de cinq diacres. 

La protestation adressée au concile catho- 
lique de Tyr, c'est-à-dire aux évêques catho- 
liques qui s’y trouvaient, dément les faits de 
l'accusation. Les signataires y déclarent que 
jamais Ischyras n'a été du nombre des mi- 
nistres de l’Église ; qu’il avait seulement pré- 
tendu avoir été ordonné par Colluthe, mais 
que, depuis le concile d'Osius, il est demeuré 
au rang des laïques; que jamais il n’a eu d'é- 
glise dans la Maréote, et que ce que l'on im- 
pute à leur évêque touchant le calice rompu 
est une pure calomnie. « Ce que nous di- 
sans, ajoutent-ils, parce que nous ne nous 
éloignons point de notre évéque; nous som~ 
mes tous avec lui quand il visite Ja Maréote, 
car il ne fait jamais ses visites seul, mais 
1l se fait accompagner de tous ses prêtres, 
ses diacros et de beaucoup de peuple. Les 
commissaires n'ont trouvé personne parmi 
tous les catholiques, qui ail rien dit contre 
l'évêque; ils nous ont rejetés, el n'ont pas 
même voulu que nous fussions présents, 
pour leur dire si les témoins que l'on gro 
duisait étaient catholiques ou sariens. Nous 
voudrions tous vous aller trouver, mais 
nous avons cru qu'il suffisait d'y envoyer 
quelques-uns de nous avec ces lettres. » 
L'acte est signé de quinze prêtres et de 
quinze diacres. 


La troisième protestation, adressée au pré- 
fat Philagre, à Pallade, curieux de l’'empcreur, 
et À Antoine, biargue (1255), centenier des 
préfets du prétoire, contient en abrégé Îles 
mêmes observations au sujet du fait d'ischy- 
ras, et se termine en conjurant ces officiers 
au nom de Dieu, de Constantin et de ses eu- 
fents, d'en donner avis à l'empereur. Elle est 
datée du 7 septembre 333. 

VIH. Lescommissairesrevinrent à Alexan- 
drie, et les soldats qui les accornpagnaient 
commirent des violences odieuses contre 
des vierges catholiques : on tira l'épée 
contre elles, on les déchira à coups de 
fouels, quelques-unes furent tellement mal- 
traitées qu'elles en demeurèrent estropiées 
et boiteuses. Les artisans etla populace 
paienne furent soulevés contre elles et exci- 
tés à les dépouiller toutes nues, à les frap- 

‘er, à les menacer d’autels et de sacrifices 
idolâtres. Ii se trouva un homme assez in- 
solent pour prendre par la nain une de ces 
vierges consacrées à Dien, et la traîner de- 
vant un autel oui se rencontra par hasard, 


(1254) On appelait curieuz certains contrôleurs 
qui avaient l'œil sur les voitures -publiques, et en 
énéral sur tout ce qui regariait le service de 
‘empereur. Voy. Du Cange, Gioss. (at., ve Curiosus. 
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comme s il eût voulu renouveler .a perséer - 
tion ; les autres vierges s'enfuyaient et se 
cachaient, et les paiens se moquaient de la 
religion chrétienne. Ces violences se coun- 
mettaient dons la maison où Îles évêques 
étaient logés et présents, comme pour les 
divertir, etencore en un jour de jeûne, 
par des gens qui sortaient de leur table. 

Quand ils revinrent à Tyr, ils n'y trouvé- 
rent plus saint Athanase; mais après qu'ils 
eurent fait le rapport de leur enquête, les eu- 
sébiens firent prononcer contre lui une sen- 
tence de déposilion, avec défense de demeu- 
rer à Alexandrie, de peur que sa présence 
n'y excitât de nouveaux troubies. La plu- 
part des évêques souscrivirent à ce jugement: 
mais, outre ceux d'Egypte, il y eu eut quile 
refusèrent constamment, entre autres Mar- 
cel d’Ancyre. Le concik:, ou plutôt le conci- 
liabule, écrivit à Constantin pour lui man- 
der la déposition d’Athanase ; ils l’écrivirent 
aussi à tous les évêques, les avertissant de 
ne pas l'admettre dans leur cominunion, de 
s'abstenir de lui écrire ou de recevoir ses 
lettres. 


Hs disaient pour motifs de sa condamna- 
tion, qu'après s'être fail avendre longtemps 
à Césarée, il était venu à Tyr avec une 
grande escorte, et y avait excité du trouble, 
refusant de répondre, récusant ses juges vt 
faisant injure 8 plusieurs évêques ; qu'il avait 
été convaincu d avoir brisé un calice, par les 
informations faites dans la Maréofe, et de 
plusieurs autres crimes qu'ils rapportaient 
succinctement. is ne rougirent pas méine de 
le proclamer coupable de Ja mort d'Arsène. 
Et, dans le’méme temps, eux recevaicnt Ar- 
sène à leur communion. Jt y eut quelque 
chose de plus prodigieux encore: le now 
d’Arséne figura parmi les signataires du ju- 
gement, et celui qu'on disait mis à mort par 
Athanase souscrivit vivant à la déposiliva 
d’Athanase. C’est la réflexion de l'historien 
Socrate. Ils reçurent également à leur com- 
munion Jean le Mélécien avec tous ceux de 
son parti, leur conservant tous leurs hon- 
neurs, comine à des gens injustement persé- 
cutés. Ils donnèrent aussi à Ischyras le nom 
d’évêque, et obtiarent de l'empereur que le 
trésorier général d'Egypte lui fit bâtir une 
église à Secontarure, comme pour rétablir 
celle qu’ils prétendaient qu’Alhanase avail 
fait abaltre , quoiqu'il n'y eût jamais cu en 
ce lieu ni évêque ni chorévéque. Toutes les 
églises de la Maréote étaient soumises à l'é- 
glise d'Alexandrie ; il y avait environ dix 
grandes bourgades, dont chacune avait un 
prêtre ; mais celle d'Ischyras était si petite» 

ue l'église était dans la bourgade voisine. — 
ette création d'un évéché sans peuple, re- 
marque Fleury (1256), était contrel'ancienne 
tradition, et’ contre toutes les règles: Mais 
les eusébiens n'osaient laisser Isc res mé- 
content, de peur qu'il ne découvrit fa vérité. 


(1255) Le biarqne était an intendant des vivres 
(Voy. Du Cange, ibid., au mot Biar.) 
(1250) Hist. ecclés. liv. xs, ae 55. 
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Hs étaient près d'achever leur ouvrage enre- 
evant de même Arius, quand il leur arriva 
des lettres de Constantin qui leur ordonnait 
determiner cette assemblée et de se rendre 
immédiatement à Jérusalem pour y dédier 
l'église qu’il avait fait bâtir (1257). 

Ce qui précède, dit un historien (1258), 
était une étrange préparation à une dédi- 
cace : c’est après de pareilles iniquités que 
ls eusébiens s’approchérent du sépulcre du 
Scigneur! Ils trouvèrent à Jérusalem d’au- 
tres évêques que Constantin y avait fait ve- 
nir en grand nombre et de tous les côtés. Il 
Î avait entre uulres un évêque de Perse que 
‘on croit être Je martyr saint Milles. Un 
peuple innombrable était accouru de toutes 
es provinces de l'empire pour voir la céré- 
monie ; on leur fournissait à tous les choses 
nécessaires aux dépens de l'empereur, qui 
avait envoyé des persaunes considérab'es de 
sa cour pour faire les honneurs de cette fête 
sous les ordres de Marien. Cet officier fit dis- 
tribuer de grandes sommes d'argent, et un 
grand nombre d'habits à une infinité de pau- 
vres, et offrit de riches présents pour orner 
la nouvelle église, que Fleury s'attacha à dé- 
crire (1259). — Cette dédicace se titen 335, 
en même temps qu'on célébrait la fête de la 
Sainte-Croix, c'est-à-dire le 13 septembre. 

IX. Cependantsaint Athanase,s'étant sauvé 
de Tyr (n° Vi), vint à Coustantinople; et 
comme l'einpereur entrait à cheval dans la 
ville, il se présenta tout d'un coup à lui, au 
milieu de la rue, accompagné de quelques 
autres. Constantin, qui ne s'attendait à rien 
moins qu'àtrouver Athanase en ce lieu, en fut 
très-surpris ; et, ne le reconnaissant pas d’a- 
bord, il demanda qui c'était : quelques-uns 
des siens le lui firent recunnaître ellui con- 
tèrent l'injustice qu'il avait soufferte. Saint 
Athanase demandait audience; mais Cons- 
lantin refusait de l'écouter, ne voulant point 
communiquer avec un homme qu'il regardait 
comme condamné par un concile d’évéques, 
et peu s’en fallut qu'il ne le fit chasser de 
sa présence. Alurs saint Athanase lui dit : 
« Le Seigneur jugcra entre vous et moi, puis- 
que vous vous joignez à ceux qui me calom- 
vient; » et ilinsista hardiment, disant qu'il 
ne demandail aucuue grâce, sinon de faire 
venir ceux qui l'avaient condamné, afin de 
pouvoir se plaindre en sa présence. 

Cette demande ne put que paraître juste et 
raisonnable à l'empereur théologien. Alors 
il fit écrire aux évêques qui avaient été as- 
semblés à Tyr, de venir tous à Constantino- 
ple, pour lui faire une relation exacte de tout 
ce qui S'élait passé eu ce cuncile, où l’on di- 


1257) S. Athan. Apol., 11; Soc., lib. 1, c. 32; 
S-zom.., lib. 1. ¢. 25. 

(4258) M. l'abbé Rohrbacher, tom. VI, pag. 275. 
eee Liv. x1, ne 54. 

1260) « La fermentation produite par l'arianisme, 
dit Mœhler, nepauvait échapper pendant longtemps 
a l'atteniion de l'empereur Constantin, et il aurait 
voalu rétablir la paix. Mais il se trompait en pensant 
qu'il hui sufBrait, pour le faire, d'interpo:er sou auto- 
ré, Bf commanda aux deux partis de gander le 
silence et de laisser l'un l'autre profcsser son opinion 
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sait que l'on avait procédé avec beaucoup de 
désordre et de tumulte. Dans sa lettre, il 
leur ordunne jusqu a trois fois de venir tous 
Nonobstant cet ordre, les eusébiens ne per- 
mirent pas à tous de se rendre dans Ja ca- 
pitale; quelques-uns auraient pu avoir assez 
de conscience ou de courage pour dévoiler 
le mystère d'iniquité. Il n’y eut que les deux 
Eusèbes, Théognis, Patrophile, Ursace et 
Valens qui firent le voyage de Coustantino- 
ple. Ils connaissaient le caractère do Cons- 
tantin, ils étaient habitués à traiter avec la 
puissance temporelie et ils ne doulaient pas 
de la facilité qu'iis auraient à faire tourner 
l'empereur comme ils voudraient. 

Arrivés à Constantinople, ils ne parlérent 

lus d'abord ni du ealice ni d’Arséne, mais 
ils invenlérent une nouvelle calomnie. Ils 
dirent qu'Athanase avait menacé d'empêcher, 
à l'avenir, que l’un ne transportât du blé 
d'Alexandrie à Constantinople. À cediscours, 
au lieu de réviser le jugement de Tyr, l'em- 
pereur s’enflamma de colère et fit de terri- 
bles menaces contre Athanase ; car il était 
fort jaloux de la grandeur de sa ville de Cons- 
tautinople, qui ue pouvait subsister sansles 
convois d'Egypte ; et, sur un soupçon sem- 
blable, au rapport d'Eunape, il avait fail tran- 
cher la tête au philosophe Sopater, qu'il 
chérissait auparavant. Athanase gémit et pro- 
testa que cetle accusation n'était point vraie. 
« Car, disail-il, comment aurais-je un tel pou- 
voir, moi qui ne suis qu’un simple particu- 
lier et un homme pauvre?» Mais Eusèbe de 
Nicomédie soutint publiquement la calownie, 
et, pour la rendre vraisemblable, jura qu'A- 
thanase était riche, puissant el capable de 
tout. Voyant que l'empereur en croyait ses 
paroles, il poussa l’impudence plus loin, ra- 
mena les vieilles accusations, entre autres 
celles du calice rompu, dont il donnait pour 
témoin Théognis, Ursace et Valens. Après 
cela, Constantin crul user de beaucoup d’in- 
dulgence en ne condamnant pas Athanase à 
mort. il se contenta de l’exiler à Trèves, alors 
la capitale des Gaules. Les eusébiens firent 
bannir en même temps quatre prêtres de l'é- 
glise d'Alexandrie, et voulurent établir un 
autre évêque à la place de saint Athanase; 
mais l’empereur refusa d'y envoyer celui 
qu'ils avaient choisi, et comme ils insislè- 
rent, il leur fil des menaces si rigoureuses , 
qu'ils abandonnérent celle entreprise. Cela 
fit croire à quelques-uns qu'il exila saint 
Athanase moins pour le puuir que pour le 
soustraire à la fureur de ses ennemis et pro- 
curer par sou éloignement el par l'apaise- 
went des discussions, Ja vaix à l'Eglise (1260). 


en paix, et reprocha à l'un le tort d'avoir agité une 
question insoluble, et à l’autre la présomption de 
vouloir la résoudre. Mais il edt été facheux que les 
catholiques n'eussent pu résoudre cetle question 
appelée insoluble; elle pouvait bien paraître à un 
jugement superficiel une vaine spéculation, et toute- 
fois rien n'intérexse si directement Je fondement de 
la fui, la mesure de notre confiance et de natre 
amour pour Jésus-Christ, que de savoir s'il est Dieu 
ou nue créature, Arius pouvait se taire s'il avait 
voulu, mais les catholiques ne le pouvaient poiut 
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Hy avait un moyen plus sûr et plus facile de 
conserver cette paix on de la ramener : c’é- 
tait de s’en tenir purement et simplement au 
concile de Nicée (1261). C’est faute de le faire, 
qu'avec desintentions qu'on acrues bonnes, 

onstantin lui-même ramena Île trouble dans 
1 Eglise, nouvelle preuve que la main de 
César dans les choses de la religion est 
toujours un malheur et un péril! 

. Arrivé à Trèves, saint Athanase y fut 
très-bien reçu par Conslantin le Jeune, qui, 
à l’âge de vingt ans, Y présidait aux légions, 
et qui pourvut libéralement à sa subsistance 
et lui témoigna beaucoup d'honneur. Il eut 
aussi la consolation d’y trouver un digne col- 
Jègue, saint Maximin, évêque de Trèves, il- 
lustre pour le pureté de sa foi, la sainteté 
de ses mœurs et ses miracles. 

Tandis qu'il était ainsi exilé, Constantin 
mourut en 337. Mais avant de mourir il avait 
ordonné le rappel de saint Athanase. Cons- 
tantin le Jeune, qui l'avait si bien reçu, le 
renvoya dès 338, avec une lettre très-affec- 
tueuse pour le peuple d'Alexandrie. Atha- 
nase revint donc apres deux ans et quatre 
mois d’absence; ii fut reçu dans son église 
avec une joie incroyable de tout le munde.Les 
autres évêques, qui avaient été chassés de 
leurs siéges, furent également rétablis. 

Mais les ariens, irrités, désanpointés, in- 
ventérent de nouvelles calomnies contre 
Athanase, entre autres d’avoir vendu à son 
profit le blé destiné par l'ancien empereur 
aux veuves et aux ecclésiastiques de Libye 
et d'Egypte. Ils en écrivirent aux trois em- 

reurs, Constance en Orient; Constant en 

talie, Constantin le Jeune dans les Gaules. 
Mais ces calomnies ne firent pas grand effet 
auprès des deux derniers, quoique les eu- 

ébiens y eussent envoyé des députés pour 
les soutenir ; car saint Athanase y envoya 
aussi des ecclésiastiques avec des lettres qui 
Je justifièrent et couvrirent de nouveau ses 
eonemis de confusion. 


Peu de temps aprés, Constantin le Jeune 
fut tué (an 340), et Eusébe de Césarée le sui- 
vit dans la tombe vers la même époque. II 
mourut avec une réputation équivoque 
d'homme plus érudit que profond, plus rhé- 
teur que théologien, plus courtisan qu'évêque, 
plus arien qu'orthodoxe. Son homonyme, 
Eusébe de Nicomédie, valait encore beau- 
coup moins. Pour celui-ci la grande atfaire 
était l'ambition, la grande science, l'intrigue; 
la piété consistait dans Ja richesse et la 
grandeur des villes. Depuis que Constanti- 
nople était devenue la capitale de l’empire, it 
convoitait le siége de Constantinople. Son 
saint évêque Paul y était revenu de l'exil. 
Eusèbe suscita une accusation contre lui, par 
l'intermédiaire d’un prêtre de Constantino- 
ple, appelé Macédonius, le fil déposer dans 
une assemblée d'évêques, el se mitlui-méme 
à sa place. Son ambition satisfaite, il voulut 


quand même iis l'auraient voulu ; car l'Eglise catho. 
fique ent la dépusitaire responsable de la foi; elle 
doit la conserver pure et intacte, et l'annoncer libre- 
ment el sans rélicence jusqu'à la fin du monde. »{Atha- 
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satisfaire sa vengeance, et le principal objet 
de sa haine était saint Atbanase. 

Pour le chasser de nouveau d'Alexandrie, 
on entreprit done ce qu’on n'avait pas encore 

p, c'est-à-dire d'y envoyer un évêque de 
a secte. C'était le moyen le plus sûr de di- 
viser cette église, d'y élever autel cortre 
autel, et d’y causer un schisme. On choisit, 
à cel'e fin, un prêtre nommé Piste, arien 
opinidtre, qui avait été excommuuié nommé- 
ment, non-seulement par saint Alexandre, 
mais encore par le concile de Nicée. On le fi 
ordonner par Second de Ptolémaide, déposé 
et excommunié par le même concile. Eusébe 
et les siens lui envoyaient publiquement des 
diacres et des lettres, et recevaient des 
siennes en signe de communion. Ils osèrent 

lus ; ce fut de lui obtenir la communion du 

ape Jules It. Ils envoyérent donc une dé- 
putation à Rome, avec des lettres contre 
Athanase, Marcel d’Ancyre et Asclepas de 
Gaze, et en faveur de Piste. 

Mais saint Albanase veillait et se prépa- 
rait à déjouer tant d'audacieuses intrigues. 
}] assembla dans Alexandrie un concile d'en- 
viron cent évêques de l'Egypte, de la Thé 
baide, de la Libye et de la Pentapole, qui 
tous ensemble écrivirent à tous les évêques 
catholiques du monde, en particulier au 
Pape saint Jules, une Lettre synodale 
que nous avons encore, et où ils justifient 
leur patriarche de toutes les calomnies in- 
ventées contre lui, et relèvent les proct- 
dures irrégulières et tyrauniques des eusé- 
biens (1262). Cette leltre était accompagnée 
de pièces justificatives, savoir : les procès 
de ceux que le gouverneur d'Egypte avail 
fail punir avant l: retour de saint Atba- 
nase, et que les eusébiens maltaiont sur le 
compte du saint; la lettre que le grand 
Constantin avait écrite quand il sul gu Ar- 
séne était vivant; celle d’Alexaniire, évêque 


de Thessalonique, au comte Denis, sur l'ir- 


régularité des procédures de Tyr; la rétrac- 
tation d'Ischyras, les protestations du clergé 
d'Alexandrie et de la Maréole; les attests 
tions de divers évéques d'Egypte et de Er 
bye, que saint Athanase avait distribué lide- 
lement le blé des veuves; Ja lettre des eusé 
biens en faveur des ariens. Plusieurs aulres 
évêques écrivirent également au Pape Jules 
en faveur de saint Athansse. 


Les députés du concile d'Alexandrie étant 


arrivés à Rome y trouvèrent tes envoyés 
d'Eusèbe, qui avaient remis sa lettre au 


Pape, avec les actes de l'information dans ‘1 
Maréote. Ils employaient tous les moyens 
pour décrédiler Atharase et pour recut 
mander Piste. Mais quand ils surent la pro- 
chaine arrivée de la députation d'Alexandrie, 
ils en furent tellement consternés, que le 
chef d'entre eux, le prêtre Macuire, se sauva 
de nuit tout malade, et quoique le Pare 
l'attendit à l’audience. Les autres dépules 


nase le Grand, et l'Eglise de son temps, etc. lit. Hi.) 
(1261) S. Athan., Apol., 1, apud Rohrbacher, 
tom. VI, p.277 


(1252) Apud Atnan., Apol., 1. 
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demeurérent : c’élaiont deux diacres, nommés 
Martyrius et Hésychius. Ceux de saint 
Athanase étant arrivés, firent connaître au 
Pape que ce prétendu évêque Piste était un 
des premiers disciples d’Arius; que lui et 
Second de Ptolémaide qui l'avait ordonné, 
avaient été excommuniés par saint Alexan- 
dre, et ensuite-par le concile de Nicée; et lo 
diacre Martyrius n’osa dire le cont.aire. Ils 
confondirent de même les eusébiens, sur 
tous les chefs d'accusation, dans une confé- 
rence publique en présence du Pape. Enfin 
les députés des eusébiens le prièrent d’as- 
sembler un concile et d'y mander Athanase 
et ses accusateurs, déclarant qu'ils réser- 
vaient à produire leurs preuves. Le Pape 
accepta fa proposition, écrivit aux uns et 
aux autres, et manda saint Athanase en par- 
ticulier 

Cette tournure des affaires n'accommodait 
guère les eusébiens. Ils sentirent qu'ils ne 
seraient pas les maîtres à Rome. Après avoir 
demandé un concile et un jugement au Pape, 
ils aimérent mieux se rendre juges de leur 
ropre cause. Ils s’assemblérent à Antioche. 

‘occasion en était la dédicace d’une église, 
que Constantin y avail commencée dix ans 
auparavant. Athanase y fut déposé, sous pré- 
texte qu’il était remonté sur son siége sans 
la permission préalable d'un concile, et un 
autre fut élu à sa place. On abandonna Piste 
comme trop décrié et comme hors d'état de 
se soutenir à Alexandrie contre Athanase. 
Le choix tomba d'abord sur Eusébe, depuis 
évêque d'Emèso, homme savant, originaire 
d'Edesse, et formé à l'école d’Eusébe de Cé- 
sarée. Mais il était trop sage pour vouloir 
devenir évêque d'Alexandrie. I! savait com- 
bien saint Athanase y était aimé, Un certain 
Grégoire de Cappadoce accepta ; il fut ordonné 
à Antioche, el il s'installa à Alexandrie par 
la violence. (Voy. son article.) 

XJ. Cet intrus, s'appuyant sur la force et 
étant toujours accompagné de soldats, seule 
ressource de quiconque n'a pas le droit pour 
soi, commit d’incroyables horreurs dans 
Alexandrie : il poursuivit les prêtres et les 
fidèles qui étaient attachés à saint Athanase: 
il ne craignit pas de faire répandre le sang 
et de s'imposer par tous les moyens; il s'en 
prit même à la tante du saint évêque, jusque- 
là qu'il ne voulut point permettre qu'on l’en- 
terrat quand elle mourut : elle fat demeurée 
sans sépulture, si ceux qui l'avaient retirée 
ne l'eussent portée eu terre comine leur ap- 
partenant! 

Après l'invasion de ce loup ravisseur, 
Saint Athanase se tint caché quelque temps 
dans le voisinage d'Alexandrie. Il écrivit 
alors une lettre circulaire à tous les évêques, 
où il fait connaftre publiquement l'histoire 
de l'intrusion du nouvel évêque. A Ja fin, il 
les presse de ne pas rester indifférents au 
grand malheur de l'église d'Alexandrie, de 
Ne pas laisser fouler aux pieds par les héré- 
liques un membre si distinzué du corps de 


(1263) On pest voir dans Fleury, liv. xu. n° 19, 
hue plus ample analyse de cette lettre c roulaire de 
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l'Eglise universe. e, mais de compatir à ses 
souffrances; car l’Apôtre dit, que quand un 
membre souffre, fous les autres souffrent 
aveclui; qu'il faut pleurer avec ceux qui pleu- 
rent. Or, l’outrage d'une église devait être 
regardé comme | outrage de loutes les égli- 
ses; le Sauveur de toutes était blasphémé, 
les lois da toutes opprimées. C'est pourquoi 
ds ne devaient pas reconnaître Grégoire ni 
lui envoyer de lettres de communion, mais 
se prononcer contre lui, et, en compatissant 
aux évêques et au peuple de l'Egypte, leur 
donner l'assurance qu’ils n’étaient ni seuls ni 
abandonnés, afin qu'ils pussent se réjouir de 
l'unité de la foi en Jésus-Christ (1263). 

Ayant ainsi protesté contre les violences 
de l'intrus, et après avoir rempli ses obli- 
gations envers son église d'Alexandrie et 
envers l'Eglise universelle, saint Alhanase 
s’embarqua pour Rome, où il était appelé, 
afin de provoquer une décision finale contre 
les eusébiens, dans le concile qu'ils avaient 
eux-mêmes demandé. I] fut reçu dans la 
ville éternelle avec le plus grand honneur 
par plusieurs personnes considérables, entre 
aulres par Eutropia, tante des empereurs, 
par Abutérius et Spérantius, et par le Pape 
saint Jules, qui rendit depuis grâces à Dieu 
de lui avoir fait connaître un si grand 
homme (1264). 

Saint Athanase laissa à l'Eglise le soin de 
ses affaires; sa principale occupation était 
d'assister aux divius offices. Il avait amené 
avec lui quelques moines, entre autres, 
Ammonius et Isidore. Ce fut là qu'il com- 
menga à faire connaître la profession monas- 
tique, principalement par l'écrit qu'il avait 
composé sur la vie de saint Antoine, quoi- 
que ce saint vécût encore. Jusque-/a cette 
profession était peu considérée, parce qu'elle 
paraissait nouvelle; elle était même inconnue 
des dames romaines, et Marcelle fut la pre- 
mière qui l'embrassa, sans toutefois sortir 
de Rome. C'est au milieu de ces saintes oc- 
cupations qu’Athanase atlendit inutilement 
les eusébiens pendant dix-huit mois. 

Enfin, le Pape saint Jules leur écrivit pour 
les presser de venir à Rome, au concile que 
leurs députés avaient demandé : il Jeur 
marquait un certain jour auquel ils devaient 
venir s'ils ne voulaient se rendre suspects ; 
sa lettre n’était adressée qu'à ceux qui lui 
avaient écrit par Martyrius et Hésychius, et 
elle était seulement en son nom, quoiqu'il 
fût bien assuré que tous les évêques d'Italie et 
des provinces voisines étaient du même avis. 
ll envoya cette lettre par deux de ses prêtres, 
Elpidius et Philoxène, qui trouvèrent encore 
les eusébiens à Antioche. Ceux-ci furent 
extrêmement surpris d'apprendre qu'Atha- 
nase était à Rome; car ils ne s’attendaient 
pas qu'il y dat aller. D'ailleurs, ils s'épou- 
vantaient d’un jugement libre, ecclésiasti- 

uc, dépuurvu de la présence de comtes, 

e soldats, d'ordres de l’empereur, etc. Ils 
craiguaient beaucoup de se trouver en ore- 


saint Athanase. 
(1264) S. Athan., Apol.,1, p. 677,678. 
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sence d'Athanase, et les reproches de leur 
conscienre, ou plutôt la peur, les eurxpêchè- 
rent de venir. Ils osèrent même retenir les 
légats du Pape plusieurs mois; puis, en les 
congédiant, ils leur donnèrent pour Jules 
une lettre composée, dit Sozomène (1265), 
avec tous les artitices de la réthorique et de 
la chicane, respirant l'ironie et la menace. 
Elle portait que la sollicitude de l'Eglise 
romaine était universellement connue; cor, 
dès l'origine, elle a été l'école des apôtres 
et la métropole de la piété, quoique les 
docteurs de la foi lui fussent venus de 
l'Orient. Eux, toutefois, ne croyaient pas 
devoir lui céder à cause de sa grandeur et de la 
multitude de son peuple, atlendu qu’ils lui 
élaientsupérieurs en verlusetensentiment.— 
Ou voit ici, remarque un historien (1266), le 
caractère indélébile de tous les sectaires. No 
pouvant nier la primauté de Rome, ils la 
touruent en dérison. Les expressions de 
respect sont des équivoques moqueuses. Le 
mot grec que nous avons rendu par sollici- 
tude, signilie eueore rivalité, ambition. Le 
mot que nous avons rendu par école des 
apôtres, est en grec le même qu’emploie 
Aristophane pour désigner ridiculement la 
maison de Socrate, et peut se rendre trivia- 
Jement boutique d-penser. On voit quel 
esprit animait les eusébiens. — Après cela, 
ils faisaient un crime à Jules d'avoir reçu 
Atnanase, et s'indignaient de ce que leur 
concile & eux était ainsi vilipendé et leur 
jugement abrogé; que cela était contraire 
aux lois de l'Eglise : aussi leurs prédéces- 
seurs avaient-ils respecté la décision de 
l'Eglise romaine contre Novatien; que c'était 
dans un esprit de parlialilé que Jules préfé- 
rait la communion d’Athauase à la leur. Hs 
disaient à la fin que, quoique très-offensés, 
ils continueraient cepeudant la communion 
avec Jules, s’il approuvait la déposition de 
ceux qu'ils avaient chassés, et l'institution 
de ceux qu’ils avaient ordonnés à leur place. 
Sinon, ils lui annonçaient lout le contraire. 
Quant à ce qu'ils avaient fait contre les 
décrels du concile de Nicée, ils ne répondi- 
rent rien, si ce n'est qu’ils avaient eu des 
raisons pour le faire, et qu'il était inutile 
de les dire, puisqu'on les accusait sur tout. 
Pour ce qui est de venir au concile de Rome, 
ils ne le pouvaient pas, parce que le terme 
élait trop court, et que, d’ailleurs, ils ea 
étaient empêchés par la guerre des Perses. — 
C'est ainsi que sexcusaieut ou plutôt que 
se jouaient les eusébiens. 
XH. Saint Jules ayant reçu leur lettre, et 
Vaysnt lue avec une sérieuse attention, la 
garda par devers lui sans la faire voir, espé- 
rant toujours que quelqu'un viendrait de 
leur part. Enfin, quand il vit que personne 
ne se présentait, il assembla un concile 
d'euviron cinquante évêques, pour juger la 
cause de saint Athanase, et de ceux qui s'é- 
laient'venus plaindre aussi des eusébiens. 
On dit que saint Paul de Constantinople s'y 


(1265) Hist., lib. 1, c. 8. 
(1266) M. l'abbé Robrbacher, tom. VI, pag. 293. 
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élait rendu, ayant élé chassé par | empereur. 
Le concile se tint à Rome dans l'église où le 
prêtre Vilon avait coutume d'asseinbler le 
peuple, c’est-à-dire dont il était le pasteur, 
selon le langage d'aujourd'hui; ce prèire 
avail été un des légals du Pape saint Sylves- 
tre au concile de Nicée. 

La cause de saint Athanase fut donc exa- 
minée dans ce concile romain. On approuve 
la conduite du Pape à l'égard des eüsébiens, 
la lettre qu'il leur avait écrite par Elpidius 
et Philoxène, et la patience avec laquelle il 
les avait attendus. Leur refus de venir au 
concile, après que leurs députés l'avaient 
demandé, les rendit suspects, et leur lettre 
étant lue publiquement, tout le monde en 
fut si étonné qu'à peine pouvail-on croire 
qu'ils l'eussent écrite, tant elle parut éloi- 
gnée de l'esprit de sincérité et de charité 
qui doit animer les personnes ecclésiasti- 
ques. Au contraire, on eut beaucoup d'égard 
pour la lettre du concile tenu deux ans 
auparavant à Alexandrie, où saint Athanase 
fut justifié par le témoignage de cent évé- 
ques. (Voy. n° X.\ Plusieurs autres évêques, 
prusieurs prêtres et plusieurs diacres de la 

faréote el d'ailleurs, élaient venus à Rome 
pour défendre saint Athanase. Ils représen- 
laient d'une manière touchante les violen- 
ces des eusébiens, et particuliérement les 
dernières exercées à l'occasion de Grégoire, 
et rapportaient les lettres des évêques el des 
rêtres d'Egypte, qui se plaignaient qu'ou 
es avait empéchés de venir au concile. 

Dans le fon‘, on ne voyail aucune preuve 
des accusations formees coulre saint Atha- 
nase. Arsène, qu'on l'accusait d’avoir tué, 
était vivant; il n'y avait eu ni autel renversé, 
ni calice brisé chez Ischyras, comme il 
paraissait par sa propre reconuaissance el 
par les informalions que les accusateurs 
eux-mêmes avaient faites dans la Maréote, 
qu'ils avaient envoyées au Pape, el dont la 
nullité était évidente à Ja seule lecture. 
Ainsi, la procédure du concile de Tyr, sur 
laquelle celui d’Antioche s'était fondé, fut 
trouvée entièrement injuste et irrégulière, 
et saint Athanase fut déclaré innocent et 
confirmé dans la communion de l'Eglise 
cou me évêque légitime. On examina aussi 
la cause de Marcel d’Ancyre (Voy. son arti- 
cle); il fut rétabli comme saint Athanase, el 
le concile pria le Pape saint Jules 1° de ré- 
ponire à la lettre des eusébiens restés à 
Antioche. Il le tit, dit Mohler avec la 
véritable dignité d'un pasteur suprême, 
avec autant de franchise et d'énergie quo 
de douceur chrétienne, avec la simplicité et 
la cordialité d’un apôtre, non moins qu'avec 
le zèle et l’incorruptibilité d'un proteeteur 
de l'innocence opprimée. Cette lettre est 
trap houorable pour la cause d'Athanase 

our que nous puissions la passer sous si- 
lence. Nous la citerons donc en partie (19671. 

X11. Dans son cxorde, fe Pape dit : « J'ai 

lu la lettre que m'ont apportée mes prêtres 


(1267) Athanase le Grand et l'Eglise de son temps, 
etr., tom. Ii nag. 267. 
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Elpidius et Philoxéne, et je me suis étonné 
que, vous ayant écrit avec charilé et dans la 
sincérité de mon cœur, vous m’ayez répondu 
avec un esprit de contention et non pas 
comme il était convenable de le faire; car la 
lettre respire l'orgueil et arrogance : ce qui 
est éloigné de la foi chrétienne. À ce qui 
vous avail été écrit avec charité, il fallait 
répondre avec une charité égale, et non pas 
avec un esprit de dispute ; car u'était-ce pas 
une marque de charilé d'avoir envoyé des 
prètres pour compatir aux affligés et pour 
ethorter à venir ceux qui m'avaient écrit, 
afin de régler promptement toutes choses et 
faire cesser les souffrances de nos frères, 
ainsi que les plaintes que l’on faisait contre 
vous? Quand j’eus lu votre letire, après y 
avoir bien réfléchi, je la gardai par devers 
moi sans la faire voir, espérant toujours que 
quelqu'un viendrait de votre part et que je 
he serais pas obligé de la publier; car je sa- 
vais qu'elle afigerait beaucoup des nôtres. » 

I. dit ensuite : « Si celui qui a dicté votre 
leltre a cherché la gloire de l’éloquence, ce 
motif conviendrait mieux à d’autres. Dans 
les affaires eclcésiastiques, il ne s'agit pas 
d'ostentation de paroles, mais de canons apas- 
luliques, et du soin de ne scandaliser per- 
sonne, Que si la cause de votre letire est le 
chagrin et l’animosilé que quelques petits 
esprits ont conçus les uus contre les autres, 
il ne fallait pas que le saleil se couchât sur 
leur colère, ou du moins qu'elle fal poussée 
jusqu'à la montrer par écrit, Car enfin, quel 
sujet vous en ai-je donné par ma loltre? 
Est-ce parce que je vous ai invités à uB con- 
tile? Vous deviez plutôt vous en réjouir. 
Ceux qui se tiennent assurés de leur conduite 
fe ltrouvent pas mauvais qu'elle soit exami- 
née par d’autres, ue craignant pas que ce 
qu'ils ontbien jugé devienne jamais injuste. 
l'est pourquoi |e grand concile de Nicée a 
permis que tes décrets d’un concile fussent 
examinés dans un autre, afin que les juges, 
ayant devaut les yeux le jugement qui 
Fourra suivre, soient plus exacts dans 
examen des alfaires, et que les parties ne 
rroient pas avoir 6lé jugées par passion. 
Vous ne pouvez honnêtement rejeler cette 
tegle; car ce quia une fois passé en coulume 
dans l'Eglise, et quiest confirmé par les 
ronciles, pe duit pas être aboli par un petit 
nombre, » 

Puis il leur représente combien ils sont 
déraisonnables de se plaindre d’avoir été 
8, pelés à ce concile, puisqu'il avail été 
demandé par leurs propres députés, le 
rrêtre Macaire et les diacres Martyrius et 
Hésychius, ui se trouvaient confondus par 
les députés d'Athanase, De 14 il passe à une 
autre plainte. Chaque concile, disaientleseu- 
sébiens, doit avoir une autorité inébranlable, 
et c'est déshonorer Je juge que de faire exa- 
miner par d'autres son jugement ; ce qu'ils 
disaient principalement pour soutenir leurs 
conciles de Tyr et de Constantinople; à quoi 
Jules répond : « Voyez, mes chers frères, 
qut sont ceux qui déshonorent un concile et 
qui renverscul les jugements déjà pronon- 
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cés ! Et, pour ne charger personne en partis 
culier, je me contente de re qui vient d'être 
fait, et que l’on ne peut entendre sans hor- 
reur. Les ariens qu’Alexandre, l'évêque 
d'Alexandrie, d'heureuse mémoire, avait 
chassés, qui avaient été non - seulement 
excommuniés en chaque ville, mais anathé- 
matisés par lout le concile de Nicée, et 
dont le crime étail si grand, puisqu'ils 
n’atlaquaient pas un homme, mais Jésus- 
Christ même, le Fils du Dieu vivant, on dit 
ue ces ariens, rejetés et notés par toule 
l'Eglise, sont maintenant reçus. Je ne crois 
pas que vous-mêmes le puissiez apprendra 
sans indignation. » Le saint pontife ajoute 
ensuile que Grégoire, prétendu évêque 
d'Alexandrie, lui a envoyé à Rome Carpo- 
nas, et d'autres ariens notés, et que leurs 
propres députés Macaire, Martyrius et Hésy- 
chius, ont vou:u l'obliger d'écrire à Piste, 
qu'ils avaient nommé évêque d'Alexandrie 
avant Grégoire. « Qui sont done, dit-il, ceux 
qui déshonorent !es conciles? ne sont-ce 
as ceux qui ne comptent pour rien les suf- 
rages de trois cents evêques ? car l'hérésie 
des ariens a été condamnée et proscrite par 
tous les évôques du monde: mais Athanase 
et Marcel en ont plusieurs qui parlent et qui 
écrivent pour eux. On nous a rendu témoi- 
nage que Marcel avait résisté aux ariens 
ans le concile de Nicée; qu’Alhanase n’a- 
vait pas môune‘été condamné dans le concile 
de Tyr, et qu'il n'était pas présent dans la 
Maréote, où l’on prétend avoir fait des pro- 
cédures contre Jui. Or vous savez, mes 
chers frères, que ce qui est fait en absence 
d'une des parties, est nul et suspect. No- 
nobstant tout cela, pour connaitre plus 
exactement la vérité et ne recevoir de pré- 
jugé ni contre vous, ni contre ceux qui nous 
ont écrit en leur faveur, nous Îles avons 
tous invités à venir, afin de tout examiner 
dans un concile, et de ne pas condamuner l'iu- 
nocent ou absoudre le coupable. » 

Il ne faut pas s'étonner que le Pape, écri- 
vant aux eusébiens, leur parle des ariens 
comme d’hérétiques abominables et rejetés 
de tout le monde; ils n’osaient le nier ou- 
vertement, et, quoique tout l'effort de leur 
cabale ne tendît qu à rétablir cette hérésie, 
ou plutôt à la maintenir, ils se yardaient 
bien de le dire, oi d’avouer qu'ils fussent 
ariens. 

Les cusébiens, pour relever l'autorité des 
conciles, avaient allégué les exemples de 
ceux qui condamnérent Novat et Paul de Sa- 
mosate. « Que si, comme vous l’écrivez, leur 
répond Jules, il faut, d’après l’exemple de 
Novat et de Paul de Samosate, que ces dé- 
crets des conciles conservent leur force, il 
ne fallait pas infirmer la décision des trois 
cents évêques de Nicée ; il ne fallait pas que 
le concile universel fût méprisé par un petit 
nombre. Car les ariens sont hérétiques aussi 
bien que ceux-là : les sentences qui ont 
condainné les uns et les autres sant sembla- 
bles. Maintenant donc qu'en a osé de pareil- 
Jus choses, qui sont ceux qui ont ralluwé le 
feu de la discorde ? C'est nuus que vous er. 
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accusez dans vos Ivitres. Quui ! nous avons 
ramené Ja discorde, parce que nous avons 
compati à des frères qui soutfrent, et que 
nous avons tout fait selun la règle ? Ne sont- 
ce pas plutôt ceux qui, par contention et 
contrairement à la règle, ont violé les dé- 
crets des trois-cents et déshonoré le concile 
en tout ? Car, non-seulement les ariens ont 
été reçus, mais des évêques ont cherché à 
passer d’un lieu à un autre. Si vous croyez 
véritablement que la dignité épiscopale est 
égale partout, et si, comme vous dites, vous 
ne jugez point des évêques par la grandeur 
des villes, il fallait que celui à qui on en 
avait confié unc petite y demeurât, sans pas- 
ser à celle dont il n'est pas chargé, ni mépri- 
ser celle qu'il a reçue de Dieu, et Dieu même 
qui l'y a mis, pour rechercher la vaine gloire 
es homines. » 

On ne pouvait avec plus d'adresse et de 
dignité, tourner contre les eusébiens un re- 
proche qu'ils avaient voulu faire à l'Eglise 
romaine. La translation d'Eusèbe, de Béryte 
à Nicomédie, de Nicomédie à Constantino- 
ply, étail flagrante. Mais continuons ;. on 
verra que toute la lettre de Jules est puis- 
sante de logique. 

Les eusébicns se plaignaient de la brièveté 
du terme que le Pape leur avait donné pour 
venir au conci'e; il leur montre que ce n'est 
qu'un prétexte, puisqu'ils ne so sont pas 
même mis en chemin, et qu'ils avaieutretenu 
si longlemps ses prêtres : c'est donc seule- 
ment une preuve qu'ils se défiaient de leur 
cause. La guerre des Perses n’avail auc.in 
rapport avec uu voyage d'Italie; du moins, 
avant tout, elle aurait dû les empêcher de 
causer des schismes, des afflictions et des 
plours dans les églises. Les eusébiens se 

laignaient encore qu'il n'avait écrit qu'à 

usébe seul, ct non à eux tous: il dit qu'il 
n'a dû répondre qu’à ceux qui Ini avaient 
écril. « Au reste, vous devez savoir que, si 
je vous ai écrit seul, ce n'est pas le senti- 
ment de moi seul, mais encore de tous les 
évéques d'Italie et de ces pays-ci; je n'ai 
pas voulu les faire écrire tous, ‘le peur que 
ce ne fût pour plusieurs une charge oné- 
reuse. Mais, encore à présent, les évêques 
sont venus au jour indiqué et ont été du 
même avis, tel que je vous le marque de 
nouveau dans ma lettre. Ainsi, mes bien- 
aimés, quoique je vous écrive sul, sachez 
cependant que c'est le sentiment de tout le 
mutide. » * 

Sur ces derniéres lignes, Fleury fait cette 
remarque : « On voit pat là que cette lettre 
du Pape Jules est le résultat du concile de 
Rome, et qu'il ne s’attribue point à lui seul 
l'autorité de décider (1268). » M. Rohrba- 
cher, qui suit ici Fleury presque à la lettre, 
et qui reproduit son analyse de l'Epitre du 
Pape, ne dit rien de celte remarque (1269); 
c'est qu'en etfet elle est juste, et les Papes, 
dans les solennelles occasions, ne s'attri- 
buent jamais à eux seuls les décisions, ou 


(1268) Hi ecclés., liv. xu, n° 24. 
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du moins ils ne les prennent qu'après s'être 
environnés de conseils. Fleury lui-même 
aurait dû s’en souvenir dans d'autres cir- 
constances. 

Jules arrive au fond de l'affaire, et montre 
que ce n'est ni légèrement, ni injustement 
qu'il a reçu à sa communion saint Athanase 
et Marcel d’Ancyre. « Eusébe, dit-il, m'a 
écrit auparavant contre Athanase; vous, 
vous venez de m'écrire; mais plusieurs évé- 

ucs d'Egypte et d’autres provinces m'ont 

crit en faveur d'Athanase. Or, premiére- 
ment, les lettres que vous avez écrites con- 
tre lui se contredisent, et les secondes ne 
s'accordent pas avec les premières; en sorte 
qu'elles ne sont point de preuve. De plus, 
si vous voulez que l'on croie vos lettres, ou 
doit aussi croire celles qui sont en sa fa- 
veur 5 d'autant plus que vous êtes éloignés, 
et que ceux qui le défendent, étant sur les 
lieux, savent ce qui s'y est passé, connais- 
sent sa personne, rendent témoignage à sa 
conduite et assurent que (cul n'est que ca- 
lomnie » Ici il explique le fait d'Arsène, et 
encore plus celui d’Ischyras, comme il a deja 
été expliqué, montrant que la calomnie des 
eusébiens paraissait par leurs projres infor- 
mations de la Maréote, et il ne manque pas 
de relever l'absurdité de prétendre qu'Ischy- 
ras, qui était malade au lit dans une petite 
chambre, eût offert le sacrifice, puisqu'il fal- 
lait être pour cela debout devant l'autel, et 
d'en produire pour témoin un catéchuiuène, 
puisque, quand l'heure de F'ublation était 
venue, on faisait sortir les catéchumènes. 
« Nous avons élé étonnés, ajoute-t-il, de voir 
que celte information, touchaut une coupe 
et une table sacrée, se fit en présence du 
gouverneur et de sa cohorte, devant des 
paiens et des juifs. Cela nous paraissait d'a- 
bord incroyable, mais les actes en font foi. 
On ne permet pas aux prêtres d’y assister, 
eux qui sont les ministres des sacrewents ! 
el devant un juge séculier, des catéchuiuè- 
nes présents, et, ce qui est pire, des paicns 
et des juifs, ennemis du christianisme, on 
informe touchant le corps et le sang de Jé- 
sus-Cluist{ S'il s'était commis quelque 
crime, il fallait qu'il fat examiné légitime 
ment dans l'église par les ecclésiasti- 
ques. » 

Après être entré ainsi dans tous ces dé- 
tails, et abordant l'intrusion si scandaleuse 
de Grégoire, Jules s'écrie : « En présence 
de tant de témoins et de tant de preuves du 
l'innocence d'Athanase, que devions-nous 
faire ? que demandait la règla de l'Eglise, 
si ce n'est de ne pas condamner cet homme, 
mais de le recevoir et de le tenir pour évè- 
ar, vulre 
tout cela, ils est demeuré ici un an el six 
mois, attendant votre arrivée et coufoudant 
tous ses adversaires par sa présence, parts 

u'il nu serait pas venu s'il n'avait eu cot 
fiance dans sa cause. En effet, il n'est [85 
venu de son proore mouvement, mais après 


(1269) Mist. weirs de CEgl cath., tom. VE, pag. 297. 
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avoir été appelé et avoir reçu nos lettres, 
pareilles à celles que nous vous avons en- 
voyées À vous-mêmes. Et cependant, après 
tout cela, vous nous accusez d’avoir agi con- 
tre les canons! » 

Et la déplorable affaire de Grégoire four- 


nit au Pape de puissants arguments contre : 


cette inique accusation : « Cousidérez donc, 
dit-il, quels sont ceux qui ont agi contre les 
canous, de nous, qui avons reçu un homme 
si bien justifié, ou de ceux qui, dans Antio- 
che, à trente-six journées de distance, ont 
douné le nom d'évêque à un étranger, et 
Font envoyé à Alexandrie avec une escorte 
ad soldats. On ne l'a pas fait quand Atha- 
nase fut envoyé dans Ja Gaule ; car on au- 
rait dû le faire alors, s'il avait été véritable- 
ment condamné. Certainement, à sonretour, 
jl a trouvé son église vacante et préparée à 
le recevoir. » 

« Au surplus, ajoute le saint pontife, après 
que nous avions écrit pour tenir un con- 
eile, il ne fallait pas que quelques-uns en 

révinssent le jugement ; ensuite il ne fal- 
ait pas introduire une telle nouveauté dans 
l'Eglise. Car qu'y a-t-il de semblable dans 
les canons ou dans la tradition apostolique ? 
que l'Eglise étant en paix, et tant d'évêques 
vivant dans l'union d'Athanase, évêque d’A- 
Jexandrie, on y envoie Grégoire, étranger, 
qui n’y a point été baptisé, qui n’y est point 
connu, qui n'a été demandé ni par les pré- 
tres, ni par les éviquess ni par le peuple ; 
qu'il soit ordonné à Autioche et envoyé à 
Alexandrie, non avec des prétres et des dia- 
eres de la ville, ni avec des évêques d'E- 
Byple, mais avec des soldats; car c’estceque 
yisaient ceux qui sont venus ici, et de quoi 
sls se plaigraient. Quand même, après le 
concile, Alhanase eût élé trouvé coupable, 
Yurdination ne devait pas se faire ainsi con- 
tre les lois el les règles de l'Eglise; il fallait 
que les évêques de la province ordonnassent 
un homme de Ja même église, d'entre ses 
prêtres vu ses clercs. Si l'on avait fait Ja 
même chose contre quelqu'un de vous, ne 
crieriez-vous pas, ne demanderiez-vous pas 
justice ? Mes bieu-aimés, nous vous parlons 
er vérité, comme en ja présence de Dieu : 
celle conduite n’est ni sainte, ui légitime, 
ni ecclésiastique. L'entrée seule de Grégoire 
otre de quelle nature est son ordination; 
car, d'après le témoignage de ceux qui sont 
venus d’Alexandrie, et d'après les lettres des 
évêques, au milieu de ce temps de paix, il 
y a eu une église incendiée, des vierges mi- 
ses à nu, des solilaires foulés aux pieds, des 
jrêtres et beaucoup d'entre le peuple en 

ulle sux oulrayes et aux violences, des 
évêques jetés en prison, un grand nombre 
trafnés ça et 18. Les saints mystères, au su- 
jet desquels on accusait le prêtre Macaire, 
ont élé mis en pièces par les paiens et jetés 
à terre, et tout cela pour faire approuver à 
quelques-uns l’ordination de Grégoire ! Tout 


cela montre bien qui sont ceux qui ont’ 


violé les canons; car, si l'ordination avait 
été légitime, on n'aurait pas employédes voies 
légitimes pour furcer à obéir ceux qui lui 
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résistaient légitimement. Cependant, avec 
tout cela, vous écrivez qu'une profonile paix 
règne dans Alexandrie et en Egypte! C'est 
donc que la paix a changé de nalure, ou 
que vous donnez à tout ceci le nom de 
aix, » 
l Saint Jules, venant à Marcel d’Ancyre, té- 
moigne être entièrement satisfait de sa foi 
et la trouve conforme à celle de l'Eglise ca- 
tholique. Nous donnerons à son article le 
passage de cette remarquable lettre, qui le 
concerne plus particulièrement. Le Pape ex- 
horte les eusébiens à corriger tous les dé- 
sordres qu’ils ont occasionnés, et finit ainsi : 
« Supposé gu’Athanase et Marcel aient été 
déposés de leurs siéges comme vous l’écri- 
vez, que dire des autres, soit évêques, soit 
prêtres, qui sont venus ici de divers lieux ? 
Eux encore ont protesté avoir été en butte 
aux mêmes violences et aux mêmes maux. 
O ines bien-aimés, les jugements de l'Eglise 
ne sont plus selon l'Evangile ; ils vont dé- 
sormais au bannissement et à la mort! Que 
si absolument, comme vous dites, ils étaient 
coupables en quelque chose, il fallait procé- 
der su jugement selon la règle de l'Eglise, 
et non comme on a fait; il fallait nous écrire 
à tous, afin que ce qui est juste fût décidé 
par tous. Car c'étaient des évêques et des 
églises qui souffraient, et non pas des égli- 
ses du commun, mais celles que les apôtres 
ont gouvernées eux-mêmes. Pourquoi ne 
nous écrivait-on pas principalement tou- 
chant l’église d'Alexandrie? Ne savez-vous 
pas que c'élait la coutume de nous écrire 
d'abord, et que d'ici devait venir la décision 
de ce qui est juste ? Si donc il y avait des 
soupçons de ce genre contre l'évêque de ce 
lieu-1à, il fallait écrire à l’église d'ici. Main- 
tenant, sans nous avoir instruils, mais après 
avoir fait ce qu'on a voulu on veut que 
nous y consentions sans connaissance «dc 
cause! Ce ne sont pas là les ordounanees de 
Paul; ce n'est pas la tradition de nos pères, 
c'est une nouvelle forme de conduite. Je 
vous prie, prenez-le en bonne part, c'est 
pour l'utilité publique que je vous écris : Je 
vous déclare ce que nous avons appris du 
bienheureux apôtre Pierre, et je le crois si 
connu de tout le monde, que je ne l'aurais 
pas écrit sans ce qui arrive. Des évèques sont 
enlevés et chassés de leurs siéges; d'autres 
sont mis à leur place ; on dresse des embu- 
ches à d’autres; en sorte que les peuples 
pleurent ceux qu'on leur enlève, et sont 
violentés pour ceux qu'on leur envoie; on 
ne veut pas qu'ils regretteut ceux qu'ils veu- 
lent, mais qu'ils reçoivent ceux qu'ils ne 
veulent pas. Je vous en prie, que cela n'ar- 
rive plus! Ecrivez plutôt contre ceux qui 
entreprennent de ces choses, afin que ui 
église, ni évêque, ni prêtre, ne soient plas 
exposés à des vexalions et forcés d'agir con- 
tre leur conscience, de peur d’exciler la risée 
des païens, mais principalement la colère de 
Dieu; car, au jour du jugement, chacun de 
nous rendra compte de ses œuvres d'ici-bas. 
Fasse le ciel que tous viennent à penser se- 
lon Dieu, atin que les églises ayant récupéré 
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leurs évdques, se rejouissent sans cesse en 
Jésus-Christ, notre Seigneur, par qui est la 
gl'iru au Père dans les siècles des siècles, 
ai ssi soit-il. Je souhaite que vous vous pof- 
tiez bien dans le Seigneur, mes bieu-aitués 
et bien désirés frères (1270). » 


XIV. Telle est la magnitique défense que: 


fit, en faveur d’Athanase et des aulres évé- 
ques persécutés comme lui, le saint Pape 
Jules 1°. Fleury dit ceci sur les dernières 
lignes de cette lettre (1271) : « Il faut bien 
remarquer ce qu'écrit ici le Pape Jules tou- 
chant les jugements ecclésiastiques el l'au- 
torité de l'Rglise romaine, sans laquelle on 
ne doit point décider les allaires importan- 
tes, comme la déposition des évêques des 

remiéres églises et des siéges apostoliques. 

ais , ajoute Fleury, il faut observer aussi 
que le Pape ne sattribue pas ce droit à lui 
seul, mais à son Église; et ces mots, il fal- 
lait écrire à nous tous, semblent s'étendre 
encore plus loin, à tous les évêques d'Iita- 
He, et peut-ôtre de tout l'Occident ; car c'é- 
lait la coutume de les consulter en ces ren- 
contres, comme le témoigne saint Ambroise 
avec les autres évêques d'itolie, dans une 
lettre écrite à l'empereur Théodose, qua- 
rante ans après ceci (1272). Ce qui paraît 
évidemment, c’est que la force des juge- 
ments ccciésiastiques venait du consente- 
went universel, » 

Godefroy Hermant faità peu près la méme 
remarque ; « La mwauière si avantageuse 
dout le Pape Jules purle de la prééminence 
de -son Eglise au-dessus des autres, dit cet 
historien (1273), ne doit pas ôtre passé lé- 
gèrement. Et en elfet il n'était pas juste que 
dans une alfaire où il s'agissait de la dépo- 
sition d'un évaque d’Alexandrie, qui occu- 
pail un des siéges apnstoliqurs, on allât si 
vin sans la participation du la première de 
toutes les églises du monde... Mais ce qui 
est trés-cousidérable, il (Jules) ne s'attri- 
bue point à lui seul, mais à l'Eglise d’lalie, 
le rang qu'il devait tenir dans la connais- 
sance du ditférend. Et c’est aussi pour ce 
sujel que saint Ambroise et les autres évé- 
ques d Italie, assemblés dans un concile sur 
le sujet de Nectaire (127%), qui avait été élu 
à Coustantinople à la place de Masime, se 
sert de l'exemylo de siint Athanase, de ce- 
lui de Pierre d'Alexandrie, et de celui de 
plusieurs évêques de l'Orient, pour mon- 
trer l'ancien usage d’avoir recours au ju- 
gement de l'Eglise romaine, d'italie et de 
tout l'Occident qu'ils joignent eusemble en 
termes exprès... » 

Telles sont les observations de Fleury et 
de Hermant. Mais ces deux auteurs ont 
oublié une autre remarque : Ce sunt ces 
muts du Pape Jules, touchant les jugements 


(4270) Const., Epist, rom. PP.: Ataen. Apol., p. 
481, edit. Bened., spud, Godefroy fermant, tom ler, 
par. 486-496: Meehler, tom. Ul, pag. 267-273. 

(1271) Hist. ecclés., liv. xit, u° 2d. 

(1272) S. Amb., epist. 43, nov. ed., p. 816. 

(1275) Vie de saint Athanuse le Grand, elc., tom.ler, 
pag. 496, 497. 

11274) Append. cel. Theod., p. 405, 
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ecclésiastiques et l'autorité de l'Eglise ro- 
maine. « Ne savez-vous pas que c'était fa 
coutume de nous écrire d’abord, et que 
d'ici devait venir la décision de ce qui est 
juste ? I! fallait donc écrire à l'église d'ici. » 
Ce que deux historiens grecs, Sozomène et 
Nicéphore, résument en ces termes : « Il y 
avail une loi sacerdutale ou ecclésiastique 
qui déclarait nul tout ce qui so faisait sans 
leconsentement de l’évêque de Rome (1275).» 
D'après ces témoins non suspects, il paraît 
évidemment que la force des jugements ec- 
clésiastiques dépendait dès lors de l'as- 
sentiment du Pape. 

Cette dernière observation est de M. l'abbé 
Rorhbacher (1276). Mohler n'estpas moins 
explicite dans la remarque qu’il fait à son 
tour, sur celte lettre du Pape Jules. Le 
pieux et vénérable Pontife, dit-il (1277), ne 
s'était pas arrogé un droit imaginaire, en 
demandant que, dans des affaires aussi im- 
porlantes, on lui donnât avis avant de rica 
décider. Car Socrate dit, en parlant du 
concile d'Autinche, qui déposa pour la se- 
conde fois Athanase : « Jules, évêque de 
Rome, n'y assislait pas non plus, et per- 
sonne ne le représentail, ef pourtant un des 
canons de l'Eglise ordonne que les églises 
particulières ne peuvent rendre aucune loi, 
sans la permission de l'évêque de Rome (1278).» 

XV. Les lettres et les efforts du Pape Ju- 
les n’oblinrent pas de suite tout leur effeé 
11 fallut encore du temps et bien des négo- 
ciations, et saint Athauase demeura plus de 
trois ans à Rome, y dunnant l'exemple de 
toutes les vertus sacerdotales et s’uccupant 
à écrire. Mais le Pape ne s'attacha pas moins 
à poursuivre celte grande affaire. 

D'abord il informa l'empereur Constant, 
qui écrivit à Constunce, son frère, le char- 
geant de lui envoyer trois évêques pour 
rendre compte de Ja déposition de Paul de 
Constantinople et d’Athanase. Constance en 
envoya quatre, qui vinrent dans les Gaules 
coinme députés du concile d'Antioche. Maxi- 
min de Trèves ne voulut point les recevoir, 
et eux ne voulurent point accepter de con- 
férence avec saint Athanose, prétendant 
justifier leur procédé et soutenir le jugement 
des Orientaux. Et conime on leur demanda 
leur profession de foi, ils cachèrent celle 

ui avail été publiée à Antioche, c'est-à- 
dire la seconde, et présentèrent à l'empereur 
Constant la quatrième, composée quelques 
mois après. H vit ainsi qu'ils avaieut per- 
séculé ces deux évêques sans sujet, et que 
ce n'était pour aucun crime, comme ils pré- 
tendaient, mais parce qu'ils ne convenaient 
pas avec eux de la doctrine; ce qui obligea 
‘empereur à les renvoyer, sans se laisser 
influencer var leurs discours (1279). 


(1275) Sozom., lib. mi, c. 40; Niceph., lib. ix, 
Cc 10. 
(270) Hist. univ. de l'Egl. cath., etc., tom. Vi, 
(1277) Athanase le Grand et l'Eglise de son temps, 
cte.. tom. Il, pag. 272. 


(1278) Socrat.. lib, 11, ec 8 
(1279) Sec., lil, 11, ¢. 18; Sozum. Git. m, €. 10. 
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Les eusébiens, se voyant suspects aux 
Occidentaux, s'assemblèrent à Antioche 
l'an 345, et firent une cinquième profession 
de foi très-longue. Sans nommer les ariens, 
ils en condamnaient les principales propo— 
silious; mais ils condamnérent en même 
temps Marcel d'Ancyre et son disciple Pho- 
lin, évêque de Sirmium. Ce dernier se 
trouva vraiment condamnable. Ns envoyè- 
rent leur longue formule à Milan, où se 
trouvaient assemblés plusieurs évêques, 
ainsi que saint Athanase, que l'empereur 
Constant y avait fait venir. Les Occidentaux 
répondirent simplement qu'ils se conten- 
taient de Ja foi de Nicée, sans rien chercher 
au delà, et refusèrent de souscrire la rou- 
velle formule. Au contraire, ils pressèrent 


les députés orientaux de condamner nom- 


mément la doctrine d’Arius, ce qu’ils refu- 
sèrent, et se retirèrent pleins de colère du 
concile de Milan; c'était l'an 346. Cepen- 
daut, à la prière du Pape saint Jules et 
d'autres évêques, l'empereur Constant avait 
écrit à son frère Constance, pour assembler 
un concile d'Orient et d'Occident, atin de 
réunir l'Eglise divisée, et de rétablir Atha- 
nase et Pau: dans leurs siéges. On convint 
de part et d’antre de leuir un concile à 
Sardique en Illyrie, aux confins des deux 
empires. Il y fut convoqué par l'autorité 
du Pape saint Jules; car Socrale nous ap- 
prend que quelques Orientaux l’accusèrent 
d'avoir fixé unterme trop.court (1230). Le 
concile s’assembla donc en 347, et il inté- 
resse trop la mémoire de notre saint pour 
que nous n’en fassions pas mention. 

XVI. 1] se trouva à ce concile de Sar- 
dique des évêques de plus de trente-cinq 
provinces, entre autres de Rome et d'Italie, 
d'Espagne, de Gaule, d'Afrique, de Panno- 
nie, de Dacie, de Thrace, de Macédoine, 
de Thessalie, d'Achaic, des Cyclades, de 
Phrygie et des autres provinces de l'Asie 
Mineure ; de Cappadoce, de Galatie, de 
Cilicie, de Syrie, de Mésopotamie, de Phé- 
nicie, de Palestine, d’Arabie, de Thébaide, 
d'Esypte. Le nombre des évéques fut d’a- 
bord d'environ cent soixante-dix : cent 
Occidentaux et les autres Orientaux. Mais 
à la fin Jes seuls catholiques passèrent trois 
cents, soit à raison de ceux qui survinrent, 
soit à raison des absents qui souscrivirent. 
Les Occidentaux arrivèrent seuls : leur père 
était Osius. Les Orientaux, ou plutôt les 
eusébiens qui les dominaient, amenalent 
avec eux des pedagogues et des avocals, le 
comte Musonien el Hésychius, général d’ar- 
mée. Avec leur puissance, ils se crayaient 
maftres du concile; c'est pourquoi ils y 
vinrent avec beaucoup d'empressement. 

Mais quand ils virent que les Occiden- 
aux n'avaient à leur tête qu'Osius et les 
légats du Pape Jules, et que ce concile 
serait un jugement purement ecclésiastique, 


(1280) Soe., lib. n1, c. 20; Niceph., lib. 1x, ¢. 12. 
— Voici les propres paroles de Socrate : « Les autr:s 
(les orientaux ou eusébiens) s’excusérent de s'y 
trouver, soit sur leur indisposition, ou sur ce qu'il y 
avait peu de temps entre l'indiction et l'assemblée, 
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sans assistance tu comte ni de soldats, ils 
furent surpris et troublés par les remords 
de leur conscience. Ils s'étaient imaginé que 
saint Athanase et les autres accusiés n'ose- 
raient pas même se présenter ; venendant 
ils les voyaient comparaître ha:diment. fs 
voyaient qu'il était vevu contre eux mêmes 
des accusateurs de divarses églises, avec 
les preuves en main; que quelques-uns de 
ceux qu'ils avaient fait-bannir, se représen- 
tnient avec les chaînes dont on les avait 
chargés ; que des évêques venaient parler 
pour d’autres qui étaient encore exilés; que 
des parents et des amis de ceux qu'ils 
avaient fait mourir, se présentaient; que 
d'autres évêques racontaient comment, par 
des calomnies, ils avaient mis leur vie en 
éril, et avaient fait effectivement périr de 
eurs confrères, entre autres l'évêque Théo- 
dule, qui mourut dans sa fuite. Quelques- 
uns montraient les coups d'épée qu'ils 
avaient reçus; d’autres se plaignaient de la 
faim qu'on leur avait fait souffrir. Ce n’é- 
laient pas seulemeut des particuliers, mais 
des églises entières, dont les députés re- 
résentaient les violences des soldats et de 
a populace, les menaces des juges, les sup- 
positions de lettres fausses, les vierges dé- 
pouillées, les ministres sacrés jelés en pri- 
son, les églises incendiées, et tout cela 
pour contraindre les catholiques a commu- 
niquer avec les ariens. Les eusébiens 
voyaient encore que deux évéquesorientanx, 
Macaire de Palestine et Astérius d'Arabie, 
après avoir fait le voyage avec eux, les 
avaient quitiés pour se joindre aux Occi- 
dentaux, à qui ils avaient découvert leurs 
fourberies et leurs alarmes. 

Voyant donc tout cela, ils résolurent 
néanmoins de venir à Sardique, pour té- 
moigner de la confiance en leur cause ; mais, 
y étant arrivés, ils se renfermérent dans le 
palais où ils étaient logés, et se dirent les 
uns aux autres : « Nous sommes venus pour 
une chose, et nous en voyons une autre; 
nous avons amené des comtes, el le juge- 
ment se fait sans eux : nons serons assu- 
rément condamnés. Vous savez tous qnels 
sont les ordres des empereurs : Athanase a 
les procédures de la Maréote, qui ne servi- 
ront qu'à le justifier et à nous couvrir de 
confusion. A quoi donc nous arrétons-nous? 
Invenlons des prélexles el nous retirons : 
il vaut mieux fuir, quelque honte qu'il y 
ait, que d'êlie convaincus et jugés calom- 
niateurs. Si nous fuyous, nous pouvons 
encore souleair notre parti; s'ils nous con- 
damnent en notre absence nous avons fa 
protection de l'empereur, qui ne nous lais- 
sera pas chasser de nos églises. » Telles 
étaient les pensées des eusébiens. 

Osius el les autres évêques leur parlaient 
souvent : «a Si vous craignez le jugement, di- 
saient-ils, pourquoi êtes-vous venus? If 


q en rejetèrent toute Ia fau'e sur Jules, évêque de 
ome. » Aprés cela n'est-on pas en droit de s’éton- 
ner de voir Fleury (liv. xt, n° 34) prétendre que le 
concile de Sardique se tint par ordre des deux 
empereurs 
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fallait ne pas venir, ou ne pas reculer en- 
suite. Voilà Athanase et ceux que vous ac- 
cusiez en leur absence: ils se présentent 
afin que vous puissiez les convaincre, si 
vous avez de quoi le faire. Si vous en faites 
semblant sans le pouvoir, vous êtes des 
calomniateurs manifestes; et c'est le juge- 
meut que le concile portera de vous. » 

Les Pères du concile représentérent tout 
cela aux Orientaux de vive voix et par écrit; 
mais le prétexte qu’ils prirent d'abord, pour 
ne pas se joindre à eux, fut qu'ils comimu- 
niquaient avec Athanase, Marcel et les au- 
tres accusés; qu'iis étaient assis et confé- 
raient avec eux dans l'église, où apparem- 
ment se tenait le concile, suivant la cou- 
tume, et qu'ils célébraicnt avec eux les 
divins mystères. Hs demandaient que les 
Occideulaux commengassent par les séparer 
de leur communion. Ceux-ci soutenaient 
qua cela n'était ni convenable ni possible, 
puisque Athanase avail pour .ui le juge- 
ment du Pa,e Jules, rendu avec grande 
connaissance de cause et le témoignage de 
quatre-vingls évêques. Les Orientaux pré- 
tendaient qu'Atbanase, Marcel et les autres 
dont ils se p'aignaient étaient jugés par les 
conciles, contre lesquels on ne pouvait 
plus revenir, d'autant moins que la plupart 
des témoins, des juges et des autres person- 


nes nécessaires ne vivaient plus. On leur 
répondait que Île concile de Sardique était 
assemblé pour examiner ces prétendus ju- 


ements, qu'Athanase se présentait pour 
ire jugé, au lieu qu'on l'avait condamné 
absent, et que les procédures faites contre 
lui étaient rapportées. 

Les Orientaux se bornèrent à répondre : 
« Puisque de six évêques qui ont fait l’in- 
formation dans la Maréote, il y en a encore 
cinq de vivants, que l’on envoie de chaque 
côlé quelques évêques sur les lieux où 
Athanase a commis les crimes: sils se 
trouvent faux, nous serons condamnés, et 
non recevables à uous plaindre, ni aux eai- 
pereurs, ni au concile, ni à aucun évêque; 
s'ils se trouvent vrais, vous serez condam- 
nés et non recevables, vous qui avez cum- 
muniqué avec Athanase depuis sa condam- 
nation. » Mais les Occidentaux refusérent 
cette proposition, qui ne tendait qu'à élu- 
der le jugement et à mulliplier les procé- 
dures inutiles, outre que Grégoire, étant le 
maitre en Egypte, les eusébiens y cussent 
fait ce qu'ils auraient voulu. Comme ils 
étaient venus trouver Osius dans l’église 
où il demeurait, il les invita à proposer ce 
qu'ils avaient à dire contre Athanase, les 
exhortant à parler hardiment, et les assu- 
rant qu'ils ne devaient attendra qu'un ju- 
gement très-équitable. Il le fit une et deux 
tuis, ajoutant que s'ils ne voulaient pas 
parler devant tout le concile, ils s’expli- 
quassent du moins à fui seul. « Je vous 
prowets, disait-il, que si Athanase se trouve 
coupable, nous le rejetterons absolument, 
et quand même il se trouverait innoceut et 
vous convaincrait de calompies, si vous no 
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pouvez vous résoudre à le recevoir, je me 
ais fort de l'emmener en Espagne avec 
moi. » Saint Athanase consentait à cette 
proposition ; mais ses ennemis se défiaient 
tant de leur cause, qu'ils la refusèrent 
cowmrac Jes autres. 

Le concile était d'ailleurs bien informé de 
leur mauvaise volonté par Macaire et Asté- 
rius, qui les avaient quittés après être venus 
d'Orient avec eux. Ges deux évéques racon- 
taient que pendant tout le voyage les eusé- 
biens faisaient en certains lieux des assein- 
blées, où ils avaicnt résolu que, quand ils 
seraient arrivés à Sardique, ils ne se sou- 
mettraient à aucun jugement et ne s'assem- 
bleraient pas même avec le concile; mais 
qu'ayant signifié leur présence par une p10- 
testation, ils se retireraient promptenient. 
En cffet, étant arrivés, ils ne permirent 
point à ceux qui étaient venus d'Oric'it 
avec eux d'entrer dans le concile, ni même 
d'approcher de l'église où il se tenait; rar 
il y avait plusieurs évêques orientaux, alta= 
chés à la saine doctrine, qui vou'aient se 
séparer d’eux et qu'ils retenaient par mena- 
ces et par promesses. C’est ce que témoi- 
gnaient Macaire et Astérius, se plaignant de 
la violence qu'ils avaient eux-mêmes souf- 
ferte. 

Les eusébiens ne pouvant plus reculer, et 
le jour marqué pour Ie jugement étant ex- 
piré, ils dirent qu'ils étaient obligés de se 
retirer, parce que l’empereur leur avait 
écrit pour célébrer sa victoire sur les Perses, 
et ils n’eurent point de honte d'envoyer une 
telle excuse par Eustathe, prétre de l’égi.e 
de Sardique. Le concile ne pouvant plus 
douter de leur roauvaise intention, leur 
écrivit nellement : «Ou venez vous défendre 
des accusations dont vous êtes chargés, par- 
ticulièrement des calomnies ; ou sachez que 
le concile vous condamnera comme cou- 
pables et déclarera ceux qui sont avec 
Athanase innocents et exempts de tout re- 
proche. » Leur conscience les pressa plus 
que cette lettre; ils s’enfuireut en toute 
hâte comme des laches et se retirèrent à 
Philippopolis en Thrace. 

XVII. Il y avait trois choses à traiter dans 
le concile : la foi catholique, les causes de 
ceux que les eusébiens accusaient et Jes 
plaintes formées contre les eusébiens mé- 
mes. On proposa de composer une nouvelle 
profession de foi, el celte proposition fut 
soutenue avec chaleur, mais rejetée par le 
concile avee indignation. Il ordonua qu'on 
n'écrirait rien touchant la foi, et que l'ou se 
contenterait du symbole de Nicée, parce 
qu'il n'y manquait rien, el qu'en faisant 
une autre furmule, il semblerait que l'on 
jugeât ce symbole imparfait, et on donne- 
rait prétexte à ceux qu voulaient écrire 
souvent des professions de foi. Ceux qui 
avaient fait cette proposition ne laissérent 
pas de dresser une formule que quelques- 
uns firent passer depuis suus le now du 
concile de Érdique (1281). 

On traila l’alfuire de saint Albauase et, 


(1281) I est certain que le concile de Sard que eut tant de respect pour ce qui avail été defint aa 
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quoique la fuite de ses adversaires le justi- 
fil assez, on examina de nouveau leurs 
accusations autant qu’on. le pouvait en 
leur absence. Quant au meartre d’Arséne, 
la calomnie était évidente et grossière, puis- 
qu'il vivait, comote toul le monde savait, el 
qu'il se montrait lui-même. Quant au calice 
brisé chez Ischyras, les propres informa- 
tions faites par les adversaires dans Ja Ma- 
réole détruisaient leur prétention: d'ail- 
leurs, denx prêtres, autrefois méléciens et 
depuis reçus par saint Alexandre, renda‘ent 
témoignage que jamais Ischyras n'avait été 
prêtre, même du temps de Mélèce. Ainsi on 
reconnut la justice du jugement rendu à 
Rome par le Pape saint Jules en faveur d'A- 
thanase et la vérité du témoignage que lui 
rendeient les évêques d'Egypte. Sa cause 
n'éprouva aucune difficulté, et tous les 
évêques le reconnurent innocent et le con- 
firmérent dans la communion de l'Eglise. 

Les Pères déclarèrent aussi innocents 
quatre prêtres d'Alexandrie que les eusé- 
biens avaient perséculés et qu'ils avaient 
obligés de fuir pour éviter la mort. Ces 
prêtres sont: Aphthone, Athanase, fils de 
Capiton, Paul et Plution. Leurs noms, cx- 
cepté celui de Paul, se trouvent dans la pro- 
testation contre l'information frauduleuse de 
la Marénte; ce qui montre leur attachement 
à saint Athanase. 

Ce concile examina ensuite la cause de 
Marcel d'Ancyre. Et comme Jes eusébiens 
renfermaient leur accusation dans son écrit 
contre Astérius, qu’ils prétendaient être plein 
d'hérésies, le concile fit lire cet écrit et 
trouva qu'il n'avançait que par manière de 
questious ce que l'on prétendait qu'il eût 
soutenu, En lisant ce qui précédait et ce 
qui suivait, on voyait qu'il était orthodoxe; 
ear il ne disait point, comme ils préten- 
daient, que le Verbe de Dieu eût pris son 
commen-ement de la sainte Vierge Marie, 
ni que sou règne dat finir, mais que son 
règne élait sans :ommencement et sans fin. 
Ainsi le concile le déciara innocent. Asclé- 
pas de Gaze rapporte les procédures faites à 
Antioche en présence de ses accusateurs et 
d'Eusèbe de Césarée, et son innocence parut 
par les avis de ceux qui l’avaient jugé dans 
eméme concile qui déposa sur des calom- 
nies saint Eustathe, évôque d'Antioche. 
Les Pères du concile de Sardique jugèrent 
donc Asclépas pleinement justitié. 

lis vinrent ensuite à la troisième ques- 
tion qu'ils avaient à juger et qui, sans 
doute, était la plus considérable, savoir : les 
plaintes formées de toutes parts contre les 
vusébiens. La plus capilale était celle que 
le Pape Jules avait si bien relevée dans 
sa lettre, qu'ils communiquaient avec Jes 
“riens condamnés au concile de Nicée et 
nolés en particulier, et que non-seulement 


coneile de Nicée, qu’iine voulut ni faire une nouvelle 
profession de foi, ni même donner le moindre éelair- 
cissement à celle de Nicée, quoique quelques-uns 
demandassent l'un ou l’autre. Ainsi la pièce que 
lhéndoret (lib, 11, cap. 6) ajoute à la lettre synodale 
du concile de Sardique est manifestement supposée, 
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ils les avaient reçus dans l'Eglise, mais 
encore qu'ils avarent élevé les diacres au 
sacerdoce et les prêtres à l'épiscopal. On 
voyait partout leur dessein d'établir cette 
hérésie; car toutes Jes violences qu'ils 
avaient commises à Alexandrie et ailleurs 
n’élaient que contre ceux qui refusaient de 
communiquer avec les ariens. Ils furent 
convaincus de calomnie par la justification 
de ceux qu'ils avaient voulu perdre. Théo- 
gnis en particulier fut convaincu d’avor 
fabriqué de fausses lettres coutre saint Athn- 
nase et contre Marcel et Asclépas, atin d’ire 
riter les empereurs contre eux: ces lettres 
furent lues daus le conrile, el ceux qui 
avaient élé alors diacres de Théognis en 
montrérent la fausseté. On prouva que Va- 
lens avait voulu quitter son église de Murse 
pour usurper celle d’Aquilée, beaucoup} lus 
considérable, et que, dans Ja sédition exci- 
tée à celte occasion, un évêque, nommé 
Viator, avait été tellement pressé et foulé 
aux pieds, qu’il en était mort le troisième 
jour à Aquilée même. 

Le concile prononça donc une condamna- 
tion contre Jes chets de cette faction que 
l'Eglise avait lolérés jusque-là, savoir : Théo- 
dore d’Héraclée, Narcisse de Néroniade, 
Etienne d’Antioche, George de Laodicée, . 
Acace de Césarée en Palestine, Ménophanto 
d’Ephése, Ursace do Siugidon et Valens de 
Murse. Ces huit hérétiques furent déposés 
et excommuniés, c'esi-a-dire privés non- 
seulement de l’épiscopat, maïs de la com- 
munion des fidèles. On traits. de même les 
trois usurpateurs des siéges de saint Atha- 
nase, de Marcel et d’Asclépas, c'est-à-dire 
Grégoire d'Alexandrie, Basile d’Ancyre et 
Quintien de Gaze. On défendit.de les re- 
connaftre pour évêques, d'avoir aucune 
communication avec eux, de recevoir leurs 
lettres et de leur écrire. 

XVIII. Les Pères de Sardique firent en- 
suite quelques canons de discipline, dres- 
sérent leurs lettres synodales, envoyérent 
une ambassade à Constance, car c’était une 
coutume de politesse, et se séparérent. 

Les lettres étaient adressées A l'église d'A. 
Jexandrie, aux évêques de Libye et d’&- 
gypte, à tous les évêques de l'Eglise catho- 
lique et au Pape saint Jules; car, pour des 
raisons très-graves, Jules n'avait pu lui- 
même assister au concile; il y avait seule- 
ment envoyé des légats; en son absence, 
Osius avait présidé. Dans les lettres à l’é- 

lise d'Alexandrie et aux évêques d’Egypte, 
es évêques disent qu'ils connaissaient déjà 
les intrigues des ariens avant l’arrivée de 
leurs lettres pour la défense d’Alhanase; 
car il étail noloire que Jes ariens en vou- 
laient à la foi catholique. Jis avaient avancé 
des accusations très-graves contre Atha- 
nase; mais lui, toujours intrépide, les ap- 


et ce que dit là-dessus Sozomène (lib. 11, cap. 42) 
est contraire à la vérité. — Voy. sur celte hmpor- 
tante question, Duguet, Conférences ecclésiastiques, 
où Dhssertations sur les auteurs, les conctles et la dis- 
cipline des premiers siècles de l'Eglise, 2 val. in-4-, 
4742, Lavine Dissertation, tom. il, pag. 462 et suiv. 
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pela eux-mêmes en jugement : ce qu'ils 
n'osèrent accester. « Nous vous prions done, 
bien-aimés frères, continuent-ils, de con- 
server avant tout la foi de l'Eglise catholi- 
que; car vous avez déjà souffert bien des 
afflictions, l'Eglise catholique a souffert bien 
des oulrages et des violences; mais qui per- 
sévère jusqu'à la lin, sera sauvé. Que si donc 
on vous maltraite de nouveau, regardez 
cette tribulation comme une joie; car ces 
sortes de souffrances sont une portion da 
martyre (1282) : vous avez confessé et souf- 
fert, mais cela ne restera pas sans récom- 
vense ; vous en recevrez la couronne de 

ieu. C'est pourquoi, combailez pour la 
sainte doctrine et pour l'innocence d’Atha- 
nase, votre évêque et notre collègue. Nous 
non plus, nous n'avons pas gardé le silence 
ni négligé ce qui est de votre sécurité; au 
contraire, nous avons fait avec grande sol- 
licitude ce que la charité demande, car nous 
soudrons avec nos frères qui souffrent et 
leurs douleurs sont nos douleurs. » lis man- 
dent ensuite qu'ils ont prié les empereurs 
de délivrer ceux d'entre eux qui seraient en 
prison, de défendre aux magistrats de se 
méler des affaires ecclésiastiques, afin que 
chacun pôt, suivant le désir de son cœur, 
professer la foi catholique et apastolique 
dans la tranquillité et la paix. Quant à 
l'iuntrus Grégoire, ils recommandeut de ne 
pas le reconnaître pour évêque, mais de re- 
cevoir avec joie leur véritable évêque Atha- 
nase. Dans la lettre circulaire à lous les 
évèques de l'Eglise catholique, ils font 
l'histoire du concile, telle qu'elle vient d’é- 
tre rapportée (1283). 

La lettre au Pape saint Jules est moins 
longue que les autres ; c'est que le concile lui 
euvoyait en oulre tous les actes et toutes les 
pièces, et que, pour toul le reste, il s'en rap- 
portait à la relation verbale des légats, les 
prôtres Archidame et Philoxène, et le diacre 
Léon. Mais le commencement de cette lettre 
est digne d'allention. « Ce que nous avons 
toujours cru, nous je pensuns cncore mainte- 
nant; car l'expérience prouve et confirme 
ce que chacun a enlendu dire; c'est la vé- 
rité que le bienheureux Paul, docteur des 
nations, a dite concernant lui-même :Voules- 
vous une preuve de celui qui parle en mot, du 
Christ? Car, comme le Seigneur Jésus habi- 


(1282) Voy. sur ceci notre Manuel de l'histoire des 
conciles, eic., in-8°, 1846, pag. 169, note. 

4283) Labb., Conc., tom. Il. 

(1284) M. l'abhé Rohrbacher, Hist. univ. de l'Egl. 
cath., tom. Vi, pag. 309, ou pluidt Moebler, Athu- 
nase le Grand, etc., dont M. Robrbacher ne fait que 
reproduire les belles remarques, bien qu'il ne le cite 
point. En effet, sur cette décision prise à Sardique : 
« qua les évêques des provinces doivent en référer 
au chef (caput), c'est-a-dire à la chaire de Saint- 
Pierre,» Moshler dit excellemment : « Les ariens 
avaient manifesté un esprit d'égoisme et de schisme 
dans leurs procédés envers Albanase, et ily auraient 
voulu que l'Eglise universelle suivit la tendance 
funeste d'une église particulière. Le synoe décida 
qu'au contraire les parties doivent toujours se régler 
«ur l'es.semble. Or, comme le Pape est lu tdte avec 


qui tous les membres doiveut correspondre, tous les © 
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tait en lui, il est sans doule quo l'Esprit- 
Saint a parlé par son âme et retenti par 
l'organe de son corps. Vous aussi, bien- 
aimé frère, séparé de corps, vous nous avez 
été présent en esprit et en volonté. Votre ab- 
sence était juste et nécessaire, de peur que 
les loups schismatiques ne vinssent furtive- 
ment à raveger le troupean, les chiens hé- 
rétiques à leu troubler par leurs frénétiques 
aboiements, le serpent blasphémateur à l'in- 
fecter de son venin. Car il n’y rien d+ meil- 
leur ni de plus conv nable, sinon que les 
prétres du Seigneur rapportent tout, de 
chaque province, au chef, c’est-d-<dire au 
siége de l'apôtre Pierre. » 
n historien moderne s'arrête sur ceci et 
en fait remarquer l’importance. « Dans leurs 
oursuites contre Athanase, dit-il (1286), 
es ariens ne voyaient qu’eux-mémes ; tou- 
jours ils avaient prétendu que |’Eglise uni- 
verselle devait approuver sans facon Ja ten- 
dancé destructive d’une de ses parties, bicn 
loin que cette partie malade cherchat la 
guérison dans l'universalité. Le concile de 
Sardique ordonne, au contraire, que les pur- 
ties soient sans cesse d'accord avec le tout. 
Et comme le Pape, héritier de la dignité de 
Pivrre, est Je chef, la té:e avec laquelle sont 
unis tous les membres du corps, tous les 
mouvements des églises particulières ne 
doivent non plus se produire que de concert 
avec ce chef. De même que, par la vertu 
loute-puissante du Sauveur, ce qui avail été 
séparé redevenait un, de même il y avait 
dans l’arianisme, qui niait Ja divinité du 
Sauveur, un germe do séparation, d’indé- 
pendance, de destruction, ainsi que Je dé- 
Montre toute son histoire. Comme douc 
l'Eglise catholique combattait l’arianisme, 
il était daus la nature des choses que, par 
une inspiration secrète, elle en combattit 
aussi la tendauce séparatiste, et qu'avec 
le centre et le chef invisible de l'Église, 
elle en relevât aussi le centre et le chef 
visible. Dans la défense d'Athanase, le re- 
présentant de l'Eglise catholique combattai.t 
pour la divinité du Sauveur, ce fut donc le 
chef de l'Eglise visible qui tixa les regards. 
Tout se tient. Ceux qui défendaient la di- 
gmité du chef invisibly s’attachérent au chef 
visible, qui les défendit à son tour; de cette 
manière, ils furent rendus à leurs églises, 


mouvements des églises particulières doivent être 
réglés par lui, De uième que la toute-puissanee cu 
Sauveur unissait ce qui était séparé, de mème [aria- 
nisie, qui niait celle toute-puissance, la divinité da 
Sauveur renfermait un germe de division, d'esprit 
particulier et de ruine. Le catholicisme, au contraire, 
comballant le dogme arien, combaitait aussi la ten- 
dance de ces seclaires à l'arbitraire et à la division, 
et fit ressortir le chef et le centre visible de l'Eglise, 
en même temps qu'il defendait la dignité supréme de 
son chef et de son centre invisible. Ainsi tout se 
liait, tout se correspondait; les évèques qui défeu- 
daient la divinité de Jésus lirist s'attachaiont à 
son vicaire, et ce chef visille les rendait à leurs 
églises pour y défemire de nouveau la divinité du chef 
invisible (Athanase le Grand, etc.). » Ces paroles 
ont élé cilées dans l'ancien Mémorial catholique, 
tour. X11, pag. 54, 55. 
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afin de pouvoir défenare le chef invisible 
avec un nouveau courage. De là, au com- 
mencement de là lettre des Pères de Sar- 
dique, cette mystérieuse comparaison, où le 
Pape, quoique absent, est censé parler par 
eux, comme Je Christ, quoique invisible, 
parlait par le docteur des nations. » —La 
même chose se manifeste encore dans les 
quelques canons que dressa le concile. Voy. 
l'article Sanpique ( CONCILE DE ). 

XIX. Nous avons vu que les ariens, sous 
prétexte d’aller célébrer les victoires de 
Constance, se sauvèrent de Sardique et s'ar- 
rétérent à Philippopolis, en Thrace. — Voy. 
n° XVI. — Là, les victoires du césar ne les 
pressèrent plus; ils pensèrent à toute sutre 
chose. Ils écrivirent une longue lettre à plu- 
sieurs évêques, entre autres à Donat, évêque 
schismatique de Carthage, qui eut bien soin 
de la conserver. Ils s’y disent effrontément 
assemblés à Sardique et y avoir célébré leur 
concile. Puis, après s'être vantés d'un grand 
zèle pour la discipline de l'Eglise et la fer- 
meté de ses jugements, ils s'emportent 
contre saint Athanase, Paul de Constanti- 
nople, Marcel d'Ancyre, Asclepas de Gaze 
et Lucius d’Andrinople, et, avec une in- 
croyable impudence, leur reprochent préci- 
sément les crimes dont eux-mêmes s'étaient 
rendus coupables : ils n’oublient pas jus- 
qu'au meurtre d'Arsèue, par où l'on peut 
juger du reste. Entin, ils s’'emportent jusqu'à 
excommunier Athanase, Marcel, Asclepas. 
Paul, Osius, Protogéne de Sardique, Gau- 
dence de Naïsse, Maximin de Trèves, et 
méme le Pape Jules, comme auteur de toul 
e mal. 

Leur conduite répondit à leur lettre, et 
ils se livrèrent à toutes sortes de violences. 
— Voy. l'article ANpRINOPLE ( Manryes D’). 
— Comme ils en voulaient surtout à saint 
Athanase, ils firent reléguer en Arménie 
deux prêtres et trois diacres d'Alexandrie ; 
ils rent écrire de garder les ports et les en- 
trées des villes, de peur que saint Athanase 
ne se servit de la permission de retourner 

ve le concile lui donnait ; ils firent même 
crire aux juges d'Alexandrie que si Atha- 
nase ou quelques prêtres qu'ils nommaient 
étaient trouvés dans la ville ou dans son 
territoire, i] serait permis de leur faire cou- 
per la tête. Ils obtinrent des voitures publi- 
ques pour aller en divers lieux; et quand 
ils trouvaient quelqu'un qui leur reprochait 
leur fuite ou qui détestait leur hérésie, ils 
Jes faisaient fouetler, emprisonner ou bannir. 
La terreur faisait plusieurs hypocrites, et 
un grand nombre s’enfuyaient dans les 
déserts plutôt que de tomber entre leurs 
mains (1285). 

La méchanceté des ariens alla si loin, 
qu'elle se trahit elle-même. Le concile de 
Sardique avait envoyé deux légats & Cons- 
tance 11286) : c'étaient Vincent de Capoue et 
Euphratas de Cologne. Avec Jes lettres du 


(1285) S. Athan., Hist. Arian., ad Monach. 
(1286) Fleury (liv. xu, ne 44 ) dit que ce fut le 
deuxième concile de Milan, tenu peu après celui ve 


DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE. 


ATII 612 


concile, ils porta.ent des lettres de l’empe- 
reur Constant, qui leur avait adjoint un gé- 
néral d'armée, nommé Salien. Par ces lettres, 
Constant priait son frère Constance d'écouter 
les évêques qu'il lui envoyait, de s'informer 
des crimes d’Etienne d’Antioche et des 
autres du méme parti, et de rétablir Paul et 
Athanase, puisqu'ils étaient pleinement justi- 
tiés. IT ajoutait à la fin des menaces de les 
rétablir malgré lui et de lui déclarer la 
guerre. 

Les députés élant donc arrivés à Antioche, 
où était l’empereur Constance, Etienne, 
évêque de cette ville, entreprit de les perdre 
de réputation pour leur ôler tout crédit et 
les empêcher d'arriver à leur but (1287). 
Voici la trame qu'il onrdit. H y avait un 
jeune homme insolent et de mœurs très- 
corrompues, que l’on nommait Onagre, c'est- 
d-dire âne sauvage, parce qu'il frappait des 
pieds et des mains. Non-seulement il insul- 
lait tout le monde dans Ja piace publique, 
mais il entrait imoudemment dans les mai- 
sons, pour en tirer les hommes et les femmes 
les plus honnêtes. Celui-ci, poussé par lé- 
vêque Etienne, fit marché avec une femme 
publique pour passer la nuit, disait-il, avec 
des étrangers qui venaient d'arriver. H prit 
quinze compagnons, el, Jes ayant cachés, il 
amena cette femme. Puis, ayant fait le signal 
dont ils étaieut convenus et voyant que 
ses compagnons y étaient, il vint au logis 
des évêques et trouva Ja porte de la cour 
ouverte; car il avait gagné par argent un des 
domestiques. I! fit entrer la femme toute 
déshabillée, lui montra la porte de la pre- 
mière chambre, où couchait un des évêques, 
et lui dit d’y entrer; cependant il sortit pour 
appeler,ses compagnons. il se trouva qu’Eu- 
phratas, qui était le plus vieux des deux 
évêques, couchait dans cette première cham- 
bre, et Vincent dans une autre plus reculée. 
La femme entra volontiers, croyant que 
quelque jeune homme la demandait; mais 
elle fut bien étonnée de trouver un homme 
endormi, qui ne s'attendait à rien. Au bruit 
qu'elle fit en marchant, Euphratas s’éveilla 
et dit: « Qui va là ? » Elle répondit, et Eu- 
phraias, eutendant une voix de femme dans 
es ténèbres, crul que c'était une illusion du 
démon et appela Jésus-Christ à son secours. 
Onagre survint avec sa troupe, criant contre 
les évêques que c'élaient des scélérats. La 
femme, voyant à la lumière Je visage d’un 
vieillard et l'apparence d'un évêque, criait 
de son côté qu'on l'avait surprise. Onagru 
voulait l'obliger à se taire et à calomnier 
l'évêque. Cependant, au bruit, les domesti- 
ques accoururent et Vincent se leva: on 
ferma la porte de Ja cour pour arrêter les 
conjurés ; mais on ne put en prendre quu 
sept, que l'on garda avec la fewme. Onagre 
se sauva avec les aulres. 

Cetle honteuse aventure ayant éclaté, 
quand il fit jour, toute la ville accourut a 


Sardique, qui envoya ces deux légats. 
(1287) S. Athan., Ad solit., pag. 822° Tléod., 
Hist., lib, u, c. 9. 
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celte maison, et le scandale fut d’autant 
lus grand, que c’était aux fêtes de Pâques. 
es évéques éveillèrent Salien, cet officier 
qui élait venu avec eux, et, Jès le grand 
matin, ils allèrent ensemble au palais de 
l'empereur, se plaignant hautement qu’E- 
tienne eût osé entreprendre une telle calom- 
nie, et disant qu'il n’était besoin, pour pu- 
nir ses crimes, ni de jugement en forme ni 
de tourments, mais quil suflisait d’un ju- 
gement ecclésiastique. Salien soutenait le 
contraire et priait l'empereur de commander 
qu'une action si hardie fût examinée, non 
ar un concile, mais dans les formes de la 
Justice, et promettait de livrer les clercs des 
évêques tous les premiers, pour être mis à 
Ja question, disant qu'il fallait y mettre aussi 
ceux d’Etienne, l’évêque d'Antioche. Celui- 
ci sy opposait impudemment et soutenail 
que des clercs ne devaient pas être exposés 
aux tourments. Mais l’empereur et ses grands 
officiers furent d'avis que l’on donnerait 
la question, avec cette réserve seulement que 
cette information se ferait en secret dans le 
alais.— On voit ici, remarque Fleury (1288), 
a différence des jugements ecclésiastiques 
et des jugements séculiers. Dans les ecclé- 
siastiques, les évêques étaient les juges, les 
lois étaient l’Ecriture sainte et les cañons: 
les tourments et la prison étaient des 
moyens dont on ne se servait point; les 
peines n’étaient que spirituelles, comme la 
déposition et l'excommunication. 

On interrogea d’abord la femme, et on lui 
demanda qui l'avait amenée au logis des 
évêques. Elle dit que c’était un certain jeune 
homme qui l'avait demandée pour des étran- 
gers, et le reste comme il s'était passé. En- 
suile, on présenta à la question le plus jéune 
des prisonniers, qui n’attendit pas les coups 
de fouet; mais il découvrit tout le complot 
et déclara qu’Onagre en était l’auteur. On 
fit venir Onagre, et il dit qu'il l'avait fait par 
l'ordre d’Etienne. On fit aussi venir la mat- 
tresse de la femme, car ces malheureuses 
étaient ordinairement esclaves. Elle recon- 
hut et convainquit ceux qui s'étaient adres- 
sés à elle, et on trouva que c’étaient des 
clercs d'Etienne, qui le chargérent aussi. 
Etant ainsi convaincu, on le mit entre les 
mains des évêques qui étaient présents pour 
le déposer : ce qu'ils firent et le chassèrent 
de l'Eglise (1289). 

L'empereur Constance, frappé de celte 
odieuse traine, commença un peu à rentrer 
en lui-même. Ce que les ariens avaient fait 
à Euphratas lui fit juger de leurs autres en- 
treprises. Dès lors il ordonna le rappel des 
prêtres et des diacres d'Alexandrie, qui 
étaient exilés en Arménie, et il écrivit à 
Alexandrie même de ne plus persécuter les 
clercs ui les laiques qui étaient restés atta- 
chés à saint Alhauase. D'autres motifs purent 
cependant influer sur son retour à la justice : 
d'abord le grand nombre d’évêques qui 
soustrivirent au Concile de Sardique (il y en 
eut plus de trois cent quarante, parmi les- 


(1288) Hist. ecclés., liv. xu, n° 45. 
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uels quinze de la Palestine, trente-quatre 

es Gaules, trente-six de l'Afrique et quatre- 
vingt-seize de l’Egypte); ensuite la lettre 
de son frère Constant, qui, comme nous 
l'avons vu, le menaçait de la guerre, s’il ne 
rendail justice aux évêques perséculés: en- 
fin l'intrus d'Alexandrie, Grégoire, qui ve- 
nait de mourir dans une émeule. Voy. son 
arlicle. 

XX. Quoi qu'il en suit, Coustance dési: 
rait aussi voir saint Athanase et l'entretenir 
lui-même. Il lui écrivit dome une lettre très- 
obligeante, où il témoigne une grande com- 
passion des maux qu'il a soulferts, éloigné 
de sa patrie. « J'espérais, dit-il, qua vous 
viendrisz vous-même m'en dèmander le 
remède : peut-être la crainte vous a rele- 
nu : je vous écris donc, afin que vous veniez 
au plus tôt, et, qu'après avoir éprouvé nolte 
clémence, vous soyez rendu aux vôtres. Dans 
cette vue, j'ai prié mon seigneur et mon 
frère l'empereur Constant, de vous per- 
mettre de venir. » Saint Athanase ne se 
pressä pas, et Constance lui écrivit une 
seconde lettre pour l’exhorter à venir bar- 
diment à sa cour, et lui offrit les voitures 
publiques. I! lui envoya même une troi- 
sième lettre par un diacre, pour le rassurer 
et le presser de venir incessaminent. I} Jui fit 
éncore écrire par six de ses comtes, aux- 
quels il savait qu'Athanase se fierait davan- 
tage. Ils PaSsuraient que l'empereur l’atten- 
dait depuis un an entier, et qu'il n'avait 
jamais voulu permettre que l’on ordonnit 
un évêque à Alexandrie à la place de Gré+ 
goire. 

Saint Athandse quitta alors Aquilée où il 
Séjournait après Je concile de Sardique, et 
vint à Rome faire ses adieux au Pape Jules, 
et lui montrer les lettres de Constance. 
L'Eglise romaine en eut une joie incroyable; 
car elle regardait l’empereur d'Orient comme 
revenu à la vraie fui, puisqu'il rappelait 
Athanase. Saint Jules écrivit à l'Eglise 
d'Alexandrie la lettre suivante : 

« Jules, évèque, aux prêtres, aux dia- 
cres et au peuple d'Alexandrie , nos bien- 
aimés frères, salut dans le Seigneur. Je me 
conjouis avec vous, frères bien-aimés, 
de ce que vous voyez devant les yeux le 
fruit de votre foi. Car, qu’il en soit vraiment 
ainsi, chacun l'aperçoit sans peine daus ion 
frère et co-évèque Athanase, que Dieu vous 
redonne, et à cause de la pureté de sa vie, 
et à cause de vos prières. Ce qui moniré 
combien pures et pleines de charité ont été 
les Oraisons que sans cesse vous avez offertes 
à Dieu. Car, vous souvenant des prouesses 
divines et de l'amour que vous avaient ins- 
piré pour elles les enseighements de noire 
fière, vous avez connu d'avance el prévu, 
dans votre foi vive, que celui que vous pur- 
tiez dans vos saintes Ames coume toujours 
présent, ne pouvait vous être enlevé à luu- 
Jours. Aussi, en vous écrivan!, n'ai-Je pas 
besoin de beaucoup de paroles ; car, tout ce 
que je pourrais vous dire, votre foi l'a déjà 


(1289) S. Athan. Ad solit.. pag. 822. 
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prévenu, ct ce que que vos vœux unanimes 
ont demandé, se trouve accompli par la grâce 
de Jésus-Christ. Je vous félicite done, je le 
répète, de ce que vous avez conserve vos 
âmes invincibles dans la foi. Je n’en félicite 
pas moins mon frère Athanase de ce qu au 
milieu de tant de traverses, il n'a jamais 
oublié ni votre charité ni votre désir de le 
revoir. Car, quoiqu'il parût éloigné de vous 
quant au corps et pour un temps, toujours 
cependant il vivait en esprit au milieu de 
yous. Pour moi, bien-aimés, je pense que 
les épreuves où il a passé, n’ont pas élé sans 
utilité et sans gloire. Par ce moyen, votre 
foi et la sienne ont élé connues et admirées 
detout le monde. Sans tout cela, qui aurait 
jamais cru, ou que vous aussiez une telle 
estime et un tel amour pour un tel évêque, 
ou que lui fût orné de tant de vertus dignes 
du ciel? Il s’est done acquis le glorieux té- 
moignage ‘le ‘la confession, et pour ce 
monde et pour l'autre. Exposé plus d'une 
fois sur terre et sur mer, il a foulé aux pieds 
les manœuvres de l'hérésie arienne; au 
milien des embdches contre sa vie, il a 
méprisé la mort, protégé par le Dieu tout- 
puissant et par Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
espérant non-seulement éviter les piéges, 
mais vous cunsoler par son retour avec de 
plus glorieux trophées. Par là il est devenu 
célèbre jusqu'aux extrémités de la terre, et 
pour Ja sainteté de sa vie, et pour sa cons- 
tance et sa doctrine, et pour l'immortel 
amour que vous lui portez. I] revient donc 
maintenant à vous, bien plus illustre qu'il 
n'en était parti. Gar, si les métaux précieux, 
l'or et l'argent, sont éprouvés et purifiés par 
le feu, comment parler dignement de ce 
grand homme, qui, après avoir surmonté 
tant d’afflictions et de périls, vous est enfin 
rendu, démontré innocent non-seulement 
par nous, mais par tout un concile? C’est 
pourquoi, bien-aimés frères, accueillez avec 
luule sorte de gloire et de joie selon Dieu 
votre évêque Athanase, ainsi que ceux qui 
ont partagé ses souffrances, et réjouissez- 
vous, au comble de vos vœux, vous qui, par 
vos écrits salutaires, avez comme nourri et 
abreuvé votre pasteur, affamé et altéré de 
votre piété. Car vous avez été sa consoia~ 
tion dans les régions étrangères; au milieu 
des persécutions auxquelles il était en butts, 
vous j'avez soutenu par votre fidélité. Pour 
moi, ce m'est un délice, quand je me repré- 
sente en esprit le retour de mon frère, la 
joie de chacun de vous, la piété du peuple 
aflant à sa rencontre, l’allégresse de ceux 
qui accourent de toutes parts : quel jour 
ce sera pour vous? Le passé sera fini: ce 
retour tant désiré unira tout le monde dans 
la méme jubilation. La part que nous pre- 
none d’avance à cette joie est d'autant plus 
grande, que Dieu nous a fait la grâce de 
connaître un si grand homme. » Le Pape 
/ 


(1:90) S. Athan., Apol.; Soc., lib. n, c. 23; So- 
20m., lib. 11, c. 20° Heruzaut. low. ie, pag. 596 et 
suiv. 

(1291) Meehler, Athanase le Grand, etc., tom. Ul, 
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finit par des priéres, pour leur attirer les 
graces qu’ils méritent (1290). 

On voit ici toute l'âme de l'Eglise. Oh! 
s'écrie le moderne historien de saint Atha- 
nase (1291), combien alors, au anilieu de 
tous les malheurs de l’Eglise, la vie y était 
encore belle et pleine de vigueur]! Quelle 
joie elle éprouvait, toute entière dans Je 
Seigneur, quand la fortune se montrait fa- 
vorable à un seul de ses membres! Quelle 
cordialité, quelle bienheureuse sensibilité! 
Mais, quiconque a la vraie foi, possède aussi 
la charité, et dans Ja charité, réside la féli- 
cité ! Aussi, est-il facile de s'imaginer quelles 
durent être les caresses réciproques de ces 
deux saints évêques qui se séparaient pour 
ne se revoir jamais sur la terre, et par quels 
liens étroits ils s’affermirent dans la com- 
munion catholique {1292). 

Mais le Pape saint Jules ne fut pas seul à 
donner, dans cette occasion des preuves 
de sympathie à saint Athanase. Un concile 
tout entier s’assembla en Palestine au pas- 
sage du glorieux confesseur, et cette assem- 
blée adressa aussi, de son côté, une lettre 
aux frères d'Egypte et de Lybie. On y lit 
entre autres choses : « Vos prières ont 
vraiment été exaucées du Dieu tout-puissant, 
qui veille sur son Eglise, qui contemple vos 
larmes et vos supplications, et prête l'oreille 
à vos demandes. Vous étiez comme des 
brebis égarées qui n’ont point de pasteur. 
C'est pourquoi le vrai Pasteur dans le ciel, 
qui s'intéresse à ses brebis, a jeté les yeux 
sur vous, et vous donne celui après lequel 
vous soupiriez, Voyez! nous aussi, nous 
avons tout fait pour la paix de l’Eglise, nous 
avons respiré le même air que celui que 
vous aimez; nous l'avons déjà salué; nous 
nous sommes mis par lui en communica- 
tion avec vous, et maintenant nous vous 
saluons, afin que vous sachiez que nous 
sommes unis avec lui et avec vous par le 
lien de là paix (1293). » Voilà bien la sainte 
union, la sainte fraternité de l'Eglise : pas- 
teurs el fidèles sont solidaires: ils se tien- 
nent; si un membre souffre, tout le corps 
souffre avec lui; si un seul se réjouit, tous 
sont dans Vallégresse à cause de lui! Ah! 
qu'ils sont aveugles ceux qui nient cette 
sainte communauté, et qui veulent séparer 
ce que Jésus-Christ à si intimement uni!... 

XXI. Constance, qui était à Antioche, 
reçut saint Athanase avec beaucoup de bien- 
veillance, et lui confirma de vive voix ce que 
déjà il lui avait mandé par lettres. Le saint 


" se plaignit de ce que l’empereur avait autre- 


fois écrit contre lui, et le pria de ne plus 
écouler ses ennemis en son absence. « Ap- 
pelez-les, dit-il, si vous voulez : Je suis 
content qu'ils paraissent et je les convain- 
crai. » L'empereur ne le voulut pas; mais 
il ordonna d'effacer tout ce qui avait été 
écrit à son désavantage. et l'assura qu'il ne 


| pa . 290. 


1292) Godefroy Hermant, Vie de saint Atha- 
nase, elc.; tom }, pag. 598. 
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recevrait plus de calomnies contre lui. Pour 
wwontrer que cette résolution serait inébran- 
lable, il la confirma par des serments, et en 

rit Dieu à témoin. Hl lui dit plusieurs au- 
res choses pour le consoler, et écrivit plu- 
sieurs lettres en sa faveur, une aux évêques 
ctaux prêtres de l'Eglise catholique d'Egypte, 
où il déclare que tout ce qui a été ordonné 
contre ceux qui communiquaient avec Atha- 
nase doit être mis en oubli; qu'ils seront 
à l’avenir exempts de tout soupçon; que les 
clercs qui sont avec luijouiront de l'exemp> 
tion des tributs dont ils jouissaient aupara- 
vant, et que la meilleure marque du bon 
parti sera d’être uni à lui. La seconde lettre 
est adressée au peuple catholique d'Alexan- 
drie, et tend principalement à l'exhorter à la 
paix, l’avertissant que l'empereur a écrit aux 
juges de punir les séditieux selon les lois. 
il y a deux lettres A Nestorius, préfet d'E- 
gypte, dont la première fut aussi envoyée 
aux gouverneurs de la province augustani- 
nique, de la Thébaïde et de la Lybie. La 
seconde ordonne à Nestorius d'envoyer à Ja 
cour toutes les lettres qui se trouveront 
dans ses registres contre la réputation d’A- 
thanase. Un décurion, nommé Kusèbe, fut 
chargé de l'exécution de ces ordres, et retira 
tous ces actes des regi tres du duc et du 
préfet d’Egypte (an 349). 

La multitude du peuple d’Antioche était 
catholique; cependant les ariens y étaient 
wattres de toutes les églises. Après l'ignu- 
minieuse déposition d’Etienne (Voy. n° X1X), 
ils eurent encore le crédit de faire nommer 
à sa place Léonce, un des leurs. Ce Léonce 
était, de plus, un homme d'une vie privée 
indigne. Aussi, pendant son séjour à Antio- 
che, Athanase ne communiqua-t-il point 
avec lui: il l’évita comme un hérétique. 
Mais il ne s'éloigna point des eusébiens, 
gui s'assemblaient dans des maisons parti- 
culières et qui élaient plutôt égarés que cou- 
pables. L'empereur lui dit un jour : « Vous 
voyez que je suis prêt d'accomplir tout ce 
que je vous ai promis. Mais j'ai aussi uue 
grâce à vous demander. C'est que de tant 
d'églises qui dépendent de vous, vous en 
leissez une à ceux qui ne sont pas de votre 
communion. » Athanase répondit : « Il est 
juste, seigneur, de vous obéir : mais, puis- 
que dans cette ville d’Antioche il y a aussi 
des gens qui fuient la communion de ceux 

ui ne sont pas dans nos sentiments, je 
demande pour eux la même grâce; qu’ils 
aient une église où ils puissent s’assembler 
en liberté. » La proposition parut juste à 
J'empereur : mais les ariens ne furent pas 
d'avis de l'accepter. « Car, disaient-ils, notre 
doctrine ne fera pas grand progrès à Alexan- 
drie tant qu’Athanase y sera : au contraire, 
si nous souffrons que les eustathiens s’as- 
semblent librement à Antioche, leur grand 
nowbre paraîtra, et ils entreprendront quel. 
que chose. Il vaut donc mieux demeurer 
comme nous sommes. » En effet, ils voyaient 
que bien qu'ils fussent maîtres des églises, 
et qu'une grande partio du peuple catho- 
lique s’y assemblat avec eux; les catholiques 
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ne laissaient pas de témoigner la civersité 
de leur créance, dans la conclusion des 
psaumes, en disant : Gloire au Père, et au 
Fils et au Saint-Esprit: et non pas comma 
Jesariens : Gloire au Père par le Fils. Léonce 
n'osait l'empêcher : mais il en voyait bien 
Ja conséquence; etdisait, en touchant ses 
cheveux blancs : « Quand cette neige sera 
fondue il y aura bien de la boue, » pour 
marquer la division du peuple qui éclaterait 
après sa mort. — Ainsi, saint Athanase vou- 
lait Ja liberté, sachant bien que la vérité 
n'a rien à en craindre, et c'étaient les héré- 
tiques qui redoutaient ce principe et qui se 
montraient intolérants | 

XXIE Constance, qui avait reçu uno 
grande impression de la vue d’Athanase et 
qui ne pul la dissimuler, comme le témoi- 
goent les lettres qu'il écrivit en sa faveur, le 
laissa partir sans lui demander autre chose. 

Notre saint se remit donc en route. Il 
entra en Egypte par Peluse, et, traversant lo 
pays pour gagner Alexandrie , il exhortait 
en chaque ville de s'éloigner des ariens et 
de s'attacher à ceux qui confessaient le con- 
substantiel. Il fit même des ordinations en 
quelques ¢ lises. Enfin il arriva à Alexan- 

rie, où il fut reçu avec une joie incroyable, 
non-seulement du peuple, mais des évêques 
d'Egynte et des deux Lybies, qui accou- 
raient de tous côtés. {ls se réjouissaient de 
voir encore leur ami en vie contre toute es- 


 pérance et de se voir eux-mêmes délivrés 


de la tyrannie des hérétiques. L'allégresse 
était générale, et, dans les saintes assem- 
blées, on s’excitait les uns Jes autres à la 
vertu. Beaucoup de filles, qui auparavant se 
destinaient au mariage, consacrèrent à 
Jésus-Christ leur virginité. Beaucoup do 
jeunes hommes embrassèrent la vie monas- 
tique, touchés de l’exemple des autres. Les 
pères y excitaient leurs enfants, ou du 
moins se laissaient fléchir à leurs prières 
pour ne les en point délourner. Les maris 
et les femmes se persuadaient l’un à l'autre 
de vaquer à la prière, suivant le conseil de 
l'apôtre ; la charité des peuples s’appliquait 
à nourrir et à vêtir les orphelins et les veu- 
ves; l’émulation était telle, que chaque 
maison semblait être une église destinée a 
la prière et à la pratique des vertus. Voilà 
les effets que la joie publique produisait 
chez les fidèles d'Alexandrie et d'Egypte. 
Toutes les églises étaient dans une paix 
profonde; tous les évêques écrivaient à 


. saint Athanase et recevaient de lui des tel- 


tres pacifiques, selon la eoutume. Plusieurs 
se rétractaient de ce qu'ils avaient écrit 
contre lui. D'autres, non moins nombreux, 
et qui s'étaient montrés ses ennemis achar- 
nés, se réconciliaient avec lui sincèrement. 
uelques-uns venaient le trouver la nuit, et 
s'excusaient sur la nécessité qui les avait 
engagés avec les ariens, dont ils cétestaient 
l'hérésie, et protestaient qu'ils avaient lou- 
jours communiqué avec lui de cœur. 
Ce qu'il y eut de plus extraordinaire, 
c'est qu'Ursace et Valens, eux qui, après la 
mort d'Eusèbe de Nicomédie, étaient les 
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jus violents ennemis d’Athanase, allèrent 
; Rome et présentèrent au Pape la rétrac- 
tation suivante : « Au seigneur le bienheu- 
reux Pape Jules, Valens et Ursaee, salut. 
Parce que nous avons ci-devant écrit plu- 
sieurs choses fâcheuses touchant l’évêque 
Athanase, et qu'ayant été admonestés sur 
ce sujet par des Jettres de volre Sainteté, 
nous ne lui en avons pas rendu comple , 
nous déclarons devant votre Sainteté, en 
présence de tous nos fréres, les prétres, que 
tout ce qui est venu jusqu'ici à vos oreilles, 
touchant cet évèque, a été faussement rap- 
porté par nous et ne doit avoir aucune 
force ; par conséquent, nous embrassons de 
très-bon cœur Ja communion du susdit 
Athanase, d'autant plus que votre Sainteté 
a daigné, suivant la bonté qui lui est natu- 
relle, nous pardonner notre faute. Nous 
déclarons encore que si les Orientaux ou 
Athanase lui-même voulaient nous appeler 
de nouveau en cause à mauvais dessein, 
nous ne nous y présenterons pas sans voire 
aveu. Nous déclarons aussi par cet écrit 
signé de notre main, comme nous l'avons 
déjà fait par notre premier écrit présenté à 
Milan, que nous anathématisous et mainte- 
nant et à jamais l'hérétique Arius et ses 
seclateurs, qui disent qu'il y avait un temps 
où le Fils n’était pas, qual est tiré du néant, 
qu'il n'a pas été avant les siècles. Oui, nous 
déclaruns encore une fois que nous avons 
condamné à jamais l’hérésie arienne et ses 
auteurs. » Tout cela était écrit de la main 
de Valens, et au-dessous, de Ja main d'Ure 
suce : « Moi Ursace, évêque, j'ai souscrit 
celte profession de foi (1294). » 

Nous voyons que, précédemment déjà, 
Valens et Ursace, dans un concile de Milan, 
où se trouvaient des prêtres de l'Eglise ro- 
maine , avaient condamné l'arianisme et 
demandé pardon de leur faute. C'était en 
349, quelque temps après qu'ils eurent ap- 
pris le retour triomphal d’Atbanase. et deux 
ans après le deuxième concile de Milan, où 
les Occidentaux condamnèrent l'hérésie de 
Photin. La lettre au Pape Jules, que nous 
venons de citer, avait été écrite à Rome. 
Peu après, ils en écrivirent une d'Aquilée 
à Saint Athanase Jui-méme; elle était conçue 
en ces termes : « A notre seigneur et ffère 
Athanase, Ursace et Valens. Nous avons 
aecasion de notre frère le prêtre Moile, qui 
va vers votre charité, par qui nous vous 
‘aluons très-affectueusement de la ville 
UJ Aquilée , et nous souhaitons que cette 
lettre vous trouve en bonne santé. Vous 
hous donnerez de la confiance si vous voulez 

len aussi nous écrire de votre part. Soyez 
sssuré par celte lettre, que nous avons avec 
vous la paix et la communion ecclésiasti- 
que. La divine bonté vous conserve nutre 
cher frère (1195). » Ces deux lettres d'Ursace 
ct de Valeus furent envoyées à saint Atha- 
hase par Paulin évêque de Trèves, succes- 
secur de saint Maximin. Ursace et Valens 


(1298) S. Athan., Apol. ; Hilar., Fragm.; Labbe. 
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souscrivirent ensuite à des lettres pacifiques, 
qui leur furent présentées par deux prêtres 

e saint Athanase, Pierre et Irénée, avec un 
laïque nommé Ammonius, quoique saint 
Athanase ne les eût point chargés de lettres 
pour eux. 

XXII. Tels furent les heureux effets da 
retour de saint Athanase à Alexandrie. Et, 
tandis qu’il renouvelait en quelque sorte. 
tout l'Orient, il continuait d'agir sur l'Oect- 
dent. Le premier, comme nous l'avons dit: 
(Voy. n° XI), il y avait introduit la vie mo. 
nastique proprement dite. De la ville de 
Rome, où il la fit connaître, elle se répandit 
bientôt, loujours par lui, dans les Gaules. 
Il entretenait avec les moines de ces pays 
un commerce assidu, el ce fut pour eux, 
ainsi qu’il a été noté, qu'il écrivit la Vie de 
saint Antoine. 

Mais l'illustre confesseur de la foi ne- 
devait pas longtemps jouir de la paix, et 
accomplir dans la tranquillité tout le bien 
qu'il voulait. L’empereur Constant avait été 
assassiné en 350, par ordre de Magnence 
qui s’étail fait proclamer empereur en Afri- 
que. Constance prouva bientôt que ce qu’il 
avait fait pour Athanase n'avait guère été 
inspiré que par les vues de la politique 
(n° XIX). En effet, se trouvant pressé par 
Magnence, il fit auprès de notre saint des 
démarches qui décèlent toute sa tactique. 

Le premier soin d'un usurpateur et d’un. 
fourbe qui s'empare du pouvoir, est de 
chercher à capter la bienveillance et l’estime 
des pasteurs, afin d'en imposer, par eux, à 
Ja multitude. Athanase jouissait dans tout 
l'univers, et surtout en Egypte, d'une grande 
autorité morale. Magnence lâcha donc de le. 
gagner à son parti, et lui envoya des émis- 
saires De son côté, Constance, sous le coup 
de la peur que lui occasionna J’audace de. 
Magnence, écrivit jusqu'à trois fois à saint 
Athanase pour l'assurer de son immuable. 
faveur, l'appelant son bien-aimé père, lui 
recommandant de ne pas craindre les intri- 

ues de ses adversaires, parce que sa vo-- 
onlé ferme était qu'il fal à jamais évêque 
sur son siége. Ces lettres furent apportées 
par des scigneurs de la cour, les plus affidés 
et les plus puissants, et amis d'ailleurs de 
saint Athanase. Le gouverneur de l'Egypte 
reçut ordre, en même temps, d'arrêter les 
poursuiles qu'on avait recoimmencées contre 
le saint depuis la mort de Constant, sun 
protecteur. Mais le vrai but de Constance, 
dans toutes ces démarches, était moins de 
donner des marques de faveur à Athanase 
que de s'assurer de la sieane. Le saint 
n'avait pas besoin d'être sollicilé en cette 
circonstance , et il semblait étrange qu'on 
vint lui renouveler des promesses que la 
justice avait seule déterminées, avait-on dit, 
lorsqu'on lui permit de renirer A Alexandrie! 
Il y avait donc là-dessous que que intérêt 
égoïste, quelque vue politique. 

Au reste, on ce tarda vas à le voir. : 


> 


(1293) S. Athon., Apol., u, pag. 775; Ad solit., pag. 826. 
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Constance ayant remporté une victoire sur 
Magnence, les ariens devinrent plus hardis 
que jamais. Ils sentaient que Constance 
était au fond pour eux. Ursace et Valens, 
qui avaient publiqgnement rétracté leurs ca- 
lomnies contre saint Athanase, rétractèrent 
alors leur rétractation. Saint Paul de Constan- 
tinople fut enlevé une dernière fois de cette 
ville, déporté dans les déserts du mont 
Taurus, et enfin étrangié. À sa place on 
lutronisa à main armée l'hérésiarque Macé- 
donius. II périt à cette occasion plus de trois 
inille personnes... et lout cela par ordre de 
Cunstance ! Ce n’est pas tout 

L'homme à qui les ariens en voulaient le 

lus était toujours saint Athanase. Ils ne 
e voyaient pas sans un profond dépit, 
tranquille sur son siége et en communion 
avec le Pape, ainsi qu'avec Ja plus grande 
partie de l'Eglise. Leurs chefs, déposés au 
concile de Sardique (n° XVIII), s'adressè- 
rent donc à Constance, lui représentèrent 
la décadence de leur secte, le péril où ils 
élaient, et l'ignominie qu'il M avait pour lui 
et pour eux d'être appelés hérétiques. 
Athanase d'ailleurs, disaient-ils, avait mal 
parlé de lui à Constant, son frère. Par une 
rare prudence, Athanase ne lui avait jamais 
parlé qu'on présence de l’évêque de la ville 
et du principal officier de la cour. L’accusa- 
tion avait été ainsi réfutée avant d’être faite. 
Mais, ajoutait-on, il avait été du parti de 
Magnence et il lui avait écrit une lettre. 
Or, il avait seulement donné l'hospitalité à 
deux évêques des Gaules, saint Maximin de 
Trèves et saint Gervais de Tongres, chez le 
premier desquels il avait reçu lui-même la 
plus généreuse hospitalité pendant son exil. 
Une dernière accusation, c'est que, sans la 
participation de Constance, il avait dédié 
une église d'Alexandrie, bâtie aux frais de 
l'empereur. Si insignifiante que fût la chose, 
elle n'était pas vraie. M n'avait pas dédié 
celte église. Seulement, à la féte de Pâques, 
Je peuple catholique voulant à toutes forces 
s assembler tout entier sous les yeux de 
son pasteur, et les autres éghses élant trop 
petites, il fallait ou s’assembler dans les 
déserts ou dans l'église neuve , qui était 
trés-vaste. Saint Athanase crut que ce der- 
nier parti avait le moins d'inconvénients, 
d'autant plus que son prédécesseur , saint 
Alexandre, avait agi de même dans une 
“irconstance semblable. Telles furent pour- 
tant les nouvelles accusations des ariens. 
Et Constance s’en échauffa tellement, qu'il 
oublia et'les lettres favorables qu'il avait 
écriles à saint Athanase, et les promesses 
qu'il lui avait faites de vive voix, ménie 
avec serment, de le laisser tranquille sur 
son siége et de n’écouter plus ses enhemis. 
H résolut, au contraire, de le faire condam- 
ner par les évêques d'Occident, et de le 
chasser encore de sou Eglise. 

XXIV. Les ariens commencèrent par s'a- 
dresser au Pape : ce n'était plus saint Jules, 
mais Libère. Le premier était mort Île 
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deux mois après. Des évéques d'Orieut 
écrivirent donc à Libére contre Athauase, 
pour l'exciter à lui refuser sa communion ; 
mais il reçut en même temps une lettre de 
quatre-vingts évéques d'Egypte en faveur 
du saint. Libére assembla un coneile (an 
353), et y lut les lettres de part et d'autre. 
Comme on vit un plus grand nombre d'é- 
reques our Athanase, on jugea contraire a 
la loi divine sde consentir aux Orientaux. 
Et Libère leur répondit dans ce sens. Quel- 
que modérée que fût cette manière d'agir, 
Constance en fut lellement irrité, qu'il pu- 
blia un édit pour condamner au bannisse- 
ment tous ceux qui ne souscriraient point 
à la condamnation d’Athanase. Voila le cé- 
sar qui avait tant flatté Athanase | 

D'accord avec son concile, Libère envoya 


. à l'empereur deux évêques de Campanie, 


pour le prier de faire assembler un concile 
Aquilée, comme il l'avait résolu depuis 
longtemps. L'un des légats était Vincent de 
Capoue, le même qui avait présidé avec 
Osius au concile dé Nicée, de la part du 
Pape saint Silvestre. Libère comptait beau-, 
coup sur lui; mais il ne répondit point à 
l'attente du Pape. 

L'empereur étant à Arles, les légats allè- 
rent Je trouver. Il s'y forma un concile ou 
plutôt un conciliabule, où dominaient les 
évêques ariens, qui suivaient partout la 
cour. Ceux-ci demandèrent tout d’abord la 
condamnation d'Alhanase. Les tégats vou- 
Jaient qu'on traitét la cause de Ja foi avant 
la cause personnelle d'un particulier, ct que 
l'on conimençât par la condanination de 
l'hérésie d’Arius. Ils allérent même jusqu à 
promettre’, et par écrit, qu'à cette condition 
ils consentiraient à la condamnation d'A- 
thanase. Jls croyaient, par cette concession, 
ramener la paix dans les églises. On s’as- 
sembla là-dessus; mais, après avoir déli- 
béré, les Orientaux répondirent qu'ils no 
pouvaient condamner la doctrine d'Arius et 
qu'il fallait excommunier Athanase; car 
c'était la seule chose qu'ils prétendaient. 
Enfin, Vincent de Capaue céda à la violence 
et aux mauvais traitements, ct consentit à 
Ja condamnation de l'évûque d’Alexandrie. 
Saint Paulin, évêque de Trèves, refusa 
constamment d'y souscrire, déclarant qu'il 
consentait seulement à lu condamnation de 
Photin et de Marcel, mais jamais à celle 
d'Athanase. | 

Le Pape Libère ayant appris la faiblesse 
de Vincent, en fut fort aflligé. 11 en parle 
ainsi dans une lettre à Osius : « J'espérais 
beaucoup de lui, parce quil savait très 
bien l'affaire et qu'il en avait plusieurs fois 
jugé avec vous; non-seulement il n'a rien 
oblenu, mais il a été entrainé lui-mênis 
dans la dissimulation. J’en suis doublement 
aflligé et j'ai résolu de mourir pour Dieu, 
plutôt que d'être le dernier délateur (1296); » 
1 veut dire, être le calomnisteur de san 
Athanase. Hl en écrivit aussi à Cécilicu, 


(1296) Evist. rom Pontif.; Coust. apud licrmant et Mehler. 
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évéque de Spolète, l'exhortant à ne pas se 
décourager ‘par l’action de Vincent, Comme 
Libère était dans cetle peine, voyant qu’on 
pressait publiquement les autres évêques 
d'Italie peur les contraindre à se soumettre 
au jugement des Orientaux, Lucifer, évêque 
de Cagliari , Vint le trouver. Jl connaissait à 
fond toule cette affaire, et savait que le des- 
sein des hérétiques était d'attaquer la fois 
sous prétexte de la personne de saint Atha- 
nase. I] s’offrit, avec un grand zèle, d'aller à 
la cour el d'expliquer tout à l'empereur, 
pour obtenir quon pdt traiter dans un con- 
cile tout ce qui était en question. 

Libère accepta cette offre, et envoya avec 
Lucifer un prêtre, nommé Pancrace ou Eu- 
trope, et un diacre nommé Hilaire, qu'il 
chargea, pour l'empereur, d'une lettre pleine 
de respect et de fermeté (1297). Il Jui re- 
présente qu'il ne lui avait pas demandé un 
concile seulement pour l'affaire d’Athanase, 
mais pour plusieurs autres, et qu'avant 
toutes choses on devait traiter la cause de 
la foi. Il sé justifie de ce qu'on l'accusait 
d'avoir supprimé les lettres des Orientaux 
qui chargeaient Athanase , en disant qu'il 
les a lues en plein concile, mais qu'il n’a 
pu y ajouter foi parce qu'elles étaient con- 
rediles par le jugement de soixante-quinze 
évêques d'Egypte. Jl dit ensuite : « Les 
Orientaux témoignent qu'ils veulent avoir 
la paix avec nous: quelle paix peut-il y avoir, 
puisqu'il y 8 quatre évêques du même pari, 
'émophile, Macédonius, Eudoxe et Marty- 
tius, qui , à Milan, il y a huit ans, n'ayant 
pas voulu condamner l'opinion hérétique 
d'Arjus, sortirent en colère du concilel » 
— On voit par là que cette lettre fut écrite 
en 35%, car le concile dout parle Libére est 
le premier de Milan, tenu en 346. — Le 
Pape représente encore dans cette lettre ce 
qui venait de se passer à Arles, où, quel- 
ques offres que ses légals eussent failes, 
jamais les Orientaux n'avaient voulu con- 
damner l’hérésie d'Arius. C'est pourquoi il 
conjure Constance de faire tout examiner 
suigneusement dans une -assemblée d'évé- 
ques, où l'on commencera par convenir de 
la foi de Nicée , et le prie d'écouter favora- 
hlement Lucifer, Pancrace et Hilaire qu'il 
lui envoie. 

ll écrivil en même temps à Eusébe, évé- 
que de Verceil, le priant de se joindre à 
Lucifer de Cagliari, s’il en trouvait l'occa- 
sion , pour persuader à l’empereur ce qui 
était de l'intérêt de la foi, pour apaiser sun 
indignation et le porter à procurer la pyix 
des Eglises. 

Non content de cette première lelire, il 
lyi en écrivit une seconde après que ses 
légats furent partis, le priant encore de se 
jo:ndre à eux pour la défense de la foi ca- 
thulique et de l’absent que l'on voulait con- 
damner contre toules les luis, c'est-à-dire, 
de saint Athsnase. Eusèbe reçut très-bien 
les légats, et en écrivit à Libère qui le re- 
ercis par une troisième lettre, l'encoura- 
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geant de plus eu plus à travailler pour la 
cause de l'Eglise et à procurer le concile. 

Libère avait encore écrit à Fortunalien, 
évêque d'Aquilée, lecroyant plus touché de 
l'espérance des biens éternels que de la 
crainte des hommes : il ke priait de s’appli- 


. quer avec eux à cette affaire, et même de 


les aider de sa présence, s'ils le désiraient. 

Au milieu de toutes ces démarches et de 
ces orages, saint Athanase eut à réconforter 
un pieux moine, nommé Draconce, que le 
peuple et le clergé venaient d’élire évêque 
d'Hermopplis, petite ville située près d A- 
lexandrie, Draconce, effrayé d'être chargé. 
d'un tel fardeau dans un temps où les évè- 
ques n'avaient que le choix de subir les 
traitements les plus cruels ou de trahir leur 
conscience, s'était enfui, et les religieux du 
monastère où il élait l’ayant conjuré de ne 
pas les abandonner, il leur avait promis de 
pe point accepter la dignité d’évéque. Saint 
Athanase lui écrivit donc une lettre pleine 
de cordialité , de zèle ardent et de lumières. 
chréliennes. Mais, pour ne pas trop nous 
détourner du récit des persécutions de notre. 
saint, nous parlerons de cette lettre à l'ar- 
ticle Daaconce, évêque d'Hermopolis. 

XXV. Cependant on assembla à Milan le 

concile que Libére et les évêques orientaux 
demandaient instamment, mais dans des 
vues bien différentes : le Pape pour réunir 
les églises, les Orientaux pour faire sous- 
crire les Occidentaux à la cundanjnatian de 
saint Athanase. 

ll y vint peu d’évéqucs orientaux. La ptu- 
art s'excusèrent sur leur vicillesse ou sur 
a longueur du chemin; mais les Occiden- 

taux furent plus de trois cents. lis entrèrent 
en séance dans les premiers mois de l'année. 
355. Comme sgint Eusébe de Verceil faisait 
quelques difficultés pour venir, le concile 
lui députa deux évêques, Eustomius et Ger- 
minius, et les chargea d’une lettre pour 
l’exborter à prendre copfiance em eux, et à se 
résoudre, par leur conseil, à conserver l'unité 
elle lien de la charité , c'est-à-dire à juger, 
touchant les hérétiques Marcel et Photin et 
le sacrilége Athanase, comme presque tout 
le moude avait jugé. Ils ajoutaient que, s'il: 
croyait devoir agirautrement, ils nemanque- 
raient pas de prononcer selon la règle de 
l'Evangile : c'est par l'Evangile qu'ils vou- 
laient couvrir leurs doctrines! Ils n’osaient 
pas qualifier saint Athanase d’hérétique, 
quoiqu'ils ne le persécutassent qu'à cause de. 
son zèle pour la vraie doctrine; mais ils le 
nomment sacrilége , voulaut ainsi accréditer: 
la calomnie du calice rompu chez, Ischyras ! 
Cette lettre était souscrite par trente évè- 
ues. 
4 L'empereur Constance voulut aussi écrire 
à Eusèbe : il lui parla comme un homme 
qui regarde toutes choses déjà réglées par le 
concile, et il l'exhorte à être du même avis 
que les autres. Saint Eusèbe répondit et pro- 
mit dans sa lettre que, lorsqu'il serait à Mi- 
lan, il ferait tout ce qui lui paraftrait juste. 


(1297) 8. Ath., Ad solit., pag. 836; Eptt. ad Const. 


655 ATH 


et agréable à Dieu. Lucifer et les deux 
autres légats du Pape écrivirent de leur 
côté à Eusèbe, le pressant de venir pour 
dissiper les artifices des ariens et résister à 
Valens, comme saint Pierre à Simon le Ma- 
gicien. 

Quand saint Eusébe de Verceil fot arrivé 
à Milan, on l’empêcha pendant dix jours 
d'entrer dans l'église où se tenait le con- 
cile. Ne fatlait-i] pas que les ariens, qui au- 
raient voulu s'abriter du crédit d’uu per- 
sonnage aussi considéré que saint Eusébe, 
prissent leurs mesures, tinssent des réu- 
nions secrèles? Lorsque leurs combinai- 
sons furent arrêtées , iis le mandérent. Eu- 
sèbe vint avec les trois Jégats du Pape, 
Lucifer, Panorace et Hilaire. On le pressa 
d'abord de souscrire à la condamnation de 
saint Athanase : il dit qu'il fallait d’abord 
être assuré de la foi des évêques, dont 
quelques-uns étaient légitimement suspects. 
li proposa le symbole de Nicée, et promit 
que, quand tous l’auraient signé, il ferait ce 
que l'an désirerait. Denys, évêque de Mi- 
Jan, successeur de Protais, se mit le premier 
en devoir de souscrire au symbole de Nicée; 
mais Valens de Murse lui arracha le papier 
et la plume des mains, et s'écria qu'on ne 
feraitjamaisrien par cette voie.La contestation 
fit tant de bruit qu’elle vint à la connais- 
sance du peuple, et tout le monde se mit à 
crier de douleur : La foi est attaquée par les 
évêques! Les ariens, craignant le jugement 
du peuple, passèrent de l'église au palais 
par ordre de l’empereur qui voulut présider 
à co jugement. C'était bien 1a, en effet, son 
rôle 

Le concile étant donc transféré au palais, 
Jes ariens y proposèrent ‘un édit ou une 
Jettre de l'empereur, où élait contenu tout 
le venin de leur hérésie, et où ils faisaient 
parler ce prince comme un prophète qui 
avait reçu ordre en songe de faire ce qu'il 
faisait. Constance voulait obliger les évêques 
à recevoir cet édit, et, pour cela, fi! leur fit 
parler par des officiers en un lieu où il n° 
avait qu'un rideau entre lui et eux. Il allé- 

uait qu'il voulait établir la paix dans ses 

tats et ne plus souffrir la division des 
évêques ; qu'il ne faisait rien en cela que 
pour plaire à Dieu, et que si sa foi, que Lu- 
cifer traitait d’arianisme, n'était pas véril3- 
blement catholique, Dieu ne l'aurait pas 
rendu possesseur de tout l'empire ro- 
main (1298). Mais les Jégats du Papa lui ré- 
pondirent que la foi de Nicée avait toujours 
été la foi de l'Eglise, et Lucifer déclara que, 
quand Constance, qui les entendait, arme- 
rait contre eux toutes les forces de son em- 
pire, il ne pourrait pas les empécber de 
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mépriser son édit sacrilége, et d'avoir ses, 


(1298) Cet argument était curieux! Combien ont * 


voulu, depuis, fonder une prétendue légitimité sur 
de pareilles raisons ! 

(1299) Godelroy Hermant rapporte ainsi ce fait: 
« Cet édit ayant été lu publiquement dans l'église, 
le peuple eu témoigna une extrême aversion, le zèle 
de la religion catholique étant si vivement allumé 
dans le cœur des fiuèles de Milin, que ni la présence, 
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blasphémes en exécration; que tous Jes ser- 
viteurs de Dieu étaient unis en ce point et 
qu'ils foulaient.aux pieds toute son autarité 
ridicule. Lui et Jes autres légats pressérent 
fort Constance atin que la secte d’Arius fût 
condamnée. Et commie il osa soutenir qu'elle 
était catholique, ils le traitèrent de précur- 
seur de l’Antéchrist. Constance se plaignit 
u’on lui disait des injures, contre la dé- 
ense des Livres sacrés, et il dit que Lucifer 
était un insolent; qu'il ne les avait pas pris 
pour ses conseillers, et que ce ne serait pas 
eux qui l’empécheraient de suivre Arius Si 
cela jui faisait plaisir. Pour faire diversion 
à cette dispute, les ariens répandirent, au 
dehors, la lettre de ’'emperenr, afin que, si 
Je peuple la recevait favorablement, elle fût 
autorisée; si elle était mal reçue, que la 
faute en retombat sur l'empereur, en qui 
elle serait pardonnable, parce que n'étant 
que catéchumène, il pouvait encore ignorer 
les mystères. Mais eette letire ayant été lue 
dans l'église, le peuple Ja rejeta. Ainsi co 
fut le peuple qui cassa l'acte principal du 
prélendu concile, tenu dans le palais de 
Constance (1299) ! 

On en revint donc à presser la condamna- 
tion de saint Athanase. L'empereur fit venir 
Lucifer, Eusébe ect Denys, ct il Jes pressa 
d'y souscrire. Mais ils insistérent sur la ré- 
tractation d'Ursace et de Valens, qui avaient 
eux-mêmes reconnu son innocence. Alors 
Constance se leva brusquement : — « C'est 
moi, dit-il, qui suis l'accusateur d’Atha- 
nase, croyez sur ma parole ce que l'on vous 
dit contre lui. » Ils répondirent : « Quand 
vous l'accuseriez, 01 ne peut le juger en son 
absence. I] ne s'agit pas ici d’une alfaire 
temporelle pour vous en croire comme em- 
pereur, c’est le jugement d'un évêque. Mais 
comment le pouvez-vous accuser? vous 
êtes trop éloigné pour savoir te fait par 
vous-même ; el si vous diles ce que Vous avez 
appris de ses ennemis, i] cst Juste que vous 
croyiez aussi ce qu'il dit: si.vous les croyez 
plutôt que lui, on pourra juger qu'ils n'ac- 
cusent Athanase que pour vous plaire. s 
J/empcreur se tint offunsé de ce discours; 
et, comme il les pressait toujours de sous- 
crire à la condamnaliou de saint Athanasc, 
et de communiquer avec les hérétiques, ils 
lui dirent que ce n'était pas la règle de l'E- 
glise. « Mais ce que je veux, dit-il, duit 
passer pour règle; les évêques de Syrie 
trouvent hon que je parle ainsi, obéissez 
done, ou vous serez exilés. » | 

Les évêques élonnés, levèrent les mains 
au ciel ct représentèrent hardiment à Cons- 


* tance que l'empire ne lui appartenait pas, 


mais qu'il était à Dieu de qui il l'avait reçu 
et qui pouvait l'en priver; ils le menaçèrent 


ni l'autorité de l'empereur ne furent point capables 
de corrompre la pureté de leurs sentiments et de 
leur faire préférer au service du Roi des ris 

inclinations et les ordres de ce prince, qui se rem 
dait visiblement l'exécuteur ct le ministre de la 
passion des ariens. » ( Vie de saint Athanase, 10m: #s 


pag. 9.) 
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du jour du jugement, et lui conseillèrent de 
ne pas corrompre la discipline de l'Eglise. 
en y mêlant la puissance séculière. Mais il 
n’écouta rien, et, sans les laisser parler da- 
vantage, il les menaça, tira l'épée contre 
eux et commania d'en mener quelques-uns 
au supplice. Puis, changeant aussitôt d'avis, 
il les condamna seulement au bannissement. 
Denys, évêque de Milan, s'était laissé per- 
suader de souscrire la condamnation de 
saint Alhanase, pourvu que les évêques 
examinassent la foi; mais comme il soulint 
persévéremment la foi de Nicée, sa sous- 
cription ne lui servit de rien et il fut envoyé 
en exil. Avant qu’on emmenät les légats du 
Pape, le diacre Hilaire fut battu sur le dos 
nour satisfaire Ursace et Valens, ainsi que 
les eunuques de leur parti, qui insullérent 
le patient pendant qu'on le frappait, et tandis 
ilue lui benissait Dieu de souffrir ainsi pour 
a 1Ol. 

Les tribuns se mirent alors à exercer 
toutes sortes de cruautés sur le peuple qui 
se trouvait sur leur chemin; ils entrérent 
jusque dans le sanctuaire, pour arracher les 
évêques catholiques de l'autel. Ces défen- 
seurs de la foi partirent pour leur exil, le- 
vant les yeux au ciel et secouant la pous- 
sière de leurs pieds. Telle fut l'issue du 
conciliabule de Milan (an 355). La plupart 
des évêques, par surprise ou par faiblesse, 
souscrivirent à la condamnation de saint 
Athanase. On. cite Fortunatien d'Aquilée, 
qui succomba après avoir résisté généreu- 
sement. Denys, saint Eusèbe et Lucifer ne 
furent pas les seuls qui demeurèrent fermes; 
i y en eut plusieurs autres qui n’abandon- 
nérent point saint Athanase et qui furent 
bannis comme eux, soit su sortir du conci- 
l:abule, soit un peu plus tard. Mais on in- 
venta des calomnies contre chacon d'eux, 
a‘in qu'ils ne parussent pas bannis vour la 
cause de Dieu. 

Mais, au milieu de ces maux, le saint évé- 
que d'Alexandrie eut l'immense consolation 
de voir que le chef de l'Eglise le soutenait. 

“n vain les ariens firent toutes sortes d’ef- 
forts pour amener le Pape Libère à sous- 
crire la condamnation d’Athanase; ils ne 
purent y parvenir. Non-seulement ce Pape 
était trés-attaché à la*foi orthodoxe, mais il 
s'altachait encore à retirer du parti des hé- 
rétiques tous ceux qu’il pouvait. Aussi, eut- 
i Ja gloire, comme saint Athanase, de souf- 
frir perséculion pour la justice et la vérité. 
— Voy. l'article Éisène, Pape. — Les ariens 
firent les mêmes instances auprès d‘Osius; 
car ils crurent n'avoir rien fait tant que ce 
grand homme, qui était regardé comme le 
premier des évêques, qui avait élé confes- 
seur et qui avait plus de soixante ans d'é- 
Piscopal, ne serait pas gagné, au moins en 
apparence, à leur cause. Mais leurs tentatives 
auprès de lui échouérent. comme elles 
avaient échoué devant Libère. Osius de- 
meura constamment ferme en présence 
incine de Constance; il défendit ouverte- 
Ine"( saint Athanase, il fut aussi persécuté. 
— Voy. Particle Osius, évêque de Cordoue. 
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— Au reste, la persécution fut générale 
contre les catholiques. 

XXVI. Tandis que l'Occident même était 
troublé par les ariens, que le Pape Libère et 
les principaux évôques partaient pour l'exil, 
saint Athanase se voyait assez tranquille 
dans Alexandrie. C'était contre lui cepen— 
dant que ces grands mouvements se tra- 
maient, comme de vastes filets dont on le 
cernait de proche en proche, afin de le 
prendre et de le perdre plus sûrement, Sa 
prudence gut éviter tous les piéges. Le 
point principal pour les ariens élait de le 
tirer d'Alexandrie, afin d'y pouvoir placer 
un des leurs. C'est pourquoi, dès 353, ils 
avaient déjà fabriqué sous son nom une 
lettre à l'empereur Constance, où il était 
censé lui demander la permission de venir 
à la cour. Constance lui avait envoyé un of- 
ficier nommé Monlan, avec une réponse qui 
accordait la demande avec les facilités du 
voyage. Athanase en fut irès-étonné, mais 
n'y fut pas pris. Comme la lettre de l’empe- 
reur ne portait point d’ordre, mais une sim- 
ple permission, et cela sur une demande 
supposée, il jugea devoir rester, se tenant 
toutefois prèt à partir dès qu'il serait posi- 
livernent appelé, et il en écrivit en ce sens 
à l'empereur même. fl demeura vingt-six 
mois sans entendre parler de rien. 

Mais, aussitôt après le eonciliabule de Mi- 
lan, deux secrétaires de Constance, accom- 
pagnés de plusieurs personnes de la cour, 
arrivèrent à Alexandrie, el sonmeérent Je 
coinmandant des troupes impériales en 
Egypte et les troupes elles-mêmes, de faire 
leur devoir, Saint Althanase devait être en- 
levé, el, suivant toutes les apparences, mis 
à mort. Les soldats parurent nécessaires 
pour élouffer les mouvements éventuels des 
Alexandrins. Le commandant des troupes, 
qui se nommai! Svrien, donna l'ordre à 
Athanase de quitter Alexandrie. Le saint se 
déclara prêt et demanda seulement à voir 
auparavant l'ordonnance de l'empereur. 
Comme on le lui refusa, il pria que du moins 
Syrien ou le préfet d'Egypte lui donnassent 
par écrit Ja substance des ordres qu'ils 
avaient reçus. Il avait toutes sortes de mo- 
tifs pour cela. Dans ces temps de despo- 
tisme, les fonctionnaires se permettaient 
souvent l'impossible, sûrs qu'ils étaient de 
la protection des courtisans, ou bien quittes 
à nier plus tard quand il n'y aurait ni hon- 
neur ni profit à l'avouer. 

Saint Athanase faisait encore valoir d'au- 
tres raisons. « Je ne suis revenu, disail-il, 
que par ordre exprès de l'empereur : il m'en 
a écrit jusqu'à trois lettres (n° XXIII), et. 
après la mort de son frère Constant, il m à 
encore écrit de demeurer dans mon église, 
sans m'inquiéter de rien, ni avoir égard à 
ceux qui voudraient m'épouvanter. Ayant 
donc des ordres si précis, je ne dois sortir 
que par des ordres semblables, sans compter 
le devoir d’évéque et les règles de l'Ecri- 
ture, qui ne me permettent pas d'abandon- 
ner mon troupeau. » H y a apparence que 
l'empereur avait honte de se contredire 
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d'une manière si visible, et qu'il ne per- 
mettait point à ses officiers de montrer ses 
ordres; peut-être qu'il voulait aussi, dans le 
cas où l'affaire viendrait à manquer, comme 
toujours, se réserver une pelite issue et 
faire retomber toute la faute sur ses minis- 
tres. 

La peuple, le clergé, .es principaux babi- 
tauts de le ville s’interposérent également 
pour Athanase ; tous demandaient qu'on leur 
montrât les lettres de l'empereur, ou du 
moins qu'on surstt à leur exécutipn jusqu'au 
retour d’une députation qu'on lui enverrait. 
Syrien, voyant que leur prière était raison- 
nable, protesta, sur la vie de l’empereur, 

u’il en userait ainsi. C'était le 48 janvier 

. Tout le monde en ressentit de la joie, 

at le calme ordinaire revarut dans Alexan- 
rie. 

Pendant cet intervalle, Athanase écrivit 
une lettre circulaire aux évêques d'Egypte 
et de Lybie, pour les encourager contre la 
persécution des aricns. Du moins, selon 
toute apparence, celle lettre ne peut avoir 
été écrite plus tard que l'an 356. 

I expose ainsi lo sujet de sa lettre: « J'ai 
sppris certainement que des ariens assem- 
blés ont fait un écrit touchant la foi qu'ils 
veulent vous envoyer pour le souscrire, 
menaçant de faire bannir quiconque le refu- 
sera; et ils ont déjà commencé à inquiéter 
les évêques de ces quartiers (1300). » Cet 
écrit des ariens était peut-être Ja lettre de 
l'empereur Constance, qu'ils proposèrent 
au concile de Milan l'année précédente; 

eut-être aussi avaient-ils fait quelque con- 
ession de foi à Antioche, lorsqu'ils y avaient 
nommé un évôque pour Alexandrie. Quoi 
qu'il en soit, saint Athanase prétend que 
cetle tentative vise à deux fins. « L'une, 
dit-il, de couvrir par vos signatures la honte 
du now d’Arius, et de ne paraître pas sui- 
vre ses erreurs; l’autre d'obscurcir le con- 
cile de Nicée, et d'effacer Ja foi qui y a été 
exposée. » 

Cette variation continuelle des ariens et 
ces fréquentes formules montrent clairement 
leur ignorance et leur mauvaise foi. Car, ou 
ils écrivent sans sujet ou avec le dessein de 
soutenir l'hérésie, et de la cacher par des 
termes équivoques, n'osant la déferdre ou- 
vertement. Mais, ce qui découvre leurs sen- 
timents, c'est qu'ils reçoivent el favorisent 
les ariens les plus déclarés, et qu'ils les font 
évêques. C’est pour cela, ajoute saint Atha- 
nase, «qu'ils veulent envoyer maintenant 
à Alexandrie un certain Georges de Cappa- 
doce, qu'ils ont bien payé, mais dont on ne 
fait aucun compte, car il a la réputation de 
n'êlre pas même chrélien, » 

Ensuite le saint énumère les plus grands 
évêques de son temps et les plus attachés à 
la foi catholique (1301); et pour renure inu- 


(1300) Orat. 1, tn Ar., pag. 283, 287. 
_ (1501 Vou. la liste de ces évéques dans Fleurv, 
liv. xin, n° 27, 

(1302) Dans notre écrit : De la mission des tatques 
dans Eglise, ow obligation pourious les catholiques 
de défendre la vérité, in-8°, 1853, pag. 8 et 9. 
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tiles les artifioes des artens, 11 expose la 
doctrine d'Arius, telle qu'il la proposa d'a- 
bord lui-même lorsqu'il fut chassé de l'H- 
glise par saint Alexandre son évêque.—Foy. 
l'article Antus, in init. — Puis Athanase ré- 
fute cette doctrine par les passages les plus 
formels de l'Ecriture, et marque soigacuse- 
ment à la fin comment il faut distinguer ce 
qui est dit de Jésus-Christ comme Dieu, ct 
ce qui est dit de lui comme homme. Il rap- 
porte la mort d’Arius, comme la peine de 
sa dissimulation et de son parjure. I) exhorte 
les évêques à s'attacher à la foi de Nicée, à 
se détier des hérétiques, et à leur résister 
courageusement: parce qu'il s'agit ici de 
loute la religion. « Le martyre, dit-il, et 
nous recueillons celte parole avec d'autant 
plus de satisfaction que nous avons ailleurs 
soutenu cette vérité (1302), le martyre ne 
cupsiste pas seulement à ne point offrir d'en- 
cens aux idoles : il y a le martyre de la cons- 
cience, qui est de ne pas renier la foi (1303). 
Judas, le traître, n’a point sacrifié aux ido- 
les, ni Hyménée à Alexandre, dout la foi a 
fait naufrage; au contraire, Abruliam, Da- 
vid, Samuel, et Jes autres dont saint Paul 
relève Ja fui (1304), n’out point répandu leur 
sang (130$). 

Après cela, saint Athanase montre que les 
ariens et les méléciens se haïssent pour 
leurs différents particuliers, et ne se réunis- 
sent que pour combattre la vérité. Et ce 
n’est pas d'aujourd'hui qu’ils sont connus 
pour ennemis de l'Eglise. Ii y a cinyuante- 
cing ans que les méléciens ont fait schisme, 
et trente-six que les ariens ont été déclarés 
hérétiques et chassés de l'Eglise par le ju- 

ement de tout le concile universel. — Il 
aut entendre par ces derniers mots, le pre- 
mier concile de saint Alexandre avec !cs 
évêques d'Égypte, tenu en 320 ou 321 (Foy. 
l'article ALEXANDRE (Saint), évéqued’Alexan 
drie, n° HI); ce qui montre que la présento 
lettre dut étre écrite en 356. Kt, quant aux 
méléciens, ieur.schisme commença vers l'an 
301. Enfin, dans cette letire, saint Athanase, 
toujours rempli de charité, et croyant difli- 
cileinent à Ja perversité humaine, excuse 
autant qu'il est possible la bonne intention 
de l'empereur Constance, rejetant tout sur 
Ja malice des ariens. * 

XXVIH. Cependant, à Alexandrie, on s'a- 
bandonnait sans soupçon à la promesse qu'à- 
vait faite Syrien de suspendre touté vio- 
lence jusqu'au retour d’une députation qu'on 
devait envoyer à l’empereur. —Foy. ubi su- 
pra. — Mais le calins ne dura que vingt 
jours : c’en était assez pour dissiper les in- 
quiétudes des magistrats, et leur faire arré- 
ter de prendre los moyens de violer la foi 
jurée! 

On était dans l'usage, a plusieurs fêtes. 
de passer une partie de la nuit précédente 


(1303) IT Tim, mn, 17; av, 44. 

(1304) Hebr. x1. 

(1305) Saint Ignace (Ep. ad. Trals., cap. 11) € 
saint Léon, Pape (epist. 11 ad Rustic.’ soutiennent 
la méme doctrine 
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en prière à l'église. Les vigiles d’une fête se 
célébrajent précisément ainsi. Les fidèles 
étaient assemblés autour de leur évêque. 
Mais, à minuit, l'église est investie tout à 
soup par une troupe de cinq mille hommes 
sous la conduite de Syrien, afin qu’Athanase 
ne puisse échapper. On rompt les portes, 
on entre en armes. Athanase faisait lire un 
psaume dont le peuple devait répéter ces 
paroles : Parce que sa miséricorde est éter- 
nelle. Mais les trompettes retentissent, les 
flèches volent parmi les fidèles, les épées 
sont tirées. Athanase ne s’enfuit point, il 
reste sur sa chaire épiscopale; il veut alten- 
dre que ses ouailles aient échappé comme 
toujours aux Cgorgeurs, ou bien partager 
leur sort. Mais quand la plus grande partie 
du peuple se fut retirée, on le supplie de se 
retirer lui-même. Il s’y refuse; il veut de- 
meurer jusquè ce que tout son troupeau 
ait quitté le temple. Des clers et des moines 
le prennent alors de force au milieu d'eux, 
et l'entraînent au travers de la foule et des 
soldats. Il fut tellement poussé de côté et 
d'autre, qu'il tomba en défaillance, et qu'on 
l'euteva pour mort. Il échappa ainsi à ceux 
qui le cherchsient, et se cacha on ne sut 
longtemps où. Depuis cet événement, lebruit 
se répandit qu'il y avait en Jui: quelque 
chose de surhumain : en effet, il fut sauvé 
d'une manière extraordinaire , et lui-même 
attribue sa délivrance à un secours particu- 
lier de Dieu (1306). 


La persécution qui, après cette nuit de 
terreur, s'étendit sur l'église d'Alexandrie, 
surpassa de beaucoup les autres. Les meur- 
tres, les flagellations, les outrages aux vier- 
ges, les emprisonnements, les exils se succé- 
dérent l'un à l'autre. — Pour comble de 
tyrannie, Syrien voulait, comme cela arrive 
toujours dans ces grands forfaits du pouvoir 
contre les citoyens, que l'Eglise lui rendit 
le témoignage que Île tout s'était passé suns 
le moindre trouble! 11 envaya plusieurs fois 
des sergents pour enlever les armes qu'on 
avail trouvées le lendemain, voulant ainsi 
faire disparaitre les traces de l'iniquité, et 
faire croire qu'il avait respecté l’ordre. 

Mais les Alexandrins protestèrent éner- 
siquement contre cet attentat horrible, et ils 
adressèrent leurs protestations à l’empe- 
teur (1307). Non-seulement celui-ci y fut 
indifférent, mais il approuva tout ce qui s’é- 
tait passé. Les églises furent enlevées aux 
catholiques et leurs prêtres bannis. Les 
ariens envoyèrent à Alexandrie un nouvel 
évêque, Georges de Cappadnce (Voy. son 
article) ce que saint Athanase avait prévu 
dans sa lettre aux évêques d'Egypte et de 
Lybie (n° XXVI). Le sénat et le peuple 
reçurent méme des ordres menaçants pour 
rechercher et livrer Athanase. D’Alexan- 
drie , la persécution s’étendit de nouveau 
sur toute l'Egypte. Constance ordonna que 


(1306) Sozom., lib. 1v, c. 10 ; -Amm. Marcel. 
li. xv, c. 15. 

(1507) Fleury rapporte ces protestations, lib. xt, 
ue 29; Voy. aussi Geoffroy Hermant, Vie de saint 
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les évéques ne fussent choisis que parmi 
ceux qui se conformeraient au nouvel ordre 
de choses. Les meilleurs furent ainsi con- 
traints de livrer leur troupeau à des intrus. 
Draconce, évêque d'Hermopolis, qui n'avait 
qceplé l'épiscopat que sur les instances 
d’Athanase (n° XXIV), fut hanni dans un 
désert. Quelques évêques, subjugués par la 
terreur, passèrent aux ariens (1308). 


Sous prétexte de rechercher saint Athanase, 
les gens de l'empereur se livrèrent dans 
Alexandrie à toutes sortes de violences et 
d'horreurs ; en un mot à tout ce que peut 
suggérer l'arbitraire et la tyrannie, abau- 
donnés à leur liberté diaholique (1309). 

XXVIII. Mais on ne put découvrir l'illus- 
tre confesseur de la foi. Il s'était caché 
quelque temps dans Alexandrie ou dans le 
voisinage, et il se relira enfin dans le dé- 
sert. Là, il écrivit une Apologie qu'il comp- 
tail présenter lui-même à Constance; car il 
voulait toujours se persuader que ses in- 
tentions étaient bonnes, et que Je mal se 
faisait à son insu. Mais., quand ‘il apprit les 
violences qu'on avait faites en Occident con- 
tre Libère, Osius, saint Eusèbe, Denys et les 
autres; quand il sut ce qui se passoit en 
Egypte et en Lybie, il fut fort ébranlé dans 
sa confiance. Deux lettres de Constance 
qu’on lui fit voir, achevèrent de le désabu- 
ser. 


L'une était adressée au peuple d’Alexan- 
drie, pour le féliciter d'avoir chassé Atha- 
nase, et pour menacer des dernières ri- 
gueurs, de la mort même, ceux qui persis- 
teraient dans sa communion; l’autre était à 
deux princes d’Ethiopie, que saint Frumence, 
apôtre de cette nation el ordonné évêque par 
saint Athanase, avail convertis au caristia- 
nisme. Constance leur mandait d’envoyer 
Frumence à Alexandrie, pour être examiné 
par Georges et institué de nouveau, s’il en 
était digne. Saint Athanase était représenté 
dans ces deux lettres comme un impie et un 
imposteur. Dès lors, notre saint comprit 

uil y aurait de la témérité d'aller trouver 
l'empereur dans ces circonstances; il rentra 
dans le désert et se contenta de publier son 
Apologie. 


Ce fut à cette époque aussi que saint Atha- 
nase, profitant de sa retraite forcée, visita 
les monastères d'Egypte, comme nous l'a- 
vous raconté ailleurs. (Voy. l'article Ana- 
cHorétes, n° V.) — Mais, dans ces pieuses 
visites, Athanase n’eut pas la consolation 
de voir saint Antoine. Ce patriarche des so- 
litaires était mort dès le 17 janvier de cette 
même année 356, et le grand évêque n'eut 
qu'à recueillir l'héritage que lui avait laissé 
le saint patriarche, c'est-à-dire une de ses 
peaux de brebis et le manteau sur lequel il 
couchait. — Voy. l’article ANTOINE (Sarat), 
patriarche des cénobites, n° XILI.— Athanase 


Athanase, tom. Il, pag. 75 et suiv. 

(1308) S. Athan., Apol., etc., De fuga 

(1309) On peut en voir tes détails dans Fleury, 
ibid., u° 52. 
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reçut ces précieuses dépouilles avec foi et 
bonheur. 

XXIX. Constance rependant, et les ariens 
qui le dominaient, quoiqu'il prétendtt bien 
être le maître et le grand pontife de l'aria- 
nisme, s’efforcaient de faire souscrire les 
évêques des Gaules à l'excommunication 
d’Athanase. Saint Hilaire de Poitiers, qui 
dés Jors était comme Jeur chef, cherchait, 
au contraire, à les affermir dans la fidélité 
de l’Eglise.— Voy. son article. — Mais, mal- 
gré le puissant contrepoids que le zèle, le 
talent de l’illustre évêque de Poitiers appor- 
taicnt aux sataniques efforts des hérétiques, 
l'Eglise n’en paraissait pas moins, à cette 
époque, sur le bord de l'abîme, tant étaient 
grands les bouleversements que le césar 
opérail, tant était affreuse la violence mo- 
rale qu'il exerçail ! 

Toutefois, l'Eglise ne pouvait périr. Si 
nombreux que fussent les partisans de l’er- 
reur, la masse des fidèles restait intacte, et 
ils étaient l’espérance de l'Eglise. « Dans 
chaque église, dit saint Athanase (1310), ils 
conservaient la foi reçue, attendaient leurs 
docteurs et fuyaient la doctrine anti-chré- 
tienne comme un serpent.» Lors même 
qu un évêque arien préchait, il n’en résul- 
toit pas toujours autant de mal qu'on pour- 
rail le croire. Même les plus emportés d’en- 
tre eux osaient rarement énoncer sans dé- 
tour leur impiété personnelle du hant de la 
chaire ; rusés poliliques, comme ils étaient 
la plupart, ils parlaient du Fils de Dieu en 
général, et le peuple catholique se repré- 
sentait ce que la foi catholique lui ensei- 
gnait à penser. De pareils évêques pouvaient 
être personnellement très-éloignés de la 
vraie Église, etle peuple lui demeurer ce- 
pendant fidèle. Saint Hilaire dit à ce sujet: 
« Cette duplicité impie à prêcher autrement 
qu'on ne pense est cause que, sous les évè- 
ques de l’Antéchrist, le peuple du Christ ne 
périt point, persuadé qu'il est que les mots 
ont leurs sens naturel. Les fidèles entendent 
dire que le Christ est Dieu,et ils croient 
qu'il est ce qu'on le nomme. Ils l'entendent 
appeler Fils de Divu, et ils croient que, par 
là même, il est vrai Dieu. Ils entendent dire 
qu'il est avant tous les temps, et ils pensent 
que cela veut dire éternel. Les oreilles du 
peuple sont plus Saintes que les cœurs des 
évéques (1311). » 

D'un autre côté, tant d’évéques bannis 
décréditérent dans lopinion publique et 
Parianisme et ses fauteurs. Les premiers, 
dans leurs courses fugitives, n’en préchaient 
pas moins, et, comme des missionnaires 
nomades, ils préchaient la vraie foi et anathé- 
matisaient l’hérésie partout sur leur passage. 
Quant aux seconds , par cela même qu'ils 
étaient les créatures de césar, ils le payaient 
par une reconnaissance sans borne, ue pou- 
vaient s'afferiuir que par la coutrainte et, 


(1340) Hist. arian., c. 42. 

4311) Hil., Const. Auzent., n° 6. 

(1319) Ceux qui voudraient en avoir une analyse 
étendue, peuvent consulter : Fleury, Hist. ecclés., 
hy. xs, ue 39, 40, 47; liv. xiv, n° 18, 34; — Dom 
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par suile, ils se rendatent odieux pon- 
seulement aux fidèles, mais aux païens eur- 
mêmes. Tel fut surtout fl'intrus Georges 
(Voy. son article), ct son servilisme tyranni- 

ue nous donne une idée de Ja conduite de tant 

‘autres évêques ariens, entrés dans la ber- 
gerie par eflraction comme des voleurs et 
des larrons ! 

Et si ce fut dans le temps même de. leur 
bannissement que les évêques catholiques 
agirent avec le plus de zèle et de force pour 
la défense de la pure doctrine, qu'on juge 
de ce que fit saint Athanase, lui le plus 
grand de tous les évêques, le plus zélé et 

ui souffrait le plus ! Ce fut alors que, du 
ond de sa retraite, il adressa au peuple 
d'Alexandrie, aux évêques d'Egypte, aux 
solitaires et même à des particuliers, des 
lettres , des traités entiers où, avec plus de 
énétration que jamais, il leur dévelopnait 
es erreurs de l’arianisme , la vérité de la 
foi catholique et le courage invincible avec 
lequel il fallait la défendre; écrits immortels 
que l'étendue de cet article ne nous permet 
pas d'analyser ici avec l'ampleur que nous 
désirerions , et qui sont d’ailleurs connus de 
tous les hommes instruils (1312). 

Son peuple gémissait de se voir prive 
d’églises. « Dieu vous consolera, lui écrit- 
il : Si les ariens ont des temples, vous avcz 
la foi des apôtres : s'ils sont dans le lieu, 
ils sont loin de la foi; vous, au contraire, 
si vous êles hors du lieu, la foi est au 
dedans de vous. Lequel des deux est le plus 
grand, du lieu ou de la foi ? C’est Ja foi, 
évidemment. Qui donc a perdu ou conservé 
plus, celui qui a le lieu ou celui qui a la 
foi ? Le lieu est bon, quand la foi des apé- 
tres y est préchée; il est saint, quand le 
saint y habile (1313). » 

La méchanceté des ariens alla si loin 
qu’ils lui reprochérent comme une marque 
de lâcheté sa fuite après l'invasion de Syrien. 
Il se vit obligé de s’en justifier dans une 
apologie à part, et il le fait par l'exemple 
des prophètes, de Jésus-Christ même et deses 
apôtres. Après avoir rappelé le grand non- 
bre d'évêques que les ariens avaient mal- 
traités et exilés ainsi que les atrocités qu'ils 
avaient commises à Alexandrie, il ajoute: 
« Et maintenant ils regrettent de ne m'avoir 
pas tué et me reprochent la peur, sans pen- 
ser que le blâme en retombe sur eux-mêmes; 
car, s'il est mauvais de fuir , il est bien plus 
mauvais de persécuter : l’un se cache pour 
éviter la mort, l'autre poursuit pour la don- 
ner. S'ils bläment la fuite, qu'ils rougissent 
donc de Ja poursuite. Ils n'ont qu’ à cesser 
leurs embdches, et on cessera de fuir. Ils 
ne voient pas que la fuite des persécutés 
est une accusation contre les persécuteurs. 
Personne ne fuit celui qui est doux et humain, 
mais celui qui est cruel et impie. Les saints 
nous ont enseigné et par leurs paroles el 


Ceillier, Hist.des aus. sacrés et ecclésiastiques, tom. Ÿ, 
page 180 et suiv.; le Dict. de Patrologie, art. Uha- 
nase (Saint), etc. 

(1513) S. Ath. opera, édit. Bened., p. 958. 
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par leur exemple qu'il est permis de fuir; 
mais vous, comment prouverez-vous, par 
leur exemple et leur doctrine, qu'il est per- 
mis de persécuter ? (1314) » 

XXX. Le glorieux confesseur passa ainsi 

rès de six ans dans l'exil, occupé à défendre 
a vérilé. I] écrivit encore à Lucifer de Ca- 
gliari et adressa à Sérapion un traité pro- 
fond sur la divinité du Saint-Esprit. Enfin, 
Constance ayant été appelé au jugement 
de Dieu le 3 novembre 361, la paix fut ren- 
due à l'Eglise par celui-là même qui devait, 
peu apres, en être le nouveau et l’un des 
plus cruels nersécuteurs. 

Constance, en mourant, avait laissé l’em- 
pire à Julien l’Apostat. Celui-ci, pour se 
faire bien venir et dans les intérêts de sa 
politique - agit comme l'autre césar avait 
ait, c'est-à-dire qu'il commença par favo- 
riser les catholiques ; d’où l'on voit qu'il y 
a longtemps que les empereurs se sérvent 
de cetle tactique pour arriver à leurs vues 
de domination! Julien rappela donc tous 
ceux que Constance avait bannis pour la foi 
et ordonna gu’on leur rendit les biens qui 
leur avaient été confisqués. 

Saint Athanase, qui avait été si confiant 
envers Constance, ne se hâta pas d’user de 
la nouvelle liberté qui lui était donnée. Il 
attendit que Dieu même lui eût ouvert le 
chemin d'Alexandrie par la mort de celui 
qui evail usurpé son siége. Elle arriva l'an- 
née suivante, 362, et ce fut alors qu'Athanase 
revint à son église. 1 y fut reçu au mois 
d'août comme un victorieux triomphateur 
(1315). Avec lui, les catholiques rentrèrent 
dans leurs églises ; la paix revint dans les 
cæeurs; ceux que les ariens avaient entraînés 
se rallachérent à l'unité en foule, et beau- 
coup de païens mêmes se convertirent. 

AGn de favoriser cet heureux mouvement 
et d'augmenter cette tendance à la concorde, 
saint Athanase lint un concile, où se trou- 
vérent, entre autres, saint Eusébe de Ver- 
ceil, qui avait été légat du Pape Libère au 
concile de Milan et qui revenait de son 
exil de la Thébaide; saint Astère, évêque 
de Petra, en Arabie: deux diacres de Lucifer 
de Cagliari ; deux diacres du prêtre Paulin, 
chef des eustathiens d’Antioche. Ce concile, 
composé presque tout entier de confesseurs 
revenus de l'exil, transmit ses règlements 
aux catholiques d’Antioche, dans une lettre 
qui ne respire que la charité et l'indulgence. 
domme un grand nombre de personnes 
étaient disposées à quitter l'arianisme pour 
se réunir à l'Eglise, le concile recom- 
maode de les y accucillir avec une affection 
toute paternelle, sans Jeur demander autre 
chose ; sinon de professer la foi de Nicée ; 
de comdawner l’hérésie arienne , en parti- 
culier ceux qui disaient le Saint-Esprit une 
créature et d'une autre substance que le 
Fils; de condamner également les anciennes 
bérésies do Saballius , de Paul de Samosate, 


(4314) S. Ath. De fuga sua, ne 8 et sequ. 
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de Valentin , de Basilide et de Manès. A ces 
conditions, les chefs mêmes des ariens se- 
raient reçus dans l'Eglise, mais seulement 
à la communion laïque; les autres, avec le 
rang même qu'ils avaient dans le clergé. 
Le concile insiste pour qu'on s'en tienne jà, 
sans soulever d'autres questions, en quoi 
il ne verrait que l'amour de la dispute. Il 
cite deux faits pour exemple. 

Sur cette question : Y a-t-il en Dieu trois 
hypostases, ou n’y en a-t-il qu'une ? ceux 
qui en disaient trois accusaient d'erreur 
ceux qui n'en disaient qu'une, et récipro- 
quement. Or, le concile les ayant interrogés 
les uns après les autres , avait acquis la cer- 
titude qu'ils pensaient tous la même chose ; 
que ceux qui disaient trois hypostases en- 
tendaient trois personnes, tandis que ceux 
qui disaient une seule hypostase entendaient 
une seule essence. En effet, le mot grec se 
prétait aux deux sens. De même, ceux qui 
se disputaient au sujet de !’Incarnation , 
avant été interrogés par le concile, se trou- 
vèrent penser la même chose, savoir : que 
le Verbe n'est pas venu‘ dans le Christ 
comme il venait jadis aux prophètes , mais 
qu'il s’était fait homme, qu'il avait pris 
un corps avec une âme: qu'étant viaiment 
Fils de Dieu, il était devenu vraiment Fi's 
de "homme; que le Fils de Dieu qui était 
avant Abraham n'est pas un autre que 
celui qui est venu après Abraham, et celui 
qui a ressuscité Lazare n'était pas un autre 
que celui qui demandait où on l’avail mis : 
C'élait le méme qui demandait comme 
homme où il était et qui le ressuscilait 
comme Dieu. ° 

Le concile engage les fidèles d’Antioche 
à ne pas condamner témérairement ceux 
qui expliquent ainsi leurs paroles, mais à 
i éloigner, comme suspects, que ceux qui 
n'expliqueraient pas de même les leurs. 
Cette lettre fut souscrite par saint Athanas:2, 
par les autres eveques présents, par Jes 
deux diacres de Lucifer et les deux de Pau- 
din. Outre les trois absents Lucifer, Cima- 
tiuset Anatolius, la lettre étaitaussi adressée à 
Ensèbe et à Astère, quoique présents, parce 
qu’elle leur servait d'instruction et de com- 
mission (1316). Le Pape Lihère, qui avait 
déjà prescrit la même règle pour la récep- 
tion de ceux qui avaient failli, la confirma 
de nouveau dans une lettre aux évêques 
d'Italie quand il eut reçu les aetes du cou- 
cile d'Alexandrie. 

Saint Athanase écrivit en particulier à 
plusieurs évêques pour leur faire connaître 
ce qui s'était passé dans ce concile de l'an 
362. Il leur marque principalement ce qui 
regardait la réconciliation de ceux qui 
avaient souscrit au concile de Rimini. Nous 
avons aussi la lettre qu'il écrivit à Rutinien, 
où il Jui mande que les autres évêques 
avaient ordonné Ja même chose dans toutes 
les provinces, nommément en Grèce, c'est- 


(1316) Athan. Op., tom. Il, p. 770; Moehler, ct 
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à-dire en Achaie, en Espagne, dans la Gaule 
et & Rome, et que l'Eglise romaine avait 
approuvé celle conduite. Saint Athanase 
demande dans celle letire, que ceux qui 
reviennent anathématisent nommément Eu- 
zoius et Eudoxe qui faisaient le Fils de 
Dieu créature. Il écrivit encore à saint Ba- 
sile de se contenter de la profession de foi 
de Nicée, pour recevoir ceux qui reve- 
naient de l’arianisine lui marquant que tous 
les évêques de Macédoine et d’Achaie agis- 
saient ainsi. | 

XXXI. Mais Athanase ne devait pas long: 
temps poursuivre en paix Ses travaux apos- 
toliques. 11 était écrit dans les décrets di- 
vins que ce grand évêque devail gouverner 
son église toujours au milieu de la lutte, 
Les ariens l'avaient persécuté; maintenant 
il allait se trouver en présence ces paiens 
qui, favorisés par un apostat, croyaient lc 
temps venu de ressusciter l’idolâtrie. 

Alexandrie était à leurs yeux une ville 
sacrée, car eHe était dédiée au grand Séra- 
pis. Toutes sortes de sacrilicateurs et de 
magiciens s’y assemblaicut, et exergatent 
leurs impiétés sous la protection de l'em- 
pereur. Îls allaient jusqu'à égorger des en- 
fants innocents de l’un et de l'autre sexe 
pour chercher dans leurs entrailles palpis 
tantes la volonté des dieux ou les événe- 
ments de l'avenir. Ceci se faisait aussi à 
Athènes. 

Evidemment la présence d'Athanase dé- 
rangeait les combinaisons de pareils gens 
et il fallait le perdre. D'ailleurs, il avait 
reçu A cetle époque; des reliques de saint 
Jean-Baptiste, et les paiens en étaient fu- 
rieux; car quelques-uns des leurs, à Sébaste 
en Palestine (l'ancienne Samarie), avaicut 
ouvert le sépulcre du saint Précurseur, 
brûlé ses os et jeté les cerdres au veut. 
Mais des moines de Jérusalem qui étaient 
venus là en pèlerinage, en avaient sauvé 
quelques ossements, el, d'après les ordres 

e leur abbé, les avaient apportés à l’évé- 
que d'Alexandrie, qui Jes cacha dans le 
sanctuaire d'une église où ils furent retrou- 
vés plus tard. Voy. l'article Jean Bapriste 
(Saint), précurseur. 

Tout cela, joint à la sainteté d'Athanase, 
exaspéra les idolâtres ; ils conspirèrent donc 
contre lui, ils représentèrent à leur empe- 
reur qu'il rendaitinutile tout leur art, qu'il 
corrompait la ville et toute l'Egypte, et que 
s'il y demeurait, il n'y resterait pas un 

aien. Sur cet avis, Julien s'empressa de 
eur écrire en ces termes « Il fallait au 
moins qu'un homme, banni par les ordres 
réitérés de plusieurs empereurs, attendit 
un nouvel ordre avant que de revenir, et ne 
fût pas assez léméraire pour braver insolem- 
ment les lois. J'ai permis aux Galiléens 
exilés par Constance, d’heureuse mémoire, 
de retourner dans leur patrie et non pas dans 
leurs églises, Toutefois, j‘apprends qu’Atha- 
. ase, avec son audace ordinaire, s'est mis 
en possession de ce qu'ils appellent Je 
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trône episcopal, au grand déplaisir du peu- 

ple pieux d’Alexandrie. C’est pourquoi nous 

Jui ordonnons de sortir de la ville le jour 

même qu'il aura reçu notre lettre, et cela 

ET peine des plus sévères châtiments 
. » 

Ainsi que nous lapprend Julien lui- 
même, c'élait ce peuple pieux qui mettait 
« les hommes en pièces, comme auraient 
pu faire des chiens, » Mais pour un eimpe- 
reur sophiste, qui vient dire après coup que, 
quand il a rappelé de l'exil généralement 
tous les évêques, il en excentait tacitement 
Athanase, et que, s'il leur avait permis de 
revenir, co n'était pas dans leurs églises, 
mais dans leut pays; pour un pareil empe- 
reur, une contradiction, un sophisme de 
plus ou de moinsne compte pas. Si réelle- 
mentil pensait que la présence d'Athanase 
était odieuse au peuple d'Alexandrie, il dut 
bien vite s'en détromper; car la ville en- 
lière lui adre$sa une supplique pour le con- 
server. Cette démarche Île surprit et l'irrila 
prodigieusemeut: Il y répondit par une lettre 
où il dissimule mal sa colère, et où il en- 
tasse sophismes sur sophismes (1318). Dans 
sa première lettre, il bannit Athanase d’A- 
lexandrie parce qu'il est odieux au peuple; 
et dans celle-ci, il le banuit de toute Egypte 
parce qu’il est chéri du peuple. H demande 
aux Alexandrins quel avantage le christia- 
nisme leur a procuré? ct lui-même a re 
pondu d'avance à celte question en disant 
que les Galiléens nourrissaient non-seule- 
tuent leurs pauvres, mais encoro ceux des 
paiens. I] s’abandonne à toutes sortes d'in- 
vectives et d’ouirages contre Athanase: il 
plaide la cause du paganisme devant les 
Alexandrins et voudrait les convertir, et l'é- 
vêque d'Alexandrie pouvant être uue cause 
de désordre, « de peur, dit Jufien en termi- 
nant, qu'il n'arrive rien de semblable pari 
vous, j'ai précédemment ordonné qu'Atha- 
nase sortit d'Alexandrie, et j’ordonne maitr 
tenant qu'il sorte de toutel'Egypte. » 

En méine temps, Julien écrivit à Ecdicius, 
gouverneur d'Égyte : « Si vous ne jugiez 
pas a propos de me mander autre chose, 
vous deviez du moins m'écrire au sujet de 
l'enuemi des dieux, Athanase, surtout étaut 
instruit depuis longtemps, comme vous l'é- 
tes, de nos sages ordonnances. Je juro par 
le grand dieu Sérapis, que si, avant les 
Calendes de décembre, Athanase, l'ennemi 
des dieux, n’est pas sorti d’Alexandrie, où 
plutôt de toute la province, les troupes qu! 
dépendent de vous paieront une amende de 
cent livres d'or. Vous savez que je suis lent 
à condamner, mais plus lent encore à faire 
grâce lorsque j'ai condamné une fois. » Ce 

ui suit était écrit de la propre main de 

empereur. « On méprise tous les dieur. 
J'en suis outré. Vous ne pouvez rien faire 
queje voie, ou plutôt que j'apprenne avec 
plus de satisfaction que de chasser Atha- 
Nase de toute l'Egypte. Le scélérat! il a 
osé sous mon règne, baptiser des femmes 
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ves d une risissance distinguée (1319). » 
_ FH fallüt donc encore une fois faire mar- 
cher des troupes contre Athanase, attaquer 
l'Eglise et en venir aux violences. La grande 
église d'Alexandrie, qu’on nommait la Gé- 
sarée, fut brûlée par les paiens et par Jes 
Juifs; Julien avait même donné ordre de 
tuer le saint: tous les fidéles alarmés l’envi- 
ronnaient en pleurant; mais il leur dit: « Ce 
n'est qu'un nuage qui se dissipera bientôt. » 
ll prit congé d'eux, recommanda l'Eglise 
aux plus capables d'entre ses amis, et, sa- 
chant que ceux qu'on avait envoyés contre 
lui étaient arrivés, il entra dans un bateau 
qu'il trouva sur Je bord du Nil, et remonta 
vers la Thébaide. Celui qui avait ordre de 
le tuer, ayant appris sa fuite, le poursui- 
vit en toute hate; mais il fut devancé et 
un ami avertit saint Athanase du danger 
qu'il courait. 

Ceux qui l'accompagnaient lui conserllè- 
real de s'enfuir dans le désert:lui, au con- 
traire, fit tourner le bateau et redescendre 
promptement vers Alexandrie, pour montrer, 
disait-il, que celui qui nous protège est plus 
grand que celui qui nous persécute. Quand 
1is rencontrèrent le meurtrier , il demanda 
si Athanase était bien loin et où ils l'a- 
vaient laissé? Ceuk qui l’accompagnaient 
répondirent:1l est proche, et vous le join- 
drez bientôt, si vous vous pressez. Le meur- 
trier passa outre , se pressant en vain. Suint 
Athanase rentra pour un temps dans Alexan- 
drie, d'où, sur de nouvelles poursuites, il 
se retira dans les déserts de la Thébaide 
jusqu'à la mort de Julien (1320). 

XXXII. Cette mort de J'Apostat couronné 
arriva le 27 juin 363. Dès que saint Atha- 
nase en eut connaissance par Ja révélation 
de Didyme, il parut au milieu de son peu- 
pie, qui en fut agréablement surpris, et il 
reprit ses fonctions ordinaires. Peu après, 
le saint évêque reçut de Jovien,le nouvel 
empereur , une lettre conçue en ces ter- 
mes: 


« Au très-religieux ami de Dieu, Atha- 
nase, Jovien. — Comme nous admirons au 
delà de toute expression la sainteté de votre 
vie, où l'on voit briller des traits de res- 
semblance avec le Dieu de l'univers, et votre 
zèle pour Jésus-Christ, notre Sauveur, nous 
vous prenons aujourd'hui sous notre pro- 
tection, évêque très-respectable. Vous ja 
méritez par ce courage qui vous a fait corap- 
ter pour rien les plus pénibles travaux, et 
regarder comme un objet de mépris les 
plus grands dangers, la rage des persécu- 
teurs et les glaives menaçants. Tenant en 
main le gouvernail de la foi qui vous est si 
chère, vous ne cessez ni de combattre pour 
la vérité ni d'édifier la peuple chrétien, qui 
trouve en vous le parfait modèle de toutes 
Jes vertus : à ces causes, nous vous rappe- 
lons présentement, et vous ordonnons de 
revenir enseigner la doctriue du salut. Re- 
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venez donc aux églisos saintes; paissez le 
peuple de Dieu. Que le pasteur à la tête du 
troupeau fasse des vœux pour notre per- 
sonne. Car nous sommes persuadés que 
Dieu répandra sur nous, et sur ceux qui 
sont chrétiens comme nous, ses faveurs les 
plus singulières, si vous nous accordez le 
secours de vos prières (1321). » 

Jovien lui écrivit une seconde lettre pour 
le prier de lui apprendre exactement la foi 
de l'Eglise catholique. Athanase, de con- 
cert avec les évêques qui se trouvaient à 
Alexandrie, répondit que l’on devait s'en 
tenir uniquement à la foi de Nicée, ajoutant : 
« Sachez, empereur chéri de Dieu, que c'est 
Ja doctrine qui a été préchée de tout temps, 
et dont toutes les églises de l’univers con- 
viennent : celles d'Espagne, de Bretagne, 
des Gaules : celles de toute l'Italie et de la 
Campanie, de Dalmatie, de Mysie, de Macé- 
dainé et de toute la Grèce: toutes celles 
d'Afrique, de Sardaigne, de Chypre, de 
Crète, de Pamphylie, de Lycie, d'Isaurie ; 
celles de toute l'Egypte et de la Libye, du 
Pont, de la Carpadoce et des pays voisins ; 
celles d'Orient, exceplé quelque peu qui 
suivent l'opinion d’Arius. Nous connaissons 
par les effets la foi de toutes ces églises, 
et nous en avons des lettres. Or, le petit 
nombre de ceux qui s'opposent à cette foi 
ne peut former un préjugé contre le monde 
entier. » Puis, après avoir cité tout 
Je Symbole de Nicée, le saint docteur 
ajoute : « Les Pères n'ont pas séparé le 
Saint-Esprit du Père et du Fils; mais ils 
l'ont glorifié avec le Père et Je Fils, parce 
que la Trinité sainte n'a au’une même 

ivinilé (1322). » 

Jovien ne se contenta pas de celte lettre ; 
mais, voulant connaître personnellement le 
saint et s’entretenir avec lui, il lui manda 
de venir Je trouver à Antioche, où il s'était 
arrêté à son retour de Perse. Athanase s'y 
rendit volontiers, d'après le conseil de ses 
amis. Mais il y était arrivé en même temps 
des clercs ariens pour l'accuser, comme 
aussi plusieurs fidèles de son église pour le 
défendre. Parmi les premiers élait Lucius, 
qui voulait devenir évêque d'Alexandries 
ils dirent:«Nous en prions votre puissance, 
votre empire et votre piété, écoulez-nous. 
L'empereur répliqua : Qui êtes-vous? — 
Nous sommes chrétiens.—D’od, et de quelle 
ville ? — D'Alexandrie. — Que voulez-vous? 
— Nous en supplions votre puissance et 
votre empire, donnez-nous un évêque. — 
J'ai déjà commandé qu'Athanase, que vous 
aviez auparavant, reprit le siége. — Nous 
en supplions votre puissance, il y a bien 
des années qu'il a été accusé et banni. -— 
Alors un soldat, prenant la parole, dit à 
l'empereur que c’élaient des ariens, restes 
du Cappadocien Grégoire, qui avait désolé 
la ville et le monde. » Sur quoi l'empereur 
piqua son cheval et passa outre. Les ariens 


1321) S. Athan., Opera, tom. II, p. 719. 
1322) Ibid., p. 780. 
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revinrent une autre fois, et dirent : « Nous 
avons des accusations et des preuves contre 
Athanase. Il y a plus de trente ans qu'il a 
été banni par Constantin et Constance d’é- 
ternelle mémoire, et par te trés-aimé de 
Dieu, le trés-philosophe et très-heureux 
Julien. « L'empereur répondit : «Les accusa- 
tions de dix, de vingt et de trente ans sont 
périmées. Ne me parlez point d’Athanase, 
Je sais pourquoi il a élé accusé et comment 
ia été banni. » 

Les ariens importunèrent l’empereur une 
troisième fois et dirent qu'ils avaient d’au- 
tres accusations contre Athanase. L’empe- 
reur répondit : « Dans la foule et la confu- 
sion de voix, on ne peut connaftre qui a 
raison; choisissez deux personnes d’entre 
vous, et deux autres d'entre le peuple, car 
je ne puis répondre a chacun de vous en 
particulier. » Ceux d'entre le peuple dirent 
alors : « Ce sont les restes de l’impie Geor- 
ges qui a désolé notre province et n'a pas 
permis que l'ordre et fa paix régnât dans 
nos vilies. » Les ariens : « De grace, qui 
vous voudrez, hormis Athanase, » L’empe- 
reur : « Je vous ai dit que ce qui regarde 
Athanase est déjà réglé. » Et, entrant en 
culére, il dit à ses gardes de les chasser. 
Les ariens : « De grâce, si vous envoyez 
Athanase, notre ville est perdue ; personne 
ne s'assemble avec lui. » L'empereur : «Ce- 
pendant, je m'en suis informé avec son, et 
je sais qu'il a de bons sentiments, qu’il est 
urthodoxe et qu'il enseigne une bonne doc- 
(rine. » Les ariens : « A la vérité, il dit 
bien de bouche, mais il a de mauvais sen- 
timents dans l'âme. » L'empereur * « Il suf- 
fit que vous lui rendiez témoignage qu'il 
dit bien et qu'il enseigne bien. S'il pense 
mal, il en rendra compte à Dieu. Nous au- 
tres hommes, nous entendons les paroles : 
c'est Dieu qui connaît le cœur. x Les ariens : 
« Commandez que nous puissions nous as- 
sembler.» L'empereur : « Et qui vous en 
empêche ? » Les ariens : « De grâce, il nous 
appelle hérétiques et dogmatistes.» L’em- 
pereur : « C’est son devoir et le devoir de 
ceux qui enseignent bien. » Les arieus : 
« Nous en supplions votre puissance, uous 
ue pouvons le supporter; 1l nous a Ôté les 
terres des églises. » L'empereur : « C'est 
donc pour vos intérêts que vous êtes venus 
1t1 ef non pour la foi. » Puis il ajouta : «Re- 
tirez-vous et vivez en paix. » Et ensuite : 
« Allez à l'église; vous avez demain une 
assemblée, après laquelle chacun souscrira 
ce qu'il croit. tl y a ici des évêques ; Atha- 
nase même y est; ceux qui ne sont pas 
instruits dans la foi l'’apprendront ae 
Jui (1328), » 

XXXIII. Jovien reçut encore d'autres plain- 
tes de la part des ariens, et il fut souvent 
importuné au sujet d'Athanase. Nous en 
avons seulement cité quelques-unes pour 
donner une idée de l'acharnement de ses 
ennemis. Mais l'empereur n'écouta point 
leurs calomnies : au contraire, il lui rendit 


(1523) Ibid., p. 782. 
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tous les honneurs qui étaient dus à ses ver- 
tus et à ses souffrances pour la foi, et il lui 
fit donner, ainsi qu'aux autres églises, le 
blé que Constantin avait ordonné qu'on 
Jeur distribuerait chaque année. 

Toutefois, cette paix ne dura pas long- 
temps. Jamais peut-être, à aucune époque 
de l’histoire, les événements se précipitè- 
rent autant que dans ce temps. Jovien mou- 
rut le 17 février 36%, après avoir seulement 
régné huit mois. Valentinien, son succes- 
seur dans empire, content de gouverner 
l'Occident, donna l'Orient à Valens son 
frère. Ces deux nouveaux césars faisaient 
profession de Ja religion chrétienne, mais 
avec celte différence que Valentinien se di- 
sait attaché a la foi de Nicée, et que l'autre 
favorisait les ariens. H ne se déclara néau- 
moins ouvertement contre les catholiques 
qu'en 367, époque à laquelle il voulut rece- 
voir le baptême des mains d’Eudoxe, évèque 
des ariens à Constantinople. Ne lui avait-il 
pas fallu, à lui aussi, le temps de s‘affermir 
avant de faire connaître ses vrais desseins 
contre l'Eglise ? 

Pendant cet intervalle de tranquillité, 
saint Athanase fit la visite des églises dont 
il était chargé dans l'Egypte et dans la Thé- 
baide; édifiant partout les fidèles par des 
discours tout divins (1324). I] visita aussi 
les monastères de Tabenne dans le diacése 
d'Hermopolis, et il ent une entrevue avec 
saint Pacdme, — Voy. l'article de ce saint.— 
Mais il lui fallut bientôt remonter sur la 
brèche. Il pouvait dire comme l'Apôtre : 
Ma vie est un combat. 

Comme nous venons de le dire, l'hostilité 
de Valens éclata en 367. A cette époque, il 
ordonna sous de grandes peines, à tous les 
gouverneurs de provinces de chasser des 
églises les évêques déposés soux Constance, 
qui avaient repris leur siége sous Julien. 
En vertu de cet ordre, les officiers, et prin- 
cipalement le préfet Tatieu, qui comman- 
daient en Egypte voulurent ôter les églises 
au saint évêque d'Alexandrie, et le chasser 
de la ville. Les chrétiens s'étant assemblés, 
prièrent le préfet de ne pas chasser légère- 
ment leur évêque, et de bien examiner les 
termes de l'ordonnance. « L'empereur veut, 
disaient-ils, que l’on chasse seulement ceux 

ui sont revenus sous Julien, après avoir 

té chassés sous Constance. Athanase a vé- 
ritablement été chassé sous Constance, mais 
il a été rappelé par Constance même. Julien. 
qui a rappelé tous les autres, l'a persécuié 
lui seul, et c’est Jovien qui l'a rappelé. » Le 
réfet ne se rendit point à ces raisons; mais 
e peuple fidèle continuait de lui résister el 
d'empêcher qu'il ne fit violence à son évé- 
que. Voyant donc le peuple s’amasser de 
toutes parts, la ville pleine de tumulte et la 
sédition prête à éclater, il en avertit l'em- 
pereur, et laissa cepeadant saint Athanase à 
Alexandrie. 

Plusieurs jours après. comme l'émeutle 
paraissait calme, saint Athanase sortit secre 


(1324) Voy. Hermant, Mœkler, ete. 
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tement le soir et se cacha dans une maison 
de campagne. C'était fort à propos ; car, la 
nuit même, le préfet d'Egypte et le com- 
mandant des troupes se saisirent de l'église 
où le saint évéque demeurait ordinaire- 
ment : ils croyaient que le peuple ne pensait 
plus à s’émouvoir, el, d’ailleurs, c'était 
l'heure où tout le monde dormait. Ils cher- 
chérent dans tous Îles coins et se retirèrent 
fort étonnés de ne le pas trouver. Il était 
caché à la campagne, dans le sépulcre de 
son père. En Egypte, les sépulcres étaient 
des édifices assez considérables pour offrir 
des logements. | 

C'est ainsi que saint Athanase se retira 
pour la quatrième fois, de peur d’être l’oc- 
casion des maux qui suivent ordinairement 
les émotions populaires. Heureusement il 
ne demeura que quatre mois dans ce sépul- 
cre, car l'empereur Valens donna bientôt 
l'ordre de le rappeler.On croit, et c’est assez 
probable, qu'il le donna malgré lui, crai- 
gnant que Valentinien, son frère, ne trouvat 
mauvais qu'il maltraitât un si grand homme, 
ou que ses admirateurs, qui étaient en grand 
nombre, ne fissent quelque mouvement pré- 
judiciable à l'Etat. Peut-être que les chefs 
des ariens craignirent aussi que saint Atha- 
nase n‘allat trouver les empereurs : qu'il ne 
fit changer de sentiment à Valens, ou n'a- 
uimât Valentinien contre lui. Ce sont les 
conjectures de l'historien Sozoméne. Dans 
tous les cas, il est certain que saint Atha- 
nase fut épargné sous la persécution de 
Valens, quil demeura paisible dans son 
église, et que l'Egypte fut tranquille pen- 
dant ce qui lui resta de vie. Ce n'est pas 

ue Lucius ne pressât souvent Valens de 
l'envoyer à Alexandrie, dont les ariens l’a- 
vaient ordonné évêque ; mais la crainte du 
peuple le retint (1325). 

XXXIV. La Libye avait alors pour gou- 
verneur un homme de mœurs brutales, li- 
vré à Ja cruauté et à la débauche. Saint 
Athanase prononça contre lui l'excommuni- 
cation, et en écrivit aux autres évêques, 
particulièrement à saint Basile, afin que 
tout le monde évitât de communiquer avec 
lui. Cet autre grand homme lui annonça 
qu'il avait publié l’'excommunicstion dans 
son église, et il lui écrivit aussi au sujet de 
Ja réunion des catholiques d'Orient. Voy. 
article Basize (Saint). 

Eo 369 Athanase recut des lettres du con- 
cile de Rome par lesquelles on lui annon- 

it la condamuation d’Ursace et de Va- 
ens (1326). Ce fut le Pape saint Damase qui 
l'en avertit. Dans ce concile, on n’avait point 
parlé d'Auxence, peut-être parce que peu 
auparavant il avait été réduit à faire une 
profession de foi catholique. Quoi qu'il en 
soit, à cette nouvelle, Athanase assembla les 
évêques d'Egypte et de Libye, au nombre 
d’environ quatre-vingt-dix, et il écrivit au 
Pape au nom de ses collègues, par rapport à 
Auxence. Il s'étonne de ce qu'il n’a point 


4325) Epiph, hæres. 68, n° 10, apud Herman, 
ton. Il. 
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encore été déposé et chassé de l'Eglise. 
puisqu'il était non-seulement arien, mais 
encore coupable de plusieurs maux qu'il 
avait commis avec Grégoire, usurpateur du 
siége d'Alexandrie. Les évêques d'Egypte 
eurent satisfaction quelque temps après ; 
car les évêques de Gaule et de Vénétie s’é- 
tant plaints qu’Auxence et quelques autres 
soutenaient la doctrine des anoméens, l'em- 
pereur méme donna un rescrit pour assem- 

ler un concile à Rome, afin d’examiner la 
cause d’Auxence. Il s’y trouva qgalre-vingl- 
treize évêques de différentes nations. Au- 
xence et ses adhérents y furent excommu- 
niés. On confirma Ja foi de Nicée, et l'on 
déclara nul tout ce qni s’était fait de con- 
traire à Rimini (1327). Voy. l'article Auxexce, 
arien. 

Le même concile d'Alexandrie écrivit aussi 
aux évêques d’Afrique, c'est-à-dire de la pro- 
vince de Carthage, pour les fortifier contre 
ceux qui voulaient faire valoir le concile de 
Rimini, au préjudice du concile de Nicée, 
sous prétexte de l'obscurité du motdeconsub- 
stantiel. I] fait voir que le concile de Rimini, 
tant qu'il a été libre, n’a rien voulu ajouter 
au concile de Nicée, qu’il a même excom- 
munié Ursace, Valens, Eudoxe et Auxence, 
et qu'ainsi il est plus contraire que favora- 
ble aux ariens. Il montre quelle est l’auto- 
rité du concile de Nicée, pourquoi il s’est 
servi du terme de consubstantiel, et quel en 
est le sans. Enfin il traite en peu de mots de 
la divinité du Saint-Esprit. Au reste, quoi- 
que cette lettre aux Africains soit au nom 
de quatre-ving-dix évêques d'Egynte et de 
Libye, elle est véritablement de saint Atha- 
nase, et les évêques au nom desquelsil parle 
n'étaient pas tous présents au concile ; mais 
ils étaient si unis de sentiments, qu'ils sous- 
crivaient les uns pour les autres. Cette 
lettre eut sans doute son effet, et l'Eglise 
d'Afrique demeura ferme dans Ja foi de la 
Frinité, comme tout le reste de l'Occident. 

C'est aussi vers cette épogue que saint 
Basile écrivit à l’évêque d'Alexandrie sur la 
nécessilé de faire intervenir les évêques 
d'Occident pour sauver l'Orient de l’état dé- 
plorable dans lequel il se trouvait, et que 
Marcel d’Ancyre adressa à notre saint sa 
profession de foi. — Voy. les articles Basie 
(Saint) et ManceL D'ANCYRE. — Saint Atha- 
nase approuva Îles ménagements de saint 
Basile envers ses mavédoniens — C’est co 
que l’on voit par deux de ses lettres nù nous 
lisons : «Quant à ce que vous m'avez demandé 
touchant les moines de Césarée qui s’oppo- 
sent à notre frère l'évêque Basile, ils au- 
raient raison si sa doctrine était suspecte, 
mais ils sont assurés, comme nous le sem- 
mes tous, qu'il est la gloire de l'Eglise et 
qu’il combat pour la vérité : Join de Je com- 
battre lui-même, il faut approuver sa bonne 
intention. Car, suivant ce que j'ai appris, ils 
se chagrinent en vain; et je suis persuadé 
qu'il se fait faible avec les faibles, atin de 


(1526) Dom Coillier. 
(1527) Coust., Epist. Rom. Pont., p. 487. 
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les gagner. Nos frères doivent louer Dieu 
d'avoir donné à la Cappadoce un tel évêque. 
Mandez-leur que c'est moi qui l'écris afin 
qu'ils aient les sentiments qu'ils doivent 
avoir pour leur père, et qu'ils conservent la 
paix des Eglises (1328;. » 

XXXV. Dans le temps où saint Athanase 
défendait son ami de Césarée, il était obligé 
de combattre les erreurs d’un autre: c'était 
Appollinaire, évéque de Césarée. Nous de- 
vons quelques détails là-dessus, puisque 
nous y renvoyons à l'article APPOLLINAIRES 
(Les deux), 

Prodige de littérature, d’une vie édifiante, 
ayant défendu la fui contre les ariens et 
contre Julien l’Apostat, honoré de l'amitié 
etdes lettres de saint Athanase, Appollinaire 
Je jeune aurait pu être une autre colonne de 
J'Eglise, s'il avait persévéré jusqu'à la fin 
daus la pureté de la doctrine. Mais, enflé de 
son génie, s'appuyant plus volontiers sur les 
raisonnements humains que sur l’Ecriture 
et la tradition, aimant à réfuter lout ce que 
disaient les autres, il lui arriva, tout en 
combattant les ariens, de s'approprier une 
de leurs erreurs jusqu'alors peu remarquée, 
c'était de dire que le Verbe de Dieu, dans 
son Incarnation, n'avait pris de (homme que 
la chairet non pas l'âme raisonnable. A cette 
erreur première, l’esprit inconstant et so- 
pbistique d'Appollinaire et de ses disciples 
ajouta des variations souvent conlradictoi- 
res. Tanlôt, qu'il y avait en Jésus-Christ 
une âme avec le corps, mais une âme pure- 
ment sensilive, et que la divinité lenail lieu 
u’entendement ; que l'âme raisonnable étant 
_ Ja source du péché, le Sauveur n’avait pas 

dû ja prendre. Tantôt que le corps de Jésus- 
Christ était consubstantiel au Verbe : d'où 
il suivait que ce corps n’était point tiré de 
Marie, puisqu'il é’ait élernel comme la divi- 
nité, ou que la divinité du Verbe avait 
changé de nature en devenant chair. Tañ‘ôt, 
que le corps de Jésus-Christ était descendu 
du ciel, et par conséquent qu'il était d'une 
autre nature que le nôtre, et qu'il s’était dis- 
sipé après la resurrection; en sorte qu'il avait 
été homme en apparence plutôt qu en effet. 
Tantôt, que Jésus-Christ était un homme 
adopté pour être Fils de Dieu et par consé- 
quent semblable aux autres prophètes. Tan- 
tôt que le Verbe de Dieu était un autre que 
le Christ, fils de Marie, qui avait souffert. 
Tantét ils accusaient ceux qui reconnais- 
saient en Jésus-Christ deux natures entières, 
de le diviser en deux et d’en faire deux 
personnes (1329). 

Ces erreurs se répandaient sans bruit ; 
l'auteur ne paraissait pas. Dès 362, quelques 
disciples d’Appollinaire en ayant été soup- 
connés, les désavouèrent au concile d'Ale- 
xandrie, tenu par Athanaso, et confessèrent 
que le Verbe, étant dans la forme de Dieu, 
avait pris la forme de serviteur, un corps ani- 
né d'une âme raisonnable ; qu’ainsi le même 
Christ est Fils de Dieu et Fils de l'homme, 
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avant Abrahara et après, interrogeant comme 
homme où était Lazare, et le ressuscitant 
comme Dieu. Vers l'an 371, d'autres‘ayant 
reproduit la plupart de ces erreurs dans un 
concile de Corinthe, y finirent également 
par jes désavouer, et Epicléte, évêque de la 
ville, en rendit compte à saint Athanase. 
Adelphius, évêque d'Egynte et confesseur , 
sinsi que le philosophe Maxima, réfutèrent 
c’autres de ces erreurs qu'on reproduisait 
ailleurs, et envoyérent lous deux leurs écrits 
au saint évêque d'Alexandrie. Enfin ur ami 
le ‘sollicita d'en faire lui-même une réfuta- 
tion. Il répondit aux trois premiers par 
trois lettres, et au quatrièine par deux li- 
vres: De l’incarnation de Notre Seigneur Jésus. 
Christ. 

Dans ces ouvrages, que nous avons en- 
tiers, ainsi que dans des fragments d'autres, 
saint Athanase expose (1330) si nettement la 
doctrine de Incarnation du Verbe, y réfute si 
bien les erreurs d'Appollinaire, sans le nom- 
mer cependant, qu'il y réfule d'avance celles 
de Nestorius et d'Eutyÿchès — Voy. ces deux 
articles. — Il fait voir qu'elles étaient con- 
traires, non-seulement à |’Ecriture et au bon 
sens, maisencore à elles-mêmes, et qu'elles 
tombaient précisément dans les inconvé- 
nients qu'elle réprochaient à tort à la doc- 
trine catholique. Il fait voir que l'union du 
Verbe avec la nature humaine s'est faite 
dans le sein de Ja Vierge Marie, et qu'elle 
s'y est faite de manière que, depuis le mo- 
ment de cette union, le Verbe et l’homme 
ne font plus qu'un seul et même Jésus- 
Christ, qui est Dieu parfait et homme par- 
fait, non par le changement des perfections 
divines en perfectious humaines, ni par la 
division des perfections de ces deux natures, 
mais à cause de leur union en uno même 
personne. 

Aussi, soit dans les écrits dont nous parions. 
soit dans les autres, saint Athanase donne-t-il 
au moins huit fois à la trés-sainte Vierge le 
nom de Théotocos, c’est-à-dire Mère de Dieu, 
I! enseigne que Notre-SeigneurJésus-Christ, 
Dieu parfait et homme parfail, est consub- 
Stantiel au Père en tant que Dieu, et con- 
substantiel à nous en .tant qu’honme; 
qu'il a rempli toutes les fonctions attachées 
à ia nature humaine, excepté le péché, at- 
tendu que le péché n'est pas de la nature 
de l’homme, mais l’œuvre de sa volonté sé- 
duile, corrompue dans sa source par Satan; 

ue, comme il ya en lui deux natures, de 
ih vient qu’il est quelquefois appelé Dieu 
et Homme dans l'Ecriture, quoique en lui, 
Dieu et l’homme ne fassent qu'un seul 
Christ. + Ce qu'il a souffert dans son corps, 
dit-il en particulier dans sa lettre au phi- 
losophe Maxime, il l'a magnifiquement re- 
levé comme Dieu. Ainsi, il avait faim dans 
sa chair, et comme Dieu il rassasiait ceux 
qui avaient faig. Comme homme, il de- 
mande où est Lazare, et comme Dieu il le 
rappelle à la vie. Que nul donc ne se “aille 
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en disant qu'il a éte enfant; qu'il a cra 
avoc l’âge; qu'il a mangé; qu'il a souffert; 
car s’il a été enfant dans la crèche, ils’y est 
fait adorer des mages; si, jeune encore, il 
est descendu en Egypte, il a renversé les 
ido'es:; s'il a été crucifié dans sa chair, ila 
ressusvité des morts pourris depuis long- 
temps (1331). » 

Et dans sa troisième lettre, saint Atha- 
nase dit encore : « En Jésus-Christ, les 
npérations divines ne se faisaient pas sans 
la nature humaine, ni les opérations humai- 
nes sans la nature divine; wais le même 
faisait tout coujointement et sans divi- 
sion (1332). Quaud il dit : Mon Père, s'il est 
possible, que ce calices'éluigne de moi! cepen- 
dant que votre volonté soit faite cl non pas 
la mienne; l'esprit est prompt, mais la chair 
est faible, Jésus-Christ a fait voir qu'il avait 
deux volontés, l’une humaine, qu'il appelle 
sa sienne, qui demande l'éloignement du 
calice; l’autre divine, qu'il dit ètre prompte, 
et qu'il appelle la volonté de son Père. 
Mais i] était exempt de cupidité et de pen- 
sées humaines; toutes ses pensées et tous ses 
désirs dépendant de la volonté du Verbe. » 
C'est en ce sens que saint Athanase dit 
qu'en Jésus-Christ la volonté était de Ja di- 
vinité seule (1333). 


Voila comment ce grand docteur préve- 
nait, dès lors, la future erreur des monothé- 
lites. Il dit encore : « En Jésus-Chist, nous 
n'adorons pas le corps séparément du Verbe, 
ni le Verbe séparément du corps, mais le 
corps uni au Verbe, et uni d'une manière in- 
dissoluble. Ainsi, pendant que son corps 
était dans le tombezu, son âme descenait 
dans Jes enfers, pour mettre en liberté celles 
qui y étaient détenues; mais son Ame était 
tuvjours unie au Verbe ainsi que son corps. 
Au reste, il ne faut pas distinguer dans Jé- 
sus-Christ Ja gloire de Dieu d avec la gloiro 
de homme; elle est une et la même. Ainsi, 
quand nous adorons le Seigneur dans la 
chair, nous n’sdorons pas la créature, mais 
le Créateur revêtu d’un corps, par une seule 
et même adoration (133%). » 

Saint Athanase ne parle pas moins bien 
de ja divinité du Saint-Esprit. Non-seule- 
ment il en prouve la divinité dans plusieurs 
de ses ouvrages, tels que ses Lettres à Séra- 
pion, son Traité de (incarnation, contre les 
ariens, et particulièrement son Traité de 
la Trinité et du Saint-Esprit; mais il y 
marque cncore assez clairement qu'il le 
croyait procéder du Père et du Fils. Il lo 
dit en termes formels du Père, et, ce qui 
fait voir qu'il pensait de même du Fils, 
c'est qu’il assure que le Saint-Esprit est le 
propre Esprit du Fils; que c’est par luiqu’il 
est donné et euvoyé; qu'il est le souffle, la 
spiralion vivante et subsistante du Fils; 
qu'il est tellement dans le Père qui l'envoie, 
et dans le Fils qui le porte, qu'il ne peu 


(1351) S. Athan., Op., tom. ler, p. 919 et 920. 
(1332) Hhid., p. 705. 

(4353) Ibid. p. 887, 948, 127. me 
(1554) Dom Ceillier, loc. cit. 


DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE, 


ATH 678 


en être séparé; que lout ce qu'a le Saint- 
Esprit, c'est du Verbe qu'il le reçoit; qu'il 
est du Fils et de la substance du Père; qu'il 
est appelé son image, ct qu'il l’est réelle- 
ment; que ce n'est pas le Saint-Esprit qui 
unit le Verbe avec le Fils, mais que c'est 
luiôt le Fils qui l’unit au Père; qu’entin le 
ils est, avec Dieu le Père, la source d'où le 
Saint-Esprit lire son origine (1335). 

Mais, quelle que fût la sublimité des écrits 
de saint Athanase, il les jugeait lui-même 
avec beaucoup d'humilité. Nous lisons, en 
effet, dans sa lettre à Epictète, évêque de 
Corinthe : « Je vous prie, vous et tous ceux 
qui entendront ce discours, de le prendre 
en bonne part; s’il y manque quelque chose 
pour la doctrine, de le corriger et de m'en 
averlir; si le sujet n'est pas exprimé avec 
la dignité et la perfection cenvenables. 
d’excuser la faiblesse de mon style. » C’est 
ainsi, dit Fleury (1383), que le grand Atha- 
nase jugeait de ses écrits dans Je temps où 
il était le plus consommé en doctrine. Dans 
la suite, sa lettre à Epiclète fut altérée par 
les nestoriens. Voy. l'article Cyrize (Saint) 
évêque d'Alexandrie. 


I] paraît que ce fut vers ce temps qu’A- 
thanase écrivit à Ammoun ou Ammon. 
(Foy. cet article) contre une ridicule su- 
perslilion de quelques moines, et qu'il cor- 
tirma l’ordination irrégulière de Sidère, évé- 
que de Palebisque, daus la Pentanole (Voy, 
cel article); il ne consentit à agir ainsi qu'à 
cause des difficultés du temps. 

XXXVI. Enfin, après quarante-six ans 
d'épiscopat, pendant lequel il ne cessa de 
combattre toutes les hérésies de son temps, 
el, en elles, les principales hérésies à venir, 
après avoir traversé les temps les plus dif- 
ficiles, et les embdches des ennemis les 
plus rusés, sans jamais faire une fausse dé- 
marche, et toujours intimement uni à l’E- 
glise romaine, le grand et saint Athanase 
mourut le 2 mai 373. Homme qu'on ne peut 
louer sans louer la vertu même, parce que 
toutes les vertus étaient renfermées dans 
son âme et ont paru avec éelat dans toute sa 
conduite. Père de la foi orthodoxe, évêque 
en qui l'on voyait l'idée parfaite de la jus- 
lice et comme une règle immuable et infail- 
lible de la vraie foi. C’est ainsi qu'en parlent 
saint Grégoire de Nazianze, saint Epiphane, 
saint Cyrille d'Alexandrie, et d’autres Pères 
de l'Eglise (1337). 

Tous les écrits d’Athanase, un seul ex- 
cepté, le Discours contre les Grecs, se rap- 
portent, comme on l’a vu, à l'unique pensée 
de sa vie et de son épiscopat, la défense de 
la foi, et ses luttes contre l'arianisme. Nous 
cilerons, au reste, ce que disent deux histo- 
riens modernes touchant Je caractère et les 
écrits du saint dont nous venons de retra- 
cer la vie. 


(135) Ibid. 

(1336) liv. xvi, ne 22. 

(1337). Greg. Naz., Orat. 21; Epiph., heeres. 
n° 2; Cyrill. Alex., hom. 8, epist. 4, avud dom (eit 
lier, tom. V, pag. 178, 179. 
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On peut dire, écrit M. Cantu (1338), « que 
Ja doctrine la meilleure était personnifiée 
dans ce grand homme, dont la parole con- 
tribua au triomphe du christianisme encore 
plus que la puissance de Constantin, tant il 
déploya de zèle pour le soutenir, tant ses 
adversaires firent preuve d'acharnement con- 
tre lui. Son mérite, moyen de succès assuré 
en temps de révolutions et de dangers, le 
porta promptement sur le siége épiscepal 
d'Alexandrie; et, durant quarante-six ans 
qu'il occupa, jamais son ardeur ne se ra- 
lentit contre une hérésie armée de subtilités 
seolastiques et soutenue par le pouvoir im- 
périal. C'était lui qui, de son exilet du fond 
de l'asile obscur où il se tenuit caché, fai- 
sait trembler ses persécuteurs. D'une stature 
peu elevée, quoique majestueuse, il montrait 
sur son visage le calme de son âme; son 
éloquence inculte, mais vigoureuse, s'ani- 
mait de traits brillants, et arrivait au but 
avec une rare précision. D'un esprit droit 
et vif, de sentiments généreux, d'un cou- 
rage réfléchi, il n'agissait point par élan, 
mais ave suite, ralinnneliement et avec une 
noble simplicité, en se faisant révérer par 
ses mœurs ausiéres, aimer par l'affabilité 
de son entretien. L'étude l'avait instruit 
dans les sciences profanes et sacrées ; l'ex- 
périence, dans la connaissance des affai- 
res (1339); l'adversité lui avait appris à 
trouver soudain des ressources dans les 
circonstances qui paraissaient désespérées. 
Rowpu au travail, indomptable, quand il s'a- 
gissait de supporter les revers de la fortune 
et de braver l'autorité des puissants ; con- 
naissant surtout les hummies et ce qui les 
fait agir, toujours le même dacs les soli- 
tudes de la Thébaide ou dans les palais de 
Constantinople, il sut résister aux efforts 
conjurés du monde, et porter en personne, 
dans presque toutes les provinces de l’em- 
_ pire, les preuves de ses doctrines et de son 
zèle irréprochable. » 

Ecoutons inaintenant Moehler. On trouvera 
sans doute, dans ses appréciations, quelques 
traits de ressemblance avec les lignes qui 
précèdent, mais il'y en a tant d'autres qui 
sont propres à l’auteur allemand, que nous 
nous persuadons qu'on aimera lire le résumé 
qu'il fait des actions d’Athanase : « La Pro- 
vidence, dit-il, lui avait préparé une tâche 
grande et difficile; elle l'avait destiné à être 
le soutien des élus dans un siècle agité et 
terrible; tous les ennemis qui s’élevérent du 
sein même de l'Eglise, quand le paganisme 
eut à peine cessé d'exercer ses fureurs con- 
tre elle, allaient fondre sur saint Athanase 
comme sur une tête dévouée; mais aussi 


1358) Histoire universelle, tom. Vi, pag. 122, 


(1339) Cette remarque de M. César Cantu est 
très-vraie, et quand Gibbon, sans doute dans un 
sentiment plus hostile que bienveillant, dit qu'A- 
thanase « cat été mieux placé à la téle d'un vaste 
empire que les fils dégénérés de Constantin (Hist. de 
le udcad. et de la chute de l'emp. rom., tom. Ml), » 
il peint parfaitement Phabileté de ce grand homme 
daus ,les affaires. 
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tous devaien, etre confondus par lui. On 
allait emplayer les armes de la dialectique 
pour troubler la foi des simples, tandis que 
‘eufer empruntait à la fois à la ruse ses ar- 
tifices et à l'autorité temporelle ses terreurs 

our séduire ou perdre ceux qui avaient 
juré de persévérer jusqu’à la fin. 

« Dieu, pour armer saint Athanase contre 
toutes ces attaques, lui avait donné avant 
tout une foi inébranlable et une profonde 
conviction. Mais cette foi, qu'il partageait 
avec beaucoup de Chrétiens, pour qui ello 
n'est que la source d’un bonheur intérieur 
et dune vertu pacifique qui s'exerce dans 
un cercle étroit, était combinée chez saint 
Athanase avec un talent admirable pour les 
affaires, avec cette pénétration qui S'oriento 
facilement dans le dédale des circonstances 
les plus compliquées et met l'ordre dans la 
contusion, en dirigeant lout vers un seul et 
grand but; enfin avec cette fermeté et cette 
présence d'esprit qu'aucun malheur n'acca- 

le, qu'aucun péril n’effraye. Si les ennemis 
de l'Église se montraient adraits, il se mon- 
trait plus adroit encore, alliant, d’après le 
précepte du Seigneur, la prudence du ser- 
pent à la simplicité de la colombe. Aussi cr 
qu'il fallut à l'Eglise dans de pareilles cou- 
jonctures n'était pas tant cette vertu passive 
qui brille par la patience et la résignation, 
que la vertu de l’homme fort qui, dans son 
babile et courageuse activité, embrasse la 
sphère la plus vaste. 

« Athauase opposait à la dislectiqne des 
ariens une logique plus subtile et plus ser- 
rée, à leur esprit superficiel la profondeur 
de ses réflexions, à leur stérilité la richesse 
de ses idées, qu'il développe tuujours avec 
une clarté admirable et une élaquence so- 
lide (1340). L'intelligence la plus simple peut 
suivre ses raisonnements, quoiqu'il ne soit 
pas donné à tout le monde d'apprécier la 
cunséquence rigoureuse et l'harmonie de 
tout son système. Jamais il n’a exposé un 
dogmeo particulier qu’en le considérant dans 
ses rapports avec l'essence et l'ensemble du 
christianisme , et l’y ramenant par la déduc- 
tion la plus lumineuse. Il savait fort bien 
que les hommes, une fois amenés à admirer 
un corps dans son ensemble, se déterminent 
facilement à admettre les divers memb'es 
et organes qui entrent nécessairement dans 
sa constitution, et que pour les y engager il 
suffit de les prier d'être conséquents. Rendant 
toujours justice aux autres, indulgent pour 
la laiblesse et même les erreurs des hommes, 
oa vit cependant sa parole, semblable à une 
épée à deux tranchants, pénétrer jusqu'à la 
moelle des os toutes les fois qu'il s'agissait 


(1340) « Ses expositions de la foi, dit M. l'abbé 
Foisset, offrent des épisodes qui sont des modeies 
précieux de narration. Son Apulogie à l'emperenr 
Constance est un chef-d'œuvre d'art, de mesure et 
de cette éloquence sobre ef austère dont Ja simyh- 
cité pleine de grandeur rappelle involontairement un 
mot de Buffon qu'on a lu partout : Le sigle c'est 
l'homme méme.» (Plan d'éiudespourunpetit sém. naire, 
voy. Annual, de philosophie chré:ien.e, Von. UW, page 
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de sopposer & ceux qui, atleints comme 
d'une pourriture intellectuelle, voulaient 
tromper et avilir l’Eglise, en la faisant coo- 
pérer à de mauvais desseins. 

« Toutes les racines de son âme, quel- 
que loin qu’elles s’étendissent, étaient en 
quelque sorte implantées dons l'Eglise. II 
cherchait à s'identifier avee elle de plus en 
plus. Cur, disait-il, Jésus-Christ s'est uni à 
l'Eglise comme il s'est uni à la nature hu- 
maine; tl est unt si intimement à l'humanité, 
que Dieu et l'homme ne sont en lui qu'une seule 
personne, el c'est ainsi que le Christ et l'Eglise 
ne doivent étre qu'un dans notre esprit. En 
parlant de l'unité du Père et du Fils, il dit : 
Nous devons imiter celte unilé dans l'Eglise, 
n'élant tous qu'une dme, comine les cing mille 
convertis aux premiers jours de l'Eglise. Des 
efforts continuels de saint Athanase pour 
réaliser en lui-même cette union intime qui 
doit exister entre les Chrétiens et l'Eglise, 
et par elle avec Jésus-Christ, il en résulla 
qu'il devint lui-même, par toute sa conduite, 
une image de l'Eglise, et surtout de sa 
conslauce et de son immutabilité. Enraciné 
ainsi dans l'Eglise, se nourrissant, vivant 
d'elle, possédant un bonheur, un trésor in- 
térieur qui remplissait tous les besoins de 
son Ame, Athanase se serait contenté de 
communiquer à ceux qui lui appartenaient 
de plus près ce qui le rendait si heureux, 
pour les rendre heureux à leur tour, et il 
n'aurait jamais écrit pour la société en gé- 
néral, sans une impulsion venue du dehors, 
sans le cri plaintif de l'Eglise (1341)... » 

À présent cilons l’apprécialion que fait un 
écrivain de la conduite de César dans sa 
lutte contre saint Athanase : « L'arianisme 
devait plaire à Constance, car Varianisme 
(et c'est 1a le penchant de tous les héréti- 
ques!) subordonnait l'Eglise au prince. 
Aussi pour l'établir, pour le faire triompher, 
Constance n’épargnat-il ni menaces, ni sé- 
duclions, ni fourberies, ui cruautés..... I 
pouvait aussi être tenté, et Constantin lui- 
mêmo l'avait été quelquefois, d’empiéter sur 
le donaine de l'évèque.N'étaient-ce même pas 
le souvenir et la crainte d’un conflit possible, 
inévitable, quoique éloigné, qui avaient 
causé les hésitations de Constantin au con- 
cile de Nicéc? N'es'-ce pas là le motif qui 
expl'que son soudain retour vers Arius et 
ses préventions contre Athanase (1342)? La 
raison sccrèle qui le portail vers ce pgrti 
moyen, Je parti d'Eusèbe de Nicomédie, 
‘urs ces ariens déguisés, pour lesquels su 
déclare ouvertement Constance ? Les ariens, 
cn effet, étaient un parti cominode : ils pla- 
talent l'évêque au-dessous de l'empereur; 
courtisans et ambilieux pour la plupart, ils 
elaient entre les inains du pouvoir un souple 
el spécicux instrument : avec eux l'emvereur 


(1341) Moebler, Athanase le Grand, et l'Eglise de 
son temps, liv. st (traduit dans l’ancien Aémoriat 
catholique, tom. XU, pag. 28-50). 

(1542) Voy, citre autresie ne VŸ du présent article. 

(1945) Eiudes surles Péres de l'Eglise, par S. P. 
Charpentier, 2 vol, in-8°, 1853, tom. I, pag. 120- 
12. — M. Charpentier a reproduit ces observations 
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restait pontife en paraissant chrétien. C’é- 
tait bien assurément ce qu'entrevoyait 
Constance. Mais si à celte transaction Île 
prince gagnait, la foi y perdait beaucoup, 
elle y perdait tout: sans la Trinité d’Atha- 
nase, le christianisme n'était plus une reli- 
sion, c'était une philosophie. Aussi ne peul- 
on trop admirer le génie de l'Eglise et sa 
merveilleuse prévoyance; comprenant tout 
d’abord que la guerre que lui faisait Cons- 
tance était une guerre à mort, elle ne se 
laissa ni tromper à ses feintes douceurs, ni. 
vaincre à ses cruautés (1343)... » 

Et le saint patriarche d'Alexandrie ent la 
consolation de voir avant sa mort l'arianisine 
sur le point d’expirer, Sous lui, d'ailleurs, 
avaient grandi les hommes qui devaient être 
Jes soutiens de l'Eglise quand il ne serait 

lus ; ils puisaient dans ses enseignements, 
ils les développaient, et ils les appliquèrent 
plus tard aux successesseurs d’Arius; sen 
esprit les inspirait, son héroïsme remplissait 
leurs cœurs. « Ce sont là, dit Moehler (1344), 
les rapports d’Athanase avec sun siècle. Le 
combat de l'Eglise contre l’arianisme eût été 
digne de l'occuper toute seule, si les empe- 
reurs n'eussent pas fait intervenir les lois 
civiles pour la soutenir; elle fut ainsi pro- 
tégée contre un parti déjà mort et qui n'exis- 
tait plus que comme ure ombre; c'était un 
secours dont elle n'avait pas besoin. Des au- 
teurs modernes ont représenté sa glorieuse 
victoire comme le triomphe du pouvoir sé- 
culier; cette notion est fausse; mais il est à 
regretter que le gouvernement l'ait rendue spé- 
cieuse, en n'abundonnant pas l'Eglise à ses 
propres forces...» 

XXXVI. Avant d'aller au ciel recevoir le 
prix de ses glorieux combats, on avait prié 
Athanase de désigner son successeur. Il 
nomma Pierre, homme excellent, déjà véné- 
rable par son age et ses cheveux biancs, ad- 
wirable pour sa piété, sa sagesse et son élo- 

uence, fidèle compagnon de ses travaux et 

e ses voyages, qui ne l'avait jamais aban- 
donné dans aucun péril. Ce choix fut confirmé 
par le suffrage de toute l'Eglise d'Alexandrie, 
du clergé, des magistrats, des nobles, de tout 
Je peuple, qui témoigna sa joie par des ac- 
clainalions publiques. Les évêques voisins 
s’assemblèrent immédiatement pour célébrer 
l'élection solennelle et l'ordination; les moi- 
nes quillérent leur solitude pour y assister, 
et Pierre ful mis sur le siége d'Alexandrie 
par un consentement unanime de tous les 
catholiques. Il éerivit aussitôt, suivant la 
coutume, aux évèques des principaux siéges, 
cl nous avons encore la réponse que lui fit 
saint Basile. Le Pape saint Damase lui écrivit, 
de son côté, des lettres de communion et de 
consolation, qu’il lui envoya par uu diacre. 

Saint Grégoire de Nazianze fit le panégyri- 


dans l'article Aswanase (Saint) qu'il a fourni à la 
Nouv. Biog. univ., publiée par MM. Didot, tour 1, 
col. 501, 502; article, suivant nrus, qui n'est pas. 
tout à fait excmpt d’appréciations incuntestables. 

(1364) Athanase le Grand, vic., traduet. de. 
J. Cuben, tom. ll, pag. 225 226. 
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que de saint Athanase (1345), et le pronança, 
selon l'opinion la plus probabie, à Constan- 
tinople, en 379, le jour anuiversaire de la 
mort du saint. — On peut consulter sur les 
editions grecques et latines des OEuvres de 
suint Athanase, doin Ceillier, Hist. des aut. 
sacrés el ecclés., tom. V, p.369-372.—M., l'abbé 
Sevestre a donné un très-bon résumé des 
dcrits de ce Père dans son Dictionnaire de 
Patrologie, publié par M. Migne, tome I", 
col, 801 et suiv. Ce résumé, beaucoup plus 
court que l'analyse de dum Ceillier, est ce- 
pendant suffisant pour donner une idée des 
travaux de notre saint. N'oublions pas de 
uoter que Vigile de Tapse a cuinposé quel- 
ques ouvrages sous le nom de saint Atha- 
nase, — Voy. l'article Vigne , évêuue de 
Tapse. 

n a vu, dans le cours de cet article, plus 
d'une citation de l'ouvrage de Mochiler. 
C'était le meilleur livre à mettre eu œu- 
vre pour notre travail, bien que la tra- 
duction qu'on nous a donnée de cette remar- 
quabie histoire ne soit pas exempte de gra- 
ves reproches (1346). Celte œuvre est trop 
capitale pour que nous ne donnions pas, en 
terminant, un court exposé de l'écrit (1347) 
qui nous paraît avoir le mieux apprécié l'il- 
lustre défenseur de l'Eglise en présence de 
son plus redoutable ennemi au tv’ siècle. 

Le but spécial de l’auteur a été de mon- 
trer l’action évangélique et scientifique du 
grand évêque; cu qui n'avait encore été 
traité par personne, puisque le docteur de 
Sorbonne Hermont, Montfaucon, Tillemont 
et le P. Mamachi se sont (1348) bornés à re- 
chercher l'ordre chronologique et l'authen- 
ticaté des écrits de saint Athanase, Moehler 
part de sa vie intime pour nous faire con- 
nallre sa vie publique, en présentant alter- 
nativement son histoire et sa doctrine, de 
façon toutefois qu'il continue sans inlerrup— 
tion l'examen des œuvres qui ont entre elles 
un rapport direct, quelle qu'ait été d’ail- 
Juurs l poque de leur apparilion. 

Activemént lié au concile de Nicée, où la 
croyance à la divinité do Jésus-Christ se 
régularisa en obtenant son développement 
complet, suivant les lois du progrès organi- 
que, Saint Athanase demaudait de la part de 
son historien des recherches antérieures 
sur l'élat de ce dogme fondamental; c’est 
pourquoi Moehler s’altache d’abord à préciser 
ce que les Pères des trois premiers siècles 
ont enseigné touchant le Fils de Dieu et le 
Saint-Esprit; tant ceux qui écrivirent sans 
aucun but de polémique extérieure, que 
ceux qui dirigèrent leurs attaques, soit 
contre les hérétiques, soit contre les juifs ou 
ivs paiens. HH contirme Ja divinité de Jésus- 
Christ por les systèmes des hérétiques, venge 
la foi de quelques Pères et jette un coup 


(1343) Mochler dunne ce panégyrique en tèle de 
sou otvrage. 

(1346) Voy. à ce Sujet notre article ARIANISUE, 
i? “a. 

(11347) Voy, aussi sur cet onvrage notre Mémorial 
cethobique, tom. Ve, p. T4 et suiy. 

(938) Le D", Dhomas Marie Mamachi a donué 
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d'œil sur les symboles publics et particoliers. 
Jl arrive ensuite à saint Athanase, dont il 
trace à grands traits le caractère comme 
homme et comme écrivain, et dont il expli- 
que la doctrine sur l'Ecriture, sur l'Eglise et 
sur la tradition. Il établit les fondements 
sur lesquels s'appuie constamment la pensée 
de ce grand homme, en réduisant à quelques 
principes généraux, qu'on peut regarder 
comme une magnifique synthèse de la foi, 
ses travaux antérieurs à l'ariauisme. Lhisto- 
rien fail ensuite assister le lecteur à l’origins 
de cette herésie, la plus dévastatrice qui ait 
jamais été, puisqu'elle s'attaque à l'essence 
même du christianisme. I! dépeint le carac- 
tère d’Arius, Sa doctrine et Jes causes qui 
Ja préparèrent et la firent éclater, Jes artifices 
de l’hérésiarque, la futilité de san arg smen- 
tation. Moehler revient encore sur la nature 
de l’arianisme et ses prétendus foudements 
dans l'Ecriture. 

J] commence l’histoire célèbre du concile 
de Nicée, appelé à maintenir la foi, non-seu- 
lement par l’autorité de la tradition, mais 
encore par la science, sans toucher en rien 
au domaine-de la spéculation, mais se lenant 
scrupuleusement sur le terrain de l’histoire 
et de l'intérêt chrétiens; il retrace les diffé- 
rents incidents du mot consubstantiel, et les 
preuves que saint Athanase rédigea par écri', 
après qu'il les eut présentées d'une manière 
orale devant les évêques assemblés à Nicée. 
Moehler les divise en trois classes : celles, 
d'abord, qui montrent que l’arianisme est en 
opposition avec l'ensemble du christianisme; 
celles, ensuite qui, basées sur les Ecritures 
et employées d’une manière spéculative et 
dialectique, renversent l'échafaudage de 
l'erreur; celles, entin, qui réfutent directe- 
ment les ariens. C’est là la partie principale 
du travail de Moebler, qui y reproduit 
la substance et le sens vrai de tous les 
écrits de saint Athanase. À la fio de ce troi- 
sième livre, l’évêque d'Alexandrie dé- 
fend la divinité du Saint-Esprit et attaque le 
sabellianisme. 

Dans le quatrième livre et les suivants, 
Moehler le représente luttant par tous les 
moyens contre Arius etses fauteurs, s'oppo- 
sant à Constantin, à Constance, à Julien, à 
Valens, et défendant la divinité de Jésus- 
Christ contre les conciles particuliers de 
Tyr, d'Arles et de Milan. On Je suit dans 
sus différents exils et dans ses retours, dout 

uulques-uns ressemblent à des triomphes. 

n assiste à ses lrovaux, aux perséculions 

u‘il souffre, on s'exalle de son courage 
invincible; on voit tout l'univers so décla- 
rev pour ou contre Athanase. Et puis, quawl 
le danger devient le plus pressant pour l'E. 
glise, l'historien groupe autour de son 
principal personnage d'autres grands défen- 


quatre lettres adressées au P. Jean Dominique Mansi 
sur plusieurs points chronclogiques dela rie de saint 
Athanase et sur les fpoques de quelques conciles an 
ive siècle, 4 vol. in 8° de Z84 pages. Rome, 1748. 
Le Journal des savants, édit. in -4”, année 1750, pass 
G25 et suiv., donuç une analyse de ce savaut vx 
Vroge. 
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seurs de l'orthodoxie, tels que Eusèbe de 
Verceil, Denys de Milan et surtout saint 
Hilaire de Poitiers, dont il expose l'admira- 
ble doctrine. Enfin, saint Athanase rentre à 
Alexandrie pour y exercer en paix les fonc- 
tions d’un pasteur vigilant et infatigable. 
Avant de movrir il réfute l’apollinarisme, il 
expose la doctrine catholique sur la grâce, et 
enseigne la présence réelle de Jésus-Christ 
dans l’Euct:aristie. 

ATHANASE, prêtre, neveu de saint Cy- 
rille d'Alexandrie, nous apprend lui-même 
quelques traits de sa vie dans la requéle 
qu'il adressa au concile de Chalcédoine, de 
Yan 451, contre Dioscore, et où nous lisons : 
« Mon frère Paul et moi, nous étions neveux 
de saint Cyrille, fils de sa sœur Isidora. Par 
son testament 1] laissa à son successeur, 
quel qu’il fût, plusieurs legs considérables, 
le conjurant, par Jes saints mystères, de 
protéger sa famille et de ne lui faire aucune 
peine (1349). Toutcfois Divscore, dès le 
rommencement de son épiscopat, nous me- 
naga de mort, mon frère et moi, et nous fit 
quitter Alexandrie pour venir à Constanti- 
nople, où nous espérions trouver de la 
protection; mais il écrivit à Crysaphius et à 
Nomus, qui gouvernaient tout alors, de nous 
faire périr. Nous fâmes mis en prison, et 
maltraités en diverses manières, jusqu’à ce 
que nous eussions donné tout ce que nous 
avions en meubles, et nous fdmes même 
obligés d'emprunter plusieurs sommes à 
grosses usures. Mon frère est mort de ces 
mauvais traitements; je suis demeuré avec 
sa femine, ses enfants et nos tantes chargés 
ue ses detles, n’osant nous montrer. Cepen- 
dant, afin qu'il ne nous reslât pas de re- 
traite, Dioscore a fait convertir nos maisons 
en églises, il y a mème enfermé la mienne 
qui est à quatre stades, et dont Ja situation 
u’est pas convenable. 

« Non content de cela, il m'a déposé de la 
prétrise sans aucun sujet, ct depuis sept 
ans nous sommes errants, poursuivis tant 
par nos créanciers que par Dioscore, n'ayant 
pas même la liberté de demeurer dans des 
églises ou des monastères. Je m'étais réfu- 
g:é dans celui de la Métanée, à Canope, qui 
à Je tout lemps élé un asile; mais il a dé- 
ferlu que je puisse user de bain public, ni 
acheter du pain, ou aucune autre nourriture, 
me voulant faire périr; en sorte que je suis 
réduit à mendier avec deux ou trois escla- 
ves qui me restent. Les sommes qui ont été 
exigées de nous, tant de notre bien que des 
emprunts que nous avons faits, montent 
environ à quatorze. cents livres d'or. Ces 
sommes ont élé données à Nomus et à Cry- 
saphius, qui n’a pas laissé de se mettre cn 
possession de mon bien, et d'exiger de nus 
lantes, sœurs de saint Cyrille, quatre-vingt- 
cinq livres d’or, et quarante livres de la 
veuve de mon frère et de ses enfants orphe- 
lins. » Nous ne voyons rien autre chose sur 
cet Athanase. 

ATHANASE évêque de Perrha ou Perth, 


(1349) Apud Fleury, liv. xvny, ne 13. 
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dans la province euphratésienne, fut déposé 
sur une accusation mal prouvée, et rétabli 
dans le concile général de Chalcédoine de 
l’on 454. Quand Athanase assista à ce con- 
cile, il était fort âgé, et il y a apparence qu'il 
ne vécut pes longtemps après. 

ATHANASE (Saint), diacre de Jérusalem, 
martyr au v‘* siècle. Il soutint la doctrine 
du concile de Chalcédoine et fut persécuté 
par Théodose, chef du partides eutychiens, 
qui chassa, en 452, de Jérusalem le patriar- 
che Juvénal, et se fit ordonner à sa place. Un 
jour le pieux diacre Athanase, indigné de 
la conduite de Théodose, lui dit en public, 
dans l'église, où cet intrus était assis sur son. 
trône : « Cesse de faire la guerre à Jésus- 
Christ et de dissiper son troupeau, et cou- 
nais enfin l'affection que nous portons a. 
notre vrai pasteur. Nous ne saurions enten- 
dre la voix de l'étranger. » Comme il par- 
Jail ainsi, il fut tiré dehors par les satel-. 
lites de Théodose, et, après lui avoir fait 
souffrir toutes sortes de tourments, on lui. 
cou pa la tête; son corps fut trainé par un 
pied dans toute la ville et donné à manger 
aux chiens. L'Eglise honore sa mémoire, 
comme martyr, le 5 juillet. 

ATHANASE, surnommé Célétes , parce 
qu'il était incommodé d'une descente, hé- 
rétique comme Pierre Monge, auquel il 
succéda sur le siége patriarcal d'Alexandrie 
eu 490. Il mourut en 493, et eut pour rem- 
plaçant Jean, prêtre et économe, surnommé 

émouln, et qui suivit le parti du schismo 
comme son prédécesseur. 

ATHANASE, imoine du monastére do. 
Tamnat en Lycaonie, au vi” siècle, accusé, 
lui et les siens, par les gens du patriarcho 
de Constantinople, d'avoir parlé contre le 
concile d'Éphèse. 

Celte affaire fut portée au concile de Rome. 
de l'an 595. Mais le savant et illustre pontifo 
saint Grégoire reconnut que les solitaires 
s'étaient précisément élevés contre des pro- 
positions pélagiennes insérées dans cerlai- 
nes copies de ce concile, et que par consé- 
quent, loin d'avoir mal agi, ils étaient dans 
le vrai. 

Grégoire examina l'exemplaire qu'en avait 
l'Église romaine, et n'y trouva rien de sem- 
blable. I) fit apporter de Ravenne un autre 
exemplaire trés-ancien, qui se trouva par- 
faitement conforme à celui de Rome, et il 
apprit aux députés de Constantinople à se 
tenir en garde: contre les imposteurs qui 
attribuaient des propositions hérétiques au 
concile d'Éphèse (1350). 

I} s’en expliqua plus librement encore par 
lettre au patrice Narsès, ce grand hommo 
également pieux et vaillant : « J'ai soignen- 
sement examiné le concile d’Ephése, lui dit- 
il, et je pense qu’on y a fait quelque alléra- 
tion, dans le goût de la falsification insérée 
pac l'Église de Constantinople dans ut 
passage du concile de Chalcedoine. Il ya 
tonte apparence que ceci se rapporte au fa- 
mieux canon qui concerne Jes prérogatives 


(1350) Epist. 44. 
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du siége de la nouvelle Rome. Cherchez 
donc, ajoute le pontif:, cherchez les plus 
anciens exesnplaires de ce saint concile, et 
Wétiez-vous des nouveaux. Les Latins sont 
bien plus vrais que les Grecs; et si nos 
gens ne se piquent pas de tant d’esprit, ils 
ne sont pas non plus si fécunds en impos- 
tures (1351). » 

Le saint Pape était indisposé depuis assez 
longtemps contre l'ambitieux patriarche de 
Constantinople (Jean le Jeûneur!, et celui- 
ci paraissait moins d'humeur que jamais à 
rien relâcher de ses prétentions. Le Pape 
s'étant plaint à lui de ce que la moine 
Athanase avail été maltraité jusqu'à rece- 
voir des coups de baton dans l’église de 
Constantinople, le patriarche répondit fort 
légèrement qu'il ne savait ce que cela vou- 
Jait dire. Sur qual le saint pontife reprit : 
« J'ai été prodigieusement élonné de votre 
réponse. Si elle est vraie, qu'y a-t-il de 
pire que de voir les serviteurs de Dieu 
ainsi traités, et que Je pasteur ne le sache 
pas; et si vous le savez, que répondre à ces 
mots de l'Écriture : La bouche qui ment 
donne la mort à l'âme? Est-ce là où se ter- 
nine votre grande abstinence? et ne vau- 
drait-il pas mieux laisser entrer dela viande 
dans votre bouche, que d’en voir sortir un 
discours contraire a la vérité? Dieu me 
garde néanmoins de faire tomber sur vous 
mon jugement! Ces lettres portent votre 
non; mais je ne crois pas qu'elles soient 
de vous. » Le saint impute ensuite cette 
défaite puérile à un jeune hamme qui était 
auprès du patriarche, et il le presse vive- 
went d'écarter ce mauvais sujet, dont il 
Jui détaille tous les défauts avec une jus- 
tesse qui montre à quel point ce grand Pape 
portait la vigilance pontificale. 

Il écrivit en celle même occasion au pa- 
trice Narsés, et lui dit: « Je vous déclare 
que je suis résolu à poursuivre cette affaire 

e tout mon pauvoir. Si je vois qu'on ne 
garde pas les canons du Saint-Siéye, Dieu 
uvinspirera ce que je dois faire contre ceux 
qui les méprisent, et rien ne m’empéchera 
d'obéir à sa voix. Je vous prie de we par- 
donner, sije vous fais une réponse si courte. 
Je suis si accablé d'affliction, que je n'ai le 
courage ni de lire ni d'écrire de longues 
lettres (1352). » 

On voit par ces faits combien l'autorité 
du Saint-Siége apostolique a toujours été 
regardée comme protectrice et tulélaire , 
puisque, dans tous les temps, les opprimés, 
quels qu'ils fussent, ont eu recours â elle et 
ont ressonti, quand leur cause était juste, 
Jes effets de sa protection et de $a bénigne 
influence. 

ATHANASE, patriarche jacobite d'Antio- 
che au vu‘ siècle. Il fit tout pour arriver 
à ce poste (1353). L'empereur Héraclius étant 
à Hiéraple, dans la haute Syrie, la vingtième 
année de son règne, c'est-à-dire en 629, 


(en ibid. . 
1552) Apud Fleury, Hist. ecclés., liv. xsxv n° 
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Alhanase vint le trouver. Il était rusé et 
malin, comme étaient alors la plupart des 
Syriens. Etant entré en discussion touchant 
Ja foi, l'empereur lui promit de le faire 
patriarche d'Antioche, s’il recevait le concile 
de Chalcédoine. Athanase feignit de le rece- 
voir, et confessa les deux natures en Jésus- 
Christ, puis il interrogea l'empereur tou- 
chant l'opération et les volontés, et lui 
demanda s’il en fallait reconnaître une ou 
deux en Jésus-Christ. L'empereur, embar- 
rassé de cette question, en écrivit à Sergius 


.de Constantinople , et fit venir Cyrus, évé- 


que de Phaside, qu'il trouva de même avis 
que Sergius, savoir qu'il n'y avail en Jésus- 
Christ qu'une volonté naturelle et une One- 
“ation. Ainsi ils étaient d'accord avec Atha- 
nase, qui savait bien qu'en ne reconnaissant 
qu'une upération, on ne reconnaissait qu’une 
nature. Ce fut donc au moyen de ce subter- 
fuge quit devint patriarche d’Antioche. Mais 
il ne le fut que des jacobites. 

ATHANASE, patriarche jacobile d’Antio- 
che au visi’ siécle. Voy. l'article ABDaLLa, sur- 
nommé Abenlabas. 

ATHANASE (Saint), évêque de Naples au 
1x° siècle. Voy. l'article Apnien II, Pape, 
n° XXIV et XXYV. 

ATHANASE, neveu du prérédent, succède 
à son oucle sur le siége de Naples en 874. 
Dans les commencements il parut dévoué à 
la religion et à la justice, jusque Ja qu’i! 
n'épargna pas même les siens. Ainsi, ayanc 
exhorté plus d’une fois inutilement l'impie 
Sergius (Serge), son frère, à chauger du 
vie, il te fit prendre, lui fit crever les yeux 
et l'envoya à Rome, où il mourut misérables 
ment. Ceci se passait vers l'an 877. 

Fleury nous zpprend que le Pape Jean VIII 
approuva ce procédé barbare (1354), ce qui 
est assez triste. On Je voit, dit-il, par les 
lettres qu'il en écrivit à l'évêque et aux 
Napolitains. I! loue l’évêque d'avoir aimé 
Dicu plus que son frère, et arraché son œil 
qui le scandalisait, selon le précepte de l'É- 
vangile, et d’avoir fait cesser dans Naples 
la domination des séculiers, qui y commél- 
taient beaucoup de crimes, pour y établir 
un homme de la maison du Seigneur, qui 
gouverne avec justice et sainteté. 1l loue les 
Napolitains d'avoir puni Sergius, et choisi 
leur évêque pour juge et pour gouverneur, 
ce qu'il attribue à l'inspiration divine. — 
Voy. l'article Jean VII, Pape. 

Mais cet évéque si sévére, nous allions 
dire si cruel, ne se tint pas lui-même dans 
Ja ligne du devoir. Dominé par l'ambiliou 
et l'avarice, au lieu d’étra pasteur, il devint 
tyran, et ravagea une partie de l'ilalie. Son 
action euvers son frère, qu'il aurait pu ré- 
vrimer autrement, ne pronostiquail-elle pas 
une telle fin? Athanase fut excommunié dans 
un concile de Rome, par le inême Pape qui 
l'avait sacré évêque et loué. Ki mourut 
en 895. 


(1595) Theoph., p. 274. 
1554) Mist. ecclés., liv. ri, n° 47. 
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ATHANASE, patriarohe d'Alexandrie, fut 
clo vers l'an 1289, et se moutra opposé au 
patriarche de Constantinople, son homo- 
nyme. — Voy. son article. 

ATHANASE, patriarehe de Constantino- 
ple, au xm siècle, élait natif d'un lieu si- 
iné près d’Andrinople, fut d'abord anacho- 
rête, et habitait sur les montagnes de Gano 
en Thrace. 

1. Comme il se trouvait à Constantinople, 
vers 1289, et comme Grégoire, patriarche 


de cette ville venait de donner sa démission, : 


l'empereur Andronic pensa à Athanase pour 
ce siéve. L’eunuque Eonopolite l'avait d’ail- 
leurs fait conunaîtreàAndronic,et cet empereur 
avait conçu une haute estimede lui, tellement 
qu'il le préféra, pour le patriarcat, à Gennade 
et aux autres qui, au refus de Gennade, 
pouvaient convenir à ce poste élevé. + 

Cet Athanase était un homme d'une grande 
verlu, mais sans littérature et sans usage de 
la vie civiles exercé dès l'enfance aux tra- 
vaux de la vie monastique, à l’abstinence et 
aux veilles, à coucher sur la dure, il sem- 
biait plus propre à vivre en solitude sur les 
moulagnes et dans les cavernes (1355). Aussi, 
Jorsqu'on Jui otfrit le siége de Constanti- 
nople, s'en défendit-il d'abord ; mais il pa- 
rut céder à la violence que lui fit le con- 
“ile, c'est-à-dire sans doute le clergé et 
l'empereur Audronic. 

Dès son entrée au patriarcat, Athanase 
parut bien différent de ses prédécesseurs. 
I allait à pied dans les rues, portait un ha- 
hit rude et des sandales grossières faites de 
Sa main, et vivait dans une extrême sim- 
jlicités; mais comme il était dur envers 
lui-même, il manquait d’humanite et de 
c ndescendance envers les autres (1356-7). 
On avança contre lui ces reproches quand 
l'empereur délibéra sur son élection, et on 
allégua, pour preuve de sa cruauté, qu'il 
avail fait crever les yeux à un âne pouravoir 
mangé des herbes du jardin des moines. 
D'autres au contraire lui attribuaient des 
miracles, et disaient qu'un jour ayant amassé 
des herbes, il en chargea un loup qu'il ren- 
contra, et Jai commanda de les porter au 
monastère. Mais on sut depuis que c'était 
un homme nommé Loup. Toulelois, l’em- 
pereur ayant balancé le bien et Je mal 
que l'on disait «d’Athanase , jugea que le 
. bien l’emportait, et se détermiua à le faire 
patriarche. 

Mi. Andronic le déclara donc publique- 
ment dans le grand palais, le 1% octobre de 
l'an 1289, et, du palais, Athanase se ren- 
dit à pied à Sainte-Sophie, où peu après il 
reçut l'ordination. Pendant cette cérémonie 
arrivèrent quelques légers accidents, que les 
Grecs superstitieux prirent pour des pro- 
Jiges et des présages qu'Athanase serait 
chassé du siége patriarcal, comine ses pré- 
décesseurs. On remarqua entre autres cho- 
ses que, lorsqu'on lui mit sur le cou le 
livre des Évangiles, suivant la coutume, les 
paroles qui se trouvèrent à ouverture du 


(00%) Gregor., liv. v1. ¢. 5, 
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livre étaient des malédictions, et, ayant 
tourné quelques feuillets, on ne rencontra 
pas mieux. Il attira bieutôl après lui des 
moines du dehors, qui paruront d'une ri- 
gueur excessive aux moines de Constanti- 
nople, qu'ils accusaient de relâchement, 
comme de ne pas observer les jeûnes de la 
semaine, faisant deux repas, usaut de vin, 
d'huile et de ragodls, en un mol, se nour- 
rissant comme des séculiers, quelques-uns 
même ayant de l'argent. Les compagnons 
du patriarche recherchaient si curieusement 
toutes ces fautes, et les punissaient si sé- 
vérement, que les plus réguliers ne se 
croyaient pas en sûreté. 

Aussi Albanase se rendit-il bientôt odieux 
par sa sévérité, et plus encore par celie de 
ceux qui l’entouratent, c'est-à-dire des moi- 
nes étrangers qu'il avait altirés de divers 
côtés. Dès lors il s'établit un funeste anta- 
gonisme entre Îles divers religieux. Les 
étrangers atlaquaient principalement, comme 
nous l'avons dit, les moines de Constanti- 
nople, et leur faisaient des crimes de tout. 
ce qui sentait un peu le relâchement. A 
l'un on avait trouvé de l'or, à l'autre un ha- 
bit neuf, à l’autre deux ou trois luniques ; à 
celui-ci une croix d'argent, ou un eouleau 
bien fait, ou un essuie-main blanc. Cet au- 
tre s'était baigné, ou, étant malade, avait 
consulté un médecin. Toutes ces fautes 
étaient châtiées par des réprimandes, des 
pénitences, des prisons et de rudes disci- 
plines. On levait même des taxes sur les 
monastères, sous prétexte d'ôter la matière 
des passions. I! paraît néanmoins que le re- 
lâchement des moines de Constantinople 
justifiait cette sévérité. Mais peul-Ctre eût- 
il fallu y mettre plus d’habileté, plus de dou- 
ceur, plus de vrai zèle, en un mot, pour 
guérir les désordres, car on n'obtient rien 
par lu rudesse et par une trop grande sévé- 
rité : on ne fait, au contraire, qu'aigrir et 
irriter. 

IH. Quoiqu'il en soit, Alhanase, et en cela 
on ne saurait le hladmer, ne permettait aux 
moines ni de se nourrir délicatement, ui de 
garder de l'argent, ni de vivre dans l'oisi- 
velé, I] voulait que leurs habils fussent 
simples et eur centenance madesle, et sur- 
tout qu'ils marchassent à pied, trouvant fort 
absurde que, tandis qu'il allait à picd lui- 
même, on les vit superbement montés sur 
des chevaux fringants, faire du fracas daus 
les rues et les places publiques. 

Ii ne pouvait souffrir ceux qui, avant que 
d'être bien instruits de la vie monastique, 
s’enfermaient dans des cellules, sous pré- 
texte d'une plus haute perfection, ou qui 
fréquentaient les maisons des grands, ou 
qui se prévalaient de la simplicité des fem- 
ies, à la Saveur de leur habit, et se les as- 
sujettissaient quelquefois jusqu'à leur insi- 
nuer des hérésies ; enfin, ceux qui, par va- 
nité ou par intérêt, affectaient des transports 
d’une fureur fanatique. Atbanase s'efforçait 
de réprimer tows ces faux moines; ceux 


(4596-7) Pachym.,c. 14. 
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u'il jugeait corrigibles, il les enfermait 
ans des monastères nombreux, les exhor- 
tant à observer de tout leur pouvoir le re- 
noncement à leur propre volonté; quant sux 
incorrigibles , il les enfermait dans des 
risons, pour les sauver malgré eux, ou il 
es chassait de Constantinople. C'est surtout 
en ce dernier point qu'Athanase dépassait 
Jes bornes de la régularité et de l'ordre, la 
contrainte n'étant pas permise, quand sur- 
tout il pouvait user, comme il l'a fait, du 
renvoi. 

IV. Athanase entreprit aussi de réformer 
Je clergé, dont les membres les plus considé- 
rables, voyant d'abord à ses manières et à 
ses regards ferribles l'amertume de son zèle, 
se tenaient cachés et enfermés chez eux, ou 
même furent réduits à sortir de la ville. 
Mais il s’altacha principalement à en éloi- 
gner les évêques qui y séjournaient en grand 
nombre, et à les renvoyer dans leurs diocè- 
ses, disant qu'il était juste que chacun gou- 
vernal le sien, comme le patriarche prenait 
soin de Constantinople, et que chacun veil- 
lat par lui-même sur son troupean, sans se 
contenter d'en tirer du revenn. Il craignait 
aussi que, se trouvant ensemble, ils ne tis- 
sent des cabales les uns contre les autres, et 
contre lui-méme. Enfin i! ne voulait point 
qu'ils s’absentassent ds leurs dincéses, sinon 

our tenir les conciles tous les ans, suivant 
es canons, ou pour solliciter auprès de l’em- 
pereur ou du patriarche quelque affaire spi- 
rituelle, et retourner aussitôt (1358). On a 
plusieurs lettres qu'il écrivit sur ce sujet à 
“empereur Andronic et à divers évêques. 
Enfin son zèle pour la justice s’étendait aux 
plus grands, jusqu'aux parents de l'empereur 
et à ses enfants, qui craignaient plus les ré- 
primandes du sévère patriarche que celles 
de l’empereur même, tant il s'élait acquis 
d'autorité par sa vie irrépréhensible, et tant 
l'empereur avait de respect‘pour lui. 

Toutefois, Androuic ne put le soutenir, 
ni résister aux clameurs publiques qui s'é- 
levèrent contre Jui la quatrième année de 
son pontificat. Ce n'était d'abord que des 
murmures secrets, mais on en vint ensuite 
aux p'aintes déclarées : tout le monde s'é- 
leva contre Athanase, les évêques, les moi- 
nes, les laïques, et on ne le menacait pas 
moins quo de le mettre en pièces, s’il ne 
quillait le siége de Constantinople 41359). 
Ouelques-uns du peuple lui disaient des in- 
jures jusque dans l’église, d'autres lui je- 
taient des pierres quand il passait dehors. 

V. Se voyant donc abandonné, le patriar- 
che Athanase composa un écrit qui conte- 
tenait de grandes plaintes de ce qu’aprés 
l'avoir placé malgré lui sur te siége patriar- 
cal, on avait trouvé mauvais qu'il usat de 
son pouvoir contre les pécheurs scandaleux, 
et on avait recu leurs accusations contro 
lui, jusqu'à l'obliger à se déposer, quoiqu'il 
ne se sentit coupable d'aucun crime, ni con- 
tre Ja foi, ni contre les mœurs. Il concluait, 
en prononçant anathème contretous les au- 


(4598) Fleury, Mist. ecclés, liv, LAaxIx, n° 25. 
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teurs de cette injustice, quels qu'ils fussent. 
Athanase souscrivil cet derit de sa main, le 
scella de sa bulle de plomb, l'enferma dans 
deux pots de terre liés ensemble d'une core 
de et le p'aca lui-même dans tes galeries 
hautes de l'église Sainte-Sophie, sur te haut 
d'une colonne, voulant laisser à la postérité 
ce monument éternel de son innocence et 
de son ressenliment. 

Aprés avoir ainsi déposé secrétement un 
anathéme qui retombait sur l'empereur, il 
lui écrivit et lui envoya la lettre suivatte: 
« Confiant en Dieu, et, après Dieu, en la pa- 
role de votre majesté, qui est de Dieu, je me 
suis chargé du gouvernement de celte église. 
Que, si quelqu'un m'accuse de n'avoir point 
administré au gré de chacun, Dieu m'est té- 
moin que je ne concevais rien de mieux. 
Mais puisque le Christ vous a établi le cu- 
rateur de son Eglise et de l'empire, pour les 
diriger suivant son bon plaisir, je le dis en 
présence de mon Seigneur Jésus-Christ, 
encore que je sois pécheur, je ne sache pas 
néanmoins avoir rien fait de contraire aux 
règles du sacerdoce. Que s'il y en a qui se 
sont élevés contre moi, à dire des choses 
faites pour outrager et affliger un homme, 
et, s'il y en a qui croient ces choses, qu'ils 
en proposent ce qu'il’ jugent propre à ma 
déposition. Si on me fait tort, je serai jus- 
tifié en ce jour-là; car, quant à mon abdica- 
tion, je Ja regarde comme anticanonique : 
tel est mon jugement. Mais, comme je parle 
à un empereur qui craint les jugements de 
Dieu, sivous l'ordonnez, je renonce à ma 
volonté, et je remets à Dieu et à votre ma- 
jesté, qui est de lui, ce qui me regarde, afin 
que, selon ce quelle jugera devoir être 
agréable à Dieu et salutaire à mon 4me, 
vous daigniez me favoriser, me conseiller 
et me seconder; afin que mon ame participe 
aux bienfaits de Dieu, à l'égal de votre wa- 
jesté, qui est de Dieu. » 

Telle fut la lettre du patriarche Athanase 
à l’empereur Andronic. On voit que ce moine 
si rigide, cet évêque si zélé professait une 
singulière doctrine sur le pouvoir temporel. 
On ne pouvait pas déifier plus ouvertement 
César ! 11 fallait qu’Athanase fût ou dépourvu 
de science, ou qu'il fût un bien triste adu- 
lateur. Malheureusement l’histoire nous of- 
fre dans tous les temps de ces lâchetés, et 
il faut croire qu’Athanase, malgré ses vertus 
réclles, ne fut pas exempt de cette honteuse 

assion qui a terni tant de vies, d'ailleurs 
irréprochables. Mais à quoi ne mène pas 
l'ambition jointe à l'ignorance ?—Voy. n° IX. 

Athanase ne signa point cette lettre, sans 
doute par un reste de pudeur, tandis qu'il 
avait sisné en ces termes l'anathème secret: 
« Athauase, par la miséricorde de Dieu, ar- 
chevèque de Constantinople, la nouvelle 
Rome, patriarche œeuménique. » Avec Ia 
lettre, le patriarche fit prier l’empereur de 
lui envoyer des personnes de confiance 
pour leur résigner les maisons patriarcs- 
les, et des gardes pour le protéger pendaui 


(1559) IW., ibid, 
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qu'i. allait se retirer. Il espérait que l'em- 
pereur le prierait de n’en rien faire. Il y fut 
trompé. Malgré son adulation sacrilége, celui 
que le Christ avait établi l'empereur chef de 
l'Eglise comme de l'empire, Andronic lui 
envoya aussilôt des personnes pour occuper 
les maisons, et des gardes pour le conduire 
dans sa retraite. Les Césars ne récompen- 
saient pas luujours les adulations dont on 
ne craignait pas de les gratifier. 

VI. Quand donc Athanase se vit déçu dans 
ses calculs, il sortit la nuit même du palais 
patriarcal , et gegna le monaslére de Cos- 
midion, d'où il envoya à l'empereur une 
démission congue en ces termes : « Puisque 
nous avons été mis sur le siége patriarcal 
jour procurer fa paix au peuple g''i a son 
rom du Christ, et que les choses ont ‘>urné 
contre notre espéran*e et contre l'espérance 
de ceux qui nous avaient fait cette violence, 
en sorte que Île peuple nous a jugé être à 
rejeter, à écarter, et sans jugement; nous- 
même étant d'ailleurs comme faible, et pé- 
cheur, et insuffisant, et non digne d’un pa- 
reil ministère : en conséquence, nous re- 
nongons à eux avec le pontilicat. Que si, 
par ignorance, nous avons fait quelque 
chose autrement qu'il ne convenait, nous 
eu demandons pardon. Que le Seigneur vous 
pardonne aussi à vous! I] voudra bien pro- 
curer ce qui est utile, gouverner tous les 
deux, et pourvoir un pasteur convenable, 
par l'intercession de la Mère de Dieu (1360).» 
Athanase avail donc tenu le siége de Cons- 
lantinople quatre ans entiers, depuis le 1% 
vclobre 1289, jusqu'au 16 oclobre 1293. 

À quatre ans de 1a, c’est-à-dire en 1297, 
au mois de seplembre, de jeunes garcons de 
la maison du patriarche Jean, cherchant des 
lids de pigeuns dans Jes galeries hautes de 
l'église de Sainte-Sophie, appliquèrent une 
échelle contre une colonue au haut de la- 
queile ils prirent des pigeonneaux ; mais ils 
tiouvérent de plus deux pols de terre qui 
eufermaient un écrit. L'ayant tiré et déplié, 
ils furent surpris de ce qu'ils y lurent, et Je 
portérent au patriarche, qui crut devoir le 
communiquer à l'empereur Andronic. Or 
cel écrit était précisément l'anathème secret 
que le patriarche Athanase y avait déposé 
avant de donner sa démission (n° V). 

Le patriarche Jean et Andronicaysnt donc 
lu cet écrit, furent fort embarrassés. Car il 
élait évident que cet analhéme tombait sur 
l'empereur, et il était prononcé par un hom- 
me qui en avait le pouvoir, étaut encore 
patriarche ; mais alors, étant devenu simple 
particulier, il n’avait plus le pouvoir de lever 
celte censure. Sur cette difficulté, ils assem- 
blérent le patriarche d’Alexandrie, Jean, 
ancien métropolitain d'Ephèse, et les évê- 
ques qui se truuvèrent à Constantinople, qui 
furent fous indignés de l'action d’Athanase, 
elle soupconnèrent d'avoir voulu se préparer 


P (1360) Pachym., c. 23-24. — M. l'abbé Rohrba- 
Cher, après avuir cilé ces paroles, que rapporte 
aussi Fleury (liv. sxxtix, n° 25), déclare qu'il «a 
laché de conserver, autant que possible, toutes les 
lous nures équivoques ct luuches qui se truuveut dans 
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une voie pour rentrer dans son siége. Quant 
à Panathéme, les uns croyaient qu'il fallait 
le prier de le lever lui-même , les autres di- 
saient que c'était lui demander l'impossible, 
puisqu'il n’était plus que simple particulier ; 
mais les plus instruits soutenaient qu'il ne 
fallait point d'absolution, et que la censure 
était nulle et contre les canons, étant pro- 
noncée secrèlement, sans que ceux quelle 
frappait en eussent connaissance. 
L'empereur, toutefois, fut d'avis d’envoyer 
vers Athanase pour le faire expliquer. Il re- 
connut son écril el déclara qu'il était prêt 
à lever la censure, comme il le fit en effet par 
un nouvel écrit où il disait en substance : 
« Le chagrin et l'amertume de cœur où m'a- 
vaient mis les persécutions que j'ai. souf- 
fertes pendant mon patriarcat m'ont fait 
composer cet écrit, que j'ai caché dans Sainte- 
Sophie. Mais après ma démission, je n'ai 
pensé qu’à me mettre l'esprit en repos el à 
en effacer tout ce que cet écrit contient de 
plus facheux, pardonnant de bor cœur à toux 
ceux qui m'ont persécuté ; car je sais bien 
ue quiconque connaît les commandements 
e Dieu et pense au jugement futur ne peut 
garder une inimitié et prononcer des malé- 
dictions contre ceux qui J’ont offensé. J'a- 
vais donctellement été de mon esprit tou- 
tes ces tristes pensées, que j'ai même oublié 
de reprendre l'écrit et de le supprimer. Mais 
puisqu'il a été trouvé, je déclare que, dès ma 
renonciation au patriarcgt, j'ai dépouillé 
tout ressentiment et tout désir de vengeance, 
et j'ai levé ces excommunications et toutes 
aulres censures; et, de plus, par ce présent 
écrit, j accordo un plein pardun à tous ceux 
qui m'ont offensé et que j'ai frappés de quel- 
que censure connue ou à connaître, et Je 
veux garder avec tous la paix et la charité 
selon Dieu, sans aucune animosité ni res- 
sentiment contre personne. » La date est du 


mois de septembre 1297. 


VII. Cependant Athanase était souvent 
visité dans sa retraite par un moine nommé 
Ménas, qui passait pour vertueux et homme 
de mérite, et qui était connu de l'Eglise de 
Constantinople et de l’empereur. 

Ce Ménas vint, le 15 janvier 1303, trouver 
Andronic et lui tit dire qu'il avait quelque 
chose d’important à lui dire. L’empereur 
éluit occupé et lui envaya dire d'attendre. 
Après s'être fait annoncer une seconde fois, 
il dit : « L'avis que j'ai à donner sera inutile 
s'il u’est regu avant que la nuit s'avance. » 
L'empereur lefit entrer et lui donna audience 
seul à seul. « Scigneur, dit Ménas, étant allé 
aujourd’hui voir le seigneur Athanase à mon 
ordinaire, je l'ai trouvé triste et pensif, et 
Jui en ayant demandé la cause, il m'a dil: 
Je vois que cette ville est menacée de la co- 
lére de Dieu, et je souhaiterais que quel- 
qu'un dit à l’empereur que je lui conseilie 


d'envoyer, dès cette nuit, par tous les mo- 


l'original; car, mème chez les meilleurs Grecs de 
relie époque, il n'y a jamais rien de complétement 
frane et loyal, » Uist. unir. de CEglis. cath., tom. À, 
pag. 205.) 
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nastères, ordonner des prières continuelles 
pour préserver la ville et tout le pays de fa- 
nine, de peste, de tremblement de terre et 
d'inondation. J’ai rapporté ce discours du 
patriarche au métropolitain d’Héraclée, et il 
u'a pressé de venir trouver votre majesté 
pour lui en rendre compte. » 

L'empereur reçut agréablement ce dis- 
cours; et, ayant fait réflexion aux mepares 
d'une punition divine, il crut que les deux 
plus pressantes étaient le tremblement de 
terre et l’inondation. I] envoya donc par 
tous les monastères l’ordre de commencer 
des prières sur-le-champ et en fit dire la 
cause. Il veilla lui-même, selon sa coutume, 
el, occupé de la pensée du tremblement de 
terre, il crut en sentir un, mais si doux qu'à 
peine pouvait-on s'en apercevoir. Il le prit 
peur un prélude de l’accomplissement de la 
prédiction, et en attendait la suite. Le 47 jan- 
vier vini un tremblement plus fort, sans 
loutefvis être plus dangereux; et alors l’em- 
pereur fut convaincu de la prophétie; et, 
trausporté d admiration, il louait hautement 
le prophèle sans toutefois le nommer. 

e lendemain matin, il assembla les évé- 
ques, le clergé et les principaux d’entre les 
woines, et leur demanda avec empresse- 
ment ce qui leur semblait du moine qui 
avoit prédit cet accident. Tous convinrent 
ques pour asseoir un jugement certain, il 
lait vonnaitre la personne, atin de discer- 
ner si c'était une révélation, une illusion du 
démon ou une connaissance naturelle; car 
la plupart des Grecs croyaient à l'astrologie 
et aux divinations. « Nous savons tous, 
ajoulaient-ils, que l'empire est menacé de 
grands maux, nous n'avons pas besoin de 
prophète pour nous l'apprendre : l'important 
serait de connaître par quel péché nous les 
avons mérités, afin d'y remédier. » La jour- 
née se passa en ces contestations, sans que 
l'empereur voulût découvrir son prophèle. 

Le lendemain, 19 janvier, il assembla les 
citoyens les plus distingués et presque tous 
Is moines, et les harangua dans une galerie 
haute : d'où il leur raconta cn détail tout co 
qui s'élait passé depuis trois jours, té- 
moignant une grande admiration pour le 
prophète, et s’effurgant de le leur faire admi- 
rer, mais cachant loujours sou noin. Aussi- 
tôt qu'il eut fini sa harangue, il descendit, 
et, marchant à pied, il se mit en chemin pour 
aller trouver cet inconnu, et exhorta ceux 
qui voudraient à le suivre, mais sans y 
obliger personne. Il permit aux vieillards de 
monter à cheval, d'autant plus que les rues 
étaient sales, et il l'ordonna même au pa- 
triarche d'Alexandrie. L'empereur fut suivi 
d'une multitude innombrable, pleine d’em- 
pressement et de curiosité, et il les nena au 
monastère de Cusmidion, où Athanase s'é- 
tait renfermé depuis le 16 octobre 1293 
(1861). La porte s’en trouva ouverte, et 

empereur s'y étant présenté avec les évè- 
ques et l'éiite des muines, Athanase sortit de 
sa ccllule, vêtu d'un imautcau, portant un 


(1561) Fleury, Mist. eccles., liv, sce, nev 29, 30. 
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chapeau de paille, et appuyé sur un bâton. 
I! s’avanca ainsi jusqu'au vestibule, où était 
déjà une grande multitude de peuple; et alors 
tout le mande connut quel était ce propbéte 
de l’empereur. Aussi ils se prosternérent 
devant lui avec empressement, principale- 
ment les évêques, en le nommant patriarche 
et l’'exhortant à reprendre sa dignité; en se 
découvrant la tête ils lui demandaient sa bé- 
nédiction. 

Athanase s'en défendait, s'excusant sur sa 
vieillesse et ses iufirmités; mais il promit de 

rier Dieu pour eux, et, sans licur donner de 
Pénédiction en forme, il présenta sa main 
qu'ils baisèrent. Alors il congédia le peuple 
en témoignant prendre fort à cœur ses inté- 
rêts. « Je sais, dit-il, l'irjustice qui règne, 
le mépris des grands pour les petits, l’incli- 
nation des puissants à opprimer les faibles 
parce qu'ils n’ont point de protecteur. » L'em- 
pereur entra dans cette considération, et ju- 
geant Athanase plus propre qu'un autre à 
intercéder pour les malheureux, lui ordonna 
d'ouvrir sa porte et de recevoir ceux qui s'e- 
dresseraient à lui. Dès lors il ÿ eut un grand 
concours tous les jours depuis le matin jus- 
quau soir: les uns demandaient Ja révision 

cs jugements, les autres des recommauda- 
tions pour ubtenir des grâces de l'empereur, 
qui y avaittoujours égard. Ainsi, celui qu: 
avait remplacé Athanase sur le siége de 
Corstantinople, Jean Côme, tumbait dans le 
mépris, tandis que le crédit d'Athenase se 
relevait par l'espérance qu'il donnait de ré- 
tablir les affaires en meilleur état, 

Alors l'empereur assembla les évêques, 
le clergé et les moines, non pour délibérer 
si Athanase devait revenir, ce qu'il comptait 
pour résolu, mais sur la wanière et le temps 
de sen retour, supposé qu'on le lui pdt per- 
suader. Les évêques, revenus du premier 
mouvement qui leur avait fait traiter Atha- 
nase comme patriarche, se partagérent en 
deux avis. Les uns persistaient dans la réso- 
lution de je rejeter, alléguant ses renoncia- 
tions, le repos où il était demeuré depuis 
tant d'années, et l'élection canonique d’un 
autre patriarche, qui cependant avait gou- 
verné l'Eglise et fait plusieurs ordinatious : 
d'où ils concluaient qu'il failait nécessaire- 
ment condamner l’un des deux, Athanase ou 
Jean Côme. Hs regardaient l'offre de proté- 
ger les opprimés comme un artifice d'Atha- 
base pour rentrer dans lo siége. 

Les autres disaient qu'on lui avail fait in- 
justice, et qu'il était en droit d'en demander 
satisfaction; et quelques-uns de ceux-là, 
ayaut reçu de lui l'ordination, se reconuais- 
suscnt coupables envers lui. Mais ceux qui 
ne voulaient poiut le recevoir objectaient, 
outre sa renoncialion, sa dureté inilesible 
el sa rigueur à punir pour les moindres 
fautes, soutensnt que c'élait de quoi le dé- 
poser, selon les canons. Ce qui furma un 
tiers-parti de ceux qui voulaient bien rece- 
voir Athanase, mais à condition qu'il pro- 
mettrait de ne plus user à l'avenir de 
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rigueurs semnlables. L'empereur, voyant 

ue ces délibérations ne finissaient point, 
déclare qu'il voulait bien s'exposer le pre- 
mier aux duretés d’Athanase, et qu'il les 
préférerait aux flatteries des autres ( 1362) : 
mais il ne persuada pas aux prélats de s'ac- 
corder à le recevoir. I! prit donc la résolution 
d'aller trouver Jean Côme, espérant l’amener 
à donner son consentement au retour d’A- 
thanase. 

Mais Jean ne voulut pas y consentir, et 
menaça d'excommunier quiconque rétabli- 
rait Athanase. De son côté le patriarche d’A- 
lexandrie, qui se nommait aussi Athanase, 
fit entendre à l'empereur qu'il était à crain- 
dre qu’Athanase, se voyant ranpelé pour ré- 
compense de ses prédiclions, n'en devint 
plus fier et plus dur qu'auparavant. Voy., les 
articles Jean Côme, et ATHANASE patriarche 
d'Alexandrie. 

VIN. Cependant l’ancien patriarche de 
Constantinople n'en fut pas moins rétabli 
sur son siége. Les évêques séparés de Ini 
se déterminèrent entin à le reconnaître par 
les pressantes sollicitations de l’empereur, 
et la réunion se fit le dimanche des Ra- 
meaux, if avril 1305. Il n’y eut que le pa- 
triarche d'Alexandrie qui persista dans son 
refus de reconnaitre celui de Constanti- 
nople. 


Et ses appréhensions ne tardèrent pas à 
se réaliser, car Atharase revint à ses erre- 
ments d'autrefois, et il se rendit de nou- 
veau odieux par la dureté de sa conduite. 
Il était parvenu à écarter d’auprés Andronic 
plusieurs évêques, et il les avait forcés à se 
retirer dans d'autres villes. Avec son despo- 
tisme habituel il alliait néanmoins des pra- 
fiques de zèle extérieur. Ainsi, JI. faisait 
tous les jours des prièreset des processions 
pour détourner les calamités publiques, en- 
vironné d’une troupe de moines et de pré- 
tres, avec lesquels il tenait aussi des conci- 
es Où il était seul évêque, et où il réglait 
ce qu'il voulait; car, comme nous l'avons 
dit, il n'était point changé, ni moins sévère 
qu'avant sa retraite. 1! voulait que les moi- 
ues jeûnassent toute l'année, ne faisant 
qu'un repas, et à l'heure de none, sans ex- 
cepier les fêtes ni Je temps pascal. I] fatiguait 
les clercs et Ics laïques, sous prétexte de 
fout rapporter à la gloire de Dieu. Dès le 
commencement de son retour, l’empereur lui 
avait envoyé le jugement de toute les affai- 
res, tant à cause de son intégrité et de son 
désintéressement que pour, lui attirer Je res- 
pect el la crainte de ceux qui ne l'aimaient 
pas, 

Les frères Mendiants avaient acheté à 
Constantinople, par permission de l’empe- 
reur, une place appartenant à la ville, pour 
y bâtir un monastère ; ce qu'ils avaient exé- 
culé malgré Jes oppositions de plusieurs 
Grecs, qui regardaient cet établissement 


(1362) Crei est cucienx! Andronic déclare qu'il 
preférera les duretés d’Athanase aux flatterics des au- 
Ires. Mais Athanase ne l’avait-il donc pas assez ffatté, 
etpouvait-ou aller plus loin dans l'adulotiou (Voy. 
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comme contraire à la pureté de leur religion. 
C’est pourquoi le patriarche Athanase en- 
treprit de détruire ce couvent et de le réduire 
à un lieu profane. Les frères en étaient fort 
indignés et ne pouvaient souffrir que l'on 
ruinât une maison établie, où l'on avait 
dressé un autel, où l’on céléhrait le service 
divin et od l'on avait enterré des morts. Tou- 
tefois l’empereur, qui ne pouvait rien refu- 
ser au patriarche, y consentit, et donna la 
place à l'amiral, qui était latin, à la charge 
de dédommager les frères. Hs auraient donné 
leur vie pour conserver le monastère, et, 

uoiqu'ils ne pussent résister à l'ordre de 
l'empereur, ils ne pouvaient croire qu'ayant. 
du respect pour la religion il poussât la 
chose à l'axtrémité. Il le fit néanmoins, et 
envoya ordre au consul des Pisans, qui était 
leur voisin, de prendre avec lui les prêtres 
de l'église Saint-Pierre pour les mettre en 
possession de celle des frères latins, après 
avoir fait fidèle inventaire de tout ce qu'on 
y aurait trouvé et qu'on l'en aurait enlevé, 
en sorte que rien ne fût pillé et que tout 
fût transporté à Saint-Pierre; ce qui fut 
exéculé. Les frères se plaignirent aux Gée 
nois de Péra de la violence du consul des 
Pisans; et le consul des Génois ehvoya se- 
crétement ie maltraiter. Il reçut plusieurs 
coups d'épée, en sorte qu'on le laissa pres- 
que mort. Ce que l'empereur ayant appris, 
il en fut fort irrité contre les Génuis ; mais 
ils l’apaisèrent ensuite. 

D'un autre côté, l’empereur Andronic 
avait toujours à lutter avec le patriarche 
d'Alexandrie, Athanase, qui refusait persé- 
véramment de reconnaître celui de Constan- 
tinople ; il faisait ouvertement schisme avec 
lui, et Andronic en était fort contrarié. On 
n'en continuait pas moins non plus à faire 
de l'opposition à Athanase de Constantino- 
pie, et beaucoup regrettsient qu'il fût re- 
venu. 


Ceux qui lui gardaient le plus de ressen- 
timent, ennuyés de le voir si longtemps en 
place, dérobèrent le marche-pied de son 
trône patriarcal, et y peignirent l'image de 
Notre-Seigneur, et, des deux côtés, l'empe- 
rour Andronic, avec un frein à !a bouche, 
el le patriarche Athanase le tirant comme un 
cheval; puis ils remirent le marche-pied à 
sa place. Quelques-uns l'ayant vu en furent 
surpris et en accusèrent le patriarche au- 
srès de l’empereur comme d'une impiété. 

‘empereur fit appeler les dénonciateurs, 
et, ne doutant point qu'ils ne fussent eux- 
mêmes les auteurs de cette malice, les mit 
dans une prison très-rude et perpétuelle; 
mais le patriarche, indigné de ce qu'il ne 
les avait pas punis plus rigoureusement, 
renonça aussitôt à son siége. Ce ne fut pas 
toutefois la seule cause de cette seconde 
cession d'Athanase. On lui faisait beaucoup 
de reproches; et, entre autres, ayant trouvé 


nos Y, 1X)? Nous comprenons que l'empereur aimait 
de ces duretés-là, et qu'un tel patriarche devait en 
effet lui convenir. 
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quo Théophane, un de ses fidèles ministres, 
prenait des présents pour ia promotion aux 
ordres, on prélendit, quoique faussement, 
qu’Athanase n'y était point étranger, puis- 
qu'il n’ignorait pas ces simonies et qu'il ne 
Jes réprimait point. — Ainsi, Athanase quitla 
pour la seconde fois le siége de Constanti- 
nople en 1310, c'est-à-dire la septième année 
après qu'on l'eut rappelé, ou qu'il se fut fait 
rappeler. 

IX. Il rentra probablement dans son mo- 
nastère. Toujours est-il qu'il n'est plus fait 
mention de lui après cette nouvelle démis- 
sion, et qu'on ne nous fait pas connaître l'é- 
poque de sa mort. On lui attribue quelques 
trailés, que nous avons dans la Bibliothèque 
des Pères, t. Ul, col. 144, édit. 1624. 

L'historien grec Nicéphore Gregoras, à 
propos de cet Alhanase, fait les plus tristes 
réflexions sur l'ignorance et la corruption 
du clergé et du peuple grec, opposés à l'u- 
nion avec l'Eglise romaine; ignorance, cor- 
ruption générale et invétérée, à laquelle il 
pe voit pas de remède, et il en dunne pour 
preuve les inutiles efforts du patriarche 
Athanase, dont le pontificat avait fait naître 
des espérances de réforme (1363). Plus loin, 
ce méme historien, signale une des causes 
qui rendaient ce mal incurable : c'était la 
politique des empereurs grecs, et il fait voir 
que ces Césars avaient le soin d'élever aux 
plus grandes places des sujets ignorants ou 
simples, atin qu'ils fussent maniablement 
soumis à leurs ordres, comme des esclaves, 
et quills ne leur résistassent en rien (1364). 

n échantillon de celte ignorance servile 
se voit assez dans celui-là même qui parais- 
seit devoir y porter remède, le patriarche 
Athanase, quand il dit à l'empereur An- 
dronic que Jésus-Christ l'avait chargé de 
gouverner l'Eglise camme l'empire, que «'élait 
uinsi à lui à décider du sort des patriarches 
et des évéques.—Voy.u° V.— I iguorait done, 
Lewarque un historien (1365), que ce n'est 
point à César ou à Hérode et leurs succes- 
seurs, mais à Pierre el à ses successeurs, 
que le Christ a dit : « Tu es Pierre, et sur 
cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les 
portes de l'enfer ne prévaudront poiut 
coulre elle; et je te donnerai les clefs du 
royaume des cieux, et tout ce que tu lieras 
sur la terre sera lié dans les cieux, et 
tont ce que tu délieras sur la terre sera délié 
dans les cieux. » Et encore: « Pais mes 
agueaux, pais mes brebis. » Il ignorait donc 
ce que dit le plus illustre palriarche de 
Constantinople, saint Jean-Chrysostome : 
« Que Pierre aurait pu, lui seul, élire un 
apôtre à la place de Judas, comme étant ce- 
lui sous la main de qui tous les autres ont 
été placés ; car c'est à Pierre que le Christ a 
dit : Quand tu seras converti, affermis tes 
frères (1366). » 11 ignurait donc ce que dit 
saint Grégoire de Nysse : « C’est par Pierre 


1363) Nicéph., Grég., lib. vi, cap. 5, ns 5 et 6. 

1564, Ibid., lib. vas, cap. 2, n° 3. 

1565) M. l'abbé Rohrhacher, Hist. univ. de CEgl. 
eech., tom. XIX, pag. 208. 

(4566) Momil. 5, in Act. apost., n° 2, tom. 3X, 
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que Jésus-Christ a donné aux évêques Les 
clefs du royaume céleste (1367). » Al ignorait 
donc ce que disent les historiens grecs So- 
zoniéne, Socrale et autres, dès le qua- 
trième siècle, que tout ce que le concile 
d'Antioche avait fait contre saint Athanase 
était nul, « parce que la règle ecclésiastique 
défend de rien décider, de s’assembler en 
concile et de faire aucuns canons saus le 
consentement de l‘évêque de Rome (1358). » 

Ainsi, dans le xin’ siècle, tous ces pa- 
triarches grecs qui se succèdent sur le siéze 
de Constantinople, suivent les caprices de 
l'empereur comme.les valets suivant les 
caprices de leurs maîtres; tous ces chefs du 
clergé grec ignorent ce que leurs plus saints 
prédécesseurs, ce que leurs historiens les 
plus connus, ce que l'Evangile même dit de 
plus capital sur Ja constitution divine de 

Eglise et le pouvoir divin de son chef éta- 
bli par Jésus-Christ 

ATHELRADE, archevéque de Cantorbéry 
au xin° siècle, avait été précédemment abbé 
de Malmesbury, et depuis évêque de Win- 
chester. Etant sur le siége de Cantorbéry, 
il eut quelques démélés, pour lesquels 
Quenulf, roi des Merciens, successeur d'Offa, 
prit sa défense. 

I. Ce Quenulf, ayant appris Ja mort du 
Pape Adrien I*, écrivit à Léon HI, le priant 
de le regarder comme son fils adopuf, et lui 
promettant une parfaile obéissance, puis il 
ajoule: « Vous savez que le roi Offa a le 
premier entrepris de diviser en deux le 
diocèse de Cantorbéry, à cause de l'inimitié 
qui élait entre lui et l'archevèque Jambert 
et le peuple de cette ville; et qu'à sa prière 
le Pape Adrien tit ce qui ne s'était jamais 
fail, en donnant le pallium à l'évêque des 
Merciens : » c'était l'évêque de Lichefeld, 
qui fut alors fait archevêque. « Nous ne 
blamons toutefois ni l’un ni l'autre, croyant 
qu'ils règnent avec Jésus-Christ; mais nous 
vous supplions de nous écrire ce que nous 
devons observer, aiin qu'il n'y ait point 
chez nous de schisme. Il le prie aussi d'exa- 
niiner les plaintes J'Athelrade ou Adelard, 
et accompagne ses leltres d'un présent do 
Six-vinglt marcs, 

L'archevèque de Cantorbéry fut lui-même 
porleur de cetle lettre, el le Pape fut si 
content de sa science et de sa vertu, quil 
Jui donna une réponse trés-favurable, par 
laquelle il lui accorde le pouvoir d’excom- 
munier même les rois et les princes soumis 
à sa juridiction, qui violeront les comman- 
dements de Dieu. Ensuite le Pape reud à 
Athelrade toute l'autorité qu'avaient ene ses 
prédécesseurs, suivant l'ordre établi par 
saint Grégoire, taut pour l'ordinalion et la 
confirmation des évêques, que sur les mo- 
nastéres, En exécution de ce décret, l'ar- 
chevéque Athelrade tint un concile à Beca- 
neld, vd assista le roi Quenu'fe, et y défen- 


p. 24 et seqn., edit. Benen. 

(1567) Toi. Hl, pag. 514, edit. Paris. 

1368) Socrate, Hist., lib. 1, cap. 47; Sozom., 
bib. st, cap. 10, Hist. tripart., lib. rv cap. 9. 
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dit aux laiques dusurper les biens des 
églises, c'était l’an 786, second du règne de 
Quenulfe; dix-sept évêques et quelques 
abliés souscrivirent à ce décret. Vers le 
même temps, il se tint aussi un concile en 
Northumbre, dont Je royaume était éteint, 
et où Athelrade présida. On y ordonna le 
rélablissement de l'ancienne discipline, 
principalement l'observation de la Pâque. 

ll. Cet archevêque lint encore deux con- 
ciles de sa province a Cliffe, alors nommé 
Clieveshou (1369). Nous en dirons un mot. 

On rapporte le premier à l'an 800. Le roi 
Quenulfe y assista. Après avoir examiné la 
foi el reconnu qu'elle était telle qu'elle avait 
été reçue de saint Grégoire, on y traila des 
usurpations des biens d'église, dont les 
titres mêmes avaient été détournés. L'ar- 
chevêque fit autoriser par le concile un 
échange qu'il fit avec une abbesse. Les 
actes de ce concile sont dalés : Anno adven- 
tus vccc. C'est la même chose que l’année 
de l'incarnation. 

Le second concile de Cliffe fut tenu l'an 
803, le 12 octobre. Athelrade y ful accompa- 
gne de douze évêques qui y souscrivirent, 
et après chacun d'eux, les abbés et les prè- 
tres de sa dépendance.Athelrade s’y plaignit 
encore des usurpalions faites par le roi Offa, 
du temps de Jambert son prédécesseur, et 
renguvela les anathèmes contre ceux qui 
feraient de semblables attentats, en vertu 
du pouvoir qu'il en avait reçu du Pape 
Léon. £1 défendit aux moines de se choisir 
des laïques pour maîtres, leur recomman- 
dant l'observation de leur règle, On apprend 
par les souscriptions de ce concile les noms 
que portaient alors les évêchés dépendants 
de Cantorbéry. Nous voyons dans les Actes 
de ce concile qu’Athelrade est aussi nommé 
Ethelard 11. 

ATHENAGORE, apologiste du n° siècle, 
sur lequel nous n'avons aucun détail, si ce 
n'est qu'il était d'Athènes, et que,de philo- 
sophe paien, il devint un zélé défenseur de 
la religion chrétienne. C'est ce que nous ap- 
prenons par les seuls titres de ses ouvrages. 
Que si l'on était surpris de ce qu'il n'existe 
presque aucun lémoignage de l'antiquité sur 
ce qui concerne un aussi grand homme, 
nous rappelicrions avec un auteur (1370), 
qu'il n’y a là rien d'extraordinaire, vu les 
grandes perles qu'a faites l'Eglise d'une par- 
tie de ses monuments Jes plus précieux, 
pendant Jes ravages des persécutiuns, et 
ensuile par les inondations des peuples bar- 
hares daus toutes les parties de l'empire ro- 
loin. 

I. Un auteur du v‘ siècle raconte d’Athé- 
nagore diverses particularités, entre autres 

wil fut Je premier maître de la célèbre 
:cule d'Alexandrie, et qu’il eut pour disciple 
saint Clément. Mais dom Ceillier déclare que 
ces faits ne font point autorité parmi les sa- 
vants (1371). Le plus certain, et au demeu- 
rant le plus précieux, c'est que nous avons 


(1369) Labbe, Conc., tom. VIT, pag. 1153, 1199. 
(1570) L'abbé Nonnotie. PhHosovhes des trois pre- 


DE LIST. UNIY. DE L'EGLISE. 


ATH <02 


de ce philosophe deux ouvrages importants : 
une Apologte et un Traité sur la résurrection 
des morts. Ou voil par ces deux écrits qu'il 
fut non-seulement un docte philosophe,mais 
encore un grand ornement de la religion 
chrétienne, un écrivain très-éloquent, un 
homme plein de zèle pour la cause de Dieu 
et la défense de ses frères, enfin un auteur 
bien digne d’un des meilleurs siècles de l’E- 
glise. . 

L'Apologie d’Athénagore porte le litre de 
Légation, parce qu'il la présenta aux empe- 
reurs Marc-Auréle et Commode, non pas 
comme un écrit privé, mais au nom de fous 
les Chrétiens de la Grèce, qui, contre toute 
lai et toute justice, étaient indignement mal- 
traités par leurs ennemis dans leur honneur, 
Jeurs biens el leurs personnes mêmes. Elle 
fut présentée vers l'an 177 : nous nous 
y arréterons quelque peu, parce que c'est un 
monument trop important et qui fait sur- 
tout connaître la situation des Chrétiens du 
nu" siècle, c'est-à-dire le genre d'attaques 
auxquelles ils étaient exposés et les épreu- 
ves qu'on leur faisait endurer. On y voit 
aussi des marques de l'untiquité de nos 
saintes croyances. 

Hf. S'adressant donc aux deux empereurs, 
auxquels il doune les titres d’arméniaques, 
de sarmatiques et celui de philosophes, qu'il 
dit être le plus grand, Athéuagure leur ex- 
pose : « Qu'étant permis à tout le monde, à 
toutes les nations, à toutes les villes, à touie 
espèce de personnes, de vivre selon leurs 
lois, de professer tels rites, d’honorer tels 
dieux qu'il leur plairait, ces lois et cérémo- 
nies, fussent-elles des plus frivoles, ces dieux 
fussent-ils ridicules et absurdes, conime les 
dieux chats et les dieux crocodiles des 
Egyptiens, aux seuls Chrétiens il n'était pas 
permis de professer un tcl nom, quoique 
Innocent, ui de vivre selon leurs lois, quoi- 
que très-saintes ; ais, contre toutes les rè- 
gles de l'équité, il suffisait de s’appeler de ce 
nom et de S'avuuer Chrétien, pour être, sans 
forme ni ordre de jugement. l’objet de la 
haine publique; pour être maltraité impuné- 
nément' de toutes les manières, être dé- 
pouillé de ses biens, n'avoir plus aucune 
sûreté pour sa personne el se trouver daus 
un péril continuel de la vie. Le prétexte à 
de pareilles violences étaient les accusations 
vulgaires d’athéisme, d'inceste et de repas 
inhumains. Si les Chrétiens sont convaincus 
de ces crimes, rien de plus jusle que d’ex- 
terminer leur secte el de punir en eux de 
pareilles scélératesses, sans épargner ni âge 
ni sexe. Mais que ces accusations fussent de 
pures calomnies, el que ‘ces persécutions 
n'eussent d'autre origine que Ja haine natu- 
relle de Ja perfidie et du vice contre la vertu 
et l’innocence, eux-mêmes, les empereurs, 
en élaient d’irréfragables témoins, puisqu'ils 
svaient défendu les recherches contre les 
Chrétiens, recherches qui ne sauraient êtro 
jamais ni trop exactes ui trop sévères, s'ils 


miers siècles de l'Eglise, in-12, 1819, pag. 112. 
(1371) Hist. des aut. ecclés., tom. Il, pag. 142. 
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étaient soupçonnés de ces abominations 
evec quelque fondement, même léger. » 

Athénagore prouve done d'abord que nul 
soupçon, même léger, d'athéisme ne peut 
tomber sur des personnes qui protestent 
hautement reconnaître et adorer un Dieu 
souverain, incréé, invisible, incompréhensi- 
ble, immuable, éternel, revêtu d'une lu- 
mière et d'une beauté inetfubles, et qui, 
moyennant son Verbe, a créé et conservé 
toutes choses. « Ceux de vos philosophes, 
dit-il, qui ont recherché les principes des 
choses, s'accordent tous, même sans le vou- 
loir, à reconnaître que Dieu est un; nous 
soutenons que c'est ce Dieu qui a créé l’u- 
nivers. Pourquoi donc leur permettez-vous 
d'en écrire et d’en dire ce qu'ils veulent, 
et nous le défendez-vous, à nous qui don- 
nons de notre croyance des preuves certai- 
nes? Vos poétes et vos philosophes n'ont 
que des conjectures et se contredisent, parce 
qu'au lieu de demander Ja connaissance de 
Jieu à Dieu méme, ils ont voulu la trouver 
chacun en soi. Nous, au contraire, outre 
les raisonnements qui ne produiront qu'une 
persuasion humaine, nous avons pour té- 
moins et pour garants de nos conceptions 
et de nos croyances Jes prophètes, qui ont 
parlé de Dieu et des choses divines par l'es- 
prit divin. » 

Hil. 1! établit ensuite que les chrétiens 
sont d'autant moins athées, qu’ils conçoivent 
encore que Dieu a un fils, et if prouve la 
divinité du Verbe, et voici son raisonne- 
ment : « Le Fils de Dieu est le Verbe ou la 
raison du Père, son idée et sa vertu; car tout 
a été fait par lui, et le Père et le Fils sunt 
une même chose. Le Fils est dans le Père, 
et le Père est dañs le Fils, par l'union et la 
vertu de l'Esprit ; et le Fils de Dieu est la 
pensée et le Verbe du Père. Que si, par la 
sublimité de votre génie, vous voulez péné- 
trer ce que veut dire ce nom de Fils, je le 
dirai en peu de mots; c'est la oremiére pro- 
duction du Père; non qu’il ait été fait; car 
dès Je commencement Dieu, étant un esprit 
éternel, avait en lui le Verbe, la raison. 
Mais il a procédé pour être l'idée et la cause 
elliciente do toutes les choses matérielles. 
C'est ce que dit l'Esprit prophétique: Le 
Seigneur m'a créé au commencement de ses 
voies pour ses ouvrages. Et ce même Esprit 
qui agit dans les prophètes, nous disons 
aussi que c’est ur écoulement de Dieu, qui 
en procède ef s'y ramène comme le rayon 
du soleil, Qui ue s'étonners donc que l’on 
nomme athées ceux qui disent qu'il est un 
Dieu Père, un Fils Dieu et un Saint-Esprit, 
qui sont unis en puissance et distingués en 
ordre ? Notre théologie n’en deineure pas là. 
Nous disons encore qu'il y a une multitude 
d'anges et de ministres que le Créateur a 
distribués par son Verbe pour conserver 
l'ordre des éléments, des cieux et de l'uni- 
vars. » 

Athénagore détruit sussi l'accusation d'e- 
théisme par l'excellence de la morale évan- 
gilique et la fidélité des Chrétiens à l'obser- 
ver. « Aiwer ses ennemis, dit-il, bénir ceux 
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qui vous mandissent, présenter Ja joue gau- 
che à qui vous frappe sur la droite, prier 
pour ses persécuteurs, mener une vie hum- 
le et modeste, être toujours disposé à la 
perdre comme un bien de nul prix en com- 
paraison de celle qu'ils attendent en l'autre 
monde pour récompense de la vertu : telles 
sont les maximes et les règles qui s'ensei- 
gnent chez les Chrétiens ; ils les apprennent, 
non pour les mettre en syllogismes et en 
phrases, ainsi qu'on fait de la philosophie 
morale dans les académies ; mais des igno- 
rants, des ouvriers, de vieilles femmes, qui 
ne sauraient prouver l'utilité de notre doc- 
trine par des raisonnements, la démontrent 
bien mieux par les œuvres. Et des hommes 
qui observent une pareille loi, mènent une 
pareille vie, sont de mœurs aussi pures et 
innocentes ; des hommes qui mettent tonte 
leur étude à connaître Dieu et son Verbe, 
quelle est l'union du Fils avec le Père, la 
cammunication du Père avec le Fils, ce que 
c'est que l'Esprit, quelle est l'union des trois 
et la distinction dans cette unité de l'Esprit, 
du Fils et du Père ; des hommes qui atten- 
dent une vie incomparablement meilleure 
que Ja présente, une vie à laquelle ne par- 
viennent que les âmes exemptes de toute 
faute; des hommes enfin qui portent la 
bonté au point de regarder comme des frè- 
res leurs ennemis mémes, on ose les soup- 
conner, les accuser même d’impiété, d'a- 
théisme, d'irréligion | 

IV. Il explique pourquoi les chrétiens 
n’offrent point de victimes et de sacrifices 
tels qu'on en offre dans les terupies aux 
idoles. C'est qu'ils savent que le Père ne 
demande que le sacrifice d'un cœur pur; 
que le sacrifice le plus agréable à ses yeux 
est de connaître et admirer, dans ses œu- 
vres, Sa puissance, sa bonté, son intinie sa- 
gesse. « Lorsque, dans ces sentiments pieux, 
s'écrie Athénagore, on élève vers le Créa- 
teur des mains pures, à quoi bon des héc:- 
tombes ? à quoi bon des holocaustes, lors- 
que Dieu demande de moi un culte spirituel, 
une victime non sanglante? Si nous n'a- 
dorons pas les mêmes dieux qu'on adure 
dans les villes, jes villes elles-mêmes ne 
s'accordent point à adorer les mêmes divi- 
nités ; et cependant elles ne s'accusent pas 
pour cela d'athéisme et d'irréligion. Lors 
même qu'elles se réuniraient toutes à re- 
garder pour dieux les mêmes idoles, à 
cause que plusieurs ne savent point discer- 
ner entre la matière et Dieu, nous qui sa- 
vons faire ce discernement el distinguer 
entre le Créateur et la créature, entre fe 
souverain Etre et ce qui à peine en a l'om- 
bre, entre les choses qui tombent sous les 
sens et celles qui se conçoivent à peine par 
l'intelligence, nous irions adorer comme nos 
dicux des statues d'or et d'argent? Nous 
passerions pour athées, parce que nous re- 
fusons de rendre à l'ouvrage l'honneur 
que nous savons n'être dû qu'à lou- 
vrier ? » 

Quoique le monde soit beau, et par 501 
élendue, et par son ordre, et par sa symé- 
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trie, ce n'est cependant pas lui qu'on doit 
adorer, mais son archilecle, son Seigneur, 
son souverain Moteur. Et c'est ce que font 
les Chrétiens. Les paiens objectaient que les 
idoles faisaient quelquefois des miracles. 
Atbénagore, sans examiner si ces prodiges 
sont vrais ou apparents, soutient que l'on ne 
peut attribuer ces effets miraculeux qu'aux 
démons, et non à Jupiter, ni aux autres 
dieux prétendus dont les idoles portent le 
nom; ce qu'il prouve particulièrement par 
ua nommé Nerullin qui vivait encore aiors, 
et à qui on avait dressé plusieurs stalues, 
dont une, selon ce qu'on prétendait, rendait 
des oracles et guérissait les maladies, 
wands que Nerullin lui-même était ma- 
ade. 

V. Ce qu’Athénagore vient d'exposer sert 
déjà à justifier les Chrétiens des deux autres 
accusations d’inceste et d'infanticide dont on 
les charge. « Car, dit-il, il n'est aucunement 
vraisemblable que des hommes qui prennent 
Dieu pour modèle de leur éonduite et aspi- 
reol uniquement à être irrépréhensibles en 
sa présence ; qui sont persuadés que, nuit et 
jour, Dieu assiste à tout ce qu'ils pensent et à 
tout ce qu'ils disent, et que, étant toute lu- 
miére, il voit ce qui se passe au plus secret 
de leurs cœurs; qui enfin, après cette vie 
mortelle et lerrestre, en attendent une bien 
plus excellente, savoir : une vie immortelle 
el céleste, ou hien, s'ils tombent avec les 
autres, uue vie bien pire dans le feu; il 
n'est pas, dis-je, vraisemblable que de 
tels homes s’abandonnent sans retenue 
aux plaisirs des sens el aux plus honteuses 
passions. » 

Celte considération générale n’empéche 
pas le défenseur des Chrétiens, ce courageux 
aique qui se fait l'interprète de ses frères, 
d'aborder plus spécialement les deux accu- 


salions. 11 montre combien il est absurde - 


que les enuemis des Chrétiens osent leur 
lmputer des infamies que les paiens ne 
rougissent pas d'attribuer à leurs dieux, et 
il énumére les actions de quelques-uns de 
ces dieux. 1] réfute ensuite la calomnie des 
repas de chair humaine. « Que l’on demande, 
dit-il, à nos accusateurs s'ils ont vu ce qu'ils 
disent, nul ne sera assez imprudent pour le 
dire. Cependant nous avons des esclaves, 
es nus plus, jes autres moins; nous ne 
pouvons nous cacher d'eux; toutefois pas 
un na dit encore ce mensongs contre 
nous (1872). Comment, en effet, peut-on 
accuser de luer et de manger des hommes, 
ceux qui ne peuvent, comme on sait, souf- 
frir la vue d'un homme qu'on fait mourir, 
Même justement ? Qui ne se montre p s- 
sionné pour les spectacles des gladiateurs ct 
des bêtes, principalement quand c'est vous 
qui les donnez? Toutefois nous avons re- 
noncé, à ces spectacles, croyant qu'il n'y a 
Guére de différence entre regarder un meur- 
We et lo commettre. Nous tenons pour ho- 
luicides les femmes qui sc font avorler et 


nous croyons que c'est tuer un enfant que 
de l’exposer; comment pourrions-nous les 
tuer quand on les a déjà nourris? Enfin, ce- 
lui qui croit la résurrection des morts ase- 
ra-t-1l se faire le tombeau de ceux qui doi- 
vent ressusciter un jour ? Si de pareils cri- 
mes sont croyables de quelqu'un, c'est de 
ceux qui ni ne craignent le Jugement à ve- 
nir, ni ne croient la résurrection des corps, 
mais s'imaginent qu'avec les corps périssent 
encore les âmes. Ceux, au contraire, qui 
sout persuadés que rien n’échanpera au ri- 
goureux examen que Dieu fera de toutes les 
actions de notre vie, que Île corps qui a 
servi aux passions de l'âme en partagera 
aussi la peine, doivent éviter par là méme 
jusqu'aux moindres fautes. » 

Sur la fin de son Apologie Athénagore 
cite son Traité de la résurrection des morts, 
dout nous allons parler. On le voit, en effet, 
en germe dans les idées suivantes : « S'il en 
est, dit-il, à qui cela paraisse un songe frivole, 
qu'un corps décomposé, pourri, tvaporé , 
soit rétabli denouveau, il pourra nous regar- 
der en pitié, se moquer de notre simplicité, 
mais non pas nous accuser d'aucun dessein 
pervers, une opinion aussi innocenle ne 
pouvant faire préjudice à persoone. Du 
reste, nous ne sommes pas les sculs à 
croire la résurrection des corps. Je pourrais 
vous montrer bien des philosophes parta- 
geant la même croyance; mais Je ne veux 
pas me jeter dans celte discussion quant à 
présent. » | 

Telle est en substance, |'Apologie présen- 
tée par Athéuagore aux empereurs Marc- 
Auréle et Commode, son fils. 11 est sans 
doute trés-surprenant qu'Eusèbe, saint Jé- 
rôme et Photius ne disent rien de cet ou- 
vroge. Mais on ne peut le croire supposé, 
puisque saint Epiphane en parle dans ce 
qu'il dit sur I’hérésie d'Origène. 

VI. Le traité De la résurrection des morts, 
dont l'authenticité n’est pas moins prouvée, 
est un ouvrage remarquable, d'un genre 
tout philosophique, el adressé aux palens. 
Voici l'analyse de ce traité (1373) : 

Athénagore commence par observer, al- 
tendu le mélange du vrai et du faux qui, 
par la faute des hoinmes, se trouve dans 
toutes les doctrines, qu'il pouvait employer 
deux méthodes : ou d'écrire de la vérité pour 
ceux qui ne demandent qu'à la recevoir, ow 
pour la vérité coatre les incrédules et les 
sceptiques. La première méthode est la plus 
naturelle ; mais la seconde étant la plus utile, 
il s’en servira d’abord. _ 

Il soutient dunce que ceux qui croient 
Dieu est le Créateur de toutes choses, et re- 
gardeut néanmoins la résurrection des morts 
comme impossible ou incertaine, doivent 
démontrer de ces deux choses l’une : ou que 
Dieu ne peut pas ressusciter les morts, ou 
qu'il ne veut pas le faire. _ 

S'ils adoptent le premier parti, il faudra 
dire que Dieu n'a pas la puissance néces- 


(1372) Athénagore ne savait pas encore que ceci était arrivé à Lvon. 


(1575) Voy. Dom Ceillier, Dupin, etc. 
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saire pour rendre les corps morts à la vie; 
mais ni l’un ni l'autre ne peut lui manquer : 
il l'a prouvé sans réplique, en créant ces 
mêmes corps lorsqu'ils n'étaient encore point. 
Mais il y a tant de personnes, disent les en- 
nemis de cette doctrine, qui ont été dévorées 
par les poissons et par les bêtes sauvages, et 
même par des hommes; la résurrection de 
leur corps devient impossible, vu qu'ils sont 
unis à des corps étrangers d'une mauière 
si inséparable. 

Athénagore répond que Dieu a destiné à 
chaque animal les aliments convenables, 
Jesquels seuls Je nourrissent et le soutien- 
nent; le reste de ce qu'il mange est séparé 
de son corps de différentes maniéres. Un 
aliment qui répugne à la nature de l'homme 
ne profite point à ces parlies du corps qui 
sont nécessaires à sa résurrection. Et pour 
que cette difficulté eût quelque force, il fau- 
drait prouver que la chair humaine est l’a- 
liment naturel de l'homme. Quant à l’objec- 
tion niaise que Dieu oe peut pas plus ranimer 
le corps humain qu'un potier ne peut réta- 
blir un de ses ouvrages détruits, il ne la 
juge pas digne de réponse, mais il réfute 
a seconde supposition, que peut-être Dieu 
ne voulait point ressusciter les wnorts. Ce 
serait alors, dit-il, parce que c'est une action 
ou injuste au indigne de Dieu ; et il prouve 
qu'on ne peut démontrer ni l’un ni l'autre : 
au contraire, puisque ce n’a pas été une chose 
indigne de Dieu, ni injurieuse à l'homme, 
de lui créer un corps mortel et corruptible, 
il y en aura bien moins encore à le Jui ren- 
dre incorruptible et immortel. 

Vil. Dans sa seconde partie, Athénagore 
prouve la réalité de la résurrection des morts. 
Sa première raison est la fin pour laquelle 
Dieu a créé l’homme. Il a été fait pour vivre 
dans la perpétuelle contemplation des per- 
fections divines. Comme Dieu ne fait rien 
d'inutile, le corps qu'il lui a donné pour 
cette fin en ce monde doit participer à la 
perpétuité de la fin même. La nature de 
“homme demande aussi qu'il ressuscite. 
Composé d'un corps et d'une âme el ayant 
pour ces deux parlies une fin commune, el- 
les doivent avoir aussi une commune durée. 
La mort n'est qu’une interruption de cette 
union, de même que le sommeil et les autres 
mutations qui arrivent pendant la vie, qui 
inéme conduisent à attendre la dernière de 
toutes, la résurrection. Le troisième motif, 
l'auteur le place dans l'équité du jugement 
de Dieu, qui doit atteindre l'âme et le 
curps. 

Contre ceux qui n’accordent pas ce prin- 
cipe, notre philosophe chrétien rappelle qu’il 
leur faut ou nier la Providence divine, ou 
convenir que les homines sont plus malheu- 
roux que les animaux, s'ils n'obtiennent pas 
dans l'autre vie la récompense de leurs ac- 
tions, qu'ils ne peuvent se promettre en 
celle-ci. Or, ils ne sauraient l’obleuir, si le 
corps doit être anéanti et l'âme seule vivre 
toujours. Car il est injuste de récompenser 


(1574) Hist. gén. des aut. sac. et ecclés., tom. Hl, 
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ou de punir l’âme senle, puisque le corps a 
eu également sa part au bien et au mal, et 
que même les péchés occasionnés par des 
passions sensuelles viennent uniquement 
du corps, qui tantôt y entraîne l'âme avec 
violence, tantôt l'y conduit sans qu’elle s'en 
aperçoive, tantôt l’y engage sous prétexte 
de sa propre conservation. Comme, en outre, 
on ne peut concevoir ni le vice, ni la vertu 
dans l'âme seule, et que les lois ont été don- 
nées à l'homme tout entier, on doit tirer de 
là les mêmes conséquences. 

A ces preuves, Athénagore ajoute la fin 
particulière de l’homme : elle ne peut con- 
Sister ni dans l'insensibilité, ni dans les plai- 
sirs matériels ; car l’homme l’aurait de com- 
mun avec les êtres inanimés et les animaux: 
non plus dans la félicité de l'âme séparée du 
curps; car, sans le corps, elle ne fait pas 
l’homme total. Il faut donc la chercher dans 
une destination commune à ces den x parties 
qui, par conséquent ne peuvent pas demeurer 
toujours séparées l’une de l'autre. — Telle 
est la suite de l'argumentation d'Athénae- 
gore dans ce consolant ouvrage. 

VIII. On lui attribue encore douze livres 
de sa Vie, mais c’est un écrit supposé. En 
11599 et en 1612, on a donné un ouvrage it. 
12, sous le nom t'Athénsgore, intitulé : Du 
vrai el parfait Amour, distribué en dix li- 
vres, et traduit, dit-on, du grec en français. 
Mais c'est ici un pur roman, comme Île dé- 
montre Dom Ceillier (1374). 

Ce savant critique nous donne d’intéres- 
sants détails sur les écrits d’Athénagore. Il 
dit qu'on trouve dans ses écrits beaucoup 
d'érudition et d’éloquence, une connaissance 
profonde des mystères les plus relevés da 
christianisme, et qu'ils sont faits avec mé- 
thode. Toutefois il reproche au style d’être 
diffus et d’être trop coupé par des parenthé- 
ses. Il ajoute que les raisonnements d Athé- 
pagore sont soutenus et bien suivis, surtout 
dans l’Apologie pour les Chrétiens. Il n'y a 
peut-être pas autant de force dans quelques 
endroits du traité sur la Résurrection des 
morts ; mais cela peut tenir à la difficuité du 
sujet. 

l'est peu d'auteurs, dans l'antiquité, qui 
se soient expliqués avec autant de prévision 
qu’Athénagore sur Dieu, l'unité de subs 
tance el la distinction des trois persomues ; 
sur la génération éternelle du Verbe, et sur 
la procession du Saint-Esprit, qu’il nomme 
un écoulement de Dieu, et qui en procède, 
selon sn belle expression que nous avoos 
déjà citée (n° JIL), comme le rayon du so- 
leil. 

Nous avons remarqué aussi, dans sou 
Apologie, la charité et la pureté qui régnatent 
parni les Chrétiens de son temps. Beau spec- 
tacle à rappeler aux Chrétiens dégénérés de 
notre temps! Suivant la ditférence Jes âges. 
ces pieux Cliréliens regardaient Jes uus 
comme leurs enfants, les autres comme leurs 
frères et sœurs, el ils hunoraient les persau- 
nes âgées comme leurs pères 6: sieurs mères. 


page 117 et suiv. 
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lis n’assistaient point aux spectacles des 
g'adiateurs et des bêtes, pas même au sup- 
lice de ceux qui étaient condamnés par les 
ois. Dans le mariage, ils ne se proposaient 
que d'avoir des enfants, el ne se permettaient 
rien de ce qui pouvait blesser leur purelé. 
Enfin, ils s’aimatent et mettaient en pratique 
les préceptes évangéliques. 

Ou pourrait, en apparence, reprocher à 
Athénagore quelque erreur touchant les se- 
condes noces qu'il appelle d’honnétes adul- 
teres 11375); mais c’est plutôt, chez lui, une 
exagéralion d'expression qu'une erreur duc- 
trinale ; et cette expression sévère s'explique 
par l'ardeur qu'il mettait à justifier les Chré- 
liens des crimes d’impureté dont on les ac- 
cusait, Or il ne pouvait mieux le faire qu’en 
montrant leur amour pour la virginité, qui 
était telle qu'un grand nombre d'entre eux 
demeuraient vierges toute leur vie, et que 
ceux qui s'étaient une fois engagés dans le 
mariage n'en contractaient point un second 
après fa mort de leur fenme. Au reste, saint 
Basile, qui croyait les secondes noces per- 
mises, ne laisse pas de les appeler une for. 
nication chdtiée (1376). ll faut donc conclure 
qu'Athénagore, comme la plupart des au- 
leurs grecs qui ont parlé sévèrement des se- 
condes noces (1376 bis), ne les ont pas néan- 
Mains condamnées pour cela, et que leurs 
censures ne tombent que sur l’esprit d'in- 
coutinence qui pourrait dominer ceux qui se 
warient plusieurs fois. 

ATHÈNES (DIEU INCONNU D’). — On lit 
dans les Actes des apôtres que saint Paul, 
élant venu à Athènes, se présenta dans 
l'Aréopage (Voy. cet article), et qu'il tint au 
peuplée assemblé ce discours : « Hommes 
d'Athènes, je vous vois en tout comme plus 
religieux quie d'autres. Car, passant et consi- 
dérant les objets que vous adorez, j'ai trouvé 
même un autel où est écrit : Au Dieu in- 
connu. Celui-là donc que vous adurez sans 
le connaître, c'est lui que je vous annonce. 
Ce Dieu qui a fait le monde, et tout ce qu'il 
ya dans le monde; lui, étant Je Seigneur du 
ciel et de la terre, n'habite point dans des 
lemples que des mains ont faits. Il n'est 
point honoré par les mains des hommes, 
tomme s'il avail besoin de quelque chose, 
lui qui donne tout à tous, et la vie et la 
respiration. Il a fait natice d'un même sang 
loute la race des homines pour habiter sur 
loute la face de la terre, déterminant Jes 
lemps de leur durée et les limites de leur 
demeure, afin qu'ils cherchent le Seigneur 
el qu'ils s'efforcent de le trouver, comme en 
Utonnant, quoiqu'il ne soit pas loin de cha- 
cun de nous; car c'est en lui que nous vi- 
vons, que nous nous mouyons et que nous 
Sommes; et comme quelques-uns de vos 
poètes on dit : Nous sommes de sa race. Puis 
donc que nous sommes la race de Dieu, nuus 


11378) S. [Enipb. heres, 48, n° 7. 

(1376) S. Basil. Epist. 2 ad Ampkhiloc. can. 4. — 
Voy, la-dessus l'Apologie de la morale des Pères, par 
| Ceilher, | vul. in 4°, 1718, page 34 et suiv. 
(1576 bis) Cléinent Alex., Strom., lib. 1; Orig., 
Bom. 17 in Juann.; opus imperfectum in Matt. attribué 
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ne devons pas croire que la divinité soit 
semblable à lor, à l'argent ou aux pierres qui 
ont pris des figures par l'invention de 
l'homme. Or, Dieu, regardant par-dessus 
ces temps d'ignorance, annonce maintenant 
à tous les hommes de faire partout pénitence, 
parce qu'il a établi un jour pour juger le 
monde selon la justice, par celui qu'il a 
destiné à en être le juge, faisant foi de cela 
à tous, en le ressuscitant d'entre les morts.» 
On écouta tranquillement jusque-là. Mais 
lorsqu'ils entendirent parler de la résurec- 
tion des morts, les uns se moquèrent, 
les autres dirent : « Nous vous entendrons 
sur cela une autrefois.» Ainsi Paul sortit du 
milieu d'eux. Quelques hommes cependant 
se joignirent à lui et embrassèrent la foi; 
entre lesquels ful Denys, sénateurile l'aréo- 
page, et une femme nommée Damaris, et 
quelques autres (1377). 

Il y avail quatre cent cinquante ans que 
Je plus illustre des philosophes, Soerate, 
n'avait point osé confesser la vérité tout 
entière, qu'il avait indisposé ses juges par 
sa raideur, et qu’il avait été condamné à 
boire la cigüe. Paul, au contraire, dit toute 
la vérité; mais il la dit de telle manière, 

u'au lien d'offenser ses juges, il dut leur 
aire plaisir. La louange que les Athéniens 
ambitionnaient le plus était d'être le plus 
religieux des peuples. Paul s'insinue par là. 
Le Dieu qu'il leur annonce, il Jeur fait voir 

ue déjà ils l’adorent. Quand ij veut jeur 

onner à conclure que les idoles n’ont rien 
de divin, il cite avec éloge la parole de leurs 
roëtes. Un discours si habile et si plein de 
seus ne pouvait manquer de plaire au plus 
spirituel de tous les peuples. 

Mais quel était co Dieu inconnu d'Athènes ? 
Nous croyons, avec saint Augustin (1378), 
que c'était le Dieu véritable, et que le grand 
apôtre ne faisait point un sophisme quand 
il disait : Cclui-là done que vous adorez sans 
le connaître, c'est lui que je vous annonce. 
Dans uo dialogue attribué à Lucien, un per- 
sonnage que son ami convertit au christia- 
nisme, veut d'abord jurer par les dieux de la 
mythologie : le Chrétien l'en empêche ; mais 
quand il jure par l'Îneonnu d'Athènes, le Chré- 
tien ne l'empêche pas; au contraire, après 
l'avoir instruit de Ja nature du vrai Dieu, il 
conclut : « Ayant done trouvé l’Inconnu 
d'Athènes, levons les mains au ciel, et ren- 
dons-lui grâces (1379). » Comme les Athé- 
niens avaient depuis lengtemps dans leur 
ville une synagogue de Juifs, que fréquen- 
tient plusieurs d'entre eux, il n'est pas 
inconcevable qu'ils adorassent le vrai Dieu 
sous la notion confuse de Dieu inconnu ; les 
Juifs eux-mêmes ne lui donnaient généra- 
lement d'autre nom que le nom seul de Dieu 
D'ailleurs, depuis quatre siècles et demi, les 
Athéniens avaient entendu plus d'une fois 


à S. Chrysostome, tom. ler, page 882. 

4577) Act. apost. xvii, 22-54. 

1378) S. Aug. lib. 1 Cont. Crescon., cap. 29, apud 
Rohrbacher, tom. IV, pag. 359-540, 

(4379) Philopatris, spud Lucian. 
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‘Sophocle leur dire en plein theâtre ces pa- 
‘poles, si souvent citées par les Pères de l'E- 
glise : « Dans la vérité, il n'y a qu'au Dieu 
qui a fait le ciel et la terre, et la mer azurée 
et les vents impélueux- Mais la plupart des 
mortels, dans l'égarement de notre cœur, 
nous dressons des statues des dieux, comme 
pour trouver dans ces images de bois, d’ai- 
rain, d'or, d'ivoire, une consolation de nos 
maux. Nous leur offrons des sacrifices, nous 
leur consacrons des fèles, nous imaginant 
qu'en cela consiste la piété (1380). » Saint 
Paul dit aux Athéniens : Celui que vous 
adorez sans le connaître, dans le même sens 
que Jésus-Christ dit À la Samarilaine : « Vous 
adorez ce que vous ne Connaissez pas ; nous, 
au contraire, nous adorons ce que nous 
connaissons, parce que le salut vient des 
Juifs (1381) » Dieu est inconnu aux paiens 
comparalivement aux Juifs, aux Juifs com- 
parativement aux Chrétiens, aux Chrétiens 
comparalivement aux saints du ciel. 

Saint Donys l’Aréopagite fut le premier 
évêque d'Athènes, et saint Publius, aussi 
évdque de cette ville, y souffrit le martyre 
au nu‘ siècle (Voy. leurs articles). Ce fut à 
Athènes que parurent les premières apola- 
gies des Chretiens, et au 1v° siècle, l'école 
d'Athènes était encore célèbre. Voy. l'articio 
Ecove D'ATUÈNES. 

ATHENODORE (Saint), évêque dans la 
province de Pont, frère de saint Grégoire 
Thaumaturge.H fut disciple d’Origéne, assista 
au concile d’Antioche, tenu en 264, contre 
Paul de Samosate, et souffrit le martyre pen- 
«dant la persécution de l'empereur Auré- 


lien. 

ATHENOGENE (Saint), martyr, dont le 
femps nous est inconnu. Saint Basile est le 
seul des anciens qui en ait fait mention. Il 
Rous apprend qu'Athénogène avait des dis- 
ciples, et qu'élant près d'être consumé 
par le feu, il composa une hymne qu'il 

eur laissa comme un gage de son amitié 
(1382). Nous n'avons plus cetle pièce, mais 
on voit par le même saint Basila qu'Athé- 
nogéne y pensait sainement de la divinité 
du Saint-Esprit. Un auteur (1383) lui attri- 
bue une autre hymne, dont saint Basile parle 
également à l'endroit cité, et que le peuple 
avait la coutume de chanter le soir parmi 
Jes prières d'actions de grâces. Mais ce saint 
avoua lui-même qu'il n'en connaissait point 
l'auteur. Surius a donné (138%) des Actes du 
martyre de saint Athénogène, qu'on croit 
être de Mélaphraste, et qui n'ont aucune 
autorité. — Quelques critiques conjecturent 
(1385), sur la ressemblance des noms, qu'A- 
thénogène est le même qu'à thénagore, un 
des premiers apologistes de la religion. 

ATON, évêque de Saintes, vers la fin du 
vin’ siècle. Ce nontife était, selon toute sppa- 


(1580) Sophocl., apud S. Justin, De monarch, et 
alibi. 


(4381) Joan. iv, 23. 

(4382) S. Basil. Lib. de Spiritu sancio, cap. 29, 
pag. 62, tom. fl). 7 

(1783) Le P. Goar, ad Euchologinm, page 52, et 
Lraci in horvlagio. 
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rence, fort distingué par sa naissance at par 
ses vertus. I] avait été abbé de Saint-Hilaire 
de Poitiers. Louis dit le Pieux, roi d'Aqui- 
taine, l'appelle son parent dacs un de ses 
diplômes (1386). H érigea en abbaye, vers 
l'an 799, Saint-Junien de Nouaillé, après quo 
Charlemagne l'eut fait reconstruire. La 
charte d'Alon, dressée à l'occasion de ce 
mouastère, est empreinte de piété, et comme 
elle intéresse particulièrement l'histoire e:- 
clésiastique de Saintes, M. l'abbé Briand 
en a conservé le texte dans son intéressante 
Histoire de l'Eglise santone (1387). 11 ne 
nous apprend pas autre chose de ce saint 
évêque, sinon que Louis, roi d'Aquitaine, 
continua sa fondation, et que le Pape Gélase 
Il, au xu‘ siècle, donna une bulle en faveur 
des possessions de cette abbuye (1119). 

ATTALE (Saint), martyr. Voy. l'article 
LETTRE DES MARTYRS DE VIENNE &T DE Lyon 
AU I!° SIÈCLE, 

ATTALE, prêtre arien, fut cité au coneila 
d'Aquilée de l’an 381, et ayant refusé de ré- 
pondre, il fut condamné. 

ATTALE (Saint), disciple de saint Colom- 
bau, était né en Bourgogne; son père le 
plaça près de saint Arige, évêque de Gap, 
afin qu'il s'instruisit dans la science divine. 
Le désir d'une vie plus parfaite le fit passer 
au monastère de Lérins; mais, voyant que 
l'observance se relâchait, il vint à Luxeuil 
se placer sous la conduile de saint Colom- 
ban. Ce saint l'affectionna, et il se reposa 
souvent sur lui pour le gouvernement du 
monastère de Bobio. — Voy. l'article CoLou- 
Ban (Saint). — Atlale eut la gloire de lui 
succéder, et il dirigea ce monastère pendant 
douze années. Ce saint abbé eut une autre 
gloire, celle de résister aux suggestions du 
moine Agrestin (Voy. son article), qui aurait 
voulu J’entratner dans ses égarements. Mais 
Atlale sut déjouer ses piéges, et mourut ssin- 
tement en 627. 

ATTALE, petit-fils de saint Grégoire évé- 
que de Langres; car cet évêque avait élé 
marié avant son untrée dans le sacerdoce, 
et portait uue grande affection au jeune 
Attale. Celui-ci s'était trouvé parmi les 
jeunes gens qui furent pris pour dlages el 
emmenés comuwe esclaves, lors des guerres 
de Théoderic et de Childebert. (An 519-536. 

Saint Grégoire fut fort allligé du malheur 
arrivé à son petit-fils. Après bien des re- 
cherches, il apprit enfin qu'Attale était ré- 
duit à garder les chevaux d'un seigneur 
franc dans le territoire de Trèves. Le Franc, 
ayant su que son esclave appartenait à une 
bonne famille, demandait, pour le rendre, 
une rançon exorbilante. | 

A celle nouvelle, le cuisinier du saint 
évèque lui dit: « Si vous me laissiez faire. 
peut-ôtre pourrais-je le tirer de captivile. » 


(1384) Surius. ad diem, 17 Juli., page 209 
(1385) Baron, ad diem 18 Jun.; Tillemoat, Mén. 
sur hist. ecclés., tom. UH, pag. 325, ct dom Ceiller. 
Mist. gén. des aul. sac. et ecclés., van, Ul, pag. SA 
(1586) Chart Lud. reg. Aquit. apnd Gall. Carats 
Inst. Eccles. Pict., tom. U, pag. 346. ae 
(1387) 3 vol. in-Se, 1855, tum. 1°", pag. 252 LV: 
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Léon, c'était le nom du domestique, ayant 
obtetiu sans peine loute permission, s'en 
alla dans le pays ce Trèves, et s’efforça d’en- 
lever secrètement le jeune Attale; mais en 
vain. Alors il dit à un particulier : « Ven- 
dez-mui comme esclave à ce barbare; le 
prix sera pour vous; je ne demande que 
d'avoir accès dans sa maison.» Le Franc, l’a- 
yant acheté, lui demanda ce qu'il savait 
faire. « Je suis excellent cuisinier, dit-il, je 
n'ai pas mon pareil ; eussiez-vous à traiter 
le roi, nul ne ferait mieux. » C’est bien ren- 
contré, dit le Franc, j'ai à traiter dimanche 
mes parenls et mes voisins : fais si bien, 
que tous en soient dans l'admiration el 
qu'ils disent n'avoir pas trouvé mieux à la 
lable du roi. Léon le fit, et tous les convi- 
ves s’extasièrent sur Je repas. Dès ce mo- 
ment le maître le prit en grande affection 
et lui confia tout ce qui regardait la nour- 
riture de ses gens. 

Au bout d'une année, lorsque le maitre 
n'avait plus aucune défiance, il s’en alla dans 
Ja prairie avec Altale, se coucha au loin avee 
Jui sur l'herbe, dos contre dos, pour qu'en 
ne soupçonnât pas pas qu'ils fussent à se 
parler, et il dit au jeune homme: « Il est 
temps que nous songions à retourner dans 
hotre patrie. Cette nuit donc, quand vous 
aurez renfermé les chevaux, gardez-vous 

‘en de vous endormir; mais sitôt que je 
vous appellerai, soyez prêt, et partons. » 

Le barbare avait invité ce jour-là un grand 
nombre de ses parents, entre autres son 
geudre. À minuit, quand on se leva de table, 
Léon reconduisit Te gendre de son maître, 
et lui offrit un dernier coup à boire. « Mais, 
dit le gendre en plaisantant, dis-moi donc, 
favori de mon beau-père, quand est-ce que 
lu penses lui prendre quelques chevaux et 
l'en retourner dans ton pays ? — Mais, répon- 
dit Léon, en continuant la plaisanterie, si 
Cest la volonté de Dieu, je pense Île faire 
celle nuit même. — Pourvu, répliqua l'au- 
ire, que mes domestiques fassent si bonne 
garde, que tu me prennes rien à moi. » Et 
ils se quittèrent en riant. 

Lorsque lout le monde est endormi, Léon 
appelle Attale, et, après avoir sellé les 
chevaux, il lui demande s’il avait une épée. 
Allale ayant répoudu qu'il n'avait qu'uno 
petite lance, Léon entre dans l'appartement 
de son maître, et prend son bouclier avec sa 
framée. Le maître demanda : « Qui est-ce ? 
et que veut-on? » Je suis votre serviteur 
Léon, répondit-il, et je réveille Attale pour 
qu'il mène promptement les chevaux au pâ- 
{urage; car il dort comme s'il était ivre. 
« C'est bien, dit le maître, fais comme tu 
voudras, » 

Etant donc montés à cheval, ils arrivèrent 
3 la Meuse, qu'ils passèrent à la nage sur 
des boucliers, laissant à l’autre bord les che - 
vaux et leur équipage. Ils s'enfoncèrent dans 

la forêt. C'était Ja troisième nuit qu'ils 
étaient en route, sans avoir manzé. Hs trou- 
vèrent heureusement un arbre chargé de 


(1388) Greg. Tur., lib. 1M, cap. 15. 
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prunes. S'étant un peu restaurés, ils prirent 
la route de Champagne. 

Bientôt ils entendirent des pas de chevaux. 
Pour n'être pas vus des passants, ils se cou- 
chèrent derrière un buisson d'épines, l'épée 
nue, résolus à se défendre, si on venait à les 
découvrir. Près du buisson, les chevaux s°6- 
lant arrêtés, un des cavaliers dit: « Quel. 
malheur que ces scélérats nous échappent ! 
si je les trouve, sur mon âme je ferai pendre 
l’un et je hacherai l'autre en morceaux. ». 
Celui qui parlait était leur maitre même, 
qui venait de Reims, et qui les cherchait. Il 
allait infailliblement les découvrir, si la nuit: 
n'y eût mis obstacle. Les cavaliers étant par-- 
tis, les deux fugitifs entrèrent cette nuit-là 
même dans Reims. 

On sonnaitles matines du dimanehe, quand 
ils frappèrent à la porte du prêtre Paulel, an- 
cien ami de”seint Grégoire. Ce prêtre ayant 
entendu le récit de leurs aventures, dit: 
« Elle est donc véritable la vision que j'ai eue; 
car celte nuit même j'ai vu deux colombes 
voler vers moi et se reposer sur ma main. » 
Les jeunes hommes le prièrent de leur don- 
ner quelque chose à manger, quoi que re fût 
avant l'office du dimanche, parce qu'ils n'a- 
vaient pas goûté de pain depuis quatre jours. 
Il leur donna du pain trempé dans du vin, et,. 
les ayant cachés avec soin, il s’en alla à ma- 
tines. En sortant, il rencontra le maître qui 
les cherchait et qui lui en demanda des nou- 
velles. Le prêtre lui donna le change, en 
sorte qu'il repartit. Les jeunes gens, après 
s'être restaurés et reposés pendant deux. 
jours, s’en allèrent à Langres. Quand saint 
Grégoire les vit, il pleura de joie. Fi donna la 
liberté à Léon ainsi qu'à toute sa famille, 
avec une terre en propriété (1388). — Voy. 
l'article Gr&come (Saint), évêque de Langres. 

ATTALE (Sainte), nièce et élève de sainte 
Odile, fut la première abbesss de Saint-Etienne 
de Strasbourg, fondé par sou père Adalbert, 
et vivait au vi siècle. Elle gouverna sage- 
ment pendant une longue suite d'années et 
mourut en odeur de saintelé. Sa féte se cé- 
lébre le 3 décembre. M. Th. de Bussière con- 
sacre une notice à sainte Attale dans sa déli- 
cieuse Histoire de sainte Odile, 1 vol. in-32, 
1842, pag. 167, 168. 

ATTICUS, prêtre de Constantinople, fut. 
désigné par le Pape saint Léon le Grand, au 
patriarehe de cette ville, comme partisan de 
’hérésie d'Eutychès, contempteur du concile 
de Chalcédoine, et comme ayant mérité d’être. 
déposé. Voy. l'article ANaToxius, patriarche 
de Constantinople, n° VI. 

ATTICUS, patriarche de Constantinople 
au commencement du v° siècle, était de 
Sébaste en Arménie, se montra ambitieux et 
fut le principal auteur de la conspiration cou- 
tre saint Chrysostome. 

I. Cet Atticus avail, dans sa jeunesse, pra- 
tiqué la vie monastique sous ls conduite des 
disciples d’Eustathe de Sébaste, qui étaient 
de l'hérésie des Macédoniens. Mais, arrivé a 
l'âga de d'homme, il revint à l'Kglise catho- 
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lique. Voici le portrait que font de lui les 
historiens Socrate et Sozomène : 

Il était habile dans la conduite des affai- 
res, soit pour engager une intrigue, soit 
pour s'en déméler. I! s’acquit beaucoup d’a- 
mis par ses maniéres insinuantes; car il était 
d’agréable conversation, et savait s’accom- 
moder à tout le monde. Ses sermons étaient 
médiocres, en sorte qu’on ne se souciait pas 
de les écrire. Quoiqu il passat pour ignorant, 
il ne laissait pas, quand il avait le loisir, d’é- 
tudier les meilleurs auteurs profanes, et d'en 
parler si à propos, qu'il élonnait les sa- 
vants (1389). 

IL. Arsace étant mort le 11 novembre 405, 
après seize mois d’intrusion sur le siége pa- 
triarcal de Constantinople, sa place demeura 
quelque temps vacante, à cause de l'ambi- 
tion de ceux qui la briguaient. Enfin, vers le 
10 mars de l'année suivante 406, on élut le 
prêtre Atticus. A peine fut-il assis sur ce 
grand siége, qu'il donna un libre cours à son 
caractère ambitieur. 


Comme il voyait que ni les évêques d'O- 
rient ni le peuple de Constantinople ne vou- 
laient communiquer avec lui, et cela parce 
que son installation élait entachée de fraude, 
il obtint, pour les y contraindre, des rescrits 
de l'empereur Théodose; nous voyons, en 
effet, souvent les princes accorder leur an- 
pui aux prêtres ambitieux qui peuvent, par 
réciprocité, leur servir dans l'occasion. Lo 
rescrit contre les évêques portait : « Si quel- 
qu'un des évêques ne communique pas avec 

‘héophyle, Porphyre et Allicus, qu'il soit 
chassé de l'Eglise et dépouillé de ses biens. » 
Ceux qui étatent riches et attachés à leurs 
richesses communiquèrent malgré eux avec 
Atlicus; ceux qui étaient pauvres, et faibles 
dans la foi, se laissèrent gagner par des pré- 
sents. Mais il y en eut qui méprisèrent gé- 
néreusement jeurs biens, leur pays et tous 
Jes avantages temporels, et s'enfuirent pour 
éviter ja persécution. Les uns allérent à 
Rome, les autres se retirèrent dans les mon- 
tagnes ou dans les monastères. L'édit con- 
tre les laïques portait : « Que ceux qui étaient 
constitués en quelque dignité la perdraient; 
les officiers et les gens de guerre seraient 
cassés ; le reste du peuple et les artisans se- 
raient condamnés À uue grosse amende et 
bannis. » Nonobstant ces menaces, le peu- 
ple, fidèle à saint Chrysostome, plutôt que 
de communiquer avec Atticus, tenait ses as- 
semblées religieuses en plein air, au milieu 
des champs, exposé à toutes les intempéries 
des saisons. 

Mais Atticus, de son côté, n'en poursuivit 
pas moins saint Chrysostome de sa haine, 
ainsi que nous le verrons toutà l'heure, et 
il se servit du crédit dont il jouissait anprès 
de l'empereur pour inquiéter ceux que sa 
conduite scandalisait et qui ne voulaient pas 
être de sa communion. 

JU. Sur ces entrefaites, un évêque nommé 


(1589) Soe., lib. vi, cap. 20; Soz., lib. vat, 
cap. e 
(1590) Epist. ap. Cyr., tom. V, pag. 202, D. In- 
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Théodose, et qui avait été supplanté par 
Agapet, évêque macédonien converti, vint 
se plaindre à Alticus comme ayant été chassé 
injustement. Cependant le patriarche de 
Constantinople, voyant ue l'affaire avait 
bien tourné pour l'utilité de l'Eglise, n'é- 
pousa point les récriminations de Théodose: 
il s'efforça, au contraire, de le calmer; il 
l'exhorta à prendre patience, à etnbrasser la 
tranquillité d'une vie privée et à préférer le 
bien public à son intérêt particulier. Puis, 
il écrivit à Agapet pour l'engager à conserver 
l'épiscopat, sans rien craindre de la part de 
Théodose. Ceci se passait vers 411. 

IV. En 415 ou environ, saint Alexandre 
d’Antioche, élant venu à Constantinople, parla 
hardiment en faveur de la mémoire vénérée 
de saint Jean Chrysostome qu’Atticus, n'é- 
tant encore que simple prêtre, avait coutri- 
bué plus que tout autre, par ses cabales et 
de faux témoignages, à faire chasser. Alexan- 
dre donc excita le peuple à contraindre At- 
ticus de mettre le nom du saint et éloquent 

atriarche de Constantinople. Mais Atticus 
e refusa longtemps. Alors Alexandre, sur 
les instances du peuple, rétablit ce now glo- 
rieux, et son successeur sur le siége d'Au- 
tioche. Théodote, craignant qu’Atticus ne le 
trouvât mauvais, s'empressa de lui en faire 
écrire par Acace de Bérée, le priant de lui 
pardonner ce qu'il avait fait par nécessité. 

Acace écrivit en même temps à saint Cy- 
rille que l’évêque d’Antioche avait été con- 
traint à recevoir le uom de saint Jean Chry- 
sostome, qu'il avait du scruple, et qu'il cher- 
chait à se fortifier contre la violence (1390). 
Le prêtre qui apporta la lettre de Théodote à 
Constantinople répandit dans le peuple le 
sujet de son voyage et le contenu de la let- 
tre, ce qui pensa causer un grand trouble. 
Atticus en fut alarmé et alla trouver l'en- 
pereur our chercher les moyens d'apaiser 
e peuple et de procurer la paix. L'empe- 
reur répondit que, pour un aussi graod bien 
que la concorde, il n'y avait point d'inco1- 
vénient d'écrire le nom d'un homme mort. 
Alticus céda à cette autorité et à l'inclination 
du peuple, et fit écrire le nom de saint Jean 
Chrysostome dans les tables ecclésiasli- 
ques. 

Il en écrivit aussitôt à saint Cyrille d'Ale- 
xandrie, car il était blessé d'avoir été forcé 
par le peuple ; il chercha à justifier sa Con- 
duite, qui n'était point repréhensible en celle 
circonstance, et il exhorta saint Cyrille à 
suivre. « Il y a des occasions, lui dit-il, où 
il faut préférer le bien de la paix à l'exacti- 
tude des règles, quoique nous ne devions 
pas accoutumer le peuple à gouverner. 
comme dans une démocratie. Au reste, je "é 
crois point avoir péché contre les canons, 
car on nomme le bienheureux Jeau, non 
seulement avec les évêques défunts, ms 
avec les laïques et les femmes. Et il y ! 
grande différence entre les morts et les V1 


nacent., ep. 10; Theodor., Hist, v, c. 38; Cyr. 
Epist. ad. Attic., tom. V, part. n, pag. 207. 
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vants, puisqu'on les écrit même en différents 
hMvres. La sépulture honorable de Sail n'a 
point fait de tort à David (1391); l'arien Eu- 
doxe ne nuil pas aux apôtres, quoique mis 
sous le même autel : Paulin et Evagre, au- 
teurs du schisme d’Antioche, ont été reçus 
après leur mort dans les sacrés diptyques il 
y a longtemps. » Nous avons la réponse de 
de saint Cyrille, où il bldme Atticus d’avoir 
mis le nom de Jean au rang des évêques 
(1902) mais il finit aussi par se rendre. 

V.Nousavons vu qu’Atticus obtint des res- 
crits contre ceux qui étaient restés fidéles 
à saint Chrysostome. Il avait aussi obtenu de 
l'empereur Théodose le Jeune qu'aucune 
ordination d’évéque n'aurait lieu, dans l’Hel- 
lespont et les autres provinces, sans |’aveu 
de l’évêque de Constantinople (1393). 

L’ambition des évêques de Byzance, aux- 
quels ni l'Evangile ni Ja tradition n'accor- 

aient aucun privilége, cherchait dès lors à 
se dédommager par le crédit de la puissance 
séculière. L'histoire nous montre, d'ailleurs, 
qu’Atticus n’était pas fort scrupuleux sur les 
moyens de parvenir, et un auteur moderne 
(139%) en infère qu'il n’y a guère de doute 
que ce ne fût encore lui, de concert avec 
quelques évêques d'lilyrie, qui surprit au 
même Théodose une loidu 15juillet 421,dans 
loquelle, sous prétexte d'observer les anciens 
canons, il estordonné que, s'ilarrive quelque 
difficulté dans l’Illyrie, elle soit réservée à 
l'assemblée des évêques, non sans la participa- 
tion de l’évêquede “onstantinople, qui jouit 
de la prérogative de l’ancienne Rome. En 
sorte que l'empereur prétendait transférer à 
l'évôque de Byzance l'inspection sur l'Illy- 
rie, dont l'évêque de Thessalonique était en 
possession comme légat du Saint-Siége. En 
vertu de cette loi, l'ambitieux Atticus indi- 
ua un cuncile à Corinthe, pour examiuer 

l'urdination de Périgéne que le Siége apos- 
tolique avait solennellement confirmée. 

Mais le Pape saint Boniface se montra, sur- 
toul en cette circonstance, le digne succes— 
seur de saint Pierre. I] soutint les droits du 
Saint-Siége, et fit des démarches, écrivit des 
lettres d’une sagesse, d'une vigueur, d'une 
autorité tout apostoliques. Voy. l'article Boni- 
race (Saint), Pape. 


VI. Cependant, malgré ses défauts, Atti- 
eus fit voir la pureté de sa foi en résistant 
vigoureusement sux pélagiens. Ces héréti- 
ques s’adressèreut aux évêques d'Orient, 
prétendant être perséculés injustement par 
ceux d'Occident. Ils euvoyèreut à Constan- 
tinople quelques-uns de leurs évêques fu- 
gitifs - mais Atticus leur opposa Ja foi an- 
cieune de l'Eglise, les rejeta, et ne permit 
pas même qu'ils demeurassent à Constanti- 
nople (421). | | 

On loue aussi Atticus d'avoir rendu Ia paix 
à sun Eglise, en remettant le nom de saint 


(1391) II Reg. 11, 15. 

(1392) Cyr., epist. ads Att., tom. V, part. 11, pag. 
204-205; lib. 1, epist. 370. 

(1393) Soc., Mist. lib. vit, cap. 28, 

(1394) M. l'anbé Rehbacher, Hist. univ. del'Egl, 
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Jean Chrysostome dans .es diptyques (1393); 
mais on sait comment il fut coutraint par le 
peuple de faire cetle réparativn. On te loue 
encore, et cette fois avec plus de fondement, 
de sa charité envers les pauvres. Car il ne 
se contentait pas d'assister ceux de son dio- 
cése, ilenvoyail des aumdnes aux villes voi- 
sines. I] nous reste une lettre qu’il écrivit 
sur ce sujet à Calliopius, prêtre de l'église 
de Nicée, en lui envoyant trois cent pièces 
d'or, où il lui recommande de donner aux 
pauvres honteux, et non à ceux qui font mé- 
tier de mendier, mats de n'avoir point d'égard 
à la différence de religion, ce qui était enten- 
dre d'une manière large el généreuse, c’est- 
à-dire chrétienne, le précepte de la charité 
évangélique. 

‘Au reste, Atticus montra, dans une autre 
circonstance, qu'il savait être tolérant quand 
la foi n’était pas directement compromise, ov 
qu'il pouvait espérer quelque retour-de la 
part des héréliques, quand ceux-ci conser- 
vaient quelque principe qui pdt contribuer 
à les rainener. Ainsi, il souffrit que les no- 
vatiens tinssent leurs assemblées, et il disait 
à ce sujet : « Ce sont des témoins de notre 
foi à laquelle iis n'ont rien changé étant sé- 


*parés de l'Eglise depuis si longtemps. » Il 


aut entendre la foi de la Trinité, car les no- 
vatiens erraient sur l'article de la rémission 
des péchés. , 

Mais il y avait une secte de novatiens, 
nommés sabbatiens ou protopaschites, à la- 
quelle Atticus résista, comnie il avail fait 
pour les pélagiens. Ges sectaires avaient été 
condamnés au bannissement par une loi de 
Théodose le Jeune du 21 mars 413 (1396). 
Iis avaient rapporté de Rhodes le corps de 
Sabbatius, leur chef, et priaient à son tom- 
beau ; Atticus le fit enlever pendant la nuit 
et abolit cette superstition. Voulut-il seu- 
lement, en cette circonstance, plaire à l’em- 
pereur? 

Enfin ce patriarche mourut le 10 octobre, 
sous l’onzième consulat de Théodose, et le 
premier de Valentinien, c’est-à-dire l'an 428, 
aprés avoir tenu le siége de Constantinople 
près de vingt aus. Après sa mort, il y eut, au 
dire de Socrate (1397) de grandes dispules 
pour l'élection d’un successeur. 


ATTILA. Voy. l'article FLéau pe Div. 

ATTILAN (Saint), évêque de Zamora, na- 
quit à Tarragone vers l'an 939. Dès l'âge de 
quinze ans il quitta ses parents pour eutrer 

ans un monastère, d'où il sorlit quelque 
temps après, atliré par la répulalion de 
saint Froïlan qui avait fondé le monastère 
de Tabare. En même temps que Froilan fut 
fait évêque de Léon, Attilan, son discinle, 
le fut de Zamora, et l'on dit qu'ils furent 
sacrés ensemble Je jour de la Pentecôte, 
vers l’an 989. Mais saint Attilan quitta son 
siége au hout de dix ans et alla en péleri- 


cath., liv. xxxvin, tom. VII, pag. 562. 

(1395) Socr., Hést., lib. vu, cap. 25. 

(1396) Fleury, Hist. ecclés., liv. xix, n° 35; 1. vs 
Th., De sunct Bapt., sup. n° 25. 

(1397) Hist., lib. vii, c1p. 26-27, 
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hage pur esprit de pénitence. Deux ans 
après il revint, gouverna son église encore 
huit ans, et mourut le 5 octobre 1009, âgé 
Ce soixante-dix ans. Il est honoré comme 
saint par toute l'Eglise (1398). 

ATTILION, ami de saint Benoît d’Aniane. 
Voy. cet article. 

ATTON, évéque de Verdun, Voy. Hatron. 

ATTON ou ACTON, évêque de Vercuil 
vers le milieu du x* siècle, était fils du vi- 
comte Aldegaire ; ce qui donne lieu de 
croire qu'il était Français de nation, ce titre 
n'étant point encore passé ni en Italie, ni en 
Allemagne. 

I. Atton fut élu évêque en 924, après la 
mort de Ragembert, qui périt pendant je 
sac de Pavic par les Magyares qui venaient 
de conquérir la Hongrie. En 946, il était déjà 
avancé en âge, et en 964, on trouve sur le siége 
épiscopal de Verceil un certain Ingo. Il paraît 
avoir été chancelier de Hugo et de Lothaire, 
rois d'Italie en 954. Voilà tout ce qu'on en 
sait. Mais nous possédons ses ouvrages, qui 
offrent de l'intérêt historique et discipli- 
poire. 

On cite d'abord son Capitulaire, ou ins- 
truction générale à son clergé et à son peu- 


ple. Elle est divisée en cent chapitres tirés” 


des anciens conciles, des décrétales de Pa- 
pes, des capitulaires d'autres évêques, parti- 
culiérement de Théodulfe d'Orléans. Quoi- 
qu'il n’y ait presque rien mis de son propre 
fond, on y voit toujours son grand zèle pour 
l'établissement” et le maintien de la disci- 
pline ecclésiastique. 

ll y a du choix dans les différentes ma- 
tières qu'il y fait entrer. Il y insiste en 
particulier sur l'instruction du clergé et 
tâche d'en bannir l'ignorance qui est, dit- 
il, la mère de toutes les erreurs. Entre 
Jes moyens qu'il prescrit pour l'éviter, il 
recommande la tenue des conférences au 
premier jour de chaque mois, 1) en avait vu 
"usage déjà établi dans les églises de France 
et en connaissait toute l'utilité. Outre ce 
qu'il dit en faveur de l'instruction du peu- 
ple, dans les endroits où il parle de celle du 
clergé, il en traite encore dans plusieurs au- 
tres chapitres. Il n'oublie pas les petites 
éroles, dont il prescrit l'établissement sur le 
même pied et dans les mêmes termes que 
Théodulfe d'Orléans. Il finit cette longue ins- 
truclion par le décret entier du Pape Gélase 
sur les livres approuvés ou non dans l'E- 
lise (1399). 

ll. Un autre ouvrage d’Atton, mais dans 
lequel il y a beaucoup de lacunes, parce 
que le manuscrit s'en est trouvé détérioré, 
est un) Traité des souffrances de l'Eglise. 
L'auteur l'a divisé en trois parties, et moutre, 

ar l'usage presque perpétuel qu'il y fait des 
ivres saints ct Ja justesse de leur applica- 
tion, qu'il en avait une grande iutelli- 
gence. 

Dans la première partie, qui est intitulée 
Des Jugements des évéques, il établit d'abord 
pour maxime constante que les soulfrances 


(1598) Acta SS. 5 Octob. 
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ayant été prédites à l'Eglise, elle n'en man- 
quera jamais, non-seulement de Ja part des 
étrangers, mais de la part méme des siens. 
H relève ensuite les divers abus qui s'étaient 
glissés dans les jugements des évêques ac- 
cusés, pour se juslifier à défaut de preuves. 
Ce n'est pas qu'on obligeat les évêques à se 
battre en personne, mais seulement à don- 
nor un champion qui se battait en leur 
nom. Triste justification, qui dépendait de 
la valeur ou de l'a.iresse d’un homme et qui 
ne pouvait se faire que par l'effusion du 
sang et, par conséquent, sans commettre un 
vrai crime pour se décharger d’une occuss- 
lion souvent fausse! Atton veut donc que 
Jes jugements se rendent suivant les règles 
et que Ja correction des ecclésiastiques se 
fasse par le ministère des évêques. I 
soutient qu'il n'appartient qu’à ceux-ci de 
les juger et que Îles Jaiaues ue doivent s'en 
mêler qu'à leur prière 

Atton emploie la seconde partie de son 
ouvraze à (raiter des ordinations des évé- 
ques. Ce morceau est intéressant, bien tou- 
ché et mérite d’être ju. L'auteur y pose 
d'abord pour principe que les ordinalions 
faites selon les canons doivent être regar- 
dées comme venant de Dieu même; mais, 
ajoute-t-il, les princes peu religieux, mépri- 
sant ces règles, veulent que leur volonté 
l'emporte et trouvent trés-mauvais qu'un 
évêque soit élu par d’autres que par eux, 
quelque mérite qu'il ail, ou que l'on rejette 
celui qu'ils ont choisi, quelque indigne 
qu'il soit. Ils n’y considèrent que les ri- 
chesses, la parenté, les services ; l’une de 
ces qualités leur suffit. S'ils ne vendent pas 
les évêchés pour de l'argent, ils les donnent 
à leurs parents ou à ceux qui leur font la 
cour. D'autres sout tellement aveuglés, 
qu'ils élèvent des enfants à l'épiscopat et 
ont juges et docteurs ceux qui ont encore 
besoin des premières instructions. On ne 
les loue que de leur chasteté, qui est encore 
sans mérile ; on oblige le peuple de rendre 
témoignage à un enfant dont l’inutilité est 
connue de tout le monde. La plupart rient, 
les uns de joie pour l'honneur qu'ils re- 
çoivent, les autres en se moquant d'une 
illusion si manifeste. On interroge le pauvre 
enfant sur quelques articles qu'il a pénible- 
ment appris par cœur, ou quil lit en trem- 
blant dans un papier, plus par la crainte 
d'avoir le fouet que de perdre l’épiscupal. 
Ceux qui l'interrogent savent Lien quil 
u'eutend pas ce qu'il dit; ils ne le font pas 
pour examiner, mais pour garder la forme 
couonique et assurer la fraude par l'apps- 
rence de la vérité. Ces évèques, ordonnés 
conire ies rêgles, sont aussi accusés suis 
respect, opprimés injustement, chassés avec 
pertidie et quelquefois cruellement mis à 
wort. . 

Enfin, la troisième et dernière partie du 
trie d'Alton roule sur les biens des égir- 
ses. Atton s'y arrête particulièrement à de- 
plurer ce qui se pratiquait à la mort ou à 


1500) D'Achery., Svicil., tom. le", in-fal., pag. 402. 
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l'expulsion d'un é7éque. La règle était que 
les biens de son église devaient être pré- 
cieusement conservés par de fidèles éco- 
nomes jusqu'à l'ordination de son succes- 
seur. Or, au lieu de cela, on les livrait en 
pillage à des Jaiques. Le vigilant évêque 
montre quil y avait autant de mal à Ics 
piller alors que si on l'avait fait du vivant 
du pasteur (1400). 

HI. L’incontinence des clercs dans le dio- 
cèse de Verceil était arrivée à un lel excès, 
qu'Atton crut devoir s'en plaindre à eux- 
mêmes dans une lettre qu'il leur écrivit. 
Elle est forte et pathétique, digne d'un 
grand évêque. « Quelques-uns, dit-il, sont 
tellement esclaves de ce vice, qu'ils ont 
chez eux des concubines avec lesquelles ils 
mangent et demeurent publiquement (ton) 
Elles gouvernent leurs maisons, et aprôs leur 
mort héritent de ce qu'ils ont amassé des 
bieus de l'Eglise et des anmdnes des tidèles. 
La pauvreté leur fait feindre d'abord de 
garder Ja continence; puis, quand ils sont 
reçus au service de l'Église, ils entretien- 
nent ces inalheureuses aux dépens des 
pauvres. C'est une occasion aux officiers de 
justice d'entrer dans la maison des clercs, 
sous prétexte d'en enlever ces femmes et 
leurs enfants, et les clercs tremblants leur 


promettent tout ce qu'ils veulent (1402), » - 


C’est que les canons condamnaient ces con- 
cubines à la servilude. « Ainsi, continue 
Atton, le nom du Seigneur est blasphémeé ; 
car quand ces femmes ou lours bAlards se 
querellent avec quelqu’un du voisivage, les 
clercs viennent au secours, déclarant ainsi 
leur infamie. De plus, pour enrichir ces 
honteuses familles, ils deviennent intéres- 
sés, avares, pillards, usuriers et trompeurs: 
ce qui refroidit la dévotion du peuple à 
payer les dimes ou à apporter des olfrandes, 
su préjudice de leurs âmes, et Jes clercs 
tombent dans une telle pauvreté qu'à peine 
peuvent-ils subsister. 


« Quand les évêques les reprennent de 
ce désordre, ils se révoltent contre eux, au 
mépris de leur serment, cherchent la pro- 
tection des puissances séculières et souvent 
prennent le parti des ennemis de l'Eglise. 
Quelques-uns disent pour excuse que, sans 
le secours de ces femmes, ils ne pourraient 
subsister; ce qui u'est qu'un vain prétexte, 
puisqu'elles-mêmes ont besoin du secours 
des hommes cf sont une charge et un era- 
barras. » Mais quand on en pourrait tirer 
quelque utilité, il faut préférer la sainteté du 
ministère. « Par quelle présomption criwi- 
nelle, leur dit-il, osez-vous cousacrer et 
donuer aux autres le corps et le sang de 
Jésus-Christ, vous sentaut coupables de 
telles impuretés ? Ou comment entreprenez- 
vous de servir dans l'Eglise, vous qui, dans 
vos maisons, vous livrez continuellement à 
une passion criminelle? N'est-il pas du de- 


(1400) Id., ibid., pag. 414-151. 

(1401) Epist. 9-10. 

(1402) Conc. Hispal., c. 3; Fleury, Hist. ecclés., 
liv. xxx, ne 41, 
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voir des prêtres ae régler, par leurs paroles 
et par leurs exemples, le peuple dont le 
soin leur est confié ? » Enfin Atton les ren- 
voie aux saintes Ecritures et aux anciens 
canons de l'Eglise, pour y apprendre avec 
quelle purelé et quelle innucence de vie 
ils doivent exercer leurs fonctions, se con- 
tentant de leur rapporter dans sa lettre le 
second canon de Nicée, qui défend aux 
clercs d’avoir chez eux d’autres femmes que 
leurs plus proches parentes, ou celles qui 
sont hors de tout soupçon. 

Cette lettre ne fut point sans effet. Plu- 
sieurs changèrent de conduite. Afton en 
écrivit une seconde sur Je même suiei, par 
manière d'exhortation. Il y invite ceux qui 
s'étaient rendus à.la première, à prier pour 
les autres que la miséricorde de Dieu n'a- 
vait pas encore retirés de leurs désore 
dres (1403). 

IV. En Ltalie, Bérenger et son fils Adalbert 
se rendaient de jour en jour plus odieux par 
Jeur gouvernement tyrannique,et, prévoyant 
une révolte, ils voulurent obliger les évêques 
à leur donner des olages pour s'assurer de 
leur fidélité. Atton écrivit sur ce sujet 3 ses 
confrères pour les prier de lui mander leurs 
avis, parco qu'ils ne pouvaient conférer 
ensemble librement. Nous n'analyserons 
pas cette lettre qui n'offre guère de choses 
qui puissent être uliles aujourd'hui (1404), 
sice n’est une cerlaine revendication de la 
liberté épiscopale, qui contraste assez avec 
l'esprit de dépendauce vis-à-vis du pouvoir 
séculicr qui régnait trop fréquemment en 
ces temps-là. 


Nous avons encore de cet évêque quel- 
ques autres lettres sur divers sujets de 

iscipline. Il défend à ses diocésains de 
croire aux augures, aux signes du ciel et 
prédictious de quelques imposteurs qu'ils 
pommaient prophètes. Il défend de fèter le 
vendredi, superstition qui pouvait venir du 
commerce avec les Musulmans. I! soutient 
que le filleul ne peut épouser la fille de son 
parrain, et applique à cette adoption spiri- 
tuelle ce que les lois disent de l'adoption 
civile. Sur quoi il cite les Instilutes, le 
Code et les Novelles. Ambroise, prêtre de 
Milan, l'ayant cousulté sur les noms de pré- 
tresses et de diaconesses qui se trouvent 
dans quelques canons, il répond que, dans 
les premiers temps, le ministère des femmes 
élait nécessaire pour instruire plus familiè- 
rement les autres femmes et les désabuser 
dvs erreurs du paganisme et de la philoso- 
phie (1403); qu'elles servaient aussi à leur 
admiuistrer le baptême avec la bienséance 
convenable : ce qui n'est plus nécessaire 
depuis que l’on ne baptise que des enfants. 
I} ajoute que l’o: a nommé prêtresses et 
diaconesses les femmes que les prêlres et 
les diacres avaient épousées avant leur or- 
dination. 


(1405) D'Ach., Spieil., om. fe, pag. 439-441. 
(1404) Au. Epist., 2; Spicil., tom. Vill, p. 152 
(1405) Ibid, Epist. 8. 
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Les ouvrages d'Attan, évêque de Verceil, 
ont été recueillis par Charles Buronzo del 
Signore et publiés sous ce titre : Altonis 
sonctæ Vercellarum ecclesia episcopi Opera, 
ad autographi Vercellensis fidem nunc pri- 
mum exacta, præœfalione et commentariis il- 
lustrata, 2 vol. in-fol., Verceil, 1768. Le 
célèbre cardinal Mai a publié (1406), dans 
ces derniéres années, le Polypticon, écrit 
mystique de l'évêque Atton, d'après un 
manuscrit de la bi Hiothèque du Vatican. 

AUBERT (Saint), septième évêque do 
Cambrai et d'Arras, l'un des propagateurs, 
au vu‘ siècle, de la râgle de saint Colom- 
ban. Le roi Dagobert estimait beaucoup ce 
saint, et l’on assure que ce fut à sa considé 
ration qu'il fit de grandes libéralités à l'église 
de Cambrai (1407), dont il prit le siége vers 
an 633 au mois de mars. 

Saint Aubert (1408) avail baptisé et élévé 
dans la piété un jeune homme, nommé 
Landelin. Le voyant pourvu d’heureuses 
dispositions, il aurait désiré l’ongager dans 
son clergé. Mais Landelin écouta des avis 
contraires, occasionna beaucoup de peine 
à saint Aubert, et ce ne fut que plus tard 
que ce pieux évêque eut la consolation de 
le voir revenir à de meilleurs sentiments 
et se convertir sincèrement. (Voy. l'article 
LanpeLin (Saint). 

On verra à l'article Fuusr qu’Aubert fit 
la translation des reliques de ce saint. Il fit 
aussi, en 659, celles des reliques de saint 
Vaast. Ce saint avait bâti près de la viile 
d'Arras une chapelle en l'honneur de saint 
Pierre, où il voulait être enterré; mais on 
crut le mettre plus dignement dans la ca- 
théttrale, dédiée à la sainte Vierge. Il y 
demeura cent vingt-huit ans, jusqu'à ce 
que saint Aubert crut avoir reçu ordre du 
ciel d'accomplir l'intention do saint Vaast 
et de changer la chapelle ‘de Saint-Pierre en 
une grande église, digne de conserver ses 
reliques. Il y bâtit un monastère, qui fut 
achevé par saint Vindicien, son sucresseur, 
discij le de saint Eloi. C'est la fameuse 
abbave de Saint-Vaast d'Arras, dont le pre 
initr abbé fut Hatta, tiré du monastère de 
Blandinberg, près de Gand, qu'il gouvernait 
en même temps (1409). 

Nous avons dit que notre ssint fut l’un 
des propagateurs de la règle de saint Co- 
Jomban; il faut ajouter qu'indépendamment 
de son amour pour la vie religieuse, il fut, 
par son savoir et sa haute vigilance, l'un 
des plus grands évêques de son temps. 
Voici l'éloge que fait de lui un savant agio- 
graphe : 

Saint Aubert recevait avec bonté tous ceux 
qni s'adressaient à lui; mais il avait une 

rédilection particulière pour les pauvres, 
es malades et les affligés. Dès qu'il décou- 


(1406) Voy. Scriptorum veterum nova Collectio, 
tom. VI 


(1407) Hist. de l'Egl. Gall. liv. x1, ow tom. V, 
pag. 168 de l'édit. in-12, 4826. 

ios, En latin Andebertus et Autperius. 

(1409) Acta Bened., tom. If, pag. 985; Leeninte, 
au. 634, n° 9, apud Fleury, Hist. ecclés., liv. axxix, 
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vrait quelque abus dans son diocèse, il 
travaillait à le corriger, et il ne se rebutait 
point par les obstacles qui s’opposaient sux 
efforts de son zéle. Ses instructions, soute- 
nues par Ja sainteté de sa vie, produisaient 
des fruits merveilleux. Il s'appliquait sur- 
tout à former de dignes ministres à la reli- 

ion. Il veillait avec un soin extrême sur 

éducation des jeunes clercs, et il les dis- 
posait insensiblement à bien remplir les 
augustes fonctions auxquelles ils étaient 
destinés. Non-seulement il convertit un 
grand nombro de pécheurs, mais il enga- 
gea encore plusieurs personnes de l'un et 
de l’autre sexe à renoncer su monde. La 
conversion de saint Landelin, dont nous 
venons de dire un mot ci-dessus, fut le fruit 
de ses prières et de ses larmes; le bienheu- 
reux comte Vincent, la bienheureuse Wal- 
detrade sa femme,et sainte Aldegonde sa 
sæur, reçurent l'habit religieux des mains 
du saint évêque. Tous ces saints fondèrent 
des monastères par son conseil; il en fonda 
lui-même quelques-uns, ainsi que nous 
venons de le voir, et il fit fleurir la religion 
et l'étude des saintes lettres dans le Hainaut 
et la Flandre (1410.). 

Saint Aubert mourut en 668, après trente- 
six ans d'épiscopat. Il fut enterrédans l’église 


de Saint-Pierre, à Cambrai, église qui devint 


une abbaye célèbre, connue sous le nom 
du saint évêque. Il est honoré dans l'Eglise 
le 13 décembre (1411). Un moins a écrit sa 
Vie, que nous a conservée dom Mabillon 
dans Je tome Jl, page 873, de ses Annales 
bénédictines. 

AUBERT (Saint), évêque d'Avranches, vi- 
vait dans la première moitié du vin siè- 
cle (1412). 11 fonda Je mont Saint-Michel, 
dont l'établissement est rapporié ainsi dans 
la légende : Un esprit céleste serait ap- 
paru à l'évêque, lui aurait ordonné de 
construire un édifice sur le rocher, dit le 
Mont de la Tombe. Le saint aurail trouvé la 
chose de si difficile exécution, qu'il ne fallut 
pas moins de trois apparitions et une sé- 
rieuse punition infligée par l’envoyé d'en 
haut, pour déterminer Aubert à surmonter 
les obstacles : i] construisit alors un oratoire 
dans le lieu indiqué, devenu célèbre depuis 
sous le nom de Saint-Michel en péril de la 
mer. Il s'y établit d'abord des chanoines; 
puis, par suile du relâchement de ceux-ci, 
des Bénédictins. Le corps de saint Aubert 
fut déposé au mont Saint-Michel, après sa 
mort : découverte plus de trois cents ans 
plus tard, cette relique attira de nombreux 

élerins, parmi lesquels Louis XJ, qui éta- 
lit à cette occasion l’ordre de Saint-Mi- 


chel. 
AUBERT, moine d'un grand zèle et d'une 
grande piété, vivait au commencement du 


n° 45. 

(1410) Alban Batler, trad. par Godescard, au 
43 décembre. 

1411) Martyr. Rom.; 13 déc. 

1412) Dom. Mabilion, Ann. ord. Bened., tom. il, 


pag. 19, 21, 
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ix° siéc:e ; il accompagna saint Anscaire en 
Danemark, où il travailla à la conversion des 
paiens. Mais il ne put y faire tout Je bien 
qu’il souhaitait, car Dieu Vappela à Jui peu 
de temps après qu'il fut arrivé sur le théâtre 
de ses travaux évangéliques. Voy. l’article 
ANSCAIRE (Saint). 

AUBESPINE (Gasriez pe L'), évêque d'Or- 
léans, né le 26 janvier 1579, mort à Greno- 
ble le 15 août 1630. I! était tils de Guillaume 
de l’Aubespine, baron de Chateauneuf.’ En 
1604, il succéda, dans l’évêché d'Orléans, à 
son parent Jean d’Aubespine. Il avait hérité 
des talents de sa famille pour Jes négocia- 
tions, et s‘acquilta avec succès de toutes 
celles qui lui avaient été confiées. Il assista 
à l'assemblée des évêques de la province de 
Sens en 1612, et y signa à regret Ja condam- 
nation du fameux livre de Richer. | 

Ce prélat a laissé quelques ouvrages sur 
la discipline ecclésiastique, des notes sur 
Jes canons de plusieurs conciles (dans la col- 
fection de Labbe), sur Tertullien et sur Optat 
de Milève. 

AUBIERGE (Sainte). 
(Sainte). 

AUBIN (Saint), évêque d’Angers au yi" sié- 
cle, élail originaire du territoire de Vannes. 
Ii quitta ses parents dès sa jeunesse et se 
retira au monastère de Tincillac, qui parait 
avoir été situé dans l’Anjou (1413). H en fut 
élu abbé à l'âge de trente-cinq aus, et pen- 
dant vingt-cinq ans (1414) qu'il gouverna ce 
monastère, il y tit fleurir toutes les vertus 
religieuses. Mais il en fut tiré, malgré son 
humilité, pour remplir le siége d'Angers. 
Dans cette nouvelle charge il s’appliqua a 
soulager les pauvres par ses aumônes, à 
défendre ses ouailles, à visiter les malades 
et à racheter les captifs. 

Co saint évêque assista au troisième con- 
cile d'Orléans, tenu l'an 533, et au cinquième, 
de l'an 549. Il ressuscita un mort et rendit la 
vue à trois aveugles en faisant le signe de 
Ja croix sur leurs yeux. Fortunat raconte les 
circonstances de ces miracles (1415). Hi exalte 
surtout le zèle de saint Aubin contre Jes 
mariages incestueux, et il nous apprend qu'il 
travailla, dans plusieurs conciles, à corriger 
cet sbus. Les canons du troisième concile 
d'Orléans, que nous venons de citer, en 
peuvent être une preuve. Sa fermeté sur ce 
point de discipline lui attira quelques mor- 
tifications. 

Une personne puissante, qu'il avait ex- 
cornmuniée à ce sujet, s'en plaignit au con- 
cile, apparemment de la province. Les évé- 

ues l'obligèrent de lever l'excommunica- 
tion. I] obéit; mais comme ces prélats le 
prisient de bénir les eulogies qu'ils en- 
voyaient à cette personne en signe de com- 
munion, il répondit : « Je suis contraint 
par vosordres de donner wa bénédiction ; 


Voy. EpiLpurce 


(1413) Fortunat passa par Tincillac en allant de 
Poitiers à Angers; ainsi il ne faut pas chercher ce 
monastére dans la Bretagne, comme font quelques 
auteurs. (Note du P. Longueval, apud Hist. de l'Egl 
Gall., tiv. vi.) 

41613) Fieury ‘Dist. ecclés., liv. xxx11, n° 60), dit 
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mais tandis que vous abandonnez Ja cause 
de Dien, il saura bien la défendre. » En ef- 
fet, la personne excommuniée mourut avant 
l'arrivée de celui qui lui portait ces eulogies 
de Ja part du concile. 

Saint Aubin avait tant à cœur de purger 
l'Eglise de ces mariages incestueux, qu'il fit 
le voyage d'Arles pour consulter là-dessus 
saint Césaire. Il fut accompagné par saint 
Lubin, depuis évêque de Chartres, et alors 
ahbé de Brou. Childebert étant venu à An- 
gers, qui était de son royaume, rendit de 
grands honneurs à saint Aubin. Il gouverna 
son Eglise vingt ans et six mois, et mourut 
vers l'an 550, à l'âge de quatre-vingts ans, 
le 1° mars, jour auquel l'Église honore sa 
mémoire. 

Quelques années après sa mort, c'est-à- 

dire vers l’an 576, saint Germain de Paris 
fit à Angers la translation solennelle de ses 
reliques. On croit que ce fut à l'occasion do 
celte cérémonie qu'on établit à Angers, par 
les libéralités de Childebert, le monastère de 
Saint-Aubin de cette ville (1416). La vie de 
notre saint a été écrite par Fortunat de Poi- 
tiers (Voy. cet article), et adressée à Domi- 
tien d'Angers, successeur de saint Aubin 
après Eutrope. 
&: AUBIN (Saint). C'est le nom que quelques 
historiens donnent à saint Alpin, huitième 
évêque de Châlons-sur-Marne. — Voy. cet 
article. — Dans la note 1891 de notre tome I", 
col. 827, nous renvoyons à une Histoire de 
saint Alpin. par M. l'abbé Boitel, et nous 
n'en annonçons que la première partie, qui 
avait seulement paru lorsque nous écrivt- 
mes cet article. Depuis, ce laborieux auteur 
a complété son ouvrage, et vient de le pu- 
blier sous ce titre: Histoire de saint Alpin, 
huilième évéque deChälons-sur-Marne et vain- 
queur d Attila, 1 vol. in-12 de xx-150 pages, 
1853. Cet ouvrage est surtout intéressant a 
cause des recherches qu’il contient sur At- 
tila, et des rectifications historiques de ]’au- 
teur touchant ce personnage. Voy. l'article 
FLéau pe Dieu. 

AUBRY, Bénédictin, né en 1736, à De- 
villiers, près d'Epinal, et mort à Commercy 
en 1809, travailla à la continuation de l'His- 
toire des auteurs sacrés et ecclésiastiques, de 
dom Ceillier,et eu rédigea un volume qui 
n'a pas élé imprimé. Il est de plus auteur 
des Questions p ilosophiques sur la religion 
naturelle, 1783, qui ont été, dit-on, louées à 
la fois par Ribailler et Bergier, et par d'Alem- 
bert et Lalande, et qui ont été critiquées par 
Vabbé Guinot, dans ses Leçons philosophi- 
ques. On doit encore à Aubry plusieurs au- 
tres ouvrages a ologétiques. 

AUBUSSON (Pierre D’), grand maître de 
l'ordre des chevaliers de Saint-Jean de Jé- 
rusalem, né l'an 1423, descendait, par son 
père, des snciens vicomtes de La Marche; 


que saint Aubin gouverna ce monastère sculemen 
cinq ans; c'est une erreur. 
1415) Fortunat, in Vit. Albini, Acta SS.,1 Mart. 
4416) Hist. de l'Egl. Gal., liv. vs et liv. vu, on 
fon. i, pag. 265, 266; tom. IV, p. 77, de Médse. 
in-12 de 1825. 
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et, par sa mère, il était allié aux rois d’An- 
gleterre. 

I. Presque au sortir de l'enfance, il porta 
les armes dans la Hongrie contre les Otlo- 
mans. Au milieu du tumulte des camps et 
dans les intervalles de repos, if s'était livré 
à l'étude de la géographie, de l'histoire et 
des mathématiques. Animé par les exem- 
ples de Huniade et de Scanderbeg, il entra 
dans la milice de Saint-Jean, pour s'y vouer 
à la défense de la chrétienté contre les infi- 
déles. Il s’y distingua non moins par la pru- 
dence que par Ja valeur. Frére Jean-Baptiste 
des Ursins étant mort en 1476, on élut d’une 
voix unauime Pierre d’Aubusson, qui devint 
dès lars comme l’âme et le bras de tout 
l'ordre. 

Mahomet II menaçait l’île de Rhodes avec 
toute sa puissance. Frère d'Aubusson fit tête 
à cet orage. Le port de Khodes fut fermé, 
par ses ordres, avec une grosse chaîne; de 
nouveaux forts, de nouveaux ouvrages fu- 
rent construits, et tous les préparatifs d'une 
défense vigoureuse furent achevés avant 
l'apparition des Ottomans. Le nouveau grand 
maitre convoqua près de lui tous les cheva- 
liers, par une lettre éloquente que cite Ver- 
tut (1417). 

Ils arrivérent à Rhodes de toutes les par- 
ties de la chrétienté. Pierre d’Aubusson ou- 
vrit le chapitre le 28 octobre 1479. « Géné- 
reux chevaliers, leur dit-il, voici enfin l'oc- 
casion de faire paraître votre zèle et votre 
courage contre les ennemis de la foi. Dans 
une guerre si sainte, c’est Jésus-Christ lui- 
même qui sera votre chef; il n’abandonnera 
pas, mes fréres, ceux qui vont combattre 
pour ses intérêts. En vain Mahomet, ce 
prince impie et qui ne connaît point d'autre 
divinité que sa propre puissance, se vante 
d'exterminer notre ordre. S'il a des troupes 
plus nombreuses que les nôtres, ses troupes 
ne sont composées que de vils esclaves 
qu'on trafue par force dans les périls, et qui 
ne s'exnosent à la mort que pour éviter la 
mort même, dont ils sont wenacés par leurs 
officiers : au lieu que je ne vois parmi vous 
que des gentilshommes, nés d’un sang illus- 
tre, élevés dans la vertu, déterminés à vain- 
cre ou à mourir, et dout la piété et la va- 
leur sont des gages sûrs de la victoire. » 


If. Les chevaliers qui composaient l'as- 


semblée ne répondirent que par le serment 
de répandre jusqu'à la derniére goutte de 
Jeur sang pour ta défense de Ja religion. 
Afin que le service ne fût point retardé par 
Ja diversité du commandement et la lenteur 
des conseils, tout le chapitre conjura Île 
grand maitre de se charger seul, et avec une 
autorité absolue, du commandement des ar- 
mes et de l'administration des finances. C'é- 
tait une espèce de dictature, dont on jugea 
à propos de le revêtir pendant l'orage dont 
Mahomet menagait l’ordre. 

Au mois de mai 1480, la grande flotte des 


(4447) Vertot, Hist. des chevaliers hospitaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem, etc., liv. vii, 5 vol. in-{2, 
), 
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Ottomans parut devant Rhodes: elle était 
forte de cent soixante vaisseaux de haut 
bord, portant cent mille hommes de débar- 
quement, commaudés par Je grand visir 
Misach Paléologue, renégat de la race des 
derniersempereurs grecs, et qui s'était vendu 
au chef de l'empire antichrétien. Sous lui 
commandaient trois autres fameux renégats. 
On appeile renégats ou apostats ceux qui, 
comme Salan et ses anges, ne sont pas de- 
meurés dans la vérité de Dieu, mais lui ont 
préféré le mensonge. Cette armée est nom- 

reuse: c'est contre elle que l'Eglise et le 
Chrétien fidéle a toujours à combattre. Ce 
qui assure la victoire, c'est la foi (1418). 

Le siége de Rhodes par ce renégat de Ia 
dernière dynastie grecque dura deux mois. 
Tous les moyens de réduire Ja place furent 
employés : attaques de jour et de nuit, ca- 
nounäâdes effroyables, surprises silencieu- 
ses, transfuges qui n'étaient que des espions 
et des traîtres qui cherchaient à empoison- 
ner Frère Aubusson, et à signaler à l'ennemi 
les endroits faibles. Il y eut même des Fré- 
res qui, dans un moment, perdirent courage 
et parlèrent de se rendre. Aubusson les fait 
venir et leur dit, non plus mes frères, mais : 
« Messieurs, si quelqu'un de vous ne se 
trouve pas en sûreté dans cette place, le 
port n'est pas si étroitement bloqué, que je 
ne trouve le moyen de vous eu faire sortir. 
Mais si vous voulez demeurer avec nous, 
qu'on ne parle jamais de composition, ou 
bien je vous fais tous mourir. » Les Frères, 
honteux et confus, détestèrent leur faiblesse, 
promirent de l'expier par leur sang ou par 
celui des infidèles, et ils tinrent parole. 

III. Cependant la ville, battue nuit et jour, 
devait être prise le 27 juillet : ses défen- 
seurs, accablés de veilles et de fatigues, 
s'étaient endurmis Ja plupart dans un mo- 
ment de relâche : un peu après le soleil levé, 
les Tures, en bon ordre et en grand silence, 
s'avancent, montent sans faire de bruit sur 
Jes remparts, s’en rendent maîtres sans la 


- moindre résistance, et y arborent leurs dra- 


peaux. Le renégat Paléologue fait avancer 
de nouvelles troupes; le rempart en fut 
bientôt couvert. 

C'était fait de Rhodes. Néanmoins Frère 
Aubusson, averti du péril, fait déployer le 
grand étendard de l’ordre, et dit à ceux qui 
"entourent : « Allons, mes frères, combattre 
pour la foi et pour la défense de Rhodes, ou 

jen nous ensevelir sous ses ruines. » Il dit, 
et s'avance à grands pas. Mais deux mille 
cinq cents Turcs occupent la brèche et le 
rempart; il faut monter contre eux à l'as- 
saut; Aubusson est le premier sur l'échelle; 
on le reçoil à coups de mousquets, de fle- 
ches et de pierres : deux fois il est renversé, 
deux fois il est blessé, deux fois il se relève, 
et parvient enfin sur le rempart avec ses 
frères. Le combat devient plus égal: les 
Turcs commencent à plier ; mais duuze Ja- 


(1118) Mist. univ. de l'Egl. cath., par M. Robrba- 
cher, tom. XXL, pag. 300. - 
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nissaires, envoyés par le renégat Paléolngne, 
s'altachent uniquement à tuer Aubusson; il 
reçoit à la fois cing grandes blessures, son 
sang coule en ahondance ; ses frères le con- 
jurent de se retirer : « Mourons ici, leur 
répond-il, plutôt que de reculer, Pouvons- 
nous jamais mourir plus glorieusement que 
pour la défense de la foi et de notre reli- 
gion? » — Cette parole, cet exemple, éjè- 
vent les Chrétiens au-dessus d'eux-mêmes. 
His se jettent au travers des bataillons infi- 
dèles, et en font un horrible carnage. Les 
Turcs, épouvantés de leurs coups, les pren- 
pent pour d'autres hommes: tous fuient et 
se tuent les uns les autres pour s'ouvrir un 
passage : le renégat Paléologue a beau crier, 
promettre, menacer, il est entraîné dans la 
déroute générale et réduit à se rembarquer 
avec autant de honte que de désespoir. 

1V. Frère Aubusson, tout couvert de 
sang, fut porté dans sa demeure, où il re- 
couvra la santé en peu de temps. Dès qu'il 
fut en état de marcher, il alla dans l'église de 
Saint-Jean rendre grâces à Dieu de la victoire 
qu'il venait de remporter; et, pour laisser 
des monuments durables de sa recontisis- 
sance et de sa piété, il fit construire trois 
églises en l’honneur de la sainte Vierge et 
des saints patrons de l'ordre ; il fit dans ces 
églises différentes fondations pour prier 
Dieu à perpétuité pour les âmes des frères 
qui avaient été tués dans un siége aussi 
meurtrier. 

Les chevaliers vivants qui s'étaient le plus 
signelés, et jusqu'aux moindres soldats, 
eurent part à ses grâces; et pour consoler 
les paysans et les habitants de la campagne 
dont les infidéles avaient ravagé les terres, 
il leur fit distribuer des grains pour les 
neurrir jusqu'à la prochaine récolte, et les 
déchargea pour plusieurs années des tributs 
qu'ils payaient avant le siége (1419). 

Pierre d'Aubusson fit encore d'autres fon- 
dations et se trouva mêlé aux affaires les 
plus importantes de son temps, mais qui ne 
sont pas de notre sujet. Le Pape Inno- 
cent VIII le nomma cardinal eget il eut 
quelques démêlés avec le Pape Alexandre VI 
( Voy. cet article), et ce brave chevalier, qui 
ne fut pas tout à fait sans reprochas à l'en- 
droit des Juifs qu'il voulut exterminer dans 
I’tle de Rhodes, ce grand maître, l'un des 
derniers et, à beaucoup de titres, l'un des 
plus remarquables ge" s9nnaEes du moyen 
âge, mourut en 1505. 

AUDAS (Saint), évêque de Perse. Voy. 
Aspas. 

AUDENCE (La bienhenreuse), mère de 
saint Apollinaire, évéque de Valence, et de 
de saint Avit, évêque de Vienne, au v' siècle. 


L'histoire ne nous apprend rien de cette 


sainte femme, sinon qu'elle eut la gloire 
d'être la mère et de former le cœur des deux 
saints que nous venons de nommer. 
AUDIBERT DE LA VILLASSE (L'abbé np, 
premier vicaire général du diocèse de Bayeux 


(1419) Histoire de Pierre d'Aubusson, parle P. 
Bouhours ; Paris, 4676, 4 vol. in-8°. 
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et doyen du chapitre de l’église cathédrale, 
est né à Carpentras, en 1750 (1420). A l’âge 
de vingt-cinq ans, il fut appelé à Bayeux par 
de Cheylus, évèque de ce diocèse. L'abbé 
d'Audibert était son parent et fut dès lors 
son grand vicaire, chanoine de la cathédrale 
et honoré de la confiance du prélat. 

Lorsque la révolution éclata, il resta 
invariablement fidèle à la foi et refusa 
sans balancer, au risque de sa liberté, 
de ses biens et de sa vie, le serment à la 
constitution civile du clergé. Usant d'ahord 
des pouvoirs que lui avait laissés, en s'ex- 
patriant, son évêque, puis, après la mort de 
ce prélat, de ceux que lui conférèrent les 
membres réunis du chapitre, il reudit, pen- 
dant tout le cours de la révolution, les plus 
éminents services au clergé et aux fidèles 
du diocèse, donnant aux prêtres les conseils 
les plus judicieux, au milieu des difficultés 
de toute nature qu'ils rencontraient, les sou- 
tenant et les encourageant dans leurs peines 
et dans les persécutions dont ils étaient 
l'ubjet, et se dévouant lui-même aux besoins 
spirituels de tous ceux qui réclamaient les 
secours de son saint ministère. 

On doit cette justice aux hommes qui 
alors étaient investis, à Bayeux, de l'auto- 
rité publique, qu’à l’époque même de Ja 
terreur, ils surent tous respecter, et quel- 

ues-uns protéger le zèle vraiment aposto- 
lique du vénérable prêtre, qu'ils le laissèrent 
passer plusieurs fois au milieu d’eux sans 
paraître | apercevoir, et que pas une seule 
fois il n'a élé iucarcéré dans ces temps d'ef- 
fervescence, tant on était pénétré de respect 
et d’admiration pour sa charité et son cou- 
rage héroïque | 

En 1802, je nouvel évéque de Bayeux, 
Brault, sut distinguer le mérite de l'abbé 
d’Audibert, et le nomma, dès l'organisation 
du diocèse, son premier grand vicaire, doyen 
de son chapitre, archidiacre, grand péniten- 
cier et supérieur des communautés religieu- 
ses de Bayeux. Il rendit alors, par la con- 
naissance profonde qu'il avait des hommes 
et des choses, les plus grands services à son 
nouvel évêque, et concourut puissamment 
avec lui à établir, dans le diocèse, la paix 
et l'union qui n'ont cessé d'y régner depuis. 
Les successeurs de ce prélat (MM. Duper- 
rier, Dancel et Robin) ont su, comme 
Brault, apprécier le zèle, les lumières et 
les vertus de l’abbé d’Audibert, et se sont 
plu à lui continuer les mêmes dignités et à 

‘honorer de la même confiance. 
. Hena joui jusqu'à Ja mort, quoique son 
grand âge el ses intirmités ne lui permissent 
plus, depuis quelque temps, de prendre une 
part active à l'administration du diocèse. 
À peine se trouva-t-il plus souffrant, qu'il 
s’empressa de demanier los secours de l’E- 
&lise et les consôlalions de la religion, qu'il 
A reçus le mardi 31 décembre 184%, avec les 
sentiments de la foi la plus vive, de la piété 
la plus tendre et d'une Éumilité si profonde, 


it) Ami de la religion, tom. CXXIV, pag. 470 | 
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que les paroles qui l'exprimaient tirèrent 
les larmes de tous les assistants. H a rendu 
sa belle âme à Dieu dans les mêmes senti- 
ments el presque sans agonie, le 9 janvier 
1845. 11 était Agé de quatre-vingt-quinze 
ans. Ses obsèques eurent lieu le surlende- 
main, au milieu d'un grand concours de ti- 
dèles et d'un clergé nombreux. L’évéque de 
Bayeux fit lui-même la levée du corps et les 
trois absoutes. Dans une lettre adressée 
aux curés du diocèse, le prélat leur fit part 
de cette perte en des lermes fort honorables 
our l'ecclésiastique dont nous esquissons 
a vie : —« Les immenses services, dit le 
pontife dans cette lettre, les immenses ser- 
vices que ce prêtre si distingué par ses lu- 
mières, sa sagesse, son zèle et sa piété, a 
rendus à notre diocèse, pendant près de 
soixante-dix ans, surtout à l'époque de lu- 
gubre mémoire où les nombreux dangers 
qui menacaient sa liberté et sa vie n’ont ja- 
mais ralenti son courageux dévouement, 
nous ont toujours inspiré pour lui, comme 
ils avaient inspiré à nos prédécesseurs, 
l'estime la plus profonde et la plus vive re- 
connaissance : aujourd’hui il emporte avec 
lui nos regrets les plus sincères. Ces senti- 
ments, qui sont ceux du chapitre, du clergé 
et de tous les habitants de Bayeux, seront 
partagés, nous en sommes sûrs, par tout le 
clergé et tous les fidèles de notre diocèse. » 

AUDIENS, schismatique du 1v° siécle.jVoy. 


Aupuus. 

AUDIFAX (Saint), martyr du s1° siècle. 
Voy. Hasacuc (Saint). 

AUDIN, évêque d'Evreux au xm° siècle, 
natif de Bayeux, fut d'abord chapelain de 
Henri 1”, roi d'Angleterre, Il succéda à 
Gislebert sur le siége d'Evreux, en 1113. Il 
se trouva au roncile de Rouen de l’an 1198, 
ot mourut en Angleterre, où il était allé en 
1139. 


AUDIUS, schismatique, chef des audiens, 
était de Mésopotamie et vivait au 1v° siècle. 
Il était célèbre dans sou pays à cause de 
ses bonnes mœurs et de son zèle. Il faisait 
profession de dire hardiment la vérité, sans 
avoir égard aux personnes; il résistait en 
face aux évêques et aux prêtres, quand ils 
faisaient quelque chose contre les règles, et 
ne pouvait se taire, particulièrement s'il 
voyait quelque ecclésiastique intéressé ou 
vivant dans le luxe et les délices. 

S'étant ainsi rendu incommode à ceux 
dont la vie n'était pas tout à fait régulière, 
il fut contredit, hai et maltraité. Il souffrit 
Jongtemps leurs mépris et leurs insultes, 
continuant toujours à fréquenter les assem- 
biées ecclésiastiques ; et, quoique ses enne- 
mis l'en eussent chassé, il ne cessait pas de 
dire la vérité, sans rompre le lien de l'unité 


ni se séparer de l'Eglise catholique. Entin, 


on en vint jusqu'à le frapper, lui et les siens, 
plusieurs fois, et on le poussa tellement, 
qu'il se sépara de l'Eglise et fut suivi de 
plusieurs. ; 

Ce u'était d’abord qu'un simple schisme, 


(1421) Fleury, Hist. ecclés., liv. 5, ne 44. 
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et ils faisaicnt’ profession d’une morale très- 
sévère, sans errer dans la foi. Ils vivaient 
tous du travail de leurs mains, tant les 
laïques que les prêtres et les évêques ; car 
Audius lui-même fut ordonné évêque par 
un évéque qui s'élait séparé pour de sem- 
blables disputes. 

Toutefois, ils furent bientôt quartodéci- 
mans et snthropomorphites. Ils célébraient 
Ja pâque le quetorzième de la lune, comme 
tes juifs, prétendant que c'était l'ancienne 
coutume de l'Eglise, et, pour le prouver, 
ils alléguaieut Île livre des Constitutions 
apostoliques, mais dilférent de celui que 
nous avons sous ce non 

lis étaient anthropomorphites, en ce qu'ils 
prenaient trop à la lettre ce qui est dit que 
‘homme est fait à l’image de Dieu, sans 
dislinguer si celte image était selon l'âme 
ou selon le corps, et, joignant les passages 

ui semblent attribuer à Dieu un visage, 

es yeux, des mains et le reste , ils le figu- 
raient corporel et sous une forme humaine. 
Leur vie, ou reste, était pure et innocente, 
au moins dans ces commencements, et ils 
avaient graud nombre de monastères ; mais 
iis ne voulaient ni prier ni communiquer 
avec personne qui ne fût de leur secte, quel- 
que Sainte que Mt sa vie (1421). 

Audius fut déféré à Constantin, vers l'an 
324, par des évêques, et accusé de détour- 
ner Je peuple de l'unité de l'Eglise. L’em- 
pereur l'exila en Scythie. H y demeura plu- 
sieurs années et passa bien avant chez les 
Goths, où il instruisit plusieurs personnes 
dans le chrisiianisme et y établit des vier- 
ges, des ascétes et des monastères trés-ré- 
guliers. Il paraît qu’Audius, dont la conduite 
était digne qu'il eût eu le bonlieur de ne s'é- 
carter en rieu de la vérité catholique, par- 
vint à une grande vieillesse. 

AUDOLFLEDE ou Auposripe, troisième 
sœur de Clovis, qu'il avail mariée, avant sa 
conversion, à Théodoric, roi d'Italie. Moins 
heureuse que sa sœur Albofléde ( Voy. cet 
article), Audoflède demeura arienne et 
mourut du poison que sa propre lille mit 
daus le calice dont elle communia (1422); 
ear c'était une coutume, parmi les ariens, 
que les princes communiassent d’un calice 

ifférent de celui qui était destiné pour la 
communion du peuple. Audaflède a donné 
le jour à la reine Amalasonthe, illustre por 
son mérite. Voy. son article. 

AUDOUIN-AUBERT, neveu du Pape Inno- 
cent VI, tils de sun frère Guy Aubert, était 
savant en droit civil et canonique, et le 
Pape Benvit XIE lui donna publiquement un 
canonicat à Sainle-Radegonde de Poitiers, 
avec l'expectative l’une prébende. En 1349, 
le Pape Clément VI le tit évêque de Paris, 
à la place de Fouque de Chsnac, mort le 
2% juillet de la même année; mais en 1350, 
vers la fête de Noël, il fut transféré à Au- 
xerre, dont l'évêque Pierre de Gros venait 
d'être fait cardinal, et Pierre de la Forest, 
évêque de Tournsy, fut transféré à Paris 


(1422) Greg. Tur., lib. at, c. 31. 
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Alors l'usage était de aqonner aux cardi- 
naux le nom de l'église qu'ils avaient gou- 
vernée ; c'est pourquoi Innocent VI lui- 
wéme, avant que d’être Pape, se nominait le 
cardinal de Clermont. Il eût donc fallu aussi 
nommer Audouin cardinal d'Auxerre; mais 
il y en avait deja deux qui avaient possédé 
cet évêché : Talleyrand de Périgord, et Pierre 
de Gros. Ainsi Innocent VI transféra son 
neveu Audouin à Maguelone, afin qu'il en 
pdt prendre le titre; mais il semble que 
cette translation ne fut qu'une formalité, et 
il ne paraît pas qu’Audouin ait effective- 
ment gouverné l'Eglise de Maguelone. Le 
Pape son oncle lui donna le titre de Saint- 
Jean et Saint-Paul, qu'il avait eu lui-même. 
ll y a un autre Augerr (Etienne) petit-neveu 
du même Pape, qui fut nommé à l'évêché 
de Carcassonne en 1361, quoiqu'il n'eût en- 
core que les ardres mineurs; mais il ne fut 
jamais sacré. On le nomma aussi cardinal 
de Carcassonne, celte même année, et son 
titre cardinalice fut celui de Sainte-Marieeu 
Aquire. 
AUDOVÉE ou Aunoix, évêque d'Angers 
au vi" siècle, chez lequel se retira, après 
son excommunication, Théodulfe, diacre de 
Paris, engagé dans l'hérésie des sadducéens 
(1423). Ce diacre avait connu Audovée et le 
regardait comme un ancien ami qui devait 
le recueillir dans sa disgrace. Audovée était 
un évêque de bonnes mœurs, mais faible, et 
dont la bonté surprit le zèle. 11 n'eut pas le 
courage de préférer les lois de l'Eglise à 
celles de l’amilié; et quoique ce nouvel 
hôte lui fût à charge, il ne put sa résoudre 
à le congédier. Mais il en fut bientôt déli- 
vré par Dieu, qui punit Théodulfe, dont les 
mœurs étaient aussi corrompues que sa doc- 
trine. -— Voy. son article. — Saint Grégoire 
de Tours place Audovée sous l'année 590 
(liv. x, c. 1%). 

AUGÉ (Jean-BaPTIST-ANTOINE), vicaire 
général de Paris, naquit à Beauvais, le 17 
janvier 1758, et appartenait à une famille 
daus laquelle la piété et les vertus étaient 
héréditaires (1424). 

J. De bonne heure Augé manifesta son 
goût pour l'état ecclésiastique. On lui fit 
commencer alors ses études au collége de 
Beauvais, et comme il était doué d’une 
grande facilité, il parcourut rapidement ses 
différentes classes. Ses parents jugèrent à 
propos de l'envoyer à Paris. Il n'avait que 
seize ans et avait terminé sa réthorique 
lorsqu'il entra au séwinaire des Trente- 
trois, ainsi nommé parce qu'il avait été ins- 
titué en l’honneur des trente-trois années 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Le jeune 
Augé demeura deux ans dans celte maison, 
od il ne s’occupa, pendant ce temps, que 
de la philosophie. 

Ce fut au collége Louis-le-Grand qu'il fit 
sa théologie. Là il connut, ou se rencoutra 
avec plusieurs personnages vui se firent 


(1493) Hist. de l'Egl. Gall., liv. vin. 
(1424) Nous tirens cet article de la Notice que 
Buus avons publiée sur Vabbée Augé dans uvtre Mé- 
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dans le monde un nom plus ou moins céiè- 
bre; nous ne citerons que le pieux Déca- 
logne et le sanguinaire Robespierre. En 
peu de temps il suivit et termina ses cours 
de théologie; alors on le nomma répétiteur 
de philosophie, et il vit suivre ses legons 
par de nombreux disciples, parmi Jesquels 
se trouva le fameux Camille Desmoulins, 
«en qui il reconnaissait beaucoup d'esprit, 
peu de jugement, une imagination ardente 
et des qualités de cœur. » 

I] s'était déjà fait aimer de la jeunesse, et 
l'on pressentit qu'il était appelé à la guider 
dans les voies de la vertu. Il prit ses grades 
avec distinction et fut de la célèbre licence 
en Sorbonne, où l'on compta Asseline, Four- 
nier, mort évêque de Montpellier, et tant 
d'autres ecclésiastiques distingués. A peine 
nommé docteur en théologie, il fut appelé 
parle célèbre et savant de Pariz de Pressv 
(1825), évéque de Boulogne, pour être placé 

la téte du petit séminaire qu'il veuait de 
fonder. Il fit le plus grand bien dans ce 
nouvel établissement, et y sema si avant 
dans le cœur de ses élèves les principes de 
la foi et de la vertu, qu'on en vit longtemps 
après les heureux fruits. Asseline savait 
bien apprécier ses qualités ; car ayant suc- 
cédé à Partz de Pressy sur lo siége de Bou- 
logne, en 1784 ou 1787, il garda près de 
lui l'abbé Augé, et le continua dans les mèmes 
fonctions de supérieur de son petit sémi- 
naire. 


ll. Augé y demeura jusqu'au moment de 
la tourmente révolutionnaire; et lorsqu’il 
fallut prêter le serment imposé par la Cons- 
titulion civile du clergé, il émigra avec son 
évêque el la presque totalité du clergé de 
Boulogne. Ils se retirèrent à Hasiwart en 
Westphalie. Pendant son émigration, Augé 
ne demeura pas oisif; iltravailla conjointe- 
ment avec l'abbé Coquatrix, grand vicaire de 
Boulogne, au célèbre ouvrage connu sous le 
nom de Miroir du clergé, aussi bien qu'à un 
autre non moins généralement estimé, et 
qui a pour titre : Conférences sur la péni- 
tence. De plus, Augé coupéra dans ce même 
pays de Westphalie, à la fondation d'un pen- 
sionnat que irigèrent Nafré et plusieurs 
prêtres éinigrés du diocèse de Boulogne. 

Lorsque te plus fort de l'orage fut passé, 
les prétres qui avaient quitté leur patrie y 
rentrérent. Asseline, qui élail mort à Hart- 
well où il s'était reliré, avait nommé l'abbé 
Augé vicaire général de Boulogne. Celui-ci, 
élant revenu, sentit loute la charge qui pe- 
sait sur lui; mais le Seigneur permit qu'il 
administrat le diocèse, pendant ces jours 
difficiles, avec autant de sagesse que de cha- 
rité, autant de prudence que de force. Mais 
le jour où il put se décharger d’un tel far- 
deau arriva; ce fut l’époque du concordat : 
on réunit le diocèse de Boulogne à celui 
d'Arras, et Augé en protita pour se retirer 
et revenir à Puris. Toutefois il alla d’abord 


morial catholique, Loin. IV, pag. 297-30", . 
(1425) Voir surce prélat notre Mém. cath., tom. L, 


pag. 391 et 592. 
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revoir sa ville natale, ct il séjourna quelque 
temps auprès de son frère qui était curé de 
la cathédrale de Beauvais, et qui est mort 
if y a quelques années, en laissant dans sa 
paroisse une mémoire vénérée. 

Hil. Après avoir goûté quelque repos au 
sein de sa famille, J’abbé Augé se rendit 
donc à Paris, où Dieu l'appelait pour rem- 
plir des devoirs qui rentraient si parfaite- 
ment dans sa vocation. Il s’associa avec les 
abbés Froment et Liautard pour fonder l’& 
tablissement qui norte aujourd’hui le nom 
de Collége Stanislas, et il contribua à la 
grande extension que prit celte maison d'é- 
ducation. 

D'abord il y remplit les fonctions d'éco- 
nome, puis il alla diriger l'établissement de 
Gentilly, qui était un démembrement de la 
Pension Liautard. C'est là, et à Stanislas en- 
suite, où il succéda à son premier fonda- 
teur, quand Liautard se retira et devint curé 
de Fontainebleau (Voy. son article), que 
l'abbé Augé montra toutes les qualilés rares 
et difficiles d’un direeleur de la jeunesse, et 
qui supposent une égale portion de fermeté, 
de douceur, de tact, de finesse, de bonté et 
de manières à la fois engageantes et dignes. 
Tous ceux qui ont pu voir ce respectable 
ecclésiastique à la tête de son collége, le 
recunnaftront à la seule indication de ses 
qualités. En 1838, Augé, se jugeant jui- 
inême trop vieux, ilavait quatre-vingts ans, 
et regrellant ses anciens succès pour le 
maintien de la discipline, donna sa démis- 
sion, en choisissant pour son successeur 
l'abbé Buquet, dont il restait l'ami, le con- 
seil et le sage modèle. 11 se rendait souvent 
au collége, et il ue se passait pas une fête, 
une cérémonie importante qu'il ne la prési- 
dat. 1] aimait toujours à se retrouver au 
milieu de ses chers enfants. 


IV. il aurait bien voulu finir dans la re- 
traite le reste de ses jours, et se préparer, 
dans le calme, à paraitre devant Dieu. Mais 
le Seigneur voulut qu'il travaillât encore 
pour le bien de son Eglise. L'archevêque de 

aris, de Quélen, ne crut pas devoir laisser 
dans l'ombre des vertus et une expérience 
auxquelles le clergé de la capitale rendait 
hommage, et au mois de novembre 1839, il 
nomma Augé son premier vicaire général et 
archidiacre de Notre-Dame. Mais le digne 
archidiacre eut bientôt la douleur d'être 
appelé, par ses no-1velles fonctions, à rendre 
lesderniers devoirs au prélat qui venaitde lui 
donner un témoignage si mérité de sa con- 
flauce et de son estime: on sail que de 
Quéler mourut le dernier jour de l'année 

Peudant la vacance du siége, l'abbé Augé 
eut une grande part dans l'administration 
diocésaine, et sun expérience, son zèle, sa 
vie laborieuse, malgré son grand âge, ne 
conlribuèrent pes peu au bien de cetle ad- 
ministration. Denis Alfre monta sur le siége 


(1426) Cette œuvre avait pour but de donner des 
Secours aux missions Catholiques d'Europe, comme 
Ja Propagu ion de la Foi en procure aux missions 
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de Paris, et il maintint Pabbé Augé dans sou 
poste élevé. 

Bien que la coopération du bon vieillard 
ne pdt être trés-active, il rendait pour- 
tant, et par ses conseils et par ses lumières, 
et par son caractère conciliant et plein d'a- 
méuité, d’importsnts services. Il prenait 
part aussi à plusieurs bonnes œuvres de la 
Capitale. Nommé vice-président d'honneur 
de l'OEuvre du catholicisme pour la conser- 
cation de la foi en Europe, il assistait régu- 
lièrement aux séances. Là, nous eûmes le 
bonheur de faire sa connaissance, car nous 
faisions partie de retto œuvre excellente, 
dont nous rédigions les Annales (1426). Dans 
les rapports qu'il nous fut donné d'avoir 
avec lui, il ne cessa do nous témoigner la 
plus tendre et la plus bienveillante amitié, 
et lorsque cette œuvre fut obligée de cesser, 
il nous continua, jusqu'à Ia fin, cet attache- 
ment tout paternel dont le souvenir est si 
doux à notre cœur, qu'on nous pardonnera 
de le consigner ici. 

V. Toujours occupé d'œuvres de miséri- 
corde, toujours disposé à obliger, l'abbé 
Augé ne pensait néanmoins qu'au comple 
qu'il devait bientôt rendre de son adminis- 
tration. On peut dire que la mort ne le sur- 

rit point; il la vit venir avec le calme et 
a séréuité du juste. Lorsque l'archevêque 
de Paris vint lui dohner les derniers sacre- 
ments, le samedi 9 novembre 184%, en pré- 
sence cu chapitre métropolitain, il répondit 
lui-même à toutes les prières avec préscuce 
d'esprit et avec une piélé si vive et si teu- 
dre que l'assemblée en fut profondément 
émue. Entin le Seigneur acceptant ses 
prières et agréant la pureté de son cour, le 
délivra Je mardi 12 novembre, à midi et 
demi, au moment où son confesseur lui 
donnait une dernière bénédiction, Hi était 
dans sa quatre-vingt-septiéine année ; ses 
obsèques ont eu lieu le 144 novembre avec 
solennité et au milieu d’un grand concours 
d'amis, d'anciens élèves et de membres du 
clergé. 


Comme il avait beaucoup aimé ses élèves 
endant sa vie, l'abbé Augé voulut encore 
eur donner un témsignage de son attache- 

ment après ss mort. « Mon intention, 8-t-il 
recommandé dans son testament, mon )n- 
tention est de faire porter ma dépouille mor- 
telle au cimetière du Sud, pour me réunir 
aux élèves du collége Stanislas qui y sont 
déjà déposés. Mon exécuteur testamentaire 
est prié d'acheter une fosse particulière, qui 
sera surmontée d'une croix portant mon 
nom et indiquant le lieu où j° repose à mes 
amis qui auront la charité de venir prier 
pour le repos de mon âme. » L'abbé Eglée, 
chanoine et vicaire général de Paris, ancien 
élève de l'abbé Augé, et son exécuteur tes- 
tamentaire, a fidèlement rempli cette der- 
nière et pieuse volonté du vénérable prêtre. 
Ila été inhumé dans le cimetière du Sud, 


étrangères. Mais le Pape Grégoire XVI ayant desire 
que ces deux œuvres n'en fissent plus qa an 
seule; l'Œnvere du catholicisme dut cesser. 
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dit du Mont-Parnasse, et 13, ses anciens élè- 
ves, pleins de reconnaissance, lui ont élevé 
un modeste monument. 

AUGIER (Macaice), professeur au sémi- 
naire de Digne, cousin de l’abbé Courbon 
(Voy. cet article) qui se distingua aussi par 
sa piélé et son zéle à former les élèves du 
sanctuaire. 

L'abbé Augier naquit à Riez le 15 juillet 
175%, il fut ordonné prêtre le 19 septembre 
1718 et fut d’abord professeur au séminaire, 
puis bénéficier de la cathédrale de Riez. Il 
refusa le serment et partit pour l'exil, où il 
eut occasion de rencontrer Miollis, évè- 
que de Digne. Après son retour en France, 
i] fut nommé curé de Lauzes, et ensuite 
d'Embrun. De là il vint à Digne, en 1809, 
our être adjoint à l'abbé Courbon, et pro- 
esser la théologie morale. 

Cet ecclésiastique fut un prêtre fort jnté- 
rieur, lrès-versé dans Ja spiritualité et d’une 
fidélité constante à marcher dans Îles voies de 
la vie parfaite (1427). 11 fut normé chanoine 
par Miollis le 1° juillet 1817; mais il vécut 
peu de temps encore, et s endormit du som- 
ineil des justes le 2% octobre de la méine 
année, révéré comme un saint parmi tous 
Jes élèves du séminaire. 

AUGSBOURG. Voy. ConFEssiON.D'AUGs- 
BOURG 

AUGURE (Saiut), diacre de saint Fruc- 
tueux. évêque de Tarragone, fut martyrisé 
avec ce saint évèque en 239. Voy. l’article 
AGTES DU MARTYRE DE SAINT FRUCTUEUX ET 
DE SES COMPAGNONS. 

AUGUSTA (Sainte), épouse de Fauste, 
noble sénateur, et mère de saint Sympho- 
rien, premier martyr d’Autun en 179, dé- 
ploya un héroique courage lors de la mort 
de son fils, et se distingua par la pratique 
ie toutes les vertus chrétiennes. Nous pur- 
lerons de cette sainte femme à l’article de 
SYMPHORIEN (Saint). 

AUGUSTAL, lecteur de saint Fructueux, 
évêque de Tarragone, martyrisé en 259, 
aurait désiré assister ce saint évêque sur 
Je lieu de son supplice. Voy. l’article AcTEs 
DU MARTYR DE SAINT FRUCTUEUX ET DE SES 
COMPAGNONS. 

AUGUSTIN (Saint), évêque d’Hippone, 
docteur de l'Eglise, né à Tagaste le 13 no- 
vembre 334, mort le 28 août 430. — Foy- 
l’article CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN, 
ouvrage où l’illustre docteur raconte lui- 
méme une partie de Sa vie, que nous com- 
plétons par l'historique des immenses tra- 
vaux apostoliques du saint et par l'influence 
qu’il a exercée au 1v° siècle. — Voy. aussi 
Jes articles ACTES DE La CONFÉRENCE De Can- 
THAGE; — CONFÉRENCE DE CARTHAGE; — 
TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT AL- 
GUSTIN, 

AUGUSTIN (Saint), apôtre de l’Angleterre, 
archevéyue de Cantorbery, fut d’abord prieur 
du monastère de Saint-Audré de l'ordre de 


(1427) Ami de la relig., tom. CXXVII, pag. 375. 
(1428) Voy. Histoire de saint Augustin | de Cun- 
torbéry), et du premier établissement du christianisme 
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saint Benoit à Rome; puis, s’an 596, 11 fut 
envoyé par le Pape saint Grégoire le Grand, 
pour annoncer l'Evangile aux Anglais et 
Saxons, qui s étaient établis dans la plupart 
des provinces de la Grande-Bretagne, et en 
avaient chassé les Brelons fixés dans di- 
verses contrées et dont une partie s'était 
retirée en France. 

i. Déjà depuis longtemps la foi avait 
remporté de glorieux triomphes sur cette 
terre de la Grande-Bretagne. L’hérésie s'y 
étant répandue en 495, les évêques bretons 
sollicitèrent du secours de leurs collègues 
de France, et saint Germain d'Auxerre, 
saint Loup de Troyes, accompagnés de plu- 
sieurs missionnaires, parmi lesqueis sv 
trouva saint Alpin, qui fut depuis évêque 
de Châlons, partirent pour la Bretagne. — 
Voy. leurs noms et l'article Egzise caraou- 
QUE EN ANGLETERRE, elc. — Leur prédica- 
tion et les miracles de saint Germain y pro- 
duisirent de grands fruits. 

Mais plus tard, en 446, saint Germain fut 
rappelé dans cette contrée pour lutter contre 
le pélagianisme qui s’y répandait ; et, plus 
tard encore, l’hérésie dominant de nouveau, 
et les circonstances étant plus favorabies à 
la prédication de l'Evangile, le Pape saint 
Grégoire le Grand (Voy. son article) put 
réaliser ses projets. La sixiéme année de 
son pontifical, il choisit des missionnaires 
dans le monastère de Saint-André et plaça 
le prieur Augustin à leur tête. Il écrivit de 
emarquables lettres aux évêques d’Aix, du 
Marseille, de Tours, d’Arles, de Vienne, 
d’Autun, et aux rois Théodoric, Théode- 
bert et à Brunelaut, reine régente, pour re- 
commander à ces personnages saint Augus- 
tin et ses compagnons (1428). 

Il. Les saints missionnaires, suivis de 
quarante personnes, prises en France en 
qualité d'interprètes, débarquèrent en An- 
gleterre au printemps de l’année 597. Lu 
roi Ethelberg recut les ambassadeurs d’Au- 
gustin et assigna au saint une conférence 
en plein air. Suupconnant les Chrétiens de 
magie, ce prince ne voulait pas rester avec 
eux sous lu même toit. Saint Augustin so 
rendit au lieu assigné en procession avec 
toute sa suite, qu'il précédait portant la 
croix. La conférence eut lieu : Ethelberg 
répondit à la harangue de saint Augustin; 
il trouva les proinesses de l'apôtre magni- 
fiques, mais Jui fit observer qu’elles étaient 
nouvelles, et, par conséquent d’une auto- 
rilé douteuse. 

Cependant, au sein de la barbarie où vi- 
vait ce monarque, il savait mieux compren- 
dre la liberté religieuse que certains gou- 
vernements de notre siècle, et trouva qu'il 
était juste de laisser aux missionnaires la 
liherté d'enseigner et de précher leurs doc- 
trines, el de ne point opposer à la puissance 
de la parole la force brutale; il prit des me- 
sures pour qu'ils pussent remplir leur de- 


en Angleterre, par le R. Fréd. Oakelcy (de l'aniver- 
silé d'Oxford), traduit de l'anglais, par Jules Gondun, 
4 vol. in-12 ue 400 pages, 1547. 
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voir d’apôtres en toute sécurité, et promit 
même de pourvoir à leur subsistance. Dieu 
ne fit pas attendre longtemps la récompense 
d'une si sage conduile. Quelques mois 
après, le 2 juin 597, ou plutôt la veille de 
ce jour, fête de la Pentecôte, Ethelberg et la 
reine Berthe, suivis d'un nombreux cortége 
de nobles, quittaient leur résidence royale 
ot s'avançaient vers l’église de Saint-Martin, 
où le roi allait abjurer ses erreurs et rece- 
voir le baptême. 

Quoique le monarque converti au chris- 
tianisme ne cherchât en aucune manière à 
contraindre ses sujets, la semence de la pa- 
role de Dieu fructitia de telle sorte qu'à la 
suite de sa conversion un grand nombre de 
personnes l’imitérent, et que le jour où ies 
ruinistres chrétiens célébraient pour Ja pre- 
miére fois, depuis leur arivée, la fête so- 
lennelle de Noël, dix mille Anglais au moins 
eurent le bonheur d'être baptisés par saint 
Augustin. ; 

il. Ce saint voyant les bénédictions que 
Dieu répandait sur ses travaux, el jugeant 
qu'il fallait multiplier le nombre des ou- 
vriers évangéliques, repassa en France, où 
il reçut l'ordination épiscopale des mains de 
Virgile, évêque d'Arles. Revétu de ce ca- 
ractère sacré, il revint en Angleterre, et fit 
sa demeure à Cantorbéry. Il envoya ensuite 
deux députés à Rome pour informer le Pape 
saint Grégoire du succès de sa mission, et 
Je consulter sur diverses difficuités, qui re- 
gardaient la conduite de cette Eglise nais- 
sante. Saint Grégoire répondit à ses de- 
mandes, lui envoya le patlium, érigea son 
siége en métropole et lui envoya ses députés 
avec plusieurs autres missionuaires. Voy. 
l'article de ce Pape. 

Saint Augustin établit donc son siége à 
Cantorbéry, qui devint ainsi la métropole 
d'Angleterre. Il dédia sa cathédrale sous le 
vocable de saint Sauveur, et rendit tout son 
clergé régulier en composant son chapitre 
de religieux de son ordre. Il fonda aussi à 
Cantorbéry un monastère en l'honneur de 
saint Pierre et de saint Paul, ety mit pour 
abbé le vénérable Pierre, qui était un des 
députés qu'il avai, envoyés à Rome. Notro 
saint travailla aussi à la reunion des Bretons. 


anciens Chrétiens, qui différaient de l'E-, 


glise romaine sur la célébration de le Pâque 
et sur quelques autres pratiques (1628). 
Dans le désir de les ramener, il provoqua 
une conférence où il fit venir les évêques 
et les docteurs de la province des Bretons, 
c'est-à-dire du pays de Galles. La conférence 
se tint sur la frontière des Saxous et des 
Bretons, au lieu nommé depuis en anglais 
Augustineizat, c'est-à-dire la force d'Au- 
gustin. 1! commença à les exhorter frater- 
nellement à se réunir à l'Eglise, atin qu'ils 
pussent tous ensemble travailler à précher 
’Evangile aux infidéles. Après une longue 
dispute, Augustin voyant qu'ils ne se ren- 
daient ni aux prières, ni aux exhortations, 


1429) Bède, Hist., 1, ¢. 2. 
ta30} Ps. xivu, À. , 
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ni aux reproches, et qu'ils préféraient tou- 
jours leurs traditions à celle de l'Eglise uni 
verselle, leur dit enfin: « Prions Dieu, qu 
fait habiter ensemble les unanimes, qu'il 
nous montre par des signes célestes quelle 
tradition on doit suivre (1430). Qu'on amène 
un malade, et celui dont Jes prières l'auront 
guéri, on croira qu'il faut suivre sa foi. » 
Les Bretons y consentirent, bien qu'à re- 
gret; et on amena un Anglais aveugle, que 
l'on présenta d'abord à leurs évêques, mais 
ils ne purent le guérir. Alors Augustin se 
init à genoux, et pria Dieu qu’en rendant la 
vue à cet homme il éclairât les cœurs de 
plusieurs fidèles. Aussitôt l'aveugle recou- 
vra la vue, el tous les assistants recounve 
reut qu'Augustin enseignait la vérité. Les 
Bretons eux-mêmes le confessèrent; mais 
jis dirent qu'ils ne pouvaient renoncer à 
leurs anciennes coutumes sans la permission 
des leurs, et demandérent qu'on assemblat 
un concile plus nombreux, ce qui fut ac- 
cordé (an 606). 

IV. À ce concile se trouvèrent sept évé- 
ques brelons et plusieurs hommes trés-sa- 
vants de leur plus fameux monastère, 
nommé Brancor, dont Dinoth était alors 
abbé. Ce monastère était si numbreux, qu'il 
élait divisé en sept parties, dont la moindre 
contenait trois cents moines, et ils vivaient 
tous du travail de leurs mains. Il était situé 
dans le pays de Galles. 

Avant de venir au concile, les Bretons al- 
lèrent consulter un anachorète, qui était 
entre eux en grande réputation de sagesse 
ot de sainteté, et lui demandèrent s'ils de- 
vaient écouter Augustin et quitter leurs tra- 
ditions. 11 répondit : « Si c'est un homme 
de Dieu, suivez-le.— Et comment le counal- 
trons-nous, dirent-ils ? » L’anachoréle ré- 
pondit : « Le Seigneur a dit (1431) : Sou- 
mellez-vous à mon joug et apprenez de moi 

ue je suis doux et humble de cœur. Si cet 
Augustin est tel, il faut croire qu’il porte le 
joug de Jésus-Christ et qu'il vous y voudra 
souinettre ; s'il est superbe, il est clair qu'il 
n'est pas de Dieu, et vous ne devez pas vous 
weltre en peine de ses discours. » Con- 
ment le distinguerons-nous, dirent-ils? Fai- 
tes en sorte, répondit-il, qu'il vienne ie pre 
mier avec les siens au lieu du concile : sil 
se lève quand vous approcherez, sachez que 
c'est un serviteur de Jésus-Christ et lui 
obéissez; s'il ne se lève pas, quoique vous 
soyez en plus grand nombre, méprisez-le, 
comme il vous méprisera. 

En arrivant au concile, ils trouvérent 
saint Augustin assis; alors, emportés de tu- 
lère, ils le jugèrent orgueilleux , suivant ce 
que le leur avait dit l’anachordale, et ils s'é- 
tudièrent à le contredire en tout. Il leur 
dit : « Quoique vous ayez bien des pratiques 
contraires à notre usage, qui est celui de 
l'Eglise universelle, je serai content si vous 
voulez me croire sur trois points : de célt- 
brer la Pâque en son temps, d'adminisiref 


(1431) Mach. xs, 29. 
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Je baptême suivant l'usage de l'Eglise ro- 
naine el de précher avec nous aux Anglais 
la parole de Dieu : à ces conditions dous 
tolérons tout le reste. » Les Brelons ré- 
pondirent qu'ils n’en feraient rien et qu'ils 
ne le reconnatftraient jamais pour arche- 
véque, disant entre eux : « Si maintenant il 
n'a pas daigné se lever devant nous; quand 
nous lui serons une fois soumis, il nous 
comptera puur rien. » Ainsi, une affaire d'a- 
iwour-propre empêcha la réconciliation de 
se faire, ou plutôt servit de prétexte dans 
celle circonstance. 

Saint Augustin leur dit: «Vous n'avez pas 
voulu avoir la paix avec vos frères, vous 
aurez la guerre avec vos ennemis et vous 
recevrez la mort par les mains des Anglais, 
à qui vous n’avez pas voulu enseigner le 
chemin de la vie.» — Cette prophétie fut ac- 
complie longtemps après la mort de saint 
Augustin; car Edilfrid, roi des Anglais, 
marcha avec ane grande armée contre la 
ville de Caerlon et fit un grand carnage de 
Bretons, commençant par les évêques et les 
moines, qui priaient pour les combattants, 
et dont il y eut environ douze cents de 
tués. 

V. Dès l’année 604, saint Augustin avait 
ordonné deux évêques, Mellit et Juste. — 
Voy. leurs articles. — Il envoya Mellit pré- 
cher dans la province des Saxons orientaux, 
séparée de celle de Kent par la Tamise. 
Londres en était la capitale, et il s’y faisait 
dès lors un très-grand commerce par terre 
et par mer. Meilit ayant rétabli la religion 
dans ce pays, le roi Etaelberg fit bâtir à 
Londres l'église de l'apôtre Saint-Paul, pour 
en être la cathédrale. Juste fut évêque dans 
la province de Kent, et son siége fut la ville 
de Rochester : le même roi y fit bâtir une 
église dédiée à saint André et donna de 
grands biens à ces deux églises, aussi bien 
qu'à celle de Doraverne ou Cantorbéry. 

Saint Augnstin, âgé et craignant qu'après 
sa mort l'état de celle nouvelle église ne 
fat ébranlé si la métropole demeurait un 
moment sans pasteur, crut devoir se dispen- 
ser de la rigueur des canons, et choisit 
pour successeur Laureut, un des premiers 
compagnons de sa mission. Il l’ordonna de 
son vivant évêque de Cantorbéry. Ensuite 
il mourut le 2 mai, jour auquel l'Eglise 
ponore sa mémoire, et, comme l'on croit, 
‘an . 
1! fut enterré à Cantorbéry, près de l'é- 
glise de Saint-Pierre et Saint-Paul, parce 
qu'elle n'était pas encore achevée; mais 
sitôt qu'elle fut dédiée, on l'y transféra sur 
la galerie du côté du septentrion où fut de- 
puis la‘sépulture de ses successeurs. Béde 
rapporte son épitaphe en ces termes : « Ici 
repose le seigneur Augustin, premier évè- 
que de Doroverne, qui, ayant été envoyé 
ar le bienheureux Grégoire, l'ontife de 

ome, et soutenu de Dieu par l'opération 
des miracles, convertit je roi Ethelberg et 
son peuple du culte des idoles à la foi de 
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Jésus-Christ; et ayant achevé en paix le 
temps de son ministére, décéda le septiéme 
des calendes de juin, sous le règne du même 
roi. » — Voy. l’article EGLISE CATHOLIQUE EN 
ANGLETERRE, etc. 

AUGUSTIN p'Ancôxe, dorteur fameux de 
l'ordre des ermites de Saint-Auguslin, plus 
connu sous le nom d'Augustin- Triomphe. 
Etant encore jeune, il assista au second 
concile de Lyon en 1274. Il était natif d’An- 
cône, passa quelque temps dans l'Université 
Ge Paris, et demeura plusieurs années à 
Venise; mais son principal séjour fut à Na- 
ples, où il fut extrêmement estimé du roi 
Charles et du roi Robert. Il y mourut l'an 
1328, âgé de quatre-vingt-cinq ans. Quel- 
ques auteurs lui donnent le titre de bien- 
heureux (1432). Son ouvrage le plus con- 
sidérable est sa Somme de la puissance ecclé- 
siaslique, dédiée au Pape Jean XXII. Il y 
enseigne les propositions suivantes : 

La puissance du Pape est la seule qui 
vienne immédiatement de Dieu; ce qu'il 
explique de la puissance de juridiction, tant 
au spirituel qu’au temporel. La puissance 
du Pape est plus grande que toute autre, 
puisqu'il juge de tout et n’est jugé de per- 
sonue. La puissance du Pape est sacerdotale 
et royale, parce qu'il tient la place de Jésus- 
Christ, qui avait l’une et l’autre: elle est 
temporelle et spirituelle, parco que qui peut 
le plus peut aussi le moins. L'auteur ne 
manque pas de traiter la question tant agitée 
à l'occasion de saint Célestin, savoir, si le 
Pape peut abdiquer; et il conclut qu’il le 
peut. Il enseigne que le Pape ne peut être 
déposé pour aucun autre crime que pour 
hérésie, et qu'en ce cas il peut être déposé 
par le concile général, et condamné même 
après sa mort. On ne peut appeler du Pape 
au concile général, parce que c’est du Pape 
que le concile général reçoit son autorité. 

‘est au Pape, comme chef de l'Eglise, à 
déterminer ce qui est de foi, et personne ne 
peut informer de I"hérésie sans son ordre. 

l n'appartient qu'au Pape de canoniser les 
saints, et il ne peut se tromper dans le uge- 
ment qu'il en porte. 

Le Pape seul est l'époux de l'Eglise uni- 
verselle ; il a juridiction immédiate sur 
chaque diocèse, parce que Ia juridiction de 
tous les évêques est dérivée immédiatement 
de lui; et, quoiqu'il soit plus pariiculière- 
ment évêque de Rome, il peut faire par lui- 
même ou par ses délégués, dans chaque 
diocése et dans chaque paroisse, ce que 
peuvent les évêques et les curés. Il est plus 
convenable que le Pape réside à Rome que 
partout ailleurs, tant à cause de la dignité 
de la ville que parce qu'il en est seigneur 
temporel. Il traite ensuite de l’obéissance 
au Pape, non-seulement par les Chrétiens, 
mais encore par les paiens et par les Juifs. 
Il enseigne qu'il appartient au Pape de punir 
les tyrans, même de peine temporelle, en 
préchant contre eux la croisade. 

Le Pape seul ocut excommunier, parce 
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ue lui seul peut séparer de la communion 
de tous les fidèles : les évêques ne le peu- 
vent que par 1a juridiction qu'il leur a 
communiquée et déterminée. Le Pape punit 
les hérétiques, non-seulement de peines 
spirituelles, mais encore de peiues lempo- 
relles, savoir, de confiscation des biens, et 
de punition corporelle, par le bras séculier. 
La puissance du Pape s'étend jusque sous 
terre, par le moyen des indulgences, c'est- 
à-dire sur le purgatoire et sur les limbes des 
enfants, qu'il peut dépouiller tous deux 
entièrement 

Le Pape pourrait élire l'empereur par lui- 
même sans le ministère des électeurs qu'il 
a établis ; changer les électeurs, et les pren- 
dre d’ailleurs que d'Allemagne, ou rendre 
l'empire héréditaire. Il soutient aussi que 
Je Pape ne tient point de l'empereur son do- 
maine temporel, quoiqu'il suppose comme 
iodubitable la donation de Constantin, parce 
que ce prince, dit-il, ue fit que restituer à 
saint Sylvestre ce qu'il possédait injuste- 
ment avant son baptême. C’est par l'auto- 
rité du Pape que l'empire a été transféré 
des Romains aux Grecs, et des Grecs aux 
Germains, et il Je pourrait de même (rans- 
férer à d'autres. L'empereur élu doit être 
confirmé et couronné par le Pape, et lui 
prôter serment de tidélité, sans quoi il ne 
peut prendre le gouvernement de l'empire. 
‘infin, le Pape jeut déposer l’empereur jet 
ubsoudre ses sujets du serment de fidélité. 

Tous les autres rois sont aussi obligés 
d’obéir aux commandements du Pape et de 
reconnaître qu'ils tiennent de lui leur puis- 
sance, comme ayant toute juridiction au 
spirituel el au temporel en qualité de vicaire 
de Jésus-Christ Dieu, el quiconque se sent 
grevé par qui que ce soil, roi ou empereur, 
peut appeler de son jugement à celui du 

ape. Ii peut corriger tous les rois quand 
ils pèchent publiquement, les déposer pour 
iuste cause, et instituer un roi en quelque 
royaume que ce soit (1433). 

Telle est la doctrine d’ Augustin d'Ancône; 
Ja plupart de ses propositions sont les mé- 
mes que dans saint Thomas et que dans 
beaucuup de docteurs du moyen âge.i Mais 
1 est juste de dire qu'il n'y a pas de déci- 
sions formelles de l'Eglise sur plusieurs 
d'entre elles, et que Jes événements qui 
sont survenus depuis dans Je monde en 
ont modifié certaines ou ont appelé d'autres 
applications. 

AUGUSTIN pe Sicie (Le bienheureus) , 
fut élu général de l'ordre des ermites de 
Saint-Augustin, le 25 mars 1298, étant à 
Rowe en qualité de péuiteucier du Pape 
(1434). 

1. Ce religieux se nommait dans le monde 
Matthieu de Thermes, et était né en Sicile, 
près de Palerme, d'une famille noble, ori- 
ginaire de Catalogne. On le fit ésudier dès 
son enfance, et il alla ensuite à Bologne, 
où, en peu d'années, il parviut au degré de 


(1433) Fleury rapporte ces propositions, liv. xevnr, 
n° 45, et l'abbé Rohrbacher les reproduit avec de 
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docteur et de professeur en droit civil et ca. 
uonique; après quoi il retourna en Sicile, 
où sa réputation le fit connaîtra à Mainfroy, 
qui y régnait alors; en sorte qu'il le fit juge 
perpétuel de sa cour, et son principal mi- 
nistre d'Etat. 

Daus cette place élevée il conserva une 
grande pureté de mœurs et une parfaite in- 
tégrité dans l'administration de la justice. 
Il accompagnait Mainufroy à la bataille de 
Bénévent, où ce prince périt; comme Mat- 
thieu disparut, dès lors on crut qu'il avait 
été tué en cette occasion; mais Ja crainte 
de la mort l'avait fait fuir et repasser en 
Sicile. 

11 y fut attaqué d'une maladie si violente 
qu'il se crut près de mourir; et, craignant 
le jugement de Dieu, il promit, s'il recou- 
vrait la santé, d’entrer aussitôt en religion, 
pour y faire pénitence. Elant guéri et vou- 
ant accomplir son vœu, il résolut d'entrer 
dans l'ordre de Saint-Dominique, et envoya 
deux de ses domestiques pour lui amener 
des frères de cet ordre ; mais ils se mépri- 
rent jusqu'à trois fois, et lui amenèrent tou- 
jours des augustins. Enfin, il crut que Dieu 
‘appelait A vivre avec ces derniers ; il leur 
découvrit son dessein et prit leur habit. 
Mais il ne leurtit point connaître qui il était, 
il cacha sa naissance, sa science, ses grands 
emplois ; il changea son nom en celui d'Au- 

ustin, et se conduisit comme le moindre 

es frères. Il allait à la quête, lavait la vais- 
selle et rendait à la maison les services les 
plus bas ; il observait une exacte pauvreté, 
se contentait de la nourriture la plus gros- 
sière, et ne mangeait qu'une fois le jour. 

II. Après avoir demeuré quelque temps 
en Sicile, il apprit qu'en Toscane, et près de 
Sienne, il y avait un couvent de l’ordre dans 
un lieu fort solitaire, dédié à sainte Barbe 
(1534). Il y passa avec la permission de sou 
supérieur, et y vécut entièrement inconnu 
et pratiquant à son ordinaire les exercices 
les plus humiliants. De là son prieur le 
mena à Rosia, où il fut reconnu pour ce 
qu'il était, dans l’occasion que voici. 

Les frères de ce couvent avaient un pro- 
cés en cour de Rome, au sujet d'un bien 
qu'ils étaient sur le point de perdre et qui 
contribuait à la subsistance de Ja maisou. 
Frère Augustin, les voyant troublés à ce 
sujet, et sachant qu’au fond on leur faisait 
grand tort, alla trouver leur procureur et lui 
dewanda en secret de quoi écrire. Le pro- 
cureur s’en muquail, ne croyant pas même 
qu'il sût lire; toutefois, comme il insistait 

ans sa demande, il lui donna du papier, de 
l'encre et une plume. 

. Augustin écrivit un Mémoire court et s0- 
lide. On le présenta au procureur de la par- 
tie adverse, qui s’écria après l'avoir lu : 
« Celui qui a dressé ce mémoire est un dis- 
ble ou un ange, ou le seigneur Matthieu de 
Thermes avec lequel j'ai étudié à Bologne, 
et qui est mort à la bataille de Mainfroi. «il 


légères modilications, tom. XX, p. 12. 
(1454) Boll. 49 Mai, tom. XV, p. 620-867, n° 3. 
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voulut voir l’auteur du Mémoire, et, l’ayant 
reconnu, touché de son humilité, il Vem- 
brassa tendrewent et ne put retenir ses lar- 
mes. Augustin le priait de ne pas troubler 
son repos en le faisant connatire; mais il 
ue put s'y résoudre, et dit aus Augustins : 
« Vous avez un trésor caché, c’est ici le 
plus excellent homme du monde, traitez-le 
comme il le mérite: el, au reste, vous avez 
gagné votre cause. » 

HI. Les religieux Augustins commencè- 
rent à respecter leur frère, précédemment si 
obscur; mais Auguslin rejetait tous les hon- 
neurs el,continuait dans ses pratiques d’hu- 
milité. Cependant le bienheureux Clément 
d'Ossimo, général de l’ordre, vint à Sienne, 
où ayant appris quel était frère Augustin, il 
le fit venir, le prit pour son compagnon, et 
le mena à Rome, où, nonobstant sa résis- 
tance, il le fit ordonner prêtre, et ils dres- 
sèrent ensemble les constitutions de l'or- 
dre. Pendant le séjour qu'ils y tirent, le 
Pape Nicolas IV demanda au général de lui 
donner un religieux capable d’v entendre 
les confessions. I] lui amena frère Augus- 
tin en plein Consistaire; et les cardinaux, 
voyant la pauvreté de son habit et l'austé- 
rité de son visage demandaient de quelle 
forêt on l'avait amené. Il vint aux pieds du 
Pape sans savoir de quoi il s'agissait : mais 
voysnt que Je Pape lui imposait les mains 
pour le faire son pénitencier, il pleura si 
amérement, qu’il attira Jes larmes du Pape 
et des cardinaux. A mesure qu'ils le connu- 
rent davantage, ils conçurent pour lui beau- 
coup d'affectior et d'estime; il exerça cette 
charge de pénitencier environ vingt ans, 
mais son cœur était toujours à sa chère 
solitude. 

Aussi le saint religieux était-il plein de 
zèle pour la vérité et pour la justice; et, à 
cause de cela, il usait quelquefois envers 
fe Pape et les cardinaux, uon-seulement de 
prières, mais de rénrimendes. On l'écoutait 
patiemment, tant on avait de vénération 
pour lui, et ses conseils étaient reçus comme 
venant du ciel. I était encore à Rome quand 
on tint à Milan, au mois de mai 1298, le 
chapitre général de son ordre et où, comme 
nous l'avons dit en commençant, il fut élu 
général à l'unanimité, malgré qu'il fat ab- 
sent. 

Augustin n'aurait point accepté l'élection, 
s'il n'y eût été contraint par le Pape Boni- 
face VIII. 1} exerça sa charge avec beaucoup 
d'humilité, de charité, de fermeté et de 
ztle ; mais il ne la garda que deux ans; car, 
b en que, suivant l'usage de l’ordre, le cha- 
pitre général ne se Lint que tous les trois ans, 
3] en assembla un à Naples, le premier jour 
de mai 1300, où, quelque instance que lui 
fissent ses confrères de continuer à les gou- 
verner, ils ne purent lobtenir. S'étant ainsi 
déchargé du généralat, il ne retourna pas à 
Rome, mais i! se rendit directement à sa 
solitude, c’est-à-dire à l’ermitage de Saint- 
Léonard, près de Sienne, où, avec quelque 
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peu de Frères, il ne s'occupait que de Dieu 
seul. Toutefois, sa réputation lui attira des 
visiteurs, méme éloignés, qui venaient re- 
cevoir ses instructions et la consolation 
dans leurs peines. Au bout de neuf ans, il 
mourut saintement dans cette retraite, le 
lundi de la Pentecôte, 19 mai 1309. | 

AUGUSTIN, évêque italien, mentionné 
dans l’histoire parce qu'il renouvela les er- 
reurs des hussites, dans la Bohême. Le 
Pape Innocent VII, en étant informé, écri- 
vit, le 22 janvier 1485, à l’évêque de Passaw, 
afin qu’il arrétat les progrès de l'hérésie. Ce 
prélat y travailla si efficacement, qu’il amena 
Augustin à rétracter ses erreurs, lesquelles 
avaient été condamnées par les conciles de 
Bale et de Constance. L’évéque de Passaw 
en informa le Pape, qui accorda le pardon 
au coupable, à condition qu'il quitterait la 
Bohême, afin que les peuples infectés de 
ses mauvaises doctrines, ne voyant plus 
leur chef, rentrassent plus aisément dans le 
sein de l'Eglise. C’est tout ce que nous sa- 
vons de cet Augustin. 

AUGUSTIN À Antoine ), archevéque de 
Tarragone, l’un des plus savants hommes 
que l’Éspagne ait produit, était de Sarragosse 
et vivait au xvi* siècle. Après avoir éludié 
à Alcala et à Salamanque, il passa en Italie 
et s'y perfectionna dans la connaissance du 
droit civil et canonique, dans les belles- 
lettres, dans l'histoire ecclésiastique, dans 
les langues et dans l'antiquité socrée et 
profane. 

Le Pape Paul HI l'appela à Rome; il fut 
un des douze auditeurs de Rete et remplit 
très-bien cette charge. En 1544, Jules Ill le 
destina pour aller en Angleterre, en qualité 
de nonce, et Paul IV, l'ayant nommé évêque 
d’Alife , dans la terre de Labour, l’envoya, 
en 1557, en Allemagne, vers l'empereur 
Ferdinand 1“. A sou retour, Philippe H, 
roi d'Espagne, l’envoys dans la Sicile, et, en 
1558, il le nomma à l'évêché de Lerida. En 
1562, Augustin se trouva au concile de 
Trente, où il parut avec éclat, et s’élant 
retiré dans son église, il y travailla à rem- 
plir les devoirs d’un bon prélat et à compo- 
ser divers ouvrages. Enfin, en 1574, on lui 
donna l’archevêché de Tarragone, qu'il gou- 
verna jusqu’en 1586, époque à laquelle il 
mourut, étant âgé de suixante-huit ans trois 
mois et trois jours. Son corps fut enterré 
dans son église, où l'on voit son tombeau. 

Il avait aulant de piété que de sagesse et 
d'érudition. Jamais personne ne fit paraitre, 
dans toute la conduite de sa vie, plus d'in- 
tégrité, plus de constance et plus de gran- 
deur d'âme que cet illustre archevêque. Il 
vivait avec une tempérance et une chasteté 
exemplaires, et il distribuait ses biens aux 
pauvres avec tant de libéralilé, qu'après sa 
mort on ue trouva pas de quoi le faire en- 
terrer. Il avait un esprit si élevé, un juge- 
ment si solide: il était si savant et si lobo- 
rieux, qu'il était capable de réussir dans tous 
Jes ouvrages qu'il eût pu entreprendre(1435). 


(1355) Moréri, Dupin, Bib. des au'. ecclés, du xvi siècle. 
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— Ce prélat a laissé plusieurs traités sur e 
dfoit canon et sur la jurisprudence civile. 
Ils sont écrits en latin. On a encore de lui 
quelques dissertations sur des médailles, des 
Inscriptions, etc. 

AUGUSTIN, né dans la grande Arménie, 
dans un lieu nommé Bag ou Bagi, entra dans 
l'ordre de Saint-Dominique, qui gouvernait 
seul, dans ce pays-là, ceux qui sont attachés 
à l'Egise romaine, et y montra tant de sa- 
gesse et de conduite, que le clergé et le 
peuple de Naxivan l’élurent unanimement 
pour leur évêque, vers l’an 1620, après la mort 
de Matthieu Erasme. Etant arrivé à Rome 
pour être sacré, il trouva que le Pape Paul V 
avait déjà désigné Paul-Marie Citadini, de 
Boulogne, pour successeur d’Erasme, et 
même l'avait fait sacrer sous le titre d’arche- 
vêque de Myre; Grégoire XV, sans changer 
la disposition de son prédécesseur, fit sacrer 
Augustin évêque de Myre et le nomma coad- 
joteur de Citadini, à qui il succéda en 1627. 

t après avoir gouverné son église avec un 
zèle vraiment apostolique, il mourut le 16 
avril 1653. 


AUGUSTINUS, livre fameux de Jansénius 
et qui fit beaucoup de bruit. Voy. l'article : 
Historique pe L'Augustinus. 

AUNACHAIRE (Sainr), évêque d’Auxerre 
au vi" siècle, est aussi appelé Aunaire dans 
Ja Vie de saint Valeri et était oncle du B. 
Loup, évêque de Sens. Il souscrivit au con- 
cile de Paris, en 573, et tint un synode dans 
son diocèse, en #78. 


Cet évêque correspondait avec le Pape Pé- 
lage IT. Vers 581, il lui écrivit de la part du 
roi Gontram, pour lui demander des reliques 
et l’assurer que, sans les troubles dont l'Ita- 
lie était alors agitée, par la nouvelle domi- 
nation des Lombards, il serait allé lui-même 
rendre ses respects à Sa Sainteté. Pélage prit 
cette occasion pour le prier d’intéresser les 
rois francs aux maux que souffrait l'Italie 
de la part des Lombards. 


Dans sa réponse, le Pape lui dit : « Si vous 
jugez que cette ville (Rome) soit vénérable 

toute la terre et que toutes les Eglises doi- 
vent souhaiter et procurer la paix du Siége 
apostäique, pourquoi la compassion de la 
charité‘ne vous fait-elle pas gémir sur nos 
tribulations et nos angoisses temporelles, 
lorsque tant de sang innocent est répandu 
presque sous vos yeux, que les autels sont 
violés et que les idolâtres insultent à la fui 
catholique? Vous auriez bien dû, vous qui 
êtes les membres de l’Eglise catholique, unis 
à un même corps par Te gouvernement du 
méme chef, concourir de toutes vos forces 
pour nous procurer la tranquillité. Car ce 
n'est pas en vain et sans un dessein particu- 
lier de la divine Providence que vos rois 
font profession, comme l'empire romain, de 
la foi catholique. Dieu a voulu par J& nous 
frocurer des voisins capables de secourir 
Italie, et surtout la ville de Rome, d’où la 
foi leur est venue. » 


(1436) Labbe, tom. V, p. 939. 
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Le Pape exhorte ensuite Aunaire à se 
servir de la confiance que les rois francs ont 
en ses conseils, pour les engager à donner 
du secours à l'Italie et pour les détourner 
de faire aucune alliance avec les Lombards, 
Aunaire reçut, soit avant, soit après la lettre 
dont nous venons de parler (1436), une autre 
lettre de Pélage, où ce Pape le. félicite de 
son empressement à montrer sa soumission 
et son respect pour le Saint-Siége, et il lui 
marque la joie qu'il a d'apprendre, par ses 
lettres, qu’on bâtit dans toutes les Gaules 
un grand nombre de nouvelles églises. 


On voit, en effet, par tous les monuments 
de l'époque, que les rois, les seigneurs et 
les évêques en bâtissaient comme à l’envi 
Jes uns des autres. Saint Aunaire donna À 
la sienne son patrimoine, consistant en plu- 
sieurs belles terres; car il était né à Orléans, 
d’une famille distinguée par sa noblesse. Ii 
se distinguait lui-même à fa cour du roi 
Gontram, lorsqu'il fut pressé intérieurement 
d'aller visiter le tombeau de saint Martin. 
C'était la grâce qui l’ÿy conduisait pour Fy 
appeler plus particuliérement au service de 
Dieu. Aunaire, au pied de ce saint menu- 
ment, forma la résolution de renoncer au 
monde et se coupa les cheveux, après quoi 
il se retira auprès de Saint Siagrius, évêque 
d’Autun. II fit, à son école, tant de progres 
dans la vertu et dans Jes sciences divines, 
qu'ayant été élu évêque d’Auxerre, il se 
montra, par son zèle et son érudition, un 
des plus grands prélats qu’eussent alors les 
Gaules. Il avait succédé à saint Ethérius, 
dont le martyrologe romain fait mention le 


17 de juillet. 


Saint Aunaire eut encore plus soin de 
bien régler son Eglise que de l’enrichir. 
Outre les statuts du synode d'Auxerre, tenu 
en 581, et que nous avons encore, il fit plu- 
sieurs autres règlements, pour maintenir 
une exacte discipline parmi son clergé. il 
régla aussi des stations et des processions 
pour tous les jours du mois, aux diverses 
églises de son diocèse, en sorte que chaque 
jour il y avait une procession du clergé ou 
des moines de ces églises. Ces processions 
étaient plus célèbres les premiers jours de 
chaque mois. Lescalamités publiques purent 
douner lieu à cette institution; car une ma 
Jadie contagieuse, qui régna à cetle époque, 
avait pénétré dans le royaume de Bourgogne 
et y faisait de grands ravages, aussi bien que 
dans les autres provinces des Gaules (1437). 

. Ce saint évêque assista au premier concile 
de Mâcon, tenu en 581, et au deuxième, 
tenu en 585. [1 approuva !’excommunication 
lancée contre des religieuses rebelles, vers 
590, et qui étaient excilées par la fille du 
roi Chérebert, Chrodielde. Foy. cet article. 

AUNOBERT ou ALnogerT (Saint), disciple 
de saint Hadouin, évêque du Mans, eut lui- 
même pour disciple saint Gerband, évêque 
de Bayeux, qui se servit utilement ensuite 
de lui pour établir la réforme dans plusieurs 


(1437) Acta SS., 25 Sept. 
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monaslères de-son diocèse. Devenu évêque 
de Séez (1438), il assista et souscrivit au con- 
cile de Rouen, tenu en 689. Sa charité 
éclata surtout dans un temps de disette. Il 
avait une grande vénération pour tous les 
vrais serviteurs de Dieu, et il en attira plu- 
sieurs dans son diocèse, entre autres saint 
Jondry, anachorète, et saint Evremond, abbé 
de Fontenai-le-Louvet ef de Montmerrey. 
On ignore l'époque de la mort de ce saint 
évêque (1439), sur lequel les auteurs de 
l'Histoire de l'Eglise gallicane n'ont rien dit, 
aimant mieux, déclarent-ils (liv. x1, ad fin.), 
se taire que d’en dire des choses peu cer- 
taines. 

AURE, première abbesse du monastère 
de Saint-Eloi, à Paris, au commencement du 
vu’ siècle, était Française de naissance, et se 
fit remarquer par sa vertu, du temps des 
rois Dagobert 1° et Clovis If. 

Saint Eloi ou Eloy, vivant à la cour du 
premier, avant son épiscopat, fonda à Paris, 
vers l’an 633, un monastère de filles, en l’hon- 
neur de saint Martial de Limoges, pour le- 
quel il avait conçu une dévotion particulière. 
il y rassembla trois cents religieuses et leur 
donna pour abbesse sainte Aure. qui les 
gouverna saintement jusqu’en 666, époque 
où elle mourut de Ja peste, avec cent soixante 
de ses filles (1440). On a longtemps conservé 
ses reliques dans l'église de l'abhaye de 
Saint-Martial, qui fut changée dans la suite, 
puis dédiée sous le nom de Saint-Eloi et 
donnée aux Barnabites, 

AURE (Sainte), martyre à Cordoue au 
sx” siècle (1441). Sœur d’Adolphe et de Jean, 
qui souffrirent le martyre au commence- 
ment du règne d’Abderame, en 840, elle 
était d’une famille très-noble entre les Arabes 
de la province de Séville, ce qui donna 
occasion à quelques-uns de ses parents, 
qui en avaient entendu parler, de ja venir 
Voir. La trouvant non-seulement chrétienne, 
mais religieuse au monastère de Sainte- 
Marie de Cutedas, ils en avertirent le cadi, 

ui était aussi son parent. Il la fit venir, et 
d'ahord il lui reprocha doucement la honte 
qu'elle faisait à sa famille par son change- 
ment de religion; mais ensuite il la me- 
naca des tourments et de la mort pour 
l'obliger à quitter le christianisme. Aure 
céda pour l'heure et promit de faire ce 
qu'il voudrait, et le cadi le laissa en li- 
berté. Mais étant retournée en sa maison, 
elle continua de faire profession comme 
auparavant de la religion chrétienne; s'ef- 
forçant d'effacer, par ses regrets et par ses 
larmes, le scandale qu'elle avait donné. 
Comme elle fréquentait hardiment les égli- 
ses, les infidéles l’accusérent devant le 
cadi, à qui elle répondit que jamais elle 
n'avait été sévarée de Jésus-Christ, et n'a- 
vail adhéré un moment à leur profanation, 


(1438) Le Dict. Hagiagraphique, etc., par M. l'abbé 
Pein, 2 vol. in 4°, 1550, mentionne seulement un 
saint Aunobert, évêque de Sens (tom. |, col. 326); 
mais il omet complétement de parler du saint évêque 
de Séez du mème nom 

(143) Trigan, Hist. ecclés. de Normandie, ct 
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quoiqu'elle eût eu la faiblesse de le lui pro- 
mettre. Le juge irrité Ja fit mettre en pri- 
son, chargée de chaînes ; et ayant reçu l'er- 
dre du roi, il la fit exécuter le Jendemain 
et jeter son corps dans le fleuve. C'était le 
19 juillet 856. L'Eglise honore la mémoire 
de cette sainte martyre (1442). 

AURE (Guiccaume p'}, abhé de Montolieu, 
cardinal. I! fut d’abord simple religieux 
au monastère de Lésat. Le Pape Jean XXII 
le fit abbé de Montolieu en 1323, et Be- 
noft XII l'employa en 1336 à la composi- 
tion des statuts pour la réforme de l'ordre 
de Saint-Benoît. Il fut ordonné cardinal- 
prêtre dans la promotion du 18 décembre 
1338. Jl était absent lors de cette promo- 
tion, et ne reçut son titre cardinalice de 
Saint-Etienne au mont Célius, qu'un mois 
après, c'est-à-dire le 16 janvier 1339, à Avi- 

on, dans l'appartement du Pape. Ce car- 

inal eut pour successeur dans l'abbaye 
de Montolieu Raymond Roger d'Aure, son 
arent. 

AURÉE (Saint), évêque de Mayence, et 
sainte Justine, sa sœur, reçurent la cou- 
ronne du martyre dans le sac de cette 
ville, en 407. Ce saint évêque fut égorgé 
par les Vandales au pied des autels, avec la 
plus grande partie de son peuple. 

AURELIEN., empereur au 1 siècle, au- 
près duquel les Chrétiens se plaignirent da 

aul de Samosate, qui, après avoir été con- 
damné, ne voulait pas quitter Ja maison 
qui appartenait à 6g ise, Aurélien ordonna 
que la maison fût adjugée à ceux à qui les 

vêques d'Italie et de Rome adresseraient 

leurs lettres (1443), tant il était notoire, 
même aux paiens, que la marque des vrais 
Chrétiens était la communion avec l'Eglise 
romaine. Paul de Samosate fut donc chassé 
de l'église par le magistrat séculier. Voy. 
son article. 

Mais l'empereur Aurélien ne fut pas tou- 
jours aussi favorable aux Chrétiens. fl était 
fort attaché aux superstitions païennes, et 
ayant appris que le sénat doutait s’il fallait 
consulter les livres des sibylles, il leur té- 
moigna qu'il s'en étonnait; « comme si 
vous parliez dans l'église des Chrétiens et 
non pas dans le temple de tous les dieux. » 
Ce sont les termes de sa lettre. Et comme 
ces consultations occasiennaient toujours 
do grands sacrifices, il ajoute : « Je ne 
refuse aucune dépense, ni les captifs de 
quelque nation que ce soit, ni aucune espèce 
d'aninaux. » Car on sacrifiait même des 
hommes dans ces sacrifices profanes. H 
fonda des temples en Orient, et à Rome 
un temple du soleil trés-magnifique. Tous 
les temples de Rome étaient pleins de ses 
uffrandes, et il mit en un seul jusqu'à 
quinze mille livres d'or. | 

Sur la fin de son règne, il fit des édits con- 


Bréviaire de Séez. | 
(1440) Vie de saint Eloy, par saint Ouen, lib. 3, 
c. 17 8:18; lib. 11, €. 51. 
tre Fleury, Hist. ecclés., liv. xzix, n° 35 
1442) Martyr. Rom. 
1445) Eusébe, lib. vs, c. 50. 
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fil transporter prudemmebnt et de nuit, dans 
son palais, les manuscrits dont il faisait lui- 
nième grand cas. Une seule personne fut 
admise dans. la confidence, et les papiers 
furent enfermés dans las eaves de l'arche- 
vêché. Pie VI, instruit de ces mesures, 
en approuve la sagesse. 

Hil. La Toscane fut envahie en 1799, et 
les Français entrèrent à Florence le 26 
mars, jour de Pâques. Une terreur panique 
s'empare de tous les esprils; on la fait par- 
tager au prélat nctogénaire, qui craiut d'être 
compromis , si une visite domiciliaire a 
lieu, et consent à brûler (ous ces paniers 
suspects. Le célébre abbé Gilardoni fut 
chargé d'apprandre cetle accablante nouvelle 
à Vabbé d'Auribeau. H svulfrit, mais se 
soumit aux rigueurs de la Providence , qui 
semblait ne plus demander de lui la conti- 
nuation de cette œuvre. 

Nous avons, dit Je biographe notre 
guide » nous avons insisté à dessein sur 
a perte de ces Mémoires, qui auraiént 
fourni les matériaux les plus minutieux 
et les plus nombreux pour l’histoire reli- 
gieuse de la révolution française ; car ils 
n’auraieut pas donné moins de 18 à 20 
volumes in-8*, petit texte. De tant de notes 
réunies, il n'est resié que les écrits de 
l'évêque de Tarbes, qui seuls fournissaieut 
deux volumes étendus, l’un in-k°, et l'au- 
tre imfol, 

L'abbé d’Auribeau suivit Pie VI, qui lui 
accorda Îles diplômes Ics plus honorables. 
On dit qu'alors il résida quelque temps en 
Portugal, où il fut utile aux Français émi- 

rés. En 1800, il remplit à Venise les 
vnctions de couclaviste du cardinal Caraffa, 

ur l'élection de Pie Vil. fi retourna à 

ome avoc ce prélat, en qualité de son 
majordome , et !3 il continua ses travaux 
littéraires. En 1808, Pie VII le nomma à 
un canonicat de la basilique de Sainte- 
Marie in oiu lata, première diaconie car- 
dinalice ; et celte nomination lui donnait le 
titre de comte. Dans la suite, d’Auribeau, 
qui, peu de temps après son entrée dans 
l’Orstuire , avait déjà été nommné professeur 
. d'éloqueuce au Mans, devint professeur de 
lillérature française à Pise, et ce fut le 
célèbre de Fontanes qui lui procura cette 
chaire. Mais il revint en France en 1814, à 
l'époque de l'entrée des Bourbons, et son bio- 
graphe se demande comment celui qui avait 
donné tant de gages de sa fidélité a pu être 
oublié des Bourbons ? « En cela, ajoute-t-il, 
il eut le sort de bien d'autres, » comme si le 
dévouement à une dynastie, quelque res- 

ectable fût-il, était un titre à l'élévation 
hérarchique dans l'Eglise de Dieu 1... (1449) 

IV. L'abbé d’Auribeau se fixa à Paris, eut 
peo ou n’eut même point d'influence, et 
exerça sa plume à des matières ecclésiasti- 

ues, qui, en général, furent peu connues. 

a le voyait de temps en Lemps à des céré- 


(1449) L'honorable biographe dit en note que 
d'Auribeau avait néanmuins refusé un évéché. 
(1450) C'est sans doute l'Académie Valdurnese, 
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monies religieuses, portant les décorations 
des ordres du Christ, de Saint-Jean-de-Latran 
et de l’Eperon-d'Or, dont il était membre. 
IL était aussi membre de la Société littéraire 
du Mans, de l’Académie des Arcades de 
Rome, où son nom de berger est Vatindo 
Cidomo, de celle du val d’Arao - Pétrar- 
ue (1450), membre correspondant de l’Aca- 
émie italienne pour la France, etc. 

Cet ecclésiastique habitait depuis long- 
temps le faubourg Saint-Germain, et il y est 
mort, dans la rue Cassette, à la tin de !’an- 
née 1848, Agé de quatre-vingl-huit ans, et 
emporté par une maladie qui, depuis quel- 

ues jours, lui avait Olé toutes ses facullés. 

es vertiges, dont il avait ressenti les atla- 

ues dès le temps de son séjour en Italie, 
l'avaient privé du bonheur de dire la inesse. 
En parlaat de cette privation, il versait des 
larmes. Le curé de Saint-Sulpice lui admi- 
nistra le sacrement des mourants ; et c'est 
après avoir baisé le crucitix à plusieurs re- 
prises, qu'il rendit son âme à Dieu. Il était 
charitable; le récit d’une infortune faisait 
toujours naître en lui lo désir de la soulager; 
et ses aumdnes, pradiguées quelquefois au 
delà de ses modestes ressources, opt prié 
pour lui. 

Son biographe donne la liste à peu près 
complète de ses nombreux écrits; nous ue 
Ja reproduirons pas, car la plupart de ces 
ouvrages, traitant de matières politiques, ne 
sont pas de notre sujet, et ceux qui puur- 
raient y rentrer ne sont pas assez impor- 
tants, ou n'ont plus guère d'utilité pour va- 
loir cette indication. Cependant, on doit peut- 
ôtre en excepter les suivants : L’Antiguatre, 
ouGuide des étrangers pour un caurs d'anli- 
quités romaines, traduit de l'italien; in-8°, 

ome, 1802; — Journal sur les médailles an- 
tiques inédites, par Alexandre Visconti, tra- 
duit de l’italien; in-&° Rome, 1806; — Dis- 
cours académiques et mélanges historiques sur 
Massillon, suivis d'un choix de réflexions des 
plus habiles écrivains sur l'éloquence sacrée, 

our ceux qui se destinent à la chaire; in-8, 

esançon, 1823. Ou trouve dans ce volume 
des mélanges historiques curieux, principa- 
Jewent sur l'Oratoire.— L’abbé d’Auribeau, 
outre lous ces ouvrages el une grande quall- 
tité d'articles de journaux et Revues, a laissé 
un nombre inappréciable de notes manus- 
crites, etc. On voit coinbien il était laborieux, 
et il est resté tel jusqu'à la fin. | 

AURIFABER (Jean), luthérien, qui inséra 
dans les Propos de table ou Colloques de Lu- 
ther, le billet suivant que le fondateur du 
protestautisme écrivit quelque temps avant 
de mourir : « Nul ne peul comprendre les 
Bucoliques de Virgile, s'il n'a été cing ans 
berger; nul, les Géorgiques, s’il n’a él6 cin 
ans Jaboureur; nul les épitres de Cicéron, S 1 
n'a manié vingt ans les affaires; nul, dégus- 
ter suflisamment les Ecritures, s'il n'a KoU- 
verné cent ans les églises, avec les prophèles 


de Montevarchi, près Florence, qu'on trouve dési- 
guée ainsi. 
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tes apôtres. Pour toi, n'entreprends pas 
cette divine Encide, mais adores-en hum- 
blement Jes vestiges. En vérité, nous 
sommes des gueux. 16 février 1546 (1454). » 
C’est ainsi que Luther condamne tout le 
luthéranisme, puisque le luthéranisme con- 
siste essentiellement à livrer à chacun l’in- 
terprétation des divines Ecritures. On ne 
peut pas, en vérité, mystifier davantage ses 
partisans, et l'on se demandecomment Luther 
peut en avoir encore à cette heure. 


AUSRERT, moine du monastère de Saint- 
Florent de Saumur, eut le bonheurde souffrir 
pour le nom de Jésns-Christ à Jérusalem, et 
viat, avec quelques-uns de ses frères, vers 
les commencements du x: siècle, au mo- 
nastére de Pont-Levoy, qui venait d’être 
fondé, et dont il fut premier abbé, ayant été 
institué par l’évéque de Chartres.— Voy. l'ar- 
ticle Gitpuin.— Ausbert employa tout son 
zèle pour alfermir cette fondation, et ses 
efforts ne restèrent pas infruclueux; car, 
dans Ja suite, l'abbaye de Pont-Levoy devint 
célèbre (1452). On sait que c'est aujourd'hui 
une école de plein exercice. 


AUSONE (Saint), premier évêque d’An- 
gouléme et martyr, vivait dans lu seconde 
woitié du nv’ siècle Il précha dans les en- 
virons d'Angoulême, et scella de son sang 
J'introduction du christianisme dans ces 
contrées (1453). I! eut la tête tranchée par 
les Allemands vers l'an 261, au rapport de 
Baronius; par les Vandales, selon d'autres, 
ce qui placerait son martyre vers la fin durv® 
siècle. On trouve la légende de saint Ausone 
dans les Bollandistes', qui sont dans l'incer- 
litude sur ce qui a trait à la mort du mar- 
lyr. 

AUSPICE (Saint), premier évêque d’Apt, 


sur lequel l’histoire ne nous fournit aucun 


renseignement (1454). Les historiens de 
l'Eglise gailicane disent seulement ceci: 
« tT paraît que saint Auspice, premier évè- 
que d’Apt en Provence, fut un des premiers 
prédicateurs envoyés de Rome dans les Gau- 
es. Mais on prétend, sans assez de fonde- 
ment, que c’estle même dont il est parlé 
dans Îles Actes des saints Nérée et Achil- 
lée (1455). » Or, saint Achillée souffrit le 
martyre en l'an 96 (Voy. tom. I,col. 107), et 
il en est qui disent que saint Auspice fut 
martyrisé vers l'an 398. Tout ce qu'on peut 
dire des Eglises de Proveñce, c’est que, 
comme elles étaient plus voisines de l'Italie 
et de l'Orient, elles furent aussi plus tôt éclai- 
rées des lumières de la foi. 


AUSPICIUS (Auspice), évéque de Toul au 
v’ siècle, ne nous est connu que par les let- 
tres de Sidoine Apollinaire, qui Jui a écrit 
et a écrit de lui au comte Arbogaste qui de- 


(1451) Tizchredan; Francfort., fol. 3, B. 

(1452) M. l'abbé Gucttée, Histoire de l'Eglise de 
France, liv. 1, chap. 3, ow tom. IV, p. 181. 

(1453) Acta sanct., 22 Maii. 

(1454) D. Richard, dans son Catalogue des évéques 
d'Apt, se contente de le nommer. Il renvoie bien en- 
suite au mot Auspice (Saint); mais uous avons inu- 
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meurait alors à Trèves; et qu'il ne faut pas 


confondre, comme l’a fait Baronius, avec un 


autre Arbogaste (1456), qui vivait du temps 
de Valentinien et de Théodose. Dom Richard 
donne la qualité de saint à cet évêque. 

AUSPICIUS (Auspice), évêque de Vaison 
au vy’ siècle. C'est le quatrième évêque de 
cetle église. I] assista au concile de Riez 
en 439, à celui d'Orange en 444, et à celui 
de Vaison en 442. Nuus ne savons pas autre 
chose sur cet évêque; nous voyons seule- 
ment qu’il vivait encore en 449, puisqu'il se 
trouve parmi les évêques des Gaules aux- 
quels le Pape saint Léon écrivit à cette épo- 
que, comme le témoigne sa 106° épttre. 

AUSTIND, archevêque d'Auch, présida le 
concile qui se tint dans cette ville en 1068, 
et où l'on dressa divers règlements relatifs 
aux Eglises de cette province. Cet archevè- 
que est compté parmi les saints; il est ho- 
noré le 25 septembre sous le nom de saint 
Ostent. 

AUSTRALIE, Voy. l’article Carnoricisme 
EN AUSTRALIE (ETAT DU). 

AUSTREBERTHE (Sainte), première ab- 
besse de Pavilly, était née au territoire de 
Térouanne, d’une saiate famille ; car on 
donne la qualité de saint & son pére Barthe- 
froi, et à sa mère Framechelde ou Frameuse. 
Hs voulurent la marier dans sa jeunesse; 
mais elle jugea que l'obéissance qu'une fille 
doit à ses parents doit céder à celle qu'elle 
doit à Dieu, quand il lui a fait connaître 
l'état où il l'appelle. Austreberthe, pour évi- 
ter le mariage, se réfugia auprès de saint 
Omer qui lui donna le voile de vierge, et 
qui fit sans peine agréer à ses parents le 
parti qu’elle choisissait (1457). Elle se retira 
ensuite dans une maison religieuse sur la 
rivière de Somme, nommée Le Port, sous la 
conduite de l’abbesse Burgoflède. Ih y avait 
quatorze ans qu'elle était dans ce mouastère 

ont on venait de l'élire prieure, lorsque 
saint Philibert la ft prier de venir prendre 
le gouvernement de celui de Pavilly. Elle 
refusa d’abord l'honneur et la charge qu'on 
Jui offrait, et le saint abbé fut obligé d'aller 
lui-même à son monastère lui faire les plus 
vives instances. Elle s’y rendit enfin; mais 
elle essuya bien des contradictions pour 
établir la régularité dans la nouvelle commu- 
nauté, qui n'était composée que de vingl- 
cing religieuses. Elles se révoltérent contre 
elle et firent des rapports si calounnieux à 
Armalbert, le fondateur (et quel foudateur!) 
que, dans un premier emportement de co- 
lère, il voulut la percer de son épée; mais 
la patience d’Austreberthe la fit triompher 
de tous les obstacles, et l'éclat de sa verlu 
dissipa enfin tous les nuages. Après avoir 
gouverné longtemps ce monastère, elle mou- 
rut saintement sur Ja fin du vu‘ siécle ou au 


tilement cherché le renvoi dans son Dict. des scien. 
ecclés. Les historiens des églises du Midi ne parlent 
pas non plus de ce saint. 

( 455) Hist. de l'Egl. Geil., liv. 1, tom. I, p 86, 
de Védit. in-42, 1825. 

44456) Voy. son article. 

(1457) Apud Acta SS. 
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commencement du siècle suivant, un diman- 
che, 10 de février, comme elle l'avait prédit: 
“e qui peut convenir à l'an 698 ou à l'an 704. 
Elle fut enterrée dans l’église de son monas- 
tère, dédiée en l'honneur de saint Pierre. 

AUSTREGISILE ou OurniLee (Saint), ar- 
chevêque de Bourges, naquit dans cette ville 
le 29 novembre 551; son père, Angin ou 
Gondin, parvint à le faire entrer dans la 
maison du roi Gontran, qui le pril en affec- 
tion. 

Un nommé Bethelin, convaincu d’avoir 
détourné tes finances du roi, voulut en re- 
jeter la faute sur Austregisile; et comme on 
ne pouvait venir à bout de faire dire la vérité 
au premier, Gontran ordonna qu'ils se bat- 
tissent en duel: triste ressource employée 
dans ces temps pour terminer les différends! 

Austregisile, meltant toute sa confiance 
en Dieu, allait attendre son adversaire daus 
le champ du combat, lorsque celui-ci mou- 
rut d’une chute de cheval. Austregisile, par 
reconnaissance de cet événement qui Je 
délivrait d’une injuste accusation, hala l'exé- 
cution du dessein qu'il avait déjà conçu 
depuis tonglemps, celui de quitter la cour 
et de se consacrer à Dieu. 

Il se retira auprès de saint Annulaire ou 
Aunaire, évêque d'Auxerre (Voy. cet article), 
qui le fit élève de son église. Hl alla ensuite 
trouver Ethére, évêque de Lyon, qui le fit 
prâtre et abbé de Saint-Nizier. Il passa plus 
de vingt ans dans cette charge , donnant à 
tout le monde de grands exemples de piété, 
de mortification, de charité, jusquà ce qu'il 
fut sacré archevêque de Bourgesle 15 février 
de l’au 612. Dans ce nouveau poste plus 
élevé, il n’en continua pas moins son genre 
de vie; il fit alors admirer davantage son 
zèle, sa vigilance, son ardente charité qui 
s’étendait continuellement à tous les besoins 
spirituels et temporels du prochain. Après 
avoir gouverné saintement son église pen- 
dant l’espace de douze aus, il mourut le 20 
mai de l'an 624, jour de sa fête. Son corps 
ful exhumé avec pompe en 1334, et placé 
dans un magnifique tombeau. Au xvr'siècle, 
ii fut brâlé par les huguenots. 

AUSTREMOINE (Saint), fut le premier 
évêque dela ville d'Auvergne, c'est-à-dire 
de Clermont, car cette ville ne fut guère 
connue jusqu'au 1x° siècle que sous le nom 
de civilas Arverna, ville d'Auvergne. Son 
propre nom était Augustonemetum. Clermont 
était un endroit particulier de la ville, eten 
élait comme la forteresse. Cette remarque 
est du P. Longueval (1458). 

I. Austremuine se rendit recommandable 
par les travaux et par les fruits de son apos- 
tolat dans cette contrée. Mais on ne nous en 
donne pas le détail. Les Actes que nous avons 
de lui (1459) paraissent fabuleux aux auteurs 


(1458) Hist, de l'Egl. gall., liv 4, tom. I*, p. 74, 
de l'édit. in-12, 1826. 
(1459) Apud Labbe, Bibliot. nov., tom. at. 
1460) Loc. cit. 
(1461) Fleury, Hist. ecclés., liv. vi, n° ds. 
(1462) Hist. Franc, lib. 1. cap. 98. | 
(1463) Monuments inédis sur l'apostolat de sainte 


de l'Histoire de l'Eglise gallicane (1460). Cos 
Actes lui font bâtir un monastère, et souffrir 
le martyre par la haine des Juifs. I! fut en- 
terré à Issoire dans la basse Auvergne, et il 
est honoré le 1°" novembre 

On donne pour compagnons à saint Aus- 
tremoine, saint Sirenat, saint Marius, saint 
Mancet ou Mammet, saint Antonin et saint 
Nectaire, qui s’employérent avec zèle à 
défricher le mème champ. On en doit étre 
moins surpris qu’il ait rapporté dans la suite 
tart de fruits; car l'église d'Auvergne ne fut 
pas moins distinguée par la piété des fidèles, 

ue celle province l'avait été 

e ses habitants. 

Il. Voilà tout ce que nous disent de ce 
saint les auteurs de l'Histoire de l'Eglise 
gallicane. Fleury en fait seulement mention 
en ces termes, et encore n'écrit-il pas son 
nom comme i! convient: « Dans le même 
temps, dit-il (sous le consulat de Dace et de 
Gratus), plusieurs autres évêques fondèrent 
des églises en diverses villes considérables 
des Gaules, savoir: Gatien à Tours, Tro- 

hyme à Arles, Paul à Narbonne, Denys à 
aris, Strémoine à Clermont en Auvergne, 
Martial à Limoges (1461). » 

Ce que dit ici Fleury n'est que ia repro- 
duction d'un passage de Grégoire de 
Tours (1462) sur la mission des sept évè- 
ques, saint Trophyme à Arles, saint Gatien 
à Tours, saint Paul à Narbonne, saint Satur- 
nin à Toulouse, saint Denys à Paris, saint 
Martial & Limoges, saint Austremoine en 
Auvergne; el, comme Grégoire de Tours 
place cette mission sous Déce, il en résulte 
que saint Austremoine el les six autres évi- 
ques n'auraient été envoyés pour fonder ces 

iverses églises que vers l'an 250. 

Mais uu auteur récent, M. l'abbé Faillon, 
dans un très-savaut ouvrage (1463) sur l'a- 
postolat des apôtres de la Provence, fait 
remonter cette mission à saint Pierre 
même, et tixe, d'une manière irréfutable, ce 
point si intéressant pour l’histoire de l'E- 
glise de France. Aussi devons-nous faire 
connaître en cet endroit son argumentation. 

III. Cet auteur aborde le passage de Gré- 
goire de Tours, qui a lant exercé jusqu'ici 
les critiques et Îles savants. Il prouve et 
premier lieu que cet annaliste s'est mépris 
en plaçant, comme il le fait, la mission des 
sept évêques à l'empire de Déce, et fait voir 
qu'il a confondu plusieurs missions d'ou- 
vriers évangéliques envoyés de Rome dans 
les Gaules en divers temps. Ensuile il ass!- 
gne la cause de cette confusion. Ou avail dit 
jusqu'ici qu'en fixant la mission des sept 
évêques à l’empire de Dèce, Grégoire de 
Tours s’en était rapporté aux Actes de sainl 
Saturnin, cités, en effet, par lui-même à 
l’appui de cette date. Toulefois, il resluil 


Marie-Madeleine en Provence et sur les autres upôtres 
de cette contrée, etc., par l’auteur dela dernière Pie 
de M.Ollier, 2 vol. in-4°, 1848, publiés par M. l'abhé 
Migne. — Voy., pour la question de ta mission des 
sept évêques dont fit partie saint Austremvine, le 
tom. Hl, prem. part., art, 4, col. 347 et seqq. 


par la bravoure : 


+61 AUT 
une difficulté: c'était de savoir pourquoi il 
avait joint à saint Salurnin les six autres 
évêques, quoique les Actes de ce saint ne 
fissent mention d'aucun d'eux. 

Or le savant et judicieux auteur que nous 
résumons a expliqué cette énigme par la 
découverte qu'il a faite des anciens Actes de 
saint Ursin de Bourges, composés vers la 
fin du v° ou au commencement du vi siècle, 
et dans lesquels il montre que saint Gré- 
goire de Tours a puisé le dénoimbremeut des 
six compagnons qu’il donne à saint Salur- 
nius, et une partie de ce qu'il dit sur la 
mission des sept évêques. Mais nous rap- 

orterons plus au long, à l’article de saint 
Tropame d'Arles, qui fut chef de cette 
mission, les raisons si péremptoires que 
donne M. l'abbé Faillon pour combattre saint 
Grégoire de Tours. 

Il nous suffisait ici de faire remarquer 
u’un critique judicieux et savant établit 
‘une manière cerlaine que la mission de 

laquelle fit partie saint Austremoine de 
Clermont remonte à saint Pierre, ainsi que 
l'aflirme Raban Maur, archevéque de 
Mayence, et qu’elle eutlieu, par conséquent, 
non sous Île consulat de Dèce, mais sous 
empire de Claude, la quatorzième aunée 
après l'Ascension, c'est-à-dire l’an 48, ce qui 
répond à la septième année du règne de cet 
empereur. Ainsi l'Eglise de Clermont peut 
se glorifier d’avoir reçu la foi directement 
d'un envoyé du premier des apôtres, de 
celui à qui le Sauveur a donné mnission de 
gouverner toute l'Eglise et de confirmer les 
pasteurs et les fidèles : ce n'est pas là, 
certes, un faible honneur, et l'église de 
Clermont doit savoir gré au docte auteur 
des Monuments inédits de le lai avoir resti- 
tué au nom de la science et de la critique la 
plus saine. 

AUTEUR (Saint), évêque de Metz, fut 
emmené captif avec ceux de son peuple qui 
échappèrent au mossacre que fit Attila 
dans cette ville, lorsqu'il la prit d'assaut la 
veille de Pâque, 451. Mais Auteur fut ren- 
voyé avec honneur peu de temps après, et 
i) obtint la délivrance de ses concitoyens. 1] 
y a, disent les historiens de l'Eglise galli- 
cane (1464), une difliculté dans l'histoire de 
ce saint évêque. Grégoire de Tours et Paul 
Diacre le font contemporain de saint Ser- 
vais de Tongres, qui vivail cent ans aupara- 
vaut. Pour la résoudre, de savants critiques 
distinguent deux Servais évêques de Tongres, 
et d'autres font plus ancien saint Auteur. 
Mois comme l'église do Tongres ne recon- 
naît qu'un Servais, et que l'époque de ce 
saint évêque est certaine par le concile de 
Cologne, et celle de saint Auteur per l'ir- 
ruption d’Altila, nous croyons que Grégoire 
de Tours s’est trompé, aussi bien oue Paul 
Diacre qui l'a suivi. 

AUTHAIRE, seigneur d'un village nommé 
Ulsiac, oujourd’hu: Uscy, fut père de saint 
Oueu et de saint Adon, et reçut dans sa de- 


(1464) Liv. av, tom. IE, pag. 271, de l'édit. in-12 
1815-1806. ! Page 
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meure, lui et sa pieuse femme, Aige (Aiga), 
Villustre saint Colomban, qui bénit leurs 
enfants, en 611. Voy. l'article Anon (Saint). 

AUTHIER DE SISGAU (Caaistoeue p'), 
évêque de Béthléem, né à Marseille en 1609, 
entra dans les ordres en 1627, all: étudier à 
Avignon et se fit bénédictin. En 1632, lors- 
qu'il n'avait encore que 23 ans, il fonda la 
congrézation du saint sacrement, apnelée 
d'abord des Prétres missionnaires du clergé. 
En 1651, Authier devint évêque de Béthléem , 
et à partir de ce moment, il s'appliqua à 
diriger la congrégation dont il était le fon- 
dateur, et que le Pape Innocent X destiua 
aux missions et à la direction des séminai- 
res. Authier mourut en 1667. 

AUTPERT, abbé de Saint-Vincent sur le 
Volturne. Voy. AMBROISR- AUTPERT. 

AUTRICHE (Jean 0°), cardinal, fut envoyé 
par le Pape Grégoire XII, à Cologne, pour 
travailler à ramener les esprits dans l'affaire 
de Truchsés Gebhard, archevêque de cette 
ville. Mais quelque soin que prit Jean 
d'Autriche pour accomplir sa mission, il ne 
put ni romeuer la paix, ni apaiser aucun 
des troubles. Il en gémit, et il se retira a 
Iuspruok, d'où il fit part au Pape du man- 
vais succès de sa négociation. Grégoire XIH, 
ailligé de cette nouvellle, assembia un con- 
sistoire leI* avril 1583; il y déclara l’archevé- 
que de Cologne coupable de plusieurs crimes 
et convaincu d’hérésie. Foy. l'article Tru- 
cusès (Gebhard), archevêque de Cologne. 

AUTRICOURT (Nicozas bp’), membre de l’U- 
niversité de Paris, qui émit, en 1347, soixante 
propositions presque toutes philosophiques 
et que l’on condamna. Nous ne citerons que 
les deux suivantes pour donner une idée de 
la doctrine de ce docteur : « Il n'est pas évident 
que cette proposition: Ceci est produit, donc il 
y a quelque chose qui produit, soit vraie. — 
On peut montrer que tout ce qui existe 
n'est pas éternel (1465). » 

AUVERGNE, archevêque d’Iconium, et 
délégué apostolique en Syrie, mort le 7 se 
tembre 1836. Sa mort a été suivie, le 10 du 
même mois, de celle de son grand vicaire, 
l'abbé Guinoir. Une maladie régnant à 
Diarbékir les a enlevés l’un et l’autre dans 
Ja force de l'âge aux contrées qu'ils allaient 
évangéliser. On peut dire qu’ils sont morts en 
combattant. 

Auvergne était né à Nimes. Pendant 
plusieurs années il fit partie de la société 
des missions de France, formée par l'abbé 
Rauzan. — Voy. son article. — Après la 
révolution de 1830, il se rendit avec lui à 
Rome, y prêcha le carême .dans l'Eglise 
Saint-Louis, et fut désigné par le Pape pour 
le siége d'Iconium. El était de retour depuis 
quelque temps de longs voyages, et habitait 
Ja résidence d’Antoura, au pied du mont 
Liban, orsqu il reçut de Rome une mission 
pour Bagdad. C'est dans cette mission, entre- 
prise uniquement par zèle pour la gloire de 

jeu et pour reunplir les intentions du Saint- 


(1463) Voy. Duboulay tom. IV, p. 308 et suiv.; 
Hist. de l'Egl. gall., liv. xxxvin. 
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Père, qu'il a succombé, à l'âge de 42 ans. 

Quant à l'abbé Guinoir, 1) était ancien 
supérieur du petit séminaire de Nîmes. Ii 
avait élé ensuite économe du grand sémi- 
vaire, puis de nouveau supérieur du petit 
séminaire, après sa translation à Beaucaire. 
Ce fut de ce dernier poste qu'il fut élevé à 
Ja charge de grand vicaire de l'archevêque 
d'Iconium, et il n'avait que 3h ans lorsyu'il 
wourut, « Peu de mots, dit un recueil (1466), 
suflfsent à l'éloge de ces deux saints prêtres : 
il est tout entier dans leur mort si précieuse 
aux yeux de Dieu, si consolante pour 
ceux qui ont eu le bonheur de Jes connat- 
tre. » 

AUXANIUS, Auxane, archevêque d'Arles 
au vi‘ siècle, succéda à saint Césaire en 542, 
et non en 5&3, comme l’a dit un auteur. Le 
Pape Vigile lui envoya le pallium, et le fit 
sun Jégat dans la Gaule en 545. Ce Pape 
écrivit aux évêques du royanme de Childe- 
bert pour les exhorter de reconnaître Auxa- 
nius pour son vicaire, de lui obéir et de 
prendre ses lettres quand ils feront des 
voyages un peu longs. Le Pape Vigile 
chargea encore Auxanius d'examiner la 
cause de Prétextat. Cet archevéque d'Arles 
mourut en 546, et eut pour successeur Au- 
rélien, auquel Vigile continua les mêmes 
pouvoirs. Voy. son article. 

AUXANIUS, évêque dans la province 
d'Embrun, au v° siècle. Voy. l’article HiLaine 
(Saint), Pape. 

AUXANON, prétre, novatien, fut persécuté 
par les ariens, en 357, lors des violences 
que Macédonius exerça a Constantinople. 
Ii fut mis en prison par ces hérétiques et 
eut beaucoup à souffrir. It vécut longtemps 
encure après, et c'est de lui que l'historien 
Socrate dit tenir les faits qu'il raconte de la 
perséculion cruelle que jes catholiques 
eurent à subir à Constantinople à cette épo- 
que, de la part des ariens (1467). 


AUXENCE (Saint), évêque de Mopsuieste 


en Cilicie, était d’abord soldat sous | empe- 
reur Licinius. 1] aima mieux quitter Pépée 
et renoncer à la profession militaire que 
d'offrir des raisins à Bacchus, et fut fait 
évêque de Mopsueste en Cilicie, vers l’an 321. 
Il se rendit recommandsble par ses vertus, 
el mourut saintement. 


AUXENCE (Saint) ou Auzent-en Bythinie, 
était fils d'Abdas, Persan d'origine et 
Syrien de nation. La persécution du roi 
Sapor l'ayant obligé d'abandonner son pays 
pour sa religion, il s'établit fort jeune en 
Syrie, au temps de l'empereur Constance. 


A Constantinople, à la cour de l’empereur, 
Auxence se lia avec des personnes de piété. 
Ayant pris ensuite la résolution de se reti- 
rer dans une solitude en $49, il passa la mer 
et s'arrôla sur une montagne de Bythinie, 
nommée Ozie, à trois lieues et demie de 
Chalcédoine, où l'onrapportequ'ilfitplusieurs 


(1466) La Revue catholique, n° de février 1837, 
tom. Lr, ° . 
(1467) Sec. Hist., lib. n, c. 38; Sozom. Hist., 
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miracles. 11 fut mandé au concile de Chalcé- 
doine, étant soupçonné d'être du parti 
d'Eulyche, et approuva Ja décision de ce 
concile. Le patriarche de Constantinople 
l'ordonna prêtre, et après i] retourna dans 
sa solitude et se fit conduire sur la monta- 
gne de Siope, beaucoup plus baute que celle 
d'Oxie, et moins éloignée da Chaleédoine. 
Quelques personnes, touctées de sa vie 
exemplaire, vinrent s'établir auprès de lui, 
jusqu'au nombre de soixante-dix ; et tout 
enfermé dans sa cellule, il conduisit un 
grand nombre de solitaires de l’un et l'autre 
sexe. Il eut même la direction de plusieurs 
séculiers, et faisait des instructions réglées, 
tant aux moines qu'aux-religieuses du mo- 
nastére de Trichinére, qui s'étaient établies 
és de sa cellule. Ii mourut le 14 février 
63, selon les uns, et, selon d’autres, vers 
l'an 470. 


AUXENCE (Saint), vieillard d’une grande 
ferveur, mourut pour la foi en 307. Voy. l'ar- 
ticle ACTES DES MARTYRS DE PALESTINE, 
n° X, ou tom. I, col. 191. 


AUXENCE, évêque arien de Milan; il 
avait été fait prêtre par Grégoire, faux évé- 
que-d’Alexanurie. L'empereur tit venir ex- 
près de Cappadoce à Milan cet Auxence; il 
n'y était point connu, et il ne savait pas 
parler latiu, non plus que la plupart des 
Grecs (an 255). Auxence était un homme 
d'affaires plutôt qu'un Chrétien, et il fut in- 
trus à main armée dans l'église de Milan. il 
s’efforça d'établir l'arianisme en Occident, et 
troinpa la plupart des évêques de l'Illyrie en 
leur faisant recevoir comme orthodoxes les 
confessions de foi faites par les arieus dans 
Nicée de Thrace et dans Rimini. Il assista au 
concile de cette dernière ville, tenu en 339, 
et il fut excommunié dans le premier concile 
de Paris de l'an 360. Dans ce concile les 
évêques des Gaules écrivirent une lettre sy- 
nodale pour répondre aux évêques d'Orieut 
qui avaient écrit à saint Hilaire pour lui dé- 
couvrir l'artitice des hérétiques à diviser 
l'Orient d'avec l'Occident, sous uréiexte du 
mot de substance (1468). 


Nonobstant cette condamnation, Auxence 
chercha à prévenir l'empereur Valentinieu 
contre saint Hilaire. Ce prince était à Milan 
depuis le premier jour de juin de l'an 864, et 
il y passa Ja plus grande partie de l’année 365. 
Saint Hilaire s’y trouvait aussi, et combat- 
tait avec saint Eusèbe de Verceil pour la re- 
ligion catholique coutre Auxence. Celui-ti 
dit à Valentinien qu'Hilaire et Eusèbe 
élaient des séditieux et des calomniateurs, 
qui l’accusaient faussement d'être arien, quoi- 
qu'il n'enseignât que la foi catholique. L'ew- 
pereur, voulant établir la paix, tit publier un 
édit pressant, par lequel il défendait que 

ersonue troublât l'Eglise de Milan. Saint 
ilaire s’y opposa et représenta à l'empt- 
reur qu’Auxence était un blasphémateur el 


lib. sv, c. 20. 
(1468) Fleury, Hist. ecclés., liv. xiv, n° 27. 
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un ennemi de Jésus-Christ, dont la créance 
n'était pas telle que l’empereur pensait (1469). 
Valentinien touché de cette remontrance, 
ordonna qu'ils s’assemblassent avec d'autres 
évêques, environ au nombre de dix, en pré- 
senee du questeur et du matire des offices. 
En cette:cunférence, Auxence cominenga par 
vhicaner en proposant des fins de non rece- 
voir, cornme dans un tribunal séculier, et 
disant qu'Hilaire ne devait point être écouté, 
comme évéque, puisqu'il avait été condamné 

ar Saturnin au concile de Béziers. Saint 
Hilaire sut bien se défendre de ce reproche, 
et les commissaires jugèrent que, sans s’ar- 
rêter aux exceplions, il fellait traiter de la 
foi, suivant l’ordre de l'empereur. Auxeuce 
se sentant pressé, et voyant le péril où il 
s’exposait en niant la foi catholique, déclara 
qu'il croyait Jésus-Christ vrai Dieu, de méme 
divinité ef de même substance que le Pere. De 
peur que ce qui s'était dit n échappal à la 
mémoire de ceux qui avaient assisté à la 
conférence, saint Hilaire présenta aussitôt 
par le questeur un écrit à l'empereur, con- 
tenant ce dont on était demeuré d'accord : 
tous furent d'avis qu’Auxence devait faire la 
mêuwe confession publiquement. Il fut donc 
obligé de l'écrire ; mais, après y avoir bien 
révé, il trouva moyen de se jouer de la 
bonne foi de l’empereur par un écrit dont 
voici les paroles : | 

« Aux très-heureux et tres-glorieux em- 
pereurs Valentinien et Valens auguste : 
Auxence, évêque de l'Eglise catholique de 
Milan. J'estime, très- pieux empereurs, que 
la réunion procurée par six cents évêques, 
après tant de travaux, ne doil pas être allé- 
sée par la contestation de quelques particu- 
liers rejetés il y a dix ans, comme on le 
prouve par écrit. Cette union de tant d’évé- 
ques est le concile de Rimini, et ces person- 
nes rejetées sont saint Hilaire et saint Eu- 
sèbo de Verceil, condamnés et bannis par la 
faction des ariens en 355. » Auxence ajoute : 
« Ju n'ai jamais connu Arius, je ue l'ai point 
vu de mes yeux, je ne sais point sa doc- 
trine; mais j'ai cru depuis l'enfance comme 
j'ai été instruit et comme j'ai appris dans les 
saintes Ecritures; j'ai cru, dis-je, et je crois 
en un seul vrai Dieu, Père lout-puissant, 
invisible, impassible, immortel; et en son 
Fils unique Notre-Scigneur Jésus-Christ, né 
du Père avant tous les siècles et avant tout 
commencement : Dieu, vrai Fils d'un vrai 
Dieu Père, selon qu'il est écrit dans l'Evan- 
gile. » il continue ce qui regarde l'Incarna- 
liun et le Saint-Espril; puis il ajoute : « Je 
‘ai jamais prêché deux dieux, car il n’y a 
point deux pères pour les nommer deux 
dieux; ni deux fils; mais un seul Fils d'un 
seul Père, Dieu de Dieu, comme ii est écrit: 
It y aun seul Dieu Père de qui est tout, et 
un seul Seigneur Jésus-Christ par qui est tout. 
Les évêques catholiques ont toujours con- 
damné dans Jeurs assemblées toutes les hé- 
résies; mais particulièrement dans le con- 


(4469) S. Hilar. Cont. Auz., n° 7. 
(1470) Fleury, ist. ecclés., liv. xvi, n° 2. 
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cile de Rimini. Et afin que vous connaissiez 
mieux la vérité de ce qui s'est passé, je vous 
en ai envoyé les actes, et je demande que 
vous vouliez bien les faire lire. Vous verrez 

ar-lA que ceux .qui sont déposés depuis 
ongtemps, c'est-à-dire Hilaire et Eusèbe, 
s'ettorcent de faire partout des schismes. Car 
vous savez bien que l’on ne doit plus toucher 
à l'exposition de la foi catholique, quia été bien 
faite une fois, suivant les saintes Ecritures. » 

Auxence ayant donné cet écrit, on répandit 
dans le peuple qu'il avait reconnu que Jésus- 
Christ était vrai Dieu, de méme divinité et de 
méme substance que le Père, et qu'il ne s'éloi- 
gnait point du sens de l'exposition de foi de 
saint Hilaire. Ainsi l’empereur, croyant 
Auxeuce effectivement catholique, embrassa 
sa communion. Mais saint Hiloire soutenait 
toujours que ce n'était que feinte; que l'on 
détruisail la foi; que l'on se moquait de Dieu 
et des hommes. Alors l'empereur Valentinien 
Jui ordonna de sortir de Milan. Il obéit, et 
n'ayant plus d’autres moyens de défendre la 
vérité, il publia un écrit, adressé à tous les 
créques et à tous les peuples catholiques, où 
il découvre toute la perfidie et toute la fraude 
d'Anxence (1470). Nous trouverons l’analyse 
de cet écrit du saint évêque de Poitiers à 
son article. Voy. l'art. HiLaine (Saint), évêque 
de Poitiers. 

Auxence fut encore combattu par Philas- 
tre, éveque de Bresse, et par Evagre, prêtre 
d'Antioche, qui était venu en Italie avec 
saint Eusébe. Saint Jérôme loue Evagre de 
son zèle contre cet hérélique : « Je n'ose 
me flatter, dit-il, de pouvoir raconter ce que 
son zèle lui a fait entreprendre pour les 
intérêts de Jésus-Christ; mais d’ailleurs la 
joie que je ressens ne me permet pas de 
gerder le silence. En effet, qui pourrait 
exprimer comment, toujours attentif aux 
démarches d’Auxence, il a ruiné les perni- 
cieux desseins de ce tyran qui opprimait 
l'église de Milan ? (1471) » 

e Pape Damase condamna et déposa 
Auxence vers l'an 369. ll en avertit les évé- 
ques par une lettre synodale. Saint Athanase, 
ayant reçu cette lettre de saint Damase, 
assembla les évêques de Libye et d'Egypte, 
au nombre d'environ quatre-vingt-dix, et 
lui écrivit au nom de tous touchant Auxence, 
et s’étonnant qu'il n'eût point encore été 
déposé et chassé de l'Eglise, puisqu'il était 
non-seulement arien , mais encure coupable 
de plusieurs maux qu'il avait commis avec 
Grégoire l’usurpateur du siége d'Alexandrie. 
Les évêques d'Egypte eurent satisfaction 

uelque temps après. Car les évêques de 
Gaule et de Vénétie s'étant plaints qu’Au- 
xence et quelques autres soutenaient la doc- 
trine des Anoméens, il se tint à Rome un 
concile de quatre-vingt-treize évêques de 
diverses nations, pour examiner la cause 
d'Auxence et expliquer la fui catholique 
(an 369). Auxence et ses adhérents y furent 
excommuniés. On confirma la foi de Nicée, 


(1471) S. Hier., epist. 29, ad Junocent, 
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eton déclara nul tout ce qui s'était fait à 
Rimini et qui blessait cette foi. — Voy. 
l'article ATHANASE LE Granp, n° XXXIV. — 
Nous avons deux exemplaires de la lettre 
synodale de ce concile : l'original latin qui 
porte en tête le nom du Pape Damase, de 
Valérien, évêque d'Aquilée, et de huit au- 
tres, el s'adresse aux évêques catholiques 
d'Orient : la version grecque qui ne nomme 
que Damase et Valérien, et s'adresse aux 

véques d'Illyrie (1672). Il y avait en effet 
une raison particulière de leur adresser les 
décrets de ce cnncile, à cause des progrès 
que l'arisnisme avait fails dans cette province 
par ies efforts de Gaius, de Valens, d'Ursace 
et de Gerniinius. 

L'église de Milan, si profondément affligée 
par les ravages que ce pasteur mercenaire 
y opérait, eut evtin la consolation de voir 
ses maux guéris. Elle obtint saint Ambroise 
pour évêque : Auxence mourut après avuir 
vccupé ce siége pendant vingt ans, depuis 
l'an 355 jusqu'en 3784. 

AUXENCE LE JEUNE, arien, était scythe 
de nation, et se nommait Mercurin; mais 
étant décrié pour ses crimes, il prit le nom 
d’Auxence qui était agréuble aux arieus, 
à cause du premier Auxence, prédécesseur 
de saint Ambroise. 

Ce fut ce misérable que l'impératrice 
Justine entreprit d'opposer au grand évéque 
de Milan, lorsqu'elle le persécutait, el voulut 
Je chasser de son église. — Voy. l'article 
Ausanoise (Saint), n° XVI. — Comme cet 
Auxetce, que divers auteurs ont confondu 
avec le premier Auxence qui était de Cap- 
pauoce (voy. l'article précédent), avait tlatté 

es hérétiques, et s'était attiré leur amitié à 
cause de ses violences contre les tidèles, les 
ariens de Milan le reronnurent pour leur 
évêque. C'était donc un sujet tout trouvé 
pour Justine, etelle voulut qu'Auxence rem- 
plaçât saint Ambroise. 

On sait comment ce saint résiste. Quant 
à Auxence, il vsa défier Ambroise et lui 
proposer une dispute ; il choisit pour juges 
quelques paiens et l'empereur Valentinien 
le Jeuuequi n'était encore que catéchumène 
et enfant. Saint Ambroise refusa de récon- 
naître pour arbitres des paiens et des enne- 
mis déclarés de la religion. On lui conseilla 
de donner ses raisons par écrit : l’illustre 
docteur le fit, et soutint hautement que, soit 
que l'on consultat les Livres sacrés, soit que 
l'on esaminât la tradition, on trouverait que 
sur les sujets de la foi, les évêques avaient 
toujours jugé les princes chrétiens, bien 
loin d'avoir jamais été jugés eux-mêmes par 
les princes (1473). Baronius place cette con- 
testation sous l'an 386. 

AUXILIARIS, préfet des Gaules. Voy. 
Hivaine (Saint) d'Arles, et Germain (Saint) 
d'Auxerre. 

AUXILIUS, prêtre qui écrivit pour la défense 


(1472) Apud Theod., Hist., lib. 1, c. 22; apud. 
Soz., Hist., lib. vi, cap. 25. 

(1473) S. Am. Orat. in Auxent. 

(1474) Voy. notre article Fausence (Saint, 
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du Pape Formose. Voy. l'article de ce Pape: 

AUXOLAUS, évèque des Sarrasins ou Ara- 
bes du désert, au v° siècle. (Voy. l'article 
ASPÉBÈTES. 

AUXUMITES, peuples indiens ou plutôt 
éthiopiens, convertis au christianisme vers 
le commencement du 1v° siècle. A cette 
époque saint Frumence exerçait son zèle 
d'apôtre-missionnaire dans l'Ethiopie. Etant 
veau à Alexandrie, il rapporta à saint Atha- 
nase, qui était évêque de celte ville, ce qu'il 
avait vu des bonnes dispositions d’une 
grande partie des habitants de ce pays, lui 
dit qu’on pouvait Jes amener tout à fait à la 
connaissance de la vérité, et l'exhorta à 
choisir quelqu’un qui fût digne d'être en- 
voyé pour évêque à ce grand nombre de 
Chrétiens déjà assemblés. Ces peuples s'é- 
taient déjà en effet convertis à la voix de 
saint Frumence, et leur roi, qui avait pu 
apprécier cet apôtre, élait déterminé à lui 
faciliter l’accomplissement de sa missiou 
(1874) : il avait mêmwe fourni plusieurs 
places et les matériaux nécessaires pour la 
construction de quelques églises, de tell 
sorte que lorsque Frumence vint trouver 
saint Athanase, il y avait déjà des églises de 
bâties dans les terres des barbares. 

L’évéque U’Alexandrie, considérant atten- 
tivement les discours et les actions de saint 
Frumence dans une assemblée d'évêques, 
dit, comme Pharaon à Joseph (14875) : Et quel 
autre pouvons-nous (rouver qui ait l'esprit de 
Dieu comme vous, et qui puisse erécuter de si 
grandes choses? Puis, l'ayant ordonné évt- 
que, il lui commanda de retourner, avec la 
grâce de Dieu, au lieu d'où il venait. C'était 
Auxume, ville fort ancienne dont parle Pto- 
lomée (1476), et dont les habitants ont pris 
Je nom Aurumites. Saint Frumence y re- 
tourna donc; il y opéra des miracles comme 
les apôtres, et convertit une multitude d'infi- 
déles. Ceci se passait vers 326. 

Plus tard, c'est-à-dire en 542, l’empereur 
Justinien, qui travaillait & la propagation du 
christianisme, envoya des missionnaires aux 
Auxumites. Voici à quelle occasion, selon 
Fleury (1477). 

Les marchands romains allant chez ces 
peuples passaient par I’Hemiar ou pays des 

omérites en Arabie, dont le roi Damien li 
mourir quelques-uns de ces marchands ¢ 
retint leurs biens, disant qu'ils waltraitaienl 
et tuaient les Juifs de ses états : ainsi il 
rompit leur commerce. Adad, roi des Auf 
wites, s’en plaignit à Damien. Ils en vinrent 
à une guerre, où Adad, qui était Juif comme 
toute sa nation, fit vwu de se foire Chrétien 
s'il était vainqueur des Homérites. Il rem 
porta une grande victoire, prit Damien €l 
conquit son pays. Ainsi, après avoir rendu 
grâces à Dieu, il envoya demander à l'empt 
reur Justinien un évêque et des clercs pou‘ 
linstruire avec son peuple. L'empereur 0" 


(1455) Gen. xu1, 18. 
(1476) Lib. 1v, cap. 8. 
(1477) Hist. ecclés., liv. xxxin, n° 7. 
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donna qu'on leur donnât pour évêque celui 
u'ils voudraient. Les ambassadeurs, après 
s'être bien informés, choisirent Jean, man- 
sionaire (1478) de l’église de Saint-Jean d’A- 
lexandrie, homme pieux, qui avait toyours 
gardé la continence, et était âgé de soixante- 
deux ans; ils l’amenéreat avec eux, crurent 
en Jésus-Christ, et furent tous baptisés. 
C'était la seizième année du règne de Justi- 
uien, ou l'an 542 comme nous l'avons dit. 

AVALOS (Gaspanp pn’), archevêque de 
Compostelle, cardinal, était de Murcie en 
Espagne. Après avoir fait ses cours de théo- 
lagie et de philosophie à l'université de 
Paris, il revint dans sa patrie, où il enseigna 
publiquement la théologie. Peu de temps 
après on le nomma à l'évêché de Murcie, 
ensuite à celui de Girone; puis il fut fait 
archevêque de Grenade et enfin de Compos- 
telle. Paul IH fe fit cardinal, quoiqu'absent, 
le 49 décembre 1564, et 1! mourut en Espa- 
gne le 2 novembre 1545. Pendant les douze 
anuées qu'il gouverna l'église de Grenade, 
il y établit une université, fonda le collége 
Sainte-Catherine, et un monastère de reli- 
vieuses de Saint-François auxquelles il 
dund Bo règlement et fil une dotation. 

AVALOS (ixicos), évêque de Porto, cardi- 
nal; il était Napolitain, d'une tamille noble ori- 
ginaire d’Kspagoe. Pie IV, dans re consistaire 
du 26 février 1561 ,le filcardinal diacre du titra 
de Sainte-Lucie; puis, à uae autre promolion, 
cardinal-prétre, du titre de Saint-Adrien. 

AVELLAR (Fnancisco Gomes pr), évêque, 
Portugais, naquit le 17 janvier 1739, uans 
les environs du bourg A!handra, où ses pa- 
rents vivaient dans une humble condition. 
À l'âge de quatorze ans il fut remis entre 
les mains d'un oncle qui remplissait les 
lunctions de vicaire. 

Les progrès rapides que fit dans ses étu- 
des le jeune Avellar le firent distinguer. Il 
accompagna le cardinal Pacca à Rome lorsque 
celui-ci quitta Lisbonne après avoir accompli 
sa nonciature, et Pie VI l’accteillit favorable- 
ment, Bientôt il fut nommé à l'évêché des 
Algarves, et il fut consacré le 26 avril 1789. 

Continé dans une région peu visitée, il y 
donna exemple de toutes les vertus, et y 
développa les améliorations agricoles les 
nieux entendues. Ce fut à lui que l'on dut 
la greffe des oliviers et surtout la mullipli- 
caticn des figues, qui forment un des reve- 
tus les plus notables du pelit royaume des 
Algarves. En outre, Avellar fut promoteur 
d'une foule de fondations utiles, et qui 
Montrent tout ce que peut un évêque, 
même pour le bien temporel des hommes 
qu'il est chargé de conduire au ciel. 

Peudant l'invasion française, Avellar sut 
Montrer tant de prudence et d'énergie , 
qu'en 1808, lors de la proclamation de lin- 
dépendance, legouvernement presque absolu 


(1478) Les mansionnaires étaient des officiers qu 
demenrsient auprés des églises el qui avaient soir 
de les garder. ‘ 

(1439) On Souleine. 

(1480) Lecointe, Vie. S. Avens.; Gall. christ. 
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de cette province lui fut donné par le 

régent : il était gouverneur des Algarves 

lorsqu'il mourut le 15 décembre 1816. 

And, (ANDRÉ). Voy. ANDA& AVELLIN 
aint). 

AVENTIN (Saint) avait été choisi pour 
être évêque de Uhartres, et mème ordonné, 
après que saint Solemnis (179), que l’on 
avait élu et ordonné malgré lui, eut pris 
la fuite pour éviter cette dignité. Lorsque 
celui-ei fut découvert et ramené à son 
église, saint Aventin fut fait co-évêque de 
Dunois, avec pouvoir d'exercer l'épiscopat 
dans toute l'étendue de sa juridiction. Quel- 
ques auteurs disent qu'il succéda à Solemnis, 

vêque de Chartres, et qu'il ne mourut 
qu'en 528 (1480). Il a en effet souscrit, en 
qualité d'évèque de Chartres, au I* concile 

‘Orléansde l'an 511. Baillet parle de ce saint 
au & février. Godescard dit que ses reliques 
sont dans l’église paroissiale de Saint-Mé- 
dard à Châteaudun, au diocèse de Chartres. 

AVENTIN (Saint), né à Bourges, fut attiré 
à Troyes par la réputation de saint Loup, 
évêque de cette ville, qui le reçut parmi les 
clercs qu'il formait pour le service de l'E- 
glise (1481). 

Après la mort de saint Loup, Aventin fut 
fait économe de l'église de Troyes; mais it 
remplit peu de temps cet emploi. L’atnour 
de [a solitude et de Voraison l'attirait. H 
se retira dunc bientôt dans les faubourgs 
de la ville, près d’une fontaind; puis dans 
une fle déserte de la rivière de Seine, à 
deux lieues de Troses. Il y vécut dans une 


grande austérité, y assembla une commu-. 


nauté et y mourut en paix l'an 537, selon Île 
P, Lecointe, ou en 540, selon Bluteau. 
Baillet parle de ce saint au & février. Godes- 
card lui consacre aussi une petite notice. 
AVENTIN (JEax), Aventinus, fils de Jean 
Thurmair, naquit en 1466 à Abensperg, 
ville de Bavière, que l'Iliuéraire d'Antonin 
nomme Aventinium (1483). 
Jean Aventia se rendit recommandable 
par son savoir; de sorte qu'il obtint des 
ensions considérables de Guillaume et du 
ouis, ducs de Bavière, qui l’engagèrent de 
travailler aux Annales de son pays. tl s’y 
appliqua avec soin et les conduisit jusqu’à 
l’année 1533. Mais sa mort, arrivée l'année 
d’après, l’empécha de publier cet ouvrage ct 
d'y mettre la dernière main. Il n'a vu le jour 
qu’en 1554, par les soins de Jérôme Ziegler, 
professeur à Ingolstad,quiavouequ'ilaretran- 
ché des Annales d'Aventin plusieurs invec- 
tives outrées contre les ecclésiastiques, et 
beaucoup de narrations fabuleuses. Nicolas 
Cisner, qui ne fut pas content de cette édi- 
tion, en donna uve nouvelle en 1580. 
Deus savants, Génébrard et le P. Gautier, 
se sont trompés lorsqu'ils ont assuré que 
Jeau Aventin florissait en 1366; il cst cer- 


(4481) S. Greg. Turon., De gloria martyr., c. 68: 
Acta ordinis S. Benedicti, tom. |. | 

(1482) Bullart, Acad. des Sciences, et Vossius, Da 
hiss. lat. 
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tain qu'h n’est né que cent ans après. Il se 
maria À l'âge de quarante-sept ans, et il 
paraît qu'il rencontra mal. Sa femme était 
trés-méchante; il en eut un fils qui mourut 
de bonne heure, el une fille qui lui survécut. 
Outre l'ouvrage que nous venons de citer, 
Aventin fit plusieurs autres livres. Mais 
nous avions surtout à citer les Annales. 

La congrégation de l'Indez a retranché 
plusieurs endroits de cet ouvrage et l’a mis 
inter caute legendos. Le cardinal Baronius 
en perle assez désavantageusement (1483). 
Nous examinerons un fait avancé dans ces 
Annales à notre article Boxirace (Saint), ar- 
chevôque de Mayence. Terminons cet article 
en disant que Jean Aventin vécut soixante- 
huit ans, c'est-à-dire qu'il mourut en 1534. 


AVIAU (n°) DU BOIS DE SANZAY (Cnan- 
Les-FRançÇois), archevêque de Bordeaux, 
naquit le7 août 1786 au chateau du Bois de 
Sanzay, dans le Poitou, d’une ancienne 
famille distinguée par sa religion (1484). 

I. 11 puisa dans les leçons et les exemples 
de parents chrétiens cette piété vive, ces 
habitudes précoces de raison et de sagesse 

ui sont d'ordinaire les indices précurseurs 
"une belle vie. 


Des mains habiles cultivèrent de bonne 
heure ces qualités naissantes. A sept ans le 
jeune d'Aviau partit pour le collége de La 
Flèche (1485). D'éclatants succès marquè- 
rent tous ses cours, et Ja fin de chaque 
année Scolaire lui apporta constamment ces 
glorieuses couronnes qui sont un triomphe 
pour les jeunes lauréais et une espérance 
" pour leurs parents. Une supériorité si mar- 
quée nv lui fit rien perdre de sa modestie 
ni de l'amitié de ses jeunes condisciples. 
Ses maîtres furent les premiers adusirateurs 
et les premiers panégyristes de ses vertus. 
Voici le certificat qu'ils lui délivrèrent a la 
fin de ses études : « Un caractère heureux, 
une politesse exquise, une sagesse au- 
dessus de son âge, une piété vraie, une ap- 
plication soutenue. » 

Ces vertus rares, ces talents distingués, 
le jeune d’Aviau résolut de les cousacrer‘a 
Dieu; et à cette offrande, déjà si belle, il 
ajouta le sacrifice de tout ce que pouvait lui 
présenter d'espérances son nom, son droit 
d’atnesse, les services et les alliances d’une 
noble et antique famille : il tourna ses vœux 
vers la sacerdoce. Le séminaire d'Angers, 
dirigé oar les suloiciens, Jui offrit des gui- 


1483) Ad ann. 772. 

(1484) Nous puisons quelques détails pour cet 
article dans un Éloge du prélat, prononcé en 1843, 
à la distribution des prix du petit séminaire de Bor- 
deaux. — fl paraît que rien ne manquait à la spien- 
deur, si ce mot peut être employé ici, de l'origine 
de d'Aviau. Les auteurs qui s'atlachent aux généalo- 
gies des personnages dont ils ont à parler, disent 
que la famille de ce prélat était sans contredit une 

plas illustres de France, « puisqu'elle comptait 
parmi ses ancètres Simon de Montfort, et qu'un de ses 
aieux avait épousé Marie de Cépide, noble castillane 
de la fanrille de sainte Thérèse. » 

(1485) Elevé par les Jésuites, dit un écrivain, 
dans le colébro collége de La Fièche, il répoudit 
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des dans cetle carrière. Revétu du carac- 
tère sacré, d’Aviau revint dans sa famille 
célébrer pour la premiére fois les saints 
mystères dans la chapelle du châleau, au 
milieu des habitants du village attendris, 
qui crurent voir un ange dans le jeune 
prêtre et qui trouvèrent bientôt en lui un 
apôtre. 

En. En effet, des missions dans les cam- 
pagnes, des vétements parlagés avec ceux 
qui étaient nus, J’aumdne de Ja charité tou- 
jours semée en méme temps que la parole 
de l'Evangile, tels furent dans le jeune d’A- 
viau les premiers fruits de Ja grâce sacer- 
dotale. 

Ce ministére numble et éminemment 


apostolique, ce dévouement laborieux et 
obscur 


u missionnaire avaient pour lui de 
puissants attraits. Toutefois la tâche de 
prédicateur évangélique lui paraissait en- 
core trop douce au sein de populations 
religieuses, à l'ombre du toit paternel. Des 
mers à franchir, des sauvages à évangéliser, 
voilà ce qui tentait vivement cette grande 
âme; il voulut entrer aux Missions-Etran- 
gères. L'autorité paternelle, la sagesse d'un 
directeur et la Providence le retinrent. Son 
pays allait bientôt lui otfrir ces travaux, ces 
palmes sanglantes qu'il voulait aller deman- 
der aux rives inhospitalières d'un’ autre 
monde. 


HI. Nommé chanoine de l’antique collé- 
giale de Saint-Hilaire-le-Grand, puis grand 
vicaire de Saint-Aulaire, évêque de Poiliers, 
d'Aviau ne vit dans ces nouvelles dignités 
que de nouveaux devoirs. Placé aux pre- 
mers rangs du clergé, il se crut obligé d'en 
être le modèle, et jamais il ne faillit à cette 
obligation sainte. 


Sa sagesse reconnue, sa haute piété, lui 
firent confier la direction de ces œuvres 
saintes qui font le bien dans l'ombre et se 
cachent de la société, qu'elles soutiennent et 
vivifient. D'Avi orta dans tous ces éla- 
blissements pieux la sainte austérité de ses 
conseils et l'influence irrésistible de secs 
exemples. C'est dans les soins de cet hun- 
ble zèle qu'il consuma les plus belles an- 
nées de sa vie. Quelques occasions solen- 
nelles le tirèrent parfois de l'obscurité 
modeste où il s’enfermait ; il fut choisi pour 
prononcer l'oraison funèbre de Marie Lec- 
sinzka, puis de Louis XV. On admira en lui 
une éloquence mâle et vigoureuse, qué 


bien vite aux soins dévoués et intelligents de ces 
maîtres. Et cet écrivain cite, à l'appui de ceci, 
quelques lignes suivanies que ce jeune enfant (il 
avait à peine neuf ans), écrivait à son père peu 
temps aprés son entrée à La Flèche : « Quand vous 
étes reparti, mon cher père, j'ai beaucoup pleuré. li 
me semblait que je ne pourrais plus vivre loin de 
vous; mais peu à peu mes larures ont cessé, il a 
suffi de me rappeler que c'était vous qui m'ariez 
placé ici, et que je devais y répondre à vos vucs; 1086 
mes matires sont pleins de complaisance pour MOI. 
lis me font sravailler et prier presque en m'amusant. ? 
C'est en 1765 que le joane d'Aviau faissit, on 08 
quelques mois, | plus complet de l'éducation 
dounée par les Jésu 
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n’cdt pas désavouée le goût sévère de Bour- 
dsloue. 

iV. Telle était sa vie sainte et apostolique 
depuis plus de trente années, lorsqu'une 
voix qui l'appelait à de nouveaux honneurs 
vint surprendre son humilité et le frapper 
comme d'un coup de foudre. D’Aviau est 
mandé à Paris; persuadé que le motif de 
cet ordre était les affaires du diocèse, il 
pan à pied; arrivé à Tours, il s'arrête à 


"hôtel, prend le journal, et ses yeux tom- 


bent sur ces lignes : « Sa Majesté Louis XVI 
vient de nommer à l'archevêché de Vienne 
MT. l'abbé d'A viau. » Le modeste grand vicaire 
repoussa aussitôt ja feuille, se lève et re- 
prend le cnemin de Poitiers : il ne se croyait 
pas digne de l’épiscopat. Cependant, sur de 
nouveaux ordres, d'A viau accepta l'honneur 
qui lui était offert. 

Hl fallait du courage, à cette époque, pour 
prendre la charge épiscopale. De grands événe- 
ments s’annancaient, et dans les luttes qui al- 
Jaient éclaler pour la transition d’une société 
ancienne pleine d'abus à un état nouveau qui 
ue devait que s'établir lentement et au ini- 
lieu de mille déchirements, il était comme 
inévitable que l’Egiise, beaucoup trop mêlée 
aux choses de l'ordre secondaire, n’edt à 
souffrir et à puiser une nouvelle vie dans 
-es persécutions. Ses pasteurs devaient donc 
s’armer de courage et de vertus; ils devaient 
voir se renouveler pour la foi, et soutenir 


(1486) M. l'abbè Lyonnet, auteur d'une Histoire 
de d’Aviau, rapporte assez longuement les diverses 
érégrinalions de prélat pendant son exil en Suisse. 

‘cus citerons, en cet endroit, le récit que l'histo- 
rien fait d’une visite de larchevéque de Vienne à 
l'abbaye de Notre-Dame-des-Ermites, à Kinsiedelu. 

« Monseigneur d’Aviaw arriva le 13 septembre 
4793. Ul était accompagné d’un seul ecclésiastique. 
Son air, sa piété, sa modestie nous charmérent lous, 
Au commencement, on ne le reconnut pas pour ce 
qu'il était. Comme il ne portait aucun insigne de sa 
baute diguité, on le prit pour un simple prêtre. Hl 
était venu à pied, charge, à l'exemple des autres 
sélerins, de son petit bagage de route. Dés qu'on 
‘eut reconau, on lui rendit tous les honneurs dus à 
sou rang. Le révérend père Mauri:e Brodlac le pria 
d'officier le dimanche anniversaire de la dédicace 
angelique de la sainte chapelle; ce à quoi le prélst 
se préta d'assez honne grâce, malgré les résistances 
de su modestie qui redoutait toujours la représenta- 
tion et l'éclat. 

« Vil-on jamais une scene plus touchante et plus 
imposante que celle qui termina la féte! Ul ne fau- 
drail pas l'écrire, il faudrait la peindre; c'est un 
uisguilique sujet pour un tableau de genre. Dès que 
les picux cénobites eurent achevé le célèbre Salve, 
regina, qu'ils sont dans l'habitude de chanter après 
l'uflice monsstique, en présence de la Vierge miracu- 
leuse, une phalange de trois cents prêtres français, 
véritables confesseurs de la foi, s’avance pour adres- 
ser à son tour des supplications à la Reine du ciel. 
Elle vint prier pourla France, pour ses parents, 
pour ses amis, pour elle-même. L'archevèque de 
Vieune est à la Lête : c'est lui, le magunanime pon- 
tife de l'exil, comme de la patrie, qui préside la cé- 
rémouie. On chante fes litanics de la Vierge, le 
Sub inum et le Salve, “egina. Oh! qui pourrait re- 
tracer lout ce qu'eut de saïsissaut un pwvil spec- 

« Ces trois cents voix d'hommes et de prêtres, 
qui imploraient par l'eniremise de Marie les secours 
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poiir elle, ces combats pénibles à la nature, 
mais glorieux à la religion, puisqu'ils font 
éclater sa force et pracurent une manifes- 
tation plus grande de sa divinité. 

V. A paine arrivé au milieu de son trou- 
peau, le nouvel évêque eut à commencer 
ces saints combats. L'église de Vienne était 
tombée sous les coups des “éformateurs. 
qui, parce qu'ils avaient à déiruire des 
abus dans l'ordre civil, se croyaient obligés 
de porter une main sacrilége dans les choses 
de l'ordre spirituel. On vint en tumulte 
signifier au pasteur d'abandonner son peu- 
ple : — « Quand l'Eglise aura parlé, » répondit 
d'A viau ; et la force brutale recula devant 
cette intrépidité de l'évêque. 

Cependant les périls croissant de jour en 
jour et la résistance devenant inutile, il fal- 

ut céder. D’Aviau quitta Vienne. La ville 
d’Annecy lui offrit un asile. Le tombeau de 
son patron, de saint François de Sales, fut 
sa première station dans la voie doulou- 
reuse de l'exil. C'est de ce sanctuaire vénéré 
que sa voix, rendue plus puissante par la 
persécution, arrivait aux fidèles de Vienne 
pour leur donner la résignation et le cou- 
rage { 180). 

Lu révolution avait passé la frontière ; la 
Savoie n'était plus un asile sûr. L'arche- 
vêque de Vienne reprit son bâton de voyage, 
et, tournant ses yeux pleins de larmes vers 
sa chère Eglise, il alla demander l'hospitalité 


du ciel en faveur de leur inforinnée patrie, — elle 
qui ne voulait pas les reconnaître pour ses enfants, 
— pénétraient jusqu’au plus vif du cœur. On ne ré- 
sista pas à l'effet qu'elses produisirent, quand elles 
arrivérent à ces mots qui avaient tant d'actualité : 
Ad te clamamus, exules Filii Fue; ad te suspiramus, 
gementes et flentes in hac lacrymarum valle; des 
larmes abondantes coulérent de tous les yeux et vin- 
rent interrompre les chants; il n'y eut plus, dès 
lors, moyen de comprimer les gémissements qui 
snulevaient toutes les poitrines... En celte circon- 
siance, la'plupart des diocéses de France étaient 
dignement représentés auprès de la Souveraine de 
ces lieux; car, des trois cents prêtres qui entou- 
raient la sainte chapelle, peu se trouvaieut de la 
mème contrée. 

« Le lendemain de cette magnifique scêne, il ar- 
riva au prélat un trait qui ho:.ore trop sa modestie 
et sa piété pour que nous ne Île fassions pas connai- 
tre. Un jeune ecclésiastique de talent et de vertu, 
M. l'abbé Dervieux, curé de Saint-Ennemond, dans 
la petite ville de Saint-Chamond, attendait vaine- 
ment un servant de messe pour célébrer les saints 
mystères dans la chapelle miraculeuse. Tous étaient 
cn ce moment employés à d'autres ministères. 
Mgr d’Aviau s'en apercul; il s'offre aussitôt aa 
jeune célébrant en qualité de clergeon et d'enfant 
de chœur : et celui-ci ite se défendre d'accepter ses 
hienveillants offices, il ne pouvaitse faire à l'idée 
d'être servi à l'antel par un si illustre pontife... Bon 
gré mal gré, il fallut en passer par ce qu’il deman- 
dait, sous peine de lui causer un véritable déplaisir. 
Alors, ohéissant plutôt que consentant à un vu:u qui 
lui est réitéré avec instance, le jeune curé de Saint- 
Chamond monte humhlement à l'autel, tandis que 
le vénérable prélat, picusement à genoux sur la der- 
nière marche du sanctuaire, répond à ses prières ou 
hieu se lève aux moments indiqués pour changer le 
livre de place, présenter l'eau et le vin du sacrifice, 
ou remplir d'autres fonctions, » 
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à l'abbaye de Saint-Maurice dans le Valais. 

Là, dans le secret de la prière, son cœur 
paternel s’émut au souvenir de ses prêtres 
fidèles errant comme lui sur la terre de 
l'exil. H leur adressa dans une admirable 
lettre de touchantes paroles: il les consola, 
les anima, leur montra, au-dessus de l’homme 
qui maudit et persécute, Dieu qui bénit et 
couronne ; et au son de cette voix connue, 
ua cri d'amour et d'espérance partit de tous 
cee cœurs consolés et raffermis. Pauvres 
naufragés ballottés par les flots, ils venaient 
d'entendre la voix amie et rassurante du 
pilote. 


De l'abbaye de Saint-Maurice, d'Aviau se 
rendit à Rome en pèlerin, à pied, et trois 
ans plus tard il en revint de même: Cet 
homme n'avait rien des temps modernes; 
son corps était de la même trempe que son 
âme. C'était un homme antique; il appar- 
tenait par son caractère et ses mœurs aux 
premiers âges de l'Eglise. 

À Rome, d’Aviau chercha dans les monu- 
ments religieux, qu'offre en si grand nom- 
bre la ville sainte, un aliment à sa foi. Il 
vénérait les tombeaux des martyrs, il visi- 
tait les catacombes, il parcourait les amphi- 
théâtres, et ces lieux si chers à sa piété lui 
offraient plus que des souvenirs : c'était 
l'histoire vivante de sa patrie; car la France 
alors avait, elle aussi, ses martyrs, ses cata- 
combes, ses amphithéâtres. Il allait, sur le 
tombeau des saints apôtres, épancher sa 
douleur, prier pour son église et pour son 


ays. 
P Malgré le soin qu'il prenait de se cacher, 
l'archevêque de Vienne ne put échapper à 
l'estime et à la vénération du sacré collége 
et du clergé de Rome. Le Pape Pie VI l’ho- 
nora d'une affection spéciale ; et c'est de la 
bouche de ce pieux pontife, dans la capitale 
du monde chrétien, que l’humble d’Aviau 
recut un nom glorieux, le nom de saint 
archevéque. Phus tard, ce méme Pie VI, at- 
teint, lui aussi, par l'orage, trainé sur le sol 
francais pour y offrir le spectacle de ses 
walheurs et de sa patience, sentit un mo- 
ment son âme s’ouvrir à la joie, quand on 
lui apprit qu'il foulait les terres sanctifiées 
par le zèle de Vhéroique d’Aviau. « Je l'ai 
connu à Rome, s’écria le pontife-martyr; 
c'est un pasteur digne des premiers siè- 
cles. » Hommage bien glorieux, et pour le 
prélat qui élève si haut, et pour l'Eglise de 

rance elle-même, qui, au jour deses tri- 
bulations, dut être bien consolée en voyant 
ses prêtres et ses pasieurs, que la tempête 
avail jetés chez tous Jes peuples, l'honorer 
ainsi par de sublimes vertus, et, par une 
sainteté au-dessus de leur attente, forcer 
l'estime des nations même étrangères à son 
culte. 

VI. A cette époque, d’Aviau était déjà 
rentré dans son diocèse. Du jour où cessa 
de peser sur la France le règne de la ter- 
reur, le zélé pontife so sentit vivement sol- 
licité par son cœur palernel d'aller rejdindre 
son eglise. 
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‘Des lois meurtrières demeuraient sus. 
pendues sur la tête des prêtres comme une 
menace; les prisons étaient encore pleines, 
les églises fermées, les fidèles tremblants, 
Néanmoins d'Aviau reprit le chemin de la 
France, et, dès le mois de juillet 1796, il 
était sur les montagnes du Forez et du Vi- 
varais, portant à trois diocèses, Vienne, 
Die et Viviers, les secours de la religion et 
l'autorité de ses exemples. Qui nous dira 
les travaux, les périls de cet infatigable 
missionnaire, ses courses à travers les pré- 
cipices, les torrents et les neiges, ses pieux 
“ guisements pour -accomplir son minis- 

re 

On sait au loin que dans ces montagnes 
se trouve un évêque intrépide qui prodigue 
à tous son ministère au Per esa vie, el 
de tout le midi de la Frauce des lévites 
accourent; dines grandes et généreuses qui 
viennent, en dépit des tyrans, solliciter le 
sacerdoce quand il n’a plus à leur offrir 
que les tribulations et la mort. 

Cependant Bonaparte tenait le pouvoir 
entre ses mains. 


Ici un fait se présente, sans exemple 
dens l'histoire, et qui montre quelles res- 
sources pour les grandes crises offre à la 
religion catholique la puissante unité qui la 
constitue. À un signe de la volonté du Pon- 
tife suprême, les chefs d’une des plus gran- 
des Eglises du monde chrétien tombent à 
ses pieds et lui remettent les titres de leur 
juridiction et de leur dignité; et cet acte 
prodigieux d'autorité et d’obéissance sauve 
"Eglise de France. 


L'archevêque de Vienne ne fut pas des 
derniers à donner la démission de son siége. 
Ii voulait même qu'on l'oubliât dans la nou- 
velle organisation des diocèses. Le sage 
abbé Emery, le conseiller des évêques, 
triompha des répugnances de son humilité, 
et l'église de Bordeaux put espérer de sortir 
de ses ruines en voyant venir à elle ce pieux 
pontife 

VII. Dans quel état se trouvait alurs eettè 
église! Les temples dépouiés ou détruits, 
le sacerdoce mutilé, tous ces asiles pieux, 
naguère la force et l’ornement de la reli- 
gion, anéantis, une lave d'impiété laissée 
sur les âmes par le terrible volcan qui ve- 
nait de s’eteindre, des haines, des préju és, 
une sombre et inquiète défiance à la place 
de cet amour filial, de cette doeilité cen- 
fiante d'autrefois, tel était l'aspect désolant 
que présentaient les églises de France av 
sortir de la lutte, et surtout l'église de 
Bordeaux. Le schisme s'y montrait encore 
fier et puissant. Deux évêques cnnstitution- 
nels l'avaient gouvernée. Bordeaux à cette 
époque, c'était Milan après la tempête de 
l'arianisme. Pour rapprocher les cœurs di- 
visés, il fallait un Ambroise. D’Aviau parut, 
et le schisme s’éteignit dans les embrasse- 
ments de sa charilé. Les temples farent 
rebatis, les sanctuaires ornés ; l'enfance et 
la jeunesse eurent des mgltres chrétiens. 
l'innocence des asiles. La parole sainte r0- 
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tentit dans les chaires, si longtemps muettes, 
avee une force empruntée surtout aux exem- 
ples des pieux pontifes, et bien des cœurs 
Sgarés revinrent à l'amour de la vertu et à 
la foi qu'ils avaient blasphémée. 


D'Aviau avait été installé sur le siége de 
Bordeaux le 9 avril 1802. I] serait difficile, 
dit un historien récent (1487), de retracer 
tout le bien qu'il fit alors au milieu de son 
nouveau troupeau. Ne trouvant que des dé- 
bris, sa première pensée fut de relever 
toutes les institutions réellement utiles, et 
il anima du même zèle tous les pasteurs 
de son d'ocèse. Après avoir rétabli son 
grand séminaire, il acheta l’ancien sémi- 
naire de Bozas, pour y fonder une école 
ecclésiastique. I] acquit ensuite l'ancienne 
abbaye de Verdelay, afin d'y établir un lieu 
de retraite pour les prêtres infirmes ou dgés. 
Ji fallait des missionnaires pour ranimer la 
piété des fidèles; il acheta pour eux une 
maison. 11 appela à Bordeaux les Frères des 
écoles chrétiennes, les sœurs Ursulines, 
celles de la Réunion et du Sacré-Cœur, afin 
que les enfants des deux sexes fussent ins- 
truits dans la religion et dans les premières 
connaissances humaines ; enfin, 1} procure 
des établissements aux Jésuites et aux Trap- 
pistes. 

La première guerre d'Espagne, eu 1809, 
Jui fournit de nouvelles occasions de mani- 
fester son zèle et de pratiquer la charité. On 
dirigeait sur Bordeaux les prisonniers espa~ 

nols, ainsi que les ecclésiastiques et les 
aigues condamnés à l'exil: le prélat allait 
visiter et consoler ces malheureux. Père des 
pauvres, il leur donnait non-seulement son 
superflu, mais généralement tout ce qui était 
en sa puissance, au point qu’il fallait em- 
ployer de pieux artifices pour lui procurer 
lui-même ce qui lui était nécessaire. 
Ainsi une sœur de la charité (1488) vint un 
jour lui demander de l'argent pour un pau- 
vre gentilhomme qui n'avait plus de linge; 
il Conne aussitôt la somme qu'elle désire : 
elle achète des chemises pour le pauvre 
gentilhomme ui n'en avait plus, et qui était 
‘archevêque de Bordeaux lui-même. 


VHT. Cependant de nouveaux événements 
sppelèrent le prélat à de nouvelles épreuves 
et à de nouveaux triomphes. Le bras qui 
avail relevé l’Eglise de France, pesait main- 
tenant sur elle. Partout où il mettait la 
main, Napoléon voulait être maître; mais 
i] trouva alors des Ames fermes et courageu- 
ses qui osérent lui résister. D’Aviau, néan- 
moins, ne fat pas envoyé à Vincennes, mais 
it s’y exposa. Sa conduite au prétendu con- 
cile de 1811 fut constamment ferme et noble; 
son exemple plus d’une fois guida et raf- 
fermit ses collègues. 

En effet, le 3 juillet, dans les congréga- 
tions particulières (ce concile n’eut guère 


(1487) M. l'ahbé Robrbacher, Hist. univ. de l'Egt., 
hiv. Ca, tom. XX VE, p- 278-279. 

(14688) La sœur Julienne, supérieure de l'ancien 
hôpital Saint-André; sœur dant le nom est tonjonrs 
cher aux amis du vénérable prélat. 
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que des congrégations et n’aboutit pas), on 
commenga à traiter sérieusement ja ques- 
tion de la compétence du concile, pour 
chercher les moyens de suppléer aux bulles 
pontificales pour l'institution canonique des 
évêques, ce qui était proprement le but que 
se proposait Napoléon. I! voulait se passer 
de l'autorité du Pape! Des évêques vendus 
à la cour (1489) auraient bien voulu con- 
descendre à ces projets. Mais l'archevêque 
de Bordeaux et l'évèque de Gand, d’Aviau 
et de Broglie, s’opposèrent constamment 
aux desseins de l’empereur. 


Aussi, Bonaparte irrité de voir qu’on ne 
pouvait arriver à servir ses vues rendit-il 
un décret pour dissoudre le concile. Ce dé- 
cret fut notifié, le 10 juillet au soir, au car- 
dinal Fesch, président du concile, et le 
Jendemain, à tous les membres. Le res- 
sentiment de l’empereur se porta aussi sur 
les évêques qu'il jugea lui avoir été le plus 
contraires dans les commissions. L'évêque 
de Gand, Broglie, avait déjà encouru sa 
disgrace pour avoir refusé le serment de 
la Légion-d'Honneur. L’évéque de Tournay, 
Hirn, avait rédigé un rapport qui n'était pas 
favorable aux projets de Bonaparte, et l’évé- 
que de Troyes, Boulogne, avait été chargé 

e le revoir : c'en était assez. Ces trois 
évêques furent arrêtés dans leur domicile, 
la nuit du 12 juillet, et conduits au donjon 
de Vincennes, où on les mit au secret le 
plus rigoureux, sans plumes, livres, encro 
et papier. L’archevéque de Bordeaux, qui 
n’était pas moins coupable aux yeux de 
Bonaparte que Îles trois prélats, et qui, en 
toute occasion, avait montré son attache- 


‘ment aux règles (1490), fut menacé du 


même sort; mais on ue voulut pas aller 
plus loin, et l'on crut apparemment avoir 
assez répandu la terreur parmi les évé- 
ques par ce coup d'autorité. Quelques 
uns repartirent sur-le-champ pour leurs 
diocèses, et les autres durent se regarder 
comme frappés dans la personne de leurs 
collègues. 


IX. Il nous faut maintenant faire voir que 
l'illustre d’Aviau se montra évêque sous les 
Bourbons comme sous Bonaparte. On a vu 
le prélat vigilant, zélé pour Je bien spirituel 
de son troupeau, courageux contre les des- 
seins du souverain : on va considérer l’évé- 
que sincèrement attaché au Pape, l'homme 
intègre jugeant avec indépendance la mar- 
che du gouvernement des Bourbons vis-à- 
vis de l'Eglise. 


Louis XVIII, qui comptait les années de 
son exil comme des années de règne, pré- 
tendait que le concordat passé avec Bona- 
parte était une brèche faite à ses droits. Les 
évêques qui, en 1801, avaient refusé leurs 
démissions au Pape, dans l'intérêt du roi, 
pensaient de même. Une commission d'évé- 


{1439) M. Robrbacher, loc. cit., p. 157. 

(1390) Voy. sur la conduite vraiment épiscopare 
de l'archevêque de Bordeaux, an concile de 1811, 
notre Manuel de l'Histoire des Conciles, etc., in-8-, 
1846, p. 689 el suiv 
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ques et d'ecclésiastiques fut établie en 1818, 
pour aviser aux moyens de replacer l'Eglise 
de France sur ses anciennes bases. Cortois 
da Pressigny, ancien évêque de Saint-Malo, 
fut envoyé à Rome pour négocier cette 
affaire. Pie VII demanda que Louis XVII 
indiquät les siéges dont il désirait le réta- 
blissement. Mais le point essentiel pour le 
roi et ses évêques de cour était d’amener le 
Pape à déc'arer nul le concordat de 1801. 
Une commission plus nombreuse d’évéques 
et de prêtres travaillait à Paris, dans ce 
sens, lorsque Bonaparte revint de l'île 
d’Elbe et força les Bourbons à émisrer de 
nouveau. 


A la suite de l'interrègne , l’ambassadeur 
français à Rome, Cortris de Pressigay, écri- 
vait au vénérable d'Aviau que, dans la 
principale affaire, on était encore au premier 

as. L’archevéque lui répondait dans une 
ettre du 28 octobre 1815 : 


« Vous me dites, avec un excès de mo- 
destie, que vous aimeriez à vous aider de 
mes conseils. Eh ! qu‘ suis-je, pour en don- 
ner à un prélat connu depuis longtemps par 
des lumières que l'expérience a nécessaire- 
ment accrues? Mais si le chef suprême hié- 
rarchique, dont le moiudre droit est celui 
de nous en donner à lous, nous en donne 
en effet, s’il vient même à commander, se 
montre-t-on chez nous assez docile? Conve- 
nons-en de bonne foi : en général, nous 
avons là-dessus des reproches à nous faire. 
N'y edt-il que cette trop fameuse déclaration 
de 16821 Depuis plus de cent trente ans, 
douze Papes consécutifs ne cessent de 
Jl'improuver, et depuis cent trente ans on 
oppose à l'autorité pontificale des déclara- 
tions, des réquisitoires et des arrêts. A Ja 
vérité, on avertit et répèle, de temps en 
temps, qu'il ne faut pas confondre le Pape 
avec la cour de Rome. De même, quand les 
autres nations catholiques se montrent 
étonnées de nos prélentions et s'élèvent 
contre, le reproche d'ultramontain répond 
à tout. Où en sommes-nous, si, avec quel- 
ques phrases, on peut rendre à peu près 
pulle l'action des successeurs de saint Pierre, 
sur qui Jésus-Christ a bâti son Eglise, le 
chargeant d'enseigner et de gouverner? Je 
me désole avec vous, monseigneur, de ce 
que dans la principale affaire nous en som- 
mes encore au premier pas ; mais Îles obsta- 
cles qui vous arrêtent et vous faliguent à 
Nome ne viennent-ils point fa plupart de 
Paris ? Ou vousen renvoyait des instructions, 
lorsque tout a été arrêté par les malheureux 
évéuements..... Hélas! que n'envoyait-on 
plutôt un acquiescement filial à ce qui serait 
décidé par celui à qui appartiennent, et de 
droit divin, ces hautes décisions ? On eût été 
moins distrait sur l'île d'Elbe et sur la trame 
infernale des malheureux événements. Les 
prélats italiens, dites-vous, jettent au tra- 
vers de leurs longues circonlocutions des 
attaques sur les opinions gallicanes. Je pré- 
sume qu'ils étendent et allongent leurs cir- 
conlocutions dans l'espoir qu'un abandon- 
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nera des systèmes dont une grande partie 
me semble peu digne d'être comptée désor 
mais parmi les opinions. Et fallût-il des 
sacrifices de ce genre, devrions-nous cal- 
culer et les trouver coûteux, dès lors qu'il 
s'agit d'arrêter l'effroyable dépérissement 
de nos églises? Dès à présent, combien ce 
rapprochement marqué et cordial donnersit 
de consolation aux vrais fidèles! Sans être 
prophète ni enfant de prophète , j'oserais 
même en attendre des bénédictions spéciales 
pour l'ordre civil et politique, qu'on ne voit 
pas sans inquiétude se rétablir lentement et 
péniblement sous un si bon roi. » 


X. Mais on ne suivit guère les conseils 
du digne prélat. Celui-ci n’en dit pas moins 
la vérité au bon roi. Le 23 septembre 1816, 
il écrivit à Louis XVIII les lignes suivantes 
au sujet du Concordat de cette même année: 
« Sire, M. le grand aumônier m'annonçait, 
dans une lettre du 14 de ce mois, que 
V. M. verrait avec satisfaction que, pour 
l'honneur de sa couronne, comme pour 
l'amour de Ja paix, je consentisse d'une 
volonté parfaitement libre à donner ma 
démission, et qu'en même temps j'écrivisse 
à Sa Sainteté pour motiver ma démarche. 
De si hauts intérêts délermineraient sans 
doute à renouveler aujourd'hui, et sats 
balancer, ce que je fis 1l y a quinze ans 
Mais cette démission, que je donnerais avec 
tant d’empressement, ne saurait avoir lieu 
qu'entre les mains de Sa Sainteté elle-méme : 
en toute autre forme, elle serait irrégulière 
et de nul effet. Que le Saint Père me la de- 
mande encore, je la donnerai sur-le-champ. 
Selon les assurances consignées dans les 

apiers publics, postérieurement à celle 
etire de M. le grand aumônier, d'heureux 
accommodements rendraient à peu près 
iautiles ces mesures extraordinaires. Sire, 
qu’il était pénible pour vos fidèles sujels de 
les voir se prolonger sans fin ces négocia- 
tions entre un monarque si religieux et un 
si vertueux pontife. entre le père comœuil 
et le fils atné de l'Eglise! Oserai-je le dire 
à Votre Majesté? j'ai craint qu'on éloignal 
de plus en plus le terme désiré, lorsque } 4! 
vu qu'en ces circonstances délicates on Sem- 
blait affecter à Paris de faire valoir sur les 
thèses théologiques cette déclaration de 
1682, contre laquelle ont réclamé sans vessé 
douze Papes depuis cette époque. Votre 
Majesté sait à merveille ce qui fut promis 
à cet égard en 1693 par Louis XIV, et com- 
ment cela fut observé jusqu'à la mort de ce 
grand roi. Il n’est pas surprenant que les 
parlements, oppresseurs constants du clertés 
et Bonaparte ensuite , aient présenté celle 
déclaration comme le palladium de nos liber- 
tés gallicanes. » — C'était là parler en évêques 
et l'on doit tenir grand compte de ce langag® 
surtout pour l'époque où il se produisait. 

XI. Cette fomeuse déclaration de ! 
d'Aviau la combattit dans toutes les oc 
sions. Le ministre de l'intérieur de Lov 
XVIII, Lainé, s’érigeant en pape civil os 
clergé francais, voulut obliger les Pre 
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seurs de théologie dans les séminaires à 
souscrire une promesse de croire et de pro- 
fesser les quatre articles gallicans de 1682. 
L'archevôque de Bordeaux lui répondit 
per la lettre suivante, du 5 février 1817 : 


« J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'adresser, en date du 28 jan- 
vier, avec Jes exemplaires imprimés de la 
déclaration de 1682. J'avais espéré et j'aime 
à espérer encore que le gouvernement aura 
égard aux raisons qui m'empêchent de faire 
observer cette déclaration. » Après de longs 
et tristes débats, Louis XIV écrivit de sa 
main au Pape, le 14 septembre 1693 : « Je 
suis bien aise de faire savoir à Votre Sainteté 
que j'ai donné les ordres nécessaires pour 

ue les choses contenues dans mon édit 

u 2 mars 1682 touchant la déclaration faite 
par le clergé de France, à quoi les con- 
jonctures passées n'avaient obligé, ne 
soient pas observées. » — « Cette lettre du 
roi Louis XIV au Pape Innocent XII, dit 
M. d’Aguesseau, qui la rapporte, fut le 
sceau de l’accommodement entre la cour de 
Rome et le clergé de France {lequel, comme 
l'on sait, satisfit de son côté); et, conformé- 
ment à l'engagement qu'elle contenait, 
ajonte le célèbre chancelier, Sa Majesté ne 
fit plus observer l'édit du mois de mars. »— 
« Dans ma réponse à la précédente lettre de 
Vetre Excellence, je disais comment on avait 
voulu depuis oublier tout cela en France, 
sans égard aux plaintes de douze Papes con- 
sécutifs. On a observé, et non sans fonde- 
ment, que ces plaintes et blâmes du Saint- 
Siége concernent moins les opinions, les 
propositions en elles-mêmes, que la décla- 
ration qui, appuyée de l'édit, en fait règle 
d'enseignement. Or, c'est précisément cette 
déclaration du clergé gallican sur la puis- 
sance ecclésiastique, que j'aurais à maintenir 
par mon autorité épiscopale. Je dois inces- 
samment rendre compte de l'usage que 
jen aurai fait devant un tribunal, où tant 
es libertés que les servitudes de l'Eglise 
gallicane seraient de bien faibles moyens 
pour ma justification (1491). » 


Telles sont les lettres que le vénérable 
d'Aviau eut occasion d'écrire aux hommes 
du pouvoir de son temps, contre la fameuse 
déclaration dont Bonaparte lui-même, ce 
qu est assez curieux! voulut se faire une 

gide. Ce monarque, transformant les quatre 

arlicles et I'édit de 1682 en loi de l’Empire, 
c'est assurément le coup le plus fort qui 
ait pu être porté à cette déclaration. 


Mais on ne connaftrait qu'imparfaitement 
la répulsion de d’Aviau pour les doctrines 
gsllicanes, et son profond attachement à la 
Chaire de saint Pierre, si nous ne donnions 
pas les autres lettres que ce digne prélat, si 

leo nommé l'Hilaire du xix* siècle, écrivit 
encore contre ces ductrines, qui ne ten- 


(1491) Nous avons puisé les trois lettres qu'on 
Vient de lire dans l'ancien Mémorial catholique, li- 
Vraison de mai 1827, outom. Vil, p. 337-341. 
(1492) Les vrais principes de l'Église gallicane, sur 
le gouvernement ecclesiastique, la Papauté, les liber- 
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daient à rien moins qu'à livrer l'Eglise aux 
pouvoirs temporels. 

XH. Tandis qu'on se disputait en France, 
de 1816 à 1819, sur la question des concor- 
dats, et que ces discussions excitaient vive- 
ment les esprits, l'abbé Frayssinous publiait 
son écrit sur Les vrais principes de l'Eglise 

allicane (1492). Voici les réflexions que lui 
it à cet égard l’archevéque de Bordeaux, 
dans une lettre datée du 11 avril 1818 : 


« Je suis tout confus, monsieur l'abbé, 
d'être encore à vous offrir des remerciments 
pour le gracieux envoi des Vrais principes. 

e n’eus garde d'en différer la lecture; mais 
elle fut rapide; et, comme je l’écrivais alors 
à M. Duclaux (1493), je voulais la repren- 
dre, ayant remarqué , parmi tant d'excel- 
lentes choses, certains traits qui me sem- 
blaient peu dignes da célébre et respectable 
auteur... Oui, monsieur l’abbé, et tout vieux 
évêque français que je suis, je souhaiterais 
beaucoup qu'uné réputation si bien méritée 
ne Contribuât point à étayer le déplorable 
système gallican. Vous avez montré, j'en 
conviens, une modéralion assez peu com-— 
mune chez nous. Vous n'avez pas dit, avec 
l'illustre historien de Bossuet, « que l'as- 
semblée de 1682 est l’époque la plus mémo- 
rable de l'histoire de l’Église gallicane , que 
c'est celle où elle a jeté son plus grand 
éclat ; que les principes qu'elle a consacrés 
ont mis le sceau à cette longue suite de 
services que l'Eglise de France, » etc. Et 
ailleurs : « Que la célèbre déclaration du 
29 mars 1682 est l'un des plus beaux titres 
de la gloire de Bossuet et de cette même 
Eglise, » etc. 


« Sans aller si loin, n'est-ce pas se trop 
avancer que de mettre d’un côté les galli- 
cans, et de l’autre ce qu'il a plu de nommer 
ultramontains: puis dire avec confiance, 
comme à l’abri de tout reproche en excès : 
« Soyons gallicans, mais soyons catholi- 
ques. » Car, quels sont-ils ces ultramon- 
tains? Hélas! le chef de l'Eglise universelle 
entouré de toutes les églises particulières, 
hormis la gallicane ; puisque « ses maximes 
et ce qu’elle appelle ses libertés la distin- 
guent de toutes les autres. » J'avoue que - 
cette solitude m’effraie; car enfin ces maxi- 
mes ne sont nullement des opinions indiffé- 


rentes en elles-mêmes. (Ne fût-ce que cela, 


on ue devrait pas, selon la remarque d'un 
théologien anglais bon catholique, parlant 
de la déclaration, on o’en devrait pas faire 


une sorte de formulaire pour l’enseigne- 


ment et la croyance); mais l'on convient de 
bonno foi « qu'elles ont dû amensr des cone 
séquences pratiques, influer sur la conduite 
de l'Eglise de France, soit dans les démélés 
de nos rois avec les Papes, soit à l'égard de 
la primauté du Saint-Siége, de l'acceptation 
de ses décrets et de ses jugements. » 


tés gallicanes, la promotion des érêques, les trois 
Concordats, et les Appels comme d'abus, par M. l'abbé 
Frayssinous, 1 vol. in-8°, 1818. 

(1493) Supérieur de la congrégation de Szaiut- 
Sulpice 
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.« Ainsi oucune bulle ne devra être reçue 
chez nous sans être examinée, et examinée 
pour qu'on y joge ce qu'elle contient. En 
vain Clément XI} se sera-t-il exprimé en ces 
termes pressants (1706) : Qui vous a établis 
nos guges?... Vénérables frères, c'est une chose 
tout à fait intolérable, que quelques évêques, 
particulièrement des églises dont les priviléges 
el les honneurs ne subsistent que par la faveur 
el le bienfait de l'Eglise romaine, lèvent la 
tête contre celle dont ils ont tout rrçu, et 
morcellent les droits du premier sidge, qui re- 
posent,non pas sur uneauloritéhumaine, mats 
sur l'autorité divine; et renvoyant les prélats 
français à leurs plus illustres prédécesseurs, 
dont il citeles textes: Interrogez tos ancétres, 
ef tls vous diront qu'il n'appartient pas à des 
pontifes partiruliers de discuter les décrets 
du Siége apostolique, et auxquels ils doivent 
obéissance. Ce qu'il leur dit esisuile ne se 
vérifie-t-il pas de plus eu plus? Prenez 
garde, vénérables frères, que ce ne soit pour 
cette raison que, depuis un si grand nombre 
d'années, vos églises n'ont jamais joui d'une 
vraie paix, el n'en jouiront jamais, d moins 
que, comme vous le disiez vous-mémes iln'y a 
pas longtemps, l'autorité du Saint-Siége ne 
prévale pour abattre l'erreur. Ah! monsieur, 
et après cela il me serait permis d'écrire 
« que le Pape peut se tromper dans ses 
jugements sur la foi, même les plus solen- 
pels, » lui laissant néanmoins pour privilége 
« que ce ne serait pas avec cel esprit d'opi- 
nidireté qui est le caractère de l'hérésic, » 
et à tous pour ressource, que « s’il l'ensei- 
gnait formellement , nos réclamations le 
rnnèneraient dans les sentiers de lavé-ité! » 
Mais alors, et en attendant, où serait-elle 
assez apparente? Mais alors que devient, 
demandera-t-on encore, le Confirma fratres 
twos? Le successeur de saint Pierre aurail, 
au contraire, besoin d'être relevé lui-même, 
raffermi par quelques-uns d'entre ses frères, 
qui jamais n’en eurent ni n'en peuvent 
avoir la divine mission. Non, non, je ne 
saurais croire que cela ine soil permis. Et 
cependant on prétendra davantage : on pre- 
1endra que j’y suis strictement obligé. Le 
ministre me notifie, à moi, évêque par Ja 
grâce de Dieu et l'autorité du Saint-Siége, 
que si je ne m'engage pas à faire enseiguer 
la déclaration dans mon séminaire, elc.... 
Comment me résoudre, contre les vrais 
reproches de ma conscience, à obtempérer ? 
J'ose vous réclomer désormais pour auxi- 
liaire. » ; | 

XHE En 1818, le supérieur du séminaire 
de Bordeaux consulta l'abbé Duclaux, supé- 
rieur général de la congrégation de Saint- 
Sulpice, sur la conduite qu'il devait lenir, 
dans le cas où le inivistre de l'intérieur 
exigerait que les professeurs de sou sémi- 
naire euseignassent les quatre articles 
de 1682. L'abbé Duclaux fut d'avis qu'ils 
pouvaient souscrire la déclaration suivante, 


(1494) Elle se trouve aussi avec la précédente, dans 
l'ancien Mémorial catholique, livraison de juin 1827, 


tom. Vil. p. 401-405. | 
(4493) Nous remarquons que le continuatcur, eu 
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pourvu qu'elle fût approuvée par l’ercheré- 

ue : « Nous soussignés, professeurs de 
théologie au séminaire de Bordeaux , décla- 
rons que nous onseignerons les quatre srti- 
cles adoptés par Jassemblée du clergé 
de 1682, et que nous les expliquerons et les 
développerons d'après les instructions don- 
nées par M. Bossuet dans ses divers ou- 
vrages. » 


L'avis de l'abbé Duclaux ne fut pas ap- 
prouvé ar l'archevêque, qui lui éerivil une 
ongue lettre (149%), dans laquelle il lui dit, 
entre autres choses très-fortes : « Je vois 
len que vous prétendez écarler certains 
abus plus marquants av moyen de cetie 
espèce de restriction, d'après les instructions 
données par M, Bossuet dans ses divers ouvra- 
ges. La meilleure, pour ne pas dire la seuie 
bonne, c'est son Abeat quo libuerit (qu'elle 
aille se promener)... Mais ceux qui vou- 
dront appuyer de l'autorité du grand Bossuet 
laurs dispositions hostiles, ne se diront-ils 
pas renvoyés principalement à l’ouvrage où 
a déclaration est défendue ex professo, 
quoiqu'il soit demeuré si longtemps à la 

iscrétion du neveu, l'évêque de Troyes, el 
de ses cnjansénistes ?.. S'il s'agissait d'opi- 
nions laissées à la liberté des écoles, les 
Papes useraienl-ils, depuis plus de cent 
trente années, de si fortes improbaliors 
accompagnées de reproches, de plaintes, de 
menaces ? J’ai vu essayer de la soustraire à 
Ja censure de Pie VI, ev sa bulle Auctorem 
fidei, et pour cela on disait que, contre nos 
principes, le synode de Pistoiv rangeail nos 
quatre articles parmi les articles de foi. Mais 
qu'on lise la censure, on verra si elle ue 
tombe pas direultement sur l'adoption lémé- 
raire et scandaleuse de la délaralion frau- 
çaise, adoption qui est surtout, ajoute le 
Souverain Pontife, souverainement injurieuse 
au Siége apostolique uprès la publication de 
tant de décrets de nos prédécesseurs ?... » 


XIV. Ce n'est pas tout. De La Luzeruc, 
ayant élé nommé cardinal, publia son hivre 
en faveur des quatre articles (1495), come 

jour lémoigner sa recounaissance à Pie Vil. 
ft en envoya un exemplaire à l’archevè- 
ue de Bordeaux, qui, le 5 février 3824, 
crivit à ce sujet à l'abbé de Trévern, sort 
depuis évêque de Strasbourg : 


«... Vous êtes plus à portée de Mgr le 
cardinal de La Luzerne; meltez-mci donc 
aux pieds de Son Eminence, ab! profondé- 
ment à ses pieds; et puissé-je ne mcd 
relever qu'après avoir obtenu d'elle la gé- 
néreuse abjuration des principes qui l'ont 
conduite, dans Je nouvel et érudit ouvrage 
dont elle a daigné me faire cadeau, hélas | 
conduite à le terminer par ces effrayantes 
lignes : « Que, par conséquent, et ces d 
crets, et la doctrine gallicane qu'ils délinis- 
sent, sont fondés sur l'irréfragable autorité 
et munis de la plus graude certitude qui 


4834, de Feller, M. Pérennès, ne parle pas de . 
ouvrage dans l'article qu'il consucre ou cardival 
La Luzerne. 
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puisse exister. » Et cependant, mon cher 
abbé, qu’en ont jugé, qu'en jugent depuis 
cent quarante années douze Papes consécu- 
tifs reconnus par l'Eglise comme sucesseurs 
et héritiers de celui à qui Jésus-Christ disait, 
pour jusqu'à la fin des temps : Confirma fra- 
bres luos. 

« Non, dussé-je, avec les catholiques d’au- 
delà des Alpes, avec ceux d'au delà des Pyré- 
nées, ou plutôt avec ceux de l’univers entier, 
notre France exceptée, mériter l’insignifiante 
injure d'ultramontain ; non, encore une fois, 
je ne me relèverai point, ni ne cesserai de 
gémir, de crier, que je n’aie obtenu quelque 
chose.. Veuillez gémir et solliciter avec me, 
respectable abbé, et agréez, etc. (1496) » 


C'est ainsi qu'en 1821, le vénérable ar- 
chevéque de Bordeaux parlait au cardinal 
de La Luzerne. Il se géna un peu moins, en 
1824, avec le nouveau ministre de l'intérieur, 
l'avocat Corbiére qui, à l'exemple de l'avocat 
Lainé, voulut ceindre la tiare ministérielle. 
Il se contenta de lui érrire le 11 juin, ce 
petit mot : 


« Vous témoignez être surpris de ce que, 
malgré votre demande, déjà ancienne, je ne 
vous ai point envoyé la célèbre déclaration 
de 1682 souscrite par les directeurs el pro- 
fesseurs de mon séminaire. Je ne le pouvais 
faire, ni même tenter, sans transgresser 
d’essentielles obligations. Si, avec bien d’au- 
tres, je me suis trop aisément persuadé qu'en 
pareilles cunjonctures, ne point répondre 
était plus convenable, la droilure d inten- 
tion sera mon excuse auprès de Son Ex- 
cellence, à laquelle j'ai l'honneur d'offrir 
l'hommage de mes sentiments respectueux 
(£597). » 

A toutes ces lettres si fermes du digne pré- 
lat, nous nous contenteronsd'indiquer(tite) 
celle qu'il écrivit le 2 avril 1802, à i abbé 
Emery, qui était alors supérieur général de la 
congrégation de Saint-Sulpice. Ceute lettre fut 
écrite à l’occasion du décret par lequel Bona- 
parte transforma les quatre articles et l’édit 
de 1682 en loi de l’empire, ainsi que nous 
l'avons déjà dit (n° XI); décret qui coincide 
avec l'affreuse captivité de Pie VII, et qui 
n'avait pour objet que de préparer une rup- 


(4496) Vow. le recueil ubi supra, tom. Vil, p. 440. 

1497) Ibid., p. 410-411. 

1498) lbid., p. 331-336. — L'ancien Mémorial 
catholique, en pabliaut ces lettres, les a fait préré- 
der par quelques lignes qui complètent trop bien 
J'éloge du vénérable archevêque, pour que nous ne 
les transcrivions pas: « Après avoir passé sur la 
terre en faisant le bien, lesaint archevêque dont 
Bordeaux, ou plutôt dont toute la France, à eu na- 
guère (le Mémorial écrivait ceci dans son n° de mai 
4827, et le prélat est mort au mois de juillet 1826) 
‘à déplorer la perte, a laissé de nombreux monu- 

* ments de sa foi et de sa charilé. Mais un des plus 
précieux, et en même temps des moins connus, ce 
sont les lettres où ce doyeu de l'épiscopat français a 
déposé ses dernières instructions el ses derniers 
vœux, véritable testament de notre Hilaire dn xine 
siècle. Qui ne recueillerait avec un eu:pressement 
religienx ces lettres vénérables, qu'ila signées en 
présence de Dieu et de la tombe? Qui ne voudrait 
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ture avec le Saint-Siéga. Mais on sait com- 
ment le despote fut arrêté daus ses coupa- 
bles desseins. 


XV. 1] nous reste à dire on mot des vertus 
du saint archevêque. Nous ne pouvons mieux 
faire, pour remplir cette tâche, que de laisser 
parler lestimable auteur de l’Eloge du prélat, 
prononcé en 1843 à la distribution des prix 
du petit séminaire de Bordeaux. 

« Et maintenant, s’écrie l’orateur, que 
puis-je vous dire que vous ne sachiez tous? 
Vous l'ayez vu, ce saint vieillard, consacrer 
au travail des années que l'on youe au re- 
pos, quand la Lombe les épargne. Vous l'a- 
vez vu parcourant péviblement nos campa- 
gnes, élendant ses mains défaillantes sur les 
populations émues. Plus heureux que nous, 
vous vous éles courbés vous-mémes sous sa 
bénédiction sainte. Nous, nous n'avons pu 
voir ce visage si pur et si céleste ; mais, en 
entrant dans cet asile, son nom a frappé nos 
oreilles ; et, quand au pied des autels nous 
avons levé nos fronts pour prier, son image 
a semblé nous sourire (1499). 


« On nous a parlé des vertus de d’Aviau, 
et nous avons cru qu'on nous parlait des 
vertus de François de Sales ou de Borromée. 
Laissez-nous vous les redire ici, ces vertus 
si hautes et si pures ; laissez-nous parcourir 
de nouveau celle admirable vie et recueillir 
quelques traits précieux restés en arrière. 
La moisson était trop abondante ; quelques 
épis sont tombés de nos mains. Laissez-nous 
vois rappeler cette simplicité naive, qui pa- 
raissait ignorer le prix des actions sublimes 
qu'elle faisait; cette modestie rare, qui 
fuyait les respects et les honneurs, et se Jes 
aitirait en les fuyant. 


« Vers le mois de mars 1790, un pauvre 
prêtre se présentait le soir à la porte d’un 
Château, dans les montagnes du Vivarais. It 
demande humblement l'hospitalité; on la 
Jui refuse. Tous les appartements étaient 
réservés; on attendait l'archevêque de Vien- 
he, alors en visite pastorale. L'étranger in- 
siste; par pitié on lui accorde une pauvre 
chambre abandonnée. Quelques moments 
après, arrivent les grands vicaires du prélat 
altendu. — Et monseigneur ? demande Jo 


connaître lout ce qui se passait dans l’âme de ces 
apôtre, lorsque sa main, déjà glacée par les ans, se 
ranimail pour tracer ces cnergiques réclamations ? 
Lui aussi, il voulait la paix, et celui qui sut faire bé- 
nir son nom par les protestants, les incrédules, et 
que des juifs même ont pleuré, ne sera pas sans 
doute accusé d’avoir troublé l'Eglise par d'inutiles 
disputes. Mais la paix qu'il voulait, c'étais la paix 
de l'unité, ta paix par la soumission à l'autorité pa 

teruelle du vicaire de Jésus-Christ; et non point 
celle paix trompeuse qui n'est pas fondée sur I'v 

béissance, et qui n'est jamais qu'une courte trève 
entre la faiblesse et la revolte. Sa maxime était que 
tout ce qui se fait pour la défense du‘ Saint-Siége se 
fait pour la défense de l'Eglise et Je salut du 
monde... » (Tom. Vil, pag. 329-330.) 

(1499) Le tableau du maftre-autel de la chapelte 
du Petit-Séminaire représente d’Aviau offrant wn 
groupe de séminaristes 4 saint Louis de Gonzague 
ct à la sainte Vierge. 
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châtelain, étonné de ne pas voir parmi eux 
l'archevêque de Vienne. — Monseigneur ?... 
mais i) est arrivé. — Non, personne n'est 
venu ; seulement, un pauvre prêtre que nous 
avons regu par charité. —C’est lui, s’écrient 
aussitôt les grands vicaires. C'était lui en 
effet; c'était l'archevêque de Vienne. La 
galté naturelle de d’Aviau, aussi bien que sa 
modestie, s'accommodait de ces sortes de 
méprises. 

« Cette simplicité de mœurs l’accompagns 
dans toutes les positions de sa vie; elle ser- 
vail sa charité; les pauvres en recueiilaient 
les fruits. Les pauvres ! qui pourrait dire ce 
qu'a versé de trésors, daus le sein des pau- 
vres, celle main généreuse, qui ne se fermia 
jamais devant l'indigent; cette main qui 
donnait toujours, qui donnait à tous, qui 
dounait partout : source inépuisable comme 
le cœur d’où elle découlait : providence vi- 
sible, à laquelle tout malheureux avait le 
droit de venir demander son pain, son vête- 
ment, son toit? Oui, la maison du saint 
archevêque était un temple ouvert à tou- 
tes les infortunes; toute âme souffrante 
était sûre d'y trouver consolation et se- 
cours... 


« Chez d'Aviau, c'était le cœur qui don- 
nait encore plus que la main. On l'a vu, 
ce bon vieillard, se mettre à deux genoux 
sur le pavé de la rue, et chercher, en titon- 
nant, une pièce de monnaie tombée de la 
rain d’un pauyre à qui il venuit de faire 
l'aumône (1500). 


« D'Aviau aimait les pauvres; il aimait 
tous les hommes, surtout ceux que la Pro- 
videnca avait confiés à ses soins. S'il don- 
nait son or aux pauvres, il eût donné sa vie 
à tous. Que de fois il l’exposa, cette vie pré- 
cieuse, pour sauver ou secourir ses frères! 
Les tyrans, les fléaux, il bravait tout. En 
1808, quand l'Espagne, pour prix de la 
guerre que nous portions dans ses foyers, 
nous renvoyait la peste et la mort, Bordeaux 
admira le zèle héroïque du saint archevêque 
et de son clergé : les prêtres s’enfermèrent 
dans les hôpitaux; plusieurs moururent à 
ce poste de la charité. D’Aviau vit tomber à 
ses côtés son ami, son grand vicaire, 
l'abbé Prayre. Il ne s'effraya pas, pour- 
tant. Chaque jour, il parcourait les salles 
des malades, sppuyait sa téte,contre le che- 
vet des mourants, entendait Jeurs aveux et 
respirait leur haleine mortelle. 


« Aux œuvres de la charité, d'Aviau joi- 
gnait celles de Ja pénitence. Victime pour 
son peuple, il a@igeait un corps usé par les 
travaux et les révolutions. Ul jeûnait tous 
les vendredis; à certains jours de l’année, 
il jednajt au pain et à l'eau; et durant sa 


(1500) Durant l'hiver, une des salles du palais 
archiépiscopsl était constamment ouverte aux pau- 
vres gens du quartier, qui venaient y prendre du 
feu. bo jour, d'Aviau était là, seul, prés du foyer. 
Une pauvre femine entre, presque aveugle. Ne re- 
connaissant pas le prélat, elle le prie de lui garnir 
son réchaud. Le bon archevêque se met aussitôt à 
l'œuvre. « Est-ce assez? dit-l. — Vous pourriez 
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dernière maladie, à sa quatre-vingt-dixième 
année, uu jour, s'élant dérobé à la surveil- 
lance des personnes qui le servaient, il 
jeûna oncore. On lui en fit des reproches. 
« Ne voyez-vous pas, répondit Î'aimable 
« vieillard, que mon estomac a voulu jouer 
« de son reste ? » 


« Une foi vive, une piété tendre étaient 
l'âme de tant de vertus. Toujours le saint 
prélat avait Ja prière sur les lèvres et la 

ensée de Dieu dans le cœur. Sa figure était 
a figure d'un ange. Quand il était au pied 
des autels, je ne sais quelle majesté sainte 
l'environnait. En le voyant, on se sentait 
porté à prier. Chaque soir, après une jour- 
née laborieuse, le saint archevêque allait 
s’agenouiller sous les voûtes obscures de la 
cathédrale, et le peuple, abandonnant ses 
travaux, venait l’entourer et prier avec lui, 
afin que sa prière montât à Dieu portée per 
la prière du pieux pontife. 

« Une si haute sainteté n'avait rien de 
triste ni d’auslére : sur toutes ses vertus si 
élevées, d’Aviau répandait je ne sais quelle 
grâce touchante, quelle gatté sainte qui leur 
servait de voile et les rendait plus précieu- 
ses en les rendant aimables. Une trempe 
d'esprit fine et délicate contribuait merveil- 
leusement à cet effet; des saillies vives, des 
mots heureux embellissaient sa conversa- 
tion; mais le modeste prélat réprimait celte 
sève que la nature avait faite si abondante, 
el l'humilité, non moins que la charité, 
mettait une garde à ses lèvres. 

« Cet esprit si vif et si poli était en même 
temps un esprit sérieux et appliqué. D'4- 
viau avait approfondi Ja science théologi- 
que; il en possédait tous les secrets; et ce 
vaste savoir, il l'entretenait et l'augmentait 
par un travail constant. Les sciences natu- 
relles, les lettres et les arts même ne Jui 
étaient pas étrangers; mais sa science, le 

lus souvent renfermée en lui-même, fuyait 
es admirateurs. 


« Toutefois, un témoignage illustre Jui a 
été rendu. Pie VII a dit du pieux archevée- 
que de Bordeaux : « C’est un saint et un 
savant. » Bel éloge pour un évêque, surtout 
lorsqu'il est sorti d une bouche si pure et si 
vénérée | 


« Telle a été, messieurs, la vie longue el 
pleine de d’Aviau. En présence de celle 
noble existence, on s'arrête frappé d'admirs- 
tion; et l'on comprend alurs ce respec, 
cette vénéralion profonde, ce saisissement 
religieux qu'excitait, lorsqu'il était encore 
parmi nous, l'illustro pontife. Ah! mes 
sieurs, quand un homme, par de longs el 

énibles efforts, est parvenu à se placer S! 
faut dans les régions de la vertu que les 


bien en mettre un peu plus, » répond la bonne 
femme. M. d'Aviau tourmente de nouveau le feu et 
cherche d’autres charbons dans le foyer épuisé. 
Survient ‘quelqu'un. Grand scandale! L . 
femme est grondée, et l'archevèque aussi, peu - 
faut. « Eh! ne puis-je pas, dit le prélat, donner 
feu comme un autre? » 
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passions qui nous maftrisent ici-bas ne 
peuvent plus l’atteindre ; quand sa vie tout 
enliére est un sacrifice de lui-même au bien 
de tous; quand il n’a qu’une pensée, le de- 
voir, qu'un sentiment, l'amour de Dieu et 
de ses frères ; quand, de plus, cet homme 
se présente à nous revêtu d'une mission 
sainte, marqué d'un caractère sacré, alors 
cel hoinme n'est plus un homme: c’est une 
personnilicalion auguste de la religion dout 
il est le ministre; c'est un être divin qui 
force nos hommages. Devant lui, Jes opi- 
nions, les culles même s'effacent ; un im- 
mense respect réunit à ses pieds tous les 
cœurs. Non, la vertu n'a pas ici-bas de plus 
beau triomphe | 


« Et ce triomphe, d’Aviau l'obtint. Ce fut 
surtout quand Dieu l'éprouva par le feu, 
quand il couronna une belle vie par une 
mort plus belle encore. Quel spectacle alors, 
messieurs, qu'une ville, qu'une province 
entière, abimée dans la douleur, muelte ct 
prosternée auprés du lit du juste mourant, 
comme auprès d’un autel! Quel deuil public! 
Quelle admiration universelle ! On pleurait 
un père qu'on allait perdre: on admirait un 
ontife qu'on voyait, la prière sur les lèvres, 
e regard au ciel, offrir à Dieu ses dernières 
souffrances pour son peuple. On ne se 
lassait pas de contempler ce visage serein, 
ce sourire aimable, cette inaltérable gafté 
d'un vieillard qui, sans faire effort, et par 
la position naturelle de son âme, se trou- 
vait au - dessus de la douleur et de la 
plainte... » 


XVI. Ce fut le 11 juillet 1826 que ce saint 
prélat retourna vers son Créateur, étant âgé 
de quatre-vingt-dix ans, après avoir soulfert 
pendant quatre mois du feu qui avait pris 
aux rideaux de son lit, le 9 mers, et dont il 
avait été atteint. Comme saint Augustin, il 
mourut sans faire de testament, parce qu'il 
ne laissa pas de quoi en faire. 11 fallut payer 
ses funérailles. 


D'après ses dernières volontés, son cœur 
fut porté à l’église de Saint-Hilaire, à Poi- 
tiers, où il avait commencé par étrechanoine. 
Le {1 janvier 1827, l’obbé Lambert, vicaire 
général du diocèse, y prononça son oraison 
funèbre. Après avoir exposé la vie que lo 
pieux pontife menait à Rome, l'orateur 
ajoute: « Sa vertu jela un si grand éclat 
dans la capitale du monde, que c'est là qu'on 
lui donne un nom qui est au-dessus de tous 
les noms pour un être immortel, le nom de 
saint archeréque. 11 a porté ce nom jusqu'à 
Son dernier soupir; et les miracles qui 
$ optrent sur son tombeau, et que nous sou- 


(1504) L'Oraison funèbre prononcée par M. l'abbé 
Lambert, a été publiéeen une brochure in-8°, 1847. 
ancien Mémorial catholique, qui en rend compte, 
dit (tom. Vil, p. 239 et suiv.) qu'on y trouve ¢ une 
dicuon pure el noble comme le Pontife qu'elle célé- 
te. » Voici comment l'orateur peint la force et la 
grandeur d'âme dont le prélat { preuve au concile 
de 1814 : « L'archevéque de Bordeaux paraît dans 
Cette assemblée et défend avec une sainte liberté les 
droits du Si¢ge Apostolique; d'autres évêques tinrent 
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mettons avec respect au jugement de l'E- 
glise, nous font concevoir ja douce espé- 
rance de le lui accorder un iour dans nos 
temples (1501). » - 


On a vu, par la nofe 1486, col. 773, qu’une 
Histoire de l'illustre prélat a paru récem- 
ment. Elle est due à la plume de M. l'abbé 
Lyonnet. 2 vol. in-8°, 1849, à Lyon, chez 
J.-B. Pelagand. Un critique, rendant compte 
de cet ouvrage, dans la Gazette de Lyon, 
dit, après avoir résumé celte touchante His- 
toire : « J'éprouve un véritable regret d’être 
forcé à borner là mes extraits. Que de détails 
précieux, que d’anecdoctes touchantes ! 
Plusieurs fois mes larmes ont coulé à fa 
lecture de ces histoires de l'exil, de ces pé- 
régrinations furtives du bon pasteur... Ce 
sentiment d’admiration se reporte également 
sur l'historien, pour la merveilleuse patience 
dont il lui a fallu être doué pour rassembler 
des matériaux aussi complets. C'est comme 
un journal de la vie de M. d’Aviau, écrit 
par un homme qui aurait vécu dans son in- 
timité et ne l'aurait pas quillé depuis sa 
naissance jusqu'a sa mort. A coup sûr, 
M. Lyonnet posséde son d’Aviau mieux que 
qui que ce soit au moude, et je doute que 
le vénérable archevêque sût aussi bien sa 
propre vie que son historien. M. Lyonnet a 
eu la sage pensée d'écrire cette biographie 
d'un des plus grands évêques des temps 
modernes, avant que ses contemporains 
fussent tous descendus dans la tombe. 
Beaucoup de documents précieux lui ont &é 
fournis par des personnages qui ne sont 
déjà plus, et pourtant son livre vient de pa- 
raitre! Ajoutons que cet ouvrage est spé- 
cialement intéressant pour les Lyonnais, 
qui y trouvent une foule de noms qui leur 
sont chers, et même beaucoup d’anecdoctes 
se rattachent à leurs annales pendant la ré- 
volution, à ces chroniques attachantes, dont 
les enfants ont entendu le récit de la bouche 
de leurs parents. Celte histoire est donc 
en quelque sorte pour nous comme une 
histoire de famille. » 


A VIRCIUS-MARCELLUS, cité dans Eusèbe 
our avoir souvent exhorlé un des savants 
ommes de son siècle, Apolinaire, évêque 
de Jeraple, à écrire contre Jes erreurs de 
Milliade, ou plutôt d’Alcibiade, l’un des 
principaux montanistes (1502). Il paraftrait 
qu Avireius a été confondu avec saint Aberce, 

vêque de Jeraple. Mais ce personnage, 
n'ayant vécu que vers l’an 230, ne peut être 
le même que saint Aberce | Voy. son article), 
gui, selon le docte Baronius (1503), florissait 
sous l'empire de Marc-Aurèle. 


le même langage et sont jetés dans les fers. Il attend 
avec calme l'ordre de partager leurs chaînes ; déja 
il pénit le ciel de souffrir pour une cause si glo- 
neuse. Nouvel Athanase, vos vœux ne seront point 
accomplis. « Îl ne faut pas arrêter l’archevèque de 
« Bordeaux, s'écrie-t-on dans le palais; sa pielé est 
crop connue: ce serait révéler à la Franco que la 
« religion est persécutée. » 

(1502) Eusève, Mist. ecclés., tiv. v, chap. 16. 

(1503) Ann , ad annum 165, 22 Gctobris. 
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AVIT ou Avrre (Saint ), é6véque do Vienne, 
avait succédé sur ce siége à saint Hésichins, 
son père selon la chair, et successeur de 
saint Mamert, que saint Avit nomme son 
père par le baptême, c'est-à-dire que saint 

amert l'avait baplisé ou l'avait tenu sur les 
sacrés fonts. Il se nommait Alcimus Ecdicius 
Avitus (150%), et avail un frère aîné évêque 
de Valence, appelé Apollinaire. I] est du 
moins certain que la famille de saint Avit 
était une des plus illustres des Gaules, et 
qu’il était parent de saint Sidoine-Apollinaire, 
et petit-fils d'Avitus qui fut empereur (Voy. 
son article). Mais ce qui fut plus glorieux 
pour ce saint évêque, c'est que l'éclat de ses 
vertus et de son mérite surpassa celui de sa 
naissance. 


I. On célèbre son ordination le 47 ‘uin: 
ce qui peut faire croire quil fut ordonné 
l'an 490, car le 17 juin élait cette année 
un dimanche : an sait que les ordinations 
se faisaient solennellement les diman- 
ches. 


Il travailla avec beaucoup de zèle à la con- 
version des Bourguignons ariens, et même 
à la réunion des grecs séparés de l'Eglise 
romaine au sujet d’Acace. I! contribua avec 
une pieuse femme, nommée Syagria, de son 
crédit et de ses biens, à racheter de pauvres 
captifs retenus dans un dur esclavage par le 
roi Gondebaud. — Voy. l’article EpipHane 
(Saint), de Pavie. — Voila les premiéres 
actions de saint Avit lorsqu'il fut évêque. 
Mais tous les historiens, excepté Fleury qui 
n'on dit que deux mots (1505), parlent de Ja 
lettre qu’il écrivit à Clovis, après sa cunver- 
sion. 


En effet, aussitôt que ce prince eut eté 
baptisé, saint A vit, quoique sujet du roi des 
Burgondes ou Bourguignons, lui adressa une 
longue épitre (1506) pour le féliciter. On re- 
grette seulement de trouver, dans ce docu- 
ment, trop d’adulation et pas assez d’indé- 
pendance pour dire toute la vérité à un roi 
qui, pour s'être converti, n'en garda pas 
moins son caractère Apre et barbare. 


IT. Saint A vit commence sa lettre par louer 
Clovis d’avoir préféré l'Eglise catholique à 
toutes les sectes hérétiques qui se préten- 
daient chrétiennes : il le Joue d’avoir com- 
pris que le respect dû aux ancêtres n’est 
pas une raison de rester dans l'erreur ; et, 
après avoir parlé de l'éclat que la conver- 
sion d'un si grand roi répandait sur tout l'Oc- 
cident, il continue ainsi : 


« Ce n'est pas sans raison que cet éclat a 
commmencé à luire Je jour de la naissance de 
notre Rédempteur. Vous deviez être régénéré 


(1304) Hist. de l'Egl. Ga!., tiv. v, tom. M, p. 2 
de l'édit. iu-12, 1826. 

(15058) Hist. ecclés., liv. xxx, ne 46. 

1506) Apud Labbe, tom. AV, col. 1282. 

1507) Il pourrait sembler étonnant, dit un mo- 
derne historien, qu'un évêque du pays soumis aux 
Burgonies félicite Clovis et souhaite à ses armes 
de nouveaux succès. I] faut se sonvenir que les 
royautés barbares n‘étaicn? pas organisées aux v* ct 
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par le baptême le jour même où Je Seigneur 
du ciel est népour la rédemption du monde, 
Le beau jour de la naissance du Seigneur 
est aussi le jour de votre naissance; vous y 
êtes né pour Jésus-Christ, comme Jésus- 
Christ y est né pour lo monde. 


« Que dirai-je de la glorieuse solennité 
de votre baptéme ? Je n'ai pu y assister de 
corps, mais j'ai pris part cependant à la joio 
commune, car la bonté divine m'avait ac- 
cordé la joie ae connaître d'avance celte nou- 
velle. Pendant cette nuit sacrée où vous 
avez reçu le sacrement de la régénération, 
je me représentais tous ces évêques assem- 
blés pour plonger un grand roi dans les eaux 

ui donnent Ja vie; je voyais ce roi courber, 
devant les serviteurs de Dieu, cette tête que 
les nations ne regardent qu'en tremblant; 
couvrir du casque du salut sa longue che- 
velure nourrie sous le easque guerrier; 
échanger la cuirasse contre Jes habits de la 
candide innocence. Croyez-moi, rei très- 
glorieux, ces habits blancs donneront à vos 
armes une force nouvelle, et la sainteté s’u- 
nira à votre bonne fortune pour accroître vos 
succès (1507) 


« Je vondrais à meséloges mêler quelques 
avis salutaires (et il eût été digne d’un évé- 
que de le faire); mais ai-je besoin de vous 

récher la foi, à vous qui l’avez déjà depuis 
ongtemps ? Est-il besoin de vous exciter à 
Ja miséricorde, lorsqu'un peuple entier, na- 
guère encore captif, exalte votre clémence, 
ôt devant les hommes par des transports 
d'allégresse, et devant Dieu par des larmes 
de bonheur (4508) ? Je ne vois qu’un conseil 
à vous donner : maintenant que le Seigneur 
s’est servi de vous pour conquérir votre 
peuple, étendez votre sollicitude sur les 
autres nations encore ensevelies dans leur 
ignorance; tirez de votre cœur cette bonne 
semence de la vérité, et jetez-la sur ces peu- 
ples que n’ont pas encore gâlés les dogmes 
pervers de l’hérésie; ne rougissez pas de 
eur envoyer des ambassadeurs pour ‘ou- 
tenir, auprès d'eux, les intérêts de ce Dieu 
qui a si bien pris les vôtres. » 


Telle est la lettre d’Avit à Clovis, de ce 
saint évêque qu'on peut ranger parmi cts 
grands évêques du v° siècle qui contribue- 
rent si puissamment à l'établissement de no- 
tre nationalité (1509). 


Hf. Il est une autre lettre du même saint 
évêque de Vienne qui mérite encore plus 
notre attention: c'est celle qu'il écrivit aa 
sujet de l'affaire du Pape Symmaque, et 9 
il rend hommage aux prérogatives du Pontife 
romain. Quand on eut appris dans les Gau- 


vie siècles. Les chefs barbares n'étaient, anx Jet 
de la population gallo-romaine, que les Tieutenants 
des empereurs d'Orient. L'idée de l'empire ret 
survécut longtemps à l'empire d'Occident. I ne fae 
sas perdre de vue cette remarque importante. 

1508) Que ne se souvint-il toujours de cette 
clémence ? ° te 

(4509) Voy. Manuel d'histoire universelle, por 
docteur A. Ott, tom. HI, p. £28. 
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les qu’un concile d'Ilalie avait entrepris de 
juger le Pape, cette nouvelle y excila une 


sensation qui montre quels étaient les sen- 


timents des catholiques de ce temps vis-à- 
vis du Saint-Siége. 


Les évêques, alarmés de ce qui venail de 
se passer au concile de Palme (1510), tenu 
suivant les uns eu 501, et selon d’autres, en 
503, s'empressèrent de charger saint Avit 
d’en écrire aux Romains, au nom de tous. I! 
adressa sa lettre aux deux premiers du sénat, 
Fauste et Symmaque, tous deux patrices et 
tous deux anciens consuls, Fauste de l'an 
483, Symmaque de 485; le premier, descen- 
dant des Scipions ; le second, beau-père de 
Boéce. 

[V. Saint Avit dit d’abord qu il serait à 
souhaiter que les malheurs du temps n’empé- 
chassent pas les évûques des Gaules d'aller 
librement à Rome pour les affaires spiri- 
tuelles et temporelles, ou que fa diversité 
des royaumes no fût pas un obstacle à la 
convocation d'un concile de toute la nation; 
que si cela eût été possible, il leur aurait 
envoyé sur l'affaire présente, qui est com- 
mune à tous, une relation commune, conte- 
nant le sentiment de tous les évêques des 
Gaules assemblés; que, cependant, il les 
prie de ne pas regarder sa lettre comme la 
lettre particulière d'un évêque, puisqu'il 
n'écrit que par ordre de tous ses frères, 
les évêques des Gaules, qui l'en ont 
chargé. 


Après cet exorde, il entre ainsi en matière : 
« Nous étions dans de grandes alarmes et de 
cruelles inquiétudes touchant l'affaire de 
l'Eglise romaine, sentant bien que notre 
étal même, l’épiscopat, est chaucelant quand 
le chef est altaqué, et que la même aecusa- 
tion, si elle avait renversé l'Etat du prince, 
nous aurait frappés tous : nous étions dans 
ces anxiélés lorsque nous avons reçu d'Ita- 
lie le décret porté par les évéques italiens 


assemblés à Rome au sujet du Pape Symma- 


que. Quoiqu’un nombreux concile rende ce 
écret respectable, nous comprenons cepen- 
dant que le saint Pape Symmaque, s'il a été 
accusé d’abord devaut le siècle, aurait dû 
trouver dans ses collègues des consolateurs 
plutôt que des juges. Car si l’Arbitre du ciel 
nous ordonne d'être soumis aux puissances 
de la terre, en nous prédisant que nous pa- 
rafirons devant les rois et les princes en 
toutes sortes d’accusations, il n'est pas aisé 
de concevoir par quelle raison ou en vertu 
de quella loi fe supérieur est jugé por ses 
inférieurs. 


« En effet, l’Apôtre nous ayant fait un 
précepte de ne pas recevoir d'accusation 
contre un simple prêtre, de quel droit a-t- 
on pu en recevoir contre la principauté de 


1510) Ainsi appelé à cause d'une porte nomméo 
Palme, dans la Basilique de Saint-Pierre, où 
s'assembla ce concile. ; 
(1514) On remarquera que saint Avit prend ici .a 
qualité de sénateur romuin, et, en effet, dk Fleury. 
il était de la première noblesse de Rome, petit-tils 
de ‘empereur A vitus et fils du sénateur Hésychius, qu 
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l'Eglise universelle? Le concile lui-même 
l'a bien entrevu dans son louable décret, 
lorsqu'il a réservé au jugement de Dieu une 
cause, que (cela soit dit sans l'offenser) il 
avait consenti presque témérairement à exa- 
miner, et lorsqu'il y a rendu cependant té- 
moignage, en peu de mots, comme il a pu; 
que ni lui ni le roi Théodoric n'avaient 
trouvé aucune preuve des crimes dont Île 
Pape était accusé. 


« C'est pourquoi, en qualité de sénateur 
romain (1511) el d'évêque chrétien, je vous 
conjure de n'avoir pas moins à cœur la gloire 
de l'Eglise que celle de {a république, d'em- 
ployer pour nous le pouvoir que Dieu vous 
a donné, et de n'aimer pas moins dans I’K- 
glise romaine la chaire de Pierre, que vous 
n'aimez dans Rome fa capitale de | univers. 
Si vous y fensez avec la profondeur qui vous 
est propre, vous n'y verrez pas uniquemetit 
l'affaire actuelle de Rome. Dans les autres 
Pontifes, si quelque chose vient à branler, 
on peut le réformer ; mais si le Pape de Rome 
est mis en doute, ce n’est plus un évêque, 
c'est l’épiscopat mème qu'on verra vaciller. 
Vous nignorez point parmi quelles tempé- 
tes des hérésies nous conduisons Île vais- 
seau de la fui ; si vous craignez avee nous 
ces dangers, il faut que vous travailliez avec 
nous à défendre votre pilote. Quand les 
nautonniers se révoltent contre celui qui 
tient le gouvernail, serait-il de la prudence 
de céder à leur fureur, en les exposant eux- 
mêmes au danger pour les punir? Celui qui 
est à la tête du troupeau du Seigneur ren- 
dra compte de la manière dont i! le con- 
duit; mais ce n'est pas au troupeau à de- 
mander ce compte à son pasteur, c'est au 
juge (1512). » 

Cette magnifique lettre, dit M. Rohrba- 
cher (1513), est encore moins honorable pour 
le Pape Symmaque que pour les évêques des 
Gaules, au nom desquels elle fut écrite : 
c'est le plus beau monument de l'Eglise gal- 
icane 


V. Le zèle des évêques des Gaules ne dé- 
mentit pas la lettro de saint Avit. Non con- 
tent de travailler au salut des Franes, saint 
Remi engagea les évêques de la domination 
de Gondebaud, roi des Burgondes, de tra- 
vailler de concert à la réunion des ariens : 
Ces prélats jugèrent que, pour faire mieux 
réussir leur pieux dessein, il fallait le ca- 
cher, et s’assembler à Lyon sous un autre 
prétexte. La fête de saint Just, qui était 
proche, leur en fournit un fort plausible. 
Saint Etienne, qui avait succédé à saint Rus- — 
ticius dans le siége de Lyon, invita donc à 
cette solennité les évéques les plus distin- 
gues, saint Eonius d'Arles (1514), Honorut 

e Marseille, saint Avit de Vienne, saiut 


avait élé avant lui évêque de Vienne. (Hist. ¢-clés., 
liv. xxx, ne Sf. 
(1342) Apad bbe, tom. IV] col. 1362. 
(1513) Hist. univ. de l'Egl. cath., liv. xii, tom. 
Vill, pag. 528. } 
( ish 4) Martyr. Usuard., 2 Scpt. 
é 
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Apollinaire de Valence, son frère, et prusicurs 
autres. 

Tous ces évêques s'étant donc rendus à 
Lyon, ils allèrent ensemble, avec l'évêque 
£tienne, saluer Île roi Gondebaud à Sarbi- 
hiac, maison de plaisance auprès de Lyon. 
Les chefs des ariens auraient bien voulu 
empêcher le prince de leur donner audience. 
Mais Dieu, qui voulait en tirer sa gloire, ne 
Je permit pas. À près que les évêques eurent 
salué Gondebaud, saint Avit pour qui ses 
collégues avaient le plus de déférence, quoi- 
qu’il ue fût ni le plus ancien, ni le premier 
en dignité, porta la parole et demanda au roi 
la conférence pour procurer la paix. 

Le roi répondit : « Si votre foi est vérila- 
ble, pourquoi vos évêques n'empèêchent-ils 
pas le roi des Français de me faire la guerre 
et de se joindre avec mes ennemis pour mé 
détruire ? La foi ne permet pas do désirer 
ls bien d'autrui, d’être altéré du sang des 
peuples ; qu’il montresa foi par ses œuvres.» 
Seigneur, dit saint Avit, « nous ne savons 
pas les raisons du roi des Francais; mais 
l'Ecriture nous enseigne que souvent les 
royautnes sont renversés pour le mépris de 
la religion. Revenez avec votre peuple à la 
loi de Dieu; mettez-vous en paix avec lui, 
et vous l'aurez avec tout le monde (1515).» 
Le roi dit : « Parce queje ne veux pas recon- 
paître trois dieux, vous dites que je ne 

rofesse pas la loi de Dieu. Je n'ai poin lu 

ans l'Ecriture qu'il y ait plusieurs dieux, 
mais un seul. » Saint Avit répondit : « Dieu 
nous garde, seigneur, d'adorer plusieurs 
dieux ; mais ce Dieu, un en essence, est en 
trois personnes : le Fils et le Saint-Esprit 
ne sont pas d'autres dieux, mais le même 
Dieu. » 1} commença à {vi expliquer la foi 
catholique, et voyant qui l’écoutait paisi- 
blement, il ajouta : « Oh! si vous vouliez 
connaître par vos lumières comme notre foi 
est bien fondée, quel bien nous en viendrait 
età votre peuple! Mais les vôtres, étant 
ennemis de Jésus-Christ, attirent la colère 
de Dieu sur vous. Cela n’arriverait pas si 
vous vouliez nous écouter el commander à 
vos évêques de conférer publiquement avec 
nous.» Ayant ainsi parlé, il se jeta aux pieds 
du roi, et les embrassant il pleurait amère- 
ment; tous les évêques se prosternèrent avec 
Jui Le roi, sensiblement touché, les releva et 
leur promit amiablement de leur rendre 
réponse. 


Dès le lendemain, étant retourné à Lyon, 
il envoya chercher Etienne et Avit et leur 
dit : « Vous avez ce que vous demandez; 
mes évêques sont prétsà vous montrer que 
personne ne peut être co-éternel et consubs- 
tantiel à Dieu, mais je ne veux pas que ce 
soit devant tout le peuple, de peur qu'il n'y 
ait du tumulle; ce sera seulement devant 
mes sénsteurs et les autres que je choisirai; 
comme de votre part vous choisirez qui 
vous voudrez des yOtres, mais non pas en 


(1515) Labhe, tom. $V, Conc., col. 1319. 
(1546) V. D. Mabill,, deCurs. Gall. 2. ne 25,p. 1320. 
(517) Exod. vit, 3; fsa. vi,9; Matth. x1, 21; 
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grant nombre, et ce sera demain en ce lieu.» 
s évêques se retirérent pour le faire savoir 
aux autres; c’était la veille de saint Just. 
ils eussent bien désiréremettre la conférence 
au lendemain de la fête, mais ils ne voulu- 
rent pas différer un si grand bien; seulement 
ils résolurent de passer la nuit auprès du 
sépulcre du saint, pour obtenir de Dieu par 
ses prières ce qu'ils désiraient (1516). Pen- 
dant cette nuit, on lut à l'office quatre leçons 
de l'Ecriture, suivant l'usage du temps, deux 
de l'Ancien Testament, de la loi et des pro- 
phètes, deux du Nouveau, de l'Evangile et 
des Epitres ; et dans toutes les quatre, il se 
trouva des passages qui marquaient Ics 
cœurs endurcis (1517). Les évêques crurent 
que Dieu leur montrait l’endurcissemen: du 
roi, et passèrent la nuit dans Ja tristesse et 
les larmes. A l'heure indiquée par le roi, 
tous les évêques assemblés se rendirent au 
palais, accompagnés de plusieurs prttres, 
lusieurs diacres et quelques laïques catho- 
iques, entre autres Placide et Lucain, deux 
des principaux officiers du roi. Les ariens 
viureut aussi, et après qu'ils se furent assis, 
le roi présent, saint Avit parla pour les ca- 
tholiques, et Boniface pour les ariens. 1] 
écoula saint Avit assez paisiblement; mais 
quand son tour vint de parler, il proposa 
es questions difficiles, conime pour fatiguer 
le prince. Saint Avit eut beau presser Boni- 
face, jamais il ne répondit 3 aucune de ses 
raisons; toais il se répandit en injures, 
traitant les catholiques d'enchanteurs et 
d'adorateurs de plusieurs dicux. Lo roi, le 
voyant embarrassé, se leva de son siége, et 
dit qu'il répondrait le lendemain. Tous les 
évêques se retirèrent, et comme il n'était 
pas encore tard, ils allèrent avec les autres 
catholiques à l'église de Saint-Just rendre 
grâces à Dieu de l'avantage au’ils avaient 
remporté. 


Le lendemain, les évêques retournérent 
au palais. En entrantils trouvèrent Arédius, 
humme illustre et habile, qui, bien que 
catholique de profession, favorisait les aricns 
pour faire sa cour au roi qui avait grande 
confiance en Jui (1518). Il voulut leur persua- 
der de s’en retourner, disant que ces dispu- 
tes ne faisaient qu'aigrir la multitude et 
qu'il n'en pouvail rien venir debon. Etienne, 
évêque de Lyon, lui répondit : « Rieu n'est 
plus prupre à réunir les esprits que de 
connattro de quelle part se rencontre la 
vérilé, toujours aimable et propre à faire 
almer ceux qui la suivent. » Enfin il ajouta 
qu'ils étaient tous venus par ordre du rer: 
après quoi Arédius n'osa plus résister. IIs 
entrèreut donc; le roi se leva pour venir au- 
devant d'eux et se tenant entre Etienne Cl 
Avit, il leur parla encore du roi des.Frangais, 
disant qu'il sollicitait son frère contre lui. 
était vrai que Clovis était d'intelligence avec 
Godégisile, qui régnait sur une partie de la 
Bourgogne et résidait à Genève. Mais c'élail 


Ron. 1, 4. 
(1518) Labbe, ibid., p. 1322. 
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Godégisile qui avait sollicité Clovis de faire 
Ja guerre à Gondebaud, qui ne le savait 
s (1519). Les évèques lui répondirent que 
fo meilleur moyen de faire la paix était de 
s’accorder sur la foi, et lui offrirent leur 
eutremise pour traiter de la paix, s'il l'avait 
pour agréable. Après quoi chacun prit sa 
ace. 
Saint Avit voulant répondre aux reproches 
de Boniface montra que ‘es catholiques 
n’adoraient point plusieurs dieux, ce qu'il 
nrouva siclairement qu'il se fit admirer même 
des ariens. Boniface ne fil que dire des inju- 
res comme le jour précédent, et s’enroua 
tellement à force de crier qu'il ne pouvait 
plus parler. Le roiayant altendu assez long- 
temps, se leva, montrant sur son visage son 
indignation contre Boniface. Alors saint Avit 
dit au roi: « Si les vôtres ne peuvent nous 
répondre, qui empêche que nous ne 
convenions tous d'une même foi?» Et comme 
ils murmuraient, il ajouta avec une confiance 
extraordinaire : « Si nos raisons ne peuvent 
les convaincre, je ne doute point que Dieu 
ne confirme notre foi par un miracle. Ordon- 
nez que nous allions lous au tombeau de 
saint Just, que nous l’interrogions sur notre 
fui, et Boniface sur la sienne ; et Dieu pro- 
noncera ce qu’il approuve par la bouche de 
son serviteur. » Le roi étonné semblait y 
consentir ; mais les ariens se récrièrent et 
dirent que, pour faire connaître leur foi, ils 
ne voulaient pas faire comme Sai! qui 
s'était attiré la malédiction, ayant recours à 
des enchantements eta des voies illicites; 
u'ils secoutuoutaient d’avoir l'Ecriture, plus 
forte que tous les prestiges (1520). Ils le 
répétérent plusieurs fois avec de grands cris ; 
et le roi, qui s'était déjà levé, prenant par la 
main Etienne et Avit, les mena jusqu'à sa 
chambre, les embrassa etleur dit de prier 
pour lui, paraissant fort embarrassé. Plu- 
sieurs ariens seconvertirent et furent bap- 
tisés quelques jours après. — Cette confé- 
rence est msrquée en l'an 499. 


VI. Gondebaud lui-même, après avoir 
terminé la guerre contre Clovis, voyant les 
fuibles raisons des hérétiques,confessadevant 

-saint Avit que le Fils de Diey et le Saint- 
Esprit sont égaux au Père, et le pria de lui 
donner en secret l’onction du saint-chréme. 
Saint Avit lui dit : « Si vous croyez véritable- 
ment, suivez le précepte du Seigneur qui dil: 
«Qui me confessera devant les hommes, je le 
confesserai devant mon Pére,»etle reste(1521). 
Vous êtes roi, et n’avez point à craiudre d'être 
persécuté comme les apôtres. Vous appré- 

endez la sédilion du peuple; mais c'est au 
peuple à vous suivre, plutôt qu'à vous 
de fomenter sa faiblesse. On ne se moque 
pas de Dieu, et il n'aime pas celui qui pour 
un royaume terrestre n'ose le confesser en 
ce monde.» Le roi ne sut que répondre; mais 
il n’eut jamais le courage de faire publique- 


1521) Grégoire de Tours, Hist. Franc., lib. u, 


Ie Greg. de Tours, Hist. franc., lib. 11, c. 32. 
€. atth. x, 22 


tsa G « $322; 1 Reg. xxvit, 12. 
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ment profession de la foi catholique, et de- 
meuraen cet état jusqu'a la mort. 


Vil. Toutefois, la dispute centre les ariens, 
en donnant lieu à saint Avitde faire paraître 
ses talents et surtout sa foi, ne fit qu'aug- 
menter l'amitié et l’estime dont Gondebaud 
honorait ce grand évêque. 


C'était comme l’oracle qu'il consultait sur 
les textes les plus obseurs del'Ecriture sainte, 
sur divers articles de la foi, et même sur Ja 
divinité de Jésus-Christ. Pour répondre à ces 
difficultés, le saint évêque lui écrivit plusieurs 
lettres, où il combat toujours avec un nou- 
vel avantage les erreurs des ariens, des 
bonosiens et des photiniens. Dans une de 
ces lettres, il dit que le nom Missa est un 
terme commun aux églises, aux palais et 
aux prétoires, où l’on disait également, le, 
Missa est, pour congédier le peuple. 


Gondebaud le charges d’écrire contre l'hé- 
résied’Eutychès,quicommeriçait à se répan- 
dre sourdement dans les Gaules. Saint A vit Je 
fit avec zèle; mais en expliquant le dogme de 
cette hérésie, il paraît laconfondre avec celle 
de Nestorius, comme le fait voir le P. Lon- 
gueval (1522) : c'est qu'au fond de l'Occident, 
on avait de la peine à concevoir toutes les 
chicanes et toutes les subtilités des grees. 

VIII. Cependant saint Avit eut quelque 
contrariété dans l'administration de son 
diocèse. Il avait obtenu du pape Anastase Il, 
qui précéda Symmaque sur le siége de saint 
Pierre, un règlement entre lui et l'évêque 
d'Arles, qui élendait sa juridiction sur les 
évêques voisins. Eonius, évêque d'Arles, 
s’en plaignit au Pape Symmaque, souteuant 

ue ce règlaementavait élé obtenu par subrep- 
tion contre les canons. Le Pape Syminaque, 
ne voulant juger qu'en connaissance de 
cause, manda aux deux évêques d'Arles et 
de Vienne de lui envoyer à un jour uomimné 
des gens pour soutenir leurs prétentions. La 
lettre est du 30 octobre 499. Eonius envoya à 
Rome un prêtre nommé Crescence, qui, a) ant 
instruitSymmaque, vil que le Pape Anastase 
availinis deja confusion dans la province en 
changeant l’urdre ancien. 1] blame cette con- 
duite etdit que le sacerdoce élaut indivisible, 
les successeurs ne peuvent donner atteinte 
aux ordonnances de leurs prédécesseurs, au- 
tremeut celte légèrelé Oterait tout le respect 
dû au Saint-S.ége.flordonne donc à Eonius de 
s’en tenir à la vénerable antiquité, sans avoir 
égard aux nouvelles constitutions qui ne 
servent qu'à troubler la paix et à favoriser 
l'ambition; c’est-à-dire qu'il sui fait gagner 
sa cause (1523). La lettre est du 29 septem- 
bre de l'an 500. 


Saint Avit en ayant eu connaissance, 
se plaiguit d'avoir été condamré sans êtru 
entendu; car il ne paraît pas qu'il eût envoyé 
à Rome pour cette affaire. Le Pape lui fit 
réponse, le 13 octobre, sous le consulst 


(1522) Hist. de l'Egl. Gall., liv. v, tom. Ill, pag. 
Gi, 67 de l'édit. in-12, 1896. 

(1525) Apud Labbe, tom. IV, col 1292, 1319, 
epist. 1 et 2. 
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d'Avianus, c’est-3-dire l'an 501, qu'il ne 
devait pas s’olfenser de ce qu'il avait de- 
wandé à Eonius ; qu’il ne voulait en aucune 
manière préjudicier à ses droits, et qu'il lui 
était encore libre de proposer ses défeuses. 
il ajoute en terminant: 


« Quoique nous ayons mandé que notre 
prédécesseur Anastase , de sainte mémaire, 
avait mis la ronfusion dans votre province, 
contre les anciens règlements des autres 
Souverains Pontifes, et que l'on ne devait 
pas souffrir cette innovation; cependant si 
vous nous faites connaître qu'il a eu de ton- 
nes raisons d'en agir ainsi, nous serons bien 
aise de trouver qu'il n'ait rien fait en cela 
contre les canons. Car, quoiqu'il faille gar- 
der exactement les anciens décrets, il faut 
aussi relâcher de la rigueur de la loi en vuo 
d'un bien, comme la lui l'aurait marqué si 
elle l'avait prévu (152%). » 

Telle est la lettre de Symmaque. fille était 
de nature à satistaire saint Avit. Mais cette 
atlnire tratna encore longtemps, apparem- 
ment parce que saint Eonius, ou Eone, 
mourut sur ces entrefaites, l'an 502 (1525). 


IX. Mais les affaires d'Orient occupérent 
bien autrement le saint évêque Avit. Le Pape 
Hormisdas lui avait écrit, en $15, pour lui 
faire part de la conversion des provinces de 
Dardanie, d'lllyrie et de Thrace, et le pré- 
cautionner contre les artifices des schismati- 
ques (1526). Saint Avit savail aussi que le 

ape avait envo’é Ennodius en Orient, et 
croyait qu'il y avait eu une seconde légation, 
sur ce qu’en effet elle était préte à partir. 
Pour en apprendre le succès il envoya à 
Rome le prêtre Alexis et le diacre Venance, 
au nom de toute la province de Vienne, 
parce quo les Grecs se vantaient d'être ré- 
conciliés avec l'Eglise romaine. Sa lettre fut 
recue à Rome le troisième des calendes de 
février, sous le consulat d’Agapit, c'est-à- 
dire le 30 janvier. 

Le Pape répondit qu'il n'avait envoyé 
u’une légation, laquelle encore n'avait pro- 
uit aucun effet, parce que les Grecs ne dé- 

siraient la paix qu'en paroles (1527). « C'est, 
sjoute-t-il, la cause de mon silence; car que 
pourrais-je vous mander, voyant qu'ils per- 

sistent dans leur opiniâtreté ? C'est pourquoi 
je vous avertis, et par vous tous les évêques 
des Gaules, de demeurer fermes dans la foi, 
et de vous garder des artifices des séduc- 
teurs. Mais afin que vous sachiez la disposi- 
tion de ces quartiers-là, plusieurs des Thra- 
ces, quoique persécutés, demeurent dans 
notre communion; la Dardanie et I'Illyrie , 
voisine de la Pannonie, nous ont demandé 
qu'on leur ordonnat des évéques, et nous 
l'avons fait où il a été nécessaire; l'évêque 
de Nicapolis, métropolitain d'Epire, s'est 
oint à notre communion avec son concile. 

us sommes opligés d'envoyer une seconde 


1524) . tom. V . 589 
é {ins Da, de l'Egl. Gall, liv. v, tom. IN, p. 7%. 
ctl. e 
(1526) Avis. Episs.. spud Labbe, Conc., tom. IV, 
cul. $445, 
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légation afin de ne rien omettre pour rendre 
les schismatiques inexcusables, Joignez vos 
prières aux nôtres pour le succès. Nous vous 
envoyons les pièces qui vous feront connal- 
tre comment ceux de Nicopolis et de Darda- 
nie se sont réunis. » Cette lettre est du 15 
février 517. Le Pape écrivit sur le même 
sujet à saint Césaire d'Arles, pour lui faire 
part, et par lui aux évêques des Gaules, de 
a réunion de ceux d'Illyrie. Il y parle d'une 
légation en Orient, qni doit être la seconde, 
et témuigne en attendre encore le fruit. 

X. Cette seconde légation ent lieu en ef- 
fet, et le schisme occasionné par Acace (Vog. 
cet article) de Constantinople cessa vers 
l'an 518. I! fut éteint dans les églises d'Orient 
par le zèle de l’empereur Justin, successeur 
d'Anastase , et par celui du peuple, qui de- 
manda la réuniou avec des acclamations re- 
doublées. 

Saint Avit qui, comme nous l’avons vu, 
ne veillait pas seulement à la conservation 
de la foi et de la discipline dans l’étendue du 
royeume de Bourgogne, mais dont le zéle 
s'étendait à toutes les affaires de la religion 
qui se passaient dans les provinces les plus 

loignées, saint Avit jugea la soumission 
des Grecs sincère. Il en eut une joie très- 
sensible, et aussitôt qu'il eut appris la nou- 
velle de cette réunion, il écrivit au patriarche 
de Constantinople pour l'en féliciter, et pour 
Pexhorter à demeurer toujours inviolable- 
ment uni à l'Eglise romaine (1528) 

XI. Nous ne voyons pas seulement que 
saint Avit fit tous ses efforts pour la conver- 
sion des Bourguignons , et qu'il concourut 
à l'issue heureuse des affaires d'Orient. Nous 
le trouvons, en 523, prononçant une homé- 
lie à la solennité de la dédicace de l'église 
du monastère d'Agaune (1599). Il ne nous 
reste plus de cette homélie que le titre avec 
un fragment. 

Ce n'est pas tout. Le Pape saint Hormisdas, 
à la vigilance de qui rien n’échappait, avait 
écrit plusieurs fois au x évêques du royaume 
de Bourgogne, pour les presser d’assembler 
un concile. lis n’osèrent peut-être le faire 
du vivant du roi Gondebaud, car nous voyons 
souvent que les rois sont la cause principale . 
de la cessation des conciles. Mais dès qu'il 
fut mort et qu'il eut été remplacé par son 
fils Sigismond, que saint Avit avait convert 
à la foi catholique, on songea à exécuter 
les désirs du Pape. 

Saint Avit et saint Viventiole , de Lyon, 
convoquèrent le concile par des lettres cif- 
culaires adressées à tous Jes évêques du 
royaume. Saint Avit leur marque dans la 
sienne qu'il a essuyé plusieurs fois de vifs 
reproches du Pape sur la rareté des conciles 
dans leurs provinces, quoique les canons 
ordonnassent d'en teuir deux chaque sauée. 
Pour réparer donc le passé, il indique, au 
6 septembre 517, un coucile à Epaone, que 


(1527) Epist. 80. 

(1528) Avit., epist. 7. 

(1529) Hist. de l'Egl. Gell., liv. v, tom. Us, p.168, 
édia. cit. 
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l'on croit éire la ville d'Yonne dans le dio- 
cèse de Belley. ll recommande instamment 
que personue ne se dispense de s’y trouver, 
el que ceux que quelque maladie en empé- 
cherait, y envoient deux prêtres d’une vertu 
el d'une capacité reconnues, avec procura- 
tion de leur part (1530). 

XH. Le curicile s’assembla au temps et 
au lieu marqués; il s’y tronva vingt-quatre 
évèques, avec le député d'un absent. Saint 
Avit et saint Viventiole y présidérent, et 
l'on y ft quarante canons, la plupart im- 

ortants. Il en est qui nous montrent que 
e clergé n'était pas ce qu'il devait ètre, et 
qu'il commençait à se laisser entraîner aux 
mœurs des nations dominantes, On décida 
dans ce concile que les églises des héréti- 
ques étaient impures et exécrables, et l'on 

éfendit de les appliquer à de saints usages. 
Toutefois on pourait reprendre celles qu'ils 
avaient enlevées par violence aux catholi- 
ques. 

L'évèque de Grenoble, Victorius, qui était 
à ce coucile, avait consulté sur ce sujet 
saint Avit peu auparavant, c'est-à-dire de- 
puis la conversion du roi Sigismond. Et saint 
Avit avait décidé, comme il le fit dans 
l'assemblée d'Epaone, qu'il ne fallait point 
se servir des églises des hérétiques, non pas 
même de leurs vases sacrés. Le concile 
d'Orléans, tenu six ans avant celui d'E- 
paone, avait décidé au contraire qu'il fallait 
cousacrer les églises des Goths (1531). On n'é- 
lait donc pas encore bien d'accord sur ce point 
dans toules les églises. Mais maintenant 
l'usage général est quo l'on consacre les 
lemples des hérétiques. 

Saint Viventiole, évèque de Lyon, que 
vous voyons assister à ce concile, était fort 
ami de saint Avit. Viventiole avait embrassé 
la vie religieuse dans les monastères du 
Mont-Jura, où il fut élevé à la prétrise. 11 
avait envoyé à saint Avit, de son désert, 
une sellette de bois fort bien travaillée. 

otre saint, en l'en remerciant, lui souhaita 
une chaire épiscopale et l'exhorta à prendre 
le gouvernement du monastére de Saint- 
Engend, depuis la ville de Saint Claude, pour 
se disposer à l’épiscopat. Les soahails de 
Saint Avit furent accomplis, car Viventiole 
ful désigné évéquo de Lyon par saint Avit 
lui-même après la mort de saint Etienne. 

XII. Cependant les jours de saint Arit 
élaient accomplis. On ne sait pas précisé- 
wenten quelleannée il mourut. Baillet etCave 
qui le font mourir en l'an 523, sont démen- 
lis par Adon. Cet auteur dit (1532) que ce 
Saiut évêque ressentit une extrême douleur 
de la mort de Sigismond, arrivée en 524. 


(1530) Labbe, Conc., tom. IV, col. 1537. 

(1551) Avit., epist. 6. Conc. Aur., 1, c. 10. 

\!592) Adon, in Chron 

(1533) Martyr., tom. V, Feb. a 

(1534) Liv. v, tom. Ul, p. 475 de l'édit. cit. 

(1538) 1, ibid. | 

(1536) M. l'abbé Rohrbacher, Hist. univ. de l'Egl. 
caih., liv, XL, tom. Vill, p.- 483. . 

1357) L ne nous est dit nulle part que Milton ait 
tUCeunaissance des poémes de saint Avit. Mais il 
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C'est ce que prétendent tous les historiens, 
el il en résulle que ce fut après cette année, 
et nop en 523, que saint Avit quitta la terre. 


Les fruits que l'Eglise recueillit de son 
zèle font assez son panégyrique. Le Marty- 
rologe romain (1533) dit que ce fut par la 
foi, par les travaux et par l’admirable doc- 
trine de ce saint évôque, que les Gaules fu- 
rent préservées de la contagion de l'hérésie 
arienne : ce qu'il faut eutendre des pro- 
vinces soumises aux Burgondes. II fut en- 
terré à Vienne, dans l’église des Saints-Apé- 
tres, où on lui fit une épitaphe qui contient 
un éloge de ses vertus, d'autant plus beau 
que la flatterie n'y a point de part, et dont 
une partie est citée dans l'Histoire de l'E- 
glise gallicane (153h). 

Avit, dit ce même ouvrage, sut allier 
l'humilité avec la noblesse et les honneurs, 
le désintéressement avec les richesses, ]’es- 
prit de piété avec le goût des lettres, et une 
aimable douceur avec une fermeté qui le 
faisait craindre. Il fut poëte, orateur, théolo- 
gien, controversiste ; on trouve dans ses di- 
vers ouvrages de l'érudition et de l’esprit; 
et si son style à ses défauts, il faut moins 
s'en prendre à l’auteur qu’au goût du siècle 
où il vivait (1535). 

XIV. Nous disons que saint Avit fut poéte. 
Nous avons en effet de lui six poémes, où 
ily a de véritables beautés poétiques, et 
qu'un auteur (1536) s'étonne de ne pas voir 
plus connus, du moins dans les écoles chré- 
tiennes. 


Ces poémes remarquables sont : 4° sur la 
création ; 2° sur la chute de l'homme; 3° sur 
son expulsion du paradis ; 4° sur le déluge; 
5° sur le passage de la mer Rouge; 6° sur 
l'éloge de la virginité. Les trois premiers, la 
création, le péché de l'homme, Je jugement 
de Dieu, font une sorte d'ensemble, et peu- 
vent être considérés comme trois chants du 
même poéme, qu'on peut appeler le Para- 
radis perdu (1537). Saint Avit avait dédié 
sou dernier poëme sur la virginité, divisé en 
six livres, sa sœur Fuscine. Voy. son 
article. 

On a vu (n° VII) que ce [saint évêque a 
aussi composé plusieurs écrits contre Jes 
hérétiques, et nommément un excellent 
dialogue eontre les ariens, adressé au roi 
Gondebaud, et deux livres contre lex erreurs 
de Nestorius et d’Eutychés. Ces ouvrages 
sont perdus, aussi bien que ses homélies 
dout il avait donné un recueil. Il ne nous 
en reste qu'une entière qui est sur les Roga- 
tions, avec les titres et quelques fragments 
de huit autres, et quelques traits d'un ser- 


serait asses curieux et meme utile ae comparer ces 
deux ouvrages, et de voir jusqu'à quel poiut le poete 
chrétien, le poêle nourri des études qui inspirent et 
développent ‘le véritable génie, a pu exceller sur le 
Ste anglais dont la religion a certainenrent arréié 
‘inspiration et rétréci les pensées. Une telle étude 
serail, selon nous, on ne peut plus intéressante, aussi 
lige sous le rappurt littéraire que sous le rapport re- 
eux. 


Dictioxy og L'Histr univ. og, L'Ecuiss. Il. 26 
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mon prononcé à l'ordination d'un évêque, 
‘sur les qualités et les devoirs qu'exige l'é- 
‘piscopat. Il nous reste aussi de lui un re- 
‘cueil de Lettres dogmatiques el diverses 
autres lettres qu'il publia à la prière de son 
frère. Dom Ceillier nous donne (1538) une 
amplaanalysede ces lettres, comme d’ailleurs 
‘de tous les écrits qui nous restent de ce 
saint. 

Parmi ses ouvrages perdus, celui dont on 
regrette le plus l'absence est le livre qu'il 
avait comnosé contre les erreurs de Fauste 
‘sur la grâce et le libre arbitre. C'est saint 
Adon de Vienne qui nous fait connaître cet 
ouvrage (1539). Cave et Dupin (1540) n'en 
parlent pas dans le catalogue qu'ils font de 
‘ses ouvrages égarés. Quant à ve qui est des 
défauts qu'on rencontre dans son style, 
dom Ceillier remarque (1551) que, si nous 
avions tous ses ouvrages, peut-être trouve- 
rions-nous quelque chose de miéux que 
dans ceux qui nous restent; car saint Avit 
reconnaît lui-même, dans une de ses lettres 
(1542), qu'il était plus en état de bien dire 
étant jeune que dans ses dernières années. 
il savait le grec, et avait, ce semble, quel- 
que connaissance de l’hébreu. — L'Eglise 
hogore la mémoire du saint évêque de 
Viénne le 5 février. 

AVIT i (Saint), évêque de Clermont en 
Auvergne au wi‘ siècle; élu par le clergé et 

ar le peuple, il fut ordonné à Metz vers 
90, en présence de Chilpéric qui l'estimait 
beaucoup et qui vôulait recevoir de lui les 
eulogies. Le fait le plus important de la vie 
de cet évêque est le zèle qu'il déploya pour 
la conversion des Juifs. 

I. Ce saint ne cessait de prier pour eux, 
el de les exhorter à lever le voile de Ja Lui 
pour ouvrir les yeux à Ja lumière, et recon- 
naftre Jésus-Christ dans les oracles des pro- 

mnetes, 
| Un Juif touché de ses discours lui deman- 
da le baptême et le reçut à Pâques. Mais, 
comme ce néophyle marchait en procession 
vêtu de blanc avec les autres nouveaux bap- 
tisés, un autre Juif, par dérision du bap- 
téme, fui jeta de l'huile puante sur la tête 
(1843). Le peuple fidèle, indigné de celte 
insulte, poursuivit le coupable à coups de 
pierres, et l'aurait assommeé si l'évêque ne 
‘en eût empêché. Mais le peuple ne sut pas 
profiter de la leçon de tolérance chrétienne 
que luidonnait son pasteur; il uourrit contre 
les Juifs une animosité qui éclats en ven- 
eance, mais dont Dieu sut tirer profit pour 
e triomphe de la vérité. 

Il. Le jour de l’Ascension, comme saint 

A vit allait en procession de l’église à la ba- 


(1558) Hist. gén. des aut. sac. et ecclés., tom. XV, 
p- 590 et seqq. 

(1539) Ado, in Chron, 

(1540) Biblioth. des aul., n° siècle. 

toad Ubi supra, p. 416. 

(1542) Avit., epist. 44, Ad Vivemiol. rhetor. 

(1543) Greg. Tur., Hist. Franc., lib. v, c. 11. 

(1544) La cathédrale cst communément nomwée 
dans les anciens auteurs simpiement l'église, ecclesia, 
et quelquefois senior ecclesia. On duunait Ie nom de 
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silique (1544), c’est-à-dire de la cathédrale à 
une aulre église qui n'est pas rommée, le 
peuple qui suivait le clergé se jeta tout à 
coup sur la synagogue des Juifs et la démo- 
lit de fond en comble. L'évêque ne dut pas 
assurément approuver une action aussi vio- 
lente et aussi peu conforme à l'esprit chré- 
tien, qui repousse tout emploi de fa force; 
du moins le discours que saint Avitadressa 
aux Juifs semble-t-il repousser toute appro- 
bation de la conduite iu peuple. 

En effet, le lendemain le saint évêque leur 
envoya dire : « Je ne vous contrains pas de 
confesser le Fils de Dieu, mais je vous le 
préche... Je suis un pasteur préposé au 
troupeau du Seigneur. Le Pasteur par excel- 
lence qui est mort pour nous, a dit de vous: 
J'ai d'autres brebis qui ne sont pas de cette 
bergerie : il faut que je les y amène, afin qu'il 
n'y ait qu'une bergerie et qu'un pasteur (4345), 
Si vous voulez donc embrasser la foi que je 
Vous annonce, joignez-vous au troupeat qui 
est sous ma conduite; sinon retirez-vous 
ailleurs....» 

IH. Les Juifs réfléchirent deux jours, et 
le troisième ils firent dire à saint Avil qu'ils 
croyaient en Jésus-Christ, etqu'iis désiraicut 
le baptême. 

Le saint évêque versa des larmes de joie 
à cette heureuse nouvelle. Il les baptisa la 
veille de la Pentecôte au nombre de plus ce 
cinq cents, avec un appareil qui répondit à 
la grandeur de cette victoire de la foi (1548); 
car, dit un historien /18%7), si la conversion 
de ces Juifs futsincère, comine il parut qu'elle 
l'était, on peut ia regarder comme un des plus 
signalés miracles de la grâce, et tel qu'on 
n'eu avait peut-être pas vu depuis le temps 
des apôtres. Aussi un événement si glorieut 
à la religion fit un grand éclat dans toute la 
Gaule ; et Fortunat, à la prière de Grégoire 
de Tours, le rélébra par ses vers (1548). 

Quant aux autres Juifs d'Auvergne qui ne 
se convertirent point, ils re retirèrent à 
Marseille dans le royaume de Gontran, où 
ils n’étaient guère mieux traités, commeunne 
le voit malheureusement que trop par une 
foule de règlements des conciles. Nous dis 
sons mnlheureusement, parce qu'on oullé 
u’on n'était plus 
sous la loi de servitude et du taitlon, mais 
sous la loi d'amour et de miséricorde, et 
qu’il nous paraît qu'on eût plus fait pour ls 
couversion des Juifs par la charité que pif 
les proscriptions et les mesures sévères. | 
est certain que la violence irrite et endurcil, 
tandis que la miséricorde attire et conve nt 
Mais nous recnnnaissons aussi qu'il ful, 
pour la juste appréciation de eos règlemeuts, 


basiliques avx autres églises qni étaient célèbres 
d'ailleurs; les petites égitses élainnt nommées eft 
toires. 

(4545) Joan. x, 16. 
, 41546) Fortunat, lib. v, carm. 3; Greg. Tur» 


ibid. 
(1547) Le P. Longneval, Hist. de l'Fal. gall., 
‘ee tom. IV, pag. 147, 448, de I'ciil. in-(2 de 


h 
(4538; Tom. | Conc, Gall., p. 379. 
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tenir comple des temps et des circonstances 
au milieu desquelles ils ont été arrêtés. 

Ainsi que nous l’evons dit, on ne connaît 
guère de la vie de saint Avit d'Auvergne que 
ce que nous venons d'en rapporter au sujet 
de son zèle pour la conversion des Juifs. 
On rapporte encore qu'il bâtit et rééd'fa 
plusieurs églises et qu il fonda quelques mo- 
nastères. On fait sa fête le 21 août. 

A VIT (Saint), abbé du monastère de Micy 
ou de Saint-Mesmin, situé près d'Orléans, 
naquit dans cette ville au v* siècle. Jeune 
encore, il renonça au monde et se retira 
au monastére de Ménat en Auvergne. La 
il se lia avec saint Calais. Ils quittérent en- 
sembie cette abhaye, et se rendirent dans 
celle de Micy. Saint Maxiwin, qui en était 
alors abbé, Îles recut avec joie. 

En 523, Sigismond, roi des Bourguignons, 
ayant été attaqué par Clodomir, roi des 

rançais , et ayant été mis en prison près 
d'Orléans avec sa femme et ses enfants, 
saint Avit, qui en fut informé et qui savait 
que Clodomir voulait faire mourir ses pri- 
sonniers , alla le trouver, et lui dit : « Si 
yous épargnez ces princes en vue de Dieu, 
il sera avec vous et vous remporterez la vic- 
toire. Si vous les faites mourir, vous péri- 
rez de même avec votre femme et vos en- 
fants. » Clodomir se moqua de ce conseil 
el dit qu'il ne voulait point laisser d’ennemi 
derrière lui. Il fit donc tuer Sigismond avec 
sa femme et ses enfants, les fit jeter dans un 
puits et marcha sur la Bourgogne. Mais, en 
525, la prophétie du saint religieux reçut son 
accomplissement. Clodomir fut tué, et ses 
enfantsfurent cruellement assassinés (1549). 
. Quant à saint Avit, il avait été élu abbé 
de Micy. Mais cette dignité lui fut à charge, 
el bientôt après il s’en démit pour se retirer 
avec son ami, saint Calais, dans le Perche. 
Mais dans la suite ils se séparèrent tout à 
fait. Saint Avit vint dans le Dunois, et là 
il vécut en reclus le reste de ses jours. Ce- 
pendant, des disciples se réunirent autour 
de lui, et Clotaire I‘, roi de Soissons, leur 
fonda un monastère et une église à Château- 
dun. Saint Avit mourut vers l'an 530, et son 
corps fut rapporté à Orléans où l'on a décou- 
vert, en +853, la crypte dans laquelle furent 
déposées les reliques du saint. +» 

AVIT 11 (Saint), évêque de Clermont au 
vu siècle, avait succédé sur ce siége à saint 
Prix ou saint Project, en 67% (1550). Après 
l'avoir gouverné environ quinze ans, se 
voyant près de sa fin, il désigna son frére 
Bonet ou Bonit (Foy. cet article) our sou 
successeur. C'était l'an 688 ou : et Pé- 
“un, maire da palais, qui gouvernait alors la 

rance, sous le roi Théodoric, lui fit donner, 
on ne voit pas trop pourquoi, son agrément 
et les lettres nécessaires. C'est que la puis- 
sance séculière voulait s’immiscer dans les 
choses de l’ordre spirituel, et bien que saint 
Avit edt obtenu le consentement de son église 
pour mettre son frère à sa place, le maire 


(1549) Fleury, liv. xxx, n° eo. 
(1550) Fleury, Hist. ecclés.. liv. x1, n° 44. 
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du palais était bien aise d'imposer san veto. 
— L'Eglise honore la mémoirede saint Avit IE 
le 21 janvier. 

AVITUS, prêtre, vivait sur la fin du ty* 
siècle et au commencement du v*. S’étant 
retiré en Palestine pour éviter la confusion 
queluiattiraient certaines erreurs qu'il profes- 
sait, Avitus rapporta en Espagne la doctrine 
d'Origène qui les corrigeait en partie. 

On croit que cet Avitus est le méme que 
celui à qui saint Jérôme envoya, vers 409, 
sa traduction des Principes d’Origéne. Nous 
voyons, eneffet, qu'à cette époque « un 
nommé Avitus pria saint Jérôme de lui en- 
voyer cette version dans sa pureté. Saint 
Jérôme le fit, et pour lui donner en même 
temps le contre-poison, il lui écrivit une 
lettre où i! marque les erreurs contenues 
dans chacun des quatre livres des Prin- 
cipes (1551). » 

Si l’Avilus dont nous parlons ici est le 
même, il est cerlain qu'il protita peu de cette 
précaution de saint Jérôme. Quoi qu'il en 
soit, la doctrine d'Origène, qu'Avitus ap- 

orta en Espagne, contenait fa vraie foi de 
a Trinité, de la Création, de la bonté des 
ouvrages de Dieu; mais elle renfermait aussi 

uelques erreurs, comme, par cxempie : 
Que les anges, les démonsel les Ames étaient 
d'une même substance, et qu'ils avaient reçu 
ces rangs différents selon leurs mérites. Que 
le monde corporel avait été fait le dernier 
pour y purifier les âmes qui avaient péché 
auparavant: Que le feu éternel n'était quo 
le remords de la conscience nomiué éteruel, 
parce qu'il durerait longtemps; ainsi que 
toutes les Ames seraient à la fin purifiées et 
le diable même. Que le Fils de Dieu avait 
toujours eu un corps, mais plus ou moins 
subtil selon les créatures auxquelles il avait 
rêché, les anges, les puissances et enfin 
es hommes. Que la créature soumise à la 
corruption malgré elle étaient le soleil, la 
lune et Jes étoiles qui étaient des puissances 
raisonnables. Cet Avitus, un autre Avitus 
aussi espagnol et un Grec nommé Basile, 
enseignaient cette doctrine comme élant 
celle d’Origéne. 

Il paraît que c’est à notre Avitus que le 
prêtre Lucien .(Voy. son article) donna les 
reliques de saint Etienne qu'il avait gardées. 
A la prière d’Avitus, ce prêtre écrivit une 
relation simple et fidèle de la manière dont 
il avait trouvé plusieurs corps saints. Avilus 
traduisit cette relation en latin, et Fenvoya 

ar Orose avec quelques reliques de saint 

tienne, c'est-à-dire de la poussière de sa 
chair et de ses nerfs, avec quelques Os so- 
lides , à Palconius, évêque de Brague en 
Lusitanie. Il y joignit sa traduction de la 
Relation, et une lettre adressée à Palconius, 
à son clergé et à son peuple, pour les consoler 
dans leurs maux, causés par les incursions 
des barbares. Fleury dit (1552) que nous 
avons encore cette lettre avec la traduction 
de la Relation écrite par Lucien. 


(1551) Fleury, Hist. ecclés., liv. sx, n° 54. 
(1552) Ibid. liv. xxi, n° 23. 
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A VITUS, empereurd’Ocecident.puis évéque 
de Plaisance. Deux mois et demi aprés le 
sac de Rome par Geuséric, c’est-à-dire en 
455, Avitus fut élu empereur dans les Gau- 
les, où il était préfet du prétoire, et où Ma- 
xime l'avait nommé général de l'infanterie 
et de la cavalerie. Avitus était sénateur ro- 
main, issu d'une famille ganloise de l'Au- 
vergne, plus illustrée par les charges que 
par les richesses. I| comptait entre ses an- 
cétres des préfets et des patrices. Il avait 
été élevé avec soin dans l'étude des lettres 
et dans les exercices du corps. Préfet de la 
Gaule , il gouverna cetle province avec in- 
tégrité. Devenu empereur, il vint à Rome, 
où le sénat et le peuple l’attendaient avec 
impatience. Il était accompagné de son 

endre Sidoine Apollinaire, un des plus il- 
ustres personnages de ce siècle, qui devint 
Prus.tard évéque de Clermont en Auvergne. 

oy. son article. 

Avilus envoya une ambassade à l'empe- 
reur Marcien, qui le reconnut pour son col- 
lègue. Afin de couvrir l'Italie contre les 
barbares du Nord, dont les incursions avaient 
été si funestes, il {it un voyage en Pan- 
nonie, où il conclut un trailé avec les Os- 
trogoths, qui s'engagèrent à servir de bar- 
rière. Vers le même temps, un de ses génd- 
raux , le comte Ricimer, retoportait la vic- 
toire sur une flotte le Gensérie près de la 
Corse, et sur une armée de Vandales en 
Sicile. Ricimer élait fils d’un prince suéve 
et d’une fille de Vailia, roi des Visigoths. 
Cette noblesse barbare, mais surtout la vic- 
toire qu'il venait de remporter, lui tirent 
mépriser lc nouvel empereur gui, en elfol, 
à peine sur le trône, se rendait méprisable 
par ses déréglements. Elant donc prompte- 
ment retourné ea ltalie, il souleva contre 
lui le sénat romain, et excita dans Ravenne 
une sédition furieuse, dans laquelle une 
partie de la ville fut brûlée et le patrice Ra- 
mitus massacré. A la première nouvelle, 
Avitus avait repassé les Alpes. Il se livra 
un combat le 16 ou 17 octobre 456. Avitus 
fut défait et pris. Ricimer voulut bien lui 
Jaisser la vie, et le fil sacrer évêque de Plai- 
sance, dont le siége se trouvait vacant. Mais 
peu de jours aprés, Avitus, ayant appris que 
e sénat voulait le faire mourir, prit le parti 
de se sauver dans les Gaules. Son dessein 
était de se retirer à Brioude en Auvergne, 
dans l’église de Saint-Julien, come dans 
un asile inviolable. Al portait avec lui de ri- 
ches présents, qu'il destinait à l'ornement 
de celte basilique. Mais il mourut en che- 
min. Son corps fut porté à Brioude et en- 
lerré aux pieds du saint martyr. Il avait 
régné quatorze mois et quelques jours (1553). 
Saint Avit, évêque de Vienne, était son pelit- 
fils. Après la mort d'Avitus, l'empire resta 


4553) Voy. Le Beau, Tillemons. 

(1554) Nous nommons ce prélat Perez, à l'exemple 
de plusieurs auteurs. Mais le cardinal Pallavicini dit 
que l'évêque de Ségovie s'appelait Martén Ayala, et 
non pas Peresius. 

(1555) On peut voir, «ans l'édition pabliée par 
M. l'abbé Migne, 5 vol. i -4e, 1845, le tom. 11, col, 
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vacant le reste de cette année et la ; lus 
grande partie de l'année suivante. 

AVOLUS, évêque d'Aix au vi" siècle, as- 
sista au cinquième concile d'Orléans, on 
549, et, peu de temps après, à un autre con- 
cile d'Auvergne, dans lequel on approuva 
et on publia seize canons du deuxième 
eoncile d'Orléans. Avolus assista aussi au 
concile d'Arles, tenu sous Sapsudus, suc- 
cesseur de saint Aurélien, archevêque d'Ar- 
les. — Voy. cet article. — Ce concile où se 
trouvèrent plusieurs évêques des environs, 
comme ceux d’Apt, de Fréjus, de Cavail- 
lon, etc., eut lieu en 55%. On croit qu’Avolus 
assista anssi au deuxième concile de Paris 
de l'an 555. 

AYALA (ManTin PEREZ px), archevêque 
de Valence (1554), assista au concile de 
Trente et acquit une assez grande célébrite 
de son temps, Chevalier de Saint-Jacques 
de Spala, docteur en théologie et prêtre, il 
fut d'abord élu évêque de Guadis, le 16 mai 
1548; ensuite il fut évêque de Ségovie, rt 
à son retour du concile de Trente, en 1564, 
il fut fait archevêque de Valence. 

Nous le voyons, dès la sisième session de 
ce concile, assister en qualité de théologien ; 
il y reparut dans la suile en qualité d’évé- 
que de Guadix, puis sous le titre d'évèque 

e Ségovie, et dans toutes les occasions où 
l'on fil appel à ses lumiéres ct à sa foi il 
s’empressa de prendre part aux travaux ile 
cette illustre assemblée. il es!, en effet, suu- 
vent fait mention de lui dans l'Histoire du 
concile de Trente, par le cardinal Pallavi- 
cini (1555). Fra-Paulo Sarpi rapporte que 
ce prélat, étant évêque de Ségovie, avait re- 
fusé, cu 1562, d'admettre à un bénétice de son 
diocèse un prêtre pourvu par le Pape, ajou- 
tant, selon que quelqu'un le dit à Vis- 
couti (1556), qu'il w'anpartenait point au 
Pape de pourvoir aux bénélices de son église 
et qu'il ferait en sorte que les évèques re- 
couvrassent la collation de tous lus béué- 
fices de leurs diocèses (1557). C'était se po- 
ser eu adversaire de la juridiction universelk 
du Pape. Cependant, malgré cet aveu du 
fait de l’évêque de Ségovie, Sarpi insinue 
que le Pape ne voulut pas qu'on examinat 
celte affaire à Rome , « ce qui, dit-il (1558; 
mit en rumeur non-seulement les Espaguols, 
mais encore tous les ultramontains, qui se 
plaignirent que la cour de Rome forgeait des 
calomnies cuntre ceux qui n'adhéraient pes 
à toutes ses volontés. » A quoi le cardinal 
Pallavicini répond, dans sa Discussion des 
objections contre le concile de Frente (1559;, 
que ce n'est point le Pape qui défendit d'exa- 
miner cette cause, mais que ce fut la Role 
gui s'y refusa; ca qui est bien différent, 
ajoute-t-il, car ilne faut pas cunfondre le 
Pape avec les ofliciers de Ja cour romaine, 


1100, 1264, 1280, 1258, 1375, 1378, et le tome LL, 
sol. 266, 375, 382, 414, 464 et 551. 
1556) Lettre du 5 octobre. 
4557) Sarpi, Hist. du Conc. de Trenie, p. 592 
(1558) Id., ibid., p. 658. 
(1559) § 8, ne 558. 
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ainsi que le font continuellement les pro- 
lestants. — Martin de Ayala mourut à Va- 
lence, le 6 août 1566. Davila fait mention 
de lui, et nous apprend que ce prélat écrivit 
dix livres sur les sciences divines , aposto- 
liques et ecclésiastiques. 


AYGULPHE (Saint). Voy. Arcurrs (Saint). 


AYMER DE LA CHRVALERIE (HENRIETTE), 
religieuse , née dans le Poitou le 27 août 
1767, morte à Picpus le 23 novembre 1834, 
supérieure de cette congrégation. 


Elle fut reçue à l’âge de onze ans chanoi- 
nesse dans l'ordre de Malte. Lors de la Ré- 
volution , elle fut arrêtée avec sa mère pour 
avoir caché un prêtre ; cependant elles 
furent relâchées après la mort de Robes- 
pierre. De pieuses femmes ayant formé à 
Poitiers une société pour travailler à de 
bonues œuvres, Henriette y entra en mai 
1795 ; mais, ayant conçu plus tard le projet 
d'une association de femmes qui mèneraient 
la vie commune, elle acheta un local pour 
le réaliser et fut nommée supérieure de la 
congrégation en juillet 1797. 

Cette élection fut contirmée, le 17 octobre 
1800, par les grands vicaires de Poitiers qui 
aulorisèrent la réunion, A cette époque, 
Adoration perpétuelle (Voy. l'article Ev- 
CHARISTIE) ,, ainsi que la dévotion aux SS. 
ceurs de Jésus et de Marie furent établies 
au sein du nouvel Instilut; de là son nom. 
Henriette Aymer dirigeait en outre Péduca- 
lion des jeunes personnes aisées et ensei— 

nait gratuitement les pauvres. En 1802, 
orsqu'un oncle de la pieuse fondatrice , de 
Chabot, ancien évêque de Saint-Claude, 
fut nommé à l'évêrné de Mende, et que son 
directeur, l'abbé Coudrin, suivit le prélat 
en qualité de grand vicaire, Henriette quitta 
la roaison-mére de Poitiers, qui s'était 
d'ailleurs beaucoup accrue, pour aller avee 
Jusieurs de ses filles en fonder une seconde 

Mende. 

Une troisième colonie s’étabhit à Cahors, 
en {803 ; uve quatrième en 180%, à Paris, 
où Henriette Aymer avait accompagné son 
oncle, lorsqu'il donna sa démission; une 
Cinquième à Laval; une sixième au Mans; 
une septième à Séez en 1807 ; une huitième 
à Sarlat, en juillet 1813. Le 10 janvier 1817, 
le nouvel Institut obtint de Rome un décret 
d'approbation, et il fut confirmé solennelle- 
ment par une bulle le 17 novembre suivant. 
Plus tard il prit beaucoup d'extension; il 
vit des maisons s'élever tour à tour à Rennes, 
à Troyes, à Tours, à Mortagne , à Vincen- 
nes , à Saint-Maure , à Alençon, à Rouen, 
à Yvetot. 

Ainsi la congrégation comptait dix-sept 
établissements , lorsqu’en 1829 la pieuse 
supérieure fut frappée d’apoplexie ; depuis 
elle resta paralysée du côté droit et fot 
constamment obligée de garder le lit, ce 
qui ne l'empêcha pas de continuer à diriger 
l'œuvre. En juillet 1830, les portes de la 
Maison de Picpus, à Paris, furent brisées 


(1560) Enist. 88. 


par un rassemblement populaire. Cenendant 
les assaillants ne firent aucun mal; il en fut 
de même lors des troubles de 1831. En 183% 
une dix-huiliéme fondation eut lieu à Cha- 
teaudun, et ce fut la dernière opération de 
la vénérable fondatrice, 

AYMON ou Aymonp, évèque de Veraun 
su x’ siècle, assista au concile de Mouson, 
tenu en 995, pour terminer l'affaire d’Ar- 
noul, archevAajue de Reims. — Voy. l'ar- 
ticle de ce prélat, n° XII. — Dom Richard 
ne fait pas mention de cet Aymon dans son 
Catalogue des évéques de Verdun. 


AYOULFE ou Avyusre (Saint }. Voy. 
Aaiure (Saint). 

AZADAN ou Azapon (Saint), diacre , 
martyr en Perse, sons le roi Sapor, en 344. 
Voy. l'article Acepsimas (Saint), évêque et 
martyr. 

AZADE (Saint), eunuque du roi de Perse 
Sapor I}, fut martyrisé pour la foi, vers 
l'an 344, après avoir subi l’emprisonaement. 
Sapor aimait beaucoup cet eunuque. Aussi 
fut-il afiligé de sa mort; et, de peur que fa 
persécntion enveloppat ainsi tous ceux qu'il 
n'aurait pas voulu, car fe christianisme 
faisait des prosélytes partont, même dans 
les palais des persécuteurs, Sspor donna un 
édit par lequel il ordonna que les évêques, 
les prêtres et les personnes consacrées à 
Dieu fussent seuls compris dans la persé- 
cution. Quelques auteurs inettent le martyre 
d'Azade en 342; mais nous croyons qu'ils 
se trompent, 


AZATIN ou Azennix, Ture Seljoukide , 
Suliau de Conie. Voy. l'article ARSENE, pa- 
triarche de Constantinople, nv’¢ 1H et IV. 


AZELIN , évêque de Paris, monta sur ce 
siége vers l'an 1017: étant tombé malade, il 
fil sa confession à Léothéric de Sens et à 
Fulbert ; puis, ayant pris la résolution 
d'abdiquer , il pria le roi de lui donner un 
successeur. Celui-ci, qui voulait élever sur 
ce siége Francon, son chancelier et doyen. 
de l'église de Paris, fit prier Fulbert de ne 
mettre aucune opposition à cette élection. 
Fulbert répondit e homme qui comprenait 
l’indépendance dont l'Eglise doit jouir dans 
cessortes d'affaires que, si Francon était 
propre à l’épiscopat ; s'il était lettré et ha- 

ile, s’il avait le talent de la parole; si enfin 
le clergé de Sens et des autres siéges de la 
province admettaient son élection , il y 
consentirait aussi (1560). | 

C'était dire au roi, qu'on s'en rapportait 
moins à une recommandation qu'aux règles 
canoniques ; et c'était justice. Francon, qui 
avait en effet du mérite, put être admis 
après examen. I] fut élu et ordonné évêque 
de Paris. Mais Azelin, qui sans doute 
n'avait pas élé très-sincère dans tout 
ceci, ne tarda pas à se repentir de son ab- 
dication ; il se donna beaucoup de mouve- 
ment pour remonter sur son siége Ui écri- 
vit au roi, sollicita et prit même à partie 
les deux prélats auxquels il s'était confessé, 
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et les aceusa d'avoir révélé sa eonfession. 
Fulbert, choqué de ce procédé , lui adressa 
une lettre sévère que citent les historiens 
de l'Eglise gallicane (1561) , et Azelin ne put 
recouvrer un posto qu'il avait volontaire- 
ment abandonné. Quelques monuments 
nomment cet évêque Albert au lieu d’Azelin. 
Dans l'édition des Lettres de Fulbert de 
J'année 1608, il est appelé Avesgand , mais 
c'est une erreur. 

AZIZ, moine en Syrie au 1v° siècle. Voy. 
Aonks. 

AZIZ-BILLA , calife fatimite au x° siècle, 
succéda à Moëz, mort en 975; il épousa 
une chrétienne dont il eut une fille, et en 
sa considération il fit patriarches ses deux 
frères Jérémie de Jérusalem et Arsène 
d'Alexandrie, tous deux melquites. Aziz 
mourut en 996 et eut pour successeur son 
fils Haquembiamrilla, âgé de onze ans et 
qui en régna vingt-cinq. Aziz fut méchant, 
(1562), impie, extravagant, inconstant dans 
ses résolutions et cruel jusqu'à faire brûler 
une grande partie du Caire et massacrer 
prand nombre des habitants. 11 persécuta 
les Chrétiens et les Juifs, et ruina leurs 
églises et leurs synagogues, ce qui en fit 
apostasier plusieurs pour se rendre musul- 
mans; mais ensuite il leur permit de retour- 
ner à leur religion et de rebâtir leurs ora- 
loires. Enfin il voulait se faire adorer et 
avait une Jiste de ceux qui le reconnais- 
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saient pour dieu, où it en cotuptait jusqu'à 
seize mille. I! fut aidé dans ce dessein par 
un imposteur persan, nommé Mahomet, 
fils d'Ismaël et surnommé Darari , qui vint 
en Egypte en 1017. Voy. son article. 

AZOLINI ou Azzottni (Decius), évêque 
de Cervia, cardinal, était de Fermo, dans 
Ja marche d’Ancone, et fils de Pompée. I! 
ful d’abord secrétaire du Pape Sixte V, 
Jorsqu’il n'était que cardinal de Montalte. 
Quand celui-ci fut monté sur le Siége de 
saint Pierre, il nomma Azolini & un cano- 
nicat du Vatican; puis lui donna l'évêché 
de Cervia, et enfin le fit cardinal du titre de 
Saint-Matthieu in Merulana, dans la secende 
promotion de 1585. Sixte V déclara encore 
Azolini archiprétre de Sainte-Marie ad Pre- 
sepe; et, après la mort du cardinal Philippe 
Buoncompagno, i! lui donna le titre de protec- 
teur dela congrégation des chanoines de Saint- 
Georges in Alga. Azolini mourut au com- 
mencement d'octobre de l’année 1587, 424 
seulement de 38 ans. Le Pape, son protec- 
leur, parle de lui avec éloge dans une de 
ses lettres; il relève sa naissance , et ce qui 
vaut mieux, ses vertus. 

AZZOLINI, surnommé le Jeune, cardinal, 
naquit à Fermo, dans tes Etats de l'Exlise, 
en 1623, mort à Rome en 1689. il devint 
cardinal en 1664. Ce prélat a laissé quelques 
ouvrages écrits en italien , comme on peut 
le voir dans Mazzuchelli, Scrittort d'Italia. 


BAATOU. Voy. Barov. 

BABOLEN ou Basocein (Saint), premier 
abbé de Saint-Maur des Fossés, près Paris. 
Vers l’an 656, par les libéralités de Clovis 
JI, on fonda deux monastères qui devinrent 
trés-célébres : celui de Saint-Pierre, nomm 
pl us lard Saint-Maur des Fossés, et celui de 

leury, plus connu sous le nom de Saint- 
Honoit sur Loire. 

Blidegisile, archevêque de Paris, obtint 
‘le Clovis le vieux château des Bagaudes 
(Voy. ce mol), situé sur la Marne, à deux 
lieues de Paris, et y bâtit un monastère en 
l'honneur de la trés-sainte Vierge et de saint 
Pierre, qui fut surnommeé des Fossés, à cause 
de ceux de ce château, I en donna le gou- 
vernement à Babolen, qui fut tirédeLuxeuil 
ou de Solignac. Saint Babolen est hono: 6 le 26 

uin, et Alban Buller, traduit par Godescard, 

sul CONSacre une notice. Ii ne faut pas con- 
fondre ce saint avec uu aulre du mème 
nom qui fut abbé de Bobio, comme l'a fait 
l'auteur de sa Vie, écrite longtewps après 
cl reuplie de fautes (1563). 

Ce monastère de Saint-Pierre fut fondé 
sous l'épiscopat d’Audobert, prédécesseur 
dv saint Laudri, vers le milieu du vu‘ 
siècle. Les reliques de saint Maur, qui y 


. (1561) Lir. xx, tom. IX, p. 212, 213, de l'édit. 
in-12, 1826. 
(1562) Voy. Biblioth. orient. 


furent transférées dans la suite, e rendirent 
lus célèbre et le firent changer de nom. 
Mais elles n’empéchérent pas que les moines 
ne tombassent dans un relâchement gut 
obligea, dans le xvi siècle, le Pape Clément 
VII de les séculariser. Plus tard encore, ce 
monastère devint une collégiaie de cha- 
noines , dont le doyenné était uni à l'arche- 
véché de Paris; et aujourd'hui il n'existe 
plus , de tout cela , que des souvenirs. 
BABOUZIQUE. Voy. Takormice Bapocziaue. 
BABYLAS (Saint), évêque d’Antioche. 
martyr au at siècle, ne nous est guère 
connu que par une action d'éclat qui a élé re- 
levée par saint Chrysostome, et par plusieurs 
auteurs ecclésiastiques, avec tous les éloges 
qu’elle mérite, et que n’ont pu détruire les so- 
hismes historiques entassés par Bayle, dans 
l'article qu'il consacre à ce saint évêque. 
I. Philippe, qui fut depuis empereur ro- 
main, ct qui semble n'avoir été Chrétien que 
parce qu'il naquit dans un pays rempli de 
Chrétiens, avait presque toujours vécu 
comme un infidèle et d'une manière même 
à faire horreur à d’honnêtes paiens. La fur- 
tune était son unique idole, et il sacrifail 
tout, la vérité, la justice, aux intérêts de sa 
cupidilé et de son ambition. 11 s'était défait, 


(1565) C'est du moins ce que disent «es anteurs de 
l'Hist. de l'Evl. gall., qui nous fouruissent ces 
tails, liv. 15 ; voy. aussi Fleury, liv. ao, u° 15. 
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pardes voies criminelles, de Misithée, beau- 
père de l'empereur Gordien, et i! avait 
mûme, par un parricide des plas nuirs et 
par la plus lâche ingratitude, fait tuer ce 
Jeune empereur, son hienfaiteur et son pu- 
pille, afin de régner à sa place (1564). 

Avant usurpé ainsi l'empire, Philippe 
frouva, comme il arrive malheureusement 
toujours, des hommes assez lâches pour ra~ 
lier ses forfaits. On ne sut pas résisler à 
l'iniquité, et faire triompher la morale en 
présence de la plus odieuse violation qu'elle 
ell subie] Des soldats obéirent à la volonté 
de Philippe, et lui donnèrent le titre d’au- 
guste qu'il demanda; un sénat confirma son 
élection faite par ces mêmes soldats, et Sa- 
por, roi des Perses, consentit à faire la paix 
avec un pareil César! Alors Philippe satis- 
fait, et pensant sans doute qu'on n'avait plus 
qua le bénir de son habileté, repassa des 
bords de l’Euphrate à Rome, passa par An- 
tioche, où il arriva vers le commencement 
d'avril de l'an 244, avec sa femme Sévère, 
qui était chrétienne au moins de nom comme 
lui, et voulut célébrer la fête de Pâques, 
apparemment pour montrer sa piété et re- 
mercier Dieu de ses succès. 

Mais si persoune n'avait osé résister au 
parjure et au meurtrier, et protéger ainsi les 
principes élernels, un évêque se trouva qui 
sul avoir le courage de comprendre qu’élant 
le défenseur né de ces principes, il devait 
en punir l'audacieuse viviation. Cet évêque, 
qui ne transigea pas avec sa conscience, et 
qui ne mit point Jes raisons d'Etat au-dessus 
de ses devoirs sacrés, fut Babylas d’An- 
tioche, 

H. Ce saint, ayant appris que Philippe 
s'avançait vers sa ville épiscopale, fut tou- 
ché d'une juste douleur de voir un criruinel, 
lout fumant encore, pour ainsi dire, de son 
parricide, entreprendre de souiller la com- 
munion des fidèles et de profaner la sainteté 

e leurs mystères. Il se sentit, dit un hagio- 
graphe (1565), animé de ce zèle divin qui 
avait autrefois fait agir Elie et saint Jean en 
présence des princes, et il alla au-devant de 
Philippe, pour l'empêcher d'entrer dans 
l'église. 

Sans se laisser intimider par la qualité de 
Souverain dont s'était revêtu Philippe, et 
Sanus être ébloui par le nombre des courti- 
sans qui l’environnaient, Babylas porta har- 
diment la main contre la poitrine du César, 
et lui déciara, de la part de Dieu, qu'il était 
indigne de s'unir au troupeau de Jésus- 
Christ, et de se trouver dans l'assemblée 
des fidèles, après le scandale qu'il avait 
dont:é au monde. I) lui dit qu’il ne lui en 
Permettrait jamais l’entrée, à moins qu'il ne 
vouldt se soumettre à la péuitence, telle que 
les lois de la discipline la prescrivaient dans 
l'Eglise. On dit que Bubylas traita la femme 
de Philippe avec la même rigueur, et qu'il 


_ (1564) Bañlet, Vie des saints, 24 janvier; Fleury, 
IV. Vi, ne 46. 

1565) Baillet, ibid 

(1566) Tillemont, Emp., tum. Hl. p. 005, ct Mem. 
ecclés , tom. iH, p. 404. 
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lui refusa ce qu'il n'avait pu accorder à son 
mari, soit qu'elle eût participé à ses crimes, 
soit qu'elle en eût commis d’autres elle- 
même (1566). ‘ 

On croit que Pbilippe ne fit aucune résis- 
tance, et qu'il se soumit même à tout ce que 
le saint évêque voulut exiger de lui. Mais 
tout ceci n’est rien moins qu’élabli, et une 
soumission si extraordinaire cans un César 
aussi coupable, n'aurait pas manqué d'atti- 
rer, comme l’a fait l'action courageuse de 
Babylas, l'admiration et les éloges de saint 
Chrysostome (1567), s'il edt été aussi con- 
vaincu de l’une que de l'autre. 

Ce qui pourrait donner à penser que la 
soumission de Philippe ne fut pas, dans tous 
les cas, si entière que veut le faire croire 
Bayle, c'est que le saint évêque d'Antiochu 
paraît bien n'avoir attendu pour récompense 
de son courage apostoiique, que la mort de 
la part d'un empereur qu'on regardait en- 
core comme un tyran et comme un usur- 
pateur. 

HI. Toutefois, Dieu se contenta alors de 
cette «disposition de son serviteur. Ce fat 
un peu plus lard et sous un autre domina- 
teur, qu'il lui accorda la grâce du martyre, 
dont cetle grande action lui avait déjà sans 
doute acquis tout le mérite. 

Déce, ayant dépouilié Philippe et son fils 
de l'empire et de la vie, car tous ces princes 
se punissaient les uns les autres, décréta 
contre les Chrétiens une persécution géné- 
rale; soit, selon Jes uns, en haine de Phi- 
lippe qui était à ses yeux un prince chré- 
lien; soit, selon d'autres et avec plus de 
raison, parce que Déce était furieux des 
progrès que faisait le christianisme et du 
discrédil dans lequel tombaient de plus en 
plus les idoles. 

On attaqua d'abord les pasteurs des égli- 
ses; et saint Babylas, qui était l'un des plus 
considérés d'entre eux, et pur la dignité de 
son siége, et par ses propres mérites, et parce 
que sa chrétienne indépendance avait attiré 
les regards sur lui, fut arrôté vers la fin de 
an 250. On le jeta dans une prison, aù, 
suivant le sentiment le plus général, il mou- 
rut des suites des mauvais traitements qu’on 
lui fit endurer (1568). Nous disons, suivant 
l'opinion commune, parce qu’il en est qui 
pensent qu'il fut effectivement mis à mort 
pour la foi; saint Chrysostome esi de ce 
nombre, et il paraît certain que Babylas 
voulut être enterré avec ses chaines (1569). 

Hi mourut en 250, ou au commencement 
de 251 (1570), et le culte qui lui est rendu 
par l'Eglise latine et par l'Eglise grecque 
nous laisse dans l'incertitude sur le jour 
précis de sa bienheureuse entrée dans !'au- 
tre vie; car la première célèbre sa mémoiro 
le 24 janvier, et la seconde le & septembre ; 
d'où 1! faudrait conclure, si l'un ou l'autre 
de ves jours est celui de sa mort, qu'il quitta 


(1567) Orat. Contra gent., et Hom. de S. Rabut. 

(1368) Eusebe, Hist. ecclés, lib. v1, cap. 29; Sur- 
tyr. Rom. ad diem 24 Januar. 

(1569) S. Clrysost., tom. I, p. 669. 

(1970) Baillet, loc. cit. 
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cette terre le 2% janvier 251, ou le & sep- 
tembre 250. Mais la diversité des circons- 
tances dont les auleurs ont accompagné 
l'histoire de son martyre, semble porter à 
croire qu'il y aurait eu dans Antioche un 
autre saint du même nom, avant Je temps 
de Dioclétien, et qu'on a peut-être confondu 
ses actions avec celles du saint qui nous 
occupe. 

1V. Quoi qu'il en soit, c'est en mémoire 
du saint évêque d'Antioche, mort sous la 
persécution de Dèce, qu'on érigea deux 
temples célèbres dans les faubourgs de cette 
ville: l’un au delà de la rivière d’Oronte, 
indiqué par saint Chrysostome comme l'un 
des principaux édifices de la ville, et qui 
subsislait encore du temps de l'historien 
Evagre (1571) et de l'empereur Maurice ; 
l'autre, d’une structure moins ancienne, 
bâti par Gallus-César, frère de Julien l’Apos- 
tat, dans le bourg de Daphné, qui passait 
our un faubourg d’Antioche, quoiqu'il en 
At assez éloigné. 

Gallus, qui faisait sen séjour ordinaire à 
Antioche, avail eu en vue, en bâtissant cette 
église en face du temple d’Apolion, de pur- 
ger Daphné, ce lieu si fameux par les su- 
perstitions du paganisme, de toutes ies abo- 
minations qui s’y commettaient. Et afin de 
mieux atteindre ce but, il avait fait trans- 
porter dans cette église, en 351, les reliques 
de saint Babylas, qui avaient élé déposées, 
depuis la paix de l'Eglise, dans le premier 
temple bâti, comme nous l'avons dit, sur 
l'Oronte, à l’une des portes d’Antioche. 

Dès que ces saintes reliques eurent été 
déposées dans la nouvelle église, le dieu du 
Semple d'Apollon cessa de rendre ses ora- 
cles: de 1a grand émoi parmi les païens. On 
crut d'abord que la cause de ce mutisme 
était la négligence qu'on mettait à rendre au 
dieu les honneurs avec les cérémonies et 
les sacrifices d'autrefois, et cels, depuis que 
Gallus était dans le pays. Mais on fut bieu- 
tot détrompé. 

Car, lorsque Julien l'Apostat, devenu 
mative de l'empire après la mort de Cons- 
tance, se fut ouvertement déclaré contre le 
christianisme, on reconnut que la proximité 
des reliques du saint martyr était la causo 
du silence du démon. En effet, Julien étant 
venu à Daphné en 362, rétablil avec grand 
appareil les sacrifices et toutes les ancien- 
nes cérémonies du temple d’Apollon. 1! égor- 
gea des victimes pour conjurer la divinité 
du lieu de continuer ses oracies et de répon- 
dre, comme par le passé, aux demandes 
qu'on lui adressait. Mais l’Apostat eut beau 
jaire, il ne put jamais rien arracher du dé- 
mon, si ce nest qu'il lui fit eutendre que la 
présence, dans son voisiuage, des reliques 
de saint Babylas le génait, et qu'elles étaient 
l'unique motif de son abstention. Aussitôt 
Julieu, en fidèle observateur des désirs de 


(1571) Hist. ecclés., lib. 3, c. 16. 
(1572) Baillet, loc. cit. 

(1273) Hist., lib. u, c. 10. 
(1574) Hist., lib. v, c. 19 et 20. 
(1575) Hist. Ibid. 
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l'esprit de ténèbres, ordonna qu'on enlevat 
les reliques et qu'on les reportat dans leur 
aucienne église. 

C'est ce qui fut exécuté avec une pompe 
religieuse et une dévotion fort grande par 
les Chrétiens qui, s'étant assemblés de tou- 
tes parts, emportérent Ja châsse du saint 
martyr avec une solennité telle, qu'elle res- 
sembla à un vrai triomphe (1572). Mais Ju- 
lien, indigné da concert de tant de voix 
pieuses, qu'il regardait comme une insulte 
faite à ses dieux et à lui-même, ordonna le 
lendemain l'arrestalion de plusieurs chré- 
tiens, et les fit jeter en prison. L fallait bien 
que le dieu de Daphné eût sa revanche, et 
il appartenait à Julien de lui dooner ce dé- 
dommagement ! 


V. Le fait dont nous venons de parler est 
une preuve convaincante que les oracles 
n'étaient pas rendus, comme quelques-uns 
l'ont dit, par la fourberie des prêtres, mais 
par l'aide du démon. I! y eut sans doute plus 
d'un cas où les ruses des prêtres consacrés 
aux idoles jouèrent le plus grand rôle dans 
toutes les iniquités commises par le paga- 
nisme ; mais, généralement, Satan y eut une 
part directe. Cependant il en est, et Bayle 
est de ce numbre, qui ont prétendu affaiblir 
le miracle attribué aux reliques de saint Ba- 
bylas, en soutenant que toute cette affaire 
ne fut qu'une ruse des sacrificateurs, enne- 
mis des Chrétiens, et qui, par cet artifice, 
voulurent pousser Julien à faire disparattre 
entièrement ces reliques. 


Mais c’est là une assertion purement gra- 
tuite; car, outre que cette histoire est rare 
portée par des auteurs graves et contempo- 
rains, Ou fort voisins du temps de ce grand 
événement, comme Théoderet (1573), Sozo- 
mène (1574), Socrate (1575), Rufin et Phi- 
lostrate (1576), et saint Jean Chrysostome 
qui vient les confirmer tous (1577), et qui 


‘était alors sur les-lieux et fort jeune; indé- 


pendamment, disons-nous, da ces témoi- 
gnages, il est évident que si les oracles ren- 
dus dans le temple d'Apollon à Daphné u'a- 
vaient été que l'ouvrage des sacrificateurs, 
la présence des reliques de saint Babylas 
ne leur aurait pas imposé silence : ils au- 
raient tenu à honneur de ne pas paraître 
vaincus par les Chrétiens, et il eût été facile 
aux prêtres de faire répendre Apollon aux 
demandes que lui fit Julien, sans qu'il fût 
nécessaire de faire transporter ailleurs les 
reliques du saint. 


On a voulu aussi arguer contre ce mira- 
cle, de ce qu'ou ne dit point si l'oracle a 
continué après l'enlèvement des reliques: 
el l'on a prétendu encore qu'il n'y avait 
point en ce lieu d’oracle, mais seulement 
un temple qu’Antiochus Epiphane y avait 
fait bâtir, et que Julien se contenta d'y sa- 
crilier, Sans interroger aucun oracle 


(1576) Voy. dans Bullet, Hist. de l'établissement 
du Christianisme dansles Démonstrations Evangéli- 
ques, publiées par M. Migne, tom. Xil, col. 497. 

(1577) S. dean Chrys. Oras. de eadem contra ge: 
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Un savant critique (1578) répond : Si l'on 
ne lit pas que l'oracle d'Apollon ait parlé 
dans la suite, c’est que, trois mois après, la 
foudre du ciel tomba sur le temple d’Apol- 
lon et le wil en feu, dans le temps précisé- 
ment où Julien avait envoyé consulter l’o- 
racle sur l'événement de la guerre de Perse 
à laquelle il se préparait. Un tremblement de 
terre, ayant succédé au tonnerre, acheva de 
ruiner cet édifice. Ainsi, c'est une conjec- 
ture sans fondement que de soutenir qu'il 
n'y avait dans ce lieu-Ih aucun oracle, puis- 
que tant d'écrivains attestent (1579) que ce 
temple fut entièrement détruit par le feu et 
par le tremblement de terre. 

Voilà ce qu'on peut répondre aux princi- 
pales objections avancées par les incrédules 
et par les héréliques contre ce fait histori- 
que. Au reste, nous renverrons ceux qui 
voudraient avoir plus de preuves, particu- 
lièrement contre les attaques de Bayle (1580), 
à la savante Réfutation que le P. Merlin a 
faite de son article (1581), et où il ne laisse 
subsister aucune de ses assertions et des 
prétendues autorités sur lesquelles il veut 
Senpuyer. 

VI. Les Chrétiens attribuèrent l'accident 
arrivé au temple païen aux prières de saint 
Babylas (1582). Mais Julien l'Apostat, au dé- 
sespoir de voir ses entreprises contre la re= 
ligion réussir si mal, les accusa eux-mêmes 
d'y avoir mis le feu, pour se venger de ce 
qu'il avait fait enlever de Daphné le corps du 
saint évêque d’Antioche. 

Et, non content de leur en faire des re- 
proches dans la satire (1583) qu'il composa 
au commencement de J'aunée 363, il se 
porta A de nouvelles violences contre eux. 
jl fit fermer la grande église d'Antioche, et 
donner la question à quelques fidèles. Mais 
la mort presque subite de son oncle Julien, 
gouverneur de l'Orient, et de Félix, gouver- 
Neur général des finances, tous deux apos- 


(1578) Le P. Honoré de Sainte-Marie, Réflex. sur les 
rèules et sur l'usage de la critique, 3 vol. in de, 1. ll, 
4719, pag. 464. 

(1579) Voy. entre autres Amm. Marcel., lib. xxu, 
cap. 43. 

(1580) Art. Babylas dans son Dict. hist. et crit., 
4 vol. in-fol., édit d'Amsterdam, 1730. 

(1581) Cette Réfutation est insérée dans les Mé- 
moires de Trévoux, juin 1737, art. 63. 

(1582) S. Chiysost., ubi sup. et Homil. 4. de laud. 
S. Pauls. 

(1583) Mysopogon seu Antiochens. Juliani. 

(1584) Boll. p. 580, et Godescard, 24 janvier. Les 
notes dela Vie de S. BabylasNJans Godescard, sont 
a consulter. 

(1585) Tillemont, Mém., tom. Ill, p. 409. 

(1586) f Peir., v, 13. 

(1587) Dom Calmet, sur ce passage de saint Pierre, 
renvoie à plusieurs auteurs anciens et modernes qui 
tous ont compris que le nom de Babylone signifiait 
ici Rome idoldtre. Voy. Comment. sur les Epit. canon., 
elc., in-4e, 1726, p. 178, note F. 

(1588) Apoc. xvil et xvii tout entiers, et parti- 
Culièrement le ÿ 5 du chapitre xvii: Et ce nom éiait 
écris sur son front: Mystére : la grande Babylone, la 
mère des fornications et des abominations de la terre. 
Sur quoi Bossue dit : « Sons le now de la prostituée, 
Cest Babylouc; et sous le nom de Babylune, c'est 
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tats comme lui, et ses exécuteurs dans les 
diverses profanations quise commirent à 
cette occasion, le frappa tellement, qu'il 
n’osa faire brûler les os de saint Babylas, 
comme il en avait pris la résolution. 

On ne sait pas d'une manière certaine si 
les saintes reliques sont toujours restées à 
Antioche depuis cette époque. La ville de 
Crémone en Lombardie prétend aujourd’hui 
être en possession de ce précieux trésor 
(1584). Un prieuré de Nanteuil-le-Haudoin, 
au diocèse de Meaux, possédait, dit-on (1585), 
quefque parcelle de ces reliques, qu'on 
croyait y avoir été apporlées de l'Orient au 
temps des croisades. El n'y aurail à cela rien 
de bien surprenant, quoi qu’en puisse pen- 
ser Baillet; mais nous ne savons pas ce 
qu'est devenue aujourd'hui cette portion des 
reliques de notre saint. 

BABYLON, pieux Chrétien qui assista au 
martyre de saint Fructueux, évêque de Tar- 
ragone, l'an 259 de Noire-Seigneur, et qui 
vitce saint évéque entier dans le séjour de 
Ja gloire. Voy. l'article ACTES pu MARTYRE 
DE SAINT FRUCTUEUX ET DE SES COMPAGNONS. 

BABYLONE, ou Rome idolatre. Cette Ba- 
bylone, d'où saint Pierre écrivit sa première 

pttre, et dont il dit : L'Eglise qui est dans 
Babylone, qui est élue comme vous (les Chré- 
tieus d'Asie), ef mon fits Marc, vous sa- 
luent (1586), n'est autre que Rome idolatre 
Ainsi l’a compris toute l'antiquité chré- 
tienne (1587). 

I. L'apôtre saint Jean, lami particulier da 
Pierre, la désigne sous le même nom, et lui 
donne des caractères qui ne permettent pas 
de la méconnattre : C’est, dit-il, la ville aux 
sept montagnes; c'est la grande ville qui com. 
mande à tuus les rois de la terre, et qui s'est 
enivrée du sang des martyrs de Jésus (1588). 
Cette Babylone était, au rapport de Papias, 
la ville de Rome, d'où l’apôtre écrivait alors. 
Saint Jérôme, de son côté, a souvent dit 


” Rome. C'est le sens le plus naturel; mais on peut en- 


core entendre, si l'on veut, que Rome avait ses 
mystères dans sa religion, sur lesquels sa domination 
était fondée. Elle était consacrée à Mars par sa nais- 
sance, ce qui la rendait, disait-on, victorieuse; dé- 
diée par des auspices favorables, ce que les anciens 
appelaient : Urbem auspicato conditum. Elle avait ses 
divinations, et surtout elle avait les livres sybillins, 
livres secrets et mystérieux, où elle croyail trouver 
les destinées de son empire. La grande Babylune : 
Babylone daus l'Ecriture, c'est la terre des idoles, 
c'est la montagne empesiée qui corrompt la terre. (Je- 
rem., Li, 29, 47, 52.) Ses idoles, ses enchantements, 
ses malélices, ses divinalious sont snarqués dans 
tous les prophètes, et en particulier dans Jsaie, cap. 
azvu, 9, 12. On voit donc bien pourquoi saint Jenn 
représente Rome sous le nom de Babylone, dont elle 
avail tous les caractères: dominante comme elle, 
comme clle pleine d’idoles et de divinations, et per- 
sécutrice des saints qu'elle tenait captifs. » Apoca- 
lypse avec une explication, chap. xvi, part. 1, come 
ment. sur le ÿ 5; Œuvres complètes de Bossuel, élit. 
de Chalandre, Besancon, 1836, tom. VI, pag. 578. 
Voy. encore les conimentaires de Sacy sur les deux 
chapitres de saint Jean. On acquerra la prenve que 
tous les commentateurs entendent de Rome ce que 
disent, sous forme figurative, saint Pierre et le dis- 
ciple bien-aime. 
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que Rome, encore attachée à l'idolätrie et 
remplie de vices, était la Babylone et la 
femme prostituée de l'Apocalypse ; et que la 
révolte prédile par saint Paul, avant la venue 
de l’Antecbrist, était la chute de l'empire 
romain, que l’apdtre n'avait pas voulu mar- 
quer plus clairement, pour ne pas altirer la 
persécution (1589). 

Les eutres interprètes s'accordent avec 
Papias sur l'explication de ce texte. Hégé- 
sinpe qui, comme ce dernier, touchait aux 
temps apostoligues, a publié l'histoire du 
martyre que saint Pierre a souffert à Rome. 
Saint Irénée et saint Ignace, disciples de 
saint Pierre, nous apprennent que cet apô- 
tre avail fixé son siége à Rome. Tertullien 
appelle les héréliques au témoignage de l'E- 
glise romaine, fondée par saint Pierre. Saint 
Cyprien nomme souvent celte Eglise la 
chaire de Pierre. Arnobe, saint Epiphane, 
Origène, saint Athanase, Eusèbe, Lactance, 
saint Ambroise, Optat, saint Augustin, 
saint Chrysostome, Paul Orose, saint 
Maxime, Théodoret, saint Paulin, saint 
Léon, etc., nous ont laissé le catalogue des 
évèques de Rome jusqu'au Pontife qui occu- 
pait le Saint-Siége de leur temps. 

Il. Vainement donc on voudrait prétendre 
que l'apôtre saint Pierre n'a pes désigné 
Rome sous le nom emprunté de Babylone, 
et en tirer la conséquence qu'il n'est point 
allé à Rome. Personne avant Calvin n'avait 
révoqué en doute le voyage de saint Pierre 
en celte ville, ni la primauté de l'Eglise ro- 
maine sur toutes les autres églises du 
monde. Mais nous examinerons celte ques- 
tion plus au long à l'article Pigree (saint). 
Nous n'avions ici qu’à constater que ce dis- 
ciple du Sauveur a réellement entendu parler 
de Rome idolâtre, suns ce nom de Babylone, 
qui était, en effet, la meilleure expression 

e sa pensée ; il l'appelait ainsi, non-seule- 
ment à cause de l'étendue de son empire, 
mais encore à cause de la confusion de tou- 
tes les fausses religions, qui, dans ce temps- 
là, y avaient établi leur siége. 

Nous remarquerons encore que Grotius, 
sur cet endroit de l'Epître de saint Pierre, 
reconnaît que lous les anciens Pères ont en- 
tendu la ville de Rome; il se range de leur 
avis, et dit nettement qu'aucun Chrétien n'a 
nié que saint Pierre ait été à Rome : Veteres, 
dit-il, Romam interpretantur , ubi Petrum 
fuisse nemo verus christianus dubilabit. Ainsi 
Grotius admettail le cousentement de toute 
J’antiquité sur ce point, et il se croyait obligé 
de le suivre. C’est sans doute que ce fameux 
protestant était bien persuadé que Calvin, 

éze, et les autres apôtres de ia nouvelle 
réforme, n'étaient pas de véritables chrétiens. 

Cet échange de noms, dit uu historien de 
l'Eglise (1590), nous indique le mystère , le 
nœud de toute l'histoire humaine. Rome, 
Bsbylone, c'est au fond la même cité, la 


(1589) S. Jérôme, Præf. 8 in Ezech. ; Epist. 15 ad 
Algos:; Epist. 17 ad Marcell., c. 7; in Isaia, xLvu, 
eb alibi. 

(1590) M. l'abbé Ruhrbacher, Mist, suiv. de l'Egl 
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capilale du même empire , fa tête de cet 
empire universel qui a passé successivement 
des Assyriens aux Perses, des Perses aux 
Grecs, des Grecs aux Romains, et dont les 
pieds commencent actuellement à être fran- 
pes par la pierre détachée ‘de la montagne, 

e nom même de Babylone, qui veut dire 
confusion, lui canvenail mieux alors que 
celui da Rome, qui veut dire force. Car sa 
force, concentrée dans la main des Césars, 
ne servait qu'à la coufusion. Voy. l'article 


Roux. 

BABYLONE (Livre DE La CAPTIVITÉ De). 
— C'est le titre d’un ouvrage que Luther 
publia, dans lequel il attaque particulière- 
ment la cour de Rome, et qui fut censuré 
par la Faculté de théologie de Paris. Voy. 
‘article LuTuer. 

BABYLONE ou Bacoav (Évécaé pe), en 
Asie. Il manquait aux églises chaldéennes, 
encore mal affermies dans la foi orthodoxe 
et en butte à des ennemis divers, un repré- 
sentant du Siége Apostolique toujours sur 
les lieux, et par qui elles pussent corres- 
pondre sans interruption avec le centre de 

Unité , avec le Père commun des fidèles 
(1591 ). 

La Providence y pourvut vers le milieu du 
xvu° siècle par la charité d'une pieuse 
femme de notre France, nommée Ricouard 
et née Gud-Bagnols. Elle donna soixante-six 
mille livres pour fonder un évêclié latin à 
Babylone ou Bagdad, et demanda que les 
évèques fussent toujours Français el à la 
nomination de la Propagande : ce qui a été 
observé jusqu’à ce jour. 

Le premier évêque de Babylone, qui réunit 
à ce litre celui de vicaire apostolique d'ls- 
paban et de visiteur de Ctésiphon , fat un 
pieux religieux, prédicateur distingué de 
ce temps, le père Bernard, Carme déchaussé, 
qui fut sauré à Rome, et arriva dans Je Levant 
en 1640. Après y avoir travaillé quelques 
années et avoir souffert pour le nom de Jésus: 
Christ, ilcrut devoirrevenir en France pour 
insiruire le cardinal de Richelieu de l'état 
de Ja mission, ets’occuper de |’établissement 
d'un séminaire où l'on formerait des sujets 
pour ces églises lointaines. I! acheta pour 
cela, à Paris, un terrain et des maisons dans 
une partie du fanbourg Saint-Germaiu, qui 
de son nom s'est appelée rue de Babs Jone. 
C'est dans cet emplacement qu’a été bâti 
depuis le séminaire actuel des missions 
étrangères : pépinière féconde et perpétuelle 
de prédicateurs apostuliques et martyrs, 
particulièrement pour les Indes et la Chine. 

Un successeur de ce premier évêque latin 
de Babylone fut un homme célèbre dans le 
Levant par sa sagesse et sa piété, François 
Picquet , Lyennais. Il avait été longtem:s 
consul à Alep en Syrie, et y svait reudu iat 
de services à la religion catholique, qu'ou le 
regardait, quoique laïque, comme un mi- 


cath., liv. xxv, tom. IV, PF 312. 
, git) Hist, univ. de CEgl. cath., tum. XAV, pag- 
VV. 
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sivnnaire. Estimé des pachas par sa pruden- 
ce, et craint quelquefois par sa fermeté, il 
protégeait les Chrétiens, tantôt de sa fortune, 
tantôt de son crédit, et montrait pour la 
religion le zéle le plus actif et le plus géné- 
reux. Son mérite et ses talents étaient rele- 
vés par le caractère le plus heureux, et sa 
piété élait aussi aimable que solide. Ayant 
fall un voyage en Europe, et étant passé 
dans la capitale du monde chrétien, 1} fut 
accueilli avec la plus grande distinction par 
le Pape et par la Propagande, avec laquelle 
il avait entretenu une correspondance fort 
active pour l'avancement de la religion ca- 
tholique dans le Levant. 

Tant ‘te dévouement semblait l'appeler au 
sacerdoce. Picquet embrassa, en etfet, l'état 
ecclésiastique, et renonça su consulat. 1] 
reçut les ordres sacrés à près de quarante 
ms, ot, vingt ans après, fut promu au siége 
le Babylone. Des leltres de Louis XIV l’a- 
vaient accrédité auprés du schah ou empe- 
reur de Perse, en qualité d’ambassadeur. Ca 
litre, extrêmement respecté en Perse, lui 
servit à relever et à étendre la religion catho- 
que dans ce pays, el à protéger les Chrétiens 
auprès des autorilés locales (1592). Sauf une 
interruption de vingt ans causée par la Ré- 
volulion française, la succession des évêques 
lains de Babylone n’a pas discoutinué jus- 
qu'a nos jours , où le catholicisme a repris 
uae singulière activité parmi les Chaldéens. 
Voy. l'article Cmarvéens (Etat de la religion 
catholique chez les). 

BACCHUS Saint), fait partie des martyrs 
de la Syrie et d'autres contrées de l'Orient. 
Il était dans la haute Syrie, nommée Augusta 
Euphratésia, et souffrit la mort nour la foi 
avec Sergius, vers l'an 302 ou 303. Ces deux 
sainis furent depuis très-illusires par les 
miracles opérés à leur intercession. 

BACCHYLUS, évêque de Corinthe, vivait 
dans la seconde moitié du n° siècle. Il écri- 
vit, selon Eusèbe et saint Jérôme, sur la 
question, si souvent controversée, de l’épo- 
que où il convient de placer la fête de Pé- 
ques. Ce fut en l'an 196 de N.-S. que cette 
question fut Je plus fortement agilée. H se 
tint, cette année-là, plusieurs conciles à ce 
sujet. Bacchylus, à l'exemple de ses collègues 
de l'Orient, tintle sien, ettous déclarèrent que 
la Pâque devait être célébrée le dimanche. 

BACHENSTEIN (Jean pr) docteur en droit 
canon , député du Concile de Bale au Pape 
Eugène 1V, auquel il adressa un discours 
très-véhément an sujet du rétablissement des 
élections et de J'abolition des annales; il se 
plaignit aussi de ce que les ordonnances du 
Concile n'étaient pas observées à Rome. 
C'est ainsi que ce concile envoyait des hom- 
mes pour morigéner le Pape et se déclarer, 
en quelque sorte, omnipotent! La harangue 
de ce Bachenstein est datée du 1% juillet 
1435. Voy, l’article sur ce Concile. 


(1592) Voy. Eugène Boré, Correspondance et mé- 
moires d'un voyage en Orient, 2 vol. in-8°, 1840, 


tom. ll. 
(1593) Hist. eccles., liv. x, n° 39, 
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BACOES ou Bacots (THomas), arcnevée 
que de Strigonie. cardinal, était Hongrois, 
né de parents pauvres dans le village de 
Herdont. I! fut d'abord secrélaire du car- 
dinal d’Agria, et s'acquit tant d'autorité qu’il 
fut non-seulement chancelier du royaume 
de Hongrie, mais encore évêque de Turin, 
ensuite de Sagna et enfin archevêque de 
Strigonie. Ladislas, sur les instances de Ja 
république de Venise, demanda pour ce 
prélat la chapeau de cardinal au Pape Alexan- 
dre VI, qui le lui accorda le 25 septembre de 
lan 1500, et Ladislas le déclara aussitût 
après son ministre d'Etat. En 4512, Bacoes 
fit un voyage à Rome, où il se trouva à la 
mort de Jules II et se flatta, dit Ciaconius, 
d'être son successeur. 

Léon X, qui fut élu, le renvoya en Hnn- 
grie avec la dignité de légat de Hongrie et 
de Bohéme. Ce cardinal fit précher la croi- 
sade dans ces royaumes, et la prédication 
eut tant de succès, qu'il assembla en fort 
peu de temps plus de cinquante mille hom- 
ines, qui prirent la croix. Bacoes fut aussi 
légat à Constantinople, en Pologne, dans la 
Norwége, en Ecosse, en Prusse, en Russie, 
en Livonie, en Valachie, dans la Sicile, et 
dans beaucoup d'autres contrées. Jl s'o)- 
posa à la révoite des Hongrois sous le règne 
de Louis le Jeune; enfin, comblé d'années 
et de travaux, il mourut en Hongrie je it 
juin 1591. 

BACURIUS ou Barunrus, roi des Ibéres, 
vivait dans la première moitié d'a 1v° siècle. 
I! régna sur les peuples qui habitaient le 
mont Caucase, du côté de la mer Caspienne. 
Converti au christianisme en l'an 327, il 
devint comte des domestiques et gouver- 
neur de la Palestine sous Constanlin. On 
assigne à la conversion de Bacurius des mo- 
tifs extraordinaires. Voici ce que rapporte 
à ce sujet Fleury (1593) d'après Rufin (1594), 
sourele (1595) et Ammien Marcellin 


Une femme chretienne, état retenue en 
captivité chez les Jbériens, attira leur ad- 
miration par la pureté de sa vie, sa sobriété 
et sa fidélité. Elle avait beaucoup de goût 
pour l’oraison et elle y consacrait des nuits 
entières. Les barbares étonnés lui deman- 
daient ce quesignitiait une telle conduite. 
Elle déclara simplement qu'elleservait ainsi 
le Christ, son Dieu. Ce nom leur étail aussi 
nouveau que lereste; mais sa persévérance 
excitait lu curiosité naturelle des femmes, 
et elles désiraient savoir si ve grand zèle de 
religion était de quelque utilité. C'était leur 
coutume, quand quelque enfant élait mala- 
de, que la mère le portât dans les msisous, 
pour s'informer si quelqu'un savait un re- 
méde. Une femme, ayant ainsi porlé son 
enfant partout inutilement, vint aussi trou- 
ver la captive. Elle lui dit qu'elle ne savait 
aucun remède bumain : mais que son Dieu, 


(1594) Lib. 1, cap. iv. 
4595) Lib. 1, cap. 20. 
{1596) Lib. xxx1, cap. 42. 
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Jésus-Christ qu'euo adorait, pouvait don- 
ner la santé aux malades les plus désespé- 
rés. Ayant donc mis l’enfant sur le cilice qui 
lui servait de couche, et ayant fait sur lui 
sa prière, elle le rendit guéri à sa mère. Le 
bruit de ce miracle se répand, et vient aux 
oreilles de la reine, qui elle-même souffrait 
de grandes douleurs et était réduite au dé- 
sespoir. Elle prie qu'on lui amène la cap- 
tive, qui refuse d'y aller, craignant de pa- 
raître avoir trop bonne opiniond'elle-même, 
et de manquer à la bienséence de son sexe. 
Alors la reine se fait porter à la cellule de 
Ja captive, qui la met sur son cilice, el, 
ayant invoqué le nom de Jésus-Christ, la 
fait lever aussitôt en parfaite santé. Bile lui 
apprend que c'est Jésus-Christ, Dieu et fils 
de Dieu souverain qui l'a guérie, et l'ex- 
horte à l’invoquer, disant que c'est lui qui 
donne la puissance aux rois, et la vie àtous 
les hommes. 

La reine retourna chez elle remplie de 
joie; le roi lui demanda comment elle avait 
été guérie si promplement, et, l'ayant ap- 
pris, il commanda que l’on portât des pré- 
sents à la captive. Mais la reine lui dil: 
« Seigneur, elle méprise tout cola; elle ne 
veut ui or ni argent; le jeûne est sa nour- 
riture ; la seule récompense que nous pou- 
vons lui donner c'est d adorer Jésus-Christ, 
ee Dieu qu'elle a invoqué pour me guérir.» 
Le roi différa pour lors, et négligea de so 
convertir, quoique sa femme l'en pressat 
souvent; mais un jour, comme il chasssit 
dans les bois, il survint une obscurilé si 
épaisse en plein jour, que toute sa suite 
s écarla, et il demeura seul égaré, ne sa- 
chant où se tourner. Dans cet embarras, la 
pensée lui vint que si le Christ, dont la 
captire avait parlé à sa femme, Île délivrait 
de ces ténèbres, il quilterail tous les autres 
dieux. pour l’adorer. Sitôt qu'il eut fail ce 
vœu dans son cœur, Sans oroponcer une 
parole, le jour revint, el il arriva heureuse- 
tuent à fa ville. 11 raconte cet événement à 
sa femme; on fait venir la eaptive; il lui 
déclare qu'il ne veut plus honorer d'aulre 
Dieu que Jésus-Christ, et lui demande la 
manière de le servir. Elle l'explique au- 
tant qu'elle en était capahle, demande 
que l'on bâtisse une église et en décrit ls 
forme. 

Le roi, syant assembié son peuple, ra- 
conte ce qui était arrivé à lui et à la reine, 
et les instruit comme il pouvait dans la 
religion chrétienne : la reine, de son côté, 
instruit les femmes; on s'empresse d'un 
commun consentement à bâlir l’église. Les 
murailles étaient déjà élevées, il étaittemps 
de poser les colonnes. On dressa la pre- 
miére et la seconde; mais quand on vint à 
la truisième, après l'avuir élevée en pen- 
chant, on ne put jamais passer outre, quel- 
que force d'hommes et de bœufs et quelque 
wachine qu'ou employat. On essnya plu- 


(1397) Ou Bademus. ; 
‘(598) Les Actes des martyrs d'Orient, traduits 
year la première fois en français sur le traduction 
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sieurs fois sans pouvoir même l'ébranler: 
on ne savait plus que faire, le roi commen- 
gail à se décourager. Tout le monde s'étant 
retiré à la fin du jour, la captive demeure 
seuie dans le bâtiment, et y passa la nuit 
en prières. Le roi inquiet vint de grand 
malin avec les siens, et vit læeolonne posée 
à plomb sur la base, mais à un pied de dis- 
tance, en sorte qu'elle était suspendue en 
l'air. Tout le peuple commence à louer Dieu. 
et dire que la religion de la captive était 
véritable, et à leurs yeux la colonne des- 
cend insensiblement sur la base, sans que 
l'on y touchât ; les autres furent si faciles à 
placer, que l’on acheva de les mettre le 
même jour. L'église étant bâtie, comme ce 
peuple désirait ardemment d'être instruit 
dans la foi, on envoya par le conseil de la 
captiveune ambassade au nom de toute la: 
nation à l'empereur Constantin. On lui ex- 
pose tout ce qui s'élait passé, et on le prie 
d'envoyer des évêques pour achever l'œu- 
vre de Dieu. Il en envoya en effet, et sentit 
plus de joie de eette conversion que d’une 
grande conquête. 

BADE Voy. l'article Grann Ducré ps 
Bape (Elise catholique dans le). 

BADE\ME (saint) (1597), abbé d'un monas- 
tére en Perse, fut martyrisé en 376, sous la 
persécution de Sapor. 

Il était né à Beth-Lapeta, d'une famille 
puissante et riche. Elevé dans la pratique 
des vertus chrétiennes, il commença par 
distribuer son patrimoine aux pauvres ; puis, 
abandonnant la ville, il se retira dans un 
monastère qu’il fit bâtir dans la compagne. 
Son premier desseiu était d'y vivre dans une 
solitude profonde, uniquement occupé à 
penser à Dieu et à faire en toutes choses sa 
très-sainte volonté ; mais dans la suite, il se 
livra aux œuvres de la charité, accueillant 
avec Ja plus touchante bonté les indigents, 
les misérables, en quelque temps qu’ils 
vinsseut à lui, etdonnant les consolations 
les plus affectueuses à tous ceux qui avaient 
des peines et des chagrins. 

Sa mortification était admirable : souvent, 
après ua jeûne d'une semaine entière, il ne 
prenait que du pain et de l’eau. À la mor- 
tification, il joignait Jes veilles, au delà 
imméme de ce qu'il est possible à la natura 
bumaine ; car depuis le soir jusqu'au malin, 
durant ja nuit entière, il restait en prières, 
les maius élevées au ciel. C’est bien un le: 
homme qui, disent ses Actes (1598), à caus6 
de la pureté de son cœur, habitera dans la 
mwaisou du Très-Haut et montera sur la mou- 
tagne sainte du Seigneur; qui a reçu la 
béuédiction de Dieu; quia vu la face du 
Dieu de Jacob; qui a été, comme uu pur le- 
vain, tiré de la masse impure de l'humanité, 
et conservé pour guérir la corruption de 
notre âge. Son sang, placé dans la balance 
en regard de nos mœurs lâches et dissnlues, 
les accuse et lus condamne. Il est cetle 


latine des manuscrits syriaques de Etienne Erode At- 
semani, par M. l'abhé F. Lagrange, ¢ vol. in 18, 
1853, pag. fio HS. 
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pierre choisie, arrachée à la montagne de 
la foi, taillée dans le roe de la vérité. Ii mit 


en fuite tous les vices : à sa vue, la sensua- . 


lité, la volupté, la cupidité, la sordide ava- 
rice, Jelérent leurs armes et coururent se 
sacher dans les ténèbres. Le hasard de la 
saissance avait fait tomber sur lui l'opu- 
sence, le Juxe et le faste, il les abattit et les 
foula à ses pieds. Alors tous les vices s'étant 
enfut, la pauvreté chrétienne et l'humilité 
s'atlachèrent à ses pas; la foi, voyant briller 
en lui la justice, s’éprit de lui; la charité, 
la paix, la compassion, l'amour, l'honorèrent 
de leurs embrassoments, et ravies par ses 
verlus, firent en lui leur demeure, et s'y 
reposèrent comme sur un arbre dont les 
fruits et la suave odeur les charmèrent. 

Tel est l'étoge que contiennent les Actes 
de saint Badémo. Nous avons tenu à le con- 
server, car il donne uno idée de la manière 
élégante dont ces Actes sont écrits. Tant 
de vertus dureul attirer les attaques des 
persécuteurs, et ils arrachérent en effet :0- 
(re saint à son monastère, pour le jeter en 
prison. On y enferma aussi sept de ses 
moines, et on les laissa quatre mois au ca- 
chot. Pendant ce temps, on les fit sortir trois 
fois pour les appliquer à la torture : on les 
frappa avec le baton, on les tourmenta de 
la manière la plus cruelle; mais rien ne. 
pul ébranicr leur constance, et les martyrs 
fatiguérent les bourreaux. 

Wy avait dans la même prison un homme 
d'un rang illustre, Narsés, surnommé Mara- 
jas, seigneur de la ville d’Arnunum dans la 
proviuce de Beth-Garmé. Ayant refusé d’a- 
dorer le soleil, il avait été jeté dans les 
fers ; mais la persévérance ne couronna pas 
un si beau commencement, el il arriva pour 
lui, ce qui advint pour saint Burahadbescia- 
bas (Voy. cet article) qui reucontra pour 
bourreau un apostat. En elfet, la piété de 
Nursès s’atfaiblit, son courage se Jassa, el 
le malheureux déserta la foi chrétienne. 
Séduit par la vaine apparence des choses 
sensibles, épris de l'awour des biens pé- 
rissables, il préféra la gloire d'un roi de la 
terre à la gloire du roi des cieux. fl céda; 
il tit même la promesse de se prêter à tout 
ce qu'on exigerait de lui. | 

Alors le roi, après en avoir délibéré, or- 
donna qu'on Ôtât ses chaînes au généreux 
Batème et qu’on l’amenât à Lapete, au lieu 
nommé Nartacta, où se trouvait un palais 
royal. Norsès, au contraire, y fut conduit 
avec ses fers; mais on‘lui promit la liberté 
Si égorgeait de sa main Badème, comme 
l'apustat Aghée fit envers le saint martyr 
Barahadbesciabas. Narsès osa accepter ta 
proposition. Badème, le voyant venir à lui 

e glaive à {a main, lui jeta un regard sévère 
et lui dit : « Narsès, malheureux, ton grand 
Ase t'a-t-il Otéla raison? Tu n'as pas hor- 
reur de répandre le sang des saints? Que 
Yas-lu faire, el comment pourras-tu ensuite 
le présenter au tribunal du Juste juge ? Pour 
Moi, il m'est doux de mourir pour le nom 


(1599) Lib. vi, c. 9; lib, vin, c. SS. 
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de Jésus-Christ, mais j'aurais souhaité être 
frappé par une autre main que la tienne | » 

Narsés, pâle et troublé, ne laissa pas re- 
pendant de consommer son crime, et il leva 
e fer meurtrier sur le martyr; mais sa main 
tremblante portait des coups mal assurés, 
etce ne fut qu'après l'avoir frappé quatre 


-fois qu'il fit tomber sa têle. Cette lenteur 


augmenta de beaucoup le supplice du mar- 
lyr. Telle fut la mort glorieuse de saint 
Badéme ; pour le lâche parricide, il devint 
un objet d'horreur pour les païens eux-mé- 
mes, et il mourut misérablement quelque 
temps après. Ce généreux soldat de Jé- 
sus- Christ gagna sa couronne la dixiè- 
me lune du mois d'avril. Son corps fut 
recueilli par les Chrétiens le soir même 
de ce jour, et déposé dans un magni- 
fique tombeau. Pour ce qui est des sent 
moines qui avaient été mis en prison 
avec lui, ils y restèrent quatre ans. 
Après la mort de Sapor ils furent mis en li- 
berté. 

BADEGISILE, évêque du Mans au vi‘ 
siècle, avait d'abord été surintendant de Ia 
maison de Clotaire, lorsque ce roi eut la 
fantaisie de le nommer à l'évêché du Mans, 
après la mort de saint Domnole ; s’est-à-diro 
d'en faire un mauvais évêque de bon cour- 
tisan qu'il était, et c’est 1&8 un des tristes 
fruits de l'usurpation des élections par le 
pouvoir temporel! 

Grégoire de Tours nous apprend (1599) que 
Badegisile reçut successivement tous les or- 
dres dans l'espace de quarante jours, et cela 
sans quitter sa femme, qui élait plus mé- 
chante que lui. Il se montra par ses cruau- 
tés et par son avarice le tyran de ceux dont 
il devait être le pasteur, c'est-à-dire le père. 
ne chercha dans cette dignité que les re- 
venus qu'elle lui apportait; mais il n’en jouit 
pas longtemps, étant mort nprès cinq ans 
d’épiscopat, c'est-à-dire l’an 586. Ce mal 
heureux homme assista au concile de Macor 
de l'an 585, et ce fut lui, dit un historien 
(4600), qui interrompit la suite des saints 
évêques qui avaient rempli successivement 
le siége du Mans, depuis la fondation de 
celte église. 

BADIA (Tnowas), cardinal, né à Modène 
vers 1583, entra dans l’ordre de Saint-Do- 
minique, où il enseigna la théologie avec 
beaucoup de réputation et se fit distinguer 
par son éruditiou, par sa piété et par la can 
deur de son âme. Dans la suite, il devint 
maître du sacré Palais, et le Pape Paul If 
l'envoys au colloque de Worms en 1540, où 
il se fit remarquer par son zèle pour Ja re- 
ligion catholique. En récompense, le méme 
Souverain Pontife le fit cardinal du titre de 
Saint-Sylvestre, le dernier jour de mai 1542. 
Mais cette dignité n'opéra aucun changr- 
ment dans sa conduite. Elie fut toujours 
régulière ; il vécut dans le cardinalat cor. ma 
un pieux religieux, éloigné du faste de fa 
pourpre et appliqué tout entier à l'étude et 
à la contemplation des divins mystères. ll 


(1600) Hist. de l'Egl. gall., liv. wits. 
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mourut à Rome le 6 septembre 1347, âgé de 
prés de soixante-quatre ans. La letire de 

dia au cardinal Contarini, sur le cotloque 
de Worms, a été imprimée dans les prolé- 
gomènes de la troisième partie des Epistole 
selecte du cardinal Polus. 

BADOIRE (Pigane), prêtre, docteur en 
théologie de la Facuité de Paris, curé de la 
paroisse de Ssint-Roch, renommé pour son 
talent dans la prédication et pour les ser- 
vices qu'il a rendus, sous ce rapport, à 
l'Eglise de Jésus-Christ. 

J. L'abbé Badoire fut d'abord l’un des vi- 
caires de la paroisse Saint-Germain l’Auxer- 
rois, vers l'an 1712. A cette époque, il eut 
quelque etite part à l'édition des Œuvres 

e saint Jean Damascène, que publia le docte 
P. Michel Le Quien, de l’ordre des Frères 
précheurs, 2 vol. in-foi. Ce savant religieux 
ayant eu, sur la fin de sa vie, une dispute 
longue et vive avec le P. Le Courayer, cha- 
noine régulier de Sainte-Geneviève, sur la 
validité ou la non-validité des ordinations 
suglicanes, publia quelques ouvrages à ce 
sujet. Celui qu'il donna en 1725, sous ce 
titre : Nullité des ordinations anglicanes, ow 
réfutation du livre intitulé : Dissertation sur 
la validité des ordinations des Anglais, 2 vol. 
in-12, contient une épilre dédicaloire qui 
est de l’abbé Badoire (1601). Hi contribua 
même à cet ouvrage, et:le P. Le Quien aurait 
désiré faire paraître sous son nom sa Pa- 
noplie contre le schisme des Grecs. 

alais Badoire se seutait plulôt attiré vers 
la couduile spirituelle des âmes qu'aux dis- 
putes ot aux controverses théologiques. On 

appela à la cure de Saint-Roch pour suc- 
céder à Jacques Bence. Il entra dans la 
carrière évangélique sous les plus heureux 
auspices. Rempli des grandes vérités du 
chrislisuisme, nonrri de l'étude des livres 
saints el de la doctrine des Pères de l'Eglise, 
il n'eut de guide que la religion elle-même. 
Ses talents pour la chaire el ses sucrès 
ponr les prônes furent bientôt proclamés 

ar la voix publique ; tout Paris accourait en 

Oule à ses prônes, parce que ses exhorla- 
tions familières étaient pleines de force et 
de suc, selon la règle tracée par saint Jean 
Chrysostome : Familiaris fidei es morum ex- 
posilto, que virtutis ac succi habeat pluri- 
mum. 

On avait dit depuis longtemps : Qui pourra 
nous rendre le vrai talent de parler avec 
Faison, avec force, avec utililé? Qui pourra 
nous reproduire la doctrine du Sauveur, 
embellie d'une noble simplicité? Ce nou- 
vel apôtre était retrouvé. On pouvait dire 
de Badoire, avec vérité, ce que le ju- 
dicieux La Bruyère disait du P. Séraphin : 
« Jusqu'à ce-qu'il revienne un homme qui, 
avec un style nourri des saintes Ecritures, 
explique au peuple la parole divine uniment 
et familidrement, les orateurs et les décla- 
Mateurs seront suivis... Cet homme que je 


(1601) L'abbé Gonjet, Biblioth. des aut. ecclés. du 
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souhaitais iinpaliemment, et que je ne dai- 
gnais pas espérer de uotre siècle, est entin 
venu. Les courtisans, à force de gout et de 
connaître les bienséances, lui ont applaudi; 
ils ont, chose incroyable! abandonné fa 
chapelle du roi pour venir entendre avec le 
peuple la parole de Dieu annoncée par cet 
omme apostolique... qui préche simple- 
ment, fortement, chrétiennement (1602).» 
II. Dévoué tout entier à l'instruction du 
peuple qui était confié à sa sollicilude pas- 
torale, Badoire lui consacra tous ses soins, 
tous les jours de sa vie. Il était d'autant plus 
cher à son troupeau que, ne le quittant js- 
mais, il en était plus connu et plus appré- 
cié. Bien différent de certains pasteurs qui, 
regerdent leur devoir comme un ennui, l'i- 
solemént comme un droit, la résidence na- 
turelle comme un exil, s’affranchissent de 
toute communication pasiorale, Badoire 
élail accessible’ louset vivaitau milieu d'eux 
comme en famille. 

Aussi le bieo qu'il fit dans sa paroisse est- 
il considérable, les âmes qu'il ramena daus 
la voie de la vérité sont-elles nombreuses! 
Plein d'années, de vertus et de gloire, l'abbé 
Badoire mourut le 21 mai 1749. Il fut pleuré 
des siens comma un père tendre. Honoré et 
chéri, c'est au milieu de sa famille adoptive, 

. de son troupeau bien-aimé, qu'il s'éteignit 
en paix, emportant au tombeau l'estime, la 
reconnaissance et les regrets de tous. 

lll. On a recueilli les prônes de Badoire 
et l’on en a douné au public une première 
édilion quelque temps après sa mort. Mais 
celle édition était fort incomplète ; M. l'abbé 
Migne en a publié une autre en 1845, 1 val. 
in-&° de 948 colonnes, sur le manuscrit qui 
nous a été conservé en partie par le prési- 
dent de Perigny el par un respectable ec- 
clésiastique, mort récemment, M. l'abbé de 
Sambucy, channine de Paris, qui eu a été 
le deruier dépositaire, 

Rien peut-être n’est plus difficile dans le 
ministère pastoral, mais rien n’est plus utile 
que cet exposé clair, substantiel, tranquille 
et noble, des vérités chrétiennes, qu'on ap- 
pelle Prônes oz: Homélies. C’est par 1à qu'un 
ramène ou qu'on affermit dans la foi les 
âmes peu écisirées et chancelantes. Or, i. 
nous semble que les Prénes de Badoire ont 
été conçus et exécutés sur ce plan, :qui n'est 
autre que celui qu'a tracé saint Augustin, 
dans son excellent Traité sur la manière 
d'instruire les fidéles, écrit à Ia prière d'un 
diacre de Carthage. 

L'abbé Baduire, dit un‘critique, est tout 
pénétré de la grandeur et de l'importanre 
de son sujet; il est nourri des saintes Beri- 
tures et des ouvrages des Pères. Il manie 
avec une pleine liberté ces graves doctrines 
qu'il s'est assimilées et quil reproduit en 
les adaptant au génie de son auditoire el 
aux mœurs du temps. Son style, sans affec- 
tation ni contrainte, est grave, dépouillé de 


(1602) La Bruyère, Caractères, chap. 15, De ls 
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tout frivole ornement, souple, naturel et 
rapide. Plein d'expérience et de sagacité, il 
éclaire les esprils sur leurs faiblesses, les 
cœurs sur leurs illusions; il console, atien- 
drit, encourage. Aussi ses succès furent-ils 
considérables : le peuple comprenait el ai- 
mait cette parole; les grands esprits de la 
ville et de la cour même venaient la recueil- 
lir avec avidité. Or, c'est là, sans aucun 
doute, le plus beau triomphe et le carac- 
tère essentiel de la prédication évangélique: 
i! faut qu'elle soit toute à tous en même 
temps, comme la religion qui surpasse les 
plus beaux génies et qui se met à la portée 
de la pauvre femme et des petits enfants. 

IV. Quant aux sujets de ces différents pré- 
nes, Badoire a parcouru le cercle entier des 
vérités chrétiennes, autant qu'elles lui 
étaieut fournies par jes évangiles ou les épl- 
tres de chaque dimanche, ou bien par 1e 
caractère spécial de chaque fête. Il y a ce- 
pendant une matière qu'il a traitée avec 
prédilection et d’une façon trés-élendue : 
c'est le saint sacrifice de la messe. 

On sent à la lecture de celte suite d'iustruc- 
tions sur l’auguste sacrifice de nos autels, 
qu'il s'agit d'un trailé véritable, d'une ex- 
plication approfondie de ce sublime sujet. 
Un grand ordre règne dans toutes ces ins- 
lrurlions, qui s’enchafnent ct présentent 
une suite ininterrompue de principes doy- 
maliques et de conclusions morales de la 
plus haute valeur.. 

Ainsi, la vature et l'excellence, les carac- 
tères du sacrifice chrétien, sont d'abord dé- 
veloppés avec une clarté parfaite, et l'on 
signale immédiatement les applications que 
ces données générales et spéculatives peu- 
vent recevoir : par exemple, l'empressemeut 
que réclame un si graud acte de religion, les 

ispositions qu'il exige, les sentiments qu'il 
inspire. Ensuite, on explique d'une manière 
suivie et détaillée les différentes parlies de 
la messe, les cérémonies saintes et les prières 
qui s'y font; de ces divers points on lire 
uv fond très-riche de réflexions propres à 
éclairer la foi, à nourrir ls piété, à fixer 
l'attention des chrétieus. 

L'abbé Badoire eul pour successeur dans 
la cure de Saint-Roch, en 1749, Jean-Baptiste 
Marduel, qui résigna sa cure en 1789, en 
faveur de son parent, Claude-Marie Marduel. 
Nous sommes élonnés que les conlinuateurs 
de Feller n'aient fait aucune mention de 
Badoire; nous avons désiré réparer celle 
omission, indépendammeut de l'obligetion 
où nous élions de parler d’un pieux pasteur 
qui a servi l'Eglise de la manière la plus mé- 
ritoire, puisque ses instructions solides ont 
gontribué à ougmenter le nombre de ses en- 
sauts. 

BADURADE ou Bapuzape, évêque de Pa- 
derborn, vivait dans la première moitié du 
ix siècle, assista au concile de Thionville, 
Ou plutôt au parlement de cette ville, tenu 
en 835, au sujet du rétablissement de l'em- 
pereur Louis, et il tit tuus ses efforts pour 


(1603) fist. littéraire de la France, tom. IV. 
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affermir la foi dans son diocèse, qui possé- 
dait la Nouvelle-Corbie. 

Cet évêque voyait avec douleur que sor 
peuple, nouvellement converti, s’adonna: 
secrètement à plusieurs superstilions. Ce 
peuple encore grossier ne croyait point ce 
que des personnes doctes lui disaient de la 
puissance divine, à moins qu'il n’en vit des 
effets et n'en recdt des bienfaits sensibles, 
comme les guérisons miraculeuses qui s‘ob- 
tenaient ordinairement par l'inlercession des 
curps saints. 

Badurade souhaitait donc vivement de 
posséder pour son église quelques reliques, 
afin que la vue des miracles qu'elles upré- 
reraient frappât son peuple et l'atlachäât à la 
foi. Dans cetle disposition, il ordonna un 
jeûne et fit une procession, après laquelle 
Dieu lui inspira d'envoyer en France, au 
Mans, demander des reliques à l'évêque, 
qui était alors Aldric. Badurade obtint pour 
cel effet des lettres de l’empereur Louis, et 
envoya une députation de clercs et de laï- 
ques, dont le chef était un prêtre nommé 
ldo, qui fit une courte relation de ce 
voyage. 

es députés arrivèrent au Mans l'an 836, 
Je 28 avril. L'évêque Aldric les reçut favn- 
rabiement, et leur accorda ce qu'ils deman- 
daient. Pour l'exécution, il assembla dès le 
lendemain son clergé avec David, son chor- 
évêque, et proposa de donner aux députés 
le corps de saint Liboire, quatrième évêque 
Gu Maus, qui gouverna cette église quaranie- 
neuf ans. Aldric trouva d’abord de la résis- 
tance .à sa proposition; mais enfin, ayaut 
obtenu le consentement de l’assemblée, il 
marcha avec son clergé et les députés, à 
l'église des douze Apôtres, bâtie hors de la 
ville, par saint Julien, premier évêque du 
Mans, qui y était enterré avec les premiers 
successeurs. On en tira le corps de saint Lie 
Loire, que les députés emportèrent. It fut 
reçu avec solennilé partout où il passa, a 
Chartres, par l'évêque Bernouin; à Paris, 
par Ercanrad, et cette translation fut accom- 
pagnée d'un grand nombre de miracles. 
Enlin, ils arrivérent à Paderborn Ie jour de 
la Pentecôte, qui, cette année 836, était le 
28 mai. Voy. l'article Lisoime (Saint). 

L'évêque de Paderborn assista encore au 
concile de Mayence, lenu en 847; puis il 
fonda, dans sa ville épiscopale, une école 
destinée à répauure l'instruction que com- 
portail l’époque (1603), et il se montra tou- 
jours un évéque zélé et plein de foi. II tint 
le siége de Paderborn depuis 815 jusqu en 


BAG ADIUS, l’un des deux évêques qui se 
disputaient le siége de Bostre, métropole de 
l'Arabie. L'autre évêque était Agapius. On 
jugea leur différent au concile de Constan- 
linople de l'an 394. [is y étaient présents et 
debout. Ii fut prouvé que la dépusition de 
Bogadius avait été faile par deux évêques 
seulement et en son absence; sur quoi 
Arabien, évêque d'Ancvre, pria le couche 
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de décider en généra! si une dépusition pou- 
vait être faite par deux évêques et si on 
pouvait déposer un absent. Théophile dit 
qu'afin de pourvoir à l'avenir, il était d'avis 
que trois évêques ne suffisent pas pour la 
déposilion ; mais que tous les comprovin- 
ciaux y devaient assister, s’il est possible, et 
que l'accusé doit être présent. Nectaire an- 
prouva cet avis comme conforme aux canons 
apostoliques, et il fut suivi par Flavien et 
par tous les autres. Ainsi, il fut décidé que 
e nombre de trois évêques, qui est suffisant 


pour Pordination, ne l’est pas pour la dépo-” 


sition (160%). 

BAGAUDES, faction de Gaulois, dit l'His- 
toire de l'Eglise gallicane (1605), que les vexa- 
tions des Romains avaient obligés de prendre 
les armes pour recouvrer leur liberté. Ce fut 
au nr siècle que ces paysans gaulois essayè- 
rent de briser le joug de fer que Rome, encore 
souveraine, étendait sur ses provinres. On 
va voir que ce n'est pas inutilement que 
nous parlons de « celle incursion de pay- 
sans, setublable, dit Chateaubriand (1608) 
à celles qui éclatèrent en France au moyen 
dge. » Elle se rattache, en effet, à plus d'un 
point de natre histoire. 

1, Une tentative aussi audacieuse donna 
naissance à des actes énergiques, mil en 
scène de’ grands caractères. Cependant, elle 
occupe tout au plus quelques lignes dans 
les annales du temps. Las motif: mêmes 
qui ont armé les bras d’une classe d'hommes 
naturellement pacifiques, sout à peine in- 
diqueés, Si l’on veut connaître, a dit M. H. Go- 
mont, dont nous allons emprunter les inté- 
ressants détails (607), si l’on veut connaître 
les injustices innombrables qui ont amené 
cet acte de désespoir (comme lant d'autres 
de l'histoire, et de l'histoire même contem- 
poraine), ce n'est pas aux historiens qu'il 
faut s'adresser; mais il faut chercher dans 
un livre de morale chrélienne, écrit par un 
auteur ecclésiastique du v° siècle. 

Sulvien, ce prêtre gaulois, si éloquent 
pour déplorer les iniquités et les maux de sa 

trie, d'a point oublié ces hommes qui 
urent les martyrs de l'avarice de Rome et 
de leurs propres concitoyens. Voici en quels 
termes (1608), dans une véhémente invective 
contre la cupidité du siècle, il rappelle leurs 
souffrances et leur rébellion. 


(1604) Fleury, Hist ecclés., liv. xix, n° 51. 
eh 605 Liv. 1, tom. À, pag. 115,144, de l'édit. in-19, 
6. 


(1606) Eiudes historiques, Règne de Dioctétien. 

(1607) Donnés dans un art. du journal l'Univers, 
année 1344 

(1608) Les auteurs de l'Histoire de l'Eglise galli- 
cane semblent croire que ces paroles de Salvien 
s'appliquent à une autre faction de Gaulois du v° 
siècle, qui furent aussi appelés Bagaudes. ( Voy. liv. 
iv, tom I, pag. 206, édit. ubi supra). Cela peut ètre; 
nous croyons mème que ce fut à propos de ces der- 
niers que le prètre de Marseille écrivit ces véhé- 
mentes paroles ; mais aussi il n'est pas impossible 
qu'il ait pensé aux premiers en les écrivant, et, dans 
tous les cas, elles s appliquent aux uns et aux au- 
tres, car ils se ressemblent : leurs résistances et 
leurs maux sont identiques; avec cette différence, 
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« Je parle des Bagaudes (1609), s'écrie-t-il 
(c'était le nom de ces proscrits du 11° sièelu), 
qui, dépouillés par des magistrats avarcs et 
cruels, après avoir perdu le droit de .cité 
romaine, ont même perdu l’honneur du nom 
romain. Et on leur impute leur malheur ! Et 
nous leur faisons un opprobre du nom de 
leur infarlune, du nom que nous leur avons 
fait! et nous appelons rebelles, nous appe- 
lons hommes perdus ceux que nous avons 
forcés d’être criminels! Quelle cause, en 
elfet, a soulevé ces Bagaudes? Ne sont-ce 
point nos iniquilés et l'immoralité des ma- 
gistrats ? Ne sont-ce point les proseriplions, 
les rapines de ceux qui ont changé les im- 
rôts en source de gain particulier; qui ont 
fait leur proie des tributs; qui, à l'imags 
des bêtes féroces, n'ont point gouverné ceux 
qui leur étaient confiés, mais les ont dévo- 
rés ; qui ne se sont pas contentés de déponil- 
ler leurs victimes comme font ta plupart des 
voleurs, mais les ont déchirées et, pour ainsi 
dire, se sont repus de leur sang. C’est ainsi 
que des ciloyens ont été écrasés par les bri- 

andages des juges, et que ceux auxquels 
i n'étoit plus permis d’être Romains ont été 
tués comme des barbares. Ils ont consenti à 
devenir ve qu'ils n'étaient pas, parce qu'on 
ne leur a pas permis de rester ce qu'ils 
étaient, et ils ont été forcés da défendre au 
moins leur existence, parce qu'ils se voyaient 
déjà dépouillés de leur liberté... Et mainte- 
nant fait-on autre chose que ce qui a déjà 
été fait, c'est-à-dire, agit-on de manière à 
ce que ceux qui ne sont pus encore Ragau- 
des ne soient pas forcés de le devenir? 
Cependant, ces tyrannies odieuses et inhn- 
maines seraient moins pénibles, moins in- 
supportables, si elles pesaient sur tous; 
mais il y a cela de révoltant et d’indigne, 
que tous ne supportent pas le même fardeau. 
Bien plus, les tributs des riches accablent 
les indigents, et les plus foibles portent la 
charge des plus forts. Si vous voyiez cequ'ils 
paicnt, vous les croiriez dans l’opulence; st 
vous examiniez ce qu'ils possèdent, vous 
verriez qu'ils sont dans le déndment. De 
temps en temps, les grands font des augmen- 
lations d'impôts que paient les petils; à 
chaque iusiant viennent de nouveaux délé- 
gués, de nouveaux mandataires de la part 
des puissants. His sont envovés par quelques 


toutefois, qu'on aurait été encore p.us coupable 
envers ceux du v° siècle, puisque le christianisme 
devait avoir pénétré davantage la société. 

(1609) On ne sait si ce nom leur fut donné, ou 
bien s'ils le choisirent eux-mêmes; on ne sait éga- 
lement la véritable signification de ce mot. Bagad, 
en bas breton, qui est l'ancien celtique, signifie 
troupes (Hist, de l'Egl. gall., 3, p. 113, note). Sui- 
vant d'autres, il voudrait dire amis du pays, e& au- 
rait été choisi par les insurgés pour exprimer l'is- 
tention d'affranchir leur terre natale. H en est d'au- 
tres encore qui prétendent qu'il veut dire gens des 
bois, et qu'il a exactement !a même origine que le 
nom de gueux des bois aduplé par certains revoltes 
pendant la guerre d'indépendance des Pays - Bas 
contre | Espagne. Quoi qu il en soit, il est au moins 
constant que les Bagaudes choisissaient les fortis 
pour lieux de retraite et de délense. 
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hommes haut placés pour la ruine du plus 
grand nombre ; et les riches déterminent ce 
que les pauvres doivent payer (1610). » 

Ce tableau est, à plus d’un égard. celui de 
nos Lemps, où des causes semblables de dé- 
sordres sociaux ont amené les mêmes scènes 
de violences; où l'iniquité, l’égoïisme, |’im- 
moralité, en un mot, l’absence chez plusieurs 
de la pratique des principes évangéliques, 
ont provoqué bien des soulévements et ont 
obligé des malheureux à devenir ce qu'ils 
'élaient pas, et à écouter souvent les tristes 
conseils des passions déchaînées 1 

N est difficile de peindre le désordre d’une 
époque avec plus de force que vient de le 
faire Salvien; et il n'est pas possible de le 
faire avec plus de justesse, si l’on considère 
Ja siluation de l'empire, et surtout celle des 
Gaules au im siècle. Mille causes alors ten- 
dsient à accroître la démoralisstion et la 
misère. Des guerres civiles et des guerres 
étrangères sans cesse répélées, des invasions 
sans cesse menacantes, tarissaient les sour- 
ces de la richesse publique, en même temps 
qu'elles augmentaient les besoins de l'Etat. 
Des mesures odieuses, mais indispensables 
pour faire rentrer des impôts chaque jour 
plus onéreux, aggravaient les charges sous 
lesquelles gémissaient déjà les citoyens, et 
provoquaient les exaclions particulières des 
officiers municipaux. On connait celle loi 
qui obligeait les décurions à compléter sur 
leurs bieus les sommes dues au trésor, lors- 
qu'elles n'avaient pas élé payées en totalité. 
Dans cette Joi était la principale cause des 
uisères déplorées par Salvien. 

Hl. La plupart des décurions, en effet, 
pour satisfaire l’avidité des empereurs et 
grossir leur propre fortune, exerçaient contre 
es contribuables des exactions pareilles à 
celles dont ils étaient eux-mêmes l'objet. 
C'était surtout envers les habitants les plus 
pauvres des villes et des campagnes qu'ils 
se montraient impitoyables, Exclus des fonc- 
tions municipaies, qui leur auraient donné 
les moyens de so venger de leurs oppres- 
seurs, ces malheureux étaient une proie sur 
laquelle on fundait en toute sécurité. Ainsi, 
comme presque toujours, l'oppression sap 
pesantissait de préférence sur la classe la 
plus indigente et la plus nombreuse. 

Nécessairement, le titre de citoyen romain, 
jadis si envié, n'avait plus aucun prix aux 
seux de ces hommes pour lesquels il était 
une cause de ruine et de persécution. Bien 
plus, la crainte autrefois inspirée par les 
barbares diminuait chaque jour. Trop faible 
pour résister, on fuyail chez ces hordes fa- 
rouches qui menaçaient l'empire. « Les en- 
nemis de l'empire, dit Saivien (1611), sout 
moins cruels que les exacteurs, et l'événe- 
ment le prouve: car op passe aux ennemis 
wur éviter les violences des exacteurs. » 

oy. l'article INONDATION DES BARBARES. 

_ Mais chez une nation belliqueuse comme 
l'était encore la nation gauloise, une lyran- 


(1610) Salvien, De Gubernatione Dei, lib. v. 
($688) I., sid. 
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nie parcille à celle que nous venons de 
peindre devait produire autre chose que des 
désertions. Aussi, lorsque le moment d'ac- 
cepter directement la domination romaine 
se présenta, il fut saisi avec ardeur. Vers la 
fin du 1° siècle, l'empereur Numérien ayant 
élé assassiné, Carin, son frère, se mit en 
mesure de disputer l'empire à Dioclétien, 
qui venait d'être élu à sa place. 11 réunit 
toutes les légions d'Occident, et partit avec 
tiles pour aller combaltre son adversaire 
en Asie. Les Gaules se trouvèrent ainsi dé- 
livrées des troupes qui les tenaient dans une 
obéissance forcée, et l'esprit d’insurrection 
se manifesta aussitôt. Les habitants des cam- 
pagnes se soulevèrent les premiers. Bientôt, 
commie il arrive en pareilles circonstances, 
les esclaves, maliraités par leurs maîtres, 
grossirent la rébellion. 

Chose élonnantel des chrétiens dont la 
patience avait été inébranlable pendant les 
dernières persécutions, n'eurent plus Île 
même courage pour endurer des maux qui 
ne leur étaient pas intligés à cause de leurs 
croyances. Oublieux de cette résignation 
dont ils avaient donné tant de preuves, ils 
n'hésitèrent pas à se joindre aux insurgés. 
Enfin, deux officiers romains, Elius et Aman- 
dus, poussés soit par la pitié, soit par une 
secrète ambition, se mirent à la tête de ces 
troupes indisciplinées, qui portérent bieutôt 
le nom de Bagaudes. 

L'auteur de la Vie de saint Babolin ou Ba- 
bolen (1612) nous apprend que le foyer de 
quatre milles 
de Paris, sur les bords de la Marne, et près 
du bois appelé aujourd’hui Vincennes, au 
même endroit où ful bâtie plus tard l’abbaye 
de Saint-Maure-des-Fossés. Voy. l’article Ba- 
BOLEN (Saint). 

Les Bagaudes, comme on le voit, se sou- 
levèrent à peu près dans les mêmes contrées 
où mille ans plus tard se forma la Jacyucrie. 
Leur parti se composa des mêmes éléments ; 
leur conduite et leur destinée offrirent les 
mêmes circonstances. Ainsi, à peine eurent- 
ils rassemblé ane farce armée nn peu con- 
sidérable, qu'ils s’adressérent aux villes, 
complani sans doute trouver des auxiliaires 
dans les rangs des pauvres et des artisans. 
Parmi les villes, les unes, et ce fut le plus 
grand nombre, résistérent aux sollicitations 
des Bagaudes ; les antres, surprises ou inti- 
midées, se laissèrent entraîner : bien peu 
embrassèrent volontairement leur cause. 
Alors probablement, comme su temps de fa 
Jacquerie, la révolte trouva un point d'appui 
là où dominait la classe inférieure, et des 
adversaires là où duminait la classe riche. 
Mais l’histoire ne mentionne ni les villes 
qui restèrent fidèles à l'empire, ni celles qui 
s'unirent aux Bagaudes. 

Pendant que la-rébellion s’organisait dans 
les (saules, les troupes romaines se comhat- 
laient en Asie; et Carin, vainqueur de Dio- 
clétien à Mergum, périssait au milieu m4ime 


(1612) On lappelic aussi Babolein. 
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de la victoire (1613). Diaclélien, resté paisi- 
ble possesseur de l'empire, choisit Maximien 
pôur collègue, et celui-ci se chargea de pa- 
cifier les Gaules, dont le soulèvement com- 
mençait à atlirer l'attention des nouveaux 
césars. | 

Maximien partit de Nicomédie avec plu- 
sieurs légions, parmi lesquelles était la fa- 
meuse légion thébaine, composée entière- 


ment de Chrétiens. Arrivé près de la ville: 


d'Aost, au pied des Alpes, il ordonna des 
sacrifices aux dieux, et voulut que ses trou- 
pes jurassent sur les autels de combattre 
vaillainment les Bagaudes et de massacrer 
sans pitié lous les chrétiens qu'elles pour- 
raient trouver parmi eux. Ces ordres iurent 
accueillis sans murmure par la plus grande 
partia de l'armée; mais la légion thébaine 
eut horreur de l'acte d‘idolatrie et du ser- 
ment odieux que l'on exigeait d'elle. Le 
tribun Maurice s'avança vers l'empereur et 
lui parla ainsi: « Nous savons combattre 
contre des impies et non contre des hom- 
mes pieux el des concitoyens. Voici nos ar- 
mes, nous sommes prêts à mourir plutôt 
que de frapper. » Tous sont aussitôt mis à 
mort devant ces idoles auxquelles ils refu- 
saient leurs hommages, et sous les yeux du 
barbare dont ils n'avaient pas voulu servir 
la fureur (161). « C'est ainsi, dit M. Go- 
mont (1615), que ces hommes héroïques en- 
seignèrent non-seulement comment des 
chrétiens doivent mourir pour leur foi, mais 
encore comment ils peuvent résister sux 
princes, lorsque ceux-ci commandent des 
actes inhumains. » Voy. l'article Lé&cion 
THÉBAINE. 

1H. Maximien, parvenu dans la parliedes 
Gaules où les Bugaudes étaient cantonnés, 
cmplore contre eux les armes et la politi- 
que. ll elfraya les plus timides par quel- 
ques combals heureux, ébrania les plus ré- 
solus en montrant de la clémence; et, ayant 
mis la division dans la ligue des rebelles, 
la réduisit bientôt à l'impuissance. 

Cependant la révolte continuait à se main- 
tenir sur un point important. Le camp de 
Saiut-Maur, dont nous avonsparlé plus haut, 
n'avait pas été pris, ni même attaqué. Là se 
trouvaient encore un grand nombre de Ba- 
gaudes, et des plus hardis, de ceux que ni les 
succès, ni la clémence de Maximien n'avaient 
pu ébranier. Retranchiés dans une presqu'ile 
d’euvirou deux mille pas, ils défiaient l'at- 
taque sur tousles points. Du côté de l'Occi- 
dent, vers Paris, l'accès était défendu par de 
Jarges fossés et des murs solides que Jules 
César avait, dissit-on, fait élever autrefois. 
Une forêt, dont le bois de Vincennes est uu 
reste, enveloppait l'isthme par lequel la 
presqu te était unie au rivage. Partout ail- 
eurs la Marne formait un rempart iufran- 
chissable; car le lit en était si profond et le 
cours si rapide. ou'en aucune saison on no 


(1613) Voy. Hist. de l'Egl. gall., tiv. 1. 

(Gt Ex vila sancti Baboleni, apud André Du- 
chéne,tom. 1. | 

(1845) Dans l'article ci-dessus mentionné. 
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pouvait la traverser soit avuc des baleaur, 
soit en jetant un pont (1616.) 

La position des Bayaudes offrait, comme 
on le voit, les éléments d’une résistance 
Jongue et acharnée. Aussi, Maximien trouva 
en eux des hommes décidés à souffrir tous 
les travaux ettous les dangers d'un siége, 
loutes les conséquences d’une défaite. Pen- 
dant longtemps il épuisa contre eux les res- 
sources de l'art militaire,les attaques par 
terre et par eau; et ce ne fut qu'après bien 
des efforts infructueux qu'il pénétra dans 
leur retranchement où la lutte se continua 
avec rage. Les Bagaudes, quoique envelop- 
pés de toutes parts, ne songérent pas à im- 
plorer le vainqueur, mais ils combattirent 


jusqu'à ce que le fer et Ja flanime les eurent 


anéantis (1617.) 


Trois siécles après, sur le lieu même nù 
s'accoruplirent ces actes de fureur et de 
carnage, s’élevèrent les murs. d’un pieur 
édifice. Au commencement du seplième 
siècle, saint Babolen demanda à Clovis Il ls 
cession d’un terrain inculte et inbabité sur 
les bords de la Marne, pour y bâlir un mo- 
nastére. Ce terrain, dit Îe chroniqueur, por 
tait le nom de Castrum Bagaudarum; il of- 
frait encore des restes de tours et de fossés: 
oirconstanee qui tit donner le nom de Fosse 
tensis à l'abbaye nouvellement fondée. — 
Voy. l’article Basoven (Saint). — Plus tard 
celle abbaye ajouls à sun nom primilif le 
nom de Saint-Maure, réformateur de l'orûre 
des Bénédictins. Elle resta, jusqu'à l'époque 
de la révolution, la demeure de ces pieux 
solilaires si justement célèbres par leurs 
travaux scientifiques. 


Comme nous I’avons dit dans la note 1608 
de cet article, il s'éleva au v° siècle une nou- 
velle faction de Gaulois auxquels on donus 
aussi le nom de Bagaudes. Ils s'étaient ré- 
vultés cuutre les oiliciers romains charg 
de lever les impôts: et il paraît que ces 
agents remylissaient leurs fonctions avec uve 
telle cruauté que les opprimés durent pret 
dre les armes pourse défendre. Ces nou- 
veaux Bagaudes avaient à leur tête un nom 
Tibaton (1618.) As furent combattus par le 
général Aétius, surnommé le dernier de 

omains. 


BAGGS (Cranzes-MicneL), vicaire aposto 
lique du district occidental, en Angleterre. 
né à Dublin au mois de mai 1806, d'un pere 
protestant, lenait du côté de sa mère aus 
wincipales familles catholiques de l'Irlaude. 
I n'en fut pas moins élevé d'abord au sell 
de l'erreur; mais Dieu lui fit connaitre mi 
bonne heure la véritabla foi, et il abjura © 
protestantisme dès l'âge de quinze abs, # 
Jelaut dans le sein de l'Eglise catholique 
avec toute la joio d’un enfant qui retrouve 
sa mère. a 

Après avoir fait ses premières étuaes à 


(164 6) Ex vita sancti Baboleni. 
1647) Id., ibid. 
1618 Hist. de l'Egl. gall., tiv. sv. 
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collége de Sedgley-Park, dans le district cen- 
tral de l'Angleterre, il entra au séminaire 
de Saint-Edinond près Londres, et ses suc- 
cès, résultat d’une intelligence précac:, 
ainsi que sa rare pièlé, déterminèrent le 
vicaire apostolique à l'envoyer au collége 
anglais à Rome. Hy prit successivement 
tous ses grades, et subil avec honneur, en 
1830, les épreuves du dactlorat en théologie. 
Le cardinal Zurla avait auréé la dédicace 
de sa thèse : le candidal justifia un tel pa- 
tronage. La haute estime que ses vertus Sa- 
cerdotales non moins que ses rapides pro- 
grès dans la science divine lui avaient ac- 
quise, le tirent bientôt juger digne d'être 
assacié au célèbre Wiseman, recteur du 
collége anglais, dans la mission diflicile de 
former l'esprit el le cœur des élèves d'élite 
envoyés dans cet établissement : on l'en 
homma vice-recteur. En 1837, Grégoire 
XVI lui duuua le titre de camérier d'hon- 
neur; mais ce pontife ne tarda pas à l'ad- 
meltre su nombre de ses camériers se- 
crels. ° 

Baggs consacra ainsi dans la capitale du 
monde chrétien de langues années à l'étude 
de Ja tradition catholique, ct ses talents, ses 
verlus, sa science, dont la modestie la plus 
aimable relevait eucore le charme, ne firent 
que s'accroître et reçurent une nouvelle et 
haute consécration en 1840. En effet, Mgr 
Wisemans (aujourd'hui cardinal, archevêque 
de Wismeuster), étant devenu coadjuteur 
du vicaire aposlolique du district du milieu, 
Baggs fut appelé à celle époque à le rem- 
pacer dans les fonctions de recteur du col- 
ége anglais. I! était en même temps le 
chargé d’affaires à Rome des vicaires apos- 
toliques d’Angleterre, auxquels il envoya 
souvent des missionnaires. Ces diverses oc- 
cupations ne l’empêchèrent pas de s'em- 
ployer au bien spirituel de ses compatrio- 
les. 11 évangélisait pendant l'avent et le ca- 
rême les catholiques anglais dans la petite 
église de Jésus et de Marie, où les protes- 
lants eux-inémes venaieot entendre Sa pa- 
role pleine de science et d'onctiou; et il en 
ramena un assez grand nombre au sein de 
l'unité. Des écrits cumposés dans ce but de 
conversion secondaient l'elfet de ses prédi- 
cations. Eu 1836 il publia un Discours sur 
la primauté du Pape. La même année, dans 
une lettre adressée au révérend Burgos, cha- 
pelain anglican, il défendit victorieusement 
plusieurs pratiques de l'Eglise catholique. 
Ainligé des préventions funestes avec les- 
quelles Jes Anglais protestants assistent à 
nos cérémonies, il voulut leur en donner 
une idée plus juste au moyende deux apus- 
eules : l’un, Description de la chapelle pa- 
pale, et l'autre, {a Messe pontificale le jour 
de Pâques: il compléta ensuite ces deux 
écrits par un troisiéme intitulé : les Céré- 
monies de la Semaine suinte. 

Ce savant ecclésiastique devait encore 
monter plus haut. Grégoire XVI, par ses 
rapports directs avec lui, ayant été à même 


(1619) D'autres écrivent Bavxes. 
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de l’apprécier toujours davantage, le nom+ 
ma vicaire apostolique Ju district occidental 
d'Angleterre, avecle titre d’évéque de Pella, 
pour remplacer Baines (1619), qui venait de 
mourir en 18%3. — Voy. son article. — Le 
cardinal Fransoni, préfel de la prupagande, 
sacra le nouveau prélat au mois de janvier 
18%4, dans l'église de Saint-Grégoire-le- 
Grand au mont Cœlius. Baggs quitta donc 
Rome au mois d'avril pour aller gouverner 
le troupeau contié à sa sollicitude. Le col- 
lége de Prior-Park, lieu habituel de son'dé- 
voucment, trouva en lui un modèle des 
vertus chrétiennes. Sa voix retentit daus des 
assemblées composées de tidèles et de pro- 
testants ; el plusieurs conversions prémices, 
de cet apostolat, faisaient espérer une mois- 
son abondante dans l'avenir, lorsqu'après 
18 mois de travaux, sa carrière fut tout à 
coup interrompue. Une attaque de paraly- 
sie, dont ilavait déjà ressenti une légère 
atteinte, l’empêcha de réaliser un voyage à 
Rome où il voulait traiter personnellement 
quelques affaires importantes. Les remèdes 

emeurèrent impuissants contre le mal, et 
il mourut avec une pieuse résignation le 
16 oclobre 1845. Plusieurs évêques, ses 
collégues, lui firent de solennelles funérail- 
Jes, au milieu d’un immense coucours de 
fidéles, dans la nouvelle église de Prior- 
Park. Telle a été la vie de ce jeune prélat, 
auquel Mgr Ullathorne, de l’ordre des Bé- 
néilictins, a été donné pour successeur. — 

Les paroissiens et amis du docteur Ulla- 
thorne (1620), ont cru devoir donner au 
nouveau prélat un gage de leur estime 
et de leur attachement. Avant qu'il quit- 
tal sa paroisse, ils lui ont présenté une 
adresse pour le féliciter de son élevation 
à la diguité épiscopale, et lui ont otfert en 
même lemps un riche calice et des bu- 
relles en vermeil, travaillées dans le style 


du moyen âge, et incrustées d’émail. 


Mgr Ullathorne a acceplé ce souvenir en 
remerciant ses paroissiens avec toute l'é- 
motion d'un père qui, se sépare de ses 
enfants. 


BAGNAC (Pirane pe), cardinal au xtv° 
siècle, ainsi nominé du lieu de sa nais- 
sance, dans la Marche, au diocèse de Limo- 
ges. il étudia dans l'université de Tou- 
louse, et emprunta du cardinal Hugues de 
Saint-Martial un Cicéron en deux volutes, 
dout il ordonna la restitution par son testa- 
ment, tant les livres étaient alors précieux. 
Il était abbé de Montmajours, près d'Arles, 
depuis l'an 1345, lorsque le Pape Urbain V3 
le tit cardinal-prêtre du titre de Saint-Lau- 
rent en Damase, le 28 septembre 1398. 
Pierre de Bagnac était le seul cardinal de 
cetle promotion qui fût présent à Montéfias- 
cone, lorsqu'elle eut lieu dans cette ville. 
it mourut l'année suivante. 


BAGNEZ (Douxique), célèbre duminicain, 
naquit à Médine-du-Champ, de Jean de 
Bagnez de Mondragon et de Françoise 


(1620) Voix de la Vérité, n° du 47 juillet 1846 
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Lopez Paldon (1624). 11 entra fort jeune 
dans l'ordre de Saint-Dominique, dont il prit 
Mhabit à Salamanque, en 15454, et il y professa 
avec distinction la théologie pendant cin- 
quante ans. On lui doit, entre autres ouvra- 

es, un long Commentaire en 6 vol. in-fol., 
1584, sur la Somme de saint Thomas. 

Bagnez n'était pas moins recommandable 
par sa piété que par ses lumières. Sous ces 
deux rapports, il fut singulièrement eslimé 
de sainte Thérèse, qui, pendant les vingt 
deruières années de sa vie qu'elle le con- 
nat, ne faisait rien d'important sans le 
consulter. Plusieurs des lettres de la sainte 
Jui sont adressées. Elle nous y apprend que, 

ar mortification, le P. Bagnez dormait sur 
e plancher de sa cellule. 

Ce religieux est l'auteur du système de la 
Prédétermination physique, par laquelle on 
cherche à allier la liberté de l’homme avec 
la grâce et ja prescience de Dieu. Peut-être 
peut-on lui reprocher d'avoir défendu ce 
Système avec trop de chaleur, d'avoir atta- 
qué avec trop de vivacité le système con- 
traire du jésuite Molina, d’avoir donné par 
li occasion aux grandes disputes que les 
Dominicains et les Jésuites eurent sur celte 
matière, et à la longue congrégation de 
Auzxiliis, tenue à ce sujet, et à la lin de la- 
quelle, en 16071, Paul V laissa libre cha- 
eun de soutenir son sentiment. Mais, dans 
les matières difficiles (comme celle-ci qui 
est un mystère), surtout quand on y a été 
maître pendant cinquante ans, qu'on y a 
fait ou qu'on a cru y faire quelque décou- 
verte, il est rare quon ne lienne pas plus 
fortement qu’il ne faut à son sentiment, 
quelques lumières d'ailleurs et quelque 
piété que l'on ait. Quoi qu'il en soit Bagnez 
ne vit point la fin de la congrégation de Au- 
æilits, car H mourut à Médine le 21 ou le 
22 octobre 1604, à l'âge de soixante-dix- 
sept ans (1522). 

AHANE, chef d'une secte de manichéens, 
au vir siècles il était bâtard, fils d'une 
femme arménienne, et se lia avec un nommé 
Sergius qu'une femme manichéenne avait 
séduit dès sa jeunesse. Plus tard, ce Ser- 
gius, voyant la secte décriée à cause de ses 
impuretés, se sépara de Bahane qui les pra- 
tiquait, et fit profession d’une morale plus 
pure. Mais ce ne fut, de sa part, qu’hy pocri- 
sie. Bahane lui résista, en disant: « Tu viens 
de porsitreet tu n’as vu aucun de nos maîtres: 
pour moi, je suis disciple du seigneur Epa- 

hrodite, et j'enseigue ce que j'ai appris de 

ui.» Mais Sergius, lui reprochant en face ses 
abominalions, se sépara de Juiet fit schisme 
dans sa secte; ils se nommèrent les uns 
sergiotes, les autres bahanites; mais Ser- 
gius fut le plus suivi. I! prit le nom de Ty- 
chique, disciple de saint Paul, et enseigna 
trente-quatre ans durant, depuis le règne 


(1621) C'est ce que nous apprend une rote trou- 
vée, selon le P. Antoine de Saint-Joseph, dans le 
couvent de Saint-Estevan de Salamanque. C'est ce 
P. Antoine de Saint-Joseph qui a fait les notes des 
sue et 1v° volumes des lettres de sainte Thérèse, 
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de l'impératrice frène jus qu'à l'empereur 
Théophile. — (Foy. son article) — Quant à 
Bahane il mourut misérableraent, 
BAHANES | patrice , assista au huitième 
concile général tenn à Constantinople, en 
869. Dès la premiér session, nous le voyons 
se lever au milieu de l'assemblée et faire 
lire par un secrétaire un discours de l'em- 
percur Basile, adressé au concile, et qui 
n'était qu'une exhortation à procurer l'u- 
nion et à trailer les choses avec douceur et 
charité. Ceci était assez élrange; mais ce 
qui suit le paraît encore davantage. 
Bahanes interpella les légats du Pape en 
Jeur disant: Les évêques et le sénat deman- 
dent à voir présentement vos pouvoirs. Les 
Jégats répondirent : « Nous n'avons point vu 
jusqu'ici que, dans aucun concile universel, 
un ait ainsi examiné les lézats de Rome. » 
Bahanes reprit : « Nous ne le disons pas pour 
diminuer l'honneur du Saint Siége, mais 


parce que vos prédécesseurs, les légats Ro- 


doalde et Zacharie, nous ont trompés en fai- 
sant autre chose que ce que portait leur con- 
mission. » Leslégats dirent alors : « Eh bicn! 
pour vous Ôter toute défiance et vous assu- 
rer de notre sincérité, voilà les lettres que 
nous avons pour l’empereur et pour le pa- 
triarche, qu'on les lise. » — Dans les septième 
et huitième sessions, nous voyons encore 
Bahanes se mêler beaucoup des choses du 
concile, et tenir des discours aux schisma- 
tiques pour les engager à se réunir. Voy. 
l'article ConNSTANTINGPLE (VIi1° CONCILE G&- 
NÉRAL TFNU A). 

BAILLET (Apniex), bagiographe, hislo- 
rien et crilique aussi étroit et sceptique que 
mauvais écrivain, naquit Je 13 juin 1649, 
mourut le 21 janvier 1706. Nous ne parlons 
de lui que parce que nous avons assez sou- 
vent l’occasion de relever quelques-unes de 
ses erreurs (voy. son nom à la Table), et par- 
ce que nous devons faire connaître la juste 
condamnation que Rome infligea à son mal- 
heureux livre de la Dévotion à la sainie 
Vierge. 

Ce Traité était marqué au coin des autres 
ouvrages de Baillet. Cet auteur ne raisonuail 
point et pensait très-peu : il lisait beaucoup, 
i! furetait sans fin, il compilait, déchique- 
tait, entassait, et puisait de préférence daus 
les répertoires de la nouveauté, aulant néat- 
moins qu'il le pouvait sans trop s’expostr 
el il s’en altachait les auteurs parles louangrs 
qu'il leur prodiguait, Cette habileté à se faire 
valoir suppléait au mérite et procurail à se 
livres des apprubations pompeuses, que le 
suffrage des connaisseurs, il est vrai, J0sl!- 
fiait rarement, mais qui imposaient toujours 
aux simples. | 

Le docteur Hideux, connu par la quenti:é 
d’approbalions qu'il a données à de méchants 
ouvrages, dit, entre autres choses, que celui” 


Madrid, 4774 (Voy. la 26° note eur la 6" leure.) 

(1622) Vie de sainte Thérèse, avec des moles hsio- 
riques, criliques et morales, par J.-B.-À. Boucher, 
ancien curé de Saint-Merry, 2 vol. in-8°, 1810-182 
tom. 4, pag. 374, note. 
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ei peut étre d'un grand usage pour défendre 
l'Eglise catholique contre les faux reproches 
des prétendus réformés. Is auraient été bien 
difficiles, sans contredit, s’ils n’en avaient 
pas été contents. Aussi Bayle témoigne-t-il 
que cel auteur traite la « Devotion à la Vierge 
aussi raisonnablement qu'une personne de 
sa profession le puisse faire (1623), » c’est- 
à-dire aulant qu'un prêtre de la communion 
romaine, sans trahir en termes exprès la foi 
qu'il professe, peut se rapprocher des plus 
grands ennemis de Marie. Quoi de plus 
agréable en effet pour des protestants que 
d'entendre dire à un prêtre que lange de 
Apocalypse empécha saint Jean de se pros- 
terner devant lui, parce que se prosterner est 
une sorte de respect el de soumission qui n'est 
due qu'à Dieu (169)? N'est-ce pas là condam- 
ner véritublement la pratique universelle 
des catholiques qui tous les jours se mettent 
à genoux devant les images des saints et 
rarticulièrement devant celle de la sainte 
Vierge? L'auteur avance aussi que le culte 
rendu à la Mère de Dieu est inutile et à elle 
parce qu'elle n’en retire aucune gloire, et a 
a plupart des hommes, parce qu'elle abhorre 
les prières des pécheurs, et qu'elle n’inter- 
cède que pour les élus. Ce dernier trait, si 
dieux et si erroné, ne dut pas moins plaire 
aux semi-calvinistes qu'aux calvinistes ri- 
goureux. 

Mais ce frondeur alla plus loin encore, 
s'il est possible. 11 attaque de même les 
prérogatives et tous les titres d'honneur que 
l'Eglise décerne et attribue à la très-sainte 
et auguste Marie. Ainsi Bai!let ose sans 
lrembier soutenir que lorsqu’on appelle 
Marie Mère de misericorde, c'est uniquement 
parce qu’elle est Mére du Dieu de miséri- 
corde, et non pas que, touchée de nos mi- 
séres, elle emploie son crédit en notrefaveur. 
Si nous la nommons Notre-Dame, c’est, dans 
son style ironique peu différent ici du blas- 
hème, c'est par Ja même raison que les 

ounes gens appellent un saint Monsieur, 
et une sainte Madame; et nous la nommons 
Reine des anges, ne craint-il pas d'ajouter, 
comme on dit la reine des fleurs, ou le roi 
des astres. À quoi il ajoute encore (mais nous 
souffrons de reproduire ces blasphémes) que 
la plupart des titres d'honneur qu’on donne 
à la trés-sainte Mère de Jésus sont nou- 
veaux, sont outrés, sont de pures hyperboles; 
que l'Eglise ne fait que les tolérer, et qu’il 
vaudrait mieux s'en abstenir. 

Après les titres de Marie viennent ses 
fêtes, qui ne sunt pas mieux traitées par cet 
audacieux et nalheureux contempteur de la 
sloire de notre Mère. Selon lui « ces fêtes 
furent établies en partie par les princes sé- 
culiers, qui se sont ingérés à les prescrire, 
et en partie par différents particuliers, qui 
vat entraîné l'Eglise. » Il parle de l'Imma- 
culée Conception en homme aguerri contre 


1623) Dictionnaire, etc., article Nesronivs. 
_ (4624) Baillet. Dévotion à la sainte Vierge, 4 vol. 
in-12, 1694. pag. 93. 

(1625) Petr. Aurel., tom. H, in-4°. p. 176. 
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les foudres du Siége apostolique, contre la 
sentiment de toute âme pieuse, contre fe 
torrent des docteurs. Pour l’Assomption en 
corps et en âme, que l’abbé de Saint-Cyran 
néanmoins avait tenue pour tellement indu- 
bitable qu’on ne pouvait Ja nier sans se 
rendre coupable d'erreur (1625), ce n'est 
pour Baillet (qui ne craint pas en ceci de 
s'éloigner de ce chef,de l’école janséniste), 
ce n’est qu’une conjecture appuyée sur des 
révélations, au défaut des preuves régulières. 
Voy. l’article ASSOMPTION DE LA TRES-SAINTE 
VIERGE. 

Baillet ajoute en termes exprès que « l'E- 
glise n'a pas jugé à propos d'arrêter le zèle 
et l’industrie de ceux qui introduisaient des 
opinions nouvelles, pourvu qu'elles fussent 
édifiantes et pieuses. » N'est-ce pas là sous 
le faux air d’une apologie de l'Eglise la jus- 
tification des plus sanglants reproches quu 
lui adressent les protestants (1626)? | 

Tel est le fond de ce triste ouvrage. Nous 
demandons humblement pardon à notre 
trés-sainle Mère d’avoir réveillé ces outrages 
et ces ¢pouvantables erreurs d’un homme 
dévoré par le besoin de critiquer, d’une dime 
desséchée par les déplorables aerrations 
jansénistes. Mais il fallait mentionner cu 
ivre pour prémuuir contre lui ceux qui se- 
raient tentés de Je lire, bien que, grâce à 
Dieu, il tombe de plus en plus dans l'oubli. 
On comprendra aussi qu'il n’en fallait pas 
tant pour autoriser Rome à flétrir un ouvraga 
infiniment plus propre à éleindre qu'à éta- 
blir la saiute dévotion qui iui servait de titre. 
La flétrissure ne fut assurément pas exces- 
sive, puisqu'on se contenta, en 1695, de le 
mettre à l'index, apparemment afin de ne pas 
Jui donner plus de célébrité qu'il ne pouvait 
d'ailleurs en acquérir par sa médiocrité. 

C'est lout ce que nous voulions dire con- 
tre un aussi misérable livre. Nous nous dé- 
dommagerons de ja peine que ce devoir 
nous a coûté, en pariant, plus loin, d’un ou- 
vrage revôlu d’un litre assez semblable, mais 
qui offre une lecture aussi consolante, aussi 
Suave, aussi salutaire à l’Ame, que celle du 
livre de Bailiet fait de mal : nous voulons 
parler du délicieux Traité de la vraie dévotion 
à la sainte Vierge, par le vénérable serviteur 
de Dieu Louis-Marie Grignon de Montfort. 
(Voy. son article.) 

BAILLY (Louis), théologien, chanoine de 
Dijou et professeur de théologie, naquit à 
Bligny, près de Beaune, en 1730. En 1763 il 
fut appelé pour remplir une des chaires de 
théologie occupées auparavant par les Jésui- 
tes, la remplit près de vingt-cinq ans, et de- 
vint principal du collége de Dijon et promo- 
teur du diocèse. | 

1. Bailly publia un Traité de la vraie reli- 
gion, dédié à d’Apehon, alors évêque de Di- 
Jon, depuis archevéque d’Auch, qui déploya 
de grandes vertus. Ce Traité fut suivi d'un 


(1626) Histoire de l'Eglise, par Bérault Bercaste:, 
édit. de l'abbé de’Robiono. 1835, tom. Xi, pag. 
218,215. 
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Traité de l'Eglise, puis d'une Théologie en 
huit volumes, qui a été depuis adoptée dans 
ta plupart des séminaires, et qui vient ré- 
cemment d'être mise à l'index. Lors de la 
révolution, Bailly se retira en Suisse, ov il 
composa les Principes de la foi catholique. 
De retour cn France, il fut sollicité d'acrep- 
ter une place de vicaire général; mais son 
âge et son goût pour la retraite lui firent 
préférer de se fixer à Beaune où il se con- 
tenta du litre modeste de desservant du 
grand hôpilal de cette ville (1627). I! mou- 
rut dans cetle ville en 1808, dans de grands 
sentiments de piélé. 

Dans ces deux traités de l'Eglise, ce théo- 
logien enseigne sur l'Eglise ce qu'enseignent 
saint Epiphane et Bossuet : « L'Eglise, dit-il 
dans ses notions préliminaires (1628), est ou 
triomphante” dans les cieux, ou souffrante 
dans Je purgatoire, ou militante sur la terre... 
Cette Eglise peut être considérée en général 
et indépendamment de ses différents états. 
Prise en ce sens, elle se définit : La société 

es fidèles qui servent Dieu sous le chef Jésus- 
Christ. Cette définition embrasse tant l'E- 
glise qui servit Dieu sous la loi de nature, 
que l'Église judaïque sous la loi de Moise, et 
l'Eglise chrétienne et actuelle, soit qu'elle 
triomphe dans les cieux, sait qu’elle soutfre 
dans le purgatoire, ou' qu'elle combatte sur 
la terre. Il est manifeste que, prise en ce 
sens, l'Eglise est très-ancienne, qu'elle a 
fleuri aux Lemps de ls loi de nature et de la 
loi écrite, el qu'il y a eu des chrétiens dès 
les premiers jours. Car lous ceux qui ont 
élé sauvés, n'ayant pu l'être que par la foi 
en Jésus-Christ, sont certainement membres 
de Jésus-Christ et de l'Eglise. « Tous ceux, » 
dit saint Augustin, « qui ont été justes dès 
l'origine du monde, ont le Christ pour chef; 
car ils ont cru qu’il viendrait, comme nous 
croyons qu'il est venu, et ils ont été guéris 
en sa foi, aussi bien que nous, afin qu'il fût 
le chef de toute la cité de Jérusalem. » Eu- 
sèbe pense de même (livre 1, chapitre 4 
de son Histoire de l'Eglise), où il observe 
que, si le nom des chrétiens est connu de- 
puis peu, leur sociélé dato de l'origine mé- 
me du genre humain; et c'est à le prouver 
qu'il emploie une partie de son livre. » 

Voilà ce qu’enseigne Bailly, après les plus 
grands théologiens et les Pères. Voilà l'an- 
cicnneté de l'Eglise bien établie. Nous l'a- 
vons ainsi considéré (Voy. le Discours préli- 
aninaire de cet ouvrage, chap. I, col. 10 et 
suiv.);uéanmoinsil s'est trouvé des critiques 
chagrins pour contester celle ancienneté et 
pour la luxer de nouveauté. C'est aussi pour 
eux une nouveauté, que de dire également 
d'après les Pères et les théologiens, que 
« les gentils ou païens avaient une certaine 
connaissance du vrai Dieu , quoiqu'ils ne 
lui rendissent pas le culte qui lui est dû); » 
ce que nous avons de même établi ( Voy. 
ibid., col. 12 et suiv.). Eh bien! Bailly est 
encore de ce sentiment sur ce point. Voici 


Picot, Mémoire, tom. IV, . 635 
4628 Ire 
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le résu:né qu'il fait des Pères et des théolo- 
giens sur le premier article du symbole. 

Hl. Dans le premier volume de sa théolo- 
giv, la sixième preuve de l'existence de Dieu 
est tirée du consentement unanime des peu- 
ples. « L'univers entier, y est-il dit, a, dans 
tous les Ages attesté et il alleste encore 
maintenant l'existence de Dieu, c'est-à-dire 
d'un Etre souverainement provident, souve- 
rainement puissant, et vengeur des crimes.» 
Et à cette objection, dans le chapitre &, Sur 
l'unité de Dieu, que tous les peuples idola- 
tres niaient l’unité de Dieu et admettaient 
Je polythéisme, il répond : « Tous les peu-- 
ples admirent une pluralité de dieux infé- 
rieurs et subordonnés à la Divinité suprême ;» 
oui, une pluralité de dienx égaux et indé- 
endants, non. Chez les gentils et les paicns, 
il aété cru, non par tous les hommes sans 
exception, mais communément, qu'il est uu 
seul Dieu, suprême, très-bon, lrés-graod, 

ère des dieux et des hommes, comme il est 
acile de le prouver par un très-grand now- 
bre de documents très-graves. 


Cela est attesté 1° par lesanciens apologistes 
dala religion chrétienne: Lactance, livre!” 
de ses Instifutions; Athénagore, dans son 
Apologie; Acnobe, livrel contre les gentils: 
Minucius Félix, dans son dialogue intitulé 
Octave; Clément d'Alexandrie, dans son £r- 
hortation aux paiens ; Augustin contre Fauste. 
Lorsque les auteurs chrétiens reprochaieut 
aux paiens leur ‘idolâtrie, ceux-ci répair 
daient qu'à la vérité ils avaient plusieurs 
dieux, mais un seul Dieu souverain. par 
exemple Jupiter, père des autres. 2 La 
même chose a été proclaméc par les anciens 
poêles, lant grecs-que latins, savoir : Or- 
pliée, Sophocle, Eschyle, Aristophane, En- 
uius, Valerius Suranus, Virgile, Horace, et 
d'autres, dont les témoiguages sont rajpor- 
tés par Hooke, tome I*, de son ouvrage in- 
litulé : Principes de la religion naturelle e 
révélée. 3° La même chose est rapportée des 
Chaldéens par Bérose; des Egyptiens pat 
Plutarque et Jamwblique; des Ethiopiens pat 
Strabon. Zoroastre avait laissé celte croyance 
aux Perses, comme on peut le voir dans la 
Préparation évangélique d’Eusèbe. (rss 
Hooke dans l'endroit cité, et Cudworth daus 
son Système intellectuel.) &* Entiu les pe 
ples qui, de nos temps, sont adonnés à li 
dolätrie et adorent de faux dieux, les Indiens, 
les Chinois, les Sismois, les Africains et les 
Américains, confessent un seul Dieu tres 
grand, qu'ils appellent de noms dues 
( Voyez Rochefort, Histoire des Caraibes; u 
Tertre, Histoire générale des Antilles: Sones 
Histoire du Canada; Purchas, tome IV, ‘ 
tres édifiantes, etc.) Les gentils, conclut : 
théologien de Dijon, adoraientdonc des dieu 
sans nombre, nationaux, locaux, urban 
rustiques, 10arins, militaires, elc.; mets on 
plupart, peut-être ième tous, à l'excel 
des plus grossiers, pensaient que ces Ut 


Tractatus de Eccles, Christi, tom. le’, p. 4, Dirione, 1780. 
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étaient suborannnés au Dieu un et su- 
prème. 

Bailly se fait là-dessus une difficulté. 
« Mais s'il en est ainsi, il faudra donc excu- 
ser l'idolâtrie des gentils, et il ne paraît pas 
qu'ils soient plus à blâmer que les chrétiens, 
qui, adorant un seul Dieu, révèrent cepen- 
dant un grand nombre de saints reçus dans 
le ciel. » — Voici sa réponse : « La plupart 
des gentils ne sont point tenus pour idola- 
tres parce qu'ils ont adoré proprement plu- 
sieurs dieux, ou plusieurs dieux égaux et 
indépendants, mais parce qu'ils ont trans- 
orté aux dieux ioféricurs et aux créatures 
e culte qui n'était dû qu'au Dieu unique 
et suprême, savoir, l'adoration et les sacri- 
fices : ou plutôt parce que, méprisant le vrai 
Dieu, ils rendaient un culte excessif aux 
créatures ; car, dil saint Paul, ayant connu 
Dieu, ils ne l'ont pas glorifié comme Dieu. » 
Voy. l'article Batzac (Jean-Louis). 


I}. M. l'abbé Rohrbacher, que nous venons 
de citer en ceci (1629), et qui s'appuie par 
conséquent sur Bailly, en ce qui touche vette 
question de l'idoiâtrie, prétend que ce théd- 
logien laisse beaucoup à désirer sur une au- 
Le question non woins importante, celle 
de la nature et de la grâce (1630), et il l'ac- 
cuse de confondre plus ou moins ces deux 


ordres, à l'exemple de tant d'apologistes ; . 


ce qui empèche leurs apologies de former 
entre elles un ensemble bien d’accord avec 
la tra.lition des Péres et des docteurs, bien 
d'accord en particulier avec la doctrine spi- 
filuelle des saints et des saintes que l’Église 
honore. Ils supposent plns ou moius, dans 
divers endroits, avec les pélagiens et les 
jansénistes, que dans le premier homme, la 
Nature et la grâce, la raison et la foi, l'ordre 
Naturel et l'ordre surnaturel étaient la même 
chose; que la grâce et la révélation propre- 
ment dites, la foi, l'ordre surnaturel n'ont 
cowmencé qu'après Je péché, pour restaurer 
uu suppléer la nature, la raisun, l'ordre na- 
turel, 


Ainsi, Bailly définit très-bien la grâce : 
Un don gratuit, surnaturel, accordé par Dieu 
dune créature intellectuelle, par rapport à 
la vie éternelle. Surnaturel, ayoule-t-il, c'est- 
à-dire au-dessus de l'exigence d'une nature 
quelconque suit créée, soit créable; qui élève 
el dispose vers Dieu, comme auteur de la 
gloire, ou comme devant dire vu immédiate- 
ment et possédé par Ja vision intuitive; qui 
Hous unit merveilleusement avec Dieu mé- 
me, cousidéré tel qu'il est en lui-méine, et 
uous rend en quelque manière parlicipants 
de la nature divine, comme le dit saint 
Pierre. Toutes les fois done que Dieu nous 
accorde une grâce, c'est à la fin et à l'iutentiou 
que nous suyous sauvés, et que nous le 
\oyions lui-wéine immédiatement et inluiti- 
veuent. C'est ainsi que saint Thomas et les 
plus célèbres thévlogieus expliquent en quoi 
Lonsisty la surnaturalité de la grâce. 


(1629) Tom. XXVIII. pag. 576-377. 
(1630) Jbid., p. 381-382 
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De même, dans sa question préliminaire 
sur les divers états de la nature humaine, 
Bailly dit encore : « L'état, comme on l'en- 
tend ici, est le mode d’être de la nature hu- 
maine par rapport à sa fin dernière. On peut 
donc distinguer autant d'états que l’homme 
peut svoir de fins dernières et de dispositions 

celle fin. De là, comme suivant tous les 
théologiens, on peut distingaer deux fins de 
l'homme, l'une naturelle à laquelle l’homme 
est porté par les forces de la nature, l'autre 
surnaturelle à laquelle il est ordonné par 
Ja grace; on peut, sous ce rapport, distin- 
guer deux états de l’homme : f° l'état natu- 
rel, dans lequel l’homme serait ordonné à 
sa fin naturelle, qui est de voir Dieu abstrac- 
tivement et par les créatures ; 2° l'état sur- 
naturel, dans loquel l'homme est ordonné 
à une fin surnaturelle, qui est de voir Dieu 
intuitivement , en lui- même et face à 
face (1631). Enfin, après avoir développé 
toutes Jes parties de cette question, il con- 
clut : De là il s'ensuit que ja destination de 
l'homme à une fin surnaturelle et à la vision 
intuitive, la grâce sanctifiante qui donne à 
l'homme un droit à la gloire, les grâces ac- 
tuelles que Dieu confère à l’homme pour 
conserver ou réparer la grâce sanctitiante, 
et la réparation de tout lé genre humain, 
sont des dons gratuits, et que nous devous 
au Créateur d’infinies actions de grâces pour 
de si grands bienfaits (1632). 


1V. De ces premiers principes de la théo- 
logie , il s'ensuit que I"homme a une double 
fin, et par conséquent une double loi, une 
double religion ; loi, religion naturelle, loi, 
religion surnaturelle, donut Ja seconde ne 
détruit pas la premiére, mais la présuppose 
et la perleclionne ; car la grâce ne détruit pas 
la nature, mais la présuppose et la pertec- 
tionne, comme dit excellemment saint Tho- 
mas. 


Or, cette double fin de l'homme, que 
Bailly enseigne et distingue si peltement 
dans ses traités de Dieu et de la grâce, il 
n'en sait plus un mat, n'en dit plus un mot 
dans dans son traité de la vraie religion, 
où c'était cependant le lieu d’en parler le 
plus nettement possible, ne fat-ce que pour 
éclaircir et dissiper les idées vagues, faus- 
ses, équivoques que les incrédules mo- 
dernes entassent sur ces matières. Bailly 
semble se joindre à eux pour augmenter 
la confusion. 1] n’adopte pas la distinction 
des théologiens entre la religion naturell: 
et la religion surnaturelle. « Rigoureuse- 
ment parlant, dit-il, il n'y en a qu'une, la 
religion chrétienne, qui, quoiqu'elle em- 
brasse les préceptes naturels, est cependant 
surnaturelle, en ce que Dieu a manifesté 
par la révélation la connaissance de la loi 
naturelle obscurcie en grande partie par Jes 
diverses passious des hommes, et en ce que 
les devoirs de celte loi ne peuvent être 
observés d’une manière ulile au salut saas 


(1631) Bailly, tom. LIT, pag. 102 es 403. 
(1632) Jbid., pag. 127 
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Ja foi au Christ (1633). » D'après ces paroles 
de Bailly, prises à fa rigueur, la religion 
chrétienne ne comprendrait au fond que la 
loi naturelle, la révélation n'aurait été né- 
cessaire que pour manifester la loi naturelle 
obscurcie par Jes passions, la religion chré- 
tienne ne Serait intellectuellement surnatu- 
relle qu’à cause de cela, et uon plus à cause 
de la fin surnaturelle de l'houniwe : ce qui 
est oublier et contredire les premiers prin- 
cipes de la théolagie, que lui-mème établit 
dans ses traités de Dieu et de la grâce. 

Telles sont les quelques critiques que 
fait M l'abbé Robrbacher des divers traités 
de Bailly. Elles sont assurément trés-fon- 
dées ; mais nous sommes surpris que, lui 
si perspicace lorsqu'il s’agit de découvrir 
les erreurs contre le Saint-Siége et tout ce 
qui blesse un tant soit peu Ja sainte unité 
de l'Eglise en saint Pierre, n'ait pas relevé 
celles des propositions contenues dans la 
Théologie de Bailly, qui ont pu déterminer 
la sainte Congrégation de l'{ndex à condam- 
ner cet ouvrage donec corrigatur. Le décret 
a été rendu le 7 décembre 1852, par ordre 
de Sa Saiutelé Pie IX, et nublié quelques 
mois plus tard (1634). Cette condamua- 
tion a fait quelque bruit dans l'Eglise, lors 
de son apparition, et cela, tant à cause de 
l'hobitude qu’avaient plusieurs professeurs 
de se servir de cet ouvrage pour enseigner 
la théologie, qu'à cause des partisans des 
doctrines gallicanes qui se sont trouvés 
blessés dans leurs affections. Mais, il fout 
le diré, les discussions soulevées à celte 
accasion sont bientôt tombées, et nous avons 
vu avec plaisir que, conformément au décret 
de l’Index, plusieurs séminaires à Paris, 
daus les provinces el à l'étranger. ont retiré 
des mains de leurs élèves la Théologie de 
Bailly. 


BAIN (Saint), évêque de Thérouanne au © 


vai siècle, était issu d’une famille illustre, 
et se nommait Theodericus Buinus. ll em- 
brassa la vie monastique et fut uu des plus 
fervents disciples de saint Vandrille. Il édi- 
lis tellement Je monastère de Fontenelle par 
sa prudence, sa science cl sa sainteté, 
qu'après la mort de saint Drancius, succes- 
seur de saint Omer sur le siége de Thérou- 
anne et de Boulogne, il fut élu lui-méwe 
et appelé à gouverner le diocèse que l'A pôtre 
des Morins avait si puissamment organisé. 

Saint Bain ful douze années à la tête de 
cette Eglise, remplissant avec un zèle 
extraordinaire et avec Îles plus grandes 
perfections tous les devoirs de sa charge 
pastorale, depuis l’an 685 jusqu'à lan 697. 
Ht fit plusieurs translations, alla à Rome où 
Je Pape Sergius le combla de présents pré- 
cieux et lui donna des marques de sa haute 
cstirue et de son amitié. Enfin, accablé des 
fatigues du ministère pastoral, et jaloux 
‘imiter tant de saints évêques dont il avait 
nis le culte en honneur, saiut Bain se dé- 


(633) Jbid., tom. |. pag 280, commencement du 
traite. 
(1634) Voy. Mé norial catholique, tom. IX. p. 199. 
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mit, en 697, de sa charge et choisit pour lu 
lieu de sa retratte sa chère abbaye de Fon- 
tenelle, dans laquelle il avait autrefois coulé 
des jours si pleins do recueillement ct de 
paix. 

Trois ans après sa retraite, il dut céder 
aux instantes supplications des religieux, 
et accepler la nouvelle charge d'abbé de 
Fontenelle. Eu 705 il transféra, de l'église 
de Saint-Paul en celle de Saint-Pierre, les 
corps de saint Vandrille et de saint Ansbert, 
lesquels furent trouvés intacts et répandant 
l'odeur la plus suave. Saint Bain ne vécul,a 
ce qu’il paraît, que fort peu de temps après 
cette translation, Ou a discuté sur ja dats 
précise de sa mort, que l'on place ordinai- 
rement en 706. Il nous reste, dit M. l'abbé 
Van-Drival, qui-nous a fourni les détails qui 
précèdent (1635), un souvenir vivant de cv 
saint évêque dans le nom du village de 
Binghem, habitation de Bain, demeure de 
Bain. On tient, en effet, de la tradition que 
saint Bain babitait quelquefois ce lieu, où 
il avait fait acquisilion d’une terre pour 
l’église de Thérouanne. En 8%6, les reli- 
ques de saint Bain furent transportées à 
Saint-Omer, dans le but de les soustraire 
aux profanations des Danois. — La ville de 
Calais ayant été le lieu favori des prédications 
de Buin, et ce saint évêque y ayant opéré 
de grands fruits du conversion, les Calai- 
sieus l'ont toujours considéré comme leur 
apôtre, et honoré comme Jeur patron. Sa 
fète se célèbre le 10 juin. 

BAINES ou Baynes (Pienre), vicaire apos- 
tolique en Angleterre, évéque du district 
occidental, mort presque subilement au 
mois de juillet 1843. C'était un prélat zélé, 
qui a fait beaucoup pour Îles progrès du 
catholicisme en Angleterre. Il avait toujours 
su commander le respect des ennemis de 
l'Eglise eux-méines. Les protestants reu- 
daient unanimement homimage à sa science, 
à sa piété éclairée, aux qualités émiuentes 

ui ont fait de lui un des vicaires aposto- 
liques les plus distingués de la Graade- 
Bretagne. 

Ce prélat avait une sollicilude particu- 
liére pour son collége de Prior-Park. I! fai- 
sait (oul pour qu'il prospérât, parce qu'il 
savait qu'une éducation solide, répandue 
dans la jeunesse, était un moyen sûr du 
progrès pour la religion. Le & juillet 1853, 
il présidait à la distribution des prix de ce 
collége. Peu après, il alla à Bristol cousa- 
cree une nouvelle église. I prononga Je 
sermon, el la cérémonie le faligua d'autant 
plus que, depuis quelques mois, sa saul 
étail peu satisfaisante. En sortant de l'é- 
glise, il fut obligé de prendre du repos; sui- 
vant les apparences extérieures, il prarais- 
sait retnis de ses fatigues dans la suirée. Le 
lendemain matin, en s'approchant du sot 
lit, on ne trouva qu'un corps déjà glacé yar 
la mort. Ou lui administra cepeadant l'et- 


(1655) Légendaire de ta Morinie, on vies des saints 
de Cancien diocèse de Thérouaune, Ypres, Saint-Oas, 
Burlogne, À vol. in 8°, 1850. pag. 129-151. 
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trème-oncliôu, pensant que tout principe 
de vie ne l'avait peul-élre pas abandonné. 

{! serait difficile da peindre la douleur 
que répandit cette lamentable nouvelle à 
Prior-Park et à Bath. Catholiques et prutes- 
tants couraient contempler une dernière 
fois la dépouille mortelle du prélat qui ve- 
uait de rendre son âme au Seigneur, après 
une vie remplie de vertus, le jour même 
où l'Eglise célébrait l'octave de la fête de 
saint Pierre son patron. — On lui a fuit 
de solennelles obsèques. Quatre évêques : 
les révérends docteurs Griffiths, Gillis, Mor- 
ris et Briggs; ce dernier a prononcé |’orai- 
son funèbre. Quarante prêtres et un grand 
nombre de catholiques ont pris part à la 
cérémonie. On a remarqué que les protes- 
lants de Bath et des environs sont venus 
en nombre considérable payer un dernier 
tribut d’admiration à la mémoire de celui 
qui, vivant, avait su mériter leur estine. 

Ge digne prélat avait uu neveu, l'abbé 
Baines, qui l'a suivi d’assez près dans la 
tombe. Il a succombé le 30 août 1844, à 
uue courte et violente maladie, n'étant âgé 
que de trente el un ans. Cel ecclésiastique 
élait un dus directeurs du collége de Privr- 
Park, et paraissait devoir fournir, comme 
son oncle, une carrière de bonnes œuvres. 
Aussi l'Angleterre catholique a-t-elle dé- 
ploré ees deux pertes. L'abbé Baines, ainsi 
que le digne évêque du district de l'ouest, 
avaient assez travaillé au progrès du catho- 
licisme paur qu'on les regrettat en elfet 
vivement. Voy. EGLiS& CATHOLIQUE EN AN- 
GLUTeERBE, EN Ecosse ET EN IRLANDE. 

BAIOTHNOY, chef des Tartures. Foy. l'ar- 
lite Asceuin, frère précheur. 

BAISAR, jeune chrétien qui confessa cou- 
rageusement la foi pendant la cruelle persé- 
cution que le roi juif Dunaan suscila aux 
chrétiens de Nagra en Arabie, et qui, dans la 
suite, fut élevé prince des patricieus par le roi 
chrétien des Ethiopiens, successeur de Du- 
naan. La belle résistance de ce jeune chré- 
lien et sa vie sont une preuve admirable da 
courags et de l'élévation de sentiments que 
donne la foi. Voy. l'article ARÉTUAS. 

BALUS (Mice), nom lalinisé de De Bay, 
thévlogien belge, ué en 1513, mort le 
16 seplembre 1589, acquit une triste célé- 
brité par des erreurs qui devaieut être re- 
cueillies plus tord par Jansénius, dans 
sun livre de l'Augustinus, et qui, sous le 
nom de Jansénisme, devaient agiter le 


monde pendant quatre-vingt ans et plus. . 


Ce docteur ne fit qu'adopter les erreurs 
de Luther, et en reproduire le venin, le 
lus subtil. Le fond des erreurs de Michel 
aius, et l’on n'y fait peut-êtro pas assez 
d'attention aujourd'hui, c’est la confusion 
dela nature et de Ja grâce. Suivant Baius, 
comme selon Luther, la gloire ou la vision 
intuitive de Dieu en lui-même n'est pas 
une tin surnaturelle à homme, ni la grace 


(1636) M. l'abbé Rohrbacher dit en 1576 (Hist. 
unic, de l'Egl. cath. tom. XXIV, pag. 691), mais 
C'est une erreur d'impression qu il recuifie, au reste, 
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un don surnaturel, un moyen surnalurel 
pour y parvenir; l’une et l’autre sont nne 
partie intégrante de la nature humaine, 
comme d’être composée d'un corps et d’une 
âme, d’avoir des yeux et des oreilles. B’a- 
près Beius comme suivant Luther, l'homme 
déchu ne peut plus faire de lui-même que 
le mal, toutes les œuvres des intidèles sont 
des péchés, ete. 

Dés l'année 1552, Raard Tapper, Jossa 
Ravestin et d'autres docteurs de Louvain 
s'élevèrent contre Buius et son ami Hes- 
sels, qui répandaient les premières semenves 
de Îeurs opinions. En 1560, deux gar- 
diens des cordeliers de France en déférèrent 
dix-huitarticles à la Faculté de théologie de 
Faris, qui les condamna le 27 juin de ha 
inéme année. En 1567 (1636) parut une Bulle 
de saint Pie V, du 1° octobre, portant con- 
damnation de seize proposilions qu'elle 
censuraitin globo, mais sans nommer Baius. 
Le cardinal de Granville, chargé de l’exé- 
cution de ce décret. l'envoya à son vicaire 
général, qui la présenta, le 29 décembre 
1567, à l'Université de Louvain. 

La Bulle fut regue avec respect, et Baïus 
parut d’abord s'y soumettre; mais ensuile 
ji écrivit une longue apologie de sa doc - 
trine, qu'il adressa au Pape, avec une jeltre 
du 8 janvier 1569. Pie V, après un mûr exs- 
men, confirma, le 13 mai suivant, son pre- 
tier jugement, et écrivit un bref à Baius, 
pour l'engager à se soumettre, sans tergi- 
versation. Baius hésita quelque temps et 
se soumit enfin, en donnent au vicaire gé- 
néral une révocation des propositions con- 
damnées. Mais, après la mort de Josse Ra- 
vestin, arrivée l'an 1570, Baius et ses 
disciples remuérent de nouveau. Grégoire 
XI, pour mettre fin à ces troubles, donna 
une Bulle du 29 janvier 1579, en confir- 
mation de celle de Pie V,son prédécesseur, 
et choisit, pour la faire accepter par l'Uni- 
versité de Louvain, François Tolet, Jésuite, 
et depuis cardinal. Alors Baius rétracta ses 
propositions, et de vive voix et par un 
écrit signé de sa main, daté du 2% mars 
1580. Daus les huit années suivantes jus- 
qu'à la mort de Baius, les contestations se 
réveillèrent, et ne furent assoupies que par 
un corps de doctrine dressé par tes théolo- 
giens de Louvain, et adoplé par ceux de 
Douai (1637). 

Buius, père du jansénisme, devait avoir 
pour éditeur le P. Gerberon. Ce religieux a 
en effet donné ses œuvres, en 1 vol. in”, 
1696, Cologne. Nous ne doununs pas l'énu- 
mération des ouvrages de ce théologien 

u’on trouve dans toutes les biographies. 

e P. Do Chesne a publiéune Histoire du 
baianisme. N'oublions pas de noter que le 
continuateur de Fleury, le P. Fabre, eulre 
sur Baius dans des détails oxtrémement 
étendus, et qu'il lui accorde une place qui 
fait bien voir que cet auteur avail ses sy tu- 


quelques lignes plus loin en donnant la vraie Caie 
de 1567. 


(1657) Voy. dict. théol. de Bergicr. ort. Daius, 
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ami. 

BALACIUS, duc ou officier, qui servait la 
cause des ariens, ct faisait toute sorte de 
vialenco aux catholiques, en haine de leur 
ici. Srint Antoine l'avertit de ses crimes, et 
voulut le ranprler à de meilleurs senti- 
ments: mais Balarius méprisa les avis du 
saint patriarche des cénobiles, et cet officier 
fut visiblement frappé par la main de Dieu 
en 341. Voy. l'article Asrotne (saint), n° XI. 

BALBIN ow BALBO (Beananp) vivait au 
xin? siècle, fut d'abord prévdt de l'église 
de Pavie, puis évêque de Fayence, et entin 
de Pavie, après saint Lanfranc son maître. 
11 était fort savant dans le droit canonique, 
et en compasa cing livres. I) recueiliit aussi 
les décrétales et les canons de quelques 
conciles jusqu'à l'année 1190. 

BALBOA (Mieuez-CavezLo), missionnaire 
espagnol, vivait dans ls deuxième moitié 
du xvi° siècle. 11 embrassa d'abord la car- 
rière militaire, puis il entra dans le sacer- 
doce et passa en Amérique dès l'année 1566. 
Il s'établit à Santa-Fé-de-Bogota, où un frère 
mineur, nommé Juan de Orozco, lui coimmu- 
niqua de nombreux documents relatifs aux 
antiquités américaines : ce ful sans doute 
ce qui initia à ce genre de recherches. 

Parvenu à Quito en 1576, il s’occupa sur- 
lout des antiquités historiques du Pérou, ut 
fut encouragé dans ce travail par D. Pedro 
de la Peña, évêque de l'ancienne capitale 
où il s'était fixé. En 1586, son livre, qu'il 
avait intitulé : Miscellanea austral, était ter- 
miné. Ce livre curieux, qui contredit en 
plus d’une circonstance, et sur des faits ca- 
pitaux, Garcilasso de la Véga, ne devait 
vair le jour qu'en francais, sous le titre 
d'Histoire du Pérou, Paris, 1850, in-8°. Nous 
ne connaissons pas la date de la mort de ce 
wissionnaire. 

BALBUENA (Bernanv ve), évêque cspa- 
gnol, naquit à Val-de-Peñas en 1568. Il sui- 
vit sa famille au Mexique; et il avait à peine 
atteint sa dix-septiéme année, qu’il se faisait 
remarquer par un talent pronoucé pour la 
poésie. 11 revint quelque temps seulement 
dans son pays natal, et enibrassa l'élal ec- 
clésiastique. Mais il passa tout le reste de 
sa vie, soit à la Jamaïque, soit à Porto-Ricco, 
dont il devint évêque. I! était dans celte 
ville, en 1628, lorsque les Hollandais la vin- 
rent piller ; il perdit dans cette circonstance 

nible une bibliothèque assez nombreuse. 

e prélat est mort à Parto-Ricco en 1627, 
et a laissé plusieurs poésies espaguules. 

BALDASSARI (Pigane), un des chapelains 
secrets du Pape Grégoire XVI, uaquit vers 
1765, et mourut à Rome, âgé de quatre- 
vingts ans, le 9 octobre 1845. Il est auteur 
d'une curieuse Relation des adversités et 
des maux soulferls par Pie VI pendant les 
trois dernières années de son pontiticat. 

Se trouvant à Rome à l'époque de l'inva- 
sion des Français, assccié bienôt à l'exil de 
Piv VI, nul mieux uue Baldassari ne pouvait 


(1638) 4 vol. ja-be. 
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raconter en détail les tribulations du pienx 
pontife, I] rapporte ce qu'il a vu et entendu; 
il le fait, dit un critique, avec ce naturel et 
celte simplicité qui conviennent si bien à 
ce genre d'ouvrages, et, sons tous ces rap- 
ports, sa Relation est précieuse; elle sert, 
de plus, à compléter l’histoire ecclésiastique 
de ces derniers temps. 

I. En 1840, M. l'abbé Delacouture a ten- 
duit de l'italien cet ouvrage et l'a publié 
en France (1638), sous le titre de : Histoire 
de l'enlèvement et de la captivité de Pie VI. 
H l'a augmenté d'un Précis historique sur 
les vingi-nne premiéres années de ce pon- 
lificat. 11 est à regretter que plusieurs des 
appréciations de ce Précis, qui sert comme 
c’introduction à l'ouvrage italien, soient 
souvent conçues dans un esprit de parti 
trop visible, que le langage y soit eropreint 
d'une certaine passion qui ne convient pas 
au style historique, et que l’auteur manque 
de justesse dans divers de ses aperçus. 
Voici, au reste, le canevas de ce morceau. 

Pie VI est un des plus sages pontifes qui 
se soient assis sur la chaire de saint Pierre. 
Dans les circonstances difficiles où il se 
trouva, il montra constamment la plus 
grande fermeté et la plus admirable modé- 
ration. Une philosophie anti-chrétienne éga- 
rait alors les esprits et séduisart même ceux 
qui auraient dû réprimer ses écarts. Une 
secte opiniâtre et lurbulente préchait des 
réformes qui devaient préparer les voies à 
ceux qui voulaient tout détruire. L’empe- 
reur d'Allemagne, le bizarre Joseph HI, les 
petits princes d'Italie, le cabinet de Naples 
surtoul, et celui d'Espagne, tourmentaient 
le Saint-Siége. Grâce à fa prudence et à la 
longanimité du Pontife, toutes ces difficul- 
tés étaient en partie aplanies, lorsqu'une 
furieuse lempête vint menacer à la fois la 
religion et la société. La France allait re- 
cueillir le fruit d'un siècle de licence et de 
dévergondage. La philosophie tint ses états 
généraux et put enfin exécuter les projets 

u'elle méditait depuis si longtemps; la re- 
ligion devait être la première en butte à ses 
altaques : les novateurs prétendaient lui 
donner une nouvelle organisation qu'ils 
appelèrent Constitution civile du clergé. 
Pie Vi garda quelque temps le silence, es- 
pérant que la temps et la réflexinn pour- 
raient ramener les esprits à des idées plus 
sages ; mais enfin il éleva la voix et con- 
demna la schismatique Coustitution. Hl dé- 
plora dans une éloquente allocution la 
mort de Vinfortuné Louis XVI, et accueillit 
avec les té:nniguages de la plus généreuse 


. Charité les prêtres français que la révolu- 


lion forcait d'abandonner leur patrie. 

Hl. Quaut à Baldassari, il commence son 
récit à l'entrée de Bonaparte en Italie. Pie VI, 
en condamnant la Constitution civile du 
clergé, avait rempli le uevoir de son minis- 
tère apostolique. Comme prince temporrl, 
il avail évité avec sain tout ce qui pouvail 
le compromettre avec le gouvernement fran- 
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çais. Mais alors, comme aujgurd'hui, on 
confondait le prince et le pontife; et l'an 
voulut trailer celui-ci camme s'il n’avait été 
que roi, c'est-à-dire l'attaquer comme on 
altaquait d'autres princes. 


Aussi Bonaparte ne se vit pas plutôt dé- 
barrassé des Autrichiens qu'il se jeta sur 
les Etats de l'Eglise, et s’avança bientôt 
jusqu'à Ancône : il voulut bien alors accor- 
der le traité de paix de Tolentino, dont on 
a fait beaucoup d'honneur à sa modération. 
Mais Baldassari réduit ces éloges à leur 
jusle valeur. 


I] fait voir, par la correspondance même 
de Bonaparte, les motifs secrets qui l'enga- 
geaient à signer celle paix. Sa position lui 
paraissait tout à fait mauvaise. Il s’était 
étendu dans un long défilé, tandis que les 
Autrichiens revenus en Lombardie mena- 
aient de l’attaquer sur ses derrières. Nov- 
seulement il consentit à la paix, mais il la 
désirait pour le moment. D'ailleurs on vou- 
lait commencer par épuiser Rome avant de 
laceabler. Mais on ne perdait pas un instant 
de vue le but où l'on teadait. L'ambassadeur 
français auprès du gouvernement pontifical 
avait pour instruction d'aider de son mieux 
les mécontents, les partisans de révolu- 
tions et les amis de la liberté. Le général 
Duphot fut tné à le tête d’une banaue armée 
Sortie du palais de l'ambassade. Le gouver- 
nement français se plaignit amèrement. Ber- 
thier marchs sur Rome et proclama la ré- 
publique. Suivant Baldassari, ce général 
aurait reçu du Directoire les instructions 
suivantes, oO élait tracé le plan de cette 
expédition : 

« L'intention du Directoire est que vous 
marchiez immédiatement, et avec le plus 
grand secret, sur Rome. Arrivé à Macérata, 
vous publierez un manifeste où vous direz 
en peu de mots que le seul motif de votre 
march? sur Rome est la nécessité de punir 
les assassins du général Duphot, et ceux qui 
ont méconnu le respect dû à l'ambassadeur 
français. Le roi de Naples ne manquera pas 
de vous envoyer un commissaire. Vous ré- 
pun rez que le Direcloire n'a aucune vue 
d'ambitiou, et que, puisqu'il s'est arrèté 
généreusement à Tolentino, lorsqu'il avait 
de plus graves sujets de plainte contre 
Rome, on ne duit pas regarder comme im- 
possible un nouvel accommodement, moyen- 
nant une satisfaction convenable. En at- 
tendant, avancez promplement, afin que 
le roi de Naples, lorsqu'il s’apercevra de 
votre dessein d'aller à Rome, n'ait pas le 
lemps de vous prévenir. Quand vous no 
serez plus qu'à deux juurnées de cette ville, 

larez avec menace au Pape et à tous les 
membres du gouvernement qu'ils se sont 
rendus coupables du plus criminel attentat, 
afin de les effrayer et de les détermiuer à 
ur; et si, comme l'espère le Directoire, 
Yous parvenez à Rone, usez de toute votre 
Influence pour fonder la république ro- 
Mine, vous gardant toutefois de tout ee qui 


PO urrait dunner clairement à connattre aue 
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c'est Id un projet Cormé par nolre gouver- 
nement. » 

Si l'historien, et nous devons le croire, 
a élé parfaitement renseigné, tout cela, as- 
surément, n'est ni franc, ui loyal. Voila bien 
la politique machiavélique, et l'on se de- 
mande comment on pouvait prélendre à la 
régénération de l'Italie, avec des moyens 
semblables, empruntés aux réximes puiens 
les plus condamnables et qui ont, en effet. 
le plus besoin de réformes? Mais, hélas ! les 
hommes, même ceux qui sout animés des 
meilleures intentions, empruntent toujours 
quelque chose du milieu mauvais dans le- 
quel ils vivent et agissent. Aussi, qu'ils y 
prennent garde, ilstourneront sans cesse dans 
un cercle vicieux tant qu'ils ne s’inspireront 
pas d'une politique sincèrement et complé- 
tement chrétienne. | 

MH. Après l'occupation de Rome, on avait 
promis au pontife qu'il pourrait continuer 
d'y résider; deux jours après on lui signi- 
fia l’ordre de quitter cette ville. Pie VI partit 
donc pour l'exil: il se retira d'abord à 
Sienne. Ou voulut bientôt le transporter en 
Sardsigne; mais on obtint qu'il pdt se ré- 
fugier a la Chartreuse de Florence. Baldas- 
sari donne sur les voyages de Pie VI, et sur 
son séjour à Sienne et à la Chartreuse, des 
détails pleins d'intérêt. Le vertueux pon- 
tife supportait ses infortunes avec la plus 
adinirable résignation. I] se soumettait hum- 
blement aux décrets de la Prnvidence qui 
permettait que la barquede Pierre fût quel- 
que temps battue par la tempête. I! ne 
cessa, jusque dans son exil, de porter ses, 
regards sur les différentes parties de l'Eglise. 
Il eut alors quelque relation avec l'einpe- 
reur de Russie, Paul VI, qui lui demandeit 
la promotion d'un archevêque de ses Etats 
au cardinalat et fle rétablissement de la 
compagnie de Jésus. Pie 1V s‘occupait sur- 
tout avec sollicitude des mesures a prendre 
pour faciliter l'élection de son successeur 
dans les conjonctures fächeuses où Von se 
trouvait alors; et c’est à quoi il pourvut 

ar une Bulle donnée à la Chartreuse, où 
i! déroge en lant que de besoin aux forma- 
lités prescrites, pour des temps plus tran- 
quilles, par les Constitutions de ses prédé- 
cesseurs. 

Mais on ne laissa pas longtemps tran- 
quille le véuérable pontife. Ses persécu- 
teurs le trainérent de la Chartreuse de Flo- 
rence à Parme, où il Jlagea au couvent 
des Augustins; de Parme à Turin, où il fut 
reçu A la ciladelle, et de Turin, à travers 
les Alpes couvertes de neige, à Briançou. 
I] habita longtemps cette petite ville qui 
n'offre, surtoul pendant l'hiver, qu'un assez 
triste séjour. De Briançon on fe transporta 
à Grenoble, et de Grenoble à Valence, où 
il couronna par une sainte mort uue vie 
pleine de mérife. Voy. l'article Pie vi. 

L'ouvrage de Baldassari offre done l'his-. 
tuire de cette lungue épreuve de la pa- 
paulé, et l'on y voit le spectacle de Ja vertu 
aux prises avec le malheur, ct des howmes 
inscnsés et aveugles. Pic VI, au mijieu de 
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ces épreuves, paraît d'autant plus grand, 
que ses ennemis cherchent à l'humilier da- 
vantage, et le malheur méae semble ajou- 
ter un nouveau lustre à son caractère. On 
a rejeté à la fin de l'ouvrage les Pièces justifi- 
catives, entre autres la Bulle De eligendo suc- 
cessore, donnée à la Chartreuse te 13 novem- 
bre 1798 : elles contiennent d'autres frag- 
ments qui n'avaient paint encore été pu- 
bliés. Aussi cette Relation, dit Île critique 
que nous avous déjà cité, est-elle d'autant 
plus précieuse que celles qui avaient paru 
avant étaient ou 1rès-incomplètes, ou ne 
méritauient aucune confiance, comme celle 
du général Merck, qui est plutôtun triste 
roman qu'un morceau d'histoire. 

BALDE (Sainte). Voy. l'article AGLIBERTE 
Sante 

BALDEGOTON, sœur de sainte Flore, qui 
souffrit le anartyre daus la persécution 
suscilée par Île roi de Cordoue, Abdéram H, 
en 850 et l’année suivante. (Voy. l'article, 
ConDoue [Martyrs de] sous ARDÉRAME H, 
u°2x, xt et xm.) Saint Euloge, qui joua un 
si noble et si saint rôle pendant cette per- 
sécution, écrivit une lettre À Bul:leyoton 
sur lu martyre de sa sœur. — Voy. Varticle 
EvuLoce (Saint). archevêque de Tolède, n° v. 
— Hlestt présumer que Baldegoton subit lu 
méme sort que sa sœur sainte Flore, dans 
la persécution de Cordoue, 

BALDERIC ou Baunnt (Saint), fonda, vers 
Je milieu du vir‘ siécle,le monastère de Mont- 
faucon dans le diorèse de Reims, où saint 
Vandtille se retira d'abord. Quelques auteurs 
font saint Balderic fils d’un roi Sigebert; 
mais, dit le P. Longueval (1639), ceci est 
difficile à concilier avec l’histoire, quelque 
parti qu'on prenne. Notre saint prit l'état 
ecclésiastique, et devint bientôt un prêtre re- 
marquable par sa piété et sa vie toute en Dieu. 

Il avait une sœur nommée Bove ou Beuve 
qui voulut aussi se eonsacrer au Sagneur. 
Balderic lui fit bâtir à Reims, en l'honneur 
de saint Pierre, un monastère de filles qui 
subsista longtemps. Saint Balderic mourut 
à Reims dans uu voyage qu'il fit pour 
voir sa sœur, et son corps demeura dans 
cette ville jusqu'à ce que les religieux de 
Moutfaucon vinrent l'enlever furtivement : 
ce qui sefitavant les ravages des Normands, 
car on possédait alors ses reliques à Mont- 
faucon, où des chanoines avaient déjà suc- 
cédé aux moines. On honore saint Balderic 
la 16 octobre. 

BALDERIC, évêque de Dol. Voy. Bauoni. 

BALDWIN. Voy. Baupouin, archevêque 
de Cantorbéry. 

BALDWIN ou Bavupoin, moine de Saint- 


1639) Hist. de t Eat. gall., liv. y. 

1640) Lib. 11, n. 8. 

1641) Acta sanctorum, appendice au 8 mai, to:n. 
Vil, pag. 619 et seqq. 

1642) Si notre cadre et surtout le dictionnaire 
spécial sur les conciles que M. l'abbé Migne a publié 
dans son Encyclupédie théologique (Dictiannaire ani- 
versel et complet des conciles, etc. par M. l'ablé 
Peltier, 2 vol. 4846), nous interdisent de traiter des 
nombreux couciles particuliers qui ont che tenus 
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Remi de Reims, vivait vers le milieu du 
xu‘siècle. Ora de lui un ouvrage intitulé : 
De miraculis sancti Gibriant presbyteri HI. 
Ces miracles s'accomplirent en 1145, après 
In translation des reliques du saint dans 
une nouvelle chasse. Baldwin dit (1640) 
qu'il fut présent à l’accomplissement cde la 
plupart d'entre eux. Papebroch a publié 
celte Relation en 1688 (1641), d'aprés un 
manuscrit de l'abbaye de Saint-Reni : ce 
savaul hagiographc y a ajouté une preface 
et des notes. 

BALE (XVII° coxciLe GENERAL TENU 4 
Bate EN 1431 [1642]). — Cette assemblée. 
ceecumeénique dans une partie, finit par dé- 
générer on véritable conciliabule, en réunion 
turbulente et hostile au centre de la caiho- 
livité. Aussi les théologiens sont-ils divisés 
sur la valeur et l'autorité de ses Actes, ou 
plutôt sur le point précis où ces Actes finis- 
seut d'être légitimes et respectables. Mais 
nous devons d'abord étudier les fails qui 
amenérent sa convocation et les motifs dé- 
terminants de ses travaux. Nous voyons 
que ie premier motif semble avoir été la 
réunion de l'Eglise grecque avec l'Eglise 
romaine, bien que, plus tard, les choses 
aicut pris une autre tournure, et que le 
concile subit toutes sortes de péripéties. 

I. En 1420, le Pape Martin V étant encore 
à Florence, en allant de Constance à Rome, 
y reçut les ambassadeurs que Mauuei Pa- 
éologue, empereur des Grecs, lui envoyait 
pour trailer de cetle union. Martin V députa 
e cardinal Pierre Fonseca à Constantinople 
dans le but de travailler à cette importante 
allaire. Hl le fit précéder par Antoine Mas- 
sano, général des Frères Mineurs, afin d'étu- 
dier à foud les intentions de l’empereur et 
des Grecs, et d’en informer ensuite le Pape. 
Massano fut reçu de Manuel avee beaucoup 
d'honneur et de grandes marques de res- 
pect et de vénération pour le Saint-Siège; 
ais, Manuel Paléologue étant mort sur res 
etitrefaites , il ne put traiter qu'avec son lls, 
Jean Paléologue, et le patriarche Joseph. Lo 
résultat fut une lettre du nouvel empereur 
au Pape, où il demandait un concile général 
des Grecs et des Latins en Orient, aux frais 
de l'Église romaine, tant l'empire grec était 
épuisé ; en attendant, le Pape était supplié 
d'y envoyer des secours contre les Turcs. 

HH avait été statué dans la xxxrx° session 
du concile de Constance, tenu en 1814 (Voy. 
article sur ce concile), qu'on asserublerait 
nn sutre concile général au bout de cing 
ans, et, dans la xuiv° session, Martin V asst- 
gna la ville de Pavie pour le lieu où devail 
se célébrer ce concile. On le -oumeenga en 


dans la sainte Eglise, ou de n'en parler qu'accessoi- 
rement, comme nous le faisons dans nos articles, — 
il ne peut en étre ainsi pour les conciles généraux : 
ils tiennent trop à une infinité de points essentiels 
de I'histuire de l'Eglise, nous sommes trop souvent 
ubligé d'y renvoyer pour l'éclaircissement où is #- 
lution.des diférents faits importants, pour que 2085 
ne consacrions pas un article particulier à chaces? 
de ces grandes ct wémorables assemblées de la ca” 
tholicite, 
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effet l'an 1423, mais la peste dant survenue, 
il fut iransigré à Sienne. Le Pape avait ré- 
solu de s’y rendre avec le Sacré-Collése el 
toute sa cour, mais les troubles que le rai 
d'Aragon y fit exciter furent eause qu'il 
s'eu abslint. Un archevéque, un évêque, un 
abbé et un général d'ordre y présidèrent. 
On y eonfirma la condamnation des hérésies 
de Wiclef et de Jean Hus, et l'on fulmiua 
contre Ja mémoire de Pierre de Lune et 
contre ceux qui coutinueraient Je schisme 
qu'il avait fomenté (1643). | 

On exposa aussi dans ce concile, qu'on 
peut, en un certain sens, regarder comme 
une assemblée préparatoire à celle de Bâle, 
on y exposa le succès de la négociation des 
envoyés du Pape à Lonsiantinople, pour 
l'union des Grecs et des Latins, dont le ré- 
sullat, ainsi que nous l'avons dit, avait élé 
qu'il fallait absolument un conrile géuéral 
en Grèce, atin que l'union espérée, se fai- 
sant de concert avec les chefs de l'Eglise 
grecque, elle n'eût pas la mêmes sort que 
cella qui s’éiait faite au concile de Lyon, 
par le ministère des seuls envoyés de l'ein- 
pereur. Ce dessein fut approuvé à Sienne ; 
iais, comme il ne pouvait être exécuté alors, 
à cause de la guerre cruelle que les Turcs 
faisaient à l'empereur grec, l'on convint que 
ce concile à tenir dans la Grèce s’assemble- 
raita la premiéro occasion favorable. 

Hl y fulstatué que ceux qui travailleraient 
à extirpation des hérésies et à la punition 
des hérétiques obstinés gagneraieut les 
mêmes indulgences que ceux qui allaient 
au secours de la Terre-Sainte. 

Pour les affaires de discipline qu'on y 
devait régler, la conjoncture n'étant point 
favorable, à cause des guerres et des cala- 
iuilés publiques, et de la division même 
qu'on avait semée dans l’assemblée, le Pape 
tn réserva la connaissance au Saint-Siége, 
lit dissoudre le concile de Sienne, et en in- 
diqua un autre pour être tenu à Bâle, sept 
ans après (1644.) | 

Pendant cet intervalle, les Hussites, déjà 
fort animés, firent Ja guerre, se livrèrent à 
toutes sortes de cruautés sous le commande- 
ment de Ziska, et devinrent l'objet des 
préoccupations plus pressantes de l'Eglise. 
Les années 1428, 1429 et 1430 se passèrent 
eu courses de la part des Hussites les plus 
emportés, qui eureut presque toujours l'a- 
Vantage, mais sans résultat positif. Martin V 
avait tenté de les ramener à l’Église. — 
Voy. son article. — En 1431, le nouveau 
Paie, Eugène 1V, confirma dans sa légation 
d'Allemagne le cardinal Julien, qui faisait 
luus ses efforts ponr rawener ou pour ré- 
duire les Bohémiens; il publia contre eux 
UNC nouvelle croisade, et en même temps 


(1643) Labbe, tom. XII, col. 367, apud Rohrba- 
cher, tom. XXI, pag. 278. — Ce concile de Pavie, 
Mis transféré à Sienne, fut bien, comme on le voit, 
Une sorte de concile préparatoire au concile de Bâle. 
Nous parlons de ce concile dans notre Manuel de 

sloire des cunciles, etc., 1 vol. in-8° 4846, pag. 
82. 583; — voir sur Ic concile de Bale Noël Alexan- 
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leur adressait des exhorlations palernalles 
pour les porter à la paix. 

Les Calixtins y inclinaicnt assez, les Ta- 
borites moins, los Orphelins étaient intrai- 
tables. La masse des Bohémiens répondit 
au cardinal, en posant jour conditions de 
Ja paix ces quatre articles : 1° que le véné- 
rable sacrement du corps ct du sang de 
Jésus-Christ doit être distribué sous les 
deux espèces ; 2° que la parole de Dieu doit 
se prêcher librement et selon la vérité; 
3° qu'il faut punir les péchés publics, coun- 
mis sous prétexte de religion ; 4 qu’il faut 
ôter l'administration de la république aux 
clercs. Quelque temps aprés les Bohémiens, 
voyant que le concile de Bâle devait se réu- 
nir sous peu (il commença le 3 mars 1431). 
publièrent un manifeste dens lequel ils 
aloucirent les quatre articles dans ee qu'ils 
présentaient d'équivoqueou de violent(1665;. 
—- Tel étail l'état des choses et des esprits 
Parmi les Hussiles, lorsque Eugène JV 
Chargea le cardiual Julien de présider au 
concile de Bâle. 

II. Ce cardinal y invita dès lors les Bohé- 
hémiens par des lettres paternviles et atfec- 
lueuses, leur assuraut une entière liberté de 


discussion, avec tel sauf- conduit, qu'ils 


pourraient désirer. En effet, le eoncile leuc 
adressa, au nom de l'Eglise, un sauf-conduit 
fort ample el sans restriction, avec le druit 
d'exposer, de discuter, d'expliquer publi- 
meul leurs quatre articles, afiu ue parvenir 
àäuue conclusion amiable. Après quelques 
délibérations, tous les partis hussites en- 
voyérent au concile de Bâle une députaiiou 
de trois cents persounes (1646.) 

Ils entrérent à Bale le 6 janvier 1492. 
Leur arrivée parut un phéuomène si nou- 
veau, que, suivant le témoignage d’Ænéas 
Sylvius, qui était présent, tout le peuple se 
répandit dans la ville et hors de la vilie, 
pour les voir entrer. Il se trouvait même 
parmi Ja foule plusieurs membres du con- 
cile, attirés par Ja réputation d'une nation si 
belliqueuse. Hommes, femmes, enfants, geus 
die tout âge, de toute condition, étaient, ou 
dans les places publiques, ou aux portes vlaus 
fenêtres, ou même sur les toits, pour les al- 
tendre. Les uns montraient l'un au doigt, 
les autres un autre. On était de surpris de 
voir des habits étranges et jusqu'alors in- 
connus, des visages tiurribles , des yeux 
pleins de fureur; en un mot, on trouvait 
que la renominée n'avait point exagéré leur 
caractère. C'était un proverbe assez commun 
en Allemagne que, dans un seu! soldat Lo- 
hémien, il y avait cent démons. Surtout on 
avait les yeux attachés sur Procope : C'est 
celui-là, disait-on, qui tant de fois a mis en 
fuite les armées des fidèles, qui a tant ren- 


dre, s° xv, dissert. 8, où il fait d'abord l'histoire 
du concile de Sienne, mis par plusieurs auteurs au 
nombre des conciles cecumeniques. 

(1644) Raynald., an 1424, n. 6. 

(1645) Voy. ces modifications dans Robrbacher, 
tom. XXI, . 431, . | 
(1646) Histoire des Hussites, liv xvs. 
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versé de villes, qui a massacré tant de mil- 
liers d'honimes: capitaine invincible, hardi, 
intrépide, infatigable, aussi redoutable à ses 
propres gens qu'à ses ennemis (1647). Et, 
ces hommes si terribles. l'Eglise était par- 
venue à les attirer jusque dans uue de ses 
plus solennelles assemblées ! | 

Quelques jours après, les Bohémiens eu- 
rent leur première audience au concile. Le 
cardinal Julien, président, leur représenta 
aternellement : « Que l'Eglise, épouse de 
ésus-Christ, vst la mère de tous les lidéles. 
Elle a le pouvoir de lier et de délier, et ne 
peut errer dans les choses nécessaires au 
salut; quiconque la méprise, doit étre re- 
gardé comme un étranger, un profane, un 
paien et un publicain. L'Eglise n'est jamais 
mieux représentée que dans un concile gé- 
néral; les décrets des conciles duivent être 
regardés comme la foi de l'Église, et ils 
doivent être crus comme les Evangiles, qui 
tirent d'eux leur autorité, suivant la parole 
de saint Augustin. Puisque les Bohémiens 
se disent enfants de l'Eglise, ils doivent 
écouter la voix de leur mère, qui ne peut 
vublier ses enfants. Il y avait déjà longtemps 
qu'ils vivaient séparés de leur mère, quui- 
que plusieurs, désireux de leur salut, fussent 
rentrés dans sou seiu. Pendant Île déluxe, 
tout ce qui n’entra pas dans l'arche périt. 
A} faut manger l’agneau pascal dans la méme 
maison. Hours de l'Eglise, il u'y a point de 
salut: c’est Je jardin fermé, les fontaines 
scellées , et quivonyue en boira n'aura 
jawais soif. Les Buhémiens avaient og 
prudemipent en venaut eu chercher la 
source au concile, et en voulant enfin écou- 
ter leur mère. Il faut mettre sous les pieds 
toutes les inimitiés, jeter les arines à terre 
et retraucher toutes les occasions de guerre. 
Les Pères du concile sont disposés à écou- 
ter avec douveur lout ce que les Bohémiens 
auraient à dire pour leur défense ; pourvu 
qu'ils se montrent prôts, de leur côté, à 
suivre les salutaires conseils du saint con- 
cile, auxquels nou-seulement les Bohé- 
miens, mais tuus les chrétiens, doivent ac- 
quiescer. » — Ce discours fut applaudi por 
tous les Pères du concile. 

Les Bohémiens répondirent en peu de 
mots qu'ils n'avaient méprisé ui les conciles, 
ui l'Eglise; qu'on les avait condamnés à 
Constance sans les avoirentendus; qu'ils ne 
retranchaient rien de la religion chrétienne : 
que l'outorité des Pères de l'Eglise ne 
soulfrait point d'alleinte parmi eux; que 
tout ce qu ils avangaivnt élait fondé sur les 
saibles leltres et sur l'Evangile; qu'ils 
étaient venus pour faire counaître leur in- 
nocence à toute l'Eglise, et entiu qu'ils de- 
wsndaient une audieuce publique, où les 
laïques pussent assister. 
| D. Elle leur fut accordée le 16 janvier 
1433. Ils y proposèrent les quatre articles 
dont nous avons parlé (n°1), parce qu'ils 
élatent convenus eulre eux de s'en tenir ta. 
Le cardinal légat en porul surpris, ne dou- 


(1647) Æneas Sylv., Res Bohemie. 
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tant point qu'ils ne s'éloignassent de fa dac- 
trine commune eu beaucoup d'articles. En cf- 
fet, les Taborites, les Orébites et les Orphe- 
lins lepaient encore à plusieurs erreurs très- 
condamnabies de Jean Hus et de Wiclef. 
1! n'y avait que les Calixtins qui, sauf les 
quatre articles en question, fussent d'accord 
sur lout le reste avec l'Eglise. 

Les Boliémiens répondirent en commun, 
que ces quatre articlas étaient tout ce qu'ils 
avaien. à proposer au concile de la part de 
tout le royaume, Cependant le Jégat leur re- 
procha que, entre autres choses, ils soute- 
naient que jes ordres mendiants étaient 
une invention du diable Procope ne le dé- 
savoua point. Cela est vrai, dit-il; car, si 
les patriarches, si Moise, si les prophètes, 
si Jésus-Christ, ni les apôtres sous l'Evan- 
gile, n'oht point institué les mendiants, qui 
ne voit que c'est une invention du disble 
et une œuvre de ténèbres? Cette répartie 
fut suivie d'un grand éclat de rire ; mais le 
légat, qui voulait ménager les Bohémiens, 
répondit avec douceur que, outre ce qu'a- 
valent enseigué les patriarches, les prophè- 
tes, Jésus-Christ et ses apôtres, il y avail 
encore les décrets de l'Eglise qu'il fallait 
révérer comme divins, parce qu'elle est di- 
rigée par le Saint-Esprit, quoique, d'ailleurs 
on puisse établir par l'Evongile l'ordre des 
religieux mendiants. 

: Après cette espèce de conférence, les Bo- 
hémiens choisirent quatre de leurs docteurs 
pour défendre jeurs quatre articles. Ruque- 
sane, l’avocat des Calixtins, employa trois 
jours pour prouver la nécessité de la com- 
inunion sous les espèces du pain et du vin, 
et pour demander qu’élle fût ainsi adininis- 
trée par les prêtres dans toutes les provit- 
ces de Bohôme. Un certain Nicolas, théolo- 
gien des Taboriles, cmploya deux jours 
pour soutenir qu'il fallait réprimer, corri- 
ger el exterminer tous les péchés mortels 
ef surtout les péchés publics, par le minis- 
tère de ceux à qui il appartensit de le faire, 
selon la raison et la loi de Dieu. Ensuits 
un certain Ulric, curé des Orphelins, sou- 
tint, deux jours durant, que la parole de 
Dieu devait être préchée publiquement et 
tidèlement, par des prètres revétus des que- 
lités nécessaires pour celte function. Eniin 
Pierre Payne, dit l'Anglais, soutint pendant 
trois jours que, sous la loi de grâce, il 
n'était pas permis au clergé de posséder 
et de régir des biens temporel: et sécuiiers. 


Tis donnèreut ensuite copie de leurs dis- 


cours au concile, et ils le remercièreut de 
l'audieuce favorable qu'il leur avait donnée. 
Os se plaignit néammoins des trois derniers 
Orateurs, qui avaient cxalté Jean Wiclef el 
Jean Hus, les appelant des docteurs évat- 
géliques, quoique depuis longtemps ils evs 
sent été coudamnés par l'Eglise (1648). 
Le concile, de son côté, nomma quatre 
docteurs pour répondre aux discours des 
Bohémiens ; savoir : Jean de Raguse en Dal- 
matic, professeur en théologie, général des 


(1648) Æneas Sylv. apud Frecher, c. 50. 
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Dominicains, et depuis cardinal: Gilles 
Carlier, professeur en théologie et doyen 
de l’église de Cambrai ; Henri Kalteisen, de 
Conflans, docteur en théologie ; et Jean de 
Poléwar, archidiacre de Barcelonne, docteur 
en droit et auditeur de Rote. Jean de Ra- 
guse parla le premier pendant huil jours, 
aux heures du matin, sur le premier article. 
Gilles Carlier en employa quatre à répondre 
ausecond; Kalteisen, trois à répondre au 
iroisième, comme Polémar au quatrième. Ces 
lougs discours ne persuadaient pas encore 
les Bohémiens ; ils y répliquèrent aussi lon- 
guement. Roquesane employa six jours dans 
sa réplique à Jean de Raguse, et les autres à 
proportion. 

Le duc de Bavière, qui était le protecteur 
du concile pour l'ordre matériel, s'aperçut 
que ces disputes élaient plus propres à aigrir 
les esprits qu'à Jes réunir. Aussi j'roposa-t- 
il une cuntérence amiable entre les deux 
partis, qui nommeraient chacun leurs dé- 
putés, et où l'on n’entrerait dans aucune 
discussion particulière sur les dogmes. Le 
concile accueillit cette idée. 

S'étant donc assemblé le 11 mars 1433, 
on demanda aux Bolidmiens de s'unir d'a- 
bord, dans l'espérance que l'union facilite- 
rail la discussion. Les Bobémiens délibé- 
rèrent là-dessus. Ils trouvèrent qu'on ne 
pouvait espérer une union solide et sincè- 
re, avant qu'on se fût entendu de part et 
d'autre sur ces quatre articles; c'était rou- 
vrir le champ des disputes et s’exposer à 
ne pas aboutir. 

Cependant le cardinal !légat parut étre 
de leur avis. Dans un disrours qu'il leur 
adressa, il leur représenta que, pendant 
dix jours, le concile avait entendu, avec 
beaucoup de patience et d’attention, l'ex- 
position qu'ils avaient donnée de leurs qua- 
tre articles. [les félicita lui-même des fa- 
vorables dispositions qu'on rriuarquait en 
eux, aussi bien que dans le concile, pour 
la paix et pour l'union. ff témoigua être 
fort satisfait de la protestation que Roque- 
sane et les autres avairnt faite en ces ter- 
mes : Nous croyons que l'Eglise, qui, se- 
lui saint Grégoire et saint Augustin, est 
l'universalité des fidèles répandus dans le 
monde ; nous croyons que celte sainte Egli- 
se est tellement fondée sur la pierre, que 
les portes de l'enfer ne prévandront point 
contre elle, et nous espérons, par la grâce 
de Jésus-Christ qui en est le chef, de sout- 
frir plutôt le plus cruel martyre que de rien 
dire volontairement qui soit conlraire à la 
doctrine de celle sainte Eglise.» Comme 
il est malaisé qu'il ne se mêle pas de l'aigreur 
daus ces contestations, le cardinal les exhor 
ta à ne pas prendre trop au vif des paro- 
les dures, qui peuvent échapper dans fa 
thaleur du discours, et à regarder plus à 
l'intention qu'à ce qu'il y a de choquant 
dans les termes. 11 leur représenta que, 
Pour obtenir une solide union et aller au- 
devant de toute discorde, il importait de 
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s'expliquer" neltement sur toutes les con- 
traverses el sur tous les points contestés 
de part et d'autre, sas dissimulation ni 
su pression quelconque, alin que le cuncile, 
qu'il appele le creuset du Saint-Esprit, pat 
séparer la rouille de l'or et de l'argent. 
« Vous n'avez proposé ces jours passés que 
quatre articles ; inais nous savons de bonne 
art, et par des témoins oculaires, qu'il y a 
eaucoup d'autres dogmes étrangers en quoi 
vous différez d'avec nous, et même j'un 
d'entre vous nous l’a fait assez entendre, 
en qualifiant Jean Wiclef de docteur évan- 
gélique. Or, on sait assez quelle était fa 
doctrine de Wiclef sur plusieurs articles 
tenus par l'Eglise.» Le cardinal leur en 
proposa une douzaine, soutenus par Wi- 
clef et condamnés plus d'une fois. I les 
donna par écrit aux Buhémiens, afin qu'à 
chacun ils pussent dire positivement : Nous 
croyons, ou nous ne croyons pas cela. Its 
répondirent comme ils avaient déjà fait, 
qu'ils étaient venus seulement pour propos 
ser les quatre articles, nou pas tant en 
leur propre nom, qu'au nom .de tout le 
roxvuns ( 1649). . 

V. Ainsi, rien ne put d'abord se termi- 
ner au sujet des Hussites. Cependant rien 
n'élait perdu. Les Bohémiens, impatients de 
relouruer chez eux, partireut vers le 15 
avril 1433. Ils furent aussitôt suivis d'une 
ambassade solennelle, comjosée de trois 
évèques, accompagnés de buit à dix doc- 
leurs. À celte ambassade se joignirent les 
euvoyés de plusieurs princes et évêques, 
ainsi que les députés de plusieurs villes et 
communautés. Tonte l'ambassade fut reçue 
aveu de grands honneurs, et en chemiu, et 
à Prague. Le recteur de l’université, à la 
lête de tout Je corps, alla les haranguer. 
Aussilôt après leur arrivée, on asembla les 
Etats de Bohême et de Moravie, pour entrer 
en conférence. 

Ou parla souvent de part et d'autre, sans 
beaucoup avancer. Les catholiques iusis- 
laicnt sur la soumission à l'Eglise et an 
concile ; les Bohémiens tenaient avant tout 
à adoption de leurs quatre articles. Sais 
les chicanes des Taborites, qui avaient 
encore des articles cachés, on aurait peul- 
être pa s'entendre. Malgré cela, ceux des 
Bohémiens qui ne tenaient qu'aux quatre 
arlicles en discussion y proposérent, par 
de nouveaux députés au concile, des moili- 
fications assez nolables : 1° sur la libre pré- 
dication de la parole de Dieu, ils disaient 

u’elle devait se faire sous l'autorité de 
l'évêque diocésain ; 2° à l'égard de la puni- 
tion des péchés, ils laissaient au clergé Xe 
droit de punir les séculiers, selon le pouvoir 
que Dieu en avait douné sux uns ct aux 
autres ; 3° l'article des biens de l'Eglise était 
des plus étendu, mésis assez cmbrouillé; 
&° sur la communion sous les deux espèces, 
His disaient qu'elle était utile, méritoire cl 
salutaire, parce qu'elle avait été donuée ct 
instituée par Jésus-Christ, pratiquée par les 


(4649) Cochieus, Historia Hussitarum, lib. vi, apud Robrbacher. 
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apôtres et par l'Eglise. Mais comme il y 
avait encore quelques doutes sur la nalure 
du commandement et de la nécessité de 
celle pratique, et sur la peine que mérilaient 
ceux qui la néglixent, ils s'en remettaient à 
la dérision de l'Eglise, pourvu qu'elle fût 
fondée sur l'Ecrilure sainte et sur l'autorité 
des Pères. Ils demaudaient aussi quelques 
” éclaircissements sur le genre de nécessité 
des autres sacrements. À ces articles, les 
Bohémiens joignaient une formule de réu- 
nion, Où tls disaient souvent nous el 
vous. 

Quand ce projet fut lu dans le concile, il 
arut de l'émotion sur le visage de plusieurs 
eres. Est-ce là, disaient-ils, une union 

ecclésiastique et chrétienne? Ce n'est pas 
uuité, mais dualité. I] ne faut point de vous 
ct de nous, il ne faut que nous, pour former 
une vraie union, parce qu'il ue doit y avoir 
qu'un même peuple chrétien. Cependant, 
comme Funion pressait d'autant plus que 
les Taborites continuaient leurs hostilités et 
Jeurs ravages en Bohème et anx environs, le 
coucile déclara aux députés de Bohéme, par 
l'organe de Polémar, qu'on enverrait encore 
des députés à Prague pour tâcher d'achever 
J'uuion. On renvoya donc les mêmes dépu- 
tés, pour faire un dernier effort sur l'esprit 
des Bohémiens. Ces députés, sprès avoir 
exposé l'intention du concile sur trois des 
quatre articles, faisaient espérer que le con- 
cile trouverait quelque voie pour salisfaire 
les Bohémiens sur l'article principal, celui 
de la communion sous les deux espèces. 

Donc, sur l'article de la punition des pé- 
chés mortels et principalement des péchés 
publics, le concile était bien d'avis qu’on 
es punit, aulant que cela se pouvail rai- 
sonnablement, selon Ja loi de Dieu ct les 
“èglements des saints Pères; mais il ue 
voulait pas que des particuliers s'ingéras- 
sent à les punir de leur propre autorité, et 
sans l'oveu de ceux qui en ont le droit. Sur 
l'article de la libre prédication de la parole 
de Dieu, l'intention du concile étail qu'elie 
fat préchée librement, mais non indifférem- 
ment partout, et queles prédicateurs seraient 
approuvés el eñvoyés par les supérieurs qui 
auraient droit de donner cette mission; et 
tout cela, sauf l'autorité du Pape, qui, selon 
l'institution des saints, doit avoir la su- 
préme juridiction dans toutes les affaires. 
Quant à l'article du domaine temporel sécu- 
her sur les biens d'Eglise, que les Hussitcs 
prétendaient refuser au clergé, le concile 
s‘exprimait ainsi: « Les ecclésiastiques doi- 
vent administrer fidélement et selon l'insti- 
tution des saints Pères, les biens d’Eglise 
dont ils sont établis administrateurs, el ces 
biens ne peuvent être usurpés par d'autres 
sans sacrilége. » 

Restait eucore l'article de la communion 
sous Jes deux espèces, sur luquel des dépu- 
tés du concile ne s'étaient pas expliqués. 
Mais les Buhémiens refusérent de s'ouvrir 
sur les trois autres, jusqu’à ce que celui-là 
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fût réglé. Voici donc qu'elle fut la déviara- 
tion des députés du concile : 

« La coutume de communier le peuple 
sous la seule espèce du pain a été raisan- 
nablement introduite par l'Eglise et par les 
saints Pères, pour éviler Je danger de l'er- 
reur ct de l'irrévérence ; et, par ces raisons, 
personne ne peut changer celte coutume, 
sans l'autorité de l'Eglise. Mais comme l'E- 
glise, nortée à cela par des motifs raisonna- 
bles, a le pouvoir de permettre au peuple la 
communion sous les deux espèces, on 
pourrait accorder celle perinission aux Bo- 

émicns, pour un temps, par l'autorité de 
l'Eglise, pourvu qu'ils s'y réunissent; que 
daus tous les autres articles de la foi et des 
cérémonies, ils se conformeront à l'Eglise 
universelle, et que les prêtres eussent suin 
de ne la dunner qu'à des personnes en âge 
de discrétion et de les avertir, avant de ja 
leur donner, qu'il faut croire fermement 
que la chair de Jésus-Christ n’est pas seu- 
lemeut sous l’espèco du pain, et que son 
sang n'est pas seulement sous l'espèce du 
vin, mais quil est tuut entier sous l'une et 
l'autre espece. » 

Cette formule du concile , ‘dit Ænéas Sy!- 
vius, est courte; mais il y a autaut de sen- 
lences que de mots. Par là sout bannis tou 
les sentiments et foutes les cérémonies 
étrangères à la foi; par là, il est ordonw 
aux Bohémieus de croire et de gurder tout 
ce que l'Eglise universelle croit et garde. 
Cependant, ajoute-t-il, soit ennui de la 
guerre, soit mésintelligence entre ceux, soil 
complaisance de Vambitieux Roquesane, que 
les députés du concile flattaient de l'espé- 
rance de devenir archevêque de Prague, ces 
conditions furent acceplées par les défen- 
seurs des quatre articles (1650). On dressa 
un coucordat de celte réunion, Je dernier 
novembre 1433. | 

Quoique l'exécution entière «le ce concor- 
dat dat éprouver bien des obstacles, ce fut 
néanmoius le coup mortel au Hussitisme. 
La Bohème s’en est si bien guérie avec le 
temps, qu'elle est aujourd'hui un des pays 
les plus catholigucs et les plus pieux. — 
(Voy. l'article Boukue (Eglise catholique 
en). — Cependant les lutles ne fureul jus 
terminées incontinent. Roquesane parvinl 
entin à l'objst de ses convoitises; il fut clu 
par les Bohémiens archevêque de Prague. 
En 1437, des ambassadeurs vinrent, de leur 
part, demauder au concilo de Bale la coulir- 
ination de cette élection; mais il leur fut 
répondu qu'il n'était pas raisonuable que 
Roquesane fut élevé à cette dignité, parce 
que, depuis le concordat, il n'avait rien ou- 
blié pour troubler la paix et l'union. Le 
coucile refusa de mme quelques aulres 
articles que les députés de Bohème avaicul 
demandés au delà du concordat. Les Hussi- 
tes, mécontents, firent une jrruplion en 
Moravie et surprirent la ville de Lillovel, 
où ils exercérent leurs ravages, mas aussi 
iis linicent jar être assommés var les c. tho 


(1650) Aneas Sylv. Rer., Bonem., c. 52; Leibnizii, Mantina diplom. juris geat., part. 1, p. $38. 
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liques. Plus tard, et dans d'autres circons- 
tances, ils continuèrent encore à jeter le 
trouble; mais nous n’avons pas & nous en 
occuper ici. 

Nous avons seulement voulu rapporter 
de suite, en empiétant même sur les dates, 
se que le concile de Bale fit au sujet des 
hussites; nous devons maintenant nous 
occuper de l'histoire proprement dite de ce 
concile, reprendre et suivre les faits qui 
concernent celte trop célèbre assemblée. 

V. D'après une bulle du Pape Martin V, 
Je concile de Bâle devait donc s'ouvrir le 
3 mars 1431, si toutefois il s'y (rouvail un 
nombre suffisant d'évéques. Le 1‘ février de 
la même année, ce Pape nomma Julien Cé- 
serini, Cardinal de Saint-Ange et légat en 
Allemagne, pour y présider en sop nom. 
Mais Martin V mourut le 20 du même mois, 
et eut pour successeur Eugène IV, élu le 
3 mars suivant. Ce nouveau Pape, comme 
nous l'avons dit (n° 1), contirma la légalion 
du cardiual Julien en Allemagne, l'élendit 
même à la Hongrie, la Pologne el la Bo- 
héme. Puis, le dernier jour de mai, il lui 
adressa une lettre où 1! dit entre autres 
choses : « Lo Pape Martin vous a enjoint 
ae présider au concile qui doit se célébrer. 
à Bâle, s'il s'y trouve un assex grand nom- 
bre de prélats pour Je tenir. Or, nous avons 
appris que jusqu'ici il en est venu peu ou 
point, eu sorte qu'il n'est pas nécessaire d'y 
envoyer un autre légat. C'est pourquoi 
nous voulons que, quand l’atfaire de Bohème 
sere finie, comme l'on espère qu’elle le sera 
bientdt, vous preniez le chemin de Bale, 
el que vous vous y conduisiez suivant les 
ordres que vous avez reçus au concile de 
Constance. » — En exécution de cet ordre 
le cardinal Julien envoya à Bâle deux délé- 
gués : Jean de Polemar et Jean de Raguse, 
dont nous avons parlé (n° 112). Ces deux 
délégués arrivèrent à Bale le 19 juillet 1431. 

Mais déjà le concile s'était ouvert d'une 
Mauière quelconque au jour indiqué par 
Martiu V, c'est-à-dire le 3 mars. 11 fat ou- 
vert ce jour-là, chose presque incroyable, 
par wm seul membre; et encore n'était-ce 
Pas un évêque, mais un abbé, celui de Vé- 
zelay. Le lendemain, & mars, il prit acte, en 
présence des chanoines de l'église cathé- 
Urale, des opérations qu'il avait faites le 
jcur précédent. Ce commencement si triste 
el si singulier ne présageait pas mal ce qui 
est arrivé dans la suite. | 

Jean de Polemar et Jean de Raguse, arri- 
vés à Bâle, le 19 juillet, ouvrirent le concile 
cing jours après, pour la seconde fois, et 
d'une manière plus solennelle. His s’y trou- 
vérent tous les deux, avec l'abbé de Vézelay, 
deux députés de l'Université de Paris et 
quelques ecclésiastiques de Bâle, sans aucun 
évèque. En conséquence , ils déclarérent 
que le saint concile général de Bâle était 
légitimement assemblé et ouvert. En vérité, 
On douterait de pareils faits, si l'on n'en 


(1651) Voy. le tome Ville des Anciens Monuments 
publiés par D. Marténe. 
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avail recueilli avec soin les actes authenti- 
ques (1651). 

Le cardinal Julien était à Bâle vers la mi- 
seplembre, car le 19 de ce niois, il en 
écrivit une lettre circulaire à l'archevêque 
de Reims et à d'autres métropolitains, pour 
Jes presser, eux et leurs suffragants, de ve- 
nir au concile. C’est qu'en effet il n'y venait 
personne. Dans la congrégation du 26 sep- 
lembre, où il promulgua les règlements sur 
la manière de tenir le concile, on dit qu'il 
n'y avait quetrois évêques et sept abbés, dix 
prélats en tout. Aussi, le 7 octobre, écrivit-il 
de nouvelles lettres : au roi de France et 
au duc de Bourgogne, pour les prier d’en- 
voyer leurs ambassadeurs; aux évêques 
d'Allemagne, pour les presser de venir sans 
délai et sans pompe; aux abbés et aux pré- 
lats du diocèse de Kale, pour leur reprocher 
leur négligence et les menacer des peines 
les plus sévères, s'ils ne venaient assister à 
une solennité du concile, qui devait avoir 
lieu le 13 du mois (1659). 

De plus, le cardinal Julien, désolé de 
cette solitude, envoya au Pape un chanoine 
de Besançon, nommé Jean Beaupére, pour 
lui rendre compte de l’état du concile. C’est 
le même Jean Beaupére, docteur de l’Uni- 
versité de Paris, du parti des Anglais, qui . 
figura si tristement dans le procès de Jeanne 
d'Arc. Ce député ful entendu par Eugène IV 
en consistoire. On apprit de lui que le 
clergé d'Allemagne était dans un état déplo- 
rable; que l'hérésie des hussites faisait de 
très-grands progrès dans les divers Etats 
de l'empire; que le mauvais exemple des 
sectaires avait inspiré aux habitants de Bâle 
beaucoup de mépris pour les ecclésiasti- 
ques; que cette ville n'étail pas un lieu 
treuquille, tant à cause des semences d'erreur 
qui s'y étaient répandues, que parce qu'on 
y était exposé aux hostilités qui commen- 
çaient entre les ducs d'Autriche et de Bour- 
gogne; qu'en conséquence il était arrivé 
très-peu de prélats, seulement trois évêques 
et sept abbés. Le chanoine Beaupére, qui 
détailla ces fâcheuses nouvelles en présence 
du Pape et des cardinaux, avait la qualité 
d'envoyé du légal et du concile de Bâle: 
par conséquent son lémoignage était revêtu 
de la plus grande autorité qu'on pat désirer 
dans l'affaire présente. On verra bientôt 
l'importance de cette observation. 

Vi. Ainsi que nous l'avons dit (n° D 
l'événement le plus heureux alors pour |’ 
glise était le désir exprimé par les Grecs 
de se réunir avec l'Eglise romaine et les 
Lalins; mais cela faisait encore une sorte 
de contre-temps pour le concile de Bale, 
parce que l'empereur et lu patriarche de 

onstantinople voulaient que l’uniou se con- 
sommat dans un concile qui serait célébré 
en Italie, et le Pape et son conseil souhai- 
taient que ce fût à Bologne. Or, comme on 
ne pouvait célébrer en même temps deux 
couciles œcuméniques , il s'ensuivait que 


(4652) Ibid., pag. 3 de la Préface. 
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celui de Bâle devait être dissous ou transféré, 
afin de concourir ensuile à Ja solennité 
d'une assemblée nombreuse, dans le lieu 
où les Grecs seraient convenus de se ren- 
dre. La mesure était d’aulant plus oppor- 
tune, que, comme nous le rapporterons 
ailleurs, — Voy. l'article Fronence (Coucile 
général de) tenu en 1439. — Ja réunion des 
Grecs devait êlre suivie de celle des Armé- 
niens, des Jacobites, des Ethiopiens, des 
Syriens, des Nestoriens, des Maroniles et 
es Chaldéens. 

Ces considérations firent bientôt la matière 
d'une bulle, que Je Pape adressa au cardinal 
Julien, où il disait : « Nous avons appris 
par Jean de Beaupère, que vous nous avez 
envoyé, que le clergé d'Allemagne est extré- 
mement déréglé et que l’hérésie bohémienne 
fait de grands progrès dans le pays. ll nous 
a dit aussi qu’il s’est élevé bien du scandale 
à Bäle, et que plusieurs des habitants, sui- 
vant les maximes des Bohémiens, persécu- 
tent le clergé jusqu’à commettre des meur- 
tres. I] a ajouté que Ia guerre entre Phi- 
Jippe de Bourgogne et Frédéric, duc d'Au- 
triche, produit de tristes effets, en ce que 
ces princes ayant des terres proches de Bâle, 
on ne peut y entrer sans crainte et même 
sans péril. 1! soutenait toutefois que la 
célébration du concile et la réformation de 
l'Eglise seraient très-utiles. 

« Nous avons pensé que tant de difficultés 
et de périls sont peut-être la cause des re- 
tards spportés par les prélats attendus 
pour venir'à Bâle. Nous avons aussi consi- 
déré que les sept ans sont passés, dans les- 
quels le concile devait s'assembler, et que, 
si nous faisions une nouvelle convocation, 
Jes prélats pourraient alléguer les mêmes 
difficullés, sans compter que l'hiver appro- 
che, et qu'il faudrait donner aux prélats un. 
temps convenable pour venir après la con- 
vocation. D'autre part, Jean Paléologue, 
qui se dit empereur de Constantinople, nous 
a depuis peu envoyé un ambassadeur, qui 
nous a requis, suivant l'ordonnance de notre 
prédécesseur, de célébrer un concile pour 
l'union de l'Eglise orientale avec l'Eglise 
romaine et occidentale: et, suivant la con- 
vention de notre prédécesseur, nous avons 
permis aux Grecs de les défrayer pour venir 
au concile, et pour leur retour, quand il 
sera fini. (Voy. n° I.) Or, si l’on couvoquait 
un autre concile, il faudrait donc en tenir 
deux en même temps, et ils se nuiraient 
l’un à l'autre. Par ces raisons, dit en termi- 
nant le Pape, et de l'avis de nos frères les 
cardinaux, nous vous donnons plein pouvoir 
de dissoudre le concile, s’il subsiste encore, 
après en avoir indiqué un nouveau dans 
notre cité de Bologne, auquel nous enten- 
dons présider en personne dans un an et: 
demi, du jour de la dissolution de ce- 
Jui-ci, » 

Celle bulie était datée du 12 novem-. 
bre 1431, selon Jes uns; d'autres disent le: 


(4653) Labbe, Conc., tom. XIE, col. 944. 
(1654) Spoud., an 1432, n° 5. 
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12 décembre. Ainsi le concile de Bale ne 
pouvail arriver à se réunir, et, à peine com- 
mencé d'une manière sipileuse, on voulait 
le dissoudre. Un autre motif d’opposition 
contre lui se présente encore dans cette 
invitation que le cardinal-légat et les prélats 
de Bâle firent aux hussiles de Bohême, de 
venir conférer sur les points controversés 
entre eux et les catholiques. (Foy. n° 11; 
Cela déplut à la cour de Rome, et, de fail, 
1] semblait dangereux qu'une cause décidée 
par le concile de Constance et par les bulles 
apostoliques fût remise en délibération : on 
craignait qu'il ny eût une sorte d’inconsé- 
quence à ouvrir des conférences de religion 
avec des gens qu'on avait poursuivis jus- 
qu'alors par les armes spiriluelles et tempo- 
relles. Eugène IV crut donc devoir porter 
le dernier coup au concile de Bâle, en le 
déclarant dissous et transféré à Bologue. 
Cela fit objet d’une autre bulle datée du 
18 décembre, et adressée à lous les tidèles 
(1653). 

Vil. Le Pape fit porter les deux bulies à 
Bâle par l'évêque de Parenzo, trésorier de 
la chambre apostolique. C'était vers le com- 
ruencemept de 1432. Le cardinal Julien, 
frappé de ce cuup, ne laissa pas de témoi- 
goer d'abord son obéissance. 11 déclara qu'il 
ne pouvait plus faire les fonctions de prési- 
dent, puisque le Pape transférait le concile; 
mais persuadé en même lemps qu'il était du 
bien de l’Eglise que l'assemblée de Bale 
coutinuât, il écrivit à Eugène une lettre 
extrémement forte, quoique respectueuse, 
pour l’engager à se désister de la résolu- 
tion énoncée dans ses bulles. On ne peut 
rien ajouter à Ja multitude et à l'énergie des 
molifs qu'il proposait, La bonne réputalion 
du Pontife, l'intérêt de la religion en Bu- 
héme, l'attente de l’empereur et des autres 
souverains, les égards dus aux décrets de 
Constance et de Sienne, aux bulles de Mar- 
tin V ct à celles d'Eugène lui-même, tout 
cela formait une exhortation pressante en 
faveur du concile déjà commencé. Le motif 
principal est l’état déplorable de l'Allems- 
goer, qu'il lui semblait plus important de 
prémunir contre l’hérésie de Bohême, que 
de travailler à la réunion des Grecs, qu! 
avaient si souvent trompé l'attente de | E- 
glisu romaine. Comme le cardinal Julies 
était un homme modeste et réservé dans ses 
démarches, le savant Henri de Sponde et 
d'autres ont de la peine à se persuader 
qu'une lettre aussi véhémente sait son ou- 
vrage (1654). | 

D'un autre côté les auteurs de l'Histoirt 
de l'Eglise gallicane font une remarque if- 
portante (1655). Dans les deux bulles, di- 
sent-ils, l'une au cardinal Julien, l'autre à 
tous les fidèles, le Pape Eugène IV déclate 
solennellement que, s'il se décide pour ls 
translation du concile de Bâle, c'est princi 
palewent sur les informations données el 
plein consistoire par Jean Beaupère, envoyé 


(1655) Liv. xzvni. 
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du cardinal et du concile. Or, dans sa ré- 
ponse au Pape, le cardinal, parlant au nom 
du concile, s'inscrit en faux contre ces infur- 
mations, sans désavouer pourtant, ni même 
nommer fe député qui les avail données. Il 
y a plus : dans sa troisième session. le con- 
cile dit d'une part que « le vénérable doc- 
teur Jcan Braupère avait élé envoyé au Pape 
el aux cardinaux, pour les prier d'assister 
au coacile; » puis il ajoute, quelques lignes 
après, que le Pape s'est laissé surprendre 
par une information fausse el désavanta- 
geuse. 

Certes, tout cela est bien élrange. Le pré- 
sident du concile envoie un dépulé informer 
le Pape; le Pape agit d’après les informa- 
. tions du dépulé; Je président et le concile 
blament Je Pape de s'être laissé surprendre 
par des informalions fausses, et ils ne désa- 
vouent pas, ils ne blament pas, ils Jouent, 
an contraire, leur député qui les lui a 
données! Jean Beaupère avait trempé dans 
la condamnation de Jeanne d’Are, où l'on 
s'est permis de supprimer les informations 


et les témoignages favorables, d'en altérer 


d'autres, d'ajouter, de retrancher au gré des 
juges, de présenter de toute l'affaire un 
résumé infidèle, afin de livrer au bûcher des 
Anglais Ja libératrice de la France. Jean 
Beaupére et les autres docteurs de Paris qui 
en avaient usé de la sorte envers Jeanne 
d'Are, sa trouvèrent des premiers à |’assem- 
blée de Bale; ils en étaient l'âme. Pierre 
Cauchon lui-même y viendra, si même il n’y 
était déjà. Des hommes capables (1656) de 
ces manœuvres d’iniquité envers l'innocence 
héroïque d’une jeunes fille, n'ont-ils pas pu 
s'en permettre de semblables envers un Pape, 
pour avoir le plaisir de fouler aux pieds 
son autorité et dominer dans les conjonctu- 
res présentes? D'autres indices pourraient 
justifier ces soupçons. 

VINS. Au mois de janvier 1432, les prélats 
de Bâle envoyérent une solennelle ambas- 
sade à Rome, pour supplier le Pape avec 
instance de révoquer son décret de dissolu- 
tion (1657). Le bon sens et les convenances 
les plus vulgaires demandaient que, jus- 
qu'à la réponse du Pape, les prélats s'abs- 
liussant de tout ce qui pouvait envenimer 
la situation. Is firent précisément le con- 
traire. 

Ainsi, en même temps qu'ils envoyaient 
une ambassade au Pape, ils adressaient à 
luus Jes fidèles des lettres synodales, pour 
notifier à tout l'univers qu'ils étaient déler- 
minés à continuer leurs séances, envers et 
contre qui que ce soit. Le cardinal Julien 
ne scella point ces lettres, parce qu'il s'était 
démis de la charge de président ; ce fut Phil- 
beri, évêque de Cunstance en Normandie, 
qui apposa le sceau, et ce prélat uormand 
fut aussi le chef du concile, dans la seconde 
session célébrée le 15 février, avant qu'en 
edt reçu aucune réponse du Pape. 


(1656) M. Rohrbacher, tom. XXI, pag. 484, 485. 

(1657) Labbe, tom. XII, col. 480. 

(1638) Les auteurs de l'Art de rérifier les dates, 
dans leur Notice sur ce concile, se servent de cette 


DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE. 


BAL : 870 


On a vu qu'il était spécifié formellerient 
dans la bulle de convocation, que ce concile 
n'aurait lieu que quand il se trouverait un 
nombre et un concours de prélats convenable 
et suffisant. Or, le 15 février 1432, il s’y 
trouvait en tout quatorze prélats, tant évé- 
ques qu’abbés. Eb bien! le même jour, ces 
quatorze prélats entrérent avec solennité 
dans l'église cathédrale de Bale, et, malgré 
leur petit nombre, ils ne craignirent pas de 
publier des décrets conçus en ces termes : 

« Le trés-saint concile général de Bâle, 
Jégilimement assemblé dans le Saint-Esprit, 
pour la glaire de Dieu, lextirpation des 

érésies et des erreurs, la réformation de 
l'Eglise dans son chef et dans ses mem- 
bres (1658), la pacification des princes chré- 
liens, déclare, définit et ordonne ce qui suit : 

« Premièrement, que ce saint concile de 
Bâle, suivant les décrets faits à Constance ct 
à Sienne, et conformément aux bulles de la 
chaire apostolique, est légitimement et dû- 
ment commencé et assemblé dans celte même 
ville de Bâle ; et atin qu'on ne doute point 
de son autorité, on insère ici deux déclara- 
tions de celui de Constance. La première, 
où il est dit que le concile général, assem- 
blé légitimement dans le Saint-Esprit et re- 
présentant l'Eglise militante, tient ‘immé- 
diatement de Jésus-Christ une puissance à 
laquelle toute personne, de quelque état et 
dignité qu'elle soit, même papale, doit 
obéir en ce qui regarde la foi, l'extirpation 
du schisme et la réformation de l'Eglise, 
tant dans le chef que dans les membres, 
La seconde porte que toute personne, même 
de dignité papale, qui refuserait d'obéir 
aux décrets de ce saint concile (de Cons- 
tance) et de tout autre concile général légi- 
Umement assemblé, sera punie comme il 
convient, en implorant même contre elle les 
moyens de droit, s’il est nécessaire. 

« En conséquence, poursuivent les quatorze 
prélats, ce saint concile de Râle, actuelle- 
ment assemblé légitimement dans le Saint. 
Esprit, pour les causes ci-dessus exprimées, 
décerne et déclare qu’il ne peut être dissous, 
ni transféré, ni différé par qui que ce soit, 
non pas même par le Pape, sans la délibé- 
ralion et le consentement du concile même; 
qu'aucun de ceux qui sont au concile ou y 
seront dans la suile, ne paut en être rap- 
pelé, ni empêché d'y venir par qui que ce soit, 
pas même par le Pape, sous aucun prétexte, 
et quand ce serait pour aller en cour de 
Rome, à moins que le saint concile n'y 
donne son approbation; que toutes les cen- 
sures, privations ou autres voies de con- 
trainte qu'on pourrait employer pour sépa- 
rer du cencile ceux qui y sont déjà pré- 
sentis, ou pour empêcher les autres de s’y 
rendre, seront nulles; que le concile les 
déclare telles et les met à néant ; faisant dé- 
fenses (rés-expresses à quiconque de s’éloi- 
gner de la ville de Bâle avant la fin du con- 


expression injurieuse, sans dire qu'elle appartient 
aux Pères du eqncile eux-mêmes. Nous l'avons re 
levée dans notre Manuel des conciles, pag. 585. 
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cile, si ce n’est pour une cause raisonnable 
qui sera soumise à l'examen des députés de 
l'assemblée, avec obligation, en outre, à 
ceux dont les raisons auront été trouvées 
légitimes, de nommer à leur piace quelqu'un 
qui los représente. » 

Voilà done quatorze prélats, parmi les- 
quels une demi-douzaine d'évêques, qui, 
malgré le chef de l'Eglise universelle, se 
prétendent concile cecuménique, représen- 
tant l'Eglise universelle, ayant autorité, non 
plus seulement sur un Pape douteux, mais 
sur un Pape certain et légitime, universelle 
ment reconnu de tout le monde. Autant 
vaudrait dire qu'un troupeau de cent brebis 
est légitimement représenté par cinq brebis, 
et que c'est à elles de conduire Je pasteur! 

Un homme était venu souffler le feu dela 
rébellion, qui, du reste, s’allumait assez de 
lui-méme. Dominique Capranica, évêque de 
Fermo, avait été secrètement désigné cardi- 
nal pac Martin V; mais ce Pape étant mort 
avant de J’avoir déclaré publiquement, les 
auires cardinaux ne voulurent point l'ad- 
mettre au conclave, ni Eugène IV confirmer 
sa nomination secrète. Outré de dépit, Ca- 
pranica vint à Bâle, où il fut reçu à bras 
ouverts et déclaré cardinal par lus quelques 
prélats présents (1659). 

IX. Mais pour se fortifier de plus en plus 
contre le Pape, ces prélats, conime il arrive 
toujours à ceux qui se mettent en état de 
rébellion contre le centre de l'unité, recou- 
rurent sux césars. ils savaient bien que, 
dans ces révoltes, ils recevraient facilement 
un puissant appui de leur côté! Ils écrivi- 
rent done au roi de France, Charles VII, à 
l'empereur Sigismond et à d'autres princes. 

A Bourges, qui était encore la capitale de 
Charles VII, eut lieu, le 26 février, une 
assermblée d'évêques, qui se déclara pour 
les quatorze prélats de Bâle, mais en leur 
recommundant toutefois, par l'archevêque 
de Lyon, de traiter avec le Pape d'une ma- 
nière douce et modeste : « Car entin, ajou- 
lait cet archevêque, c’est un homme recom- 
mandable par l'intégrité de sa vie, e'est le 
chef de I’Eghise; et si le chef est dégradé, 
it faudra que les membres deviennent arides 
. et infructueux (1660). » Que devenait, en 

présence de ce certificat, celte expression 
des Pères de Bâle : {a réformation de l'Eglise 
dans son chef et dans ses membres? 

L'Université de Paris, composée de sim- 
ples prêtres et de laïques, ne fut pas aussi 
modérée que las évêques de France. Elle 
manda aux prélats de Bâle : « qu'il n'y avait 
que des enfants d'iniquité qui eussent pu 
songer à la translation du coocile; que 
c'était l'ennemi du genre humain qui avait 
inspiré celte pensée pleine de malice ; qu'il 
fallait se roidir contre des artifices si dange- 
yeux; que si le Pape voulait dissiper ou 
dissoudre l'assemblée avant sa conclusion, 
on ne devait pas lui obéir, mais pliuôt lui 


1659) Dom. Marténe, tom. Vill, pag. & de la 
ace. 
(4660) Ibid., pag. 5, et Hist. de l'Egl. gall. liv. 
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résister de la même façon que saint Paul, 
qui était le mndèle des docteurs, avait 
résisté à saint Pierre, qui représentait Jes 
nontifes (1661). » C'était conseiller outerte- 
ment et hardiment la révolte ; et il est bon, 
pour bien comprendre la moralité de ce con- 
seil, de se rappeler que l'Université, qui 
tenait ce langage, était encore plus anglaise 
que française, et qu'eile avait poussé à la 
condamnation de Jeanne d’Arc avec le même 
zèle qu'elle poussait maintenant à la rébel: 
lion contre le Pape Eugéne IV. 
Naturellement l'empereur Sigismond prit 
parti pour le concile de Bale; il envoya ou 

ape plusieurs lettres et ambassades, pour 
l'engager à revenir sur sa résolution. Aussi 
les prélats de Bale, que Sigismond avait soin 
d'informer de ses démarches, se voyant sou- 
tenus de la sorte, alléront-ils toujours en 
avant dans leur entreprise. Un césar s'était 
prononcé pour eux! ils pouvaient tout oser. 

Dans leur troisième session , tenue le 29 
avril 1432, ils renouvelèrent , en effet, le 
décret de la supérior.té du concile sur le 
Pape, et ajoutèrent une monition juri .ique, 
par laquelle ils sommaient le Pape de veuir 
au concile ou d'y envoyer quelqu'un de sa 
part, dans l'espace de trois mois. ‘Its inti- 
maieot à tous les cardinaux l’ordre de s'y 
rendre en personne, avec menace de procé- 
der contre le Pape et contre eux, s'ils ne se 
conformaient aux intentions du concile. 

Le même décret s’adressait à lous jes pré- 
lats du monde chrétien, à tous les généraux 
d'ordre et à tous les inquisiteurs ; il ordon- 
nait outre cela, en vertu de la sainte obéis- 
sance et sous peine d'excommunication, à 
toutes personnes, soit ecclésiastiques, soit 
séculières, même à l’ewpereur et aux rois, 
de faire signifier la présente monition au 
Pape et aux cardinaux , suppasé toutefois 
que l'accès en cour de Rome ne parût pas 

angereux ni incommode. 

La quatrième session, en date de 20 juin, 
prévint de plus d'un mois le terme qu'on 
avait donné au Pape et aux cardinaux ; aussi 
les prélats de Bale, qui pouvaient alors être 
une vinglaine, ne les déclarérent-ils pas en- 
core contumaces. Mais ils ue perdirent pss 
leur temps pour cela, car ils firent plusieurs 
décrets sur le gouvernement de ja cour pon- 
lificale. bls déclarèrent done que, si le Pape 
venait à mourir, l'élection du successeur s¢ 
lerait à Bâle; que le Pape ne pourroit faire 
aucune promotion de cardinaux durant le 
concile ; que les prélats et les officiers de la 
cour romaine ne pourraient être empèchés 
de venir au cuneile, quelque emploi, dernir 
ou office qui Jes atiacbdt au Pape. Entio , ce 
qui passe toute créance, les quinze ou vingt 
prélats de Bâle, non contents de faire des 
règlements factieux, allèrent jusqu'à usurper 
le gouvernement des domaines temporels du 
Saint-Siége. Eugène IV avait nommé 608 
frère pour gnuverner Avignon ot le comul 


XVI 
i) Du Boulay, Hist. de l'Univ., tom. V, fF 





813 BAL 


Vensissin. Les habitants n’en furent pas 
conten’s, et en porlèrent des plaintes au 
Pape. La-dessus les prélats de Bale s'avisè- 
rent'de donner cette légation à un cardinal 
espagnol. Pour réprimer cette usurpation 
manileste, le Pape nomma légat de ce patri- 
mnine le cardinal Pierre de Foix , qui réta- 
blit la paix et gouverna les peuples avec 
tint de satisfaction de lear part qu'on l'ap- 
pelait communément le bon légat. 

Mais toutes ces entreprises des prélats de 
Bâle ne furent pas les seules : elles ne firent 
qu'en présager de plus violentes encore. 
_X. Dans leur cinquième session, qui se 
tint le 9 août, ils ne firent que des règlements 
sur la manière de traiter les causes de la 
foi; mais peu de jours après vint à Bâle un 
camérier du Pape, nommé Jean Dupré, avec 
ls qualité de nonce apostolique, pour pro- 
poser des moyens de conciliation concertés 
avec l'empereur. Non-seulement il ne fut 
pas écouté, mais mis en prison et chargé de 
chaînes (1662). Cette première dépulation 
fut suivie d'une autre plus considérable, 
composée de quatre nonces qui étaient, les 
archevéques de Colocza et de Tarente, l’é- 
véque de Maguelone et un auditeur du sacré 
palais ; -ils protestèrent contre l'incarcéra- 
lion ef la détention dans les fers du nonce 
précédent, mais eurent bien dela peine d'ob- 
tenir des passe-ports assez rassurants pour 
eux-méimes. Admis enfin à l’audience des 
prélats de Bale, après bien des plaintes et 
des protestations, ils entamèrent, le 22 août, 
une apologie dans les formes en faveur du 
Pape, leur maître : ce fut les deux archevé- 
ques qui parlérent. 

Celui de Colocza le fit d'une manière plus 
générale que son collègue. Prenant pour 
texte ces paroles de saint Paul : Qu'il n'y 
ait point de schisme dans le corps (1663), il 
dit aux prélats de Bale: « Mes pères, qu'il 
n'y ait point de schisme dans le corps, si 
vous désirez extirper l’ivraie de l’hérésie. 
Qu'il n’y ait-point de schisme dans le corps, 
si vous cherchez à réformer Ja vie ecclésias- 
lique. Qu'il n'y ait point de schisme dans le 
corps, si vous avez à cœur d'apaiser les esprits 
hostiles des princes. » Après avoir posé des 

rincipes si justes et si clairs, il montra que 
es conciles généraux avaient toujours été 
assemblés du consentement des Pontifes ro- 
mains ; que les hussites seraient beaucoup 
Moins portés à se soumettre au concile , 
quand ils Je verraient séparés du chef de 
l Eglise ; que la réunion des Grecs méritait 

leu qu'on songeat à leur donner un lieu 
commode où ils pussent s'aboucher avec les 
Latins; qu'au reste, la vie irréprochable et 
exemplaire du Pape Eugène, son zèle ardent 
pour l'extirpation des hérésies et pour la 
réformalion, persuadaient assez, sans aucune 
reuve, qu'il n'avait pas cherché à éluder 
a célébration d'un concile (1664), 

L'archevêque ae Tarente insiste d’abord 
sur l'unité. il est un seul Dieu suprême, que 


L (1662) Martène, t. VIII, p. 149, et p. 9 de la pré- 
ace. 
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les paiens mêmes reconnaissaient sous un 
nom Ou sous un autre. Sa providence em- 
brasse tous les temps, tous les lieux, toutes 
les créatures, et ramène tout à l'unité d'un 
même dessein. Cette unité se manifeste dans 
la création de l'univers, dans la législation 
de Moise, dans l’incarnation du Verbe, dans 
l'institution de l’Eglise et de son chet. I 
n'y aura qu'un troupeau ef qu'un pasteur. 
C'est à un seul, à Pierre, que Je Seigneur 
dit avant son ascension : Pais mes brebis. 
C'est à un seul qu’il dit avant sa passion : Et 
d tw seras converti, affermis tes frères. 
"est à un seul qu'il a dit: Tu es Pierre, et 
sur celle pierre je bdtirai mon Eglise, et tout 
ce que tu délieras sur la terre sera délié dans 
les cieux. De 1a, d’après les Pères el le droit 
canon, Pierre ou son successeur a seul la 
plénitude de la puissance, les autres n'étant 
appelés qu’à une partie de la sollicitude. 
Dans ces derniers temps , comme la liberté 
humaine se ruait dans toute sorte de pré- 
cipices, le Dieu de miséricorde a donné à 
son Eglise un pasteur doué de toutes les 
vertus , notre très-Saint-Père et seigneur, 
trés-digne souverain Pontife, vrai, indubi- 
table et unique vicaire de notre Seigneur et 
Dieu Jésus-Christ. Pour le rétablissement de 
ja paix et de la discipline, il a marché sur 
les traces de son prédécesseur Martin V, en 
ordonnant la tenue du concile et en confir- 
mant les pouvoirs du cardinal Julien. Mais 
voyant que le concile n’avait pas le succès 
u il eût désiré ou qui répondit à la grandeur 
es affsires ; apprenant au contraire avec 
certitude la débilité et la petitesse du con- 
cile, et cela par le député même du peu de 
prélats qu’il y avait à Bale; requis enfin 
avec instance de faire une nouvelle convo- 
cation, il a dissous le concile et convoqué 
par le même acte à Bologne. Cette dissolu- 
tion n'était ainsi qu'une translation de Bâle 
à une autre ville plus propre à la réunion 
des Grecs et même à la rédurtion des hus- 
sites, qui seraient d'autant plus portés à se 
soumettre, qu'ils se trouveraient plus près 
de la personne du souverain Pontife. D'ail- 
leurs le Pape n’ayait pu voir d’un œil indif- 
férent le danger auquel on exposait la foi, 
eu offrant aux hérétiques de Bohéme de 
couférer avec eux, « afin de porter après 
cela un jugement définitif sur ce qui devait 
être cru et tenu dans l'Eglise. » Il était évi- 
dent que ces promesses reppelaient à un 
nouvel examen ce qui avait été décidé dans 
le concile de Constance, et rendaient problé- 
matique la croyance des fidèles. 

Le nonce représenta ensuite aux prélats 
de l’assemblée l'esprit d'opposition qu'ils 
avaient témoigné pour les droites intentions 
du Saint-Père ; comment quelques-uns d'en- 
tre eux s'étaient hâtés de se rendre à Bale, 
précisément parce que le Pape avait fait une 
autre convocation; comment ils s’abusaient 
eux-mêmes en prenant ce système de con- 
tradiction et de querelle, puisqu'il est du 


(1665) I Cor. xi. 
(1664) Labbe, t. XIE, col. 872 et seqq. 
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ressort de la puissance apostolique de con- 
voquer les conciles et de les confirmer. Il les 
conjure, par ce qu’il y a de plus saint, de ne 
pes continuer des procédés semblables. Le 

ape souhaite le concile avec plus d'ardeur 
qu'eux-mêmes ; non-seulemeut il se propose 

"y présider, mais il veut que la réformation 
cominence par sa personne, qu'on examine 
sa conduite, non-seulement depuis son pon- 
tificat, mais depuis sa première jeunesse, 
pour de là passer à la réformation de la cour 
romaine et du resle de la chrétienté. Quant 
aux deux points qui faisaient l'objet de la 
controverse, le changement de lieu et le dé- 
Jai de l'assemblée, le nonce offrait de la 
part du Pape quelque ville que ce fût des 
terres de l'Eglise, avec une pleine et entière 
cession de la souverainelé de la ville durant 
Ja teaue du concile; et, pour le temps, il 
Jaissait les prélats maîtres absolus de je ré- 
duire à telle borne qu'il leur plairait. Enfin, 
si les prélals de Bâle croyaient leur présence 
nécessaire en cette ville pour l'affaire de 
Bohême, le Pape les laissait libres d'y rester 

An Ja terminer avec le cardinal Julien 


Xl. Avec cette condescendance du Pape, 
on eût pu croire que le ditférend s’arrange- 
rait à l'amiable. Il n'en fut rien. Les prélats 
de Bâle, qui alors élaient environ trente, 
tant évêques qu’abbés, répondirent aux non- 
ces du Pape, le 3 seplembre, par un très- 
Jong mémoire. En voici la substance. 

Les trente prélals commencent par se dé- 
clarer eux-mêmes le très-saint concile géné- 
ral de Bâle, légitimement assemblé dans le 
Saint-Esprit, représentant l'Eglise univer- 
selle. Ils disent au Pape et à ses nonces : 
« Ne veuillez pas contrister le Saint-Esprit. 
Nous sommes le concile universel ; c'est par 
nous que le Saint-Esprit prononce ses ora- 
cles. Donc, nous contrarier, c'est contrister 
le Saint-Esprit ; nous résister opiniâtrément, 
c'est pécher contre le Saint-Esprit. Or, voilà 
ce que fait le Pape et vous autres. Prenez 
garde d’abuser davantage de notre mansué- 
tude. Vous nous avez rappelé ces paroles : 
Qu'il n'y ait point de schisme dans le corps. 
Mais nous représentons l'Eglise universelle : 
ce n’est donc pas nous qui faisons schisme, 
mais le Pape en se séparant de nous. » 

Telle est en somme la réponse des prélats 
de Bâle au discours de l'archevêque de Co- 
Jocza. Ils posent .en principe ce qui es! en 
question, savair, que trente prélats en op- 
position, comme ils élaient, avec le chef 
certain et légitime de l'Eglise universelle, 
représentaient dans Jeur opposition l'Eglise 
universelle, et formaient un concile général 
légitimement assemblé dans le Saint-Es- 
prit. 

Répondant à l’archevôque de Tarente, les 
trente prélats commencent par cetle obser- 
vation : « Il explique d'ebord longuement la 
juridiction et Ja puissance du souverain Pon- 
tife, qu'il est le chef de l'Eglise, le vicaire 
du Christ, qu'il a été établi pasteur des chré- 


(1665) Labbe, toin. AU, p. 884. 
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tiens, non par les hommes ni les conciles, 
mais par le Christ lui-même ; qu'il a reçu les 
clefs du royaume, qu'à lui seul a été dil: 
Tu es Pierre; que lui seul a été appelé à js 
plénitude de la puissance, et les autres au 
partage de la sollicitude ; ainsi que beaucoup 
d'autres choses de celte nature, qui, étant 
connues de ‘tout Je monde, n'avaient pas 
besoin d’être énumérées. Nous avouous et 
croyons parfaitement ces choses, et nons 
avous intention, dans ce saint concile, de faire , 
en sorte que tout Je monde croie de même. 
Et néanmoins nous disons que le Pontife 
romain est tenu d’obéir aux mandements, 
statuts, ordonnances et préceptes de ce saint 
concile de Bâle, et de tout autre concile 
général légitimement assemblé, dans les 
Choses qui regardent la foi, l’extirpation du 
schisme et la réformation générale de l'Eglise 
dans son chef et ses membres, comme il a 
été déclaré par le concile général de Cons- 
tance. » 

La-dessus les trente prélats s'étendent lon- 
guement sur l'autorité de l'Eglise universelle 
et des conciles généraux; mais puisque, de 
leur aveu, le Pape est la téle de l'Eglise, on 
pouvait leur demander : Est-ce donc la tête 
qui doit obéir au reste du corps, ou Je reste 

u corps qui doit obéir à la lête? Peut-il y 
avoir uo concile général sans le Pape? Un 
concile sans le Pape, sans le chef certain et 
légitime de l'Eglise universelle, peut-il re- 
préseuter l'Eglise universelle ? Ce que le con- 
cile de Constance a décrété contre des Papes 
douteux, peut-il s'appliquer à un Pape indu- 
bitable? D'silleurs, ces décrets de Consiance 
ont-ils été confirmés par l'Eglise et son chef, 
dans le sens que vous leur donnez ? Et puis, 
un coucile, même universel, est-il vraiment 
au-dessus du Pape? Vous citez le concie 
d’Ephése, mais il est contre vous; car, dans 
son acte le plus solenuel, la condamnation 
de Nestorius, il déclare qu'il a été contraint 
par les lettres du Pape Célestin et par les 
saints canons d'en venir à eette lugubre sen- 
tence. Vous citez le concile de Calcédoine, 
mais il est contre vous; car il demande la 
confirmation deses décrets au Papesaint Léon, 
qui, spprouvant les autres, en Cassa,un sans 
relour. 

Le Pape Eugène IV avait signalé, el avec 
beaucoup de raison, l'imprudence qu'avaieut 
eue les prélats.de Bâle de dire dans leur in- 
vitelion aux Bohémiens : « Venez avec con- 
fiance, on écuutera vos raisons, et le Ssinl- 
Esprit lui-même décidera ce qu’il fant crore 
et tenir dans l'Eglise. » Ce qui supposail 
évidemment que | Esprit-Saint ue l'avait pas 
encore décidé*dans les conciles de Constancy 
et de Sienne, Comment les prélats de Bale 
vont-ils se Lirer de ce mauvais pas ? Ils se- 
tendent longuement sur ce qui n'élaif pas ca 
question, sur l'utilité des conférences i |S 
eu citent des exemples, même apecry phe 
Ns Ginissent parinsinuerque, quandils avaient 
dit : « Le Saint-Esprit décidera, ils avaient 
eutendu dire : Nous-mémes déviderons, 
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comme élant le concile géneral et l’organe 
de l'Esprit-Saint. » Mais, nonobstant un pa- 
reil sophisme, on pouvait toujours leur dire : 
Donc, d'après vous-mémes, le Saint-Esprit 
na pas encore décidé ce qu'il faut croire 
et tenir dans l'Eglise. Et voilà précisément 
ce que le Pape vous reproche. 

ais voiei qui n’est pas moins curieux. Les 
trente prélats disent aux nonces du Pape : 
« Vous pensez avoir dit quelque chose de 
grand, en disant que celui qui viole le pri- 
vilége de l'Eglise romaine, privilége conféré 
par le chef suprême de toutes les Eglises, 
tombe dans l'hérésie. Nous croyons de même, 
et beaucoup plus fermement ; car nous di- 
sons que le souverain Pontife est le chef de 
l'Eglise, et que la chaire de Rome est ia 
chaire principale entre les autres. Mais, en 
louant une parlie, avez-vous oublié le tout? 
Eo exaltant une Eglise, omettez-vous J’E- 
glise universelle? S ilest hérétique celui qui 
détruil la primauté de l'Eglise romaine, com- 
bien plus hérétique ne sera pas celui qui nie 
que cette Eglise-IS, dans laquelle est contenue 
et préside l’Eglise romaine, ait puissance 
sur loutes Jes églises et tous les hommes ? » 
— Le lecteur ne devinerait guère où les 
treatre prélats de Bâle en veulent venir. Le 
voici en deux mols. -- « Or, le concile géné- 
ral représente l'Eglise universelle, et nous 
sommes le concile général. Donc, quiconque 
nie notre infaillibilité et notre omnipotence 
sur toules les églises et sur tousles hommes, 
principalement sur le Pape, celui-là est 
plus hérétique qua celui qui nierait la pri- 
mauté de l'Église romaine. » 

Quant à l’offre qu'avait faite le Pape de 
lenir le concile en telle ville d’lalie qu'on 
voudrait, les trente prélats de Bâle, avec une 
Impolitesse qui n’a pas de nom, lui répon- 
dent assez crûment que cette offre n'était 
qu'un jeu, qu’une farce pour dissiper le con- 
cile de Bâle et n'en tenir aucun. Toutefois, 
s'il veut se réunir et se soumettre à eux, ils 
16 gfrent généreusement l’amnistie du passé 

Telle est en substance la réponse des trente 
prélats. Mais nous verrons à l’article FLo- 
hence (Concile général de) qu'ils ne furent 
Buère bons prophètes; car, 1à, Eugène IV 
lint avec calme, succès et gloire, un concile 
œcuménique, où se réunirent à l'Eglise ro- 
maine les Grecs, les Arméniens et d'autres 
peuples de l'Orient. 

.XIL. Trois jours après, dans la sixième ses- 
Sion, tenue le6 septembre, deux promoteurs 
de l'assemblée de Bâle, tous deux Français 
et de l’Université de Paris, demandérent 
qu on déclarât la contumace du Pape et des 
Cardinaux. L'assemblée députa les évèques 
de Périgueux et de Ratisbonne pour faire 
lus trois citations canoniques ; mais l'évêque 
de Maguelone et l'archevêque de Tarente, 
deux des nonces du Pape, demandèrent si 
INSlamment un délai pour leur maitre, que 
l'assemblée ne passa pas outre’ ce jour-là ; et, 

l'égard des cardinaux, quelques docteurs 


(1666) Labbe, tom. XH, col. 675-699. 


présents à la session s'offrirent de présenter 
des excuses’ légitimes de leur part; ce qui 
fut accepté au nom de l'assemblée par les 


* évêques de Fristingue et de Belley, qui en 


avatent la commission. 

A celle session, on compla (rente-deux 
prélats, tant évêques qu’abbés, avec deux car- 
dinaux : Dominique Capranica, cardinal par 
la grâce de l'assemblée de Bâle, et le cardi- 
nal Branda de Castiglione, brouillé avec le 
Pape pour ses querelles particulières. Il est 
bon de connaître ces personnages, ainsi que 
quelques autres qui suivirent leur exemple 
les années suivantes. Or, voici se que nous 
en apprend Ænéas Sylvius qui devint, 
plus tard Pape sous le nom de Pie I. 

Il expose l’état où il tronva les chos2s 
quand il arriva lui-même à l'assemblée : 
« ll y avait à Bâle, dit-il, quelques cardinaux 
qui s'étaient échappés de la cour romaine et 
qui, n'étant pas bien avec le Pape, critiquaient 
ouvertement sa conduite et ses mœurs. D'au- 
tres officiers du Pape s’y rendaient tous les 
jours, et comme la multitude est portée à la 
médisance, comme elle se plaît à blâmer ceux 
qui gouvernent, tout ce peuple de courti- 
sans déchirait en miHe manières différentes 
la réputation de son ancien maître. Pour 
nous, qui étions jeunes, qui sortions tout 
récemment de notre patrie, qui n'avions rien 
vu, nous prenions pour des vérilés lout ce 
qui se disait, et nous no pouvions aimer le 
Pape Eugène, en voyant que tant de person- 
nes illustres le jugeaient indigne du ponti- 
ficat. Il y avait aussi là des députés de la 
célèbre école de Paris ; il y avait des docteurs 
de Cologne et des autres universités d'A!le- 
Magne, et tous, d'un commun accord, exal- 
taient jusqu'aux nues l'autorité du concile 
général. Il se trouvait peu de personnes qui 
osassent parler de la puissance du Pontife ro- 
main; tous ceux qui parlaient en publicflat- 
taient les opinions de la multitude, » 

I] dit plus bas que, quand il se fut trouvé 
longtemps après avec des gens pscifiques et 


. qui gardaient la neutralité entre le concile 


et le Pape, il apprit des anecdoctes qu'il ne 
savait pas auparavant; par exemple, que le 
Pape Eugène avait élé accusé de bien des 
choses dont il n’était pas coupable, et que 
les cardinaux qui étaient venus à Baleavaicnt 
noirci ce bon Pape et ce saint homme, à cause 
de leurs animosités particulières. « Mais 
dans la suite, ajoule-t-il, ils retournèrent 
tous vers lui, et ils lui demandérent pardon 
de leur faute (1667). » 

De tous ‘es cardinaux présents au concile, 
quand Pie Il, alors Ænéas Sylvius, y arriva, 
celui dont il dit le plus de bien, est Julien 
Césarini, cardinal de Saint-Ange. Îl avait 
cessé de présider après les premières bulles 
données par Eugène pour transférer le con- 
cile à Bologne; mais son ardeur n'en était 
pas plus ralentie, et il la témoigna encore 
par une letlre au Pape, datée du 5 juin de 
cette année 1432. C’ctzit après une ambas- 
sade envoyée aux hussites, et après les pro- 


(1657) Pius Uf, fn bulla retract. 
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messes qu'ils avaient données de se reudre au 
concile; c’étaient depuis les résolutions prises 

rar les évêques français dans l'assemblée de 

ourges. Lecardinal faisait valoircesraisons ; 
il avertissait le Pape que Je nombre des 
prélats s’augmentail tous les jours à Bale, il 

ui répétait encore que ce concile s'appuyait 
entièrement sur les définitions de celui de 
Constance, dunt on ne pouvait soupçonner 
Vautorilé sans donner atteinte au pontificat 
de Martin V et d’Eugéne lui-même. Il rappe- 
lait les jugements de rigueur que les Pères 
de Constance avaient portés contre Jean 
XXHI et Benoît XIII, l’un et l'autre privés 
du pontifical, le premier à cause de sa mau- 
vaise conduite, et le second à cause de son 
obstination dans le schisme. Mais comme 
ces remonirances et ces exemples se présen- 
taient sous des dehors sinistres, le cardinal 
finissait ainsi sa lettre : « Je dis cela, très- 
Suint-Père, avec tout le déplaisir possible; et 
si votre Sainteté voyait le fond de mon cœur, 
elle me saurait gré de mon excès de charité, 
elle me regarderait comme son fils bien- 
aimé. » — Le même cardinal Julien condam- 
pa depuis tout ce qu'il avait pensé ou écrit 
coutre la conduite du Pape Eugène. On a le 
détail de sa rétractation dans’ la bulle du 
Pape Pie 11 (1668). 

IU. Comme EugènelV était souvent ma- 
lade, les prélats de Bâles’occupaient beaucoup 
de l’idée d’un conclave futur. Ainsi ils ré- 
glérent, le 6 de novenibre, dans la septième 
session, que, si le Pape venait à mourir durant 
Je concile, les cardinaux ne s’assembleraient 
qu'au bout de soixante jours, et’l'on ajouta 
que les bénéfices des cardinaux qui agiraient 
contre les règles de ce conclave futur, se- 
raieut dévolus à la collation des ordinaires, 
non au Saint-Siége. 

Duns la huitième session, 18 décembre, 
les prélats de Bâle portèrent des coups plus 
directs au Pape. Ils Jui donnèrent soixante 
jours pour révoquer Jes bulles par les- 
quelles il transférait le concile, et il était dit 
qu après ve lerme on procéderait contre lui, 
selon l'inspiration du Saint-Esprit, et en 
usaut de tous les moyens que le droit divin 
et humain pouvait suggérer. On lui défen- 
dait, durant ces soixanle jours, de conférer 
aucun bénéfice, en vue de dissoudre ou de tra- 
verser le concile, et cela sous peine de nul- 
lité. On ordonnaitaux cardinaux etaux autres 
officiers de la cour romaiue de s’en retirer 
vingt jours après le terme donné au Pape. 
On renouvelait la citation déjà faite aux 
autres prélats de la chrétienté, de se rendre 
à Bale. On mettait tous les bénétices de ceux 
du concile sous la protection de cette assem- 
blée, avec défense au Pape de les déclarer 
impétrables ou de les dunuer à d'autres. On 
lui Otait méme la liberté d'établir: sucuns 
nouveaux impôts sur les terres de l'Eglise, 
ou d'aliéner la moiudre partie de ses Liens ; 
et enfin défenses étaient faites à toutes per- 
sunnes, même au Pape, à l’empereur et aux 
rois, de recounalire aucun autre coucile, soit 
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à Bologne, soit ailleurs, parce qu'il ne peut 
y avoir, disent les prélats de Bale, deux con- 
ciles œcuméniques en même temps. Ainsi 
finit l'année 1432, avec toutes les apparences 
d'une rupture prochaine entre Jes prélats de 
Bâle et le chef de l'Eglise universelle. 

XIV. Eugène IV fit de nouvelles tentati- 
ves pour prévenir celte rupture. Il nomma 

uatre nonces, dont l’évêque de Servia en 

omagne était le plus considérable, et il 
minuta tout le programme de leurs démar- 
ches dans des instructions dont voici I's- 

régé. 

« Si l'ou peut persuader aux prélats du 
concile de Je transporter à Bologne, c’est le 
mieux et le plus convenable aux intérêts de 
I’Eglise.Si les hussites ne veulent point passer 
en Italie, on pourra traiter avec eux à Bale, 
et se rendre ensuite à Bologne pour les au- 
tres affaires qu'on doit agiter dans le concile. 
Si cette dernière ville n'est pas agréée iles 
prélats de Bale, on les laissera maîtres d'en 
choisir une autre en Italie, toutefois hors des 
terres du duc de Milan, actuellement enne- 
mi du Saint-Siége. Si la translation du con- 
cile en Italie est tout à fait rejetée, on pourra 
choisir douze prélats qui, de concertavec les 
électeurs de l'empire et les ambassadeurs 
des princes, jugeront s’il faut célébrer le 
concile à Bâle, ou dans quelque autre ville 
d'Allemagne. Si ce compromis est refusé, les 
nonces de Sa Sainteté, avec les évôques de 
l'assemblée, décideront ja question. Si l'on 
est d’avis de rester à Bâle, on ne s’y occu- 

era que de la réduction des hussites et de 
a pacification des Etats de la chrétienté: on 
n'y parlera point de ce qui concerne Ja ré- 
formalion. Si l’on s'accorde à prendre une 
autre ville que Bâle pour y célébrer le cou- 
cile, il sera permis d'y traiter de la réforma- 
tion, pourvu qu'on n'y enlame les articles 
consiiérables que quand il y aura soixante- 
quiuze prélats du rang des patriarches, ar- 
chevêques et évêques. Mais, préalablement 
à toutes ces dispositions, et quel que soit lo 
résultat des conseils de l’assemblée, on révu- 
quera les procédures faites de part et d'autre, 
c'est-à-dire celles du concile contre le Pape, 
et celles du Pape, contre le concile, » 

Telles furent les combinaisons qu'avait 
imaginées Eugène IV, et qui se trouvent ex- 
pliquées dans plusieurs bulles qu'il donna 
sur la fin de décembre 1432 et au commen- 
cement de l'année suivante (1669). 

De leur côté, les prélats poussaient de 
plus en plus leur entreprise contre le chef 
de l'Église. Ainsi, dans la neuvième session, 
22 janvier 1433, on déclara nul tout ce qu'il 
aurait fait ou qu'il pourrait faire au déss- 
vantage de l'ewpereur; el ce prince, qui 
élait alors à Sienne, fut reconnu prolecteur 
du cuncile; le duc de Bavière était comme 
vice protecteur en l'absence de Sigismond. 
Le 19 février, dans la dixième sessiou, où 
l'on compta guaranie-six prélats, lus pro- 
moteurs requirent que la contumace d Eu- 
gène fût déclarée, et le concile nomma des 


(1669) Martène, t. VII, p. 551 et seqq. 
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commissaires pour voir s'il convenait de 
faire cette déclaration. Dans la session 
onzième, 27 avril, la célébration des con- 
ciles généraux fut recommändée au point 
même de menacer de suspense et ide dépo- 
sition le Pape, s’il s'y opposait. Défenses 
étaient faites à tnutes personnes, principa- 
Jement au Pape, de dissoudre, proroger ou 
transférer un concile général, quel qu'il fat, 
à moins que le concile n'y consentit; et ces 
règles universelles s'appliquant ensuite au 
Pape Eugène, on cassait tous les actes faits 
ou à faire dans la vue d’empécher les pré- 
Jats de la cour romaine de se rendre à Bale. 

Les décrets de la douzième session, 
13 juiilet, ordonnaient au Pape, sous peine 
de suspense, de révoquer ses premières 
bulles dans l'espace de soixante jours, et de 
reconnaître que le concile avait été légitime 
depuis son commencement. Cet acte, dans 
l'idée des prélats de Bale, tenait lieu de 
troisième monition adressée à Eugène, qui 
y est peint comme un Pontife « scandaleux 
et qui paraît vouloir détruire l'Eglise. » Ce 
son! les termes dont se servit le secrétaire 
de l'assemblée. On trouve, à la suite de 
celle procédure, l'abolition de toutes les ré- 
serves et le rétablissement des élections, 
avec la manière de les pratiquer dans les 
chapitres et dans Jes abbayes. 

La treizième session, 11 septembre, fut 
employée à entendre le réquisitoire des 
promoteurs sur la contumace du Pape. Il 
élait question de le déclarer suspens, et l'é- 
vêque de Leiloure avait déjà commencé à 
lire je décret, lorsque deux des envoyés 
d'Eugène incidentèrent sur la forme, allé- 
guant pour raison que les soixante jours 
donnés au Pape pour révoquer ses bulles 
n’étaient point expirés. Le duc de Bavière 
et les magistrats de Bâle avaient déjà in- 
lercédé pour la même cause, et le résultat 
de la délibération fut qu'on accorderait au 
Pape un délai de trente jours. 

nfin, dans la quatorzième session, qui 
eul lieu le 14 novembre, et où se trouva 
l'empereur, on étendit encore le terme à 
trois mois, et ce fut Sigismond qui oblint 
celle prorogation, sous la clause toutefois 
qu'Eugène adhérerait, après ce temps-là, au 
concile, et qu'il révoquerait tous les décrets 
publiés en son nom contre cette assemblée; 
révocalion qui se ferait selon les formules 
dont on récits le modèle en présence de 
l'empereur et de tous les prélats. Et tel est 
en peu de mots lout l'ordre des sessions et 
des procédures qui y furent faites durant 
celle année 1433, toujours à dessein d'ob- 
teuir du Pape la révocation de ses bulles et 
la coutirmation du concile (1670), 

XV. Voici maintenant de quelle manière, 
dans l'intervalle des sessions, les mêmes 
prélats reçurent les offres du chef de l'Eglise, 
bes quatre nonces, avec les instructions con- 
ciliantes que nous avons vues, parurent 
' dats une congrégation générale, le 7 mars, 
et ils haranguérent vivement eu faveur du 


(1670) Labbe, t. XII, apud Rohrbacher, tom. XX!. 
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Pape, dout ils expliquaient les droites in- 
tentions dans tout ce qu'il avait fait jus- 
qu’alors par rapport au concile. Hs détaillè- 
rent ensuite les divers tempéraments qu'ils 
étaient chargés de proposer pour concilier 
tous Jes intérêts, et ils ajoutèrent, qu'au 
reste tous les ordres qu'ils avaient du Pape 
b’empéchaient pas que ce Pontife « ne leur 
edt recommandé très-instamment d'obéir 
au concile. » 

A ces paroles de conciliation, les prélats 
de Bale ne répondirent que par des paroles 
de hauteur et d’empire. Les promoteurs di- 
rent aux nonces que le Pape n'avait point 
été dans Je droit de dissoudre ni de trans- 
férer le concile; que cette assemblée tenant 
immédiatement sa puissance de Dieu même, 
le Pape devait obéir à ses décrels ; qu'on ne 
pouvait accepter aucun des tempéraments 


. proposés par le Pape, sans blesser l’autorilé 


supérieure qui est dans le concile général ; 


et qu’il n’était pas non plus de la dignité du . 


concile de révoquer ce qu’il avait fait pour 
maintenir ses droits. , 

Cepeadant le chef de l'Eglise avait fait 
plus encore pour ramener la paix. Le 184 fé- 
vrier 1433, il donna une bulle qui portait 
en substance que la plupart des raisons qui 
empéchaient la célébration du concile de 
Bâle ayant cessé, le Pape rétractait et anou- 
lait les bulles publiées pour dissoudre et 
transférer ce concile: que son intention 
était présentement qu'il fût célébré dans la 
ville de Bale, et qu'on y travaiilât à l’exlir- 
pation de l'hérésie des Bohémiens et au ré- 
tablissement de la paix parmi les fidèles. 

Eugène IV envoya cette bulle à l’empe- 
reur Sigismond, qui en fut si content, qu'il 
l'adressa lui-même au concile, en l’avertis- 
sant de se conduire de manière à ne pas ex- 
poser l'Eglise aux malheurs d'un schisme. 
Cet avis plut d'autant moins aux prélats de 
Bâle, qu'il leur était plus nécessaire; ils en 
témoignèrent leur mécontentement à Sigis- 
wond, et ils lui marquérent que le Saint- 
Esprit, au oom de qui ils étaient assembiés, 
n'était pas un esprit de discorde et de 
schisme (1671). Et pour preuve, ils feront 
bientôt un schisme et un aotipape; ce qui 
prouve du moins quel esprit les faisait agir. 

Quant a la bulle du Pape, dont l'empereur 
était si content, ils répondirent qu'elle ne 
répondait point aux intentions du concile, 
et en la parcourant depuis le titre et l'adresse 
jusqu'à la conclusiou, ils prétendirent y 
remarquer un très-grand nombre d'articles 
qu'on ne pouvait passer. 

1° La bulle , faisant l'histoire de la convo- 
cation du concile de Bâle, disait que le cardi- 
nal Julien de Saint-Ange avait reçu ordre dele 
célébrer, s'il trouvait dans cette ville un nom- 
bre convenable de prélats ; et les prélats de 
Bâle se récrièrent sur cet article, prétendant, 
aussi bien que le cardinal de Saint-Auge, 
que l'ordre de présider au concile lui avait 

té donné sans condition. Cependant on 
trouve cette condition manifestement énou- 
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cée dans le bref d'Eugèno IV au cardinal de 
Saint- Ange (1672). 

2 La même bulle indiquait les principales 
raisons qui avaient porté le Pape à dissoudre 
le concile : c’étaient les inconvénients ex- 
primés dans le rapport de Jean Beaupére, 
envoyé du légat et des prélats eux-mêmes. 
Les prélals trouvaient fort mauvais que le 
Pape osât leur citer encore le rapport de leur 
propre envoyé, que jamais cependant ils ne 
voulurent désavouer. 

3° Le Pape marquait dans son décret que, 
les empêchements du concile ayant cessé, 
il allait envoyer quatre légats pour le célé- 
brer ; et ces mots révollèrentextrémement les 
prélats de Bale; car, disaient-ils, le Pape ne 
reconnaîtra donc le concile que du moment 
de l’arrivée de ses légats, et il tiendra pour 
nul tout ce qui s'est fait jusqu'ici dans les 
sessions ; ce qui détruit manifestement l'au- 
torité de cette assemblée et de tous les au- 
tres conciles généraux, surtout de celui de 
Constance, qui a décidé que le concile gé- 
moral lient son* autorité immédiatement de 

ieu. 

k° Eugène ne parlait dans sa bulle que de 
l'extirpation de l'hérésie des Bohémiens et 
de la pacification des princes chrétiens. 
D'où les prélats concluaient encore qu'il 
avait voulu exclure des délibérations de 
l'assemblée l'article essentiel de la réforma- 
tion de l'Eglise. A la vérité, dans une autre 
bulle du 1* mai, le Pape avait chargé 
ses quatre légats de travailler avec le concile 
à la réformation de l'Eglise dans tous ses 
membres; mais cela ne contentait point les 
prélats de Bâle; car ils craignaient que, par 
celte disposilion, les légats ne fussent seuls 
arbitres de la réformation ; que le concile ne 
fût réduit à donner simplement ses conseils 
sur cel article; que, siles légats ne voulaient 
point approuver certains décrets relatifs à 
celte matière, le concilene pat pas l’emporter 
sur eux, et qu'ainsi son autorilé suprême 
ne parût dégradée ou avilie. On se plaignait 
aussi que le Pape eût parlé de réformation 
par rapport aux membres, sans faire men- 
tion du chef méme de l'Eglise; expression 
consacrée par le concile de Constance, et 
dont J'omission ne pouvait être tolérée. 
Voilà en abrégé, quelle fut la révision 
sévère de la bulle du 44 février 1433. 

XVI. Avec des esprits aussi intraitables, 
Eugène 1V voulut au moins mettre à cou- 
vert l'autorité du Siége apostolique. Le 
29 juillet, it douna une bulle par la- 
quelle il cassait lout ce qui avait été fait à 
Bâle au delà des trois articles qu’il permet- 
tait de traiter dans le concile, savoir : l'ex- 
tirpation des hérésies, la pacificalion des 
princes chétiers et la réformation de l’E- 
glise. 

Mais cet éclat n'eut point de suites, et, 
trois jours après, pressé de plus en plus 
par l’empereur Sigismond, le chef de l’E- 
glise donna une autre bulle où il disait : 
« Nous voulons bien et nous sommes con- 
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tents que le concile de Bâle ait été continué, 
et qu'il continue encore, comme depuis son 
ouverture. Nous révoquons tout ce qui a 
été fait par nous pour le dissoudre et le 
transférer. Nous adhérons à ce concile pu- 
rement et simplement, et nous avons inten- 
tion de le favoriser de tout nolre pouvoir, 
à condition toutefois que nos légats seront 
admis à y présider, et qu'on y révoquera 
tout ce qui a été fait contre nous, notre au- 
torilé, notre liberté, et contre nos cardi- 
naux, Ou quiconque s’est attaché à nos in- 
térêts. » La date est du 1° août; et le 
13 du même mois, le Pape chargea l'ar- 
chevéque de Spalatro, l’évêque de Servia et 
l'abbé d'un monastère d'Italie, de recevoir 
à Bale la révocation des décrets contraires 
à l'autorité apostolique, en révoquant aussi, 
de leur côté, et au nom du Saint-Siége, tout 
ce que le Pape avait fait contre le concile. 


Cette bulle du 1‘ août fut rédigée sous 
les yeux de l’empereur. Il en parut très- 
content, et dit même au Pape qu'il en faisait 
plus qu'il ne devait; ef st les Pères de Bale, 
ajoutait-il, n’acceptent pas cette bulle, je ferai 
les merveilles contre eux : c’étaient les ter- 
mes dont s'était servi Sigismond. Cependaïit, 
durant son voyage de Rome à Bâle, il ren- 
voya au Pape pour le prier de faire un chan- 
gement dans son décret, et ce changement 
consistait à y mettre: Nous décernons et nous 
déclarons, au lieu dé nous voulons bien ef 
nous sommes contents. Eugéne IV eut encore 
la condescendance d’y acquiescer; mais 
toujours & condilion que le concile révo- 
querait lous les actes publiés contre le Pape 
et ses adhérents. 


Une des pièces qui, avec raison, indignait 
le plus ce Pontife, était la sommation qu'on 
lui faisait dans la douzième session, d’ad- 
hérer au concile dans soixante jours, sous 
peine d’être déclaré suspens de ses fonc- 
lions. A cette menace schismatique il oj- 
nosa une bulle du 13 septembre, où i! cassuil 
tout ce qui avait été réglé dans celte session. 


Eugène IV essuyait alors des embarras, 
des inquiéludes et des chagrins. de loules 
les espèces : poussé par les entreprises mi- 
litaires du duc de Milan , en butte aux re- 
voltes des Bolonais, ojourné par Jes prélats 
de Bâle, abandonné par plusieurs de ses 
cardinaux, exhorté avec une sorte d'einpire 
par l’empereur ; avec cela, presque toujours 
malade : on ne peut guère imaginer de si- 
tuation plus triste pour la première personne 
de l'Eglise et du monde, et le comble des 
honneurs était pour lui une croix bien pe- 
sante. 

Cependant, à force de négociations, desa- 
crifices à la concorde de la part du Pape, la 
réconciliation eut lieu sur la fin de cetleau- 
née 1433, les préliminaires de la paix étaient 
comme arrêtés, quand on tint la quatorzière 
session, où te terme de trois mois fut accorué 
au Pape pour adhérer au concile. 

L'empereur était à Bâle depuis le 11 9€- 
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tubre. Dès le lendemain de son arrivée, il 
avait présenté au concile la bulle da 1* 
août. On l'expliqua, on la modifia, on 
Ja réduisit à des formules qu'on imagina 
plus favorables au concile que l’énoncé du 
Pape; mais la bulle même fit toujours le 
fond de ces modèles proposés par le concile. 
Enfin, suivant les actes publiés par Augus- 
lin Patrice, chanoine de Sienne, et qui avait 
travaillé d’après des manuscrits conservés 
préciensement à Bâle, l'accord se fit entre 
les prélats du concile et le Pape Eugène, de 
manière que les légats du Saint-Siége furent 
admis à présider, et que toutce qui s'était 
fait par le concile contre le Pape, et par le 
Pape contre le concile, fut révoqué. Dans les 
acles de la seizième session, cetle bulle 
d'Eugène IV n'est pas complète : on n'en a 
inséré que la première partie : la révocation 
He ce qu'il avait fait contre l’assemblée de 

dle. 

XVII. Les dix sessions, de la quinziéme a 
la vingt-cinquième, sont ce qu'on appelle 
quelquefois le beau temps du concile de 
Bile: beau en comparaison de ce qui pré- 
cède et de ce qui suivra; car en soi, dit 
l'historien que nous suivons ici (1673), ja- 
mais cetle assemblée n’a eu rien de vraiment 
beau, ni de complétement honorable ; jamais 
elle n’a su se défaire de son mauvais levain 
d'iosubordination, de discorde et de schisme, 
entretenu par une érudition indigesle el 
sophistique, pire que l'ignorance. Dans les 
dix sessions dant il est parlé, le principal 
devait être de cimenter par de bons procédés 
la réconciliation qu’on avait eu tant de peine 
à conciure. Nous allons voir si l'assemblée 
ne fit pas précisément tout l'opposé. 

La seizième session, célébrée le 5 février 
143%, fut donc l'époque de la réconciliation 
du Pape et des prélats de l'assemblée, qui de- 
vint dès lors un concile vraiment canonique. 
Eugène 1V avait nommé, pour y présider, 
cinq cardinaux : Julien Césarini, cardinal de 
Saint-Ange; Jourdain des Ursins, cardinal 
de Sainte-Sabine ; Pierre de Foix, cardinal 
d'Albone; le bienheureux Nicolas Albergati, 
cardinal de Sainte-Croix ; Angelettu Fosco, 
cardinal de Saint-Marc; avec l'srchuvèque 
de Tarente, l'évêque de Padoue et l'abbé de 
Sainte-Justine de cette dernière ville, pour 
remplacer les cardinaux qui ne pourraient 
s'y trouver. 

Ces présidents ne furent admis par le con- 
cile que le 2% avril 1434, dans une congré- 
galion générale, et l’on y détermina qu'ils 
feraient serment de donner leur avis selon 
les règles de la conscience, de tenir secrets 
l.s sutfrages, de ne point s'éloigner de Bale 
sans le cousentement des députés des na- 


(1673) M. l'abbé Rohrbacher, tom. XXI, pag. 502. 
— Cet historien montre en cet endroit que, malgré 
Jue les princes de l'Europe fussent portés générale- 
nent pour l'assemblée de Bale, ils furent loin toute- 
vis d'approuver ses entreprises contre le Pape. Cela 
est bien bon. Mais pourquoi cette désapprohation ? 
Parce que cette doctrine professée par le concilia- 
bule qu'il pouvait à son gré suspendre, déposer le 
su:tverain Pontife, tout comme un simple ministre 
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tions, de travailler pour l'honneur et la con- 
servalion du concile, surlout de maintenir 
ses décrets, et en particulier ceux du con- 
cile de Constance touchant l'autorité des 
conciles généraux, au-dessus même de celle 
du Pape, en ce qui concerne la foi, l'extir- 
pation du schisme et la réformation de |’E- 
glise, tant dans le chef que dans les mem- 
bres : on indiquait par là les décrets fameux 
de la quatrième et de la cinquième session. 

Le serment qu'on exigea des légals du 
Pape Eugène n'était qu'en leur privé nom, 
comme les actes le disent expressément. Le 
docteur Turrecremata, qui était au concile 
et qui fut depuis cardinal, dit qu'ils le firent 
comme particuliers et non comme nonces 
apostoliques; qu'ils protestèrent même en 
cette qualité contre l'engagement auquel on 
voulait les astreindre (1674). 

La dix-seplième session, qui fut tenue le 
26 avril, manifesta encore davantage les 
iutentions du concile par rapport aux légals; 
car ils ne furent reçus à présider qu'à cou- 
dition qu'ils n'auraient aucune juridiction 
coaclive, qu’ils garderaient la manière de 
procéder observée jusque-là dans le concile 
pour les congrégations générales, les dépu- 
tations, la façon de prendre les suffrages et 
de publier les décrets. I! fut réglé que le 
premier des présidents qui se trouverait 
aux assemblées ferait cette publication, et 

ue, si aucun des présidents ne voulait la 
aire, ce soin regarderait le prélat qui aurait 
la première place après eux. Ou arrêta aussi 
que lous les actes seraient expédiés au nom 
et sous le sceau du concile. 

XVIII. Après avoir ainsi réglementé l'au- 
torilé des légats du Pare, le concile de Bâle 
se remit à réglementer l'autorité du Pape 
Jui-même. Dans la dix-huitième session, 
tenue le 26 juin, il répéta et confirma pour 
Ja quatrième ou.cinquième fois les décrets 
de Constance, touchant la supériorité du 
concile général sur le souverain Pontife, en 
ce qui regarde la foi, l’extirpation du schis- 
me et la réformation de l'Eglise. Les légats 
du Pape n’y assistérent point. En revanche, 
un docteur de l'école de Paris, noromé Jean, 
et patriarche d’Antioche, présenta dans cette 
session un ouvrage qu'il avait composé et 
répandu quelques mois auparavant, pour 
appuyer la doctrine du concile. 

« Îlest clair, dit-il au commencement, 
que le concile général a plus d'autorité que 
le Pape; car l’apôtre saint Pierre, qui ful le 
premier Pape après Jésus-Christ, voyant 
approcher le temps de sa mort, choisit Clé- 
ment pour lui succéder dans le siége apos- 
tolique : mais le concile général des apô- 
tres, représentant l'Eglise universelle, crut 


révocable, menaçait les princes dans leur indépen- 
dance. On aurait pu retourner cette doctrine contre 
eux-mêmes! Ainsi, en politique, les intéréts dynas- 
tiques déterminèrent seuls cette conduite des cé- 
sars. Beau dévouement en verité! Et si leur propre 
cause n'eût pas été en quelque sorte engagée dans 
les actes d'insubordination des membres de Baie, 
qu'eussent-ils fait? L'historien ne nous le dit point. 
(1674) Labbe, tom. ANT, 
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que cette éleclion de Clément, faite par saint 
Pierre, ne convenait point au bon gouverne- 
ment de l'Eglise ; il la réprouva par manière 
de réforme, el il ordonna pour le souverain 
pontificat, d'abord saint Lin, et ensuite 
saint Clet: ce qui fut approuvé de toute 
l'Eglise. » Le patriarche d'Antioche cite en 
preuve les Chroniques de saint Clément, ou- 
vrage totalement apocryphe, aussi bien que 
l'histoire que nous venons d'indiquer : et 
telle était l’érudition des docteurs parisiens 
qui voulaient en remontrer au Pape. 

Leurs raisonnements ne sont pas moins 
curieux On leur disait, comme on a tou- 
jours dit et comme on dira toujours : « Le 
Seigneur a dit à Pierre: Pais mes agneaux, 
pais mes brebis. Or, qui ne distingue point 
n'exceple rien: donc le Seigneur a contié à 
Pierre toutes ses brebis, tout son troupeau.» 
— « Je distingue, moi, répond le même 
défenseur de la déclaration de Constance et 
de Bâle, je distingue par ces paroles : Pais 
mes brebis, lu Seigneur a confié à Pierre 
chacune de ses brebis en particulier, mais 
non pas toutes les brebis ensemble (1675). 
C'est-à-dire : Quand un propriétaire donne 
à son berger un troupeau de cent brebis à 
paitre, il lui donne pouvoir de conduire 
chacune de ces brebis en particulier, mais 
non pas les cent brebis ensemble; au con- 
traire, son intention est que les cent brebis 
ensemble ou le troupeau conduisent le ber- 
ger. 

Les adversaires de ce merveilleux système 
rappelaient encore que, d'après toute la tra- 
dition, saint Pierre ou le Pape, son succes- 
seur, est le chef et le pasteur de toute l’E- 
glise, le chef et le pasteur de l'Eglise uni- 
verselle. — « Je distingue, répond le même 
oraleur de Bale: saint Pierre est le chef et 
le pasteur de toutes les Egiises particulid- 
res qui composent l'Eglise universelle, mais 
non pas de l'Eglise universelle, qui est com- 
posén de toutes ces Eglises particulières 
(1676). » Ce qui suppose, en métaphysique, 
que le tout est plus grand que toutes ses 

arties ; en science nalurelle, que Ja tête est 
e chef de toutes les parties du corps, mais 
non pas du corps entier ; que la tête peut 
commander à toutes les parties du corps, 
inais DON pas au corps entier, attendu que 
le corps entier doit commander à la tête, 
comme Île concile de Bâle au Pape Ku- 
gène IV. 

Mais ce n’est pas tout. Il est un dernier 
raisonnement de ce docteur de Bâle, qu'il 
faut noter à cause de sa curiosité; le voici : 
« Vainement on dirait pour nos adversaires 
que, d'après le droit canon, le Papepréside à 
l'Eglise romaine et aux autres églises qui font 
l'Eglise universelle; car je réponds : Pour 
que le Pape présidât à l'Eglise universelle, 


(1675) « Licet Chriatus potestatem tradiderit Petro 
supra singularia membra Ecclesiæ, juxta illud, pa- 
SCE OVES MEAS, non legitur tamen quod potestatem 
sibi tradiderit supra universalem Ecclesiam. »(Mansi, 
t. XXIX, col. 521; Labbe, tom. XIL, col. 919. 

(1676) « Sed respondetur illa verba debere exponi, 
id est, cunctis ecclesiis particularibus, quoniaw 
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il faudraii qu'il présidât aux chefs et aur 
membres de toutes les églises établies par 
l'univers. Or, le Pape ne préside pas au chef 
de l'Eglise romaine, parce qu'il ne peut pss 
résider à lui-même. Donc il ne préside pas 
f toutes les Eglises qui font l'Eglise univer- 
selle (1677).» C'est-à-dire. la tête ne pré 
side pas à tout le corps, perce qu'elle ne 
peut présider à elle-même ; le père ne pré- 
side point à toute Ja famille, parce qu'il ne 
peut présider à lui-même! 

Ceci est déjà suflisamment absurde : la 
couséquence l'est encore un peu plus; car 
voici comment concluaient les défenseurs de 
la déclaration de Bale et de Constance: « Le 
Pape est le chef de tous les chrétiens, ex- 
cepté d'un seul qui est lui-même; donc les | 
autres sont le chef du Pape! La tête com- | 
wande à tous les membres du corps,exceplé | 
à un seul, qui est elle-méine: donc les au- | 
tres membres commnandent la téte! » — Voilà | 
pourtant les conséquences que tireront plus 
tard les autres Déclarations faites en vue de 
restreinire et de limiter les droits du Pape! | 
Et des hommes de génie eux-mêmes ne re- 
culvront pas devant des inepties de celle 
force ! — Mais continuons l'historique de ce 
conrile. 

XIX. La dix-neuvième session, tenue le 1 
septembre 1434, roule en grande partie sur 
la réunion des Grecs. | 

Ceux-ci avaient d'abord agréé l'Italie pour 
y consommer l'union, et le Pape souhaitait 
qu'on s'assemblât à Bologne. Mais ce projet 
ne réussit point, parce que l'empereur Jean 
Paléologue aimait mieux se rendre à Ancône. 
Alors le Pape, pour terminer quelque chose 
à cet égard, fit passer à Constantinople unde 
ses secrétaires nommé Christophe Garatoni, 
homme entendu et fidèle : c'était au mois de 
juillet 1433. LL, 

L'envoyé ayant été souvent admis à l'au- 
dience de l'empereur, trouva que ce prince, 
toujours très-zélé pour l'union, n'était ce- 
pendant plus si porté pour le voyage d'italie; 
mais qu'il avait imaginé d'asseinbler à Cons- 
tantinople un concile général de l'Eglise 
grecque, où présideraient les légats du Pape | 
et où l'on entamersit des conférences sur 
les points contestés entre les deux partis. 

Sur ces eutrefaites, les prélats de Bâle, 
qui n’ignoraient pas les négociations du Pape 
auprès de Paléologue, voulurent gagner ce 
prince, etils lui envoyèrent l'évêque de Sude, 
avec Albert de Crispis, religieux auguslin, 
pour conférer des moyens d’éteindre le 
schisme. Cette députation fit plaisir aus 
Grecs, qui ne cherchaient qu'à être assurés 
‘d’un plus grand concert de l'Eglise latine, 
afin d'en tirer des avantages plus grauds, 
soit pour l'union, soit pour la défense de 
l'empire attaqué par les Turcs. 


illis tantum Christus Petrum prætulit, et non Eccle- 
sie universali. » (Ibid. Mansi, col. 526; Labbe, col. 


8 . .,+ ‘ 
(1677) « Sed Papa non præsidet capiti Ecclesiz 
romanz, quia sibi ipsi præsidere non potest. igitur 
non presidet universis ecclesiis universalem facich- 
tibus. » (ibid. Mansi, col 533; Labbe, col. 950.) 
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Paléologue à son tour dépula, au prin- 
temps de cette année 1434, trois ambassa- 
deurs titrés pour traiter avec les prélats de 
Bale. Albert de Crispis les accompagnait; 
ils prirent leur chemin par la Hongrie ; ils 
souffrirent beaucoup durant le voyage; en- 
fin ils arrivèrent au concile sur la fin de juil- 
let. On le reçut avec honneur, el, dans les 
congrégations où ils furent admis, on dis- 
cuta toutes les propositions qu'ils avaient à 
faire de la part de leur maitre. | 

Cependant le secrétaire pontifical, Chris- 
lophe Garatoni, élait aussi retourné en 
lalie, et il avait exposé au Pape l'empres- 
sement de l’empereur pour tenir le concile à 
Constantinople. Eugène IV crut ce moyen 
ulile à l'union, parce que l'assemblée des 
Grecs ne pouvait manquer d'être nombreuse, 
si elle était convoquée dans la ville impé- 
riale, Or, cette multitude de prélats drien- 
laux qui signeraient tous ensemble le trailé, 
devait porter le dernier coup au schisme; 
au lieu que, s’il ne passait en Occident que 
quelques députés de l'Eglise grecque, il 
‘était à craindre que le gros de la nat:on ne 
persistât dans ses préventions contre l'Eglise 
romaine, lors même que les députés auraient 
consenti à l'union. | 

L'événement juslifia dans la suite ces ré- 
flexions du Pape Eugène IV ; alors ce n'était 
que des conjectures, mais elles le détermi- 
nérent cependant à renvoyer son secrélaire à 
Constantinople, pour conclure avec l'em- 
pereur et le patriarche le projet du concile 
général de l'Eglise grecque. Le retour de 
Garatoni à Constantinople se trouve daté du 
mois de juillet 1434. C'était le temps auquel les 
ambassadeurs grecs envoyés au concile tin- 
rent leurs couférences avec les prélats de 
Bile. Dès que le Pape sut qu'ils étaient ar- 
rivés, il donna avis à ses légals de ce qu'il 
traitait à Constantinople par l'entremise de 
Garatoni, afin que le concile ne s'engageit 
point dans des projets contraires : c est pré- 
cisément ce qui arriva. — 

Après bien des discussions avec les Grecs, 
on tint donc cette dix-neuvième session du 
concile, et il y fut décidé que l'Eglise d'Occi- 
dent ferait la dépense du voyage de l'empe- 
reur, du patriarche et de leur suite; que 
pour le lieu où serait assemblé le concile 
séuéral des deux Eglises, les envoyés de 
Constantinople tâcheraient de faire agréer la 
Ville de Bâle à leur maître, et que, sil ne 
l'approuvait pas, le concile accepterait l'eu- 
droit qu'il plairait le plus à ce prince. Les 
autresarticles qu'on régla dans celte session 
regardaient la conversion des Juifs et ju ré- 
lablissement des langues savanies dans Jes 
universités. | 

XX. Daus la vingtième session, qui est 
du 22 janvier 1435, on fit quelques règle- 
ments uliles, particulièrement cuntre le con- 
cubinage des clercs. Fleury dit à ce sujet 
(1678) : « Ces remèdes étaient faibles pour 


(1678) Dans le livre cir° n° 68, de son Hist. ecelé- 
siasiique. On sait que ce livre, ainsi que les ci", c111° 
et civ° ont été trouvés dans un manuscrit de Fleury, 
appartenant à Ja bibliothèque royale, et publiés 
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un si grand mal, qui n’a été détruit que par 
d'autres plus efficaces, employés depuis cent 
cinq ans: l'institution des séminaires, les 
instructions données aux jeunes clercs, tant 
sur la doctrine que sur les mœurs, les exa- 
mens et le choix paur les ordinations et la 
collation des béuéfices. Enfin on ne voit 
plus ce scandale publie du xv° siècie, et 
si quelques ecclésiastiques ne sont pas fi- 
dèles à leurs vœux, ils s’en cachent tant qu’ils 
peuvent. » 

Mais ce qui manqua toujours au concile 
de Bâle, dit M. Rohrbacher (1679), même 
dans ses meilleurs moments, c'est la sagesse 
pratique des affaires, c'est la prudente len- 
teur qui ne précipite rien : on n'y voit 
qu'une ardeur indiscréte de réformer à tort 
et à travers, au risque de remplacer certains 
abus par des abus plus grands encore. La 
cause en était, entre autres, à la composition 
même du concile. Ge qui dominait, ce n’é- 
tuient pas les évêques, seuls juges de droit 
dans ces assemblées, mais une multitude 
d'ecclésiastiques du second ordre, venus de 
toutes parts, des professeurs scholastiques 
de Paris et d’ailleurs, qui, ne voyant les 
choses que de bas en haut, voulaient tout 
brouiller suivant leurs idées étroites et in- 
digestes, ne fût-ce que pour laquiner tout 
ce qui était au-dessus d'eux. 

Ainsi, dans la vingt-unième session, du 
9 juin, on proposa d'abolir les annates, dé- 
ports, premiers fruils, menus services et 
autres redevances qui allaient au Pape ou à 
ues prélats inférieurs, sous prétexte de col- 
lation, d'institution, de confirmation, d’in- 
vesliture en matière de bénéfices, dignités 
ecclésiastiques ou ordres sacrés. 

L'archevéque de Tarente et l'évêque de 
Padoue, légats du Pape, s’y opposèrent ; ils 
dirent qu'il était injuste de causer un si 
grand préjudice à l'Eglise romaine, sans 
avoir cousullé le Saint-Siége ; que l'institu- 
lion des annates était ancienne ; que tout le 
clergé avait consenti à les payer ; quon n’a 
vail fait aucun changement à cet égard dans 
plusieurs conciles qui s'étaient tenus depuis 

eur établissement ; que c'était, après tout, 
la ressource unique du souverain Pontife et 
de sa cour; que, sans celle espèce de sub- 
side, la dignité du Pape serait avilio ; qu'il 
n'aurait ui le moyen d'envoyer des légais, 
ni la puissance de résister aux hérétiques, 
ni la facilité d'aider les princes et les pré- 
Jats dépouillés de leurs dignités. Telles fu- 
rent les raisons que firent valoir les légats, 
raisons dont quelques-unes peut-être étaient 
forcées, mais qui avaient bien aussi leur 
valeur. His concluaient qu’il fallait abandon - 
ner l'idée de ce décret, ov tout au moins 
chercher, de concert avec le Pape, un dé- 
dommagement pour la cour romaine. 

Ii se trouva, dans les assemblées préli- 
minaires & Ja séance publique, plusieurs 
personnes considérables qui approuvaient 


pour la première fois en 1849, par M. l'abbé O. Vi- 

dal, dans l'édit du Panthéon de l'Hist. ecclés. de . 

Fleury, 6 vol. grand in-8° à 2 colonnes. 
(1679) Tom. XXI, pag. 507, 508. 
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ces remontrances ; mais la multitude y était 
contraire, el Île cardinal Julien, se joignant 
à elle, le décret passa malgré les opposi- 
tions des deux autres légats apostoli- 
ques. 

On défendit donc totalement la percep- 
tion de ves sortes de taxes ou redevances. 
On menaca les contrevenants d'employer 
contre eux les peines marquées par les 
canons contre les simoniaques; on déclara 
nuls lous les engagements pris à cet égard; 
et, comme pour mettre le comble à celle 
malveillance manifeste, le concile ajouta 
que, si le Pape donnait atteinte à la dispo- 
sition précédente, il fallait le déférer au 
concile général. Voy. l’article Bénérices ec- 
CLÉSIASTIQUES. 

Ainsi, ce concile, malgré sa prétendue 
concilislion, laissait assez percer ses ten- 
dances hostiles cuntre le centre de l'Eglise, 
et faisait, tant qu'il le pouvait, sentir son 
envie de domination et son besoin d'exer- 
cer une aulorilé jalouse et ombrageuse! 
Et, tandis que les Pères de Bâle décré- 
taient, le 9 juin 1434, ce que nous venons 
de voir, le Pape, de son côlé, qui iguorait 
encore cette décision, leur écrivait, le 22 
du même mois, uve lettre d'amitié pater- 
nelle 

Eugène IV leur assure qu'il ne reste dans 
son esprit aucun nuage l'occasion des 
querelles précédentes. « C'était, dit-il, une 
dispule sur la forme et les moyens, non sur 
la fin même, que l’on voulait également de 
part et d'autre; cela ressemblait à la divi- 
sion qui se mit entre saint Paul et saint 
Barnabé, quoique le zèle de l'Evangile les 
animat l'un et l’autre. Nous avons souhaité 
la paix et la réformation de l'Eglise. C'est 
pour cela que nous avons cédé à vos em- 
pressementis, que nous nous sommes con- 
formés à vos décrets... Nous le répétons 
encore aujourd'hui volontiers : notre des- 
sein, notre désir est de vous aimer comme 
nos enfants, de vous honorer comme nos 
frères, d'être liés avec vous par les nœuds 
d'une ardente charité, et nous comptons 

ue vous serez aussi les mêmes à notre 

gard ; que vous témoignerez votre fidélité 
et voire dévouement parfait au Sainl-Siége 
apostolique. » 

Le reste de cette lettre contient le détail 
des persécutions que les Romains, poussés 
par le duc de Milan, qui se disait le vicaire 
du concile en Italie, avaient faites depuis 
peu à la cour romaine. Elle avait eu bien 
de lo peine à s'échapper de leurs mains ; 
elle s'était retiré à Pise, puis à Florence, où 
elle était alors. Et ce fut là que le concile 
envoya aussi les cardinaux Nicolas Alber- 
gati et Jean de Cervantes, pour pacifier les 
troubles d'Ilalie. On prétend toutefois que 
le cardinal Albergati, qui avait à Bale la 
qualité de premier légat du Saint-Siége, ne 
ful envoyé que parce qu'il était trop zélé 
pour la dignité du Pape, et que les prélats 
du concile le trouvaient toujours opposé a 


(1680) Pagi, Brev., p. 564. - 
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leurs desseins (1680). Ce qui est assez 
probables car le bienheureux Nicolas Al- 
ergati était à la fois un irès-saint et très- 
savant homme. Voy. l’article Nicozas At- 
BERGATI (Le Bienheureux), cardinal. 

XXI Cependant le concile de Bâle envoya 
au Pape deux députés pour lui signifier ses 
décrets touchant ce rétablissement des élec- 
tions et l'abolition des annates. L'uui’eux, 
Jean Bachenstein (Voy. son article), doc- 
teur en droit canon, fit en présence du Pape, 
un discours trés-véhément sur cela, et se 
plaignit fort que les ordonnances du concile 
ne fussent pas observées à Rome. Cette ha- 
rangue cst datée du 14 juillet 1433. Kugène 
promit, en peu de mots, d'y répondre par 
ses nouces. 

li envoya en effet à Bâle le général des 
Camaldules et un auditeur de son palais, 
qui se plaignirenta leur tour dela conduite 

u concile par rapport à quelques articles. 
Par exemple, dans l’un d'eux, on avait ré- 
solu de faire publier des indulgences, et 
d'en appliquer l'argent qui en reviendrait à, 
la réunion des Grecs ; or, le Pape représen- 
lait par ses nonces que cette manière de 
lever des subsides était fort contraire à l'es- 
prit de l'Eglise, fort dangereuse et capable 
de rendre le clergé odieux, s’il arrivait que 
l’aifaire des Grecs ne réussit point, comme 
l'on devait toujours s'en détier, Les prélats 
du concile avaient aboli les annates et les 
autres redevances qui allaient à ja cham- 
bre apostolique : sur cela, les envoyés du 
Pape disaient qu'il fallait consulter je Saint- 
Siége auparavant; qu'il eût été à propos 
d'attendre des temps plus tranquilles, des 
temps où Je patrimoine de l'Eglise ne serait 
pas envabi par ses ennemis ; qu'on devait 
du moins assigner préalablement d'autres 
moyens de subsistanco à la cour romaine, 
et que la promesse de les assigner n'était 
pas suflisante, puisqu'elle n'aurait lieu que 
pour un temps futur, au lieu que l'aboli- 
tion des annates était actuelle. 

La dessus Fleury fait une sage remarque 
qui prouve qu'il u était pas toujours partial 
à l'endroit du Saint-Siége : « Cette remou- 
trance, dil-il (1681), n’était pas sans foude- 
ment, el il y a lieu de s'étonner que les 
Pères de Bâle aient fait ce décret saus avoir 
pris aucune mesure avec le Pape, et n'aient 
pas prévu qu'il n’y obéirait point, et que 
c'était rompre avec lui de uouveau, corne 
il pe manqua pas d'arriver. » 

Enliu le concile avait fait faire de grands 
reproches au Pape sur ce qu'ilattirail encore 
une intinilé de causes à sun tribunal, mal- 
gré les défenses du concile. Les envoyés du 
Pape répondirent que ces causes venaient 
au Saint-Siége par une infinité de circons- 
tances qu'ou ne pouvait prévoir: que le 
Saint-Père en diminuait le nombre autant 
qu'il pouvait; qu’il en faisait de même à 
l'égard des élections; mais, qu'après tout, 
il y avait bien plus à se récrier contre ls 
wultitude des alfaires grandes et petiless 


(1681) Hist. cecl., liv. cu, n° 70. 
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générales et particulières, que le concile 
rappulait à lui: qu'il suffisait d'être incor- 
poré au concile pour avoir droit d’y plaider 
ou d'y demander des grâces ; que plusieurs 
s'y faisaient incorporer pour jouir de ces 
avantages, au détriment de leurs parties, et 
uniquement par attention sur leurs propres 
intérêts (1682). 

Le concile répliqua aux envoyés du Pape 
par la bouche du cardinal Julien. II s'é- 
tendit beaucoup sur les annates, sans les 
remplacer autrement qne par des promes- 
ses; mais il ne toucha point l’article de la 
multitude des affaires qui se traitaient à 
Bale. Dans le fait, il y avait de si grands 
excés sur cela, que les plus graves d’entre 
les prélats étaient les premiers à en témoi- 
gner leur mécontentement. L'empereur Si- 
gismond lui-même se plaignit du peu d'é- 
gards qu'on avait eus pour lui à Bâle, et de 
l'étendue trop grande qu'on donnait aux 
occupations du concile. Hi spécilia surtout 
certaines causes que les prélats avaient en- 
tamées, quoiqu'elles regardassent plutôt fa 
puissance impériale que celle de l'Eglise. 

ar rapport à Ja France, le concile se rédui- 
sait un peu plus dans les affaires ecclésias- 
tiques; mais on iui en porta un si grand 
nombre, qu'on ne sait comment il pouvait 
ou voulait salisfaire à tant de discus- 
SIONS , 

XXII. Depuis plus de quatre ans que le 
concile de Bâle était assemblé, il n'avait en- 
core porté aucun décret dogmatique. Tout 
le temps s'y passait à blesser le Pape, à mul- 
üplier les règlements de discipline, à dis- 
cuter ure infinité d'affaires de loute espèce : 
on edt dit qu'il voulait absorber toute l'ad- 
ministration de l'Eglise et de l'empire, et se 
transformer en parlement perpétuel. Jamais 
on n'avait vu un concile aussi long, faisant 
autant de bruit et produisant si peu de fruits 
véritables. 

Enfin, dans sa vingt-deuxième session, le 
20 octobre 1435,il condamna Je livre ineple 
d'un moine augustin. où se trouvait, entre 
autres propositions, celle-ci: a Jésus péche 
tous les jours, » l'entendant de ses membres 
isystiques. Du reste, l’auteur avait soumis 
sa doctrine à la décision de l'Eglise. 

Dans la session suivante, 25 mars 1436, 
les prélats de Bâle retombèrent en plein 
dans leur péché d'habitude: celui de vou- 
loir régenter le Pape et l'Eglise romaine; ils 
déterminèrent, par de nouveaux règle- 
ments, l'ordre et la police des conclaves ; 
les qualités de ceux qui seraient choisis 
pour remplir Je Saint-Siége ; la profession 
de foi et les serments qu'on exigerait d'eux; 
le soin qu'il faudrait prendre de les avertir 
tous les ans des plus essentiels de leurs 
devoirs. Ils fixèrent le nombre des cardi- 
naux à vingt-quatre. « Ce doivent étre, dit 
le décret, des sujets choisis dans les divers 
als de la chrétienté, des hommes sages, 
érlairés, expérimentés dans Jes affaires de 
l'Eglise, trés-rarement des parents de rois 


(1682) Hist de l'Egl. gall., liv. xzvit. 
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ou de souverains, jamais des neveux de 
Pape ou de cardinaux. » Si ce concile n'eût 
rendu que de tels décrets, assurément nul 
ne se serait plaint de le voir exprimer de 
pareils désirs. Mais avail-il à régler ces 
sortes d'affaires, et s’élait-il d'ailleurs as- 
suré de l’opportunilé de ces actes? Ses au- 
tres actes nous présentent des ordonnances 
pour rétablir les élections, et pour condame- 
ner les réserves. 


La vingt-quatriéme session, 18 avril 1436, 
ramena l'affaire de la réunion des Grecs ; 
aussitôt après la dix-neuvième session, te- 
nue le 7 septembre 143% (voy. n° XIX), le 
concile avait envoyé au Pape un chanoine 
d'Orléans, nommé Simon Fréron, pour lui 
faire part de ses décrets et le prier d'y 
donner son approbatiôn; car, chose remar- 
quable! c'était un point expressément sti- 
pulé par les ambassadeurs de l'empereur 
Jean Paléologue. Ainsi, un empereur, el un 
empereur grec, avait fait la lecon aux pré- 
lats de Bale, en leur rappelant.la déférence 
que l'on devait avoir pour le chef de l’E- 
glise : double motif d’étonnement! 

Le Pape témoigne son mécontentement de 
ce qu'une affaire dé cette importance eût 
été terminée sans son aveu ; il s’en plaignit 
même au concile, lui témoignant toutefois 
que, si l'union pouvait réussir de la ma- 
nière qu'on avalt imaginée à Bale, il 
consentait volontiers. La lettre d’Eugène IV, 
datée du 15 novembre 1434, est d'une mo- 
déralion qui marque combien il avait à 
cœur de ménager les prélats de Bâle. 


Cependant, avant la fin de la même an- 
née, le secrétaire pontifical, Christophe Ga- 
ratoni, que le Pape avait député à Cons- 
lantinople au mois de juillet précédent, 
repassa en Italie avec quelques envoyés 
munis de pleins pouvoirs de l'empereur des 
Grecs, pour terminer en présence du Pape, 
le projet du concile de Constantinople; et 
comme ces nouveaux ambassadeurs s’atten- 
daient que leur négociation serait contraire 
à ce qui aurait été décidé à Bâle, décision 
qu'ils ue connaissaient pag encore, ils man- 

érent promptement aux trois seigneurs 
de leur nation, qui étaient à Bâle, de casser 
les conventions faites avec le concile, parce 
que le Pape ot l'empereur avaient pris d'au 
tres mesures. 


Ces seconds députés, venus récemment 
de Constantinople. passèrent eux-mêmes à 
Bale quelques mois après, et le Pape leur 
associa le même Garatoui, son secrétaire, 
pour exposer au concile tout ce qui avat 
été réglé avec Jean Paléologue. C'était une 
déférence que le Pape témoignait aux pré- 
Jats de Bâle, et. une attention nécessaise 
pour concilier les diverses conclusions qu’on 
avait prises dans cette affaire extrêmement 
compliquée. Mais Je concile fit savoir à Eu- 
gène 1V, par une lettre du 5 mai 1435, qu'il 
n’approuvait point le projet d'une assemblée 
à Constantinople, et qu'il voulait s'en tenir 
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à ce qui avait été conclu aans la dix-neu- 
vième session. 

Sur cela, le Pape prit le parti d'envoyer 
encore à Constanstinople pour informer 
l'empereur de l'embarras qui s'était formé 
dans 1: négociation. L'envoyé, qui était tou- 
jours le secrétaire pontifical Garatoni, avait 
ordre de proposer à l’empereur la célébration 
d’un concile en Italie, et le Pape promettait 
de s'y rendre en personne, si l'on convenait 
d'un Jieu,sdr et commode. L'empereur fut 
ébranlé de ces propositions ; après bien des 
‘conférences, il les accepta ; on ne parla plus 
du concile de Constantinople, et les atten- 
tions se tournèrent à convenir du lieu qui 
agréerait le plus aux deux parties. 

Dans le même temps arrivèrent à Cons- 
tantinople trois envoyés du concile de 
Bale, tous trois de l'université de Paris. Ils 
eurent audience de l’empereur le 25 no- 
veibre 1435, et ils lui présentèrent les ar- 


ticles conclus depuis peu dans le concile, - 


quoique non publiés encore en pleine ses- 
sion ; c’étaient des assurances générales de 
la part des prélats de Bâle de conconrir a 
"union des deux Églises. Hs offraient tous 
les saufs-conduits nécessaires pour le trans- 
port de l'empereur et de ses évêques; et 
Je terme était marqué au mois de mai 
1437. I] n'était encore rien dit du lieu od se 
traiteraient les affaires : c'était toutefois ia 
question essentielle. 

L'empereur et le potriarche répondirent 
par des lettres datées du lendemain 26 no- 
vembre. Ils témoignaient toujours uo grand 
désir de l'union; ils consentaient à la trailer 
en Occident; mais ils demandaient que le 
lieu des conférences entre les prélats des 
deux Églises fût un port de mer, afin que 
l'empereur, la cour et ses évâques pussent 
sy rendre plus promptewent, plus commo- 
dément, et qu'ils fussent moins éloignés de 
Constantinople, toujours inquiétée par les 
courses des Turcs. 

Ces lettres furent apportées & Bale par un 
des envoyés du concile, et il était chargé 
de déclarer aux prélals, que, nonobstant ce 
qu'ils avaient réglé dans leur dix-neuvième 
session, toucbant le lieu où se traiterait la 
question de l'union, les Grecs étaient ré- 
solus de n’en accepter aucun qui ne fût ma- 
ritime. Il importe de se souvenir ici qu'on 
u'avait déterminé aucun endroit particulier 
dans cette dix-neuviéme session; que la 
plupart des villes dont on était convenu ne 
sont point voisines de la mer, et que celle 
d’Avignon n’y est point nommée. Tout cela 
doit être remarqué pour fa suite de l'his- 
toire de ce concile. ; 

XXII. Au retour de son député, le concile 
célébra sa vingt-quatrième session, le 
14 avril 1436. Il ne s'y trouva, dit-on, que 
vingt-trois prélats, dont dix seulement étaient 


évêques et atsient par leur caractère droit: 


de suffrage. | 

Cette assemblée, si restreinte, n’en fit pas 
moins des règlements cousidérables. Elle 
ratifia les promesses faites à l'empereur de 
Constantinople; elle publia des indulgences 
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en faveur de la réunion qu'on méditait avec 
les Grecs. Il était dit dans le décret que qui- 
congue fournirait pour cette bonne œuvre 
la valeur de ce qu'il dépensait par semaine 
pour sa subsistance, et qui joindrait à cela 
es bonnes œuvres ordinaires, confession, 
communion, prières vocales et quelques 
jeûnes, obtiendrait une fois durant sa vie, 
et une autre fois à l'heure de sa mort, la 
rémission entière de tous ses péchés. Le 
concile accordait des pouvoirs trés-amples 
aux confesseurs'à cet égard ; il étendait le 
temps des indulgences à deux années, et 
il réglait la manière de percevoir l'argent 
des fidèles, afin qu'il ne s'y giissât aucune 
fraude ou soupçon de mauvaise foi ou de 
supercherie. 

e décret éprouva des difficuliés infinies, 
et les légats du Saint-Siége, à la tête des 
principaux d'entre les prélats, ne vou- 
urent jamais y consentir. Ils savaient les 
intentions du Pape, qui s'était toujours 
opposé à cette manière de subvenir aux 
besoins actuels de l'Eglise. Eugène 1V éleva 
la voix encore plus haut quand il apprit 
le résultat de la vingt-quatrième session. 
Il fit repartir les cardinaux de Sainte-Croix 
et de Saint-Pierre, qu'il avait retenus loug- 
temps auprès de sa personne, et il leur 
ordonna de remontrer aux prélats de Bâle 
les inconvénients de cette publication d'in- 
dulgences. 

il paraît par les monuments qui nous 
restent de cette controverse, que Je Pape 
contestait méine au concile le droit d’accor- 
der des indulgences plénières ; mais il con- 
sidérait apparemment cette assemblée dans 
l'état où elle se trouvait alors, c’est-à-dire 
privée du consentement des légals du Saint- 
siége, contredite positivement en ceci par 
le Pape, et réduite à un très-petit nombre, 
d'évêques. 

Quoi qu'il en soit, les auteurs du déeret 
se défendiront par un Mémoire qui fut lu 
dans une congrégation générale, en pré- 
sence des deux cardinaux porteurs des 
ordres du Pape; et tous leurs raisonnements 
prouvaient fort bien que le concile œcumé- . 
nique pouvait accorder des induigences 
iy uiéres; mais la question était si celuide 

le, vu la contradiction et l'opposition de 
tant de têtes si considérables, pouvait passer 
alors pour œcuménique. Au reste, l'assem- 
blée de Bâle a toujours tourné daus le méwe 
cercle vicieux. 

XXIV. Cependant le Pape, voyant croître 
de plus en plus l’ardeur des prélats de Bâle, 
résolut d'envoyer dans toutes les cours des 
nonces pour informer les princes de ce qui 
s'était passé depuis Île commencement du 
concile jusqu'alors, c'est-à-dire jusqu'au 
1°" juin 1436; car c'est le terme que le Pape 
indiquait lui-même. | 

ll reprochait aux prélats de Bale d'avoir 
dégradé en quelque sorte les légats du 
Saint-Siége par les modifications mises à 
leurs pouvoirs ; de s'être établis et déclarés 
corps acéphale, en ordounant que, si les lé 
gats ne voulaient pas oublier les décrets, va 
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se passerait de leur ministère, et que la pu- 
blication se ferait par le premier prélat qui 
serait placé après eux ; d'avoir renouvelé et 
pris dans un sens étranger deux décrets du 
concile de Constance ; soumettant, disait-il, 
par là le Souverain Pontife à Ja correction 
du concile ;ce qui n'a jamais été reconnu 
des tidèles ni enseigné par les docteurs : ce 
qui d'ailleurs serait d’un mauvais exemple 
pour les princes; car il s’ensutorait gu ils 
sont aussi suumis aux états-généraux de 
leurs principautés. 

C'était, conmmeonle voit, prendre les princes 
par leur faible et les piquer au vif: loutelois 
cel argument n'élait peul-être pas heureux; 
car iln'y a pas, à parler rigoureusement, de 

arilé à établir entre les deux institutions. 

e Pape su plaignait encore des décrets 
émanés du concile pour l'abolition des anna- 
les, et il observait que cette assemblée se 
contredisait elle-même, puisqu'on voysit 
partout ses collecteurs et ses agents exiger 

esaunates, et les appliquer au profit du 
concile. Il condamnait de même tout ce qui 
avait élé réglé à Bâle sur l'ordredes concla- 
ves, l'élection des Papes, le nombre des 
cardinaux, l'extinction des réserves. ll ré- 
prouvait surlout les nouvelles indulgences 
accordées dans la vingl-quatrième session, 
malgré les remontrances des prélats les plus 
distingués. Hl détaillait la multitude des af- 
foires dont le concile se surchargeait: pro- 
vision de bénéfices, confirmations d’assem- 
blées capitulaires, élablissements de com- 
wandes, pouvoirs de confesser et ‘d’absou- 
dre des censures, canonisations de saints, 
dispenses en matière d'ordres, d@’irrégulari- 
tés, de mariage, etc. Ce n’est encore que la 
woindre partie des ubjets dout le mémoire 
fait mention. 

Le Pape souffrait aussi impatiemment 
que Je concile se fût donné un sceau parti- 
culier ; qu’il rappelât à lui lesjcauses jugées 
par le Saint-Siége ; qu'il eût supprimé dans 
a célébration de la messe l’oraison que toute 
l'Eglise dit pour le Pape; qu'il eût accordé 
le droit de sulfrage et de voix définitive à 
d'autres qu'aux prélats. « Ce qui est, disait- 
H, coutre la pratique ancienne des conciles, 
où les évêques seuls,représentant leurs dio- 
ceses, souscrivaient aux décrets; el si l’on 
8 un peu plus étendu ce droit de suffrage 
dens ie concile de Constance, c'est qu'on 
Voulait obtenir plus promptement l'extir- 
Palion du schisme ; suais les prélats de Bale 
abuseut de cet exemple par leur manière 
de terminer tout au moyen de ce qu'ils ap- 
pellent les députations, car souvent ceux 
qui composent ces tribunaux sont les plus 
inces sujets et les moins titrés de toute 
Vassembiée. » 

Le mémoire exposait ensuite tout ce que 
le Papo avait fait pour entreteuir la paix avec 
ceux de Bale; comment il avait remis à leur 
décision l'affaire de la réunion des deux Egli- 
$s, quoiqué avant eux il fût convenu avec 
l'empereur de Constantinople d'un moyen 
plus court et plus facile que tout ce qu'on 
avail imagiog depuis dans le coucile; com- 
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ment il avait offert pour cette affaire des 
sommes suffisantes, si l’on voulait couvenir 
à l'amiable du lieu où l’on recevrait les 
Grecs; comment il n'avait jamais cherché 
qu'à faire du bien aux membres du concile, 
soit en leur conférant des bénéfices, soit en 
accordant! pour eux toutes sortes de pouvoirs 
aux péniten“iers subalternes, par rapport à 
Pabsolution des crimes et des censures. 

Enfin, après des plaintes très-vives sur 
ce que les cardinaux de Sainte-Croix et de 
Saint-Pierre-aux-Liens avaient élé si mal 
reçus par Je concile, le Pape détirminait à 
ses nonces ce qu'ils avaient à dire dans tou- 
tes les cours. 

Leur principale fonction devait être d’en- 
gager les princes à rappeler de Bâle leurs 
ambassadeurs et leurs évêques, alin de pro- 
céder ensuite à un concile moins tumul- 
tueux. I] y avait des remontrances particu - 
lières pour les principaux d'entre les sou- 
verains : par exemple, ordre aux envoyés 
de faire ressouvenir l’empereur du serment 
qu'il avait fait de protéger le Pape et l'Egli- 
se romaine ; et, pour le roi de France, ou le 
priera, disait le mémoire, de considérer 
combien ses prédécesseurs ont eu à cœur la 
gloire du Saint-Siége; combien de fois ils 
ont procuré un asile sûr et honorable dans 
leurs états aux Souverains Pontifes persécu- 
tés; combien de mouvement ils se sont 
donné pour ménager l’exlirpation du der- 
hier schisme. 

XXV. L'objet capital des prélats de Bale 
était toujours la réunion des Grecs ; il fallait 
nommer incessamment un lieu propre à les 
recevoir. Ou voulait leur faire agréer la 
ville de Bâle, et les Grecs excluaient positi- 
vement cel endroit. On leur proposait encor 
re Avignon ou quelque autre ville,en Savoie. 
Avigoon n'élait point marqué dans le traité 
conclu avec les envoyés do Paléologue. Il y 
était mention de la Savoie; mais il parait 
que Jes prélats alfectionnaient beaucoup 
plus Avignon. 

Sur ces entrefaites, arriva une awbassade 
de Constantinople , et Jean Dissipati, qui en 
était Je chef, se plaignit fort, dans une au- 
dience du 15 janvier 1437, qu'ou eût choisi 
des endroits qui n'étaient point contenus 
dans les actes de la dix-neuvième session du 
concile. C'était d'Avignon qu'il voulait par- 
ler; il exclut encore fa ville de Bale; il dit 
que, sous le nom de Savoie, on avaitentendu 
une ville qui serait de la domination du duc 
de Savoie, mais située en Italie et non au 
delà des Alpes. I] demanda qu'on assignât 
un lieu qui fût agréable au Pape, commode 
pour eux, et avantageux à l'union. « Eh 
quoi! dit-il, tandis que notre empereur, no- 
tre patriarche, nos prélats passent la mer et 
vienoent de loin, vous refuserez de faire un 
voyage de sept à huit jours pour réconcilier 
les deux Eglises! » Ce voyage de sept ou 
buit jours indiquait le temps qui serait né- 
cessaire pour se rendre en quelque ville 
d'Italie, voisine de Ja mer, et à la commo- 
dité des Grecs. L’orateur finit par des pro- 
testations contre tout ce que les prélals 
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pourraient décerner au désavantage de l'em- 
pereur de Constantinople elde l'Eglise grec- 
que. « Vous seuls, ajoutail-il, serez coupa- 
‘bles du mauvais succès de cette négociation, 
si vous n’entrez un peu plus dans les inté~ 
rêts de ceux qui nous ont envoyés: » 

‘Ces remontrances firent naître bien des 
altercations dans le concile. Les uns vou- 
laient qu'on s’en (tint à la ville d'Avignon ; 
les légats du Pape et les plus considérables 
d’entre les prélats ne jugeaient pas à propos 
de consentir à ce choix. Les légats proposè- 

“rent ou Florence, ou Udine dans le Frioul, 
ou quelque autre ville d'Italie, selon qu'il 
avait été réglé par la dix-neuvième session. 
"Ts étaient appuyés dans leurs demandes 
par les ambassadeurs des princes. Ceux du 
roi de France Charles VIf avaient des ordres 
“très-précis pour faire accepter, dans le con- 
eile, un lieu dont le Pape etles Grecs fussent 
contents. Le roi préférait même la ville de 
“Florence à tous les autres endroits qu’on 
proposait, et le Pape adressa, à cette occa- 
Sion, des remerciments au monarque. 

Les partisans de l’opmion contraire for- 
maient fe plus grand nombre; mais c'était, 
dit Augustin Patrice dans un langage d'ail- 
leurs bien peu digne, la vile populace du 
‘concile, et il entend par là tout ce qu'il y 
avait de moins titré et de moins habilo 
‘parmi les prélats de Bâle. Mais, bien que 
Ceux-ci ne fussent ni les premiers ni doués 
de mérites, cela u'autorisait toujours pas 
“une manière semblable de s'exprimer. Au- 

ustin Patrice dit encore que pour grossir 
4e nombre on admit aux assemblées une 
-multitude d'ecclésiastiques dela campagne, 
‘et de bas officiers altachés au service des 
prélats. 

Le cardinal Aleman ou Allemand, arche- 
~véque d'Arles, était à la tête de ce parti, et 
dés lors il se mit en possession de cette 
grande autorité qu'il conserva durant le 
veste du concile. C'était, comme nous l’a- 
vons vu (tom. I, col. 601 et suiv.), un hom- 
me pieux, austère, mais d'un esprit borné, 
d’une érudition indigeste, et surtout pré- 
venu et piqué contre je Pape Eugène IV, 
‘parce qu'il n'en avait pas obtenu la dignité 
de camerlingue. Au contraire, le cardinal 
49 Saint-Ange, Julien Césarini, jusque-là si 
opposé au Pape, se retourna de son côté et 
ne voulut plus souffrir qu'on portât des 
voups & Paatorité de ce pontife. 

AVI. La vingt-cinquième session mani- 
festa les sentiments divers qui agitaient Je 
concile; efle fut tenue le 7 mai 1437. L’as- 
semblée ne pouvant s'accorder sur le lieu 
qu'on assignerait aux Grecs, la délibéra- 
tion aboutit à deux décrets : Je premier 
avait pour auteurs les légats du Papeët les 
plus graves d’entre les prélats. Il y était dit 
que l'affaire des Grecs se traiterait à Flo- 
rence ou à Udine dans fe Frioul, ou dans 
quelque autre ville commode en Italie, et 
que la levée des décimes ne se ferait point 
avant que l'empereur et le patriarche de 
Constantinople neifussent arrivés au lieu du 
concile, de peur qu'on ne soupçonnât de la 
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séduction, si l'on percevait des sommes 
d'argent, et que le projet ensuite ne réussit 
pas, comme cela pouvait arriver. 

D'un autre côté, le plus grand nombre, 
présidé par le cardinal d'Arles (Voy. l'arti- 
cle ALEMAN [le Bienheureux], archevêque 
d'Arles), décida que te concile des deux 
Eglises serait tenu à Bâle, ou à Avignon,ou 
en Savoie ; que l'imposition des décimes se 
rait faite au plus tôt; que ceux d'Avignon 

ourraient envoyer des collecteurs pour les 
ever jusqu’à la concurrence de soixante- 
dix mille florins, dont ils avaient déjà 
avancé une partie; que les évéques de Vi- 
sen, de Lubeck, de Parme, de Lausanne, 
Iraient prendre les Grecs à Constantinople, 
et que ceux-ci seraient obligés de se laisser 
conduire dans quelqu'un des trois endroits 
qu'on vient de nommer. 

Les ambassadeurs des Grecs anprouvè- 
rent fort les décrels des légats; ils en de- 
mandèrent la confirmation au Pape, et Eu- 
gèue la donna par une bulle datée de Bo. 
ogne le vingt-nèuf juin 1437. Dès lors tout 
se suivit régulièrement de ce côté. Voy. 
l'article FLorsnce (concile général de) tenu 
d'abord à Ferrare, en 1439. 

Mais à Bâle tout allait de mal en pis. En 

révolte ouverte contre le chef de lEglise 
universelle, privé des légats du Saint-Siége 
et des prélats les plus recommandables, le 
concile de Bâle ne fut plus qu'un cencilia- 
bule schismatique, où les excès les plus 
énormes faisaient place à de plus énormes 
encore. 
. XXVIT. Dès la vingt-sixième session, 31 
juillet 1437, le concilisbule publie un dé- 
cret où il cite te Pape ct les cardinaux A 
comparaître en personne ou par procureur, 
dans l'espace de soixante jours. Le 26 sep- 
tembre il casse la nomination d’un cardi- 
nal faite par le Pape; il défend au Pape d's 
liéner la ville d'Avignon et le comtat Ve- 
naissin. Le 1* octobre on déclare Eugène 
IV contumace: huit jours après on supprime 
la bulle qu'il avait donnée pour la (ransla- 
tion du concile de Bale à Ferrare. 

Les députés du conciliabule, arrivés à 
Constautinople, y commencent l'accusation 
du Pape; le patriarche de Constantinople 
leur tinpose silence et leur ordonne de se 
retirer. À la trentième session, 2k janvier 
1438, le conciliabule déclare !e Pape Fu- 
gène suspens de toutes ses fonctions, tant 
au temporel qu'au spirituel, et mande aux 
rais, aux princes et à tous les ecclésiastl- 
ques de ne plus lui rendre obéissance. Le 
2k mars suivant, le conciliabule de Bâle pre 
nonce anathème contre le concile œcum 
nique ouvert à Ferrare, et le traite de con- 
venticule schismatique. , 

Au mois d'octobre 1438, il entreprend d'é- 
riger en vérités de foi, au nombre de but, 
ses prétentions séditieuses contre l'autorité 
du chef de l'Eglise, Les. membres du con- 
cilisbule se divisent les uns contre les au- 
tres. Les évêques se récriaient sur ce gis 
dans une question de foi, on donnait volt 
délibérative aux ecclésiastiques du second 








qu! BAL 


ordre. « Quand est-ce, demanda l’archevé- 
que de Palerme, que de simples prêtres ont 
eu voix définitive dans les conciles? Leur 
état ne les borne-t-il pas à donner simple- 
ment leur avis; et l’on verra donc aujour- 
d'hui pour la première fois une question de 
foi déterminée sans l’aulorilé des évèques? 
Quel scandale! (1683) » L'archevèque d’Ar- 
les, président de i'assemblée, lui répondit 
entre autres choses : « Souvenez-vous que 
la manière de procéder dont on se sert ici 
n'est pas nouvelle; qu'elle a été établie dès 
le commencement du concile, et qu'on ne 
l'a point changée depuis. Souvenez-vous 
ue cette multitude d'ecclésiastiques infé- 
rieurs a été de votre avis en d’autres points, 
etque vous ne disputiez point alors du 
plus ou moins d'autorité qui lui convient. 
(1684.) » 
Cette réplique signale bien l'inconsé- 
q ence des évêques qui, après avoir re- 
couuu le droit de suffrage aux simples pré- 
tres, Je veulent repousser comme une inno- 
valion; mais celte réplique ne prouve pas 
ue ce ne fût une innovation téméraire de 
l'assemblée de Bale; au contraire, elle en 
couvient. Celle attaque el cette réponse 
sont comme deux glaives par qui les deux 
adversaires se percent l'un l'autre. Ce qu'a- 
joue l'archevêque d'Arles est encore plus 
n 


«Si les évéques seuls, dit-il, sont juges 
dans les conciles, il faudra douc que la na- 
lion d'Italie l'emporte sur les autres, car les 
évêchés y sonten plus grand nombre que 
Parlout ailleurs. Si les évèques seuls et les 
cerdiuaux avaient été admis à donuer leurs 
suffrages dans notre concile de Bâle, qu’au- 
rions-nous fait, que ferious-nous encore? 
Car vous voyez je peu d’évéques qui est de 
botre côté, et ceux que nous avons ne sont 
guère propres encore à rompre l'effort des 
méchants, puisqu'ils craignent beaucoup la 


puissance temporelle des princes. 11 n’y a: 


que les prêtres du second ordre qui témoi- 

gneut de la fermeté, de l'intrépidité, qui 

méprisent les menaces et les anathèmes 
ugéne. » 

Ainsi donc, le concile de Bâle, d'après l’a- 
veu de son président, n'était pas une as- 
semublée d'évèques, n'était pas un concile, 
mais un synode presbylérien. Non-seule- 
ment il l'avoue, mais il soutient que cela de- 
Vail être. Pour cela, il renouvelle l'erreur 
de certains hérétiques qui égalaient les 
prétres aux évèques. Voici un de ses rai- 
sonnements : Dans les anciens conciles il y 
avait des prêtres assis comme les évêques; 
duc, comme eux, ils y avaient droit de 
Sulfrage. Autant vaudrait dire : Dans les 
aiciens conciles il y avait des scripleurs et 
des cOpistes qui étaient assis; donc ils y 
avulent droit de suffrage comme les évêques 
tl les patriarches. On lui objecta ce motcé- 
lebre du concile de Chalcédoine : Un concile 


(1683) Comment. Æn. Sylv. liv. 1, p. 24. 
(1684) Wd., ibid. pag. 26 et 27. | 


(1683) « Concilium episcoporum, non clerico- 
Tui. » Piscoporums ° 
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est une assemblée d'évéques ef non de clercs 
(1685). On devinerait difficilement par 
quelle subtilité le président du conciliabule 
se tira de ce mauvais pas. Voici sa réponse: 
« Quand le concile de Chalcédoine à dit : 
Un concile est une assemblée d'évéques et non 
de clercs, il a voulu dire: Un concile est une 
assemblée d'évéques, de prétres, de diacres, de 
sous-diacres, de lecteurs et d'acolytes, mais 
non pas de simples tonsurés (1686). Mais en 
Orient il ny avait pas de simples lonsurés 
à l'époque du cuncile de Chalcédoine; mais, 
quand ce concile dit: Une assemblée d'évé- 

ues el non de clercs, il est clair comme le 
jour qu'il met en opposilion avec les évé- 
ques (out le clergé inférieur, y compris les 


prêtres.» 


En vérité, quand on considère attentive- 
ment l'esprit dominateur du concile de 
Bâle, ses entreprises contre le chef de l’E- 
glise, ses prinripes et ses raisonnements 
étranges pour les justifier, tout cela sous 
prétexte de réformer l'Eglise dans son chef 
el dans ses membres, on ne peut s'empêcher 
de convenir que, dès le xv° siècle, le con- 
cile de Bâle préparait les voies à l’etfroya- 
ble révolution de Luther et de Calvin, sousle 
nom de réforme du xvi‘ siècle. 

Le discours de l'archevêque d'Arles parut 
un chef-d'œuvre aux ecclésiastiques du se- 
cond ordre. L'archevéque de Palerme et la 
plupart des évêques nen jugèreut pas de 
même. Quand il fut question de conclure 
sur les huit articles, le trouble et la confu- 
sion se mireut parmi les assistants; on 
criait, on disputait, on mélait les injures 
aux reproches; on se plaignait que la li- 
berté du concile fût violée, tous proposaient 
leurs avis pêle-mêle sans être interrogés. 
Larchevégne d'Arles voulut conclure, lors- 
que celui de Palerme s’écria: « Eh bien! 
vous iuéprisez dunc mes prières, yous mé- 
prisez les princes et les prélats; prenez 
garde de devenir à votre tour la fable du 
monde entier : vous voulez conclure, cela 
ne vous regarde point, je trouve fort singu- 
lier que vous entrepreniez une chose coiume 
celle-là avec trois évêques à simple titre qui 
sont de votre côté. C’est à nous qu'il appar- 
tient de prononcer; nous sommes le plus 
grand nowbre d'évêques, nous sommes le 
concile, et ce titre n'est point d4 à cette co- 
hue de barbouilleurs de papier (1687) que 
hous vayous ici; enfin je déclare, au nom 
des évêques, qu'il faut sursevir à ta conclu- 
&ion. » 

A ce mot, il se fit un si grand vacarme 
dans l'assemblée, que cela ressemblait 
au bruit de deux armées qui en viennent 
aux mains; c'est l'expression d'Ænéas Syl- 
vius, qui était présent. Le promoteur du 
concile en appela au concile de l'opposi- 
tion faite par l'archevêque de Palerme. Jean 
de Ségovie, théologien espagnol, estreprit 
un long discours où il disait que, s'il fallait 


(1686) « Concilium episcoporum. » etc. (Comment. 
Sylv. 


n. Sylv 
(1687) « Colluviem istam copistarum. » 
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et fixa le 16 mai pour le promulguer en 
session pubtique. 
Ce jour 1a, on se rendit ‘solennellement 


98 DAL 


‘Je plus grand nombre des évêques pour dé- 
- vider, le concile de Bâle serait à néant, 
. puisque, dans la plupart de ses décrets, la 


pluralité des évèques avait été contraire. 
« Par exemple, ajouta-t-il, à n’y avait guère 
que cing prélats avec le cardinal Ce Saint- 
Ange, quand on a réglé ce qui concerne la 
célébration des conciles provinciaux el des 
synodes.» — En vérité, pour prouver la 
nullité du concile de Bale, iln’y a rien de 
plus fort quelles apologies de ses défen- 
seurs. 

Au milieu de ees altercations, l'archevé- 

ue d'Arles obtint un moment de silence et 
-dit : « J'apprends de France que Jes non- 
-ces d'Eugène s'y sont répaidus partout et 
qu'ils exaltent l'autorité du pontife romain 
au-dessus de celle des conciles générau1; 
or, pour réfuter cette doctrine, il est néces- 
saire d'établir les vérités déjà proposées 
dans le concile ; elles sont au nombre de 
uit; mais les Pères n'ont pas intention de 
les décider toutes. Aujourd hui ils se bor- 
“nent aux trois premières. Ainsi, au nom du 


Père, du Fils et du Saint-Esprit, je conclus - 


u’il faut tenir ces trois articles. » Cela dit, 
Al leva la séence, au milieu des acclamations 
des siens et de la stupéfaclion des autres : 
‘c'est que jamais faiseur de tours n'escamota 
- si adroitement une affaire. 
XXVIII. Le 9 mai 1439, on tint une con- 
grégation générale pour transformer en dé- 
-cret la conclusion escamotée. Il y eut de 
nouvelles contestations. L'archevêque de 
‘Tours, qui avait qualité de plénipotentiaire 
de France, dit que, malgré la conclusion 
“du cardinal d'Arles, il se croyait en droit 
d'élever la voix et de condamner cette dé- 
marche, puisque les congrégations n'étaient 
point le dernier et suprême tribunal du con- 
-cile. « Je suisarchevéque, ajouta-t-il, j'au- 
rais dû, comme tel, être prévenu de ce 
u'on voulait définir; je suis ministre de 
rance, obligé par conséquent d'iuforwer 
de tout le roi mon maître; je veux donc 
avoir le temps de conférer sur cela. Mes 
collègues d'embassade le souhaitent aussi.» 
L'évêque de Cuenca, ambassadeur de Cas- 
tille, parla d'un ton encore plus ferme, et 
l'archevêque de Milan les surpassa tous en 
disant au cardinal d'Arles : « C'est vous 
‘gui êtes l’auteur de toute celte intrigue. 
Vous entretenez auprès de voire personue 
une troupe de barbouilleurs de papier et 
‘de pédants (1688), pour faire avec eux des 
articles de foi. On vous prendrait à juste ti- 
tre pour un autre Catilina; vous êtes comme 
jui l'asile de tous les gens sans aveu, sans 
espérance et sans conduite : c'est donc par 
de ministère de telles gens que vous pré- 
dendez gouverner l'Eglise, et vous aimez 
mieux prendre deur avis que ceux des pré- 
fats et des ambassadeurs qui représeutent 
ici,les souverains? » Le cardinal d’Arlus es- 
suya eucore bien d'autres invectives; mais 
4! emportla le dégret par le suffrage des siens, 


(1688) « G copistarum et pedagogcrum. » 
(1689 Analyses des concil 


à la cathédrale de Baile. Les ambassadeurs 
des princes n'y parurent point, non plus que 
la plupart des évêques. On ne compte dans 
celle trente-troisième session que vingt pré- 
lats, tant évêques qu'abbés : deux d'Italie, 
aucun d'Espagne, dix-huit de France et d'Al 
lemagne. En revanche, on y vit plus de 
quatre cents ecclésiastiques du second or- 

re. On y vit quelque chose de plus mer- 
veilleux encore. Pour remplir les fauteuils 
des évêques absents, le président de l'as- 
semblée y fit mettre les châsses des soints 
quil avait fait apporter de toute la ville. 

‘est au milieu de cet appareil théâtral, 
qu on publia le décret en ces termes : 

« Le saint concile de Bâle déclare et dé- 

finit ce qui suit : 1° C'est une vérité de foi 
catholique, que le concile général, repré- 
sentant l'Eglise universelle, a noe autorité 
supérieure au Pape et à toute aûtre; 2° c'est 
une vérité de foi catholique, que le Pape ne 
peut en aucune facon dissoudre, transférer 
ni proroger le concile général représentant 
l'Eglise universelle, à moins que le concile 
n'y consente; 3° on doit regarder comme 
hérétique quiconque contredit les vérilés 
précédentes. » 
. Dans une congrégation générale du 23 
juin, on acheva de déterminer les cinq au- 
tres articles, savoir : Que le Pape Eugène a 
contredit ces trois premières vérités de foi, 
quand il s'est ingéré de dissoudre et de 
transférer le concile de Bale; qu’ensuite, de 
l'avis des Pères, il a rétracté cette erreur, 
mais qu'il y est retombé bientôt après, eu 
voulant une seconde fois dissoudre et trans- 
férer le concile; que, comme il persisie 
dans sa réso.ution malgré les monitions du 
concile, en tenant wéme un conciliabule eu 
Italie (c'est ainsi qu'ils qualifiaient le con- 
cile de Ferrare), il le déciare contumact. 
opiniâtre et rebelle. » Tout cela fut publié 
comme des vérilés constantes. 

C'est celte même année 1439, dit dom 
Richard (1689), que Panorme, archevêque 
de Palerme, et le plus fameux canoniste de 
son temps, composa son Traité touchant 
l'autorité du concile de Bâle, dans lequel il 
veut prouver : 1° que ce concile étail Ve" 
tablement un concile œcuménique; 2 qu! 
a le pouvoir de citer Eugène}, et de lui sir 
son procès ; 3° que ce même concile 08 rie! 
fait que de juste contre ce Pape. — 32° 
dans la suite, Panor.ne fit connattre best 
coup d’inconstance dans ses sentiments, CN 
il fut tantôt favorable, tantôt contraire 8! 
Pape Eugène. (Voy. l'article Panonme.) . 

XXIX. Dès le surlendemain, 25 31" 
session treute-quatrième, le cuncilishule ue 
Bale en vint à l'application de ce qu'il a 
si solennnellement décrété le 16 mel. le 
effet, par un attentat sacrilége, il dépos* © 
Pape Eugèue 1V, comme désobéissaut OP 


es, etc, 5 vol. ind° 1772-4777, tom. Il, pag. 454. 
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niètre, rebelle, violateur des canons, per- 
turbateur de l'unité ecclésiastique, scanda- 
leux, simoniaque, perjure. incorrigible, 
schismatique, hérétique. endurci, dissipa- 
teur des biens de l'Eglise, pernicieux et 
damnabie. Le conciliabule défendait à qui- 
conque de le reconnaître pour Pape, et dé- 
clarait les contrevenants déchus par ce seul 
fait de toutes leurs dignités, sait ecclésiasti- 
ques, soit séculiéres, fussent-ils évêques, ar- 
checéques, patriarches, cardinaux, rois ou 
empereurs. 

Voilà ce qui fut statué par une assemblée 
où l’on comptait trente-neuf prélats, dont il 
wy avait que sept à huit qui fussent évêques. 
Finalement, huit évéques,au plus,osent pro- 
noncer une déposition aussi sacrilége que 
nulle contre le Pape certain et légitime, re- 
counu par l’Eglise universelle. Et encore ces 
huit étaient-ils tous notés par quelque en- 
doit qui devait les faire récuser dans un 
jugement bien réglé. 

Par exemple, dit le cardinal Turrecremato, 
qui les connaissait en détail, le cardinal 
d'Arles était envenimé contre le Pape, parce 
qu'il n'avait pu obtenir de lui la charge de 
cam rlingue. Le patriarche d’Aquilée était 
aussi brouillé avec Eugène, à cause des dé- 
mêlés qui étaient entre ce prélat et les Vé- 
nitiens, Louis de la Palu se souvenait que 
le Pape ne l'avait pas favorisé dans ses pour- 
suites pour l'évêché de Lausanne. L'ancien 
évèque de Vence n’avait pu digérer non plus 
que la cour romaine lui eût refusé l’évêché 
de Marseille. L’évéque de Grenoble était 
prache parent du cardinal d'Arles. L’évéque 
a+ Bâle était un homme sans lettres et as- 
Sijetli aux volontés des autres. Raymond 
Talon, qui prenait la qualité d'évêque de 
Trivarico, était depuis longtemps ennemi du 
Pape, parce que celui-ci l'avait privé, pour sa 
iuauvaise conduite, de la charge d’auditeur 
dus la cour d’Avignon.Enfinil y avait là deux 
autres évêques à simple titre, religieux de 
prulessiun et apustats de leur ordre (1690). 
Les détails nous montrent quels furent les 
puteurs du décret de déposition contre le 

ape 

Pour compléter le schisme, ils tirent un 
anli-pape (1691), Mais entre ce temps, ils ren- 
diveut un décret, nul en soi sans doute, puis- 
que le concile de Bâle u’était plus qu’un con- 
“iliabule schisinatiqu, mais précicux en un 
cerlain sens, au moins comme manifesta- 
Lou de opinion du temps, el comine aveu 
échappé à des hommes qui avaient le mal- 
heur de briserl’unité sainte de l'Eglise (1692). 


(1690) Turrecremata, apud Labbe, tom. XIII. — 
La France, l'Augleterre et l'Allemagne désapprou- 
verent cette déposition. Le même jour l'union des 
grecs et des latins se décidait à Florence. Voy. 

article de ce concile. 

, (1691) Dans leur xxxv° session, ils examinérent 
si ion élirait sur-le champ un nouveau Pape, et l'on 
resolut d'attendre deux mois. 

(1692) Il faut croire que le cardinal Lambruschini 
a juge ainsi de ce décret, puisqu'il s'appuie de lui 

aus sa Dissertation polémique sur limmaculée Con- 
ception de Marie, in-8° 1845, pag. 38, 39. — Dom 
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Nons voulons parler du: décret rend0 dans 
Ja trente-sixiéme session; et par lequel on 
déclara solennellement que « l’épinion de 
l'immaculée Conception de la Trés-sainte 
Vierge élait une opinion pieuse, conforme 
au culte de l'Eglise, à la foi catholique et à 
la droite raison. » On ordonna, en outre, . 
dans cette même session, que la fête de la. 
Conception serait célébrée le 8 décembre.. 
Il paraît que l’archevêque d’Arles eut beau- 
coup de part à ce décret. (Voy. l’article ALE- 
Man (Le bienheureux), n° AY. 

Daus leur trente-sepliéme session du 28. 
octobre, ils arrélérent que l'élection du Pape 
futur se ferait au concile et non ailleurs; 
qu'elle serait faite par le cardinal d’Arles,. 
président, et par trente-deux prélats, et que- 
‘élection serait nulle, si les deux tiers n'y. 
consentaient. Le 3 octobre 1439, trente- 
huitième session, ils nommèrent les officiers 
du conclave, lesquels élurent, le 5 novem- 
bre, Amédée, duc de Savoie, qui était alors 
retiré dans sa terre de Ripaille, où il menait 
une existence qui ne devait guère conduire 
au Souverain pontificat. Il fallait, en vérité, 

ue tout, dans ce malheureux coneibiabule, 

ut marqué du sceau de l’absurdité et de 
l'impuissance. Le 17 du mème mois (xxx1x° 
session), il députérent vers Amédée vingt- 
cinq personnes pour le prier de consentir à 
son élection, et celui-ci, n'ayant pas eu le 
bon esprit de refuser, prit le now de Félix V. 
— Voy. l'article FÉzix V, anti-pape. — Et ce 
concilisbule schismatique ordonna qu'il fat 
reconnu pour Pape par tous les fidèles | Ainsi 

uelques brouillons s’imposaient à toute la. 

hrétienté ; quelques hommes sans autorité, 
sous prétexte de secouer le joug tyrannique 
de Rome, s’érigeaiont en despotes de toutes. 
lus âmes, | 

Dans les quarantième, quarante-uniéme 
et quarante-deuxiéme sessions (26 février,. 
23 juillet et & août 1440) on s‘occupa de 
cortirmer l'élection du pretends Pape Amé- 
dée et d’excommunier tous ceux qui ne le 
recopnattraient point pour pontife suprême ¢ 
on condamna la sentence du Pape légitime 
Eugène 1V, qui avait déclaré hérétique Fé- 
lix et ses partisans. Ce fut le 24 juillet que 
cet intrus vint en grande cérémonie au con- 
cile, et l’on s’uccupa de régler ses revenus. 
(Voy. son article.) — Dans la xu session, 
1" juillet 1441, on dressa un décret pour la 
fête de la Visitation de la très-sainte Vierge, 
le 2 juillet. Elle avait été établie par uns 
bulle de Boniface IX, pendant le schisme : 
mais on ne fit aucune iuention du Pape Fé- 


Guéranger, dans son Mémoire sur la question de 
Cimmaculée conception de la trés-sainte Vierge, in-*°, 
1350, regrette, pag. 46, que trop souvent on fasse 
fond sur cette décision dont l'autorité est évidem- 
ment nulle. Mais, envisagée au point de vue où nous 
nous sommes placé, il nous semble que celle déci- 
sion peut ne pas être tout à fait dépourvue de va- 
leur. Il est vrai, après tout, que nous ne manquons 
pas de témoignages bien autrement forts et resper:- 
tables pour appuyer ce glorieux privilége de nutre 
très-sainte Mere. Voy. l'article Immacueez Coscss- 
TION DE Mauie. 
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lir, dit nnivement dom Richard (1693), parce 
quil n'élait pas reconnu de plusieurs princes. 
ans la quarante-quatriéme session, 9 août, 
on dressa un règlement pour la sûreté des 
actes et des personnes du concile. Enfin, 
après une agonie plus ou moins agitée et 
convulsive, on tint, en mai 1443, une qua- 
rante-cinquième et dernière session. On y 
arrêta que, dans trois ans, on célébrerait 
dans la ville de Lyon un concile général 
qui serait la continuation de celui de Bale, 
el les membres se séparérent. Ainsi, le con- 
ciliabule de Bâle voulait s'éterniser ! II avait 
pourtant duré assez longtemps comme cela, 
de 1431 à 1443; l'Eglise avait été boulever- 
sée, scandalisée, et rien de complétement 
utile et de fructueux ne s'était accompli. 

XXX. N’outrons cependant pas les cho- 
ses. Il est certain qu'il y avait à cette épo- 
que plus d'un abus à réformer ; il est certain 
aussi que plusieurs Pères du concile de 
Bâle étaient animés de bonnes intentions et 
qu'ils voulaient sincèrement guérir les 
maux qui troublaient alors l'Eglise (1694) : 
seulement, ils ne surent pass'y prendre ; ils 
voulurent opérer révolutionnairement, et 
c'était le moyen de blesser tous les intérèts 
et d’envenimer le mal; ils s’insurgèrent 
contre le centre, les membres voulurent 
agir sans la téte, que disons-nous ? ils reje- 
tèrent la tête, et c était se suicider, se con- 
damner à l'impuissance , à la mort. 

Si ce concile, dit un historien intelligent 
(1695), « se fût employé à réformer l’Eglise 
avec prudence et charité, il eût pu conju- 
rer les grends malheurs qui éclatèrent dans 
Je siècle suivant. Mais, guidé par la passion, 
il ne songea pas seulement à limiter la 
puissance papale, comme l'avait fait celui 
de Constance, mais à ÿ substituer la sienne 
propre, et il prépara ainsi la révolte ou- 
verte de l'Allemagne et la rébellion dissi- 
mulée de la France. La supériorité des con- 
ciles sur le Pape fut reconnue en Allemagne 
et en France ; mais, commeil était convenu 
que le Pape seul pouvait les réunir, rien ne 
se trouva innové; et si les Pragmatiques 
Sanctions faites alors avec ces deux nations 
inlirmèrent quelques-unes des prérogatives 
du Saint-Siéye, elles laissérent entières les 
principales. » 

Les princes, en effet, surtout ceux d Al- 


1693) Analy. des cone. tom. Hl, pag. 456. 

(1694) C'est ce que fait entendre un historien ré- 
cent, mais en lermes qui nc sont pas toujours 
exacts, et dans une appreciation qui n'est pas con- 
plélement irréprochable, bien qu'elle contienne du 
vrai : « Les abus de la papauté, dit M. A. Ott, par- 
lant de ce concile, furent attaqués avec fureur; on 
ne se souvint plus du bien qu'elle avait fait, du bien 
qu'eile pouvait faire encore par son intervention gé- 
nérale et impartiale dans les affaires des églises par- 
ticulières: on voulut Jui lier les mains: ce fut une 
réaction de l'esprit local contre l'unité; mais lorsqu'il 
s'agit de toucher aux abus de l'épiscopat, les Peres 
du concile hésitérent. Personne, au fond, si ce n'est 
les masses, ni le Pape, ni les rois, ni les évêques ne 
voulaient d'une réforme vraiment catholique. » (Ceci 
n'est pas exact, au moins pour le pape Eugène IV. 
car les monuments historiques témoignent de sa sin- 
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lemagne et de France se mélérent de ces 
débats. L'empereur Sigismond, mort en 
1437, puis ses successcurs Albert JE, duc 
d'Autriche , mort en 1439, Frédéric 11f, son 
cousin germain, d’une part, etdel’autreChar- 
les VH, roi de France, voulurent s'interposer 
comme médialeursentre le Pape et le concile, 
ll y eut toutefois celte différence, que l’Alle- 
mayne commença par garder une grande neu- 
tralité, tandis que la France montra plus de 
penchant pour le roncile où tes Français 
dominaient. Charles VII fit même à Bourges, 
dans une grande assemblée des princes du 
sang et des plus hauts dignitaires de l'Eglise 
et de l'Etat, un acte qui dutflatter les pré'als 
de Bâle : nous voulons parler de la fameuse 
Pragmatique Sanction (Voy. cet article). 


Ce règlement s’occupait de l'autorité du 
concile général, des matières bénéficiaires, 
des jugements ecclésiastiques et autres 
points; il était emprunté aux décrets du 
concile de Bâle et semblait en être la premul. 
gation... par le pouvoir séculier! On y dé- 
clarait, entre autre chose, que le concile 
général était supérieur au Pape, on suppri- 
mait les Annates, les réserves et expecta 
lives, et l'on rétablissait les élections. Cette 
manière d’arranger les affuires ecclésiasti- 
ques, sans la participation du Pape, partie 
essentiellement intéressée, ne pouvait que 
blesser Eugène IV, puisque c'était d'ail- 
leurs une atteinte formelle aux droits du 
Pape. Puisqu'on voulait réformer l'Eglise, 
dans les membres et dans son chef, encore 
aurait-il fallu qu'on ne voulût pas le faire 
sans la partie intéressée et motrice, le 
chef! 


Les Français accorièrent cependant à ce 
pape une sorte de dédommagement, en de- 
meurant inébranlablement attachés à son 
obédience, même après l'élection de Félix V. 
Cet antipape u’eut guère pour lui que la 
Savoie dont il était duc, la Suisse, quelques 
villes d'Allemagne, et les universités de 
Paris, de Cologne, de Vierne, d’Erford et 
de Cracovie. Cette prédilection des univer 
sités pour Félix s'explique, dit un histo- 
rien (1696), par la multitude de docteursqui 
formaient à Bale la grande majorité du con- 
cile, et qui ne manquaient pas de présenter 
aux académies dont ils étaient membres, les 


cérité et de ses désirs ardents pour la destruction 
des abus; au reste l'auteur semble le reconnaitre 
lui-mème, puisqu'il déclare qu'on voulut lui her 
les mains : or, Eugène 1Y avait sans doute la volonté 
de faire quelque chose, et le tort des membres fut 
d'entraver la tête, et de vouloir agir sans elle). « Les 
Pères de Bale refusèrent d'obéir, ajoute M. Ott; leur 
opposition derenue systématique et implacable ne bt 
qu'aigrir les pouvoirs temporels. Abandunné de tous, 
en butle aux attaques des bandes armées qui paf” 
couraient l'Europe, le concile se dispersa. Les 
qu'il avait voulu détruire étaient plus enracines 4!" 
jamais. » (M. À. Ott., Manuel d'histoire universelle, 
2 vol. in-12, 1842; tom. Il, pag. 302.) 

(1695) M. César Cantu, Histoire umiverselle, oe 
XIL, pag. 358. | 

(1696) M. l'abhé P. S. Blanc, Cours d' Hist.ecclés.. 
n° part., Précis historique, tom. Îl, 1850, pag Til. 
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actes de celte assemblée sous le jour le plus 
favorable. 

L'Allemagne eut aussi ses réunions. L’em- 
pereur Frédéric et les autres princes 
cherchèrent, dans plusieurs diètes, le re- 
méde au schisme, et constamment ils s’ar- 
rétèrent à l'idée d’un nouveau et troisième 
concile qui mettrait fin à la rivalité des 
deux autres (Bâle et Ferrare). Tout cn pré- 
tendant conserver la neutralité, ils ne lais- 
sèrent pas, d’ailleurs, de traiter le Pape 
Eugène avec des égards qu'ils n'avaient pas 
pour Félix. Ainsi, cet anti-pape se trouvait 
comme confiné dans sa chétive obédience. 
jl se brouilla même avec son propre concile 
qui voulait le tenir dans une continuelle 
dépendance; et se retira.à Lausanne (an 
1442). Eu 1449, il abdiqua et se soumit à 
Nicolas V, successeur d'Eugène IV. Les 
débris du concile de Bâle, réfugiés aussi à 
Lausanne, élurent pour pape le Pape ré- 
gnaut Nicolas V. C'était encore une salisfac- 
tion que les morts voulurent se donner 
grant qu'il ge fût plus tout à fail question 

eux 

XXXI. On a longtemps en France tenu 
celte assemblée de Bâle pour un concile ecu- 
menique; mais lorsqu'on en suit l'histoire 
avec atlention, on trouve difficilement tou- 
tes lesconditions requises dans l'Eglise pour 
celte œcuménicité (1697). II lui manque, 
entre autres, la confirmation du Pepe et 
l'assentiment général qui ont suppléé quel- 
quefois à l'absence des autres conditions. On 
dil, il est vrai,*que le Pape Eugène luiaurait 
donné son consentement en autorisant sa con- 
tinuation ; mais cet acte ne tombait que sur 
la reprise des sessions, sur cette continua- 
tiun clle même, et non sur les décrets de 
l'assemblée. 

Au reste, les théologiens sont partagés 
sur Ja valcur de ce concile. Dom Richard 
compte jusqu'à cing opinions différentes 
parmi Jes théologiens et les canonistes, tou- 
chant son œcuménicité (1698). Parmi ceux 
qui aflirment cette œcuménicité, il faut 
compter Noël Alexandre (1699), Bos- 
suet (1700), de la Luzerne, dom Ri- 
chard (1701) le continuateur de Fleury, et 
en général les auteurs gallicans. Il ne faut 
pas parler de Mosheim (1702) et autres pro- 
lestants, ni de Febronius et de son école 
re; oussée par tous les vrais catholiques. 

Parmi ceux qui ne reconnaissent pas celle 
æcuménicité, nous devons noter Orsi (1703), 
Roncagiia (1704), Mansi (1705), Marchet- 
ti (1706), Palma (1707) et beaucoup d'autres. 
Eo résumé, lu plupart des auteurs convien- 


(1697) Id., ibid. 

(1698) Analy. des conc. édit. ubi supra, tom. If, 
pag. 456-458. 

(1699) Dissert. 8, art. 4, tom. IX, pag. 535. 

(1700) Defensio declarut., lib. vi. 

(1701) Ubi supra, pag, 459 et suiv. 

(1702) Inst. H. EB. S° xv. 

(1703) Cont. la déclarat, 

(1704) In Natal. Alexand., loc. cit., pag. 461, édit. 
Venet. 

(1105) Hist. ecclés., tom. IX, pag. 496. 
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nent qu'après les vingt-cinq premières ses- 

sions, le concile de Bâle ne fut plus qu'un 

concilisbnie. — Outre les auteurs que nos 

avons cités dans cet article, et les pièces du 

concile qui se trouvent dans Labbe (1708) 
et dais; Mansi (1709), on peut encore con- 

sulter, pour l’étude de cette trop célèbre as- 

semblée, le cardinal Pallavicini (1710), le 

P. Berthier (1711) et Jean Alzog (1712). Nous 

nous bornons à ces indications , n’ayant pas 

à discuter ici la valeur des arguments ac- 
cumulés pour et contre l’œcumémicité ou la 
non-œcuménicité de ce concile : les simples 
faits de l'histoire, fidèlement présentés, . 
parlent suffisamment dans cette question. 

BALLACHI (Le BIENREUREUX Simon), fils 
de Rodolphe, comte de Saint-Archange, na- 
quit vers le milieu du xm° siècle, dans la 
ville de Saint-Archange, territoire de Rimini. 
1! avait été entraîné, dans sa jeunesse, dans 
tes déserdres qui ne sont que trop ordinaires 
à cel âge, et que rendaient encore plus com- 
muns les funestes divisions qui désolaieut 
alors l’Italie. Mais son cœur fut touché de 
la grâce dans le moment où il pensait le 
moins à son salut, et il prit aussitôt la ré- 
solution d’entrer dans l’ordre de Saint-Do- 
minique, en qualité de frère lai, atin que 
son sacrifice fat plus entier et plus agréable 

jeu. 

Aussi se montra-t-il dès le commencement 
jusqu'à la fin un parfait religieux. Jamais 
il ne voulut consentir à accepter aucune 
charge dans l’ordre, et il fit toute sa vie ses 
délices des fonctions les plus basses et les 
plus pénibles- Sans cesse on le voyail oc- 
cupé à neltoyer la maison et l’église, à tra- 
vailler au jardin, à porter l'eau, à fendre le 
bois. Mais ces travaux, lout pénibles qu'ils 
devaient être pour lui qui n’en avail poir:t 
contracté l’habitude dans son jeune âge, ne 
J'empêchèrent nullement de se livrer encore 
à des austérilés secrètes dont le récit épou- 
vante Ja nature. Souvent aussi il parcourut 
Jes rues de Rimini, une croix à la main, 
rassemblant autour de lui les enfants pour 
teur faire le catéchisme, exhortant les pé- 
cheurs à la pénitence, et les menaçant des 
jugements de Dieu. Plusieurs conversions 
éclatantes furent le fruit de son zèle: Simon 
fut appelé à une vie meilleure l’an 1319, et 
invoqué comme saint presque aussilôt après 
sa mort. Son culte, non interrompu depuis 
cing siècles, a été enfin approuvé par le Pape 
Pie VIF, en 1821. 

BALLERINI (Pierre), né à Vérone en 1698, 
fut professeur de théologie dans sa patrie, 
et prit beaucoup de part à une longue con- 


(1706) Erit. de l'Hist. ecclés. de Fleury, tom. Il, 
pag. 157 et suiv. 

1707) Tom. Il, €. 35. 

1708) Conc.. tom. XI. 

1709) Conc.. tom. XXIX, XXX et XXXL nn 

4710) Hist. du concile de Trente, tom. Ui de l'édit. 


Migne. 
ut Hist. de l'Egl. gall., liv. xuviiet xtvut. 
(4712) Hist. univ de l'Eglise, 5 vol. in-8° 1846, 
tum. Il, pag. 516 ct suiv. 
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troverse qui y eut lieu sur le probabilisme. 
Envoyé à Rome par sa république, ou sujet 
de l'affaire du patriarcat d’Aquilée, il s’y fit 
estimer de Benaît XIV qui le chargea d'une 
édition des OFuvres du Pape saint Léon. Il 
Ja publia en 1755 et 1756, en 3 vol. in-fol., 
et y relève avec sévérité les inexactitudes 
et les fautes de celle de Quesnel. 

Pierre Ballerini publia encore beaucoup 
d'autres ouvrages, et édita les sermons de 
saint Zénon, évêque de Vérone, avec des 
dissertations el des notes ; la Somme théolo- 
gique de saint Antonin, archevêque de Flo- 
rence, avec sa Vie, et la Somme de saint 
Raymond de Pennafort. Ce savant éditeur 
eut une controverse avec le marquis Maffei 
sur l’usure et publia sur cette matière, en 
1747, deux traités latins. — Pierre Ballerini 
avait un frère, savant comme lui, nommé 
Jérôme, né à Vérone en 1702, et qui eut la 
plus grande part à l’edition complete des 
OEucres du cardinal Noris, 1732, & vol. in- 
fol., et à celle des Œuvres de Gilbert, évéque 
de Vérone. 

I! ne faut pas confondre ces deux Ballerini 

avec Barents: (Simon), prêtre romain, qui 
naquit en 1716, et qui, possédant une grande 
Instruction, devint bibliothécaire des cardi- 
naux Monti et Colonna di Sciarra. — Simon 
était frère de Paul Ballerini, mort à Rome 
en odeur de sainteté, le 6 agût 1728, à l’âge 
Ge seize ans, et visilé dans sa maladie par 
le Pape Benoît XIII. , 
_ BALLYET (Emmanvzt), évêque et consul 
de France à Bagdad, naquit en 1700, à Mar- 
nay ranche-Comté). | avait été d'abord 
religieux carme déchaussé. Il mourut à Bag- 
dad, de la peste, en 1773. On a de lui un 
compte rendu, écrit en latin, de sa mission, 
adressé sous forme de lettre au Pape Be- 
noft XIV; Rome, 1754. On y trouve des 
«lélails intéressants sur les peuples de l'Asie 
occidentale. 

BALMES (Jacouss), prètre, publiciste es- 
pagnol, dont la plupart des écrits sont plus 
politiques qu'ecclésiatiques, quoique se rap- 
portaut toujours au catholicisme qu'ils pren- 
nent pour base, mais qui trouve néanmoins 
ici sa place, à cause des services qu'il a 
rendus à l'Eglise, surtout par son remarqua- 
ble livre : Le protestantisme comparé au «a- 
tholicisme dans ses rappurts avec la civilisa- 
lion européenne, ouvrage traduit en français 
par Albéric de Blanche-Raffin, 3 vol. in-8, 
1842-1844, et en italien parle cardinal Orioli. 
Ce livre, malgré quelques idées qu'on peut ne 
pointaccenter, estla plus belle apologiedu ca- 
tholicisme quiait été publiéeen notre temps. 

I. Jacques Balinès naquit le 28 auût 1810, 
à Vich, petite ville de la Catalogue, et muu- 
rat fort jeune en 1848, Ses parents étaient 
des arlisans pauvres, mais chrétiens; sa 
mère, Thérèse Urpia, était sévère, trop sé- 
vère, mais pieuse. Elle se dévoua à l'édu- 
cation de son fils avec une sorte de raideur 
qui n'était peut-être pas selon l'aimable 

(17 

(11714) Id., ibid., pag, 44. 
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règle snivie par tant de femmes iruprégnées 
de l'esprit évangélique; elle parut animée 
par la gloire confusément pressentie de son 
enfent, et elle ne yuittail jamais l'église de 
Saint-Dominique, où chaque matin elle en- 
tendail la sainte messe, sans se prosterner 
devant l’autel de saint Thomas-d’Aquin, ce 
prince des docteurs de l'Eglise, pour lui 
demander, daus une ardente prière, de pro- 
téger son fils. 

Tout sembla venir en aide aux heureuses 
dispositions que Jacques Balmés montra dès 
l'enfance. Il y avait à Vich, comme en mile 
autres petites villes d'Espagne, une éenle, 
uu séminaire fondés par la charité catho- 
lique. Balmès y fut reçu , il y fut distingué. 
À quatorze ans, pour l'aider, on le pourvut 
d'uu bénétice d’un revenu assez mince, mais 
qui lui permit d'aller étudier à Cervera, 
ville plus importante, où il y avait une Uni- 
versité fondée de la même manière que 
l’école de Vich. En novembre 1833, à l’âge 
de vingt-trois ans, il soutint un concours 
pour obtenir la prébende de chanoine ma- 
gistral, car c’est encore un usage général 
et très-ancien dans ce pays si arriéré d'Es- 
pagne, de donner au concours les places de 
ce genre. Elles y sont le prix du savoir et 
de l’éloquence, autant que de la piété et de 
la vertu. « Le jeune Balmès, dit son biogra- 
phe (1713), étonna son auditoire. Le cano- 
nicat ful adjugé à son concurrent, don Jac- 
ques Soler, d'un âge plus mûr que le sien, 
et digne d'être plus tard l’un de ses amis les 
plus intimes ; mais la répulalion du jeune 
icencié n’eu demeura pas moins éclatante. 
Bientôt après il fut appelé à recevoir la pré- 
trise, Il s'y prépara par une retraile de cent 
jours. Ainsi l'avait voulu le vénérable évé- 
que de Vich, son protecteur. Après l'ordi- 
nation, le prélat l'interrogea : Et toi, que 
veux-tu ? — Monseigneur, une cure, répondit 
Balmès. — Va-t'en à l'unirersité et étu- 
die. » 

11 étudia si bien, malgré sa santé délicate 
et une maladie daugereuse qu'il fit, qu'en 
février 1835, il concourut avec de nombreux 
rivaux pour un dipléime d'honneur gratuit, 
que décernait chaque année l'université au 
plus brillant de ses élèves : il Pobtint. I 
obtint aussi, en 1837, une chaire de mathé- 
matiques dans sa ville natale. On était alors 
en pleine guerre civile. La lutte des chris- 
tinos et des carlistes so poursuivait avec 
violence. « Parfois, le bruit des armes venail 
retentir jusque dans la retraite où Balmés 
réunissait les jeunes étudiants de Vich. Tout 
à coup le tocsin d'alarme ou la générale 1n- 
terrompait sa leçon. S'il était possible de 
continuer, il continuait, nous dit-il lui-wèême, 
si non, disciples et professeur se levaient cl 
retournaient paisiblement chez eux (1718). ° 

Chez lui, Jacques Bslmès n'était point 
oisif. La distribution de son temps élait e1- 
trémement méthodique, et ses plaisirs S¢ 
bornaieut au commerce intime de ciuq où 


1715) Albéric de Blanche-Raffin, Jacques Balmés, sa vie et ses ouvrages, À vol. in-8°, 1849, pag. 3. 








915 BAL 


six amis, Observateur scrupuleux des moin- 
dres obligations de sun ministère sacré, il 
puisait dans les pratiques de la religion la 
vigueur qu’il déployait ensuite dans ses 
travaux intellectuels. Souvent il lui arrivait 
de passer iplusieurs heures en médilation, 
seul et sans lumière, surtout pendant les 
soirées d'hiver. De même, disait-il, que la 
digestion des aliments corporels exige un 
certain temps, de même chaque heure de 
lecture, pour porter son fruit,{doit être sui- 
vie de plusieurs heures de méditation et de. 
discussion interne. 

Voici, au physique, le portrait que trace 
de lui son biographe : « Balmés était d’une 
taille un peu au-dessus de la moyenne, d'une 
complexion faible, peu dévoloppée. Son 
teint délicat et pâle indiquait une habitude 
de soulfrances. Sa démarche même révélait 
l'épuisement de sa santé. On ne pouvait le 
considérer sans se sentir entraîné vers lui 
par une sorte d’attrait douloureux. Toule- 
fois cette apparence de langueur répanduo 
sur tout son tre élait combattue par le feu 
qui étincelait dans son regard. Son front, ses 
lèvres, portaient une ewpreinte d'énergie 
qui se retrouvait aussi dans ses yeux noirs, 
profonds, animés d’un éclat extraordinaire. 
L'expression de sa physionomie était un mé- 
lange de vivacité, de candeur, de mélanco- 
lie, de force d'âme. Dans la société de ceux 
qui avaient son amitié ou sa confiance, son 
visage s’épanouissait et laissait briller la 
limpidité du cœur. En présence des incon- 
nus, au contraire, ce mâme visage semblait 
se couvrir d’un voile impénétrabie (1715). » 
Nous pouvons garantir l'exactitude de ce 
portrait; c’est bien ainsi que Balmés nous 
apparut dans les entretiens que nous ediues 
le bonheur d’avoir avec lui, lors de son 
voyage à Paris, en 1842. 

Son biographe ajoute, avec non moins de 
vérité : « Si l’influence d’une première édu- 


(1715) Jacques Balmès, sa vie et ses ouvrages, 
pag. 131 et 132. 

(1716) Dom Antonio Soler assure que, dans les 
derniers instants de sa vie, Balmès regretia l'exagé- 
ration quelque pes passionnée de cette sorte de stoi- 
tisme, (Biografia del doctor D. J. Balmès, par dom 
Antonio Soler, son compatriote.) 

(16 re Jacques Balmes, sa vie et ses ouvrages, etc. 


pag. 102. 

(1748) Balmés avait publié, en 1840, au plus fort 
de la révolution espagnole, une brochure intitulée : 
Observations sociales, politiques et économiques sur 
les biens du clergé. Voici l'analyse que nous en 
donne son biographe français : À chaque page, cet 
crit porte l'empreinte d'une érudition, d'une philo- 
sophie et d'une eloquence de premier ordre, marquée 
légérement d'un accent provincial ; la langue s'y dé- 
pluie en considérations grandioses, en tableaux sai- 
sissants. Les sociétés eurupéennes y apparaissent 
sortant peu à peu dela barbarie, et translormées la- 
borieusement par le génie de l'Eglise. La propriété 
ecclésiastique, institution contemporaine du chris- 
lianisme même, est le salaire en mème temps qu'un 
des instruments de ces bienfaits. Dans le moyen âge, 
losque tout s'attache fortement à la terre, la féoda- 
lié de la violence se trouve combattue et vaincue 
Par une sorte de féodalité de la charité. L'Eglise 
S appraprie successivement Loulcs les armes, cile les 
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calion quelque peu agreste se laissait 
apercevoir parfois ou deviner dans les 
gestes et le maintien de Balmés, on ne pou- 
vait néanmoins s'empêcher de reconnaître 
en lui un naturel porté à la noblesse et à 
une certaine dignité élégante. Le fond de 
son caractère était une sensiblité voilée et 
comprimée qui altirait et remuait fortement 
les sympathies, Par l'effet de l’abuégation 
chrélienne et sous l’étreinte de la volonté, 
cette sensibilité avait été assujettie aux rè- 
gles d'une raison austère (1716). Elle n’en 
subsistail pas moins, comparable à ces sour- 
ces cachées desquelles émane, jusqu'à la 
surface de la terre, une fécondité dont le 
principe reste invisible (1717). » 

li. Au commencement de l'année 1839, 
Jacques Balmés, à la suite d'une sorte de 
concours ouvert par un journa, de Madrid, 
avail fait un travail sur Île célibat des pré- 
tres (1718). Ce travail fut jugé digne de la 
publicité. A partir de ce début, Balmés ne 
quitta plus la carrière du publiciste. il fit de 
sa vie deux parts, consacrées, l'une a Ja 
défense de la religion catholique contre le 
protestantisme et la philosophie incrédule, 
"autre à de constonts efforts pour amener 
une réconciliation sincère entre les deux 
principaux partis politiques qui divisaient 

ispagne. Dans toutes ses œuvres, pério- 
diques et autres, à Barcelone comme à Ma- 
drid, dans la revue la Sociedad, aussi bien 
que dans le journal el Pensamiento de la Na- 
cion, dans le Protestantisme comparé au Ca- 
tholicisme, comme dans ses Considérations 
politiques sur lu situation, il poursuivit‘jus- 
qu'à sa mort ce double bul: l'orthudoxie 
en religion, la conciliation en politique. 

À côté des ouvrages que nous venons de 
nommer, à côté de son traité de Philosophie 
fondamentale, de son Criterio ou Art d'ar- 
river au Vrai, de ses Lettres d un sceptique, 
il avait le bon esprit d'écrire des ouvrages 


consacre toutes à son œuvre de miséricorde. Pro- 
prictaire pour étre libre, riche pour être bienfai- 
sante, elle reçoit tour à tour, des mains de Dieu ou 
des mains des hommes, tous les éléments de la puis- 
sance, et les applique à réaliser de plus en plus, ici- 
bas, l'idéal d'une divine justice. — temps mo- 
dernes doivent-ils, en dépouillant l'Eglise, changer 
celte distribution des ressources sociales ? L'auteur 
fait voir que si les grandes propriétés sont enlevées 
aux corporations ecclésiastiques, elles tombent aux 
mains des banquiers avares, des spéculateurs im- 
moraux, ou d'une aristocratie aux entrailles de fer 
comme en Angleterre. Il montre le paupérisme dé- 
vorant les plus riches snciétés du globe; l'Espagne, 
au contraire, cette nation de fainéants et de moines, 
ne connaissant du pauvre que sa gratitude et ses bé- 
nédictions... La richesse du clergé n'est donc pas, 
d'une manière absolue, une source de misère pour 
la société, Au lieu de dépouiller l'Eglise, il faut tou- 
cher habilement les ressorts de l'industrie. Il faut 
faire tourner les fortunes dejà établies à aigyillon- 
ner l’émulation, à soutenir les efforts naissants, à 
réparer les échecs reçus, à soulager et consoler les 
infortunes. En un mot, encourager les faibles par le 
secours des forts, améliorer les sorts misérables, 
sans détruire violemment toute l'économie de l'or- 
dre établi, — Telest cet écrit de Balmés: il pro- 
duisit unc grande sensation à l'époque où il parut. 
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plus difficiles encore, plus pratiquement 
utiles. Nous voulons parler de ses livros élé- 
mentaires destinés à vulgariser davantage 
les idées qn'il crovait utiles et qu'il avait 
émises revêlues d'une forme plus élevée. 
Ainsi, il publiait une sorte de catéchisme 
intitulé : la Religion mise à la portée des en- 
fants, et un Cours élémentaire de philosophie, 
pendant que, dans son journal quotidien, sa 
plume défendait la vieille monarchie espa- 
gnole et demandait avec insistance l'union 
du comte de Monteinolin et d'Isabelle, seul 
moren, selon lui, d'amener la fusion des 
deux-grands partis monarchiques qui divi- 
saient l’Espagne. 

Ce n’est pas qu’il fût idolâtre de la monar- 
chie et qu'il la préférât, en principe, partout 
et toujours; mais elle lui paraissait avoir 
conservé en Espagne une grande puissance 
qu'il eût été dangereux de méconnaître et 
qu'il étaitimportant d'utiliser. Toutefois, eu 
Espagne même, le principe religieux lui pa- 
raissait l'emporter de beaucoup sur le prin- 
cipe monarchique en solidité et en énergie, 
et il montra, dans plusieurs de ses pages, 
comment ce pays a dû plusieurs fois déjà 
son salut au catholicisme seul qui en a 
formé presque exclusivement les institu- 
tions, les mœurs et les lois. En sorte que, 
au fond, pour lui comme pour tous les hom- 
mes intelligents, la question politique est 
réellement une question très-secondaire ; 
la question religieuse domine et doit domi- 
ner toules les autres. « Dieu, dit-il quelque 
part, n'a point fait la société tellement sté- 
rile qu'elle ne puisse se gouverner d’une 
seule façon et d'après un seu! système. 
Pourvu que l'on muintienne certains prin- 
cipes tutélaires indispensables à tout état 
social, la raison, l’histoire, l'expérience 
nous enseignent qu'un gouvernement con- 
venable aux intérêts et au repos des peu- 
ples peut être établi sous telles ou telles 
formes différentes les unesdes autres (1719).» 
Rien de plus juste, et ces principes tuté- 
laires indispensables à tout état social sont 
les principes chréliens, enseignés, appliqués 
par l'Eglise catholique. Et bien que cette 
vérité fût fortement établie dans l'esprit de 
Balmès, et qu'elle perce à loutes ses pages, 
il n’eu Porsistait pas moins, en examinant 
les conditions particulières dans lesquelles 
se trouvait l'Espagne, à professer celte opi- 
nion, que sa patrie ne pouvait étre sauvée 
qu’en restant fidèle à ses vieilles traditions 
politiques en wéme temps qu'à sa religion; 
inais on pouvait dire surtout en restant 
fidèle à la religion, puisqu'il avait reconnu 
(ne faisaut d’ailleurs en cela que ce que fait 
Eglise) que telle ou telle furme politique 
peut être adoptée. 

Quoi qu’il en soit, après Ja chute d’Espar- 
teru, toutes les pensées de Balmès se tour- 
nèrent vers une conciliation qu'il croyait 
possible entre les carlistes et les christinos. 


(1719) Jacques Balmès, sa vie et ses ouvrages, 
pag. 216. 
(4720) 11, ibid , pag. 78, 79. 
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Il tenta de rallier ces deux partis. Un ins- 
tant l'alliance tant souhaitée lui parut pro- 
bable. Le mariage du comte de Montemolin 
avec Isabelle semblait décidé. « C'était la 
réconciliation du passé et de l'avenir, de 
l'autorité et de la liberté, de la monarchieet 
des formes représentalives. Cette union, 
pour peu qu’elle fat ménagée avec habileté, 
anéantissait l’antinnmie survenue entre l’an- 
cien droit d’hérédité féminine (rétablie par 
Ferdinand VII) et le droit introduit par 
Philippe V. Le mariage une fois consommé, 
cette question délicate devenait l'objet d'une 
délibération nationale. Tous les actes con- 
tradictoires des différentes Corlés étaient 
révisés; les prétentions de plusieurs cours 
étrangères, la lettre ambiguë de divers trai- 
tés étaient soumises à des négociations 
européennes. En attendant, l'Espagne re- 
couvrait une paix oubliée depuis cinquante 
ans (1720). » Tel était le raisonnement et l’es- 
poir du publiciste. Mais les intrigues do 
cabinet des Tuileries donnèrent pour mari 
à la reine l’infant don François d'Assise. 
À la nouvelle de ce résultat des larmes rem- 
plirent les yeux de Balinès : « Jatnais, disait- 
il plus tard, je ne me serais atlendu A un 
jour aussi amer que celui dans lequel on 
m'annonça le mariage de la reine. L'unique 
espérance qui nous reslait est à jamais 
anéantie. » Puis, parlant du roi des Fran- 
çais, il ajoutait : « Ce souverain malavisé, en 
contribuant, comme il l’a fait, au mariage 
de notre reine, a porté lui-même son arrét 
de mort. » | 


IT. A partir de cette époque, c'est-à-dire 
vers la fic de 1846, le journal qu'il publiait 
à Madrid cessa de paraitre. Balmés reprit les 
tranquilles études philosophiques que la 
politique ne Jui avait plus permis de suivre 
exclusivement, et à la fin de sa carrière il 
ne rentra un instant dans l'arène que pour 
défendre Pie IX. Ici nous laisserons parler 
en grande partie le biographe de Balmés. 

Il y avait déjà, dit-il (1721), plus d'une 
année que Pie IX occupait le siége de saint 
Pierre. L'ilalie, l’Europe entière étaient 
émues par les actes qui signalèrent les pre- 
miers moments Je son pontificat. Ni dans son 
journal, ni dans autuu outre écrit, Balmés 
n'en avait encure rien dit. Une fois soo 
jeuue collaborateur au Pensamiento de lu 
Nacion (1722), lui avait adressé une remar- 
que sur ce silence. « Il n'est pas encore 
temps, » lui avait répondu Balmès. 


On pouvait cependant remarquer eutre le 
Poutife et l'écrivain une sorte de parenté 
intellectuelle. Pundaut ses missions diplo- 
matiques dans l'Amérique du Sud, l’évêque 
d'Imola avait en l'occasion de se rendre fa- 
wilier avec la langue dans laquelle écrivait 
Balmès. Ses ouvrages lui étaient connus ; 00 
ajoute qu'ils étaient lus attentivement pat 
lui. Balwèslui-mêmedisait un jour eu risnt: 


1721) Id., ibid., pag. 101, 102 et suiv. 
i 722) D. B. Garcia de los Santos. 
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« Le Pape et moi nous sommes rencontrés. » 

Balmès, dans sa patrie, avait entrepris et 
réalisé aussi, jusqu'à un certain point, un 
dessein analogue à celui qui dirigeait le chef 
de la chrétierité. Réconcilier les temps mo- 
dernes avec les institutions du passé ; éten- 
dre de plus en plus l'exercice légitime de la 
raison et de Ja liberté; retremper publique- 
ment dans un fleuve de charité et de justice 
l'autorité : telles étaient les pensées inspi- 
rées en commun au Pontife et rau lévite. 
Mais, en même temps les innovations appor- 
tées par Pie IX dans Je gouvernement de ses 
Eiats semblaient avoir un caractère qu'on ne 
trouvait point au même degré dans le sys- 
tème conseillé par le publiciste espagnol à 
Ja royauté et au peuple de son propre pays. 
De 1a, sans aucun doute, le retard qu'il met- 
tait à formuler un hommage public. 

Cette question, écrivait un de ses amis, 
a été pour lui l'une de celles dont il a 
coutume de nous dire: J'ai sur ce sujet 
une discussion ouverte dans ma téle. Entin, 
un silence plus prolongé lui aurait paru, à 
lui-wiême, répréhensible, Des attaques con- 
tre Ja politique du successeur de Gré- 
goire XVIs'élevaient chaque jour, en Espa- 
gne, des rangs du parti le plus religieux et 
du sein du clergé. L’exallation pouvait 
pousser certains esprits jusqu'au péril de 
tout suspecter dans le Pontife. Balmès, du 
moins, savait les vertus et la piété de Pie IX. 
31 publia son écrit intitulé : Pio 1X. 

Cet écrit était court. Le biographe de 
Balmés le loue beaucoup. On en a publié 
uue traduction française en Belgique : 
nous nous bornerons .à offrir la ‘Pensée 
de cet opuscule. Ea regard de l'institu- 
tion du pontificat, soutenue distinctement 
par une main divine, Balmés plaçait les au- 
tres institutions terrestres et leur faisait 
reprendre ainsi Jeurs proportions chétives. 
3! montrait l'Europe divisée entre un double 
empire: celui de la force matérielle, celui 
de Fesprit. D'un côté l’autocratie russe et 
l'aristocratie anglaise; de l’autre la propa- 
gande française, force sublile, envahissaute, 
prête à tout déborder. Ces deux puissances, 
ennemies l’une de l’autre, étaient en même 
temps ennemies de l'Eglise : l'Eglise devait 
les adoucir, les assujettir, les dompter (1723). 
Le monde touchait à une de ses grandes évo- 
Jutions. I} allait passer à un état nouveau 
« que le faible esprit de l’homme pressen- 
lait, mais qu'il n'aurait su définir d'avance. » 
11 fallait que la double souveraineté du Saint- 
Siéze, temporelle et spirituelle, traversat 
« le bouleversement profond anquel l'Europe 
était destinée. » Celte double autorité, d’un 
prix inestimable pourles intérêts confondus 
de l'humanité et de l'Eglise, devait demeu- 


(1723) Cette pensée avait été précédemment émis eet 
developpec par le R. P. Ventura dans sa fameuse Orai- 
sun funébre de Daniel O'Connel. (Voy. là dessus notre 
Mémorial catholique, tom. VII pag. 45, 52 et suiv.) 

(1724) Jacques Balmés, sa vie et ses ouvrages, 
pag. 105, 404. 

(4725) Id., ibid., pag. 105, 106. 

(1726) On alla jusqu'a lui imputer, à l'occasion de 
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rer respectée au sein de la iransformation 

énérale des idées et des mœurs. En un mot, 
e nouveau Pontife était appelé « à résoudre, 
pour son époque, le problème que ses pré- 
décesseurs avaient résolu chacun pour la 
leur (1724). » 

IV. L'apparition du Pio IX causa dans le 
public de Madrid el d Espagne une émotion 
singulière. Les amis de Balmés, ses admi- 
rateurs , furent presque fous saisis d’un 
sentiment qui les porta non à l'éloge, mais 
au blame. Les plus passionnés, les plus con- 
fiants dans la parole du maître, se bornérent 
à contester l'opportunité de l'écrit. Les ré- 
formes politiques opérées par Pie IX sem- 


blaient à l'esprit espagnol imprudentes, 


excessives. Ce sentiment était redoublé par 
les louanges que ces réformes oblenaient, 
en Espagne comme dans le reste de l'Eu- 
rope, de toutes les plames et de toutes les 
bouches libérales; comme si l'éloge, pour 
venir même de la part de quelques esprits 
suspects et peu dignes, se trouvait par là 
iofirmé et devait avoir une signification 
mauvaise ! Après tout, et Jes plus arriérés 
auraient dû y faire attention, Balmés men- 
tionnait soigneusement les réserves qui 
étaient faites par Pie 1X lui-même au profit 
du principe de l'autorité. « Ce qu’il approu- 
vait, a le soin de faire remarquer son bio- 
graphe, c’était uniquement uneréconciliation 
plus ample entre la liberté et le pouvoir. 
C’était, pour Rome, pour le reste du monde, 
ce qu'il avait tenté d'obtenir, dans son pro- 
pre pays, par le mariage de la reine Isabelle 
avec l'héritier de don Carlos. Telle pouvait 
être, aux yeux du vulgaire, sa justification. 
Mais il est juste de convenir que, pour les 
exprils expérimentés, la confiance de Balmès 
dans les actes de Pie IX ne pouvait s'expli- 
quer sans l'intervention d'un sentiment 
supérieur à Ja simple prévision politi- 
que (1725), » 

Tandis que ses amis mélaient à leur cri- 
tique l'expression habituelle de leur sympa- 
thie, des adversaires obscurs attaquérent 
l’auteur du Pio /X par le sarcasme, l'injure, 
la calomnie (1726). Pour la premiére fois, 
Balmés recevait un outrage parti des rangs 
d'où s'était élevé, depuis sept ans, en son 
honneur, un hommage si universel. Des 
disciples mus par un zèle spontané se char- 

èrent de répondre aux inisultes. Quant à 
ui, tidèle à sa dignité, il ne prit soin de se 
justifier que daus l'estime de ses amis les 
plus dévoués. 

Avant de faire son troisième voyage en 
France, au mois de juillet 1847, il avait dit 
ces paroles: « La question du chaugement 
de la politique romaine est la plus grave, la 
plus difficile qui suit en Europe. Mais je ue 


ce livre, des vues d'ambition et d'orgueil. Dans ses 
conférences avec Mgr Brunelli, délégat apostolique, 
Balmés avait contribué, dit-on, au choix d'un grand 
nombre d'évêques, pour les siéges vacants en om 
gne. Jaloux de sa liberté et de ses jouissances d'é- 
crivain, il repoussait pour lui-même toute dignité 
ecclésiastique. Certains esprits imaginérent qu'il 
visait au cardinalat. 
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m'en inquiète guère: tout, dans ce nays-là, 
se trouve retenu par une chaîne d'or dont 
le premier anneau est rivé dans le ciel.» — 
« Pie IX, disait-il plus tard, est, à un haut 
degré, un homme d'oraison. Voilà pourquoi 
je suis sans crainte sur le succès final. — 
Que peut la révolutipn contre un homme 
uni à Dieu, qui, sans se lever de sôn trône, 
dit: Je ne hnugerai pas d'ici. Celui-la 
vient-il à manquer, un autre prend sa place. 
D'ailleurs, qu'est-ce que Rome et l'lalie 
sans le Pape? S'il n'était plus là, certes, 
on oe tarderait guère à l'aller chercher.» 
— « Je rêve peut-être. disait-il encore; si 
je rêve, je pnis du moins vous assurer que 
c'est tout éveillé. » Il avouait n'avoir jamais 
écrit avec un tel enthousiasme. Plus d'une 
fois il s’était vu obligé de quitter la plume 
de peur de eéder à son transport. « En pu- 
bliant cet ouvrage, {dit D. Antonio Soler, il 
voulut prévenir de la part de l'Espagne , à 
l'égard du Pontife, le moindre signe de mé- 
contentement ou de défiance. La seule idée 
d'une protestation, même colorée d'un pré- 
texte spécieux, le faisait frémir. » — « il 
s'est interposé entre les outrages et le Pon- 
tife, écrit un autre ami: Balmés s'est offert 
en holocauste pour le catholicisme. » — On 
remarqua que, depuis la publication de son 
écrit, nul n'osait plus mettre en dnute 
ja piélé ni les autres vertus de Pie 1X. 
D. Antonio Ristol, cet ancien et fidèle 
confident de Balmés, blâmait aussi, comme 
inopportune, la publication du Pio 1X. 
« Suche, lui dit son ami, que c’est un devoir 
de conscience qui m’a fait prendre la plume. 
Ma conviction d'avoir bien fait est telle 
que, si j'avais à récrire mon Pio IX, je n’y 
ajouterais ni n’en Oterais un seul mot. Mon 
Ouvrage n'a pas été compris. » On rapporte 
que ce langage s'est reproduit dans sa 
bouche jusqu'au dernier instant de sa 
vie (1727). 

V. Le Pio IX fut le dernier ouvrage de 
Jacques Balmés. Nous n'avons pas parlé de 
ses autres écrits parce qu'ils sont ou polili- 
ques vu purement philosophiques, et qu’ils 
ne rentrent pas, dès lors, daus notre sujet ; 
maisil en est un que nousne devons pas per- 
dre de vue. Aussi bien a-t-il fait surtout sa 
répulation, et son importance est trop capi- 
tale pour que nous n'en donnions pas |’ana- 
yse. 

Avant, qu'il nous soit pernis de nater un 
souvenir. Lors de son premier séjonr à 
Paris, en 1842, Balmès s’associa à plusieurs 
de nas amitiés et de nos œuvres. On lui de- 
manda quelques pages pour un recueil que 
publiaient plusieurs jeunes écrivains, réu- 
nis sous le patronage de l'Apôtre des na- 
tions (1728). ll offrit un portrait de la grande 
figure de Mariana. Ce ful aux réunions de 
cette Société, dans l’une des salles de la sa- 
crislie de Notre-Dame des Victnires, qu'il 
tious fut donné de faire sa connaissance, et 


(1727) Jacques Balmés, sa vie et ses ouvrages, 
pag. 106-108. 

(1728) La Rerne critique et littéraire, publiée par 
la Société de Saint-Paul. 
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de recevoir de sa main les nremiers volumes 


de sor ouvrage : Le protestuntisme comparé 


au catholicisme. 

Venu à Paris sans livres et sans notes, il 
tira, dit son biographe (1729), de ses seuls 
souvenirs tous les traits qui composent la 
biographie de Mariana. La piupart des figu- 
res illustres de son histoire nationale au- . 
raient été successivement peintes par lui, 
avec autant de précision et de facililé que 
celles qu’il mit dans sa bingraphie du grand 
historien du xvi‘ sidcle. Il l'écrivit en notre 
langue (1730). On y peut voir à quel degré 
il admirait et sentait les exigences de noire 
goût. 11 résume ainsi son appréciation sur 
Mariana : « Singulier ensemble que celui qui 
s'offre à nous dans cet homme ! Théologien 
consommé, savant d’une érudition immense, 
possédant le latin avec une perfection admi- 
rable, versé dans la connaissance du grec 
et des langues orientales, litiérateur char- 
mant, économiste estimable, politique pro- 
fond: voilà pour la tôle ; ajoutez à cela une 
vie pure, une morale sévère, un cœur qui 
ne connaît ni la fiction ni la flatlerie, qui se 
révolte contre l'oppression, bat vivement au 
seul nom de liberté, comme celui des fiers 
républicains de la Grèce et de Rome; une 
voix courageuse, toujours prête à s'élever 
contre toute espèce d abus; une ferinelé qui 
ne ménage ni les grands ni les rois, tout 
cela réuni dans un home qui vit dans une 
cellule obscure, à ‘Tolède, et parvient Ay 
mourir paisiblement à l'âge de quatre-vingt 
sept ans: certes, voilà des circunstances et 
des qualités qu'on rencontre rarement dans 
la vie d'un seul homme (1731). » Mais nous 
devrons faire connaître davantage Mariana, 
el nous ne manquerons pas de praliter de 
l'étude que nous en a laissée Jacques Bal- 
més. — Voy. l'article Maniana. 

Sans doute Balmés, dans le cours de sa 
courte vie d'écrivain, a abordé des questions 
importantes; on a pu le voir suffisamment, 
biea qu'il n'était pas de votre sujet d’analy- 
ser ses divers ouvrages. Mais, en passait 
sur ces questions, le temps les a transfur- 
mées, souvent amoindries, ou bien encore 
il a ouvert d'euires perspectives, et si Bal- 
mès ne s'était fait connaître que par des 
écrits politiques, il est probable qu'il no 
nous occuperait pas aujourd'hui. Dans le 
menu des affaires humaines les changements 
de scène sont perpétuels, et provoqueut 
l'oubli de ce qu'ils remplacent. | 

Mais au-dessus de ces questions varisbles 
s'élèvent les priucipes des choses, et c'es 
ici que la religion reprend ses avanlages 
sur la politique. Non-seulement le temps 
n'altère en rien ces principes, nais les an- 
uées et les siècles, en s’écoulant, les mel- 
tent en plus vive lumière, et leur apportent 
des justitications nouvelles. C'est en appro- 
fondissant les causes et les conséquences de 
la révolution religieuse du xvi" siècle qué 

1729) Onvrage cité, pag. 59. 

1730) Balmés la traduisi ensuite en espagnol. 
1731) Revue littéraire et critique, public par a 
Société de Saint-Paul, tom. |, pag. . 
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Balmés, au xix‘, a surtout montré une pé- 
nétration et une vigueur qui feront vivre 
son nom. Aussi, comise nous l'avons dit en 
* commençant, est-ce surtout à cellre œuvre 
capitale que nous devons nous attacher. 

On couviendra qu'il vaut la peine, pour 
toutes les nations catholiques, de vérifier la 
valeur des éloges que le protestantisme se 
décerne à lui-même, quand il se considère, 
par l'organe de ses historiens et de ses phi- 
osophes, comme la cause de la régénération 
de l'Europe, régénération qui remonte au 
xvi siècle, en embrassant tout, la viemorale 
des peuples, leurs droits, leur fiberté, aussi 
bien que leur développement scientifique et 
littéraire. C'est ce qu'ont à l’envi répélé les 
écrivains de l'Allemagne et de l'Angleterre 
auxquels l'Espagne a, de nos jours, suscité 
un contradicteur. A la superbe assertion du 
protestantisme, Balmès est venu en effet 
opposer celle affirmation que le protestan- 
tisme a faussé le cours de la civilisation, 
causé de grands maux aux sociétés modernes, 
el que, si des progrès se sont accomplis de- 
puis son avénement, ils n’ont pasété obtenus 
par lui, mais sans lui, et malgré lui. La con- 
tradiction est nette, elle est absolue : il est 

arfaitement de notre domaine d'en montrer 
e développement, car il y a 1a résolues 
une foule de questions que nous avons sou- 
vent occasion de toucher, et qui nous ontae- 
rété, surtoutdans notre Discours préliminaire. 

VI. Laissons d'abord l'auteur exposer lui- 
même fe sujet qu’il veut traiter : « Ou en 
est venu à assurer, dit-il (1732), que les ré- 
formateurs du xvi‘ siècle ont contribué au 
développement des sciences, des arts, de la 
Jiberté des peuples, de tout ce que renferme 
le mol civilisation, dispensant ainsi aux so- 
uiélés européennes ur éminent bienfait. Que 
dit sur cela l'histoire ; qu'enseigne la phi- 
Josophie ; de quoi l'individu et la société, 
sous les aspects religieux, social, politique 
et littéraire, sont-ils redevables à la réforme 
du xvi° siècle? L'Europe, sous l'influence 
exclusive du catholicisme, suivait-elle uue 
marche heureuse? Le catholicisme appor- 
tail-i] une seule eutrave au mouvement de 
la civilisation ? Voila ce que je me suis pro- 
posé d'examiner dans cet ouvrage. Chaque 
époque a ses besoins particuliers, et il se- 
rait à désirer que les écrivains catholiques 
fussent tous convaincus que l'examen ap- 
profondi de ces questions est une des né- 
cessités les plus pressantes du temps où 
nous sommes. Bellarmin et Bossuet ont trai- 
té ces matières d'après les nécessités de 
leur lemps, nous devons à notre tour les 
envisager d'après les nécessités du nôtre. 
Je ne me fais pas illusion sur l'étendue iiu- 
mense des questions que je viens d'indiquer, 
el je ne me flatte pasde parvenir à les éclair- 
cir comme elles le méritent. Quoi qu'il en 


(1732) Le protestantisme comparé au catholicisme 
dans ses rapports avec la civilisation européenne, par 
l'abbé Jacques Balmés, trad. par Albéric de Blanche- 
Rafi, 3 vol. in-8°, 1842-1844. Avant-propos, pag. 


et 5S. 
(1753) Voy. cet exposé des motifs, etc., dans un 


DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE. 


BAL 922 


soit, je m'engage dans ma route avec le cou- 
rage qu'inspire l'amour de la vérité; quand 
mes forces seront épuisées, je m'assiérai 
tranquille, attendant qu'un autre, doué de 
plus de vigueur, mène à boul une si impor- 
tante entreprise. » 

Et véritablement on ne peut nier que 
Balmès n'ait vu juste sur la mission qui in- 
combait aux écrivains catholiques de ce 
siècle. Le protestantisme, voilà bien l'er- 
reur qu'il importe de combattre plus que 
amais. Le savant Hurter a dit en racontant 
es molifs de sa conversion: « Les preuves 
ne me mauquaient pas, même autour de 
moi, lesquelles démontraient la fureur qui 
anime le rationalisme contre l'Eglise catho- 
lique, tandis qu'il abandonne à sa libre ace 
tion le protestantisine, e¢ se rallie même à 
lui, parce qu'il poursuit un but semblable, la 
destruction du catholicisme (1733). » Un 
autre auteur de nos jours a aussi écrit ces 
ligues (1734) : « Dira-t-on que le protestau- 
lisme s'elface et se dissout assez par sa pro- 
pre action ; que nous avons d’autres sdver- 
saires à combattre, plus actifs, plus jeunes, 
plus puissants, parce qu'ils sont plus logi- 
ques, plus hardis et plus absolus? Je ne lo 
pense pas. Il faut remonter à fa source du 
mal. Au xvi" siècle est le germe de toutes 
les erreurs de notre siècle. Le protestan- 
lisme, comme Eglise, comme secte, comme 
religion, ou même comme ombre de reli- 
giou, peut disparaître, et nos neveux peut- 
être chercherunt ses traces, comme on cher- 
chait au vin‘ siècle les traces de l’arianisme 
Si puissaut au v‘, et détruit moins que dis- 
paru. Mais le principe originaire du pra- 
testantisme, le principe de révolte, de né- 
gation, le principe qui donne à l’homme 
homme seul pour guide, pour lumière et 
pour soutien, ce principe reslera toujours à 
combattre. » 

La méthode conslaute de Balmés consiste 
à examiner les choses au point de vue ra- 
lionnel et au point de vue des faits : c'était 
le seul genre d'argumentalion qu'exigeait 
une semblable tâche, en présence de tels 
enneu1s. fl détinil, il raisonne et il expose. 
Les objections les plus spécieuses lui sont 
fawiliéres ; il aime à les présenter dans toute 
leur élendue, atin de mieux les détruire: et 
sa discussion, pleine de chaleur, conserve 
tuujours uu caractère noble et digne. Esprit 
éminemment scrutateur, il se plait à soule- 
ver même des questions nouvelles ou à met- 
tre au grand jour des questions peu connues; 
mais la hurdiesse de la pensée n'amène ja- 
mais l'obscurité du discours. 

VI. Un adversaire principal se présentait 
naturelle.oent à l'auteur. Personnen’ignore la 
uissance qu'exerça la parole de.M. Guizot, 

la Sorbonue, et le talént avec lequel il 
exprima sur le christianisme des idées plus 


petit vol. in-48 1844, publié par M. de Saint-Chéron, 
sous ce titre: La vie, les travaux et la conversion de 
Frédéric Hurter, etc. 

(1734) M. de Champagny, Obgervations sur quel- 
ques travaux protestants, 4 vol. in-8°, 1844. Préface. 
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graves que celles qui retenlissaient alors 
dans la plupart des bouches. A une épaque 
où les travaux historiques portaient l’em- 

reinte de l'indifférence et surtout de la 

aine, où l'on s'efforçail de faire détester 
l'Eglise dans le passé comme dans le pré- 
sent, M. Guiznt ne craignail pas de dire 
qu'elle avait fuit du bien: il osa la trouver 
grande et ulile à certains égards; il lui as- 
signa un rôle important daus l'histoire de la 
civilisation. Ce langage si nouveau, ces 
aveux sortis d’une bouche protestante, 
firent naître dans plus d'un cœur des illusions 
qui sont encore aujourd'hui trop facilement 
acceptées. On ne vit pas, dans ces leçons ha- 
biles, ou l'on oublia bientôt les passages qui 
allaquaient profondément l'essence même 
de l'Eglise, qui méconnaisséient son histoire 
et qui déposaient dans les intelligences un 
principe fécond d’hostilité contre elle. On 
ne comprit pas toujours qu'il y avait à côté 
des hommages partiels rendus à la société 
chrétienne, et au fond de ces honimages 
mêôines, une théorie toute rationaliste, une 
arme plus dangereuse que l'oubli ou l’injure 
violente. Enfin peut-être ne fit-on pas res- 
sortir les contradictions auxquelles n’avail 
pas échappé l'illustre écrivain, contradictions 
inévitables dans une position fausse, et qui 
nous montrent un esprit supérieur condain- 
ué à lutter contre la rectitude de son propre 
jugement. - 

Baliués cite souvent les leçons de M. Gui- 
zot sur la civilisation européenne; il rend 
un grand hommage au ruérite qui les dis- 
tingue, mais il ne se laisse ébluuir ni par le 
talent, ni par la reucmmeée, et, pénétrant 


(1735) Un critique, M. Lerminier, dans un travail 
récent sur Balmés, le blame d'avoir pris à partie 
M. Guizot. Ii ne méritait pas qm'on le considérat 
comme un ennemi, et voici les raisons que M. Ler- 
minier apporte pour soutenir ce sentiment: « Si 
Balmés, dit-il, qui a écrit son livre sur fe protestan- 
tisme de 1840 à 1844, l'eût composé quelques années 
plus tard, il cn eût autrement traité, nous le croyons, 
certaines parties, et modifié sur quelques points 
l'allure et la forme de ses réfütations. S'il lui edt été 
donné de connaitre les belles pages, les développe - 
ments éloquents que nous devons, depuis 1848, à 
la plume de M. Guizot sur la grandeur de la reli- 
gion catholique, il n'eût pas considéré ni pris à par- 
tie cet illustre penseur comme le champion intolé- 
rant du protestantisme. C'est, au contraire, un des 
plus solides inérites du savant historien de la civili- 
sation que d'avoir substitué aux passions et aux in- 
justices des écrivains du xvin siècle, à l'égard de 
l'Eglise, une ferme et respectueuse équité. Les deux 
héstoriens qui ont le plus parlé de l'Eglise sont Vol- 
taire (Voltaire historien!) et M. Guizot. Le premier 
s'en est fait le détracteur infatigable, il la poursuit, 
il la raille, il fa calomnie, et après l'avoir incrimi- 
née dans le passé violemment, il se croit modéré en 
la représentant dans le présent comme quelque 
chose d'inutile, ombarrassant la marche de [a civi- 
lisation. Bien différent de l’auteur del’ Essai sur les 
mœurs des nations, M Guizot reconnaît dans l'Eglise 
l'institution souveraine qui jeta les fondements des 
sociétés modernes, et sauva le christianisme en lu: 
donnant un gouvernement. Il considère et juge l'E- 
glise, à toutes les grandes époques de l'histoire, avec 
wne impgrtialité qui ne se dément pas, et il procla- 
@e aujourd'hui que la dignité du catholicisme, sa 
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jusqu'au fond des choses, il discute avec une 
fermeté tranquille les idées du publiciste 
français (1735). Sen attention ne se porte 
pas seulemeut sur les points qui touchent 
au principe même du Catholicisme; il aime 
à aborder encore des points secondaires en 
apparenceet d'où jaillissent desconséquences 
graves; il découvre la faiblesse ou le vice de 
certains arréts historiques qui semblaient 
prononcés sans retour. On sent que l’au- 
tour est à J’aise, en faccdes homnies comme 
en face des choses; qu'il marche au milieu 
des questions les plus graves, les plus brû- 
lantes même, avec une liberté que rien ne 
saurait troubler. « Nous ne devons jamais 
trembler, dit-il pour le sort de la verité à 
travers l'examen le plus approfoudi et le 
plus détaillé des faits historiques. Que si 
dans le vaste champ où nous conduisent ces 
investigations, nous nous trouvons parfois 
dans l'obscurité, marchent pendant long- 
temps sous des vodles obscures où ne pérè- 
trent point les rayons du saleil, où le sol 
relentissant sous nos pieds semble nous 
révéler l'abime, ne craignons rien, avancus 
avec plus de courage et d’'audace; au détour 
de la sinuosité la plus sombre, la plus ef- 
frayante, nous découvrirons dans le lointain 
la lumière qui éclaire l'extrémité du chemin; 
la vérité uous apparaîtra assise sur le seuil, 
et souriant paisiblement de nos terreurs et 
de nos angoisses (1736). » 

Une question immense ettouta fait utile à 
examiner de notre temps occupe à elle seule 
presque tout un volume. Voici comment 

almès l'expuse en peu de mots: « Le cœur 
se suulève avec une généreuse indignation, 


liberté, son autorité morale, sont essentielles au 
sort de la chrétienté tout entière. Voilà pourquoi, si 


 Balmès eût vécu, il se fut donné un autre adversaire; 


voila pourquoi encore nous ne nous arréterons pas 
à certains débats qu'il soulève, et où il suffirait de 
quelques explications pour aplanir des contradic- 
tions plus apparentes que réelles. D'ailleurs le livre 
de Balmés a de plus grands côtés que cette guerre 
de détails. » (Revue contemporaine, n° d'octobre 
1853, tom. X, pag. 472.) Ces paroles de -M. Lermi- 
nier ne sont-elles pas quelque peu étranges? Nous ne 
nierons pas que, depuis 1848, M. Guizot ait rendu 
hommage à la grandeur de la religion catholique. 
Mais cette récente bonne action, dont nous ne vou- 
lons pas rechercher le motif, empéche-t-elle donc 
que ses anciennes erreurs historiques, ses fausses 
appréciations ne subsistent toujours dans ses ouvra- 

es? Si Balmés eût vécu, il eût sans doute applaudi 
à ce juste hommage; mais si son livre du Protester 
tisme eût été encore à faire, nous doutons qu'il se 
fût donné un autre adversaire. On dirait vraiment 
que M. Lerminier veut donner le change, et qu'd 
cherche à endormir sur des erreurs et des contrauic- 
tions trop réelles! Il se trompe singuliérement e1- 
core quand il appelle guerre de détails la réfutation 
continuelle que fait Balmés de M. Guizot. Ce ne sont 
pas seulement quelques points, quelques faits isolés, 
inais c'est tout un ensemble. D'ailleurs on peut voir, 
par le livre du Protestantisme, par notre simple ana- 
Jyse même, si Balmés a eu tort de s'en prendre à 
un lel adversaire, et s'il n'avait fait qu'une guerre 
détails, M. Lerminier eût -il exhalé La plainte cowr- 
toise pour M. Guizot, que nons venons d'entendre: 
Assurement non! 

(1756) Le Protestantisme, etc. tom. Ii, pag. 41. 








925 BAL 


lorsqu'on entend reprocher à la religion de 
Jésus-Christ une tendance à opprimer....» Et, 
invoquant tour à tour la théologie et (1735) 
l’histoire, Balmès examine dans tous ses dé- 
tails l'accusation qui représente l'Eglise 
comme ennemie de la liberté, comme tou- 
jours occupée de favoriser le pouvoir au 
détriment des peuples. Là, peut-être, plus 
que partout ailleurs, se déploie cette vigueur 
de pensée qui appartient à Balmès; là se 
montre, avec une puissance nouvelle, cetle 
érudition forte, cette science des doctrines et 
des choses, devant laquelle s'évanouissent 
promptement toutes les déclamations. Aussi 
‘auteur exprime-t-il franchement sa sur- 
prise à la vue de l'inconcevable légèreté qui 
préside aux jugements prononcés chaque jour 
coulre la théologie catholique; il so de- 
mande comment l'erreur peut être si témé- 
raire dans ses aflirmations, comment la cré- 
dulité peut être si aveugle. — Mais entrons 
dans le plan et dans l'ensemble de l'ouvrage 
de Balmès (1737). Nous y apprendrons à con- 
naître le protestantisme, et uous aurons plus 
d’une fois occasion do renvoyer aux appré- 
ciations du savant auteur. 

. VHI. Les premiers chapitres de son ou- 
vrage considérent surtout le protestantisme 
daus sa nature, dans ses causes, dans ses 
rapporls avec les besoins et la nature même 
de l'esprit humain. Le docteur Balmès nous 
‘ntroduil ensuite plus directement dans 
l'étude de la civilisation et de l'influence que 
te christianisme a exercée sur elle. Remou- 
lant jusqu'à l'origine des sociétés modernes, 
if raconte ce que l'Eglise a fait en leur fa- 
veur pendant ces longs siècles où le protes- 
tanlisine n'existait pas encore, el, parvenu 
au moment où la Réforme commence, il éla- 
blit un paralièle suivi entre son action si 
vantée et celle du catholicisme. 

Et d'abord, quelle est la nature du pro- 
testantisme , quel est son caractère constilu- 
tif, quelle fat la pensée fondamentale de ses 
auteurs? L’incertitude et la mobilité so 
montrent à loutes les pages de son histoire, 
et le rendent en quelque sorte insaisissable 
a l'esprit attentif, Son principe esseutiel est 
précisément de n’en point avoir, de changer 
a chaque instant de doctrines, de ne jamais 
présenter aux regards de l'observateur un 
corps déterminé. « C'est pourquoi, remarque 
Bsliuès (1738), on ne l'a jams combattu 
avec une arme plus convenable que celle 
dont s’est servi l’immortel évêque de Meaux : 
Tu varies, et ce qui varie n'est pas la vérité. 
Arme bien redoutée du proteslarlisme, et 
certainement digue de l'être, puisque toutes 
les transformations que l'on tente pour évi- 
ter ses coups ne servent qu'à les rendre 
plus assurés et plus rudes. Quelle justesse 
dans da pensée de ce grand homme! Au 
seul litre de l'ouvrage, le protestantisine dut 
trembler : Histoire des Variations. Une his- 


1737) Nous nous servirons d'un excellent tra- 
vail qu'a publié, sur le livre de Balhuès, un jeune 
étrivain de nos amis, M. Adrien de Thuret, dans le 
Correspondant du 25 mai 1845. 


DE L'INIST. UNIV. DE L'EGLISE. 


BAL 926 


taire des varialions, c’est l’histoire de l'er- 
reur, » 

Sil est quelque chose de permanent an 
milieu de ces transformations et de ces 
ruines, c'est sans doute la cause même qui 
les multiplie, c’est le droit que chacun s‘at- 
tribue de faire ses croyances, et de mettre sa 
raisou privée à la place de la raison divine. 
Cependant, il est bon de le rappeler, les 
chefs du protestantisme, qui s'arinaient de 
ce droit destrucleur, le refusèrent cruelle- 
ment aux autres, el présentèrent au monde 
le speclacle de l'intolérance la plus violente; 
ils u'eurent pas même la triste gloire d’avoir 
un sysiéme, et d'être conséquents dans 
leurs atlaques contre la vérité. « Les pre- 
miers réformateurs, a dit madame de Staël 
(1739), croyaient pouvoir placer les colonues 
d'Hercule de l'esprit humain aux termes de 
leurs propres lumières: mais ils avaient 
tort d'espérer qu'on se saumettrait à leurs 
décisions comme infaillibles, eux qui reje- 
luient toute autorité de ce genre dans la 
religion catholique.» Et M. Guizot a dit 
Jui-wéme : «La révolution religieuse du 
xvi" siècle n'a pas connu les vrais principes 
de la liberté intellectuelle : elle affranchis- 
sait l'esprit humain et prétendait encore à 
le gouverner par la loi... Quand on imputait 
au parti réformé la mulliplicité des sectes, 
au lieu de soutenir la légitimité de leur 
libre développement, il anathématisait les 
sectes, il s’en désolail, il s’eu excusait. Le 
taxait-on de perséculion: il se défendait 
avec quelque embarras; il alléguait la né- 
cessité ; il avait, disait-il, le droit de répri- 
mer et de punir l'erreur, car il était en 

ossession de la vérité; ses croyances, ses 
institutions étaient seules légitimes... Et 
quand le reproche de persécution était 
adressé au parti dominant dans la Réforme, 
non par ses ennemis, tuais par ses propres 
enfants; quaud les sectes qu'il anathéwati- 
sait lui disaient : Nous fuisons ce que vous 
avez fail, nous nous séparons comme vous 
vous éles séparés, il était encore plus em- 
barrassé pour répondre, et ne répondait 
bien souvent que par un redoublement de 
rigueur (1740). » 

Mais où fut done la force du protestan- 
tisme naissant? Comment expliquer ses 
développements si vastes et ses succès si 
rapides? Quelles furent les véritables causes 
de cet événement qui a remué le monde? 
Telle est la question qui ouvre le second 
chapitre, et sur laquelle Balués émet de 
graudes vues. Dans cette discussion puis- 
saote, il rappelle des principes et des faits 
trop souveut oubliés, et met en garde contre 
des exagérations vertueuses et dissipe de 
brillantes erreurs. Dans les pages qui sui- 
vent, l'action du protestantisme sur les 
doctrines en général, ses dangers immenses, 
ses ravages profonds et inévitables, sont 


1738) Le protestantisme, etc., tom. I, pag. 4 et 5. 
1739) De l'Allemagne, iv‘, partie, chap. 2. xi 


1740) Hist. gén. de la civilis. en Europe, 
leçon. 
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montrés à tous les yeux avec une effrayante 
clarté. Signalons la réponse adressée à ceux 
qui voient des différences dans les besoins 
religieux des peugles, et qui consentent à 
reconnaître les bienfaits de la foi chez les 
nations au berceau, à condition de briser 
toute autorité doctrinale pour les sociétés 
avancées. Balmès, qui a cultivé beaucoup 
les sciences matbémaliques aussi bien que 
les sciences morales, jette ici quelques 
aperçus généraux qui feront réfléchir. In- 
diquons aussi les considérations sur Île 
fonatisme et l'indifférence, sur ces deux maux 
opposés, fruits du protestantisme qui place 
l'hontine seul face À face avec toutes les 
questions religicuses, avec la Bible, et qui 
couduil au delire ardent de l'inspiration 
parliculièro ou aux négatiuns incessantes 
d'une philusophie déréglée. Les gerines du 
fanatisme sont dans le cœur humain; le 
principe catholique peut seul guérir cette 
waladie redoutable ; seul il protége l'homme 
contre les égarements de Pimagination, en 
même temps qu'il conserve et qu'il nourrit 
la foi. L'histoire de l’incrédulité en Europe, 
les phases diverses qui ont amené le xv 
siècle et l'indifférence religieuse sont pré- 
sentées à grands traits par Balmés, qui 
trouve aiusi l’occasion de caractériser le 
jansénisme et sa funeste influence. 
IX. Après avoir montré le vice radical 
de la doctrine protestante, le principe de 
dissolutiun et de mort qu'elle porte dans 
son sein, il était naturel de se demander 
comment il se fait que le protestantisme dure 
encore. Pour résoudre cette dilliculté appa- 
rente : « I) faut, dit Balinès (1741), consiué- 
rer le protestantisme sous deux aspects : 
en tant qu’il signifie une croyance détermi- 
née; en tant qu'il exprime un assemblage 
de sectes, qui, malgré leurs différences 
entre elles, s'accordent pour se dire chré- 
tiennes, et conservent une ombre de chris- 
tianisme en rejetant unanimement l'autorité 
de l'Eglise. Considéré sous le premier 
espect, le protestantisme a presque entiè- 
rewent disparu; nous dirons mieux, il dis- 
parut en naissant, si tant est qu'il soit jamais 
arvenu à exister. Qui défend aujourd'hui 
es doctrines de Luther et Calvin ? Qui res- 
pecte les limites posées par eux? Quelle 
‘glise protestante se fait reinarquer entre 
les autres par l’ardeur de son zèle à con- 
server tels ou tels dogmes ? Quel est le pro- 
tesiant qui ne rit pas de la divine mission 
de Luther, et qui croit encore que le Pape 
est l'antechrist? Qui veille parui eux à la 
pureté de la doctrine? Qui quatitie les er- 
reurs? Qui s'oppose au torrent des sectes? 
Eutin quelle énorwe ditférence ne trouve- 
t-on pas lorsque l’on compare les églises 
protestantes à l'Eglise catholique? Interro- 
sez celle-ci sur ses croyances : vous enlen- 
drez de la bouche du successeur de saint 
Pierre, de Grégoire XVI, ce que Luther 
lui-uiême entendit de la bouche de Léon X ; 
cuuparez la doctriue de Léon X avec celle 
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de ses prcaccesseurs, vous vous trouverez 
conduit par une voie directe, toujours par 
un même chemin, jusqu'aux apôtres, jus- 
qu'à Jésus-Christ. Essayez d'élever la voix 
pour attaquer un dogme; essayez de trou- 

ler la pureté de la morale: Ja voix dis 
anciens Péres tonnera contre vos égare- 
inents, et, au milieu du xix‘ siècle, vous 
croirez que le vieux Léon et les Grégoire 
se sont levés de leur tombe. » 

Mais si l'on considère le protestantisme 
comme un amas de sectes qui conservent le 
nom du christianisine, avec quelques débris 
incertains échappés du naufrage, on ne doit 
pas être surpris qu'il n'ait pas complétement 
disparu du seiy des sociétés ; car les peuples 

rotestants qui gardent encore la haine de 
ome, la haine de l'Eglise universelle, 
n'auraient d'autre asile, en quittant l'hérésie, 
que les religions des barbares ou lathéisme 
absolu. Or, il est impossible qu'ils aillent se 
verdre dans l’un de ces deux abimes. 

"Elise catholique qui a fait la premiére 

éducation de ces peuples. a déposé trop de 
lumières dans leur intelligence, la civilise- 
tion dont elle est la source les a marqués 
désormais d'une trop forte empreinte, pour 
qu'on puisse supposer qu'ils deviennent un 
jour idolâtres ou musulmans. Et quant à 
l'incrédulité absolue, elle ne saurait s'em- 
parer entièrement d'une société. Un indi- 
vidu peut arriver à cet excès monstrueux: 
une nalion, jamais! Voila, indépendanment 
des raisons politiques ou privées qui alts- 
chent encore à l’hérésie de nombreuses 0 
ulations, voilà Ja rsison philosophique de 
a durée des sectes protestantes, au milieu 
des guerres intestines qui les dévorent 
chaque jour. La dissolution a fait des pro- 
grès immenses : les sectes nnt succédé aux 
sectes, les opinions aux opinions; le ratio- 
nalisme a remplacé, dans bien des esprits, 
les derniers vestiges des croyances chré- 
tiennes ; et cependant quelque chose qu'on 
appelle le protestantisme continuera d'exif- 
ter, jusqu'à ce que les foules errantes qui 
marcheut à sa suite viennent enfin chercher 
le repos dans Île hercail de l'Eglise. 

La réforme du xvr siècle, si ardenle à 
détruire, essaya pourtant, comme on l'a vu, 
de formuler des doctrines qu'on pourrail 
appeler positives, en ce sens qu’elles étaient 
plus particulièrement son ouvrage; elle 
voulul avoir des dogmes propres, dont il 
importe de rappeler quelquefois le triste 
souvenir. C'est ce qu'a fait Balmés dans 02 
chapitre intitulé : Les doctrines positives 

rotestantisme repoussées par l'instinct de la 
civilisation; et l'erreur capitale à laquelle il 
s'arrête, cette erreur oulrageante pour Dieu, 
dégradante pour l'homme, qui fut professée 

ar Luther et Calvin, c'est le fatalisme, c est 
a négalion du libre arbitre, fondement 
toute inorale, seule base de la distinction 
du crime et de la vertu. 

La raison publique, le bon sens européen. 
formé à l'école du catholicisme, empètl 


(1741) Le protestantisme, etc., tom. 1, pag. 142, 143. 
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heureusement ces idées révoltantes de pé- 
nétrer dans les mœurs et dans la législation. 
Les nations mêmes, qui embrassérent la 
théorie religieuse où on Jes avait renfer- 
mées, les rejetèrant communément dans la 
pratique, el l'influence de l'Eglise romaine 
préserva ainsi du dernier degré de l'avilisse- 
ment ceux qui prétaient l'oraille à des voix 
étrangères. « En condamnant ces erreurs de 
Luther, qui étaient comme le nœud du pro- 
teslantisme naissant, dit Balmés (1742), le 
Pape jeta le cri d'alarme contre une irruption 
de la barbarie dans l’ordre des idées: il 
sauva la morale, les lois, l’ordre public, la 
soriété. Réfléchissez sur ces gandes vérités; 
comprenez-les bien, vous qui parlez des 
disputes religieuses avec une froide indiffé- 
rence, avec des semblants de moquerie et 
de pitié, comme s'il ne s'agissait que de 
puérilités d'école. Les peuples ne virent pas 
seulement de pain; ils vivent aussi d'idées, 
de maximes, qui, converties en un aliment 
spirituel, leur communiquent la grandeur, 
la force, l’énergie: ou les débilitent, au con- 
lraire, les abattent, les condamnent à la 
nuthté e& à l’abrutissement... L'Eglise, en 
donnant une si haute importance à la con- 
servalion de ces vérités transcendantes, en 
u'acceptant jamais de transaction sur ce 
point, a compris et réalisé mieux que per- 
sonne la maxime si élevée et si salutaire 
que la vérité doit être la reine du monde, 
que de l'ordre des idées dépend l'ordre des 

its, et que, lorsqu'on agite ces grands pro- 
blèmes, ce sont les destinées de l'humanité 
qui sout mises en cause. » 

Mais c'est assez insister sur le caractère re- 
ligieux du protestantisme, sur sa wature en- 
nemie de toute croyance durable, sur ses 
dogmes oubliés, ou ses théories plus ré- 
centes. L'auteur aborde les fails qui consti- 
tuent la civilisation, et montre les doctrines 
à l'œuvre dans la suite des siècles. L’Espa- 
Khe appelle d'abord un regard, une ré- 
llexion amie: Balmès veut lui dire, avant 
d'sller plus loin, les effets désastreux qu'an- 
rait pour elle l'invasion des idées protes- 
lanles; et pour mieux juger la situation de 
$a patrie au moment où il écrit, il envisage 
le spectacle que présente l'Europe au point 
de vue religieux et moral. H trace le tableau 
du mouvement des esprits, du bien, du mal, 
des présages heureux, ou des signes funes- 
tes; el il rappelle à tous qu'au milieu d'une 
aclivilé si prodigieuse de l'intelligence et du 
cœur, la nécessité d’un principe régulateur 
et couslaut, d’un principe vraiment capable 
d'unir les âmes, se fait sentir plus évidem- 
Ment que jamais à la société. — Pénétrons 
à présent, avec l’auteur, dans l’histoire du 
passé. 

X. Dans quel état le christianisme trouva- 
l-ille monde ? H est nécessaire de partir dece 

lt pour apprécier le véritable caractère de 
8 civilisation chrétienne. Que faisait le paga- 
Disme consume puissance religieuse, que iai- 


fire Ibid., tom. Ie", pag. 157, 158. 
1745) ELL, ibid., tom. À", pag. 323. 
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saient la science, la législation, le gouverne- 
ment, pour prévenir la dissolution de la so- 
ciété ? Que fit l'Eglise? Institutrice des peu- 
ples, toujours attentive à s'adresser à l'in- 
telligence, à propager, par un enseignement 
universelet patient, les vérités les plus hau- 
tes, les règles de la morale la plus pure, on 
la vit descendre aussi sur le terrain des faits 
pour guérir toutes les plaies sociales. L’E- 
glise ne fut pas seulement une grande et fé- 
conde école, elle fut encore une association 
régénératrice. 

Parmi les maux qui accablaient l'huma- 
nité, l'esclavage se présente d’abord à tous 
les yeux. Qui a fait disparaître une plaie si 
effrayaute ? Est-ce le christianisme? est-ce 
le christianisme seul ? Cinq chapitres entiers 
répondent à cette question : c’est un vérila- 
ble traité sur cette vaste matière, où l'on a 
essayé plus d’une fois d'établir des distinc- 
tions spécieuses, démenties par le raisonne- 
ment et les faits. Aussi, à la fin de son ex- 
ploration, Balmès s’écrie-l-il : « Où est donc 
idée, la coutume, l'institution, qui, née 
hors du christianisme, aura contribué à 
l'abolition de l'esclavage? Qu'on signale 
l’époque de sa formation, le temps de son 
développement; qu'on nous fasse voir qu'elle 
n’eut point son origine dans le christianisme, 
et nous confesserons alors que celui-ci ne 
saurait prétendre exclusivement au titre 
glorieux d'avoir aboli cette condition dégra- 
dante; et qu'on soit sdr.que cela ne nous 
empêchera pas d'exaller cette idée, cette 
coutume ou celle institution qui aura eu 
part à la belle et grande entreprise d’alfran- 
chir l'humanité (1743). » Puis, s'adressant à 
la réforme, il ajoute : « Il est bien permis 
de demander aux Eglises protestantes, à ces 
filles ingrates, qui, après s'être séparées du 
sein de leur mère, s’atlachent à la calomnier, 
à la flétrir: Où étiez-vous lorsque l'Eglise ca- 
tholique accomplissait en Europe l'œuvre im- 
mense de l'abolition de l'esclavage, et com- 
ment osez-vous lui reprocher de sympathiser 
avec la servitude, d’avilir l’homme et d’usur- 
per ses droits? Pouvez-vous donc présenter 
un seul litre qui vous mérite ainsi le grati- 
tude du genre humain (174%) ?... » 

L'Eglise, en opérant ainsi la destruction 
de l'esclavage, avec celte sagesse qui est le 
cachet de toutes ses œuvres, a posé la pre- 
mière pierre sur laquelle devait s'asseoir la 
civilisation européenne ; elle a bâti aussi de 
ses mains cet édifice glorieux dont on s’ef- 
force en vain de nier l'origine. Balmés s’ar- 
réte un instant à le considérer dans son en- 
semble ; il indique les caractères distinctifs, 
les traits généraux de notre civilisation mo- 
derne, en montrant sa supériorité immense 
sur les civilisations antiques et sur celles 
de tous les peuples nun chrétiens ; puis, afin 
d'échapper aux impressions vagues et su- 
perficielles, il éludie l’action du catholicisme 
sur l'individu, sur la famille, sur la société. 
« La différence capitale entre les civilisations 


(4744) Ibid., pag. 324. 
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anciennes ot la nôtre par rapport à l'individu, 
dit l'auteur, c'est que, dans l'antiquité, 
l'homme, considéré en tant qu'homme, n'é- 
lait point estimé ce qu'il vaut. Ce qui man- 
quait aux peuples anciens, c'était la com- 

réhension de la dignité de l'homme, la 
haute idée que le christianisme nous a don- 
née de nous-mêmes, en même temps qu’a- 
‘ vec une admirable sagesse il nous a mani- 
festé nos infirmilés (1745). » 

Ici apparaissent de nouveaux points de 
vue : ce n'est pas assez d'indiquer le respect 
pour l'enfance et pour tous les membres 
de la race humaine substituée aux doctrines 
affreuses des anciens sages, à la cruauté 
des maîtres ou des législateurs, au patrio- 
tisme féroce des peuples les plus vantés. 
Balmès étudie, dans ses secrets les plus 
intimes et dans son expression la plus 
élevée, tout ce qui se rattache à la dignité 
personnelle, à la véritable indépendance, 
au développement réel de l'individu. Il met 
le catholique en présence du paien, du 
protestant et de ces barbares Germains, que 

. Guizot regarde comme ayant introduit, 
dans la civilisation européenne, le senti- 
ment de la personnalité, Parmi les erreurs 
captieuses relevées à cette occasion, il en est 
une qui mérite une attention particulière, 
parce qu'elle peul prendre accidentellement 
sa source dans une vérité mal connue. On 
prétend quele fidèle est absorbé par l'Eglise, 
et que, semblable aux hommes des ancien- 
nes républiques, il anéantit son individua- 
lité devant l'association. Le fiuéle se fait 
gloire, sans doute, d’appartenir à l'Eglise, à 
cette société sainte, fondée par Jésus-Christ 
pour éclairer les âmes et pour les sauver; il 
obéit avec amour à ses enseignements, il lui 
est dévoué jusqu’au dernier soupir : mais 
c'est toujours à Dieu seul que remonte sou 
intention, c'est Dieu qu'il sert, c'est Dieu 
qu'il aime; el en suivant la voix de l'Eglise il 
s'applique à une affaire propre, individuelle, 
à l'affaire de son bonheur éternel. Quand 
le proconsul commandait au martyr de 
sacrifier aux idoles ou à l'empereur : « Nous 
ne sacrifions, répondait-il, qu'à un seul Dieu, 
créateur du ciel et de la terre; » el quand 
on le menaçait des tourments, quand Jo 
bûcher s'allumait sous ses yeux, il sougeait 
que ces supplices d'un jour lui préparaient 
une félicité ineffable et sans fin. Le catho- 
licisme ne cesse d’enseigner à tous les âges, 
à tous les sexes, à toutes les conditions, que 
l'individu a des devoirs à remplir, alors 
même que le monde entier sa soulèverait 
contre lui ; que sa conscience est un sanc- 
tuaire inviolable; que Dieu lui a confié una 
œuvre sacrée dont la responsabilité pèse 
sur s0n libre arbitre. Nous ne pouvons suivre 
Balmès dans l'exposition chaleureuse de ces 
fraudes vérités; il examine aussi comment 

individu était absorbé par lasoviété antique, 
ot il étudie cet anéantissement de l'homme 
devant la force, partout où ne .régne pas 
l'influence chrétienne, ce mépris des droits 
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les plus sacrés, cette tyrannie du pouvoir ou 
des factions sur tous les intérêts privés. 

XI. Le sort de la famille est essentielle- 
ment lié à celui de la femme et aux lois qui 
essurent la sainteté du mariage. Le catholi- 
cisme a relevé la femme de I'avilissement où 
elle élait plongée; il a proclamé qu’elie 
aussi était fille de Dieu , cohéritière de Jé- 
sus-Christ ; il a appris à l'homme à en faire 
sa compagne et non pas son esclave. Le 
sceau du sacrement a placé le mariage sous 
l'ombre auguste de la religion , et l'a mis 
pour toujours à l'abri des caprices humains. 

8 polygamie est devenue impossible , l'in. 
dissolubilité du lien conjugal a défié toutes 
les tempêtes. Le front de ja vierge chrétienne 
a été couronné d’une auréole brillante ; il ya 
eu des épouses du Seigneur, pour offrir au 
monde le spectacle de la vertu la plus hé- 
roique, et pour lui apprendre qu'une faible 
femme , qu’une pauvre jeune fille est plus 
grande que les rois. 

Où était le protestantisme quand l'Eglise 
accomplissait ces merveilles , quand elle 
s Opposait, comme un mur d'airain , au dé- 
bordement de la sensualité; quand elle ré- 
Sistait, comme elle n'a cessé de le faire, à 
tous les efforts des passions armées ou sup 
pliantes ! L’imagination s'épouvante à la 
pensée de ce qui serait arrivé si ces rois 

rbures, en qui la splendeur de la pourpre 
déguisait mal le fils des forêts, si ces fiers 
seigneurs , fortifiés dans leurs châteaux, 
couverts de fer et environnés de vassaux 
timides, n'avaient trouvé une digue dans 
l'autorité de l'Eglise ; si, au premier regard 
jeté sur une beauté nouvelle, à la première 
ardeur qui se serait réveiliée dans leur 
cœur et leur aurait inspiré le dégoût de leur 
légitime épouse , ils n'avaient rencontré le 
Souveuir toujours présent d'une autorité 
inflexible. Ils pouvaient, il est vrai, accabler 
un évêque de vexations, le faire taire par la 
crainte ou les promesses; ils pouvaient arra- 
cher par la violence les votes d’un concile 
particulier, ou se faire un parti par les me- 
baces, par l'intrigue, par la subornation ; 
mais, dans un obscur lointain, le fatte du 
Vatican, l'ombre du souverain pontife, leur 
apparaissaientcomme une vision terrassanle; 
ils perdaient alors toute espérance, lout 
combat devenait inutile , la lutte la plus 
acharnée ne leur aurait jamais donné la vic- 
loire ; les intrigues les plus astucieuses, les 
prières les plus humbles , n'auraient jamais 
obienu que la même réponse : Un seul avec 
une seule, el pour toujours (1746). 

Et waiutenant, sans étalerici toutes leshon- 
tes dela réforme, voyez-la se hâtant d'appleu- 
dir au scandale de Henri VIM, et se courbant 
avec ignominie devant les désirs du landgrave 
de Hesse-Cassel. Voyez la virginité persé 
cutée par système, et l'innocence chassée de 
ses saintes demeures, que la cupidité s'em- 

resse d’envahir. Lisez seulement ce que dit 

uther sur la polygamie dans son Comme 
taire sur la Genèse. « Malheureuse Eurnpes 
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s'écrie Baïmès, si à l'époque où écrivait Lu- 
ther, les mœurs n'avaient pas été déjà for- 
mées, si la bonne organisation donnée à la 
famille par le catholicisme n'avait eu des 
racines trop profondes pour être arrachées 
par la main de l'homme! certainement, le 
scandale du landgrave de Hesse-Cassel ne 
serait pas resté dans ces temps-là un exem- 
ple isolé , et la coupable condescendance 
des docteurs luthériens aurait eu des fruits 
bien amers. De quoi aurait servi, pour con 
tenir ’impétuosilé féroce des peuples bar- 
bares et corrompus, cette foi vacillante, cette 
incertitude , tetle lacheté avec laquelle on 
voyait trembler l'Eglise protestante , à Ja 
seule exigence d’un prince tel que Île Jand- 
grave ? Comment une lutte qui se mesure 
par siècles aurait-elle été soutenue par ceux 
qui, à la première menace de combat, se 
rendent, et qui sont brisés avant le choc 
(1747)? » 


L'indissolubilité du mariage, maintenue 
par l'Eglise avec uneinvincible persévérance, 
est un bienfait moins apprécié que la mono- 
gamie, quoiqu'il existe entre ces deux prin- 
cipes une liaison nécessaire; et plus d’une 
voix accuse encore l'Eglise de méconnailre 
les besoins du cœur de l'homme en proscri- 
vant le divorce d'une manière absolue. Cette 
matière, qui a élé traitée en France par de 
Bonald (1748), a fixé aussi l'attention de 
Balmès : on est frappé de la connaissance du 
cœur humain et de la hauteur de vues qui 
se révèlent dans ses réflexions sur le senti- 
ment de l’amour et sur les passions en géné- 
ral. Le chapitre qui traite de la virginité 
sous le rapport social, et celui qui s'occupe 
de la chevalerie et des mœurs des barbares dans 
leur influence sur la condition des femmes, 
sont aussi trés-importants : la situation de 
la femme chez les Germains, les conséquen- 
ces qu'on a voulu tirer d’un passage de Ta- 
cite, sont l’objet d’une discussion étendue. 

XH. Tout ce qui purifie, tout ce qui élève 
l'individu et la famille est une source de 
bonheur pour Ja société; cependant il y a 
aussi des faits généraux dans la civilisation; 
el, indépendamment des rapports poliliques 
du pouvoir avec les citoyens, il y a, dans 
l'ensemble de la vie des peuples, des élé- 
ments appréciables de grandeur et de pros- 
Périté. 


Ainsi on remarque dans l'Europe chré- 
üeune un fail qui'la sépare des conirées et 
des (umps où le christianisme n'a point pas- 
sé : on y voit une conscience publique qui 
survit au naufrage de la conscience privée, 
el ne permet pas que |’effronterie de la cor-- 
rupliun monte à l'excès où on l'a vue dens 
l'antiquité. Balmès expose avec détails en 
quoi consiste celle conscience, quelle en est 
l'origine, quels en sont les résultats, quelle 
est à cet égard l'influence du catuolicisme, 
quelle peut être celle du protestantisme. On 
trouve ici une élude sur les conditiens 
essentielles de Ja conservation des idées 
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morales au sein de la société. Montesquieu 
a dit que dans les républiques le principe 
du gouvernement est la vertu, tandis que 
Jes monarchies sont fondées sur l'honneur : 
et c'est par cette distinction qu’il a cherché 
à se rendre compte de la présence des cen- 
seurs dans l'antiquité, de leur absence dans 
les temps modernes. Le docteur espagnol ne 
se contente pas d’une explication superti- 
cielle que l'histoire elle-même repousse : 
il creuse plus avant et découvre les raisons 
intimes qui ont échappé à l'auteur de l'Es- 
prit des Lois. Mais on est frappé surtout du 
chapitre où il met en regard l’un de l’autre, 
le catholicisme et le protestantisme dans 
leurs rapports avec la conscience publique. 
On y trouve, parmi bien d’autres idées 
philosophiques sur les avantages de la con- 
fession, sur la haute puissance de vette ins- 
titution catholique « pour faire pénétrer, 
pour enraciner et conserver dans Îles cœurs 
une moralité ferme, intime, s'étendant a 
tous Jes actes de notre âme. » 

Il est une observation qui revient plusieurs 
fois dans cet ouvrage, parce que les consé- 
quences qu'elle renferme sont innombrables: 
c'est que les idées ont toujours une existence 
précaire tant qu’elles ne sont pas réalisées 
dans une institution. Sans doute, on ne sau- 
rait refuser aux idées une force propre, inhé- 
rente à leur nature même : sans doute, il 
ne s'opère aucun changement considérable 
dans la société sans que ce changement se 
soit d'abord accompli dans le domaine de la 
pensée. « Toul ce qui s'établit contre les 
idées ou sans les idées, Balmés le dit bien 
haut, ve saurait être que faible et de peu de 
durée. » Mais il faut distinguer soigneuse- 
ment les idées qui flattent les passions 
mauvaises de l'homme de celles qui Jes ré- 
priment : les premières ont une action ra- 
pide, violente; les secondes ont une diff- 
culté extrême à se frayer un chemin. « La 
vérilé, sur cette terre, dit l’auteur, est difli- 
cilement écoutée, car elle conduit au bien, 
et le cœur de l'homme, selon l’expression du 
texte sacré, est incliné au mal dès son ado- 
lescence... Nou, l'humanité, considérée dans 
son isolement et livrée à ses propres 
forces, telle qu'elle apparaît aux philo- 
sophes, n’est point une dépositaire aussi 
sûre qu'on a voulu lo supposer. Malheureu- 
sement nous avons de tristes preuves de 
celle vérilé; nous voyons trop clairement 
que Je genre humain, loin d'être un dépo- 
Sitaire fidèle, n'a que trop imilé la conduite 
d'un dilapidateur insensé. Dans le berceau 
du genre humain nous trouvons les grandes 
idées sur l'unité de Dieu, sur l’homme, sur 
les rapports de l’homme avec Dieu et avec 
ses semblables. Ces idées étaient sans doute 
vraies, salutaires, fécondes : eh bien, qu’en 
a fait le genre humain? Ne les a-t-il pas 
perdues en les modifiant, en les mutilant, 
en les défigurant d’une manière déplorable ? 
Où étaiont ces idées lorsque Jésus-Christ 
vint au monde? Qwen avait fait l’humanré ? 


(4748) Du divorce, brochure ia -8°. 1815. 
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Un peuple, un seul peuple les conserve, mais 
de quelle manière (1749) ?...» . 

XII. La nécessité des institutions diri- 
gées par une pensée permanente se fait sen- 
tir dans l'histoire, non-seulement pour 
enseigner la vérité, mais aussi pour l'ap- 
pliquer, pour traduire efficacement les idées 
en actions, pour lutter par des bienfaits 
durables contre les maux qui désolent le 
monde, pour fonder avec solidité sur le sol 
ravagé par l'erreur et les passions cruelles. 
Les écoles philosophiques sont puissantes 
pour détruire ; qui ne connaît leur impuis- 
sance radicale à édifier quelque chose? 
Le protestantisme est frappé de la même 
stérilité ; enuemi des institutions par sa 
nature même, il communique à Ja volonté 
l'esprit d’individualité funeste qu'il préche 
par rapport à l'intelligence ; l’unité est im- 
possible partout où il paraît, et cen’est que 
par d’heureuses inconséquences qu'il peut 
faire autre chose que des ruines. Le ca- 
tholicisme , institution admirable par sa 
force logique aux yeux même de ceux qui 
l'envisagent comme une œuvre humaine, 

roclame constamment l'unité dans la foi, 
il inspire et il soutient toujours l'unité dans 
l'action. 

Ii a fellu toute cette puissance que donne 
à l'Eglise son éternelle unité pour trans- 
former véritablement les mœurs de nos 
aicux et faire pénétrer la donceur, Ia 
bienfaisance, dans la vie sociale comme 
dans les habitudes privées. La société mo- 
derne, née du mélange des Romains et des 
barbares, avait reçu, comme un double hé- 
ritage, l'égoisme et la férocité. Les mœurs, 
avant le christianisme, s'élaient énervées 
sans jamais s’adoucir; on avait pu rencon- 
trer des actes isolés de bienfaisance, mais 
la société était demeurée sans entrailles ; 
et alors même que le christianisme eut at- 
teint les esprits, il fallut de longs et per- 
sévérants efforts pour le faire arriver jus- 
qu'aux cœurs. C'est une immense et ma- 
gnifique histoire que celle du travail in- 
cessant de l'Eglise pour introduire la justice 
et la miséricorde parmi les peuples, de son 
courage à plaider la cause du faible con- 
tre toutes les violences, de son zèle à étein- 
dre les haines, à soulager la souffrance, à 
entourer la misère de-secours et d'honneur, 
à créer des remèdes quiembrassaient tous 
les maux. Balmés énumére un grand nom- 
bre de ces monuments trop peu connus, qui 
altestent une sollicitude si tendre et une 
si haute sagesse; il remonte à la source 
des biens dont nous jouissons avec une su- 
perbe ingratitude; et, après avoir signalé 
un sophisme inhumain de Montesquieu sur 
Ja destruction des hôpitaux en Angleterre, 
il fait sentir, par des considérations palpa- 
bles, la supériorité des créations catholi- 
ques sur foutes les imilalions qu'a pu es- 
sayer le protestantisme ou la philanthropie. 


(1749) Le protestantisme, etc., tom. Il, pag. 92 et 
suiv. 
(1750) son traducteur écrit Institutions religieu- 
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Parini les éléments dont le catholicisme 
dispose pour accomplir les œuvres de cha- 
rité les plus difficiles et les plus étendues, 
l'histoire et le bon sens nous montrent les 
Ordres religieux. Ces institutions ont, d'ail 
leurs, par elles-mêmes une si grande im- 
portance, elles. ont cultivé des champs si 
variés, elles appartiennent si essentielle- 
ment à l'Eglise catholique, et sont proscri- 
tes avec tant de colère par tous ses enne- 
mis, que Balmès ne pouvait se dispenser 
de leur donner dans son livre une place 
éminente. Et ce qu'il en dit convient trop 
à la pensée générale de notre Dictionnaire, 
pour que nous n'en citions pas ici quel- 
ques pages : 

«Les Ordres religieux, dit-il (1750), sont 
encore un des points sur lesquels le pro- 
testantisme et le catholicisme se trouvent en 
opposition complète : le premier les abhorre, 
Je second les aime; celui-là les détruit, ce- 
Jui-ci les établit et les encourage. Un des 
premiers actes du protestantisme, partout 
où il s'introduit, est d’atlaquer les ordres 
religieux par ses doctrines et ses actes; il 
s'efforce de les faire disparaftre immédis- 
tement; l’on dirait que Ja prétendue Réfor- 
me ne peut considérer sans s’irriler ces 
saintes demeures, qui lui rappellent eonli- 
nuellement l'ignominieuse apostasie de son 
fondateur. Les vœux religieux, particulière- 
ment celui de chasteté, ont été l'objet des 
plus cruelles invectives de la part des pro- 
testants ; mais il faut observer que ce que 
l'on dit aujourd’hui, et ce qui a élé répété 
depuis trois siècles, n’est autre chose qu'un 
écho de la première voix qui s'éleva cu 
Allemagne; et savez-vous quelle était cette 
voix ? C'était celle d'un moine sans pudeur, 
qui pénétrait dans le sanctuaire et entrai- 
nait une victime. Tout le luxe de la scivcuce 
déployé pour combattre un dogme sacré 
est insuffisant à cacher une origine aussi 
impure. A travers l’exaltation du faux pro- 
phéte on sent les flammes impudiques qui 
dévoraient son cœur. 

« Observons en passant que la méme 
chose a eu lieu par rapport au célibat du 
clergé. Les protestants, dès le commence- 
ment, ne purent supporter ce célibat: ils 
jetèreut le masque et le condamnèrent sans 
déguisement ; ils mirent à Je combattre une 
certaine oslentation de doetrine; mais, au 
fond de toutes les déclamations, que trouve- 
t-on ? Jes clameurs d'un prêtre qui a oublié 
ses devoirs, qui s’agite contre Îles remords 
de sa conscience, et s'efforce de couvrir sa 
honte en diminuant l'horreur du scandale 
par les allégations d'une science menson- 
gère. Si une pareille conduite eût été tenue 
par les catholiques, toutes les aries du ri 
dicule auraient élé employées pour la mar- 
quer, comme elle le mérite, du sceau de l'igno- 
minie ; mais cet homme était celui qui avail 
déclaré une guerre à mort au catholicisme: 


ses; mais ce mot institutions pris dans un sens gé- 
néral pour désigner les Ordres religieux, ne nuus à 
point paru exact. 
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cela suffit pour détournerle mépris des philo- 
sophes, el faire trouver grâce aux déclama- 
tions d’un maine, dont le premier argument 
contre le célibat avait été de profaner ses 
vœux et de consommer un sacrilége. Le 
reste des perturbateurs de ce siècle imita 
l'exemple d'un st digne maître. Tous de- 
mandérent, exigérent de |’Ecriture et de la 

hilosopbie un voile pour couvrir leur fai- 

lesse, leur lâcheté. Juste punition, l'aveu- 
giement de l’esprit fut Je résultat des égare- 
ments du cœur: I’impudence sollicitait et 
obtenait d'être accompagnée de J’erreur. 
Jamais la pensée n’est plus vile que lorsque, 
pour excuser une faute, elle sen rend Ja 
complice ; l'intelligence alors ne se trompe 
pas, elle se prostilue. 

« Cette haine contre les ordres religieux 
a passé en héritage du protestantisme à la 
philosophie. Voilà pourquoi toutes les ré- 
volutions provoquées et dirigées pa. les 
prutestants ou les philosophes se sont si- 
gnalées par leur intolérance à l'égard de l’ins- 
lilution même, et par ieur cruauté à l'égard 
despersonnes qui en faisaient partie. Ce que 
la loi n'avait pu faire, le poignard et la torche 
incendiaire le consormèrent; ce qui n’a pu 
échapper à la calastropbe se vit abandonné 
au lent supplice de la misère et de la faim. 
En ce point comme en beaucoup d’autres, il 
est évident que la philosophie incrédule 
est fille de Ja rétorme. Il est inutile d'en 
chercher une preuve plus convaincante que 
le parallèle entre les histoires de l'une et de 
l'autre, dans tout ce qui a rapport à la des- 
lruction des institutions religieuses : mémes 
flatteries aux rois, méme exagération des fa- 
cullés du pouvoir civil, mémes déclamations 
contre les prélendus maux apportés à la so- 
ciélé, mémes calomnies. Il n'y a que les noms 
el les dates à changer; et il faut remarquer 
encore celle particularité, qu'on a senti à 
peine en cetle matière la différence qui de- 
vail, ce semble, résulter du progrès de la 
tolérance et de la douceur des mœurs dans 
l'époque récente (1751). » 

Après ce préambule, Balmés traite des Or- 
dres religieux considérés en eux-mêmes, elde 
Jeur harmonie avec la religion, avec l'intel- 
ligence, avec le cœur de l’homme. Puis, il 
raconte la baute fonction de ces saintes 
communautés dans l'histoire, depuis les pre- 
miers solilaires, depuis les monastères de 
l'Orient (Voy. nos articles Ascères, Ascé- 
TIQUE (Vie ), Moines ACEMÈTES, VIE RELI- 
GIEUSE, elc.), jusqu'aux Jésuites, qui onteu le 
privilége d'exciter contre eux plus de haines 
que leurs devanciers. On ne peut qu'admirer 
dans ces pages la science de l’auteur, son 
coup d'œil pénétrant jeté sur des temps si 
divers et des éléments si mullipliés, cette 
juste appréciation des transformations opé- 
rées dans le caractère des peuples, celte 
Connaissance intinie de l'homme et de la 
sociéié, ces vues philosophiques unies à 
exposition saisissante des faits; tout ce ta- 

leau, enfin, si vaste, si ferme, où l'Eglise 


(1751) Ibid., tom. U, pag. 271-274. 
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apparaît (oujours sauvant l'humanité défail- 
lante ou menacée, et où les ordres religieux 
émanés de son sein, dirigés par son auto= 
rité susrême, se moutrent, au milieu des 
grandes crises morales, comme ses pre- 
miers ministres dans Ja dispensation de fa 
vie. 

Ce n'était pas assez toutefois d'avoir indi- 
qué les services immenses reudus au monde 
par les ordres religieux dans les temps qui 
pe sont plus. La foule qui les ‘poursuit de 
son inimitié consentirait peut-être à jeter 


sur leur passé quelques mots bienveillants,. 


à condition de leur fermer à jamais l'avenir ; 
on apporterait, sans trop d’etforts, quelques 
lauriers sur la tombe des héros qui sorti 
rent de leur sein, pourvu que les nouveaut 
enfants de ces familles généreuses fussent 
condamnés désormais à mourir au berceau. 
On redoute, dans la société présente, les 
vertus sublimes Je ces nommes qui veulent 
encore réaliser l'idéale perfection évangéli- 
que; la puissance de la prière, de la chaste- 
lé, de l’abnégation, n'est plus comprise, ou 
elle est déclarée ennemie du progrès et du 
bonheur des peuples. Et cependant la terre 
tremble sous nos pas; la misère matérielle 
est effrayante, la misère morale est plus 
profonde et plus terrible encore; des mas- 
ses entières s’agitent dans la corruption et 
dans l'ignorance des premiers devoirs ; tous 
tes les passions sont excitées, tous les bruits 
qui remplissent l'air appellent les cœurs à 
la poursuite immodérée des richesses et des 
plaisirs, et rien ne saurait les satisfaire. 

‘harmonie manque aux éléments de la so- 
ciété: une force redoutable, dont chaque 
jour accroît l’impétuosité, lentratnera vers 
‘abime, si l'on ne lui présente pas le seul 
remède efficace, et si l’on ne sail pas à temps 
sacrifierles abus. La charité seule, avec ses 
admirables créations, les principes chré- 
tiens enfin réalisés, peuvent nous préserver 
des plus grands maux. Aussi, Balmès se 
préoccupe-t-il de l'avenir des ordres religieux 
et de leur nécessité actuelle. 

XIV. Mais il était une question non 
moins importante, qu’il élait nécessaire d'é- 
claircir avec soin. Qu'est-ce que la liberté P 
Voilà la question que Balmès aborde. Il 
examine le sens ratiounel el pratique de ce 
mot séduisant, si simple en apparence, 
mais si rarement compris dans ses applica- 
tions variées. 

Notre auteur aime la liberté. « En défen- 
dant la cause du catholicisme, dit-il dès le 
1° volume, je n'ai pas besoin depluider pour 
l'oppression. » Borne et précieuse parole , 
qu'on est heuveux de recueillir! I] va sans 
dire, toutefois, que, pour Balmès, la liberté 
n'est pas la négation des devoirs. Il la 
considère altentivement, soit dans ses rap- 
ports avec la vie des nalions; el, pour qu oa 
ne croie pas qu'il aime à se tenir dans une 
région vague où les difficultés paraissent 
s'uffacer, parce qu'on demeure loir d elles, 
des chapitres particuliers traitent d'abord de 
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la tolérance en matière. de religion, du droit 
de coercition en général et de l'inquisition 
espagnole. — Vay. notrearticle Inquisirien. 
— Il examine, en droit, si la profession ex- 
térieure d’une doctrine, si les actes réalisés 
en vertu d’une doctrine, d’une opinion, peu- 
vent être prohibés et devenir l'objet d’un 
châtiment. Il y a là de trés-bonnes choses, 
bien que nous ne partagions pas en tout les 
vues de l'auteur. Mais ce n’est pas le lieu de 
discuter. Arrivons à la question générale de 
la liberté des peuples. 

Voici ce que dit l'auteur au début de ce 
vaste sujet: « Par tout ce que nous avons 
démontré jusqu'ici, le lecteur peut juger si 
fe catholicisme a été favorable ou coutraire 
à la civilisation européenne; et par consé- 
quent si la vraie liberté a souffert de sa part 
quelque détriment. Sur les points divers ou 
nous l'avons mis en parallèle avec le pro- 
tesiantisme, on a vu ressortir les tendances 
nuisibles de celui-ci, aussi bien que les avan- 
tages dont celui-là est la source: le juge- 
ment d'une raison éclairée et juste ne peut 
être douteux. Comme la vraie liberté des 
peuples ne consiste point dans des appa- 
rences, mais réside dans leur organisation 
intime, à la manière dont la vie habite le 
cœur, je pourrais me dispenser d'entrer 
dans la comparaison des deux religions par 
rapport à ls liberté politique; mais je ne 
veux point qu'on m'accuse d'avoir évité une 

uestion délicate par la crainte que le catho- 
licisme n'en sortit à son déshonneur, ni 
qu'on puisse souçonner qu’il est difficile à 
ma foi de soutenir le parallèle sur ce terrain 
avec autant d'avantage que sur les au- 
tres ( 1752). » 

Et, après ce préambule, Balmés examine, 
dans plusieurs chapitres, ce qu’enseigne 
l'Eglise, ou ce qu'ont professé ies plus 
graves théologiens, sur l’origine du pouvoir 
civil el sur sa transmission: il recherche à 
quoi se réduit ce fameux droit divin dont le 
nom a été montré si suuvent comme un épou- 
vantail aux esprits ignorants et crédules. 
Ayancant encore sur ce terrain si élevé, 
il étudie les facullés du pouvoir civil, sa 
mission, ses devoirs. Enfin, il ne craint pas 
d’aborder la question de la résistance et de 
l'insurrection elle-méme. Mais faisons voir 
plus en détail les sentiments de notre auteur 
sur la plupart de ces matières si impor- 
tantes. 

L’auteur du Contrat social s'est proposé 
de rechercher l'origine du pouvoir civil; 
mais ses doctrines, loin d'éclairsir la ques- 
tion, n'ont fait que l’embrouiller. « H! est 
extraordinairement difficile, dit Balmés, d'ob- 
tenir, au moyen des livres modernes, une 
connaissance claire, véritable et exacte de la 
nature du pouvoir civil, de son origine et 
de ses rapports avec les sujets 1753). » De 
cette confusion d'idées il résulte que « le 
droit divin, proclamé par les catholiques, a 


1782) Ibid., tom. III, pag. 6 et 7. 
1753) Id., ibid., pag. d 
(1754) Id., ibnl., pag. 9. 
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été accusé de favoriser le despotisme, et 
qu'on en est venu à le consi-lérer comme tel- 
Jement contraire aux droits du peuple, qu'on 
emploie fréquemment ces deux expressions 
pour former antithèse (175%). » Nous citerons 
en preuve cette assertion de M. Guizot, qui, 
eu parlant du droit divin proclamé par l’E- 

lise, s'exprime ainsi: « Les droits de la li- 

erté, Jes garanties politiques sont difficiles 
à combiner avec les principes de la royauté 
religieuse; mais le principe lui-même est 
élevé, moral, salutaire (1755). » 

Quand un historien comme M. Guizot se 
trompe sur ce point d'une façon aussi 
étrange, que ne doit-on pas attendre des 
écrivains secondaires? Mais avant d'aller 
plus loin, consignons ici une observation de 
notre auteur; elle est importante et pratique: 
« Continuellement, en ces matières, dit-il, 
on parle de l’école de Bossuet, de Bonald; 
des noms propres sont mis en avant, taalôt 
d'une façon, tanlôt j’une autre. Autant que 
qui que ce soit, je respecte le mérite de ces 
hommes et de quelques autres non moins 
illustres qu’a eus l'Eglise catholique : cepen- 
dant, le ferai observer qu'elle nu répond 
point d'autres doctrines que de celles qu'elle 
enseigne ; qu'elle ne se personnitie dans au- 
cun docteur en particulier, et que, marquée 
de Dieu lui-même pour être l'oracle de la 
vérité infaillible en matière de dogme et de 
morale, elle ne permet point que les fidèles 
déférent aveuglément à la seule parole d'un 
homme privé, quel que soit le mérite de cet 
homme en science ou en saintelé. Voulez-vous 
savoir quel est l’enseignement de l'Eglise 
catholique ? consultez les décisions des con- 
ciles et des Souverains Pontifes; consultez 
aussi les docteurs de réputation insigne ef 
pure ; mais gardez-vous de mêler les opi- 
nions d’un auteur, quelque respectable qu'il 
soit, avec les doctrines de l'Eglise et la voix 
du vicaire de Jésus-Christ. Par cet averlis- 
sement, je ne veux critiquer d'avance les 
opinions de personne, mais simplement 
donner un avis à ceux qui, peu versés dans 
les études ecclésiastiques, pourraient con- 
fondre en certains cas les dogmes révélés 
avec ce qui n'est que pure pensée de 
homme (1756): » | 

XV. Cette observation une fois faite, Bal- 
més se demande en quoi consiste le droil 
divin. Pour éclaircir convenablement celle 
matière, et pour donner des idées claires à 
ses lecteurs, l’auteur a jugé que le meilleur 
moyen était d'avoir recours aux auteurs an- 
ciens, et principalement à ceux dont l'auto- 
rité, respectée pendant un long cours de 
temps, est un guide sûr pour la saine inter- 
prétation des doctrines ecclésiastiques | 

Ces écrivains mettent une grande diffé- 
rence dans l’application du principe général 
du droit divin, selon qu'ils traitent de l'ori- 
gine du pouvoir civil au ds celle da pouvoir 
ecclésiastique. « Les théologiens catholiques, 


1755) Hist. gén. de la civilisat. en Europe, leçon 1x. 
1756) Le protestantisme, etc., tin. fll, pag. 40, i 
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dit Balmés (1757), les théologiens Jes plus 
insignes, trailant de l’origine du pouvoir du 
Pape, en établissant ce pouvoir sur le droit 
divin, entendent qu'il émane de Dieu, non- 
seulement dans un sens général, c’est-à-dire, 
en tent que tout ètre vient de Dieu; non- 
seulement dans un sens social, c’est-à-dire, 
en tant que l'Eglise étant une société, Dieu 
a voulu l'existenre d’un pouvoir qui la gou- 
verne, mais d'une manière très-spéciale; 
c'est-à-dire que Dieu a institué par lui- 
même ce pouvoir, qui en a établi par lui- 
même la forme, qu'il a désigné par lui-même 
Ja personne, et que, par conséquent, le suc- 
cesseur dans Ja chaire de saint Pierre est 
de droit divin suprême pasteur de l'Eglise 
universelle, ayant sur toute cette Eglise la 
suprématie d'honneur et de juridiction. — 
En ce qui touche le pouvoir civil, voici com- 
ment ces mêmes auteurs s'expliquent. En 
premier lieu, tout pouvoir vient de Dieu; 
car le pouvoir est un êlre, et Dieu est la 
source de tout être; le pouvoir est une do- 
mination, et Dieu est le Seigneur, le pre- 
mier maître de toutes choses; le pouvoir est 
un droit, et en Dieu se trouve l'origine de 
tous les droits; le pouvoir est un moteur 
moral, et Dieu est la cause universelle de 
toutes les espèces de mouvement; le pou- 
voir tend vers une fin élevée, et Dieu est la 
fin de toutes les créatures : sa providence 
ordonne et dirige tout avec douceur et effi- 
cacité. » 

Notre auteur réfute en cet endroit Rous- 
seau, et il montre qu’il n’a pas compris cette 
belle doctrine, qui, prise en général, est 
noo-seulement au-dessus de toute espèce 
de difficultés, mais doit être admise sans 
discussion par quiconque ne professe pas 
l'athéisme : aux athées seuls il est permis de 
la mettre en doute. Mais nous n'avons pas 
à nous arrêter à cette réfulation; voyons 
plutôt, avec Balmès, si les docteurs catholi- 
ques enseignent quelque chose qui ne soit 
pas parfaitement raisonnable, même aux 
yeux de la philosophie. 

L'homme d'à présent n'a point été créé 
pour vivre seul : son existence suppose une 
famille, ses inclinations tendent à en former 
une nouvelle, sans laquelle le genre humain 
ne pourrait se perpétuer. Les familles sont 
unies entre elles par. des rapports intimes, 
jadestructibles ; elles ont des besoins cow- 
inuns; aucune ne peut être heureuse, ni 
méme se conserver, sans le secours des au- 
tres: donc elles ont dQ se réunir en société. 
Cette société ne pouvait subsister sans ordre, 
ni l'ordre sans la juslice; et la justice, ainsi 

ue l’ordre, avaient besvin d’un gardien, d'un 
jnterprèle, d’un exéculeur. C'est 13 le pou- 
voir civil. Dieu, qui a créé l’homme, qui a 
voulu la conservation du genre humain, a 
voulu, par couséquent, l'existence de la so- 


(1757) Id., ibid., pag. 13, 14, Cf. S. Thomas De 
regia. pee lib. 11, cap. 4. 

1758) Baimès, tom. Hl, pag. 14, 17. Nous devons 
prévenir que ce résumé de la doctrine de notre au- 
teur sur ce point capital est du R. P. Lacombe, 
bénedictin, apud Auxiliaire catholique, tom. Li. pg, 
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ciété et du pouvoir dont celle-ci avail besnin. 
Donc, l'existence du pouvoir civil est con- 
forme à Ja volonté de Dieu, comme l’exis- 
tence de la puissance nalernelle. Si la puis- 
sance paternelle est nécessaire à la famille, 
le pouvoir n'est pas moins nécessaire à la 
société. C'est là l'importante vérité que le 
Seigneur nous enseigne dans les saintes 
Ecritures, en nous disant que toutes les 
puissances émanent de lui, que nous sommes 
obligés de leur obéir, que quicunque leur 
résiste résiste à l'ordre de Dieu (1758) 

Telle est la théorie catholique de l’origine 
du pouvoir, résumée des docteurs anciens. 
Dans cette théorie si simple, la révélation 
sanctionne ce qui nous est dicté par la lu- 
mière de la raison, la grâce fortifis la nature. 
Voilà donc ce fameux drott divin, cet épou- 
vantail des ignorants et des honnêtes gens 
qui ne réfléchissent pas. « Ales entendre, on 

irait que nous, catholiques, nous suppo- 
sons, dans les individus ou les familles roya- 
les, comme une bulle d'institution envoyée- 
du ciel, et que nous ignorons grossièrement 
histoire... En examinant plus profondément 
la matière, ces hommes auraient trouvé que,. 
loin qu’on nous puisse reprocher de sem- 
blables niaiseries, nous ne faisons qu’établir 
un principe (1759)... » Voici, d'ailleurs, avec: 
quelle admirable lucidité saint Jean Chry- 
sostome explique que si tout pouvoir vient 
de Dieu, tout prince n'en rient pas: 


« {n'y a point de puissance qui nevienne de 


Dieu. — Que dites-vous? — Tout prince est 
donc constitué de Dieu? — Je ne dis point 
cela, puisque je ne parle d’aucun prince eu 
particulier, mais de la chose en elle-méme, 
c'est-à-dire de la puissance elle-méme : j'af- 
firme que l'existence des principautés est 
l’œuvre de la divine sagesse, el que c'est 
elle qui fait que toutes chosés ne soient 
point livrées à un téméraire hasard. C'est 
pourquoi l'Apôtre ne dit pas qu'il ny a 
point de prince qui ne vienne de Dieu; mais 
il dit, parlaut de la chose en elle-même : 
il n'y a point de puissance quine vienne de 
Dieu (1760). » On voit par les paroles du 
saint docteur, que ce qui est de drott divin 
selon les catholiques, c'est qu'il existe un 
pouvoir pour gouverner Ja société, et que 
celle-ci ne soit point abandonnée à la merci 
des passions et des fantaisies. 

XVI. Balmès établit ensuite l'importance 
de la doctrine catholique sur l'origine du 
pouvoir, et montre combien il était néces- 
saire que celte doctrine fat sanctionnée par 
l'autorité infaillible de l'Eglise. Puis il passe 
à l'examen de la puissance paternelle, cette 
puissance dans laquelle des publicistes, en- 
tre autres de Bonald, ont voulu voir l'o- 
rigine du pouvoir civil. _ 

Notre auteur montre en quoi l’uns diffère 
de l’autre. La nature elle-même a désigné 


490, 491. Nous y ajoutons seulement des citations 
de Balmés, afin de mieux faire voir ses sentiments. 
1759) Balmés, tom. lll, pag. 18. | ; 
1760) S. Jean Chrysostosne, in epist. ad Rom., 
hom. 25. 
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Jes personnes en qui réside la puissance pa- 
ternelle. Il en est autrement pour l'autre. 
Le pouvoir est ballotté par le tourbillon 
des événements. Icf le droit réside dans une 
personne, Ja dans plusieurs; aujourd'hui il 
appartient à une famille, demain il aura 
passé à une autre. Il y a dunc de grandes 
différences dans ces deux pouvoirs consi- 
dérés quant à leur origine. La nature même 
des choses nous fait voir que Ja Providence, 
en ordonnant Jes destinées du monde, n'a 
point établi la puissance paternelle comme 
source du pouvoir civil. Nous ne voyons 
nullement comment il aurait pu se trans- 
mettre, bi par quel moyen il justifierait de 
ja légitimité de ses droits. 

La théorie qui reconnaît dans la puis- 
sance paternelle l'origine du pouvoir civil, 
sera belle tant qu’on voudra, on lui prétera 
tous les charmes qu’on pourra imaginer; 
‘elle pourra même s'appuyer de l'exemple 
du gouvernement patriarchal que nous re- 
marquons au berceau des sociétés; mais 
elle a contre elle deux choses : la première, 
qu'elle affirme et ne prouve pas; la seconde, 
qu'elle ne sert de rien pour la fin qu’elle se 
propose, savoir: de consolider le gouver- 
nement, car il n'en est pas un qui puisse 
prouver sa légitimité, si l’on prétend l'ap- 
puyer sur un.semblable titre. Enfin, elle 
n'est fondée ni sur l’enseignement des théo- 
logiens, ni sur la doctrine des Pères, nisur 
les saintes Ecritures. 

Le pouvoir ne réside donc de droit natu- 
rel en aucun homme; d'un autre côté, il 
vient de Dieu. Maintenant reste à examiner 
qui le reçoit et comment on le reçoit. Mais 
i] faut remarquer que l'Eglise catholique, 
tout en reconnaissant l’origine divine du 

ouvoir civil, ne définit rien, ni quant à sa 
orme, ni quant aux moyens dont Dieu se 
sert pour le communiquer. Toutefois, nous 
observerons en passant (ce que nous re- 


(1761) Dans son récent écrit malheureusement 
rempli de tristes défaillances, M. de Montalembert 
juge ainsi la Politique sacrée de Bossuet : « En tra- 
gant pour un prince chrétien, dit-il, les droits et 
les devoirs de la politique, il les emprunte exclusi- 
venient a l'histoire du peuple juif, comine si l'exem- 
ple de cette nation, sur laquelle Dieu s'était réservé 
une action directe et visible par les prop éties et les 
miracles, qui fut d'ailleurs toujours rebelle à sa loi, 
et dont l'existence politique précède la venue de N. 
S., devait être le seul que pussent invoquer des peu- 
ples catholiques ayant l'Eglise pour guide immortel 
et le Calvaire pour puint de départ. »(Des intérêts ca- 
tholiques au xix° siècle, in-8°, 1853, pag. 72-73.) Cette 
remarque est très-juste assurément. Mais M. de 
Montalembert n'est pas le premier qui l'ait faite 
comme il paraît le croire: avant lui, Ballanche, 

rlant de la théorie de l'évêque de Meaux, avait 

rit: € C'était la première fois qu'on faisait de ce 
droit, en Europe, un principe théocratique sembla- 
ble à celui qui gouverna les Juifs ; et, par une con- 
tradiction inouie, on niait en même temps au pou- 
vuir religieux la suprématie de ses prérogatives, On 
élevait donc un édifice qui manquait de base, qui ne 

uvait s'asseoir sur aucun fondement. Ne faudrait- 

pas s'étonner de ce qu'on continue de laisser dans 
J'oubli la seule loi qui pdt fonder, la loi de l'éman- 
é'pation de l'Evangile, de l'affranchissement de la 
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grettons que Balmès n'ait point fait), que 
ien que l'Eglise, dans sa prudence et sa 
sagesse extrêmes n'ait rien défini quant à 
Ja forme des gouvernements, il ne faut pas 
croire que le christianisme soit indifférent 
en matière politique, et il est trés-permis 
de penser et de dire qu’il y a des forimes jo- 
litiques plus conformes que d’autres à son 
esprit et à ses tendances. Et la preuve que 
cela est permis, c’est que, quand Bossuet, 
an xvir* siècle, s’est prononcé pour la mo- 
narchie absolue, autorisée, selon lui, par 
l'enseignement des Livres Saints (1761); 
quand, de nos jours, Joseph de Maistre a 
présenté la monarchie théocratique comme 
celle qui devait être adoplée; quand entin 
de Bonald a soutenu que la monarchie no- 
biliaire découlait de la constitution même 
de la nature humaine, et était en harmonie 
parfaite avec la plus parfaile des religions, 
personne n’a accusé Bossuet, de Maistre, 
de Bonald, nous ne dirous pas d’erreur con- 
tre la foi, mais de tendances capables d'a- 
lariner l'orthodoxie la plus rigoureuse. On 
a accepté ou rejeté leurs théories, suivant 
u'on les a trouvées vraies ou fausses; mais 
l'Eglise ne les a point condamnées. C'est 
qu'en effet toutes ces questions sont du do- 
maine libre de l'opinion; elles peuvent être 
discutées en sens divers sans aucun incon- 
vénient pour la pureté des croyances. Et il 
en a été pour la démocratie comme pour la 
monarchie : les écrivains consciencieux qui 
ont vu dans la démocratie le système le plus 
conforme à l'esprit du christianisme, outeu 
le droit de le proclamer sans encourir aucun 
anathéme. — Mais revenons à Balmès. 

Il s'appuie des textes nombreux et par- 
faitement explicites des théologiens catho- 
Jiques. I! compare les pages du Contrat so- 
cial et des Considérations sur la Pologne à 
l'excellent opuscule de saint Thomas (1762), 
De regimine principium, el aux passages si 


tutéle, préchée par saint Paul lui-méme?... Ce pre- 
mier pas dans une si mauvaise route devait nous 
faire graviter vers l'unité du pouvoir, qui est si pret 
du despotisme de l'Orient...» On voit quelie supé- 
riorité de vues Ballanche a sur M. de Montalembert. 
Il creuse plus avant dans la loi d'émancipation et 
d'amour. Ce profond penseur avait dit encore ui 
peu plus loin, sur le même sujet: « Bossuet danssa 
Politique sacrée, livre admirablement beau, compos 
en entier de centons de Ecriture sainte, Bossuet 
a essayé de faire revivre la loi abolie, puisqu'il prend 
ses exemples et ses règles dans la theocratie juive, 
renversée par la inission de Jésus-Christ; mais dans 
d’autres écrits, il a fait de vains efforts pour assi- 
gner des limites à une puissance qui ne peut pas 
connaître de limites. Moise initia un peuple; le 
Christ initia le genre humain: Bossuet et M. de 
Maistre ne parviendront jamais à nous ravir le 
bienfait de ces deux initiations, devenues notre In 
liénable héritage. » (Ballanche, Palingénésie sociale, 
tom. It", pag. 261, 262, 266, 267, Œurres completes, 
4 vol. in-8°, 1830, tom. Jil.) M. de Montalembert cca- 
clut que la doctrine de Bossuet est une nouveaule, 
ui a contre elle mille ans de précédents et de tra- 
ditions contraires dans l'histoire du catholicisme. 
1762) Voy. De reg. princip., lib 1, c. 4; et S: mme, 
2-2, q 10, art. 10; ibid. 9, 42, art. 2, q. 104. ar. 
1, 2, 6, etc. 
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remarquables sous une forme simple de 
Bellarmin (1763), Suards (1764), saint Al- 
phonse de Liguori, le P. Concina, Billuart, 
le Compendium de Salamanque, etc., dont 
on peut résumer ainsi la doctrine : L’hom- 
me n'est pas né pour vivre isolé. L'homme 
est doué de la parole, ce qui est un signe 
que, par sa nature même, tl est destiné à 
communiquer avec les autres hommes, et 
par conséquent à vivre en société. Après 
avoir démontré cette vérité, voici comment 
saint Thomas établit qu'une nécessité non 
moins absolue exige qu'il y ait un pouvoir 
pour gouverner, celle société. Dans toute 
réunion d'hommes il doit y avoir un direc- 
leur, puisque sans ce directeur, le désordre 
et mêwe la dispersion de la multitude sont 
inévitables; donc dans toute société il doit 
y avoir un chef. Donc la puissance publique 
vient de Dieu, «le qui seul émanent les choses 
bonnes et liciles; car étant nécessairement 
annexée à la nature de l'homme, elle pro- 
cède de celui qui a fait la nature même de 
homme. En outre, cette puissance est de 
druit naturel, puisqu'elle ne dépend pas du 
consentement des hommes, puisqu'ils doivent 
avoir un gouvernement, qu'ils le veuillent ou 
ne le veuillent pas, à moins de désirer que le 
geure humain périsse, ce qui est contre 
‘inclination de la nature. C'est ainsi que le 
droit de la nature est de droit divin. Done 
le gouvernement est introduit de droit di- 
vin. 

Telle est J’explicai’on de ce droit, selon 
les docteurs catholiques. Venant aux appli- 
cations, l’auteur fait voir de quelle manière 
Dieu communique la puissance civile à ce- 
lui qui est chargé de l'exercer. Nous nous 

rnerons, pour donner un résumé de ce 
qu'il dit à ce sujet, à la citation suivante 

u docte Bellarwin : « Remarquez, c'est 
Bellarmin qui parle, que la puissance civile 
réside immédiatement comme dans s00 sujet, 
dans toute la multitude, car cette puissance 
est de droit divin. Or, le droit divin n'a donné 
celle puissance à aucun homme en particu- 
lier, donc il l’a donnée à la multitude ; d’ail- 
leurs, le droit positif étant O16, il n'y a pas 
de raison, entre un grand nombre d’hommes 
égaux, pour que l'un domine plutôt que 
l'autre, donc la puissance est de toute la 
Multitude. Entin, la soçiété humaine doit 
être une république parfaite ; elle doit donc 
avoir la puissance de se conserver, el, par 
conséquent , de châtier les perturbateurs de 
la paix (1765). 

, Balmés, pour mieux faire saisir les idées de 
l'illustre théologien, suppose qu’un certain 
nombre de familles égales et indépendantes 
aient été jelées par la tempête dans une fie 
déserte : « Le navire a sombré, dit-il, il n'y 
a point d'espérance de retourner au lieu 
d'où l’on est parti, ni d'arriver au but où 
l'on se dirigeait. Toute communication avec 


HE Bellarmin, De laicis, lib 11, ¢. 6. 
1764) Suarés, De leg., lib. in, e. 3. 

(4765) Bellarmin, De laicis, lib an, €. 6. 

(1766) Le protestantisme, ctc., tom. Ill, pag. 49. 
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le-reste des hommes est devenue impossi- 
ble : nous demandons si ces familles peuvent 
vivre sans gouvernement ? — Non, — Quel- 
qu'une d'entre elles a-t-elle le droit degou= 
verner les autres? — [I est clair que noo.— 
Quelque individu dans le nombre de ces 
exilés peut-il avoir une semblable préten- 
tion? — Evidemment non. — Ont- ils le 
droit d’instituer le gouvernement dont ils 
ont besoin? — Assurément oui. — Donc, 
dans cette multitude représentée par les 
pères de famille ou de toute autre manière, 
réside la puissance civile, ainsi que le droit 
de transmettre celte puissance A une ou à 
plusieurs personnes, selon qu'il sera jugé 
convenable. Il est difficile qu'on puisse rien 
objecter de solide à la doctrine de Bellar- 
min présentée sous ce point de vue. (1766).» 

Et quelques lignes plus loin, Balmés sjou- 
te:«Leprincipe fondamental une fois mis à 
couvert,Bellarmin accords à la société un 
ample droit d'établir la forme de gouverne- 
ment qui lui paratira bonne. Ce qui devrait 
suffire pour dissiper les accusations intentées 
à la doctrine catholique, de favoriser la servi- 
tude; car si toutes les formes de gouverne- 
ment peuvent s'accorder avec cette doctrine, 
il est évident qu’on ne saurait l’accuser sans 
calomnie, d'ére incompatible avec la li- 
berté (1767). » 

I] faudrait suivre l’auteur dans les diffé- 
rents développements qu'il donne à cette 
doctine d’un des plus beaux génies dont la 
société de Jésus ait doté l’Eglise. Ne le pou- 
vant, Dous nous contenterons de remarquer, 
pour répondre à ceux qui seraient lentés 
d’objecter que Bellarmin, ayant pour but 
d'exalter l'autorité du Souverain Pontife, 
tâchait dans cette vue de déprimer le pou- 
voir des rois, afin de faire disparaître ou 
d’éclipser tout ce qui pouvait opposer de la 
résistance à l’auturité des Papes : Première- 
ment, qu'il ne s'agit oint ici des intentions 
que pouvait avoir Bellarmin en exposant sa 

octrine, mais de savoir eu quoi elle con- 
siste. Secondement, que le cardinal Bellar- 
min ne professe point une opinion isolée : 
la généralité des théologiens est de son 
cOlé : donc, tout ce qu’on peut dire contre 
sa personne ast sans force contre ses doctri- 
nes, qui sont également celles de Suarés, de 
saint Alphonse de Liguori et des autres 
théologiens. Concluons donc avec les doc- 
teurs de Salamanque (1768) : « que, une fois 
établi qu'il existe entre Jes hommes un 
pouvoir civil législatif, sur la question de 
savoir si le prince reçoit immédiatement de 
Dieu cette puissance civile, législative, tous 
affirment que les princes tiennent de Dieu 
celtu puissance ; mais on dit avec plus de 
vérité qu'ils ne la reçoivent pas immédiate- 
ment, inais moyennant je consentement du 
peuple ; car tous les hommes sout égaux en 
nature, et, par la nature, il n’y ani supé- 


1768) Id., ibid., pas. 50, 54. | 
1768) Dans leur Compendium, publié en Espagne 
de 1823 à 1833, pag. 75. 
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fieur ni inférieur, puisque la nalure n'a 


donné à personne de puissance sur un au- 
tre : Dieu a donné cette puissance à la com- 
munauté, » elc. 

XVIE Ji nous paraît, nous l’avouons, que 
Balmès, dans beaucoup de ses écrits politi- 
ques, n’est pas toujours resté conséquent 
avec les principes qu’il a si bien exposés et 
défendus, et c’est peul-être cette sorte de 
contradiction qui a pu autoriser les appré- 
ciations, selon nous inexacles, que son bio- 
graphe a faites de la plupart de ses ouvra- 
ges. Mais peu importe | n'est-ce pas un des 
Caractères de Ja faiblesse humaine de se 
eontredire souvent, ct de tirer des consé- 
quences diamétralement opposées à la doc- 
trine? Nous ne nous occupons que des 

rincipes, et nous n'avons pas à examiner 
es raisons particulières que l'auteur a pu 
avoir pour ne pas les suivre en tout, ni à 
rechercher si les besoins spéciaux de sa 
patrie peuvent excuser ou expliquer cer- 
laines contradictions; encore une fois, il 
devait nous suffire d'exposer les principes 
adoptés par lui, et qui ne sont autres que 
ceux des docteurs catholiques : aux esprits 
droits et sincères d’en tirer les justes con- 
séquences qu'ils comportent, à nous le sim- 
ple rôle de résumer, ct c'est ce que nous 
achèverons de faire. 

Deux points principaux doivent donc être 
distingués dans la doctrine catholique expo- 
sée ci-dessus : 1° l'arigine divine du pou- 
voir civil; le mode selon lequel Dieu 
communique ce pouvoir. Quant au premier, 
il fait partie du dogme, partant il n'est per- 
mis à aucun catholique de le mettre en 
doute, Pour ce qui est du second, nuus 
l'avons dit {n° XVI), il est sujet à question, 
et les opinions sur ce point peuvent être 
diverses, sans porter atteinte à la foi (1769). 
« Quant à ls manière dont ce droit divin est 
communiqué au pouvoir civil, dit (Balmés, 
l'Eglise n’a rien défini. L'opinion commune 
des théologiens est que la société le reçoit 
de Dieu, et que de la société il passe par les 
moyens légitimes à la personne ou aux per- 
sonnes qui l'exercent. Afin que le pouvoir 
civil puisse exiger l'obéissance et qu'on 

uisse le supposer revêtu de ce droit divin, 
il faut que ce pouvoir soit légitime ; c’est-a- 
dire que ia personne ou les personnes qui 
le possèdeul l’aient acquis légitimement, 
ou qu'après l'avoir acquis, ce pouvoir se 
légitime entre leurs mains par les moyens 
reconnus, conformément au droit. En ce 

ui est des formes politiques, l'Eglise n'a 
rien déterminé; mais quelle que soit cette 
forme, le pouvoir civil doit secirconscrire 
dans les bornes légitimes, de même que le 
sujet est obligé de lui obéir dans ces mémes 
bornes (1770). » 

La prétendue convenance el la légitimité 
de telle ou telle famille, de telle ou telle 
personne, de telle ou telle forme, ne sont 
point, on le voit maintenant, comprise dans 


(1769) Dom Lacombe, bénédictin, apud Ausi- 
etre cathotique, tom Ill, pag. 495. 


e 
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le cercle du aroit divin. Ainsi, la doctrine 
catholique ne s’oppose en rien à la véritable 
liberté ; ello affermit le pouvoir en tant qu'il 
découle de sa source légitime, et ne préjuge 
pas les questions qui peuvent s'élever entra 
es gouvernements et les peuples. Aucun 
pouvoir illégitime ne peut s’appuyer sur le 
droit divin, la légitimité vraie étant une 
condition indispensable pour en mériter 
l'application. Cette légitimité est déterminée 
et déclarée par les lois de chaque pays: la 
Joi est donc !’organe du droit divin. 

Le protestantisme, dit Balmès, « en s'é- 
cartant de l'enseignement catholique a donné 
alternativement dans les deux écueils oppo- 
sés : lorsqu'il a voulu établir l'ordre, il l'a 
fait au préjudice de la véritable liberté, lors- 
qu'il a voulu soutenir la liberté, il s’est rendu 
ennemi de l'ordre. Du sein de la fausse Ré- 
forme sont sorties les doctrines insensées, 
qui, préchant la liberté chrétienne, déliaient 
les sujets de l’obligstion d’obéir aux puis- 
sances légitimes; du sein de la même Ré- 
forme est également sortie Ja théorie de 
Hobbes , qui dresse le despotisme au mi- 
lieu de la société comme une idole mons- 
trueuse à laquelle tout doit être sacrifié, 
sans copsidération pour les éternels prin- 
cipes de la morale, sans autre règle que le 
caprice de celui qui commande, sans autre 
borne à son pouvoir que celle qui lui est 
marquée par les limites de sa force. Tel est 
le résullat auqnel nécessairement on arrive 
lorsqu'on chasse du monde l'autorité de 
Dieu; l’homme, livré à lui-même, ne réussit 
à produire que la servitude ou l'anarchie : 
un même fait sous deux formes : l'empire de 
la force (1771). » 

| serait trop long d'examiner ou de résu- 
mer ce que dit l'auteur touchant la trans- 
mission du pouvoir civil d'après les docteurs 
catholiques, et les facultés de ce pouvoir. 
Nous nous bornerons à citer la réflexion 
suivante qui termine le chapitre relatif à ce 
dernier point, et qui exprime parfaitement 
nos propres sentiments : « J'ai fait en sorte 
jusqu'ici, dit Balmès, que la cause de Is re- 
igion se défendît par ses propres forces, 
sans aller mendier l'appui d'auxiliaires qui 
lui sont superflus. Je continuerai selon la 
même méthode, profondément convaincu 
que le catholicisme ne peut que perdre tou- 
tes les fois qu'en faisant son apologie on 
l'identifie avec des intérêts politiques, et 
qu'on veut l'enfermer dans un cercle où sa 
largeur immense ne saurail tenir. Les em 
ires passent et disparaissent, l'Eglise de 
ésus-Christ durera jusqu'à la consommation 
des siècles, les opinions politiques subissent 
des changements et des modifications, les 
dogmes sugustes de notre religion demeu- 
rent immuables; les trônes s'élèvent et s& 
btment, et la pierre sur laquelle Jésus-Christ 
a bâti son Eglise traverse le cours des sit- 
cles, toujours victorieuse des portes de l'en 
fer.... En adressant la parole aux peoples, 


1770) Le protestantisme, etc.. pag 90, %. 
{7TH} 14. ibid, pag. 95,96." 
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en parlant aux rois, n'oublions pas qu'au- 


dessus de la politique il y a la religion, et 
Dieu au-dessus des rois et des peuples 4773). » 
Nous ne nous arréterons pas davantage sur la 
fameuse et eae question de la résistance 
au pouvoir (1773); ce point nous entratne- 
rail Jans des longueurs étrangères à notre 
sujet. 

u reste, Balmès veut que l’on soit très- 
altentif à discerner le dogme catholique des 
opinions plus ou moins respectables snr les- 
quelles l’Église n'a point prononcé. Lui aussi 
peut avoir ses opinions sur les points qui 
sont restés dans le domaine de la contro- 
verse, et il se garde bien de vouloir les im- 
poser aux autres. Mais on est heureux de 
trouver dans sun livre avec l’expression de 
sa propre pensée, des témoignages d’une 
grande valaur et un choix méthodique de 
textos empruntés à des théologiens renom- 
més, surtout à saint Thomas, comme nous 
l'avons vu. Les citations sont plus nombreu- 
ses, à propos de ces questions délicates, que 
partout ailleurs. En face des théologiens ca- 
tholiques, on voit paraître d’ailleurs les re- 

résentants dela réforme et du rationalisme : 

uther, Grotius, Hobbes, Puffendorff, l’au- 
teur du Contrat social, M. Guizot, et bien 
d'autres, dont les théories sont discutées 
avec détail ou rappelées en passant. — On 
éprouve une véritable joie à la vue de la 
doctrine si profonde et si calme renfermée 
dans les livres du Docteur angélique et de 
ces autres théologiens chez qui la docilité 
de la foi ne servait qu'à purifier l'intelligence 
et à l'agrandir. 

. Mais ce qui fait surtout plaisir, c'est la 
liberté de langage, la simplicité ferme avec 
Jaquelle ces écrivains calomniés posaient 
des maximes de droit public plus favorables 
à la dignité des peuples que toutes les con- 
quêtes de la pensée moderne. Balmès insiste 
sur Celle noble habitude de franchise et de 
sage énergie qui brille dans un si grand 
nombre d'ouvrages écrits par des enfants de 
l'Eglise romaine. Il rappelle une vérité frap- 
pante, qui sera pour bien des esprits une 
révélation tout à fait inattendue : c'est que 
les doctrines les plus larges et les plus po- 
pulaires sur Vorigine du pouvoir civil circu- 
aient paisiblement en Espagne au temps de 
Philippe JI et de ses successeurs. 

XVIII. Une des conditions nécessaires 
pour le bien, pour la dignité et la liberté 
des peuples comme des individus, c'est la 
libre existence du pouvoir spirituel, défen- 
seur suprême de la vérité, de la justice, du 
devoir et du droit; c'est ce principe éternel- 
lement sauvé par le catholicisme, que la reli- 
gion ne dépend pas des volontés humaines, 
que la vérité n’est pas soumise aux pouvoirs 

e la terre et qu'il y a des lois sacrées, im- 
prescriptibles devant lesquelles doit s’incli- 
per (out pouvoir humain. 


1773) Dom ombe a assez bien résumé 
cette question, loc. cit., pag. 96, 97, 99, 100 et 
suiv.; mais il faut l'étudier dans l'auteur lui-même. 


772) d., ibid., pag. 166, 167. 
a De Ibid. pes 166, 167 
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Balmés développe ce principe fonaamen- 
tal, si indignement faussé par le protestan- 
tisme, qui s’empressa de placer aux mains 
des césars la suprématie spirituelle. La sé- 
paration.de l'autorité spirituelle et du pou- 
voir temporel, et la distinction des person— 
nes aux mains desquelles cette autorité et 
ce pouvoir résident, est une des plus puis. 
Santes causes de liberté. « Ce principe, dit 
notre auteur, ce principe de l'indépendance 
du pouvoir spirituel, outre ce qu'il est en 
soi, par sa nature, son origine et son but, a 
été, depuis le commencement de l'Eglise, 
comme un avertissement perpétuel rappe- 
lant que les facultés du pouvair civil sont 
limitées, qu'il y a des affaires auxquelles il 
ne peut alteindre, des cas dans lesquels 
l'homme peut et doit dire: Je ne t'obéirai 
pas (1774), » 


Ce point est encore un de ceux sur les- 
quels le protestantisme faussa la civilisa- 


{ion européenne, et où, Join d'ouvrir la 


voia à la liberté, il prépara les chaînes de 
la servitude : « Son premier pas, ajoute notre 
auteur (1775), fut d'abolir l'autorité des Pa- 

es, de renverser Ja hiérarchie, de refuser 

l'Eglise toute espece de puissance, et de 
placer aux mains des princes la suprématie 
spirituelle : c’est-à-dire que son travail con- 
sista à rétrograder vers lacivilisation paienne, 
où nous voyons réunis le sceptre et le pon- 
tificat. » C'est ce que nous avons fait voir 
dans notre Discours préliminaire (1776). 


L'autorité spirituelle empêche que la so- 
ciété ne soit subjuguée par un pouvoir uni- 
que, illimité, exerçant ses facultés sans con- 
tre-poids. Cependant des publicistes moder- 
nes, qui ont tant préconisé l'utilité de divi- 
ser les pouvoirs, ont, quand ils se sont trou 
vés mêlés aux affaires publiques, manifesté 
une teudance bien prononcée à réunir dans 
une seule main Ja puissance civile et ecclé- 
siastique. Preuve évidenta que ces publi- 
cistes procédaient d'une origine contraire 
au principe générateur du catholicisme. Ceci 
montre encore qu'ils n'ont pas observé la 
profonde sagesse que renferme la doctrine 
catholique, même uniquement considérée 
sous l'aspect social et politique. 


Balmès montre donc les tristes effets de 


cette erreur monstrueuse de la confusion 


des pouvoirs, amenée, ravivée par le protes- 
tantisme ; il remarque avec quelle impatience 
tous lus despotismes, quel que soit leur nom, 
se sont efforcés de briser le frein salutaire 
opposé à leurs excès par la doctrine catho- 
lique, et, aujourd'hui même, il voit l’empe- 
reur de Russie plus ombrageux contre les 
défenseurs de l'indépendance, de l'autorité 
spirituelle que contre ses propres ennemis. 
« L'autocraie, dit-il, est dévoré par la soif 
d'une autorité sans bornes et un instinct as- 
suré le pousse à combattre tout particuliè- 


1775) Id., ibid. 


1774) Le protestantisme, etc. tom. LI, pag. 176. 
1776) Voy. entre autres, le § AXXN. 
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rement la religion, qui est son principal obs- 
tacle (1777). » 

C'est le sentiment de la même vérité qui 
dictait, il y a peu de temps, à un écrivain, 
les lignes suivantes : « Seule entre toutes 
-es inslitutions religieuses, l'Eglise catholi- 
que, par sa doctrine et sa constitution, 
comme par les ineffaçables antécédents de 
son histoire, met ua frein à l’omnipotence 
du pouvoir humain. Ce frein est parfois in- 
visible, parfois oublié, parfois bien relâché; 
mais partoul où il y a un prêtre catholique 
fidèle à ses devoirs, ce frein existe et il est 
inviolable. C'est là ce qui aigrira, ce qui 
soulévera toujours l'orgueil des hommes 
qui ne font pas remonter au vrai Dieu l'ori- 
gine de Jeur pouvoir. Quels que soient Jes 
efforts qu’on ait faits de part et d’autre pour 
souder le catholicisme à des pouvoirs tem- 
porels, il y a toujours eu, en fin de compte, 
quelque endroit par lequel il s'est échappé 
our reprendre son orbite naturel; et c’est 
‘éternel honneur de l'Eglise catholique que 
les tyrans d'ici-bas, quelle que soit leur 
espèce, ne peuvent se résigner à la laisser 
vivre librement à côté de leur trône éphé- 
mère. En cela la démagogie est tout à fait 
d'accord avec l'absolutisme, et c’est pour- 
quoi, d’une extrémité à l’autre de l’Europe 
actuelle, l’anarchie dictatoriale de Madrid, 
répond fidèlement, par ses froides et cruel- 
les persécutions, à la haute politique de 
Sa Majesté l’empereur de toutes les Rus- 
sies (f778).... » | 

C'est que dans cet empire le système pro- 
testant a prévalu : le pouvoir n’a plus eu de 
limites, et voilà pourquoi nous voyons le 
czar se livrer à la persécution la plus bar- 
bare contre les catholiques! On sait assez 
ce qui est arrivé en Angleterre, où le protes- 
tantisme triompha surtout. La saprématie 
ecclésiastique, réunie à la suprématie civile, 
y produisit, sous le règne d'Henri Vill et 


1717) Le protestantisme, etc., tom. TI, pag. 178. 
1778) Ces paroles sont extraites de l'Avant-pro- 
pos dont M. de Montalembert a fait précéder l'ou- 
vrage intitulé : Vicissitudes de l'Eglise eatholique des 
deux rites en Pologne et en Russie, 1 vol. in-8°, 1843, 
ouvrage écrit en allemand par un prêtre de la con- 
grégation de l'Oratoire, et traduit en français. 
719) Le protestantisme, etc., tom. Ill, pag. 178. 
1780) Il peut être utile, cependant, de noter 
quelques-unes des considérations de Balmés dans 
cet ordre d'idées. Ainsi il montre parfaitement 
qu'au xvi° siècle on vit le protestantisme contribuer 
largement à la destruction des mstitutions popu- 
laires, en s'identifiant presque partout avec le pou- 
voir absolu. Ce point étant fortement établi. notre 
auteur signale dans l'Europe un fait capital, « ce- 
lui de la marche parallèle de deux démocraties, qui, 
parfois semblables en apparence, ont en réalité uné 
nature, une origine et un but fort différents. L'une 
est basée sur la connaissance de la dignité de 
l'homme et du droit qui lui appartient de jouir d'une 
certaine liberté conforme à la raison et à la justice.» 
(Tom. Ill, pag. 309, 310.) Cette démocratie reposesur 
€e principe, que le pouvoir est pour le bien commun, 
et que, s,il ne dirige pas ses actions vers ce bien, il 
tombe dans la tyrannie. Pleine de pensées généreu- 
ses, elle place au plus haut rang la dignité de 
l'homme, rappelle les droits sans oublier les de- 


DICTIONNAIRE 


BAL 95 
d'Elissbeth, le plus atroce désnotisme. « Si 


ee pays, ajoute Balmés, a conquis plus tard: 


un plus haut degré de liberté, ce ne fut car- 
tainement pas en raison de cette investiture 
religieuse donnée par le protestantisme au 
chef de l'Etat, mais malgré cette raison mé- 
me. Ij est à remarquer que lorsque, dans 
ces derniers temps, l'Angleterre entra dans 
uo système plus large de liberté, ce fut en 
vertu de l’affaiblissement de l'autorité ci- 
vile dans tout ce qui touche la religion, et 
en vertu d'un plus grand développement 
du catholicisme, opposé par ses princi- 
pes mêmes a cette suprémalie mons- 
trueuse (1779)... » 

XIX. Mais suffit-il d'exposer les princi- 
pes généraux qui président aux destinées 
des peuples, de montrer que le respect pour 
la dignité de l'homme, dans la vie publique 
comme dans la vie privée, appartient au ce- 
tholicisme, et que toutes les doctrines étran- 
gères ébranient ou détruisent les bases du 
bonheur et de la liberté? La réforme n'a- 
t-elle pas en fait produit la liberté politique? 
Ne s'accommode-t-elle pas, plus que le ca- 
tholicisme, de certaiues formes sociales qui 
assurent aux peuples des droits plus éten- 
dus? Voilà un côté curieux de la vaste ques- 
tion abordée par Balmés, et il a eu soin d'en 
faire l’objet d'une étude spéciale et appru- 
fondie. 

Nous ne pouvons le suivre dans l'examen 
détaillé de fa situation de l'Europe à la fin 
du xv° siècle et au commencement du xv1'; 


ni rechercher avec lui ce qu'étaient alors la | 


monarchie, l'aristocratie et la démocratie, les 
idées que l’on se formait de ces éléments si 
divers, l’action que chacun d’eux exercait 
réellement, Jes phases variées de ieur lutte 
réciproque à travers les âges : nous aurions 
d'ailleurs à discuter sur ces points, et cela 
nous entratnerait dans des questions étran- 
gères au présent ouvrage (1780). Nous ne 


toirs ; elle est calme, sage, et veut l'observance de 
lois justes, répressives des abus et des excès. El'e 
pour pensée favorite de restreindre les facultés du 
pouvoir en matière de contributions; un autre de- 
sir la domine également, celui d'empêcher que la 
volonté de l'homme ne prévale-dans la confection et 
l'application des lois; elle a toujours voulu étre g2- 
rantie et assurée que la volonté n‘usurperait pas la 
place de la raison. — A côté de cette noble, juste el 
énéreuse démocratie, dit dom Lacombe, à la suite de 
Baimés (Aaxil. cath., tom. IV, pag 105), s'en trouva 
uneautre,que l'on nommerait bien mieux démagogie, 
foriuant avec celle-là le plus vif contraste. Erronee 
dans ses principes, perverse dans ses intentions, 
violente, injuste dans ses manières d'agir, au lieu 
de procurer aux peuples la vraie liberté elle na 
servi qu'à leur enlever celle qu'ils avaient. S‘alliant 
toujours aux passions les plus misérables, elle fut la 
bannière de tout ce que la société a de plus vil ¢ 
de plus abject. Elle a semé le trouble et ne s'est 
avancée qu'appuyée sur la persécution, les proseriy- 
tions et es échafands. Son dogme fondamental 2 
été de nier l'autorité, son but constant de la dé- 
truire; la réconipense de ses travaux, de se livre 
ndant le partage d'un sanglant butin à la folk 
joie d'une grossière orgie. Apres avoir tracé le € 
ractère de ces deux démocraties, Balmes examine 


- Jeurs causes et leurs effets, explique par les exces 
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raronterous pas non plus l'influence admi- 
rable de l'Eglise, et le rôle social des Papes, 
auquel une science ennemie commence à 
rendre hommage, et celui du clergé : ce se- 
rait nous exposer à répéter ce que nous 
avons dit dans notre Discours préliminaire 
sur l’action réparatrice et civilisatrice de 
l'Eglise dans te monde, et ce que nous avons 
l'occasion de montrer dans une foule d'ar- 
ticles. . 

Mais il est deux phénomènes graves, que 
nous devons indiquer, au moins dans leur 
généralité. C'est, d'une part, l'influence que 
le protestantisme a exercée sur la chute de 
certaines libertés publiques, le secours qu'il 
a prôté si souvent aux excès du pouvoir 
quand il ne les a pas directement provo- 
qués ; c'est, de l'autre, le caractère de ta puis- 
sance politique au temps qui précéda la ré- 
forme, c'est l'existence des formes représen- 
lalives elles-mêmes chez les nations que 
n'avait pas encore remuées l’hérésie. Si l'on 
examine ce qui se passait en Europe avant 
Luther, si l’on envisageles idées, les mœurs 
et les institutions dominantes, on ne voit de 
tous côtés que fueros, libertés, cortès, états 
généraux, municipalités, jarys. Tout cela 
est encoge confus, il est vrai, car c'est un 
monde nouveau qui est sorti du chaos; mais 
partout le même spectacle se présente : s'il 
y a une exception, elle est en faveur de la 
liberté ; et, chose remarquable, c'est en Ita- 
lie qu'on la trouve, c’est là que Jes formes 
populaires paraissent avoir le plus de vie. 

Dans nos temps modernes, après toutes 
les tentatives, tous les progrès, tous les li- 
vres, foutes les combinaisons sociales, on 
n'a rien imaginé de plus, pour la perfection 
du gouvernement, que des assemblées au- 
tour d’un trône, assemblées revêtues du 
droit d'intervenir dans la coufection des 
lois et de voter les impôts. Or, nous trou- 
vons daus la vieille Europe des assemblées 
représentant les diverses classes de la nation 
et prenant part à la formation des lois; les 
codes nous apprennent qu'elles devaient 
être consultées sur toutes les affaires impor- 
lautes, et cela eut lieu fréquemment ( bien 
qu'il soit juste de reconnaître aussi que les 
rois firent tout ce qu'ils purent pour restrein- 
dre ces droits, et inausurer une politique 
personnelle \. Mais entin les codes et les 
faits se réunissent pour attester que ces ins- 
litutions n'en avaient pas moins des garan- 
lies sérivuses d'existence, et qu'elles étaient 
profondément enracinées dans les mœurs. 
Cependant, le catholicisme était alors la reli- 
gion dominante : l'esprit religieux était plein 
wénergie; l'influence du clergé n'avait jamais 
été ;- lus grande, même sous le rapport tempo- 
rel; le pouvoir des Papes était immense. Une 
parole émanée de l'Eglise aurait suffi pour 


de la démagogie la nécessité d= l'absolutisme en 
Europe, dont il est loin d'admettre le principe (ce 
qu'a fait depuis Donoso Cortés, sans décliner 
d'une ruanière assez caplicite que ce principe n'é- 
lait pas nou plus le sien), et résume en quelques 
pages les faits Listoriques qui en ont favorise et 
aiuené le règne au xvi° siècle en France, eu Angle- 
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compromettre l'existence de toute forme po- 
pulaire, et les formes libres se développaient 
rapidement! Où est donc la tendance de l’E- 
glise catholique à asservir les peuples ? Où est 
alliance des rois et des Papes pour oppri- 
mer l'humanité? «Lorsque les Papes avaient 
un différend avec quelque royaume, ajoute 
Balmès , était-ce communément avec le 
prince ou avec le peuple ? Lorsqu'il fallait 
se décider entre la tyrannie ou contre l'op- 
pression d’une classe, qui donc élevait plus 

aut et plus fortement la voix que le Pon- 
tife romain? » 

Ce qu'il y a de certain aussi, c'est que 
J'Egtise ne prescrit aucune forme de gouver- 
nement humain, et pour qui réfléchit, il y a 
là une conséquence importante à tirer en 
preuve que son esprit est favorable à la li- 
berté. Le membre d’une république et celui 
d’une monarchie sont reçus dans son sein 
avec le même amour. Sa voix, qu'aucun en- 
nemi ne saurait étouffer, commande la jus- 
tice à toutes les puissances, flétrit l’iniquité 
sous quelque forme qu’on cherche à la cou- 
vrir. Que Jui importeat les colères humai- 
nes? son appui est au ciel. La philosophie 
religieuse, au contraire, et toutes les doc- 
trines qui n'ont pas une base divine, sont 
poriées, par leur iutirmité même, à s'appuyer 

tout prix sur le bras de l’homme, et à fla!- 
ter tour à tour, suivant les nécessités du 
moment, les passions des césars ou des 


mullitudes égarées. Et il n’est pas moins : 


certain encore que le protestantisine, mal- 
gré ses prétentions, n’a rien fait pour rele- 
ver ladignité humaine, et défendre la liberté, 
bien loin de la! Aussi M. Guizot avoue-t-il 
qu'en Allemagne, la réforme, « loin de deman- 

er la liberté politique, a accepté, sinon la ser- 
vitude,au moins l'absence de Ia liberté (1781). » 
Ce qui n’em péche pas cet écrivain, quelques 
lignes plus bas, de proclamer le protestan- 
tisme comive Je champion naturel de la li- 
berté 1... 

Nous aurions maintenant à examiner, à la 
suite de notre savant auteur, les rapports du 
catholicisme et de l’hérésie avec les progrès 
de l'intelligence, & voir de quel côté se 
trouvent le plus de lumières, de dignité, de 
force pour la raison, de quel côté la marche 
de esprit humain est plus rapide, plus sûre 
et plus brillante. Il est des hommes qui s’ir- 
ritent contre le seul mot de foi, et qui, fer- 
mant les yeux aux plus beaux monuments, 
répétent sans cesse avec indignation que le 
catholicisme opprime la pensée. L$ trouvent 
bon qu’on se traîne sur les pas des inven- 
leurs de systèmes, qu'on s'incline devant la 
renommée d'un moine spostat, d'un philo- 
sophe tmpie, qu'on suive docilement tous 
les caprices d’une imagination dérégiée, que 
l'on soit, en un mot, esclave des passions 


terre, en Suéde, en Danemark et en Allemagne. — 
Ailleurs, Balmés parle encore de ces deux démo- 
craties; et son biogyaphe est obligé de le reconnaitre, 
(Voy. Jacques Balmés, sa vie et ses ouvrages., par A, 
de Blanche-Raflin, in-8° 1849, pag. 230 et suiv.) 
(1781) Hist. gén. de la civil. en Europe, leçon xu°. 
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d'un autre homme, ou de ses propres pas- 
sions, dans le champ des icées : tout cela 
s'appelle, dans un certain langage, la liberté 
de penser. Mais se soumettre à Ja raison di- 
vine dans toutes les choses où il lui a plu 
de parler à la terre, s'élever au-dessus des 
théories fugitives pour saisir avec amour la 
vérité.immuable, croire que l'esprit humain 
est trop grand pour obéir à une autre loi 
qu'à celle de son Créateur, imposer silence 
à l’orgueil pour écouter les enseignements 
du Fils de Dieu transinis par son Eglise, 
cest là ce qu'on cherche à flétrir sous le 
non d'esclavage | ° 

Balmès, fidèle à sa méthode, a donc voulu 
d'abord descendre au fond du principe ca- 
tholique en matière de foi, et il n'a pas eu 
de peine à moutrer que, dans l'ordre intel- 
lectuel comme dans l’ordre moral, c’est un 

rincipe inépuisable de vie. Dieu, l’homme, 

a société, la nature, la création tout entière, 

voilà les objets sur lesquels peut s'exercer 
notre esprit: hors de là il n'y a plus rien. 
Où sont les entraves que l'Eglise oppose, 
sur tous ces points, au déveluppement des 
connaissances humaines ? Où sont les ténè- 
bres qu'elle a répandues? N'est-ce pas elle, 
au conlraire, qui est venue affranchir l'in- 
telligence emprisonnée dans des liens étroits 
ou honteux, l'élever dans une sphère inac- 
cessible à tous les efforts des sages, donner 
à l'enfant lui-même plus de lumières que 
n'en contensient tous les livres de l'anti- 
quité paienne? Et, en enseignant à l’homme 
ignorant et corrowpu les dogmes sublimes 
qu'elle a reçus du ciel, en défendant contre 
Jes oreges de son Ame ces vérités augustes 
qui le sauvent même ici-bas, n’abandonne- 
t-elle pas tout le reste à ses disputes sa- 
vantes? Vient-elle, avec une jalousie in- 
quiète, lui ravir l'exercice de ses nobles 
facultés, qui sont aussi un don de Dieu? 
Elle l'aide bien plutôt à s'avancer dans les 
régions de la science; elle le sollicite à 
faire un digne usage de ses forces ; elle ins- 
pire le génie et le guide à travers des 
routes inconnues ; et accuser l'Église catho- 
lique d’enchatner la pensée, c'est accuser la 
main secourable qui allume des feux, pen- 
dant la nuit, sur une rive fertile en nau- 
frages, c’est accuser le cœur d'une mère qui 
dirige les pas de son enfant sur le bord d’un 
abinie, 

N'est-ce rien, dans une science quelcon- 
que, n'est-ce rien que d’avoir des bases iné- 
branlables sur lesquelles on peut asseoir 
avec tranquillité tout l'édifice de ses tra- 
vaux? N'est-ce rien que de trouver sans 
effort certaines données primitives, d’être à 
jamais fixé sur des problèmes formidables 
autour desquels s’agile péniblement une 
foule orgueilleuse? Nous ne parlons pas ici 
du lien qui unit la morale aux conceptions 
philosophiques, des égarements monstrueux 
où l'esprit abusé précipite le cœur; nous ne 
songeons en ce moment qu'à l’honneur do 
intelligence, et l’histoire nous prouve que 
cet honneur n'est vraiment en sûreté qu'à 
l'ombre de l'autorité catholique. 


DICTIONNAIRE 


BAL 958 


Qui ne sait, d'ailleurs, que sur les vérités 
révélées elles-mêmes, l'Église encourage et 
soulient le travail de la pensée ? Que disons- 
nous, elle le commande à ses ministres: elle 
veut que ce travail sublime, qui n’est autre 
chose que la théologie, ne soit jamais inter- 
rompu sur la terre; et chaque jour, elle 
monire, avec une sainte fierté, les livres 
composés par ses enfants les plus fidèles 
pour expliquer le dogme, pour soulever, 
autant que le peut une créature, les voiles 
qui le couvrent, pour en développer, aur 
yeux du peuple comme du philosophe, les 
majestueuses et douc’s harmonies. 

Non, l'Église cathol que n'est pas l’enne- 
mie de l'esprit humain! Elle lui a prodigué, 
dans tous les temps, les bienfaits les plus 
précieux; et, malgré l'ingratitude avec la- 
quelle il se tourne contre elle pour la dé- 
chirer, on ne Ja voit jamais se repentir de 
Ses dons; et si, au nom de la foi ou de la 
raison universelle, quelque chrétien essaye 
de nier la puissance de la raison privée, 
c’est encore l'Église romaine qui élève la 
voix pour consacrer celle puissance, dont 
on l’accuse d'être l'implacable adversaire! 

Que signifie donc ce grand fait qui éclate, 
selos M. Guizot, d la in du x1° et au com- 
mencement du xu° stécle,... celle lutte sérieuse 
engagée alors pour la première fois entre le 
clergé et les libres penseurs? Quel fut le rôle 
d'Erigène, de Roscelin, d'Abailard, qu'on 
nous représente comme les interprètes por 
lesquels la raison individuelle a recommencé 
à réclamer son héritage? Et quel est, en gé- 
néral, le caractère de l’hérésie à laquelle on 
prodigue les noms pompeux d'affranchisse- 
ment de la pensée, d'élan de liberté, d'insur- 
reciton de l'esprit humain contre le pouvoir 
absolu dans l'ordre spirituel? 

On a vu daus tous les temps des esprits 
inquiets qui ont eu la double prétenuon 
d'attaquer les vérilés enseignées par l'Eglise 
et d'affirmer qu'ils étaient fidéles à ces vé- 
rilés mêmes. L'Eglise, aux premiers jours 
de son existence comme au x11° siècle, com- 
me au xvi‘, leur a dit sans détour et sans 
crainte : Vous préchez un dugme nouveau, 
vous allérez l'enseignement sacré. Elle a 

roclamé cet axiome si simple, que deur 
dées contradictoires ne peuvent pas être 
vraies l'une et l’autre, et qu'il n’y a rien de 
plus inexorable au monde que ln logique et 
es fails. Voilà le crime philosophique de 
l'Eglise, crime glorieux dont on l'accusera 
toujours !.,. La vérité, nous l'avouons avec 
joie, est un pouvoir absolu: mais, suivant 
une parole qui s'applique à Dieu méme, 
dont elle émane, la servir, c'est régner: et 
les catholiques sont heureux de cette servi- 
tude, sont tiers de ce règne. 

XXI. Balmés a suivi M. Guizot pas à pas, 
soit dans l'examen de l'origine du protes- 
tantisme ot de son caractère, comme ROUS 
l'avons déjà remarqué, soit dans l'étude de 
cette époque antérieure , où l'écrivain célà- 
bre les nums d Erigène, de Roscelin et d'A- 
bailard. Après avoir insisté, dès le commen- 
coment de son ouvrage, sur le phonomèn® 
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prodigieux de l'unité catholique se perpé- 
luant à travers tous les siècles, après avoir 
contemplé les talents et les génies les plus 
divers soumis, avec l'artisan, à une même 
foi, il analyse le mouvement de l'intelligence 
en Europe, le compare à celui qui s'apéra 
chez les peuples antiques, et présente à cet 
égard des observations curieuses et impor- 
tantes. L'étude détaillée de la situation scien- 
lifique du moyen âge l'amène à remarquer 
‘e service immense que l'Eglise rendit à l'es- 
prit humain, en résistant aux rêveries des 
sublils novateurs qui égaraient les têtes ; et 
il n'hésite pas à penser que si l'intelligence 
eût suivi dans son développement le chemin 
que lui indiquait l'Eglise, la civilisation eu- 
ropéenne aurait gagné deux siècles : le xiv° 
siècle, dit-il, aurait pu être le xvi‘. On ne 
se souvient guère que Roscelin, le dialec- 
ticien frivole de Compiègne, fut combattu 
par le savant archevêque de Cantorbéry, 
par saint Anselme. Voy. son article. 

Cet enfant dévoué de l'Eglise était si loin 
de bannir l'exercice de la raison, qu'il donna 
pour second titre à J’un de ses traités fa- 
meux, au Proslogion: Fides quærens intel- 
lectum. Il sut, au xi° siècle, rejeter toute 
parole vaine et pointilleuse, et établir la 
démonstration de l'existence de Dicu sur 
l'idée même de Dieu. Abailard, à son tour, 
rencontra devant lui un athlète de la vérité 
catholique dont Je nom seul est une acca- 
blante réponse à ceux qui accusent l'Eglise 
d'étouffer le génie : il eut l'honneur d'être 
réfuté par saint Bernard. Bientôt après pa- 
rait saint Thomas d'Aquin, cet autre génie 
prodigieu x à qui l'esprit humain doit une 
si grande reconnaissance. Les siècles sui- 
vants sont parcourus aussi par Balmès, qui 
montre les rapports du catholicisme avec 
les sciences, les lettres et les arts; aucune 
branche n'est oubliée, et l’action protestante 
est sans cesse comparée à celle de l'Eglise, 

C'est sprès cet immense travail, qu'on ne 
nous reprochera pas d'avoir trop longue- 
ment analysé, quand on considérera le 
grand nombre de questions qu'il renferme 
et qu'il traite dans le noble but de défendre 
'Eglise, c’est après cette mullitude de preu- 
ves empruntées tour à tour au raisonne- 
ment et à l'expérience, après l’exposition 
des doctriues et des événements, après les 


1782) Le protestantisme, etc., pag. 498. — 

1783) M. Lerminier, dans le travail cité plus 
haut, et & part la critique que nous en avons faite, 
parait adopter les conclusions de Balmés sur le pro- 
wstantisme. Il termine ainsi l'appréciation qu'il 
dunne de son grand ouvrage : « Si une impulsion 
secréle cl puissante pousse aujourd’hui les Ames vers 
la foi catholiqne, n'est-ce pas une preuve que le 

rolestantisme lui-même a élé dans les desseins de 

ieu un instrument conservateur de la vertu du 
christianisme ? Avec cette pensée, l'histoire des trois 
siècles qui nous séparent de Luther, de Melanchton 
et de Calvin, est eclairée d’un jour nouveau. C'est 
ainsi que, de tous les côtés, les esprits sont ramenés 
aux méditations de la philosophie religieuse. Dieu 
reprend sa place dans la science et la pensée, et 
nous voyons enfin disparaltre cette manie d’athéisme 
qui a perverti tant d'âmes depuis le baron d'Hol- 
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témoignages accumulés des hommes et des 
choses, que le savant docteur résume, dans 
une phrase simple et ferme, la pensée do- 
minante de son ouvrage tout entier : « Avant 
le protestantisme , dit-il (1782), la civilisa- 
tion européenne avait déjà pris tout le dé- 
veloppement qui lui était possible; le pro- 
lestantisme faussa le cours de la civilisation, 
et apporta des maux immenses aux sociétés 
modernes. Les progrès qui se sont réalisés 
depuis le protestantisme n'ont pas été ob- 
tenus par lui, mais malgré lui. Je n'ai fait 
que consulter l'histoire , ajoule-t-il, et j'ai 
mis le soin Je plus extrême à ne pas l'altérer; 
je me suis rappelé celte parole du texte sa- 
cré : Dieu a-t-i donc besoin de votre men- 
songe ?» 

Le livre de Balmés, nous n'hésitons pas à 
le dire, restera comme un des plus forts et 
des plus intéressants qu'aient produits notre 
époque. Sans doute il y ades imperfections, 
sans doute il y a plusieurs points sur les- 

uels on peut ne pas partager les idées de 
l'auteur, et, pour notre part, nous avons as- 
sez laissé entrevoir que nous n'acceptons 
pas toutes ses opinions; mais quelle œuvre 

umaine est parfaite et surtoul eompléte? 
Du reste, quelle que soit la diversité des 
jugements sur quelques détails, il est cere 
tain qu'on a élé généralement frappé de la 
grandeur de la pensée qui remplit cet oue 
vrage, des sentiments larges, généreux qui 
l'animent, des belles aspirations qui lui 
communiquent un grand attrait, de la logi- 
que et de l’érudition qui s’y montrent unies 
à une éloquence réelle. Les bommes qui 
avaient entendu répéter sans cesse que l'E- 
glise catholique regardait la civilisation 
avec inimitié n'ont pu qu'être étonnés d'ap- 
prendre qu'elle est la source de tous les biens 
répandus dans la société moderae (1783). 
Ceux qui, accoutumés à élever leurs ré- 
flexions au-dessus da Ja terre, ne s'élaient 
guère inquiétés de rechercher des preuves 
nouvelles, inutiles à leur cause, n'ont pu 
qu'être heureux aussi de pouvoir moutirer 
à leurs frères que la piété est utile à tout, 
selon l'expression de l’Apôtre : Pietas ad 
omnia utilis est, promissionem habens vite 
que nunc est, et future (1784). 

XXII. Si l'on veut maintenant connaître 
les doctrines philosophiques de notre auteur, 


bach jusqu'au baron de Stendhal. Que ce soit la 
triste gloire de ce pseudonyme de fermer la liste des 
athées célèbres! Notre siècle échappe à l'athéisine; 
il le répudie avec dégoût. L'irréligion systématique 
n'habite plus que des tétes étroites et des cerveaux 
desséchés. C'est dans l'idée de Dieu, c'est dans l'as- 
piration à la suurce divine de toutes les existences, 
a l'Etre des êtres, que les intelligences vigoureuses 
cherchent la condition suprême de toule science. 
Interrogez les destinées du genre humain, scrutez 
les puissances de la nature, vous resterez stérile, 
ni, pour ainsi parler, yous ne donnez le branle à 
votre esprit par un acte de fui. Ce premier mobile est 
si nécessaire qu'il opére chez le sceptique le plus 
obstiné, et qu il est le point de départ de ses doutes 
et de ses négations. » (Revue contemporaine, ubi 8 
pra, pes. 477, 178.) 
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il faut lire son ouvrage de la Philosophie 
fondamentale, livre qu'il ne nous appartient 
as d'analyser, et qu'il termine par ces 
fignes qui font assez connaître sa pensée 
sur ce sujet: « J'ai eu besoin de l'idée de 
Dieu, parce que je ne congois pas l'ordre 
moral en dehors de cetle idée. La philoso- 
phio qui n'invoquera point cette idée devra 
se borner à constater le fait, la nécessité du 
fait; elle n'ira pas plus loin. » Armé de ce 
magnifique a priori, Balmès arrive à cette 
conséquence aussi féconde que simple, à 
savoir que la moralité absolue, c’est l'amour 
de Dieu, et que toutes les idées, tous les 
sentiments moraux ne sont que des applica- 
tions et des participations de cet amour. 

C'est qu'en détinitive, la philosophie ne 
doit avoir qu’un objet, la vérité. « Toute vé- 
rité crue, dit un des panégyristes de Bal- 
més (1785), n'est autre chose qu'une élin- 
celle de la vérité éternelle de Dieu. Depuis 
dix-huit siècles, les philosophes les plus 
éminents se sont élevés vers Dieu par le 
chemin de la philosophie; pourquoi donc 
tant d'autres esprits, au lieu d'arriver à 
Dieu par celte voie, existent-ils contre Dieu, 
suivant une expression de saint Grégoire de 
Nazianze, les créateures que Dieu même a 
formées ? Parce que ces esprits débiles, avant 
de toucher le terme, se sont arrêtés au mi- 
lieu des causes secondes, ou que, charmés 
d'eux-mêmes, ils se sont imaginé qu'ils 
trouversient en eux-mêmes le principe du 
vrai. Demi-savants, accusés par Pascal de 
bouleverser le monde ! 

« La forte intelligence de Balmés pénètre 
jusqu’au fond des choses, et y trouve par- 
tout des règles nosées de la main de Dieu. 
La question de la certitude, pierre d'achnp- 
pement pour la philosophie, occasion perpé- 
tuelle d'erreur et de chute, est résolue par 
lui avec une justesse habile. À la différence 
de certains philosophes qui semblent rejeter 
Jeur propre nature et cesser d'être hommes, 
il inculque sans cesse une maxime que Ter- 
tullien enseigne en ces mots : Prior homo 
îpse quam philosophus. A la suile de saint 
Augustin et de saint Thomas, Balmès dé- 


montre que l'esprit de l'homme, même dans 


l'ordre naturel, obéit facilement à l'obliga- 
tion de croire. En effet, ce que l'howine 
comprend est bien peu de chose comparé à 
ce qu'il est fenu de croire. Balmès parcourt 
le cercle entier de la création; il cherche le 
principe de la vérité: il ne le trouve qu'en 
Dieu, océan de lumières, dans lequel il se 
voit précipité par une irrésistibln logique, 
dès qu'il s'élève à la notion d'une raison 
universelle. Cette démonstration de l'exis- 
tence de Dieu est d'autant plus concluante 
et d'autant plus précieuse, que le philoso- 
phe y aboutit en partant des faits les plus 
intimes de la consciénce intellectuelle. 

« Après avoir combaltu le scepticisme avec 


(1783) Le docteur Manuel Martinez, professeur 
au séminaire de Saragosse, Discours. M. Martinez 
succède à Balu:és à l'académie de Madrid. 

(1786) « Saint Thomas était pour Jacques Balmés 
une mine inépuisable. Tout s'y trouve, disait-il, phé- 
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une supériorité admirable, ll étudie profon- 
dément les sens et les sensations. L'école 
sensualiste est jugée par lui avec la justice 
sévère qu'elle mérite. Disciple du grand 
Thomas d'Aquin (1786), il distingue soi- 
neusement l'ordre sensible de l'orde intel. 
ectuel. Attentif à définir, à classer toutes 


les notions qui ont trait aux idées, il a l'hon- 


neur d'étendre Ja doctrine de son maître, 
de la rectifier sur quelques points, et de la 
dégager d'accessoires superflus. 

« Si la théorie des idées innées prise en 
un sens rigoureux se trouve combaitue 
justement par saint Thomas d'Aquin et ré- 
pudiée par Descartes, néanmoins de saint 
Augustin jusqu'à de Bonald, presque tous 
les maîtres de la philosophie chrétienne ont 
éprouvé une vive sympathie pour une théo- 
rie qui présente un caractère si grandiose. 
Leurs explications diverses n'ont pas tou- 
jours été exactes. Marquer ce point précis 
vers lequel tous ces grands esprits s‘ache- 
minaient par des sentiers distincts, semblait 
une gloire réservée à Balmès. 

« Les nuages de la philosophie allemande 
n'ont point rebulé sa critique. Certaines 
doctrines en vogue en France ont été pas- 
sées aussi à son creuset. Embryons dépour- 
vus de vitalité, qui naissent et meurent 
sans sortir de l'esprit malade au sein duquel 
ils ont été formés ; travaux stériles, compa- 
rables au labeur d'un ouvrier qui consume- 
rait sa vie à limer et polir l'instrument de 
son art. Balmès, dans sa longue carrière 
philosophique, ne perd pas une occasiaa de 
combattre les tendances funesles de notre 
époque vers le panthéisme. 

« Jl aborde enfin l'étude des grandes 1dées 
métaphysiques : l'étendue, l'espace, l'Etre, 
l'unité, le nombre, le temps, l'infini, la 
substance, la nécessité et la causalité dans 
leur rapport avec la morale, Cet esprit vi- 
goureux analyse, fouille, décompose les 
idées simples, les notions compliquées de le 
science; il démasque le faux, il fait respleu- 
dir le vrai. Puis, réunissant les vérités qu'il 
a reconnues pures, il les replace dans leur 
ordre, il les lie par un travail puissant el 
créateur; il élève un édifice aussi simple 
que majestueux. Chaque fois que la main 

ivine se manifesle à ses regards, son frout 
s'incline. Balmés dans sa philosophie, est 
libre comme Descartes, mais plus altenuf 

ue Descartes à prévenir le danger du scep- 
licisme ; profond comme Malbrauvhe, ais 
plus en garde contre des illusions su- 
limes... 

« Toute investigation humaine aboutit à 
un vide, à un abime; cet abfme n’est comblé 
que par Dieu. Pour Balmès, comme pour 
saint Grégoire de Nazianze, Dieu est le 
point culminant de la philosophie. Fidèle 4 
cette loi de sobriété recommandée par l'A” 
pôtre, Balmés conserve, au milieu même 


losophie, religion, dr.it politique. Sous ces formules 
laconiques toutes les richesses sont accumulées. » (A. 
de Blanche-Raflin, Jacques Balmès, sa vie ct se 08° 
trages, pag. 50.) 
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des entraînements de la suience, une modé- 
ration aimable. Ses écrits philosophiques 
sont mêlés partout d'une douce saveur de 
piélé. Combien de fois, méditant sa Philo- 
sophie fondamentale, ai-je éprouvé en mon 
die la vérité du mot célèbre de Bacon : Un 
peu de science éloigne de la religion, beaucoup 
de science y ramène | 

« La rigueur de l'esprit philosophique 
aurait dû, ce semble, éteindre chez Balmés 
l'imagination et le sentiment. I n'en est 
rien. Sun commerce avec les livres ne l'a 
point empêché de pénétrer à fond la science 
du cœur humain. Sa plume privilégiée sait 
revélir de belles images les idées les plus 
abstraites, et son langage touche les fibres 
les plus seusibles du cœur. Aussi sa parole 
a-l-elle remné la génération présente, et ce 
mouvement se transmettra aux généralions 
à venir. Malheur aux hommes dont la plume 
se prostitue à l'erreur et au vice! Le re- 
mords les eccompagnera dans le tombeau. 
Mais toi, esprit illustre, tu es descendu 
tranquille dans le cercueil. Que Vimportail 
une vie plus longue ? L'âme, chez loi, agitée 
par la passion de la vérité, détruisait un 
corps débile. Tu avais atteint ce point de la 
Science où notre faible esprit comprend qu'il 
existe mille vérités inaccessibles. Placé sur 
Vextréme frontière dus ténèbres d’ici-bas, 
tu aspirais à une région de lumière et de 
vérité. Nous nous trouvons, as-tu dit toi- 
mème, entre deux infinis qui tous les aeux 
nous échappent. Qui nous permettra de saisir 
d'identité de l'origine, l'unité du but, la sim- 
plicité du chemin? Alors seulement la science 
téritable, celle qui renferme toutes les scien- 
ces, nous sera manifeslée : chimere pour notre 
esprit tant que nous habitons ici-bas, réalité 
pour d'autres esprits dun ordre plus relevé, 
réalité pour nous-mêmes lorsque, délivrée du 
corps mortel, notre intelligence s'élèvera dans 
l'empire de la lumière (1787). » | 

XXII. Voilà ce que fut Balmès philoso- 
phe : nous avons voulu le laisser juger et 
apprécier par un homme compeétent, et bien 
que ce jugemeut se ressenle peul-être un 
peu de l'exagération du panégyriste et de 
l'euthousiasme d'un compatriote célébraut 
l'une des gloires de sa patrie, il vous sem- 
ble cependant que les lignes qui précèdent 
résument assez complétement les doctrines 
philosophiques de Balmès, et qu'on peut y 
reconnaître les qualités réelles qui le dis- 
tinguaicnt comme philosophe chrétien. 

El s'occupait encore de philosuphie, lors- 
qu'il fut atteint de la dernière maladie qui 
devait l'emporter. I! traduisait en latin, d'a- 
près le couseil de Denis Alfre, qui aurait 
voulu en faire ua livre classique, sou Cours 
élémentaire de philosophie. Le 28 mai 1848, 
if se rendit à Vich, dans ses montagnes na- 
tales, qu'on lui conseillait d'habiter. Mais le 
mal empira. Le 22 juin, il reçut pour la 
première fois le saint viatique, et le 9 juil- 


(1787) Oracion funebre, etc., par don M. Martinez, 


Zaragoza. | 
(1/88: A. de Blanche-Raffin. Jacques Balmès, sa 
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‘Jet il expirait, à l'âge de près de trente-huit 

ans. « Deux heures avant d’expirer, il fit 
comprendre qu'il désirait voir son confes- 
seur. Celui-ci vint. Dès qu’il l’aperçut, Bal- 
més exhala sa contrition avec des signes 
d’une douleur touchante. On placa toul près 
de son lit une pieuse figure de la sainte 
Vierge. Les yeux du moribond s’attachérent 
avec ardeur sur cette image. Son Ame passa 
dans les mains de Marie, pour étre présen- 
tée par elle au Juge supréme des vivants et 
des morts (1788). » Toute la ville assista à 
ses funérailles. Ainsi, dit le chanoine Soler, 
se réalisait cette parole de l'Ecclésiastique : 
Celui qui craint le Seigneur se sentira heu- 
reux à sa dernière heure et il sera béni le jour 
de son trépas. 

L'Ayuntamiento de sa ville natale lui a 
fait construire un monument de marhre où 
reposent ses resies. Son nom fut donné à 
l'une des places de la ville, « afin de per- 
péluer la mémoire de l'éminent écrivain re- 
ligieux, la gluire et l'honneur du clergé 
espagnol et du peuple catalan. » On fit com- 

oser une pièce de vers latins dans laquelle 
a cité de Vich fait l'éloge de son illustre 
enfant, et tous les organes de la presse 
en Espagne, comme les académies, manifes- 
térent hautement les regrets de la patrie, 
et célébrérent les mérites de Balmés; et 
c'est ainsi que se réalisa la prophétie de sa 
mére Thérése Urpia. 

Cetle femme, qui, pendant l'enfance de 
son fils, n'avait jamais ouvert les lèvres pour 
le louer, laissa en effet une fois, avant de 
mourir, percer sa joie et son argucil mater- 
nels : Mon fils, lui dit-elle, le monde par- 
lera beaucoup de tot. Peu de temps après, 
elle expirail (année 1839). Son œuvre était 
complète. L'écolier, voué à saint Thomas 
d'Aquiu, touchait l’4ge des grands travaux : 
il allait avoir alors trente ans (1789), et ce 
fut depuis eette époque qu’il publia les ou- 
vrages dont nous avons présenté une ana- 
ySe. 

Son histoire nous a été retracée par Al- 
béric de Blanche-Raffin, mort tout récem- 
inentlui-méme. Cetle biozraphie est intitulée: 
Jacques Balmés, sa vie et ses ouvrages, 1 vol, 
in-8° de 336 pages, 1849. En dehors des ou- 
vrages de Balmés, ce labeur de chague jour 
gui l'a sorti de l'obscurité, rien de plus 
simple, de plus ordinaire, de moius émou- 
vaut que la vie de ce prêtre distingué. Elle 
aurait pu facilement s’écrire en quelques 
pages, si le biographe n'avait cherché à don- 
ner une idée de l'état de l'Espagne au mo- 
ment où Balmès a vécu, et à montrer les 
difficultés politiques auxquelles il essaya 
de préparer une solution dans quelques- 
unes des publications qui lui sont dues. 
Pour nous, nous aurions préféré à ces pages 
où s étalent des systèmes et des situations 
politiques peu propres à intéresser les hom- 
mes religieux, une plus ample et plus com- 


vie et ses ouvrages, pag. 115; Lettre du chanoine 


S.ler. 
(1789) Id., ibid., pag. 44, 45. 
Ji 
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lète analyse des travaux de Balmés que ne 
Fa faite le biographe. Si la partie purement 
biographique intéresse (nous le reconnais- 


sons}, on regrette vivement de ne pas voir : 


mieux étudiés tant de travaux importants, 
et cela d'autant plus que l'auteur prend la 
place qu'il aurait dû consacrer à celle étude 
pour des considérations politiques de beau- 
coup moins utiles. 

Mais il est une faute bien autrement grave 
qu'on reprochera au biographe : c’est celle 
d'avoir voulu, en quelque sorte, feire entrer 
la doctrine si avancée de Balmés dans un 
moule préconçu, moule étroit et qui vous 
fait voir lillustre publiciste tout autre que 
vous ne l'avez jugé en lisant ses ouvrages. 
En effet, Albéric de Blanche, bien que rem- 
pli d'une sincère adiniration pour son au- 
" teur, ne paraît préoccupé que d'une chose, 
celle d'expliquer, de commenter ses pensées, 
ses vues, comme s'il eût craint que Balmés 
parût trop large, trop élevé, trop sympa- 
thique auxjustes et légitimes aspirations de 
son siècle. I! semble, à voir l'inquiétude du 
biographe et la peine qu'il prend pour que 
vous ne donniez pas aux théories du publi- 
ciste uno autre interprétation que la sienne, 
qu'il ait été quelque peu sous l'empire de 
ce noir pronostic que les esprits étroits se 
sont toujours permis contre ces hommes 
avancés, et quil reconte lui-même en ces 
termes : « Un journal ayant osé pronosti- 
quer un jour que Balmès partagerait le sort 

un apostat célèbre, le pieux docteur écri- 
vit ceci : Plutôt que de tomber dans un tel 
malheur, j'espère que Dieu m’enverra une mort 

récoce (TE). on-seulement, ajoute de 

lanche-Raffin, jusqu’au dernier soupir Bal- 
més a gardé l'éclat et lo mérite de son or- 
thodozxie; mais sa mort semble multiplier 
les fruits de sa vie laborieuse (1791). » 

Et malgré ces paroles rassurantes, inscrites 
dès les premières pages de son livre, le 
biographe, assurément dans les meilleures 
intentions du monde, s'efforce dans sa naive 
bonne foi, et peul-étre aussi par un défaut 
de compréhension suffisante des vues larges 
de Balmès, de prémunir, le mot n'est pas 
trop fort, contre les abus qu’on pourrait 
probablement faire, selon lui, des doctrines 
d’un écrivain qui ne s’est pourtant attaché 
qu'à suivre les plus grands docteurs catho- 
liques dans leur vol le plus élevé! 11 faut 
dire cependant que le pieux et estimable 
biographe n'a pas tout à fait méconnu le ca- 
ractère libéral et les tendances élevées de 
son auteur. Ainsi, il fait de temps à autres 
des déclarations comme celles-ci : « Balinès 
est entraîné par ses sympathies vers la classe 
populaire, dunt il se plait à vanter l'activité 
aborieuse. La monarchie, disait-il souvent, 
est duns ma téte, la démocralie est dans mon 
cœur (1792). » — « Les concessions faites d 


(4 71) Escritos politicos, pag. 732. 
(1791) Jacques Balmés, etc. Introduction, pag. 
u 


(1792) Ibid., pag. 232 


(1793) Ibid., pag. 294. 
(1794) thid., pag. 175. 
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temps paraissent à Balmés le moyen le jilus 
sûr pour opérer sans secousse lex transfor- 
mations de l'ordre politique (1793). » — 
« ll est certain que Balmés éprouve une 
sympathie marquée pour toute doctrine qui 
tend à ennoblir l'homme. En cela comme 
en tout, it participe chaleureusement de l'es- 
prit méme de l'Eglise (179%). » 

Quoi qu’il en soitde ces témoignages qui, 
vu l'esprit général qui domine dans la bio- 
graphie de Balmès, empruntent le caractére 

‘une sorte d’aveu, nous croyons qu’Albéric 
de Blanclie a trop oublié ces lignes qu'il a 
aussi écrites dans son Iniroduction : « Se- 
Inn l'aspect sous lequel on le considére, 
Balmés apparaît comme novateur, ou cone 
sectateur del'expérience. Fidèle à la véritédans 
le passé, il ne se montre pas moins dévoué 
à la vérité dans l'avenir... Hl n'a pas craint 
d'écrire un lestament (1795), dans lequel, 
à côté du mot avenir, se lit à chaque ligne 
cet autre mot espérance. » C'est ainsi que le 
biographe devait nous montrer le savant 
prêtre espagnol, et nous l’eussions vu appa- 
raître sous son vrai jour. Ilne nous semble 
pas qu'il l'ait fait, et nous pensons, en der- 
nière analyse, que ce n'est point dans sa 
biographie, malgré des qualités réelles, qu'il 
faut chercher Balinés, mais dans ses ouvra- 
ges mêmes, et surtout dans celui qui per- 
péluera son nom ; dans celui qui mieux en- 
core que lout cela a servi et servira la sainte 
Eglise : Le protestantisme comparé au ca- 
tholicisme dans ses rapports avec la civilica- 
tion européenne. 

BALON (Nensès), hérésiarque, au x1v° siè- 
cle, étudia d'abord la rhélorique et Ja théolo- 
gie dans un monastère de la haute Arménie, 
puis auprès d'un missionnaire romain venu 
dans cette contrée. Après avoir acquis les 
connaissances nécessaires, enbrassé le rite 
catholique, et avoir été sacré évéque d'Ormÿ, 
i] adopta la doctrine des anabaptistes, excila 
de grands troubles dans toute l'Arménie, 
et se sauva en 1341 à Avignon auprés du 
Pape, Benoît X11, mort en 1342. La, il forma 
un parti, accusa l'Eglise arménienue de 
cent dix-sept articles d’hérésie, et donna 
lieu à Ja tenue du concile de Sis. 

Les uns disent que ce concile se tint en 
1344 ou 1345, et dom Marténe, qui en à 
retrouvé et publié les Actes, le met en 1384. 
Ensuite on n’est pas sûr qu'il se soit réuni 
à Sis. On sait seulement d’une manière 
positive qu'il cut Jieu dans la petite Armé- 
nie, et c'est ainsi que nous l'avons désigné 
ailleurs, dans uotre travail sur les conci- 
les (1796). Dans cette assemblée, l'Eglise 
d'Arméuie vengea sa doctrine, et réfula le 
Mémoire où l'un exposait les erreurs qu'on 
lui reprochait. Mais le Pape Clément VI 
n'ayant point élé pleinement satisfait de 
celle apologie, envoya aux Pères du concile 


(1795) Ce testament est l'opuscule intitulé Pio |}. 
qui fut, comme nous l'avons dit (n° ¥), le dernief 
ecrit de Balmés. 

(1796) Voy. Manuel de l'hist, des conciles, i» 
4 vol. in-8° 1840, pag. 556. 
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des nences, en 1346, pour les inviter à 
s'expliquer sur certains articles auxquels ils 
n'avaient pas répondu d'une manière assez 
explicite. Ils se rendirent à celle invitatian, 
et ils firent une nouvelle apologie, qui fut 
portée à Rome vers 1380. E 

Quant à l’évêque Balon, toujours poussé 

ar quelques hommes inquiets et remuants, 
i continua à aigrir les esprits, et empécha 
la réunion des deux Eglises. I! resta en 
Europe jusqu sa mort. On a de lui un 
Abrégé historique des rois, des patriarches 
de l'Arménie, depuis leur origine jusqu'à l'an 
1370: puis une traduction en arménien des 
Vies «les nope et des empereurs, écrites par 
le frère Polac Martin et par Jacques Gau- 
tan. Balon, en traduisant cet ouvrage, y a 
intercalé les Vies des princes rupéniens. 

BALSAMIE (Sainte), su v° siècle, plus 
connue sous le nom de’ sainte Norrice, 
parce qu'elle aurait étéselon Flodoard (1797), 
nourrice de saint Remi, évêque de Reims. 
Presque tous les hagiographes ont répété 
ce fait, et il paraîtrait même que celle sainte 
femme serait venue, pour l’allaiter, sur une 
inspiration toute divine, de Rome au fond 
de la Gaule (1798). Mais Hincmar dit for- 
mellement, au contraire, que saint Remi fut 
nourri par sa mère Cilinia. Et ce qui sem- 
blérait le faire croire, c'est que Flodoard , 
comme Hincmar, rapportent que, quand la 
mére de saint Remi le sevra, elle répandit 
quelques gouttes de son lait sur les yeux 
de Muntan et rendit la vue à ce pieux soli- 
taire, Or, si Balsarnie a nourri saint Remi, 
le fait de la guérison de Montan n'est pas 
vrai, et Floduard n’a pas fait attention à la 
contradiction (1799) ; ou bien la circonstance 
miraculeuse qui suivit le sevrage de saint 
Remi est réelle, comme il le paraît d'après 
le témoignage de plusieurs historiens, et 
alors il faut admetire que ce saint a été 
hourri par sa propre mère. 

Ce qui a pu donner lieu a-cette confusion, 
c'est qu’en effet sainte Balsamie vint dans la 
maison des parents de saint Remi, et qu'elle 
partagea avec Cilinia les soins de la pre- 
miére éducation de cet enfant de bénédic- 
lion, C’est ce qu'admet et explique un des 
derniers hagiographes de saint Remi (1800), 
et nous sommes de son avis. Quant à notre 
sainte, outre cette grande œuvre qu'ell: ac- 
complit en concourant à élever un enfant 
qui devait être un jour un des plus grands 
saints de l'Eglise des Gaules, elle étail mère 
elle-même d’un saint, de saint Celsin ou 
Soulsin qui fut dans la suite un des disci- 
ples de saint Remi. — Voy, son article. 

. Une église avait été fondée à Reims, en 
l'honneur de cette sainte femme, vers le yi" 
siècle. Reconstruite dans le xi" siècle, de- 


(1797) Lib. 1, cap. 10. 

(1798) Voy. Nicol. Picard, de Larisvilla, apud 
Cer zier, part. 1, chap. 3. 

(1799) Il est à remarquer que le P. Jean Dorigny, 
dans son Histoire de la Vie de saint Remi, liv. 1, est 
tombe à ce sujet dans la mème contradiction que 
flodoard. 

(1800) M. Prior Armand, Histoire de saint Remi, 
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venue eglise collégialc (1801), alle a enfin été 
détruite dans le xvmi" siècle. On y conser- 
voit des reliques de la sainte dans une 
châsse d'argent, placée sur le grand autel, 
Sainte Balsamie est honorée le 14 novem- 
bre, et il paraît qu'elle est particulièrement 
invoquée par les femmes enceintes, el par 
celles qui, étant en travail d'enfant, sont 
éprouvées par de plus grandes douleurs; 
touchante sollicitude de la religion qui 
place à côté de toules les peines, de tous 
les accidents de cette vie, de saints protec- 
teurs qui nous aident à Jes supporter et à 
traverser toutes les difficultés | 

BALSAMON (Tuéooone), le plus savant ca- 
noniste et jurisconsulte grec de son temps, 
patriarche d’Antioche , naquit à Constanti- 
bople vers le milieu du xu” siècle et muu- 
rut en 1204. 

1. Ce patriarche se montra le complaisant 
serviteur de César. À peine élevé à la dignité 
de patriarche, il s’empressa de donner à l’eme 
pereur Issae des gages de son servilisme, 
Fa voici un exemple. 

Issac désirait transférer son ami Dosithée 
du titre de Jérusalem au siége de Constane 
tinople; mais les canons ne permettaient 
pas les translations d’un évêché à un autre. I 
fallait les enfreindre ou tourner hypocrite- 
mentla difficulté. Le césar fit venir, pour cela, 
Balsamon; il lui témoigna sa peinedudépéris- 
sement où se trouvait l'Eglise, tellement dé- 
pourvue de ministres capables et vertueux 
que , dans tout l'Orient, il n’y avait que 

alsamon qui fût en élat de remplir digne- 
ment la place de patriarche de Constanti- 
nople, ce siége si important qui donnait 
un chef à l'Eglise universelle. « Si vous 
pouvez, ajouta-t-il, trouver dans la disci- 
pline ecclésiastique, dont vous avez une 
connaissance si profonde et si étendue, des 
moyens de prouver au peuple que le passage 
d’un siége à un autre n'est pas aujourd'hui 
plus contraire aux canons qu'il ne l'était 
autrefois, vous me délivrerez d'un grand 
embarras. » 

Balsamon répondit du succès, et, dès le 
lendemain, la question, ayant été proposée 
dans un concile, fut résolue au gré de l’em- 
pereur qui confirma la décision par des 
ellres patentes. Aussitôt il nomma pa- 
triarche de Constantinople, non pas Balsa- 
mon, qui s'y allendait, mais Dosithée. 
Balsamun et les évêques qui avaient bien 
voulu veudre à l’empereur leur conscience, 
se voyant frustrés du salaire, soulevérent le 
clergé et le peuple. Ce fut un cri universel 
contre cette usurpation, qu'on traitait de 
sacrilége. Les prélats s'assemhlèrent et ful- 
minérent une scntence de déposition. L’em- 
poreur, de son côté, soutint opiniâtrément 


4 vol. in-8, +846, pag. 8 et 9. — Dans sa bonne et 
ieuse petite Histoire de saint Remi, 4 vol. in-18, 
1849, . l'abbé P.-A. Aubert a rejeté, d'aprèsla plu- 
part des hagiographes, le fait de sainte Balsamie, 
comme nourrice de saint Remi. 
(1801) Hist. de l'Egl. gall., liv. iv, tom. Il, pog, 
321, note de l'édit, in-12, 1826. 
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son ouvrage ; il cassa Je jugement des pré- 
lats, et fit installer Dosithée à main armée. 
Le nouveau pasteur, adieux à toute la ville, 
essuyait tous les jours des insultes: et, 
pendant deux ans qu'il siégea, ce fut un 
combat perpétuel entre l'empereur, qui s’ef- 
forçait de le maintenir, et le clergé joint au 
peuple, qui le traversait dans toutes ses 
fonctions. 

IL Comme nous l'avons dit, Balsamon 
était trés-instruit dans le droit canon: toute- 
fois, dans ses divers ouvrages, on trouve 
des bévues et des contradictions choquantes 

ui nous font voir les grecs bien au-dessous 
des Latins pour la connaissance de l'histoire, 
des canons et même de la bonne criti- 
que (1802). 

De plus, Balsomon se montre dans ses 
ouvrages animé d'une grande animosité 
contre Jes latins. Hl y témoigne surtout une 
grande aversion pour les pontifes romains. 
Aussi ce qu'il dit de leur autorité n’en est 
que plus remarquable, ct il importe de le 
recueillir, ne serait-ce qu'à titre d’aveux. 

Or voici d'abord comment, dans ses 
commentaires sur le recueil des Inis et 
canons de Photius, il fait parler l'empereur 
Constantin, dans la donation qu'il lui attri- 
que, et qu'il cite in extenso pour montrer 
quels étaient les priviléges de l'ancicnne 
Rome : 

« Nous avons jugé convenable, avec tous 
les suffrages, lout le sénat, les magistrals et 
tout le peuple qui est sous Ia domination de 
la majesté romaine, que, comme saint Pierre 
est Je vicaire de Dieu sur Ja terre, les 
évêques, successeurs du Prince des apôtres, 
aient aussi sur la terre fa puissance princi- 
pale, plus même que notre impériale ma- 
jeslé, comme if a été accordé par nous... 
Nous voulons, en conséquence, que le prince 
des apôlres et ses successeurs, les vicaires 
de Dieu, soient nos Jremiers pères et 
défenseurs auprès de Dicu. Et comme 
notre majesté impériale est honorée sur la 
terre, aiusi voulous-nous que soil honorée, 
et plus encore, la sainte Eglise romaine, le 
trône terrestre de saint Pierre; lui donuant 
puissance et dignité, nous ordonnons qu'elle 
ait la principale puissance, qu'elle soit la 
tête des quatre siéxes d'Alexandrie, d'An- 
tioche, de Jérusalem et de Constantinople, 
en un mot, de toutes les Eglises du monde 
entier. L'évèque de Rome sera élevé en 
gloire au-dessus de tous les pontifes de 
Vunivers; les questions touchant la religion, 
la discipline et fa foi chréticune serout 
jugées par lui; car il est juste que cette 
salute loi ait là son chefet son principe, où 
le souverain législateur, Jésus-Christ, a 
commandé que lapôtre saint Pierre ed: son 
siège, où il a subi le passion de la croix, bu 
le calice de la bienheureuse mort, et suivi 
les pas du Seigneur el de son maitre; al est 
juste que les vations inclinent la tête par 
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la confession du nom de Jésus-Christ, dans 
le lieu même où leur docteur, le bienheu- 
reux Paul, en sacrifiant sa lête pour Jésus- 
Christ, a reçu la couronne du martyre, et où 
reposent ses saintes reliques: i! est juste 
que, prosternés en terre, nous adorions et 
servinns le Roi du ciel, notre Dieu et sau- 
veur Jésus, là même où nous avons servi le 
roi de l'orgneil. C'est pourquoi nous don- 
nons aux saints apdtres, nos bienheureus 
seigneurs Pierre et Paul, et après eux an 
bienheureux Silvestre, notre père, grand 
évêque et Pape universel de la ville de Ro- 
me, et A tous ses successeurs sur le trône de 
saint Pierre jusqu la fin du monde, uotre 
alois impérial de Latran, qui surpasse tous 
es palais de l'univers, » 

HH}. Vient ensuite l'énumération des droits 
et prérogatives temporelles que Constantin 
accorde aux Pontifes romains : De porter 
une couronne d'or et de pierreries, d'avoir 
le domaine de la ville de Rome, de toute fF I- 
talie et des provinces, lieux et châteaux, de 
l'Occident, dont les noms étaient marqués; 
« car nous avons jugé à propos de transié- 
rer notre empire en Orient, et d'y funder 
une ville de notre nom; par la raison que, 
là où le Roi des cieux a établi le sacerdoce 
principal et le chef de Ja religion chrétienne, 
il est injuste que Je roi terrestre ait aucune 
puissance. Cette cession de notre empire, 
rédigée de nos propres mains, nous l'avons 
posée sur les reliques du Prince des apôtres, 
saint Pierre, et nous y avons juré, pour nous 
el pour nos successeurs, d'ubserver tout in- 
violablement (1803). » 

Telle est la donation de Constantin, insé- 
rée par Balsamon, patriarche grec d'Antio- 
che, dans ses commentaires sur le droit ca- 
non, rédigé par Photius, patriarche de Cons- 
tantivople. Nous ne voulons pas considérer, 
en cet eudroit, Ja donstion en elle-même, 
devant le faire ailleurs (Voy. l'article Coss- 
TANTIN); mais seulement sa portée, comme 
partie intégrante du droit canon des grecs, 
rédigé et commenté par les deux plus grecs 
Je leurs savauls et de leurs patriarches. 

Ainsi donc, à la fin du xu" siècle et du 
conmencement du xi’, bou gré sual ré et 
quoi qu'ils pussent avoir d'ailleurs contre le 
Saint-Siége, les grecs consignaient dans leur 
droit canon que c'est Jésus-Christ, le Rot 
des cieux, qui a établi à Rome le sacerdoce 
principal, le chef, la tête de la religion chre- 
livnne; que c'est pour cela que Constanin 
reconnait saint Pierre pour son père et son 
patron et pour le vicaire de Dieu ; que ces! 
pour cela qu'il reconnaît lésalement le suc 
cesseur de saint Pierre, le Pontife romatth 
pour le chef de toutes les Eglises du monde, 
hotamment des quatre chuires patriarcales 
de l'Orient et pour le juge de toutes Jes con 
troverses ; que c'est pour cela qu'il cède «" 
Pontife romain, au Pape universel, et la vile 
de Rome, et tuute l'halic, et le reste dé 


(1802) Hist. unir. de l'Egl. cath., tom. XVII, pag. 152. 
(1805) Balsamon, in Photii tit. vii, De paruchiis, pag. 85-89, 








969 BAL 


l'Occident, pourtransférer l'empire en Orient 
et à Byzance 80e. 

Quaut au droit d'appellation, Balsamon 
établit à plusieurs reprises, par les canons 
du concile de Sardique, que le Pape est le 
dernier juge auquel on puisse appeler, et 
que de lui on ne peut appeler à aucun au- 
tre. Il regarde la chose comme si indubita- 
ble que le patriarche de Constantinople, 
ayant été assimilé an Pape par certains con- 
ciles, jouit du mêwe privilège. Ce n'est 
même que pour tirer celte conclusion qu'il 
jusiste sur les canons de Sardique et qu'il 
rappelle la donation de Constantin (1805). 

V. Dans les autres ouvrages de Balsamon, 
il y a une réponse à uue consultation au 
sujetdes palriarches. Or, il donue le premier 
rang pour l'antiquité à celui d’Antioche, 
parce que saint Evode fut ordonné par sai:t 
Pierre, ce qu'il suppose sans en donner ja 
preure. a Peu de temps après, continue-t-il, 
e même apôtre fit saint Marc évêque d'A- 
lexandrie; saint Jacques do Jérusalem et 
saint André de Thrace. » Les grecs eux- 
mêmes, on le voit par ces paroles, conve- 
naient donc que la dignité suréminente 
des chaires patriarcales venait originaire- 
ment de Pierre, leur chef et le chef de toute 
l'Eglise. Ce qu'il ajoute est curieux : « En- 
viron (rois cenls ans après, saint Silvestre 
fut nommé Pape de l'ancienne Rome par 
Constantin, qui venait de se convertir, com- 
mo nous J apprend l'histoire ecclésiastique. » 
Hi répéte un peu plus loin « que saint Sil- 
vestre ful le premier Pontife de Rome (1806). » 
On voit de quelle manière le plus savant des 
grecs savait l'histoire ecclésiastique, no- 
tamment celle d’Eusébe de Césarée, où l’on 
trouve si exactement les noms et les règnes 
de tous les Pontifes romains depuis saint 
Pierre jusqu'à saint Silvestre. I] y a plus: 
non-seulewent Balsamon oublie ou ignore 
ce que disent les autres, il oublie ou ignore 
ce qu'il a dit lui-même. 

En effet, dans son commentaire sur le 
grand concile de Carthage, il nous apprend 
que le Siége de Rome a été le Siége aposto- 
lique, parce que Pierre, le Prince des apô- 
tres, l'a illustré, et qu’il y a établi Linus 
premier Pontife (1807). C'est dans ce même 
commentaire qu'il prétend, à la suite du 
concile in Trullo, prouver; par le canon mé- 
me d’un concile de Carthage, que les Latins 
avaient tort d'exiger Ja continence absolue 
des clercs majeurs. Le concile d'Afrique 
avail dit: Les évêques, les prêtres et les dia- 
cres s abstiendront de leurs femmes, suivant 
les anciens statuts, secundum pricra slatuta. 
Ba.sainon, ainsi que les autres grecs, lui 
fout dire : Les évêques, les prêtres, les dia- 
cres s’abstiendrout de leurs feinmes, suivant 


(4804) Hist. univ. de l'Egl. cath., par l'abbé Rohr- 
bacher, tom. XVII, pag. 133. 
(4805) Balsamon, loc. cit., pag. 821, 823, 854 


et . 

(1806 Jus Grac., |. vu, pag. 450. 

(1807) amocroleny yap xaQidoav, tov tie ‘Pounes 
Opév wvduacuy. as TOU xodvgainy tay unoTTohwy 
Us co6u by ati diatyd pavtos, rai mentoy ApYULÈR Tov 
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leurs propres slaluls, secundum propria sta- 
tula, c'est-à-dire, ajoutent les grecs, non 
pas loujours, mais à rerlaines épnques, à 
certains termes (1808). C'est sur celte mer- 
veilleuse traduction d'un canon de Carthage 
que les grecs se fondent pour donner, im- 
oser même des femmes à leurs diacres et à 
curs prêlres. 

V. Balsamon s’est oublié d’une manière 
bien plus déplorable dans cette même ré- 

onse sur les patriarches, écrile en 1202, 
orsqu'il avance que le Pape, le chef des 
quatre patriarches et de toules les Eglises, 
avait été retranché de l'Eglise par les quatre 
patriarches : excès de meusonge, où il fut 
contredit par les grecs eux-méines. 

En effet. Démétrius, archevêque de Bul- 
garie, après avoir cité cetle réponse de Bal- 
samon, ajoute : « Beaucoup d'hommes illus- 
tres y refusèrent leur approbation, parce 
qu'elle était trop dure et trop acerbe, qu'elle 
blâmait d’une manière inconvenante Jes 
rites el les mœurs des Latins, et parce que 
ces matières n'avaient point été décidées 
dans un concile, que Jes Latins n’ont pas 
été rejetés publiquement comme hérétiques, 
mais qu'ils mangent et prient avec nous. » 
Démétrins donne encore pour preuve de la 
communion entre les Latins et les grecs, 
les pèlerinages que les grecs faisaient à 
Rome, au tombeau de saint Pierre (1809). 
Les déclamations de Balsamon n'étaient 
donc que l’emportement de quelques parti- 
culiers. 

Avant d'être élevé au siége d’Antioche, 
Balsamon avait été diacre, puis garde des 
lois et des chartes de l'Eglise de Constanti- 
nople. Il remplissait ce poste lorsque l'em- 

ereur Isaac le fit venir pour le consuiter 
tne 1). Nous avons dit qu'il mourut en 1205, 
parce que c'est là l'opinion commune. Mais 
On ne Sait pas au juste en quel temps i. 
mourut, et il en est qui conjecturent qu'il 
vécut jusqu’en 1214. Nous avons une partie 
de ses ouvrages dans la Bibliothèque du droit 
canon de Justel. Le savant Cotelier a dunné 
deux de ses lettres : l'une adressée au peu- 
ple d’Antioche sur les jednes qu'il doit ob- 
server, et l’autre a Théodure supérieur, sur 
la réception des novices dans les monastères 

1810). Dupin vante beaucoup Balsamon 
1811); il se garde bien d’avouer, ce qu'a 
fait Moréri (1812), que ce patriarche dans 
ses ouvrages, s’est laissé aller à de lels 
excès qu'il à inême été condamné par ceux 
de son parti. 

BALTHAZAR (Josepu-ANTOINE-FÉLIx ), 
sénateur de Lucerne, naquit ,eu 1737, et se 
montra partisan de l'asservissement de l'E- 
glise par l'Etat. 11 publia en 1768 un livre 
où il défendait ces doctrines, et intitulé . 


Aivoy Év adrñ xaraorigavtos, p. 591. Balsamon. 
(1808) Balsamon, p. 604. 
(1809) Apud Baron., ann. 1491, n. 62 et 63. 
(1810) Bellarmin, De Seript. eccles. ; Cotel., Mo- 
num. de F Egl. d Orient, tom. Il. . 
(1811) Hiblioth. des aut. du xu° siècle, part. u, 
pas. GRR, GRO, in-8, 1696. 
(1812) Dict. hist., ait. Balsamon (Théodore). 
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De Helvetiorumjuribus circa sacra, Viend, 
professeur à Lausanne, le traduisit en fran- 
ais, ep 1770, sous le titre des Libertés de 
"Eglise helvétique. Ne fallait-il pas que la 
Suisse eût le pendant des Libertés de l'E- 
glise gallicane de Pithou ? Rome et son 
nonce à Lucerne furent choqués de ce livre, 
et ou le init à l’Index par un décret du 1" 
février 1769. L’évéque de Constance en 
demanda la suppression. Balthazar préten+ 
dait que les articles de 1682 étaient ancien- 
nement reconnus et adoptés en Suisse : 
toujours les gallicans ont voulu être fradi- 
tionalistes | 

BALUE (Jean br La), cardinal français, 
principal ministre de Louis XI, « homme 
d'edieuse mémoire, disent les auteurs de 
Histoire de l'Eglise gallicane (1813), qui ne 
savait qu'intriguer, faire sa cour, tenter 
tuut pour sa fortune, et n'être jamais arrêté 
par sa conscience, quand il était question de 
son intérêt. » 

I. 11 naquit vers 1421 à Verdun. Son père, 
Meunier suivant les uns, cordonnier ou 
tailleur suivant les autres, fut métamor- 


phosé ensuite, par les flatteurs du cardinal, 


en seigneur du bourg d’Angle en Poitou 
(1814). Balue paraît avoir passé ses premiè- 
res années dans ce pays. Sétant déterminé 
de bonne heure à l’état ecclésiastique, il se 
dontia au patriarche d’Antioche, Jacques 
Juvénal des Ursins, qui possédait l’évêché 
de Poitiers en commande. Ce prélat le tit 
son exécuteur lestamentaire : fonction déli- 
cate pour un homme du caractère de Balue. 
fi s’en acquitta aux dépens de l'honneur et 
de la conscience ; il changea, comme il vou- 
lut, les dispositions du défunt; et il s’ap- 
liqua, sans scrupule, les meilleurs effets de 
a succession. 

Son état fut ensuite à peu près le même 
chez l’évêque d'Angers, Jean de Beauveau. 
Balue devint son confident, son commensal, 
BUD compagnon de voyage à Rome en 1462. 
Le cardinal de Pavie, Jacques Amanati, Je 
connut alors, et il le jugea tel que ses four- 
beries el ses aventures le firent paraître 
plus lard aux yeux do tout le monde.— Voy. 

article Jacques DK AMANATI. — Au retour 
de Roms, Balue fut fait chanoine, puis tré- 
sorier de l'église d'Angers (1815). Il était en 
inôme temps conseiller au parlement de Pa- 
ris; et par la faveur du comte de Melun, 
favori de Louis XI, il fut goûté par ce roi, 
et alors les bénéfices et les dignités s’accu- 
inulèrent sur sa tête (1816). 

On le vit, eneffel, en peu d'années, tré- 
sorier d'Angers, abbé de Lagni, de Saint. 
Thierri, de Fécamp, de Bourgueil, prieur 
de Saint-Eloy de Paris, proviseur de Na- 
varre, chargé de l’économat de tous les hô- 
piaux du royaume el de la distribution des 

énéfices à la collation du roi; avant tout 
secrétaire, puis aumônier de ce prince 
(quel directeur pour la conscience de Louis 


(1813) Liv. xaux, tom. XXI, de l'édit. in-19, 
4826, pag. 81. 


(1814) Voy. entre autres, le manuscrit do Le 
read, 
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X11), et enfin évêque d’Evreux en 1465. 
Nous le verrons arriver au “ardinalat, et il 
paraît qu'il portait ses vues jusqu'à la pa- 
pauté. 

Sa conduite, du côté des mœurs, était au 
moins très-suspecte ; au mois de septem- 
bre 1465, six semaines après qu'il eut été 
ordonné évêque d'Evreux, il fut attaqué de 
nuit par des gens armés et cela, paraît-il, 
au sortir d'une maison où personne ne pou- 
vait se tronver avec moins d'honneur qu'un 
évêque (1817). Sa promotion à l'évêché 
d'Angers et au cardinalat fut accompagnée 
de circonstances propres à le caractériser 
encore davange, comme nous Île verrous 
tout à l'heure. 

IT. Louis XI, attaqué par la ligue formi- 
dable dite du Bien public, était perdu si 
Balue et Chartes de Melun, qu'il envoya À 
Paris, n’eussent décidé les bourgeois de 
celte capilale à lui rester fidèles, malgré les 
séductions et les menaces des princes con- 
fédérés. La garde bourgeuise, encouragée 
par Balue, résista même vigoureusement 
au comte de Charolais. Le roi, s'étant dé. 
barrassé du plus grand danger à force d'in- 
trigues, vint lui-même à Paris; et voyant 
la bonne tenue de la garde bourgeoise, vou- 
lut savoir combien sa capitale pouvait, au 
besoin, lui fournir d'hommes en état de 
porter les armes. Les bourgeois furent par- 
tazés en brigades, qui eurent des officiers et 
des drapeaux ; et il s'en trouva quatre-vingt 
mille, dont trente mille armés et équipés 
comme les meilleures troupes. 

Balue, et un tel homme devait avoir des 
goûts guerriers, en passa lui-même la revue 
en rochet et en camail dans la plaine de 
Saint-Antoine. Ce fut alors qu’Antoine de 
Chabanes, comte de Daminartin, grand mai- 
tre de France, dita Louis XI ce mot, sa- 
tire sanglante contre le prélat qui fe méri- 
tait: «Sire, permetiez que j'aille à Evreux 
faire l'examen des clercs et ordonper les 
prêtres, puisque l'évêque d’Evreux est oc- 
cupé ici à passer en revue des gens de 
guerre. » La conduite droite et irrépro- 
chable de Chabanes le fit échapper à la ven- 
geance de Balue. Charles de Melun, son 

ienfaiteur, fut moins heureux : des plain- 
tes faites avec emportement, au sujet de la 
faveur qu’on lui avait enlevée, furent habile 
ment exploitées près de Louis XI, toujours 
disposé { se défaire de grauds seigneurs ; cl 
Charles de Melun eut la tête tranchée 4 
Loches. Mais Balue voulait une autre vic- 
time : Jean de Beauveau, son autre bien- 
faiteur, le gênait, il résolut sa perte. 

El. H envahit l'évêché d'Angers (en 1467), 
après avoir fait chasser son ancien maître. 
ll persuada à Louis XI, auprès duquel il 
était dans le plus haut degré de faveur, que 
Jean de Beauveau n'élait pas allaché à 
son service. Ille déféra au Pape comme 
tout 3 fait indigne de l'épiscopat. Eu un 


1815) Gall. Christ. eccl. Andeg. 

1816) Manuscrit cité. 

(1817 Chronique scandal., édit. de 1630, pai: 
e 


89, spud Hisi, Bgl. gall,, loc. cit., pag. 88 
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mot, il fil (ant par ses artifices que Beau- 
veau fut interdit, excommunié, dépouillé 
de son bénéfice, et condamné à se retirer 
dans le monastère de la Chaise-Dieu, pour 
y faire pénitence. Voy. son article. 

Balue, voyant le succès de sa perfidie, 

fla ses vues au cardinafat. Pour v arriver 
h commença par seconder la volonté du 
roi dans l’alfaire de la pragmatique-sanction 
que Louis XI consentait à abolir. — Voy. 
l'article PaaGuaTIQUE-SaNcTioN.— La conser- 
vation de cette pragmatique ou son rejet 
Jui importait peu, il ne tenait qu’à ses pro- 
pres intérêts ; il s’insinua donc dans esprit 
du prince, le pressa de jouer toules sortes 
de rôles auprès du Pape Paul II: prières, 
promesses, menaces, rien ne fut négligé 
pour obtenir ce chapeau tant convoité. 
. Cependantle Pape serendait difficilement, 
sans doule par ce qu’il avait entendu parler 
de l’indignité du candidat royal (1818). 
Louis XI fit tenter un dernier effort. Il en- 
voya à Rome Adam Fumée, qui exerça de- 
puis la charge de garde des sceaux (14819). 
On dit que c'était un des plus habiles né- 
gociateurs de ce temps-là ( 1820); nous trou- 
vous tout simplement que c'était un fourbe. 
HM obtint une audience du Pape; il lui re- 
présenta le désir extrême qu'avait Je roi de 
voir son ministre cardinal. Paul II objecta 
Jes bruits qui couraient au désavantage de 
Balue; mais l’envoyé ne rougit point de 
tenir le discours suivant, se mettant ainsi 
à la hautcur de celui dont il plaidait la 
cause : 

«Je ne suis point surpris, très-saint Père, 
que l'évêque d'Angers, tout honnéte homme 
u'il est, passe pour un mauvais sujet; car 
a veriu trouve toujours des envieux, elle est 
toujours exposée à la calomnie. J'éprouve ici, 
cowme partout ailleurs, qu'il n'y a rien 
de plus frivale ni de plus trompeur que la 
renommée. On m'avait dit que Votre Suin- 
teté n'élait pas facile à aborder, qu'elle se 
rendait sourde aux prières des suppliants, 
et je vois présentement tout le contraire : 
elle m'a reçu avec bonlé, clle m'a entendu 
avec patience. Croyez donc de ième, très- 


(1818) Les auteurs de l’Hist, de l’'Egl. gall. disent 
que « le Pape se rendait diflicile, soit pour obtenir 
plus sûrement la destruction totale de la Pragmati- 
que, soit parce qu'il se défiait du sujet qu'on lui 
présentait (loc. cit., pag. 92). » L’une des deux su 

itions nous parait peu respectueuse envers le 
ape; il est vrai que ces auteurs laissent percer 
une certaine affection pour la Pragmatique, protec- 
trice de nos libertés gallicanes. 
1819) Paul Emile, in Lud. XI. 
1820) Hist. de l'Egl. gall., loc. cit., pag. 92. 
(1821) On est vraiment surpris de lire dans l'En- 
cyclopédie catholique, tom. Ill, pag. 185, col. 2, des 
lignes comme celles-ci : « Balue vint à bout d'ar- 
racher à Louis X{ un édit portant l'abolition de la 
Pragmatique-sanction. Cette Pragmatique, que les 
parlements et l'Université regardaient comme le 
palladium de l'Eglise gallicane, était l'ouvrage de 
Charles Vil; mais, plus les parlements y tenaient, 
lus la cour de Rome désirait qu'elle fut anéantie. 
lue promit l'édit à Rome; Rome promit la pour- 
pre à Balue; le roi se laisra persuader, et Balue fut 
cardinal. » Ainsi, la nomination de Balue aurait 
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Saint Père, que le témoignage du roi, mon 
maître, en faveur du prélat qu'il vous re- 
commande, est*d’un plus grand poids que 
tous les discours injurieux des langues mé- 
disantes.» | 

C'est ainsi que, par ces artifices et ces 
mensonges, l’on trompait le Pape. Vrai- 
ment ce discours justifie bien Paul Il de 
s'être laissé gagner en faveur d’un homme 
aussi misérable que Balue (1821). Il fut 
donc nommé cardinal-prêtre (1822), du ti- 
tre de sainte Susanne, le 18 septembre 1467 
(1823), et le cardinal d'Albi reçut ordre 
d'en porter la nouvelle au roi. 

1V. La promotion da Balue n’était pas en- 
core publique en France, lorsque Louis XI 
donna la déclaration contre la Pragmatique. 
Elle fut remise entre les mains du cardi- 
naj d'Albi, qui avait la qualité de légat , et 
celui-ci la remit à Balue, pour qu'il la fit 
enregistrer au parlement. Balue alla au pa- 
lais le premier jour d'octobre 1467, et requit 
l'enregistrement Maisil y trouva des oppo- 
sitions invincibles, de la part du procureur 
général, Jean de Saint-Romain (1824), qui 
déclara que la Pragmatique-sanction était 
une ordonnance utile à : Eglise gallicane, 
et qu'il élait à propos de la maintenir (1825). 

Balue lui dit qu’il s'exposait à l’indigna- 
lion du roi, et au danger de perdre sa charge. 
Mais Saint-Romain persista dans sa résis- 
tance; tout le parlement l'appuya dans ce 
refus ; l'Université de Paris, comme cela 
devait être, s’opposa elle-même à l'abo- 
lition de la Praginatique, et cette Pragma- 
tique finit par rester en vigueur, jusqu'au 
concordat fait entre Léon X et François 1°. 

Protégé par la pourpre romaine qu'il avait 
tant ambitionnée, Balue ne respecta plus 
rien, il s'enfonça plus que jamais dans la 
vie d'intrigues et de fourberies. Charles le 
Téméraire, devenu duc de Bourgogne par 
la mort du duc Philippe le Bon, son père, 
était un des plus riches souverains de l’Eu- 
rope. Le cardinal de la Balue entretint avec 
lui une correspondance secrète, dans la- 
quelle il l’informait de tous les projets du 
roi aussitôt qu'ils étaient formés. Il conseilla 


été un marché convenu entre lui et le Pape, à la 
condition que Balue le délivrerait de la Pragmati- 
que ; tout ceci n'était qu'affaire d’intrigues, et le 

ape connivait avec Balue et lui vendait les servi- 
ces qu'il tachait d'obtenir de lui! Or on a vu si 
toutes les menées ne vinrent pas de Balue seul, et 
si le Pape n'eut pas, en quelque sorte, la main for- 
cée par le roi lui-même. Quand on se donne la 
peine d'étudier les faits, on voit bien une intrigue ; 
mais c'est Balue qui la conduit, et le Pape, bien 
qu'il désiràt l'abolition de la Pragmatique, ne mit 
nullement, pour condition de cette abolition, la no- 
mination de Balue : on le trompa, voila tout. 

1822) Rain., an 1467, n. 46. 

i835) Et non en 1464, comme le disent Sponde 
et le continuateur de Fleury; mais Balue ne reçut 
en cérémonie le chapeau de carninal que le 27 no- 
vembre 1468, dans la cathédrale de Paris, en pré- 
sence de plusieurs Pre lats , et de presque tous les 
courtisans de Louis XI. 

(1824) Du Boul., tom V, pag. 685. 

(1825) Hise. de l'Egl. gail., luc. cit., tom. XXI, 
pag. 94. 
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à Louis XI d'aller trouver son ennemi 
à Péronne, puis au duc de Bourgngne 
d’y retenir le roi; ensuite, de le forcer à 
l'accompagner dans son expédition contre 
les Liégeots, révoltés à l'instigation de Louis, 
victime à la fois de ses fourberies el de la 
déloyauté de son vil ministre (1826). Balue, 
dans tout ceci, avait trouvé un complice 
dans la personne de Guillaume d’Haran- 
court, évêque de Verdun, qui correspondit 
parfaitement à ses vues et qui prit une 
grande part à ses fourberies. Eufin ayant 
ourdi de nouvelles intrigues pour empè- 
cher l'accord du roi avec son frère, la cor- 
respondance fut inlercuptée, ils furent 
arrélés el menés devant Louis XI qui leur 
reprocha l'indignité de leur conduite ot les 
{it mettre en prison. 

On commença des procédures juridiques 
contre les coupables. Louis XE nomma des 
eommissaires, dont le chef fut le chancelier 
des Ursins. On arréta tous ceux qui pou- 
vaient avoir trempé dans le complot. On 
confisqua les meubles des deux prélats; on 
Jes interrogea l'un après l’autre: ils avouérent 
tous les fails et tous les motifs, dont le pre- 
mier et le principal, chose honteuse! était 
de conserver leur crédi¢ au moyen des 
brouilleries qu'ils auraient fomentées entre 
Jes princes. 

, Le cardinal fut conduit, sous bonne garde, 

à Montbazon, d'où on le transféra quelque 
temps après à Ozain, près de Blois, et en- 
suite à Loches, en Touraine. L’évéyue fut 
enfermé d’abord à Haton-Châtel, en Lor- 
raine, puis à la Bastille (1827). On les mit, 
l'un et l’autre, dans des cages de fer. « Ces 
cages, dit Comines (1828), — qui les con- 
naissait bien pour y avoir élé enfermé lui- 
mêoe huit mois, — étaient couvertes de 
nattes de fer par le dehors et par le dedans, 
avec terribles fermures, de, quelques huit 
pieds de larges, de la hauteur d’un homme 
et un pied plus. » C'était ce même Guillau- 
me dHarancourt, évèque de Verdun, qui 
avait inventé (1829) cette manière de garder 
les prisonniers. « Plusieurs, ajoute Comines 
(1830), l'ont maudit depuis, et moi aussi qui 
en ai tâté. » Mais, dit l'Histoire de l'Eglise 
gallicane (1831), « l’auteur d’une invention 
si peu épiscopale en fit le premier essai de 
sa propre personne, et les historiens n'ont 
pss manqué de comparer cette anecdote avec 
celle de Perillus, qui fut enfermé le premier 
dans je taureau d'airain qu'il avait fabriqué 
pour plaire à Phalaris. » 


(1826) Les auteurs de l'Histuire de l'Eglise galli- 
cane rapportent longuement ces misérables et hon- 
teuses menées (loc. cit., pag. 104-112), sur les- 
quelles nous devons passer rapidement. 

(4827) Hist. de Lorr., tom. H, pag. 999. 

(1828) Liv. vi, pag. 262. 

(1829) M. Berger de Xivrey, dans l'Encyc. des 

du monde, article Balue, dit : « Cette prison 
ut une de ces cages de fer que Balue lui- mème 
avait inventées ; elle avait huit pieds en carré, et 
on la voit encore, sous le nom de case Balue, au 
château de Loches.» Baluc n'était-il pas dé,à coupa- 
ble d'assez de crimes, sans qu'il edt encore commis 
celui de cette invention? Quoi qu'il en soit, nous 
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V. Cependant Louis XI jugea qu'il impor- 
{ait de prévenir Rome sur l'emprisonnement 
de Balue et de son complice. C'étaient un 
cardinal et un évêque, et leur cas-était dès 
lors du nombre des cas privilégiés. Ov en- 
voya donc à Rome, Pierre Gruel, président 
au parlement de Grenoble ; et quelque 
temps après le roi fil partir, avec le qualité 
d’ambassadeur, Guillaume Cousiuot, maître 
des requêtes, qui avait ordre de so joindre 
au président, et d’agir avec lui de concert 
auprès Je la cour romaine. 

Il était question principalement d'oble- 
pir de Paul II des commissaires in partibus, 
c'est-à-dire choisis en France, pour juger 
définitivement les deux prélats coupables. 
Ces négociations, que rapportent avee dé- 
tails les auteurs de l'Histoire de l'Eglise gal- 
licane (1832), furent longues et assez dilficiles. 
Rome ne complait pas sur la bonne foi de 
Louis XI, et celui-ci se médait de l'impar- 
tialité de la cour romaine. Le prince, qui 
l'avait tant pressée de décorer de la pourpre 
un sujet indigne, aurait voulu qu'on le lui 
abandonnât vilement pour le juger et jo 
condamner ; et à Romeon voulait que Balue 
fût jugé par ses pairs. C'était après tout 
assoz juste. Les deux envoyés rapportèreut 
donc pour réponse qu'un cardinal ne pou- 
vait être jugé qu'en plein consistoire. Tous 
tefois Rome envoya des commissaires pour 
étudier l'atfaire à fund. 

Hs vinrent doncen France, comme le témoi- 
gne un bref de Paul II à Louis XI, en dato 
du 8 mai 1470, par lequel il lui marque qu'il 
envoie ses commissaires. Mais ils parurent 
suspects à la cour de ce prince, et on les 
empécha de faire leurs procédures (1839), 
Louis XI en demanda d'autres, que Paul il 
ne put envoyer, parceque la mortle surprit. 
On renouvela les poursuites sous Sixte VI, 
et comme elles n’eurent pas le succès que le 
roi voulait, il renonça à faire juger les cou- 

ables : il se coutenta de les reteuir dans 
eur prison , qu'il comptait rendre perpét- 
tuelle. Mais il n’en fut point ainsi. Balue y 
resta plus de onze ans, et Guillaume d'Hs- 
rancourt près do quatorze. Voyez l'article 
de ve dernier, _ 

VI. Vers la fin de l’année 1480, le cardi- 
nal de la Rovère, étant en France, sollicita 
l'élargissement de Balue. 11 y avait ici la 
double question d'humanité et de non Ju- 
gement, et l'intérêt de corps qui faisait 
qu’on voyait peut-être avec trop de peine 
un haut dignitaire de l'Eglise ignominteu- 


ne saurions prononcer entre ces deux assertions 
contradictoires qui attribuent cette invention, lune 
à l'évêque de Verdun, l'autre à Balue. Du reste, 
elle est digne de l'un et de l'autre, et il est bien 
remarquable que les inventeurs de nouvelles lorta- 
res en sont presque toujours les premieres vicli- 
mes. il y aurait la matière à une étude morale qu 
ne serait peut-être pas sans utilité. 

(1850) Liv. vi. pag. 262. 

(1851) Tom. XXI, pag. 113. 

(1832) Tom. XXI, pag. 414-121. | 

(1833) Manusc. de Dupuy, dans le recueil de Le 
Grand, ann. 1871. 
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sement retenu dans les fers; ce qui meat 
sans doute pas antant affligé, si l’un avail 
considéré qu'un membre indigne ne dés- 
honore pas le corps entier. 

Quoi qu'il en soit, on fit des démarches 
pour ohtenir la délivrance du malheureux 
cardinal, et il faut croire que la question 
d'humanité doniinait surtout en ceci. Alors 
Louis XI était infirme et devenait scrupu- 
leux; il sentait que le temps de sa mort 
h'élait pas éloigné, et il se reprochait de 
retenir si longtemps en prison un cardinal 
qui périssait peu à peu de misère, d'ennui 
et de maladie GE): car on lui rapportait 
que Balue élait trés-incommodé d'une ré- 
tention d'urine, et cela lui fut confirmé par 
Comines et par le premier médecin Cottier, 
qui eurent ordre de l'aller visiter (1835). 

Louis XI accorda donc la mise en liberté 
de Balue. I! ful rendu au cardinal-légat de 
la Rovére, qui ne voulut pas prendre sur 
lui d'en faire justice comme le roi le dési- 
rait (1836). Il en écrivit au Pape et au Sacré- 
Collése. La réponse fut qu'il fallait faire 
passer Balue à Rome, et le légat l'einmena. 
C'est ce que Balue souhaitait, car alors se 
rouvrait devant lui la carrière des intrigues 
et des bassesses, et il sut si bien jouer son 
nouveau rôte qu'il réussit encore à Roue 
comme il l'avait fait en France. 

Avant d'en voir la preuve, il est bon de 
mentivnner la lettre qu’un vil flatteur lui 
adressa au Sortir de sa prison. On verra 
comment ce malheureux cardinal se faisait 
environner d’adulateurs, qui devaient par 
leurs mensonges servir ses plans et le faire 
arriver à ses fins. Elle nous apprendra, 
d'ailleurs, quelques particularités de sa vie. 

Cette lettre fut écrite par un chanoine de 
Chartres, nominé Robert Duval, qui prend 
la qualité de directeur des libraires et co- 
pistes que Balue avait rassemblés daus son 
prieuré de Saint-Eloi, pour trauscrire des 
livres. Ce chanoine, d'une liltérature aussi 
bizarre que sa manière de penser, ose com- 
parer dans sa lettre les traverses du cardinal 
son ancien maître, avec celle du patriarche 
Joseph, du dictateur Furius Camille et de 
Scipion l'Africain. Toute celte leltre est un 
amalgame de pensées et d’absurdilés intima- 
ginables (1837). ll dit que, comme saint Jé- 
rome avait été obligé de s'éluigner de Rome 
pe la jalousie de ses auversaires, de iméime 

lue s'était vu condamner à quitter le ma- 
niemeut des affaires, et à passer bien des 
années dans la solitude, parce que les gens 
d'un mérite inférieur n'avaient pu souffrir 
l'éclat de ses vertus. C'était la répétition de 
ce qu'avait dit de Balue, devaut Paul H, 
Adam Fuinée (n° Hl). 

Mais celte solitude, ajoute Robert Duval, 
« aété pour vous, Mouseigneur, un bien- 
fait de la Providence. Tandis qui vous étiez 


(1834) Matthieu, Vie de Louis XI. 

(1835) Aubry, Hist. des card. 

(1836) Rain., an. 1481, n. 16. 

(1837) Ampliss. Collect., tom. I, pag. 1606, apud 
Hist. de l'Egl. gall., tom. XXI, pag. 181-182. 

(1838) Suivant Ics uns, Balue était d'une igno- 
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à la cour des prmces, vous ne nnuviez sa- 
tisfaire le penchant qui vous portait à l’étu- 
de; vous n'aviez pas le lemps de goûter les 
belles choses qui sont répandues dans les 
livres que je vous ai rassemblés. Ce n'est 
que depuis ce changen:ent de fortune qu'il 
vous a été possible de cultiver les lettres; 
et comme nous devons à la retraile de saint 
Jérôme tant d'excellents ouvrages, comme 
les traités philosophiques de Cicéron sont la 
fruit des réflexions qu'il eut le temps de faire 
dans sa maison de Tusculum, ainsi, Mon- 
seigneur, votre captivité vous a donné lieu 
de lire toute la Bible, et tout le Décret de 
Gratien, de méditer sur la philosophie mo- 
rale, d'apprendre presque par cœur loutes 
les histoires anciennes et modernes (1838). 
Durant plus de dix années vous avez donné 
régulièrement tous les jours neuf heures à 
l'étude, et tandis qu'on vous croyait le plus 
malheureux de tous les hommes, vous aviez 
l'avantage dv préparer votre esprit à de 
plus grandes choses que elles qui vous 
avaient occupé jusqu'alors. » 

Le chanoine reprend après cela le style 
des comparaisons, et il prélend que la for- 
tune du cardinal est comme celle de Job, 
qui deviont plus puissant après ses calamités 
qu'il n'avait été auparavant : il le compare 
aussi à Mitridate, qui s'était élevé par ses 
vertus et par sa valeur au-dessus de tous 
les dangers qu'on lui avoit préparés dans 
les premiers teinps de sou règne. Voilà 
comment estécrile celte letlro, c'est-à-dire, 
que ce n'est qu’un tissu de flatteries basses 
et d'allusions ridicules. Ou y apprend tou- 
lefois que Balue avait joui d’une sorte de 
liberté dans sa prison, puisqu'il s’y était oc- 
cupé de l'étude, et que toute sa bibliothèque 
D'avail pas élé dissipée, comme semble l'in- 
sinuer le détail de son procès, puisqu'il no 
manqua point de livres durant les années de 
cette longue solitude. Plus heureux s’il fat 
rentré en lui-même et s'il se fût converti! 

Vil. Ce fut au milieu de ces adulations 
incroyables qu'il partit à Rome avec le car- 
dinal de La Rovère. Il est probable qu'il s’y 
était fait précéder par de serublables flatte- 
ries pour se préparer les voies. Ce qu'il y 
a de certain, c’est Jue des traits plus singu- 
liers encore que ceux de cette lettre de Ro- 
bert Duval nous montrent que Balue avait 
déjà circonvenu le Pape en sa faveur. 

Ainsi Louis XI obtint un bref de Sixte IV 
pour être absous de tout ce qu'il avait fait 
contre le cardinal Balue : il fallait donc que 
celui-ci eût arrangé les choses de façon à 
ce que le roi demandal ce bref, et qu'il se 
fût assez justitié auprès du Pape pour qu'il 
l'accordât. Ainsi encore, et cet autre trait 
appuie celte supposilion, Balue écrivit de 
Rome à Louis XI pour le remercier des biens 
qu'ilen recevait actuellement, et l'on trouve 


rance crasse ; suivant d'autres, homme « de gentil 
esprit et de grandes lettres. » Robert Duval, au 
milieu de ces adulations ridicules, semble dire 
qu'il ne lui fut possible d'étudier que Gaius sa pri- 
son. 
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dans une lettre du 3 mai 1482 (1839) que 
Balue adressait au seigneur du Bouchage, 
qu'il lui ferait plaisir de marquer au cardi- 
nal de la Rovére, que Je rui était content 
des bontés dout sa sainteté l'honorait, Jui 
cardinal Balue. Du reste, les auteurs de 
l'Histoire de UEgtise gallicane disent (1840) 
que tout ceci prouve deux choses : la pre- 
miére « que les scrupules du roi et la crainte 
qu'il avait de la mort, lui faisaient oublier 
une partie de la trahison insigne de ce car- 
ditial; » la seconde, « que la cour romaine, 
voyant lestémoignages d'amitié que ce prince 
dounait encore à Balue, se crul autorisée à 
Jui faire aussi des grâces, et à lui prodiguer 
Jes hiouneurs. » 

Et effet, il fut pourvu de riches bénéfices 
et décoré du titre de protecteur de l'ordre de 
Malte. ty a plus, il parvint à se faire nom- 
wer par Sixte IV légat a latere en France, 
ct, Louis XI étant mort, il fut envoyé en 
celte qualité vers Charles VIIT, en (28h. il 
ne craignit donc pas de reprendre le chemin 
de la France. 11 se rendit d'abord à Angers, 
qui était son ancienne église, et il rentra 

ans ce siége avec autant de confiance que 
s'il l'avait toujours administré avec édifica- 
tion (1841). De là il passa en Bretagne, soit 
qu'il voulût mettre dans son parti le duc 
Francois ll, qu’on ménageait beaucoup à la 
cour de Charles VII, soit qu'il fat conveuu 
avec le carainal Pierre de Foix, qui était 
évêque de Vannes, d'aller le prendre dans 
son évéché, pour faire ensemble le voyage 
de Paris (1842). 

Quoi qu'il en soil, Balue et ce prélat al- 
lèrent trouver le roi à Vincennes, et ils fu- 
rent reçus avec honneur; mais quand il 
fut question de l'entrée solennelle à Paris, 
le parlement s’y opposa. Toutefois on né- 
gocia, le parlement délibéra les 17 et 18 
août 1484, et Balue put faire son entrée un 
des quatre jours suivants. Mais syant appris 
la mort de Sixte IV, et tenant beaucoup à 
se trouver au conclave, il demanda le 23 
son congé au roi, qui le lui accorda, et il 
repartit aussitôt. Cumme il n'avait pas eu 
le temps d'exercer sa légation, ni de se dé- 
dommnager des frais de son voyage, Char- 
Jes VIM lui fit délivrer mille écus d'or. Hi le 
chargea même de rendre en son nom l'obéis- 
sance filiale au Pape qui serait élu; « ce qui 
marque,» dit un auteur (1843), « que ce jeune 

rince s'était laissé tout à fait gagner en 
aveur d'un homme dont la conduite passée 
ne mérilailt pas ces marques de con- 
fiance (1844). » 

Rentré à Rome, et Innocent VIII ayant 
été élevé sur le siége de saint Pierre, Balue 
vit encore la fortune lui suurire. Sixte 1V 


(1839) Comines, 1. vi, c. 7. 

1840) Tom. XXI, pag. 185, 184. 

1841) Gall. Christ. Eccles. Andeg. 

11842) Preuv. des lib. de l'Egl. gal., pag. 500, 
édit. de 1651. 

(1843) Preuv. des lib. de l'Egl. gal.; Rain., an. 
4465. n. 36 


(1844) Après ceci, ne peut-on pas douter de l'exac- 
titude de cette assertion de M. Berger de Xivrey, 
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Jui avait donné l'évéché d'Albano ; son suc- 
cesseur le nomma évêque de Prénesle, puis 
légat de la Marche d'Ancône, où il mourut 
enfin au mois d'octobre 1491. Son corps fut 
apporté à Rome, et déposé A l'église de 
Sainte-Praxède. — Tel fut Balue : esprit 
souple, rusé, essentiellement ingrat, indigne 
du caractère sacerdotal, hypocrite, et occupé 
à tromper tuut le monde pour satisfaire sa 
soif d'ambition. 

BALZAC (Jean-Louis), né à Angouléme 
en 159%, mort aux environs de cette ville, 
le 18 février 163%. Nous n’avons pas, comme 
on le pense bien, à retracer la biographie 
de ce littérateur qui fut fort célébre de son 
temps, et qui était contemporain de Bossuet. 
Nous n’en parlons ici 1° que pour faire con- 
naftre les seutimeuts religieux et élevés qui 
l'animaient, ce que ses bivgraphes n'ont pas 
fait remarquer (1845), et 2° pour montrer, 
ce qui appartient directement à notre su- 
jet, que cet écrivain, généralement plus 
connu sous le rapport de ses futilités litté- 
raires, savait, à l'exemple des plus grands 
génies du christianisme, que l'Eglise ca- 
tholique est le commencement de toutes 
choses, qu'elle est antérieure à toutes les 
hérésies, en particulier au paganisme. Cette 
doctrine est trop belle, trop vraie pour que 
nous ne cilions pas, dans cet ouvrage, lous 
les témoignages qui l’appuient. 

I. Et d'abord il est beau d'entendre Bal- 
zac nous montrer la valeur de la Bible. Il 
est une classe d'écrivains de son temps 

u‘il poursuivait de ses criliques ; c est celle 
des prétendus puétes qui travestissaicut 
les psaumes de David et d'autres portions 
de l’Ecriture sainte, dans des paraphreses 
pleines de pointes et d’autilhéses. 

« C'est, dit-il, friser et parfumer les pro- 
phates. De telles pièces sentent Paris, la 
cour et l'Académie; mais elles n'ont rien 
de Jérusalem et de Sion; rien du taberua- 
cle et du sanctuaire. N'est-ce pas se moquer 
de l'Ancien des jours, de le vouloir faire 
parler à la mode, de lui apprendre le jargon 
des cercles et des cabinets ? Nous voudrions 
que le Terrible, le Très-Haut et le Très 
Fort, que le Dieu des srmées et le Souve- 
rain des souverains s'accumumodât cuiume 
nous à la coutume du lieu et au goût du 
temps; qu'il se rendit complaisant à toutes 
les fantaisies descavaliers et des dames; qu'il 
prit aussitôt que nous les nouveautés qu uit 
nous apporte de la cour. Pour ue rien dire 
de pire, ce serait traiter bien familiérement 
dans le commerce du langage Celui qui 
d'une parole a fait le ciel et la terre, Ce‘ut 
qui de tout temps a iustruit et a depéch 


loc. cit.) : « A la mort du Pape qui le snutenait 

jue s'enfuit bien vite de France, craiguant de # 
plus échapper cette fois à la vengeance du roi de 
France. » a. 

(1845) Feller, comme les autres. I n'a fait que 
reproduire, avec quelques moditications, | article 
Chaudon, et aucun n'a parlé des Dissertateuns 
ticnnes et morales de Balzac. 
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les anges, comme ses courriers et ses mes- 
sagers, pour faire savoir au monde sa vo- 
lonté. Mais quand il ne serait que Celui qui 
a enseigné les patriarches et qui a parlé par 
les prophètes, il me semble qu’il n’y a point 
d'apparence de ramener à l'école de la gram- 
maire le plus vieux de tous Jes docteurs, de 
vouioir polir et civiliser le Saint-Esprit, 
d'e.treprendre de réformer son style et sa 
manière d'écrire. Quand on n'aurait point 
de considération pour une telle grandeur 
que celle de Dieu, il en faudrait avoir pour 
une telle vieillesse que celle de sa parole et 
reconnaitre le mérite des choses anciennes, 

uaud on ne pourrait pas comprendre la 

iguité ces choses divines. On doit, certes, 
plus de respect à celte sainte antiquité que 
de la déguiser, que de la masquer ainsi tous 
les jours, que de lui faire porter toutes les 
marques de l'inconstance et de la légèreté 
de la France. Vous pensez parer les prophé- 
teset les apôtres pour le cour et pour les 
jours de cérémonie, et vous les cachez comme 
des mariées de village sous vos affiquets et 
sous vos bijuux. Deux choses, disait le car- 
dinal Duperron, qui sont séparées partout 
silleurs, se rencontrent et s'unissent dans la 
sainte Ecriture : la simplicité et la majesté. 
Mais ces caractères si différents se conser- 
vent dans les originaux et non pas dans les 
copies. On ne les trouve que dans la langue 
maternelle de l'Ecriture, ou pour le moins 
dans des traductions si fidèles, si littérales, 
et qui approchent de si près dutexte hébreu, 
que ce soit encore de l’hébreu en latin ou 
en français. » 

Il. Le plus remarquable des ouvrages 
auxquels Balzac a donné cette forme est sans 
contredit le Socrate chrétien. On y trouve 
des pages admirubles sur la religion de Jé- 
sus-Christ. Le fragment que nous venons de 
citer a déjà fait voir que Balzac était un juste 
apprécialeur de la valeur littéraire des sain- 
tes Ecritures. If sera plus intéressant encore 
de montrer que le réformateur de notre 
langue connaissait les grandes doctrines de 
la Bible, et qu'il rendait témoignage à leur 
efficacité sur son propre cœur. 

Les philosophes anciens, à l'en croire, 


avaicnt les yeux bons, mais ils cheminaient. 


e nuit. C'est Jésus-Christ qui est venu en- 
En faire prendre terre à la philosophie. 
Convaincu de sa divinité, Balzac ne s'étonne 
Pas que des ignorants aient réussi à répan- 
dre sa doctrine. 11 pense que plus nuis 
sommes vides de nous-mêmes, plus nous 
avons de dispositions à être remplis de Dieu. 
Dieu choisit même souvent l'heure de nos 
éclipses pour nous communiquer ses lumiè- 
res. Les choses de l’autre monde sont si gran- 
des qu'il n’y a point d’excés qui ne devienne 
médiocrilé, lorsqu'il est question de les 
faire entendre à ce monde-ci. La raison hu- 
inaine fait, quand elle traite des choses di- 
Vines, d’étranges équivoques, plus grandes 
que celles des écrivains qui, en traduisant 
d'une langue en une autre, ont pris des ri- 
Vieres pour des montagnes, et des hommes 
our des villes, Pour remédier à ces mépri- 
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ses, Dieu lui-même a parlé; il faut donc 
étudier sa parole. 

Il. Après cette analyse, il convient d'é- 
couter les conclusions de Balzac. Elles ren- 
ferment, nous le croyons, un épanchement 
de ses sentiments les plus intimes; car de 
telles choses ne peuvent s'écrire qu'après 
avoir été fortement senties. 

« Donnons pour le moins, dit-il, ce qui 

nous reste à celui à qui nous devrions avoir 
tout donné. Nous avons vécu avec Hérodute 
et avec Homère: mourons aveu Moise et 
avec Job. La sublimilé du style de Moise 
n’est pas aujourd'hui l’objet de ma passion. 
Je vise à uue plus haute sublimité. J'ai be- 
soin de quelque autre chose pour être heu- 
reux. Je suis en quête de la vérité, mais de 
l’importante et nécessaire vérité. Il faut ap- 
prendre ia langue du ciel où nous avous à 
trafiquer, où doit être notre commérce, où 
sont nos véritables affaires. Il faut étudier 
en la science des saints, dont nous voulons 
augmenter le nombre. 
- « Que s'il se rencontre des difficultés aux 
avenues de celte science, ce n'est pas une 
excuse qui puisse justilier la paresse et la 
lacheté des ignorauts. Si la parole de Dieu 
est quelquefois rabotcuse, si elle heurte le 
sens et fait peine à la raison, ne nous rabu« 
tons point pour ses pierres et, pour ses épi- 
nes. Au lieu de les éslucher et de les comp- 
ter, je les laisse là et je tâche de passer 
outre. Je saute’ aux? endroits où je ne 
puis pas cheminer facilement. Je veux sui- 
vre Moïse à quelque prix que ce soit, et 
dans J@ dessein que j'ai de le suivre je ne 
désespère point du succès de mon voyage. 
Je ne perds point cœur pour voir de ia fu- 
mée, des nuages, et des brouil!ards qui en- 
vironnent le lieu où Dieu parle. El a tou- 
jours pris’ plaisir à parler de celte sorte, et 
en ceci la sainte montagne a figuré la sainte 
Ecriture. J'adore la lumière de cette Ecriture, 
mais j’en adore aussi les ténèbres. 

« La parole de Dieu sera toujours difficile, 
sera toujours obscure, après mille et mille 
expositions, après des montagnes de com- 
meutaires et des légions de commentateurs, 
En voulez-vous savoir la raison? C'est afin 
que Dieu enseigne toujours et que l'homme 

tudie toujours sous lui; c’est afin que Dieu 
soit toujours le maître et que l’homme soit 
toujours l'écolier. 

« Pour réussir en une lecture si difficile, 
il u‘y faut pas apporter des yeux purement 
humains et un esprit ordinaire. dedans 
on ne voit rien par sa propre vue, on ne 
discerne rien sans une lumière qui vient 
d'en haut, qui ne se communique pas à 
toute sorte de regardants, qui choisit les 


yeux des lecteurs. Cette lumière éclaire la 


sitoplicité et la soumission du cœur, mais 
elle aveugie la vanité et l'élévation de l'es- 
prit. En matière de religion, on ne saurait 
s'élever qu'en se faisant plus petit qu'on 
n'est, qu’en s'abaissant au-dessous de soi- 
même et de sa raison, que par des moyens 
qui semblent contraires à leur fin et qui 
eussent paru absurdes à Aristote. L’homme 
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ne peut jamais acquérir autant que Dicu 
pent donne”. » 

IV. Balzac se faisait aussi de justes idées 
de la nature humaine : « Les hommes ap- 
pellent cela ainsi, mais les dieux le nom- 
ment d'une autre façon, dit quelquefois 
Homeére. Ii se peut faire aussi que ce que 
nous appelons vertu sur la terre n'ait pas le 
même nom dans le ciel. Saint Paul parle liu- 
maineimnent et se fait gloire de son innocence, 
lorsqu'il proteste qu'il ne se sent coupable de 
rien ; mais lorsqu il ajoute qu’il n’est pas par 
tout justifié, il change de langage, et témoi- 
gne qu'il attend sa justification de Dieu et 
qu'il ne la reçoit pas de lui-même. » 

Pour parler de la Bible comme en parle 
Balzac, pour comprendre la différence qu'il 
y a entre la lire comme histoire et la rece- 
voir comme parole de Dieu, il faut de plus 
avoir été frappé du mystère de la Rédemp- 
tion, qui ost le centre des saintes Ecritures, 
et avoir pu s’écrier comme lui : « Les abt- 
mes de l'amour de Dieu sont les seuls où il 
y a du plaisir à se. perdre, parce qu'une telle 
perte est avantageuse, et qu'on se retrouve 
en se perdant. » 


Il faut enfin, pour tenir ce langage et pour 
apprécier dignement ce que Dieu dit à 
l’homme, sefaire de justes idées de la prière 
par laquelle l'homme parle à Dieu, et en 
avoir acquis l'expérience : « Dieu ne demande 
point de harangues éludiées, dit Balzac, it 
se contente de l’éloquence de nos cœurs et 
de nos soupirs ; il est de ces pères qui pren- 
nent plaisir au bégaiement de leurs enfants; 
devant lui les muets mêmes sont orateurs, à 
vlus forte raison ceux qui n'ont que la lan- 
Bue empéchée, et qui sont de Balbut en 

albutie, comme disait de soi-même le bon- 
bomme M. de Malherbe. Dieu écoute plus 
volontiers ces gens-là que les beaux par- 
Jeurs (1846). » 


V. Mais voyons maintenant comment Bal- 
Zac résume la doctriue soutenue par saint 
Jean Damascéne, saint Epiphane, saint Au- 
gustin, Melchior Canus, Massillon et Bos- 
suel, à savoir que l'Eglise catholique est 
le commencement de toutes choses. Nous 
croyons qu'on lira avec plaisir ce passage 
de Balzac : 

« Le christianisme a été de tout temps, 
bien qu'il ait été longtemps caché et suus 
des nuages, et que Dieu ne l'ait ouvert aus 
peuples, ni laissé luire à clair dans fe 
inonde, qu'au terine qu'il avait précisément 
marqué dans les oracles de sa parole. H y a 
toujours eu des chrétiens, quoiqu'ils n’aient 
pas toujours été appelés de cette façon ; et 
a religion chrétienne a précédé la nuissance 
de Jésus-Christ de beaucoup de siècles, 
quoique le uom de chrétiens n'ait été imposé 


(4846) Balsac, dans son ouvrage intitulé: Le 
Socrate chrétien. 

(1847) Apocal, x1. 

(1848) Joan. vin. 


1850) Isa. xiv. 
(1851) IP Cur. x. 
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aux fidèles qu'après sa mort dans la ville 
d Antinche.... 

« L'Eglise des Juifs n’était point une au- 
tre Eglise que la nôtre; leurs prophètes sont 
aujourd'hui nos historiens, el nous sommes 
les suivants et les domestiques de celui 
dont ils ont été Ies avant-courcurs el les 
trompettes. L’Agnesu a été immolé au com- 
Inencement Ju monde (1867). Le premier 
Adam a espéré le second; il a cra en Jésus- 
Christ, et, dans lassurance qu'il a eue que 
le Juste naitrait de sa race, il s’est consulé 
de la perte de son innocence. Abraham à 
vu de loin le jour du Seigneur, et s’eu est 
réjoui (1848) vingt-quatre siècles avant sa 
venue... Moise a élé chrétien : et saint Paul 
dit de lui que l'oppobre de Jésus-Christ lui 
fut plus précieux que les richesses d'Egy;- 
te (1849). Isaïe priait les nuées de pleuvoir 
le Juste, et la terre de germer le Sau- 
veur (1850)... Taut y a, que Jes ancieus 
pères ont bu de l’eau qui sortait de la, i-rre, 
el que celte pierre était Jésus-Christ (1851. 

« Les fidèles, tant de la loi de Ja nature 
que de la loi écrite, appartenaient à Ja loi 
de la grâce et étaient du troupeau de Jésus- 
Christ. Ils attendaient la consolation d'Asraël 
et soupiraicnt après le Messie. Ils étaient 
guidés par l'étoile du matin, comine nous 
le sommes par celle du soir. Et Jes uns et 
les autres sommes guidés psrun même astre 
qui a deux divers noms; par une lumiére 
qui s'appelait en ce temps Ja Syuagogue, et 
qui maintenant s'appelle l'Eglise. Il n'y a 
point deux religions, parce qu'il n'y a point 
deux sauveurs ni deux paradis. On ne nous 
enseigne point une seconde vérité, diffé- 
renle de la première. Nous n'avons point 
d'autres connaissances que les premiers 
hommes, mais nous les avons plus nettes 
et plus distinctes ; et toute la différence qu'il 
y a pour ce regard eulre nous et eux, c'esl 
que notre foi a pour objet le passé, et que 
la leur avait l'avenir (1852). » 

VI. Nous ne pouvons nous empêcher, en 
teriminant, de faire une remarque qui, pour 
être lilléraire, ne sera point déplacée ici, 
puisqu'elle est à l'houneur de notre sainte 
religion, 

C’est quand Balzac écrit sur les choses de 
la toi qu'il y a dans son style le plus d'éclat 
et de grandeur. Souvent prétentieux et me- 
uiéré dans ses lettres, faisant daus tous ses 
ouvrages un grand abus de l'hyperbale, il 
devient presque loujours simple à mesure 
qu'il s'élève. H écrit alors avec le cœur plus 
qu'avec l'esprit, ou plutôt son esprit se 
ressent de l'émotion de son cœur (1853). 

Le 31 janvier 1851, on a découvert dans 
la chapelle de l'hopital d’Angouléme les restes 
mortels de Balzac, et, tout récemment, à pru- 
pos d’un moment élevé en son honneur, Motr 


(1852) Balzac, Dissertations chrétiennes el m7 


rales. 

(1853) Voy. la Notice sur Balzac, apud Ler 
du christianisme, elc., ouvrage publié par M. é: 
Genoude, 2° édil., 3 vol. in-4, 1856, tou. L 


pag. 106. 
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seigneur l'évèque d'Angoulème, après avoir 
dit a messe en méwoire du 198° anniver- 
saire de l'enterrement de Balzac, a prononcé 
son éloge (1854). Le prélat s'est étendu sur 
les mérites littéraires de l’écrivain, mais il 
a surtout célébré le bienfaiteur des pauvres: 
« Le nom et le vrai caractère de Balzac, a-t- 
il dit, sont mieux connus aujourd'hui; Le 
Socrate chrétien n'est plus seulement le 
litre d'un beau livre, mais Je vrai nom de 
son auteur, mais le résumé exact des der- 
niéres anoées de sa belle, noble et sainte 
vie. » 

BAMBRIDGE, archevéque d'York, cardi- 
nal. Foy. Urnswicus. 

BANDELLO BANDELLI cardinal, né 3 
Lucques, fut évêque de Citladi-Castello, 

uis en 1388 il ful collecteur de Spoglio dans 
e duché de Spolète et la Toscane ; en 1407 
il fut transféré au siége de Rimini, et l'an- 
née suivante, créé cardinal-prétre du tilre 
de sainte Balbine. Ce fut Grégoire XII qui 
l'éleva à cette dignité. 

BANDINE (Sainte), martyre. Foy. l'arti- 
c'e : LETTRE DES MARTYRS DE VIENNE ET DE 
Lyox AU SECOND SIÈCLE. 

BANHAC (Pierre ve), abbé de Mont-Ma- 
jour el cardinal, était né dans la Marche, 
diocèse de Limoyes. Ayant embrassé l'élat 
veclésiastique, il devint abbé de Mont-Ma- 
Jour près d'Arles. Il occupait ce poste, lors- 
que le Pape Urbain V le fil, le 22 septembre 
1368, cardinal du titre de saint Laurent in 
Damaso. Banhac mourut à Viterbe le 7 oc- 
lobre de l'année suivante, et son corps ful 
rapporté en France: on l'’ihnuma chez les 
Augustins de Mortemer, dans la Marche. 

BAODOLIN (Saint) vivait au vin’ siècle, 
du tetonps du roi Luitprand, en Lombardie. 
Ce saint fit plusicurs miracles et eut le don 
de prophétie; mais nous n'avons aucun dé- 
tail sur lui. 

BAPTEME. Rien, dans la primitive Eglise, 
n'était plus solennel que l'administration du 
Baptème, réservée à deux jours de l'année, 
précédée de longues préparations, accom- 
pagnée de beaucoup de prières et de céré- 
monies. On couférait cel augusie sacrement 
dans un baptislére magnifique, avec des va- 
ses précieux. Tout cela, dit Fleury (1855), 
ne contribuail pas peu à faire concevoir 
l'importance de cette action, et à rendre ce 
sacrement vénérable à ceux qui lo rece- 
vaient, aux fidèles qui en étaient témoins 
el aux infidèles qui en entendaient parler. 

I. 1! faut interroger les premiers apolo- 
gisles sur ces cérémonies. Voici ce que nous 
Jisons dans saiut Justin: « Nous expose- 
rons, dit-il, de quelle manière nous sommes 
consacrésà Dicu, etreuouvelés par te Christ, 
de peur que l’un ue croie que nous le dissi- 
mulons par malice. Ceux qui sont persuades 
de la vérité de notre doctrine, et qui pro- 
mctlent de mener une vie qui y suit con- 
furme, nous les obligeuns à jeduer, à prier, 


(1854) Gazette de l'Angoumois, n° du 9 février 
1853. — L'éluge prononce en cette circonstance par 
Mgr l'évéque d'Angouléme est inséré dans l'Uni- 
vers, n° du 25 fevrier 1805. 
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et à demander à Dicu la rémission ge leurs 
péchés passés : et nous prions et jednons 
avec eux. Ensuite nous Jes arnenons au lieu 
où est l'eau, et ils sont régénérés, en la 
manière que nous l'avons été. Car ils sont 
lavés dans l’eau, au nom du Seigneur Dieu 
nère de toutes choses, .et de notre Sauveur 
Jésus-Ch“ist crucifié sous Ponce-Pilate, et 
du Saint-Esprit, qui a prédit par Îles pro- 
phètes tout ce qui regardait le Christ. Nous 
appelons cette ablution illumination, parce 
que les Ames y sont écluirées. » 

Saint Justin ajnute : « Après celte ablu- 
tion, nous ameuons le nouveau fidèle an 
lieu où sont assemblés les frères, et, étant 
admis parmi eux, nous prions en commun 
tant pour nous tous, gue pour Uillemind, et 
pour les autres, quelque part qu'ils soient : 
afin qu'avant connu la vérilé, nous puis- 
sions, par les œuvres et l'observalion des 
commandements, arriver au salut éternel. 
Les prières linies, nous nous saluons par le 
baiser. Puis on présente à celui qui préside 
aux frères, du pain, et une coupe de vin et 
d'eau. Les ayant pris, il donne louange et 
gloire au Père, par le nom du Fils, du Saint- 
Esprit, et lui fait une longue action de grâ- 
ces pour ces dons dont il nous a gratitiés. 
Après qu'il a achevé Jes prières et l'action 
de grâces, tout le peuple assistant dit à hauto 


‘Voix, Amen : c'esl-à-dire en hébreu : Ainsi . 


soit-il. Ensuite ceux que nous appelous 
diacres, distribuent à chacun des assistants 
le pain, le vin, ct l’eau consacrés par l'ac- 
tion de grâces, et en purtent aux absents 
(1856). » 

Nous abrégeons ce que saint Justin a écrit 
sur le baptême, en cet endroit de son Apo- 
logie; mais il ne fout pas omettre cet autre 
passage important: « Noustenons, dit-il, l'ins- 
titution du baplême pour une institution qui 
nous régénère. Notre première naissance est 
pournousun mystère. Noussavons seulement 
qu'elle est le résultat nécessaire d'un peu 
de sang par l'union de nos parents; nous 
recevons ensuite une éducation vicieuse, de 
faux principes. Nous resterions ainsi Îles 
tristes enfants de l'ignorance et de lu néces- 
sité; pour nous rendre ceux de la liberté et 
de la science par J’affranchissement de l'ini- 
quité; on prouonce sur celui qui veut être 
régénéré et délivré du péché lenom du Dieu 
créateur de toutes choses; car nous ne dé- 
signons pas aulrement Dieu le Père, lorsque 
nous présentons le néophyte au baptême. 
Et qui pourrait donner un nom au Dieu au- 
dessus de tout now? c'est lu comble du dé- 
lire que d’oser dire qu'il a un nom particu- 
lier (1857). » 

11. Daus son Livre De la couronne, Tertul- 
lien rapporte ainsi les cérémouies du bap- 
téme : « Avant d'entrer dans I’cau, dans te 
baptistère même, et quelque lemps aupa- 
ravont, dans l'église, en présence de l'évé- 
que, nous protestons que vuus tunougons 


(1855) Discours sur l'histoire ecclésiastique, Ils 
disc., n° vis. 

(4856) S. Justin, 4** apologie, chap. 61. 

(4857) Ibid. 
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au démon, à ses pompes et à Scs œuvres. 
Ensuite nous sommes plongés trois fois. 
Etant levés des fonts, nous godtons du lait 
et du miel, et, depuis ce jour, nous nous 
abstenons du bain ordinaire pendant toute 


Ja semaine (1858). » Dans son traité contre 


Praxéas, Tertullien mentionne encore les 
trois immersions dont il vient d’être ques- 
tion. « On plongeait dans l’eau, dit-il (1859), 
non une seule fois, maistrois, pour chaque 
nom des trois personnes divines. » 

Indépendamment de ces quelques endroits 
où Tertullien parle du baptême, il a consa- 
cré un traité spécial à ce sacrement. Ce 
traité fut écrit à l'occasion d'une femme 
nommée Quintille, de l’hérésie des caïnites, 
espèce de valentiniens qui voulaient combat- 
tre la nécessité du Baptême et en rendre la 
simplicité méprisable (1860). Tertullien re- 
lève d'abord les avantages de l’eau, commeu- 

ant à la création du monde, où le Saint- 

sprit étail porté sur les eaux. Il dit qu'il 
n'y a aucune différence d’être baptisé dans 
la mer, ou dans un élang, ou une rivière, 
une fontaine, une mare, uu bassin. li en est 
de méme entre ceux que saint Jean a bapti- 
sés dans le Jourdain, et ceux que saint 
Pierre 8 régénérés dans le Tibre. Il déclare 
qu'il y a un ange saint qui préside au bap- 
téme : qu’au sortir de l’éau nous recevons 
l'onction, d'où vient le nom de chrétien ; 
qu'ensuite on nous impose la main, avec la 
bénédiction et l'invocation du Saint-Esprit, 
où il marque le sacrement de confirmation. 
Ai dit qu'aveut la descente du Saint-Esprit, 
les apôtres ne donnaient que le baptême de 
saint Jean, pour préparer à la grâce : mais 
il soutient que tous furent baptisés, quoi- 
que l'Ecrilture ne le dise que de saint 

sul. 

Eusuite il prouve la nécessité du bep 
tême sous le Nouveau Testament, par le 
commandement de Jésus-Christ: Alles, bape 
sisex (1861), el par Ja menace de ne poiut 
entrer au royaume de Dieu. Il dit qu'il n'y 
a qu'un baptéme, commeun Dieu et une Egli- 
se ; puis il ajoute : « Mais on peut examiner 
ce quil faut observer à l'égard des béré- 
tiques. Ils n’ont aucune part à noire disci- 
pline : le retranchement de la communion 
iémoigne qu'ils sont étrangers. Hs n’ont ui 
le même Dieu que nous, ni le mémo Christ, 
ni par conséquent le même baptème. Comme 
il west point légitime, sans douteilest nul. 
Tertullien parie des hérétiques de son 
temps, qui la plupart usaient d'une sutra 
forme de baptême, ou l’entendaient autre- 
nent que les Catholiques : ne croyant ni le 
même Père ni le même Fils. » Il renvoie au 
traité qu'il en avait écrit en grec, et que 
nous avons perdu. Il ajoute : « Nous avons 
un second baptéme, wais unique, comme 
le premier : c'est celui du sang. » 

Passant au ministre du haptéme, Tertul- 
lieu dit : « Le droit de donner le baptéme ap- 


1858) S. Justin, 1°° apologie, chap. 3. 
En Chap. 

(1860) Voy. Fleury, liv. a1, n° 30. 
(1864) Math. xxvin, 19; Joan. ai, 5. 
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partient à l'évêque ; puis aux prêtres el aux 
diacres, mais par l'ordre de l'évêque pour 
l'honneur de l'Eglise et le maintien de la 
paix. Les laïques peuvent aussi Je donner, 
en cas de nécessité; et celui qui y manquera 
sera coupable de la perte d’un homme. » Il dit 
qu'il ne faut pas donner légèrement le bap- 
tême, mais le différer selon les dispositions 
de la personne, la condition, l'âge, princi- 
palement à l'égard des enfants. Il ne faut 
pas exposer les parrains au péril de jrur 
manquer par la mort, ou d'être trompés 

ar leur mauvais naturel. fl veut qu'on les 
insiruise auparavant, et qu'ils le deman- 
dent. On voit ici l'usage des parrains qui 
répondent pour les enfants; et ce que dit en 
cel endroit Tertullien doit s'enteudre des en- 
fants pajens, ou des autres dont l'éducation 
était en péril. Ll veutque l’onditfère aussi à l'é 
gard des adultes qui ne sont pas mariés, jus 
qu'à ce qu'ils se marient ou qu'ils se soient 
affermis dans la continence, Si l'on compreni 
l'importance, ou, comme il dit, le poids du 
baplême, on craindra plutôt de le recevoir 
que de le différer. Le jour solennel du bay. 
témo est la Pâque, et ensuite tout l'inter. 
valle jusques à la Pentecôte; mais on peut 
le donner en tout temps et à taute heure. 
On s'y doit préparer par des prières fré- 
quentes, des jeûnes, des génuflexions et des 
veilles, et par la confession de tous les 
péchés passés. C’est beaucoup de ne les pas 
confesser publiquement. Heureux donc ceux 
qu’altend Ja grâce de Dieu! Lorsque vous 
surlirez des sacrés fonts de la nouvelle nais- 
sance, demandez au Père, demandez au Sxi- 
gneur, et vous recevrez. « Seulement, je vous 
en conjure, Souvenez-vous dans vos priè- 
res du pécheur Tertullien (1862). » 

Li}. Saint Ignace d'Antioche dit que No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ a voulu être bap- 
tisé afin de sanctifier l’eau par sa Passion, 
c'est-à-dire afin que l'eau imprégnée de la 
vertu de son sang pdt laver nos âmes de 
toutes leurs souillures spirituclles (1863). 
Origène, après avoir parlé de l’eau, dusaint 
chréme, de l’invocation de la trés-sainte 
Trinilé, des renonciations au diable, à ses 
œuvres et à ses pompes, ajoule : « Je crois 
bien que le baptéme de sang est plus ex- 
cellent que le baptême d'eau ; après celui- 
ci il y en atrès-peu d'assez heureux pour 
se Conserver Sans tache jusqu'à la fin de la 
vie. Qui est baptisé de l'autre baptéme ne 
peut plus pécher. Ab! si Dieu m'accordait 
d'être lavé daus mon sang, de recevoir un 
second baptême en mourant pour Jésus- 
Christ, je sortirais en assurance de ce siècle; 
ly prince de co monde ne trouverait plus 
de quoi m’accuser (1864). » On cite une 
belle homélie de saint Hippolyte de Porto 
sur le baptéme de Notre-Séigneur : nous 
en ferous mention à son article. 

Saint Cyprien parlant au nom du troisié- 
me concile qu'il tint à Carthage et qu'il pre- 

(1862) Nos 17-920. 

1863) Epist. ad Eph., n° 18. 

L1864) Origène, In Indic., Tom. VU, 
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sida, dit à propos du baptémedes enfants, que 
Dieu n’a point égard aux âges, non plusqu'aux 
personnes, et que la circoncision n'élait 
qu'une image du miuistère de Jésus-Christ. 
Les Pères de ce concile conclurent que les 
évèques, autant qu'il dépend d'eux, ne doi- 
vent exclure personne du baptême et de la 
grâce de Dieu. Et saint Cyprien, faisant 
connaître les décisions du concile à Fidus, 
écrivit ces paroles remarquables : « Si les 
plus grands pécheurs venant à la foi regoi- 
vent la réinission des péchés et le baptême, 
combien doit-on moins le refuser à un en- 
fant qui vient de naître et qui n’a point 
péché, si ce n’esten tant qu'il est né d'A- 
dam selon la chair, et que par sa première 
naissance il a contracté ia contagion del'an- 
cienne mort? Il doit avoir l'accès d'autant 
plus facile à la rémission des péchés que 
“e ne sont pas ses péchés propres mais ceux 
d'autrui qui lui sont remis. » 

Du temps du Pape saint Etienne, qui mou- 
rut en 257, un auteur dont Je traité nous 
reste, mais dort on ignore le nom, bien 
qui parle comme étant évêque, distingue 

eux baptêmes : le baptême d’eau et le bap- 
têwe du Saint-Esprit, suivant cette parole 
de saint Jean-Baptiste: Celui qui doit 
venir aprés moi est plus puissant que moi, 
et je ne suis pas digne de porter sa chaus- 
sure: Lui vous baptisera dans l’Esprit-Saint 
ef le feu (1865); et cette autre : Mais 
dans peu de jours vous serez baptisés dans 
CEsprit-Saint (1866). 

Le baptême du Saint-Esprit se trouve sé- 
paré dans l'exemple du centenier Corneille, 
qui reçut Île Saint-Esprit avant que d'avoir 
reçu le baptême de l'eau (1867); le baptéme 
de l’eau sc trouve séparé dans les apôtres 
qui avaient été baptisés longtemps avant 
quo de recevoir le Saint-Esprit: ce qui 
n'empêche pas ane l’un et l’autre ne doivent 
ordinairement étre joints, car Jésus-Christ 
edit: « Si quelqu'un ne renaît de l'eau et 
du Saint-Esprit il ne peut entrer dans le 
royaume des cieux (1868). » Aussi le bap- 
tême de l'eau ne servirait de rien sans 
celui du Saint-Esprit. Mais le baptême seul 
ne laisse pas de conférer la grâce, quoiqu'il 
soit séparé de l'iinposilion des mains, ins- 
tituée particulièrement pour donner le Saint- 
Esprit. 

Car, ajoule l’auteur que nous citons, on 
ne peut douter qu'il n'arrive sauvent en- 
core aujourd'hui que plusieurs meurent 
après le baptême, san3 avoir reçu l'imposi- 
tion des mains de l'évêqua et ne laissent 
pas d'être tenus pour lidèles parfaits. Au- 
trement le salut des évêques seruit impos- 
sible s'ils étaient obligés de subvenir en 
personne à tous ceux qui sont sous leur 
charge et qui peuvent tomber malades en 
divers lieux, vu que les moindres clercs ne 
peuvent Jeur donner ce secours. De 1a il 
conclut que, quand le baptéme au nom de 

(1865) Matth. i, 41. 

4866) Act. 1, 5. 

(1867 Act,, x, 44. 

(1868) Joan. aus, 5. 
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Jésus-Christ a précédé, la seule imposition 
des mains de l'évêque peut conférer Je 
Saint - Esprit à uu homme pénitent et 
croyant. 

‘est qu'en effet l'efficacité du nom de Jé- 
sus-Christ est grande; jnsque-là que les 
paiens mêmes font quelquefois des miracles 
en son nom. Celui qui a été baplisé étant 
dans quelque erreur ou péché, s’il se cor- 
rig2 ensuite de sa créance et change de vie, 
renonçant au péché, s'il vient à l'évêque et 
à l'Eglise et reçoit l'imposition des mains, 
il recevra le Saint-Esprit, sans perdre cette 
invocation précédente du nom de Jésus- 
Christ, célébrée légitimement par le sacre- 
ment, qui toutefois ne lui suffirait pas seul 
pour le salut et qui prend alors la vertu 
qu'elle n'aurait pas eue. Les apôtres après 
leur baplêmecommirent des péchés, prin- 
cipalement quand ils abandonoérent Jésus- - 
Christ, et saint Pierre quand il le renia; 
leur foi même était encore très-imparfaite 
1869}; toutefois, en cet état, ils étaient 

aptisés et baptisaient les autres. 

Mais que direz-vous de ceux qui sont 
baptisés, comme i] arrive souvent, par des 
évêques de très-mauvaise vie, qui, étant 
enfin convaincus, sont privés de l’épisco- 
pat ou même de la communion? Et que di- 
rez-vous de ceux qui seront baptisés par 
des évêques, ouerrants dans leur créance, 
ou ignorants, si en donnant le sacrement 
ils ne parlent pas bien nettement, où s'ils 
disent quelque chose autrement qu'il ne 
faul, qui toutefois ne donne pas grande at- 
teinte à notre vraie foi? Reconnaissons donc 
la force de la vertu céleste et de l'opération 
divine; et puisque notre salut consiste dans 
le baptême d’esprit qui le plus souvent est 
joint avec le baptéme d’eau, si nous don- 
nons nous-mêmes le baptême, (comme on 
le voit, l’auteur parle ici eu évêque) exé- 
cutons pleinement ce qui est écrit avec 
toute l'intégrité et la solennilé possible, 
sans rien retrapcher; ou si un clerc d’un 
moindre rang a donné le baptême en cas de 
nécessité, attendons l'événement pour sup- 
pléer nous-mêmes ce gut manque ou ré- 
server au Seigneur de le suppléer. Que s’il 
a été donné par des étrangers, apportons-y 
le remède dont la chose est capable. Le 
Saint-Esprit n’est point hors de l'Église, la 
foi même ne peut être saine non-seule- 
ment chez les hérétiques mais chez les 
schismatiques; quand donc ils font péni- 
tence et se corrigent, ils n'ont besoin d'au- 
ires secours que du baptême spirituel et de 
l'imposition des mains de l'évêque : de 
peur que nous ne semblions mépriser l’in- 
vocation du nom de Jésus qui ne peut être 
effacée; puisque l'apôtre dit qu'il n'y 8 
qu'un baptême (1870). Ensuite il explique 
le bapléme de sang marqué par Jésus- 
Christ quand il dit: Je dois étre baptisé 
d'un autre baptéme (1871). Ce baptème 
yr Joan. v, 2. 


4870) Luc. xu, 50. 
4871) Joan. vus, 38. 
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supplée au baptême d'eau pour les catéchu- 
ménes et remplit ce qui manquait au bap- 
tôme des Lérétiques convertis. Ce ne sont 
pas deux baptêmes dilférents, mais deux 
matières qui concourent à donner le même 
salut ; on peut se passer de l’une des deux. 
Les catéchumènes martyrs se passent d’eau, 
et toutefois s'ils ont quelque relâche, on 
leur donne le bapiême d'eau ; les fidèles 
baptisés régulièrement se passent du bap- 
téiue de leur sang. Ce sont les deux fleuves 
sorlaut du cœur de Jésus-Christ, marqués 
par le sang et l’eau qui sortirent de son 
côté à la croix (1872), et qui, l’un ct l'autre, 
signifient le Saint-Ésprit. D'où vient que 
l'apôtre saiut Jean les joint ensemble, di- 
sant: Il y en a-trois qui rendent témoi- 
gnage: l'esprit, (eau et le sang ; et ces trois 
sont une même chose (1873). 

IV. Saint Cyprien parlant de lui-même et 
retraçant l'élat de son âme avant sa convor- 
sion, nous montre les effets du baptême : 
« j'aimais, dit-il, le mal, qui m'était comme 
naturel. Mais quand l'eau vivitionte eut 
lævé les taches de ma vie passée, et que 
mon cœur purifié eut reçu la lumière d'en 
haut et l'Esprit céleste, je fus étonné que 
nes doutes s'évanouirent; lout fut ouvert, 
tout, lumineux; je trouvai facile ce qui m'a- 
vait paru impossible : en sorte que l'on 

ouvail reconnaître que ce qui était né se- 
on la chair et vivait sujet au crime, venait 
de terre, et que ce que le Saint-Esprit aui- 
wail venait de Dieu. » 

Le fanivux corcile d’Elvire, tenu en 303, 
ou 309 selon d’autres, porte les canons sui- 
vants touchant le baptéme : Ceux qui cons- 
meucent à se-convertir à la foi, s'ils sont 
de bonnes mœurs, doivent être admis daus 
deux ans à la grâce du bapltéme, si la mala- 
die n'oblige de les secourir plus tôt. Ou 
corrigera la coulume de meltre de l'argent 
dans les fonts en recevant le baptéime, de 
peur que l'évêque ne semble vendre ce 
qu'il a reçu gratuitement. Les évêques ne 
doivent pas leur laver les pieds, mais les 
clercs. Eu voyage sur mer, ou si l'église 
a est pas proche, un fidèle qui a gardé l'in- 
tégrilé de son baptéme et qui n'est point 
bigame, pourra bapliser un catéchumèue en 
nécessilé de maladie, à la charge, s’il sur- 
vit, de le mener à l’évêque pour le perfec- 
Monner par l'imposition des mains, c'est-à- 
dire le confirmer. Si un diacre gouvernant 
un peuple a baptisé quelques personnes 
sans évêque et sans prêtre, l'évêque doit lus 
perfectionner par sa bénédiction; s'ils dé- 
cèdent auparavant, chacun sera sauvé selon 
sa foi. On vuit ici, remarque Fleury (1874), 
des diacres qui étaient chargés d'espèces 
de paroisses: Le concile d'Elvire continue : 
Celle qui a été prostituée publiquement et 
ensuite mariée, si elle vient à la fui, doit 
être reçue sans difficulté, Si un cocher du 
cirque ou un pantomime veulent se conver- 
tir, qu'ils renoncent premièrement à leur 


(1872) Joan. xix, 34. 
(1875) Joan. v, 6. 
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métier, sans espérance d’y relourner. Si 
après avoir élé reçus ils contreviennent à 
cetle défense, qu'on les chasse de l'Kglise. 
Si les gentils, élant malades, désirent qu'on 
Jeur impose les mains et que leur vie ait 
quelque chose d'honnêle, on les leur impo- 
sera el on les ferachréticus, c’est-à-dire caté- 
chumènes, puis quil u'est parlé que d'impo- 
silion des mains. Celui qui a été catéchumèue 
et qui pendant un temps inGni n’est point 
venu à l'Eglise, si quelqu'un du clergé le 
recounait pour chrétien, ou si quelques fi- 
dèles en sont témoins, on ne lui refusera 
pas le baptême. On voil ici que le nom de 
chrélien se donne au catéchuméne, et le nom 
de fidèle à celui qui est baptisé. Ceux qui 
sont tourmeutés par les esprits immondes, 
étant à l'article de Ja mort, doivent être 
baplisés ou recevoir la communion , s'ils 
sont déjà fidèles. 

On peut encore consulter sur la question 
du baplème le concile de Laodicée, tenu en 
367; les 3° el 5° conciles de Carthage et 
plusieurs autres. Au reste, il y a dans l’his- 
toire ecclésiastique une intinilé de faits tou- 
chant ce sacrement. Nous ne pourrions pas, 
sans nous exposer à des répétitions, les 
rassemhier duns cet article; car nous en 
arlons dans divers endroils de cet ouvrage. 


Mais pour qu'on puisse les trouver, nous 


les notons, sous un seul chef, à la Table 
alphabétique des matières, et c'est là que 
nous prions le lecteur de se reporter pour 
plus de détails. Nous citerons seulement 
ici les canons rendus par le coucile de Trente 
au sujet du baptême : on verra par là 
toute la doctrine de ce saint concile sur ce 
sacrement, 

V. Ces canons sont au nombre de qua- 
lorze. Canon 1. Si quelqu'un dit que le 
Laptème de Jean avait la même force que le 
buptême du Christ : qu’il soit anathème. — 
2. Si quelqu'un dit que l'eau vraie el ualu- 
relle n’est pas de nécessité pour Je bapième, 
et pour ce sujet détourne à quelque espli- 
calion mélaphorique cette parole de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ : Si quelqu'un ne re- 
natt de l'eau et du Saint- Esprit : qu'il soit 
anathème.—3. Si quelqu’un dit que l'Eglise 
runaine, qui est la mère ct la maîtresse de 
tuules les Eglises, ne tient pas la véritable 
doctrine touchant le sacrement de bapième : 
qu'il soit anathème. — & Si quelqu'uu dit 
que Je baptême donné même par les hére- 
tiques au nou! du Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit, avec intention de faire ce que 
fail l’Église, n’est pas un vrai baplème: 
qu'il soit anathème. — 5. Si quelqu'un dit 
que le bapléme est libre, c’est-à-dire qu'il 
n'est pas nécessaire pour le salut : qu'il 
soit anathèime. — 6. S1 quelqu'un dil qu uu 
homme baptisé ne peut pas, quand il le 
voudrait, perdre la grâce, quelque péeche 
qu'il commette, à moins qu'il ne veuille pas 
croire : qu'il soit anathème. — 7. Si quel 
qu’un dil que ceux qui sont baptises He 


(1874) Hist. ecclé:. liv. 1x, n° 15. 
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contractent par le baptème d'obligation qu’à 
la foi seule, et non pas à garder toute la loi 
de Jésus-Christ : qu’il sait anathème. — 8. 
Si quelqu'un dit que ceux qui sont baptisés 
demeurent exempls de tous les préceptes 
de la sainte Eglise, soft qu'ils soient écrits, 
soit qu'ils vionnent de ta tradition, de telié 
manière qu'ils ne sont point obligés de les 
observer, à moins qu'ils n'aient voulu d’eux- 
mêmes s’y soumettre : qu’il soit anathéme. 
— 9. Si quelqu'un dit qu'il faut tellement 
rappeler aux homes le souvenir du bap- 
tue qu'iis ont reçu, qu'ils comprennent 
que tous les vœux qui se font depuis sont 
nuls en vertu de la promesse faite antérieu- 
rement dans le baptême, comme si par ces 
vœux on dérogeait et à la foi qu'on a em- 
brassée et au baptême même : qu'il soit 
anathéme. —- 10. Si quelqu'un dit que par 
fe seul souvenir et la foi du baptême qu'on 
a reçu, lous les péchés qui se commettent 
depuis sont remis ou deviennent véniels : 
qu'il soit anathème. — 11. Si quelqu'un dit 
que le vrai baptême, bien et dûment con- 
féré, doil être réiléré dans celui qui, ayant 
renoncé à la foi de Jésus+Christ chez les 
infidéles, revient A pénitence : qu'il soit 
arathème. — 12. Si quelqu'un dit que per- 
sonne ne doit être baptisé qu'à l'âge où l'a 
été Jésus-Christ ou bien à l'article de la 
mort: qu'il soit anathéme. — 13. Si quel- 
qu’un dit que les petits enfants après leur 
baptême ne doivent pas être mis au hom- 
bre des fidèles, parce qu’ils ne sont pas en 
état de faire un acte de foi, et que pour cela 
ils doivent être rebaptisés lorsqu'ils ont 
l'âge de discrétion, ou qu'il vaut mieux ne 
les point baptiser du tout que deles baptiser 
dans la seule foi de l'Eglise, avant qu’ils 
produisent eux-mêmes un acte de foi : qu'il 
soit anathème. — 1%. Si quelqu'un dit que 
les petits enfants ainsi baptisés doivent, 
quand ils sont grands, être interrogés s’ils 
Veulent rectifier ce que leurs parrains ont 
promis en leur nom, tandis qu'on les bap- 
tisait, et que s'ils répondent que non, il 
faut les laisser à leur liberté, sans les con- 
traindre à vivre en chrétiens par aucune 
autre peine que par la privation de l'enchas 
ristie et des autres sacremenis, jusqu'à ce 
qu'ils viennent à résipiscence : qu il soit 
eoathéme. 

VE: Telle est la doctrine du saint concile 
de Trente sur le baptéme. Elle nous offre 
l'ensemble et le résumé de toute la tradition 
touchant ce sacrement. 

Dans les premiers temps, les Pères, si ré- 
servés sur les sacrements, qui sont la partie 
la plus intime du culte chrétien, ont parlé 


(1875) M. l'abbé P.-8. Blanc, Cours d'hist. ecclés.; 
Précis hist., tom. 1, pag. 538. . 

(1876) Aux Pères que nous avons déjà cités, il 
faut joindre : Hermas, le Past., lib. 111, simi it. 9, 
c. 16; saint lrénée, lib. 1, c. 22, n° 4; 8. Théoph., 
ad Antol., li.. u, n° 16; Clément d'Alexandrie, 
Pad., lib., 1, c. 6; Strom., lib. 1, n° 42; lib. iv, 
n° 24, passim. 

(1877) Nous puisons tout ceci dans l'Histoire des 
Sacrements de dum Chardon, 6 vol. in-8, 1745, 
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davantage du baptême (1875). Ce sacremen 
étant la porte méme du christianisme, i 
fallait bien en donner la notion préliminairé 
aux catéchuménes. Aussi nous en trouvons 
de nombreuses mentions dans les deux pre: 
miers siècles, ainsi que nous l’avonts noté 
(1876), et toujours il est présenté comme le 
sacrement de la régénération et le moyen 
nécessaire d'obtenir la rémission du péché 
originel dans tous, et des péchés actuels 
dans les adultes. Et ces écrits, comms ceug 
des siècles suivants, furent entrepris, pour 
la plupart; dansle but deréfuterles erreurs des 
hérétiques, car de tous les sacrements, celui 
du baptême a été le plus violemment atta- 
qué dans tous les temps. 

Nous ne pouvons parler de toutes ces 
erreurs; mois nous ne devons pas omettre 
de donner au mains une idée des princi- 
pales et de celles dont le venin s’est com- 
muniqué à plusieurs, jusqu'à former des 
sectes qui ont eu Juelque durée. Ceci est 
de notre sujet (1877). 

Des hérétiques qui ont combattu la foi 
catholique sur ce point essentiel et fonda- 
mental de notre religion, les uns ont entre- 
pris d’en changer la matiére, les autres d’en 
corrompre la forme : ceux-là d'en nier la 
nécessité, ceux-ci d'anéantir sa vertu et son 
eficacité. 

Les gnostiques et les manichéens, dès le 
commencement de l'Eglise, se sont déclarés 
ennemis de ce sacrement (1878) : les pre- 
miers, par une fausse spiritualité, rejetant 
tous les signes sensibles ; les derniers’, 
parce qu'ils considéraient l'eau comme ve- 
hant d'un mauvais principe. D'autres héré- 
liques, suivant la méme maxime, ont aussi 
rejeté le baptême. Saint Augustin (1879) en 
parle dans son Livre des hérésies, et les 
pomme séleuciens et hermians, 

La secte des manichéens, qui a infecté 
l'Eglise depuis Manès jusqu'au xiv° siècle 
et qui s'est répandue suus différents noms, 
non-seulement dans l'Orient où elle avait 
pris naissance, mais dafis tout l'Occident, 
s'est. déclarée partout ennemie de ce sacre 
ment (1880). Une autre espèce de. gnostiques, 
sectateurs d’un nommé Marc, dont ils por- 
taient le nom, corrompait la forme du bap 
téme (1881), aussi bien que les montanistes 
qui baptisaient au nom du Pére, et du Fils, 

e:Montan et de Priscille, femme perdue 
qui suivait partout cet hérésiarque. Il paraft, 
par le septième cation du premier concile 
de Constantinople (1882), que les sabeli- 
liens, les paulianistes, ou sectateurs de 
Paul de Samosate, les photiniens, les eu- 
némiens altéraient de même les paroles 


Paris; Bapt., lit. 1, chap. 4. 
(1878) Ireneus, lib. u, €. 48; Epipb., hares. 
34; uf Lib. de Heres., heres. 46. 


1879 . 59. 
(1880 Joan., Extravag. Sancta Romana, eéc., itt 
sexto ; BB. PP., tom. XXIII, pas. 615. 
(1851) Iren., lib. 5, c. 21, et Epiphan., ha- 
rés. 37. 

(1882) S. Basil., epist. 1, ad Ampkil., c. 4. 
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avec lesquelles le Sauveur a voulu que le 
baptême fût conféré, puisqu'il rejelte celui 
que ces hérétiques donnaient, et qu’il or- 
donne qu'on ne les reçoive dans l'Eglise que 
comme on y recevail les païens. Tout cela 
expliqué la conduite de l'Eglise dans la 
question de la rebaptisation. Voy. l'article 
BaPTÉME DES RÉRÉTIQUES (Question du) 
nes 1X et X. 

Quelques "ariens et d'autres hérétiques 
changeaient de même Ja forme du baptèmv 
à leur fantaisie : c’est ce que Théodore le 
Lecteur (1883) témoigne des premiers, et ce 
qu'il semble que l'on peut inférer, touchant 
les autres, du huitième canon du premier 
concile d'Arles, qui ordonne d'interroger 
certains Africains, quand ils reviendront à 
l'Eglise, au sujet du symbole, et qui ajoute 
que si l'on reconnaît qu’ils ont été bapti- 
sés au nom des trois personnes de la Tri- 
nité, on les recevra par l'imposition des 
mains, sinon qu’ou leur donuera le bap- 
tème. Ces hérétiques d'Afrique étaient sans 
doute les donatistes, les nnvatiens et les 
ssbelliens, dont quelques-uns corrompaient 
Ja forme du baptême. Les sociniens nv 
changérent pas les paroles de ce sacrement, 
mais il ne las croyaient pas nécessaires (1884). 

Les pélagiens, sans rien changer dans la 
matière et la forme du baptéme, en ont 
anéanti la verlu, en niant qu'il remit le 
péché originel, dont ils ne voulaient point 
reconnaître que notre nature eût été infec- 
téu. Quand on les pressait par ces paroles 
du Suuveur: Si quelqu'un ne renatl de l'eau 
et du Saint-Esprit, il n'entrera point dans le 
royaume des cieux, ils répoudaient que les en- 
fants morts sans baptême n'entraient point, 
à la vérité, dans le royaume des cieux, mais 
qu'ils ne seraient point privés de la vie éter- 
uelle. Avant eux, les messaliens ou ouchi- 
(es avaient enseigné que les hommes ne 
reliraient aucun avantage du baptême et 
méwe de l'Eucharistie, prétendant, comme 
nous l’apprenons de Théodoret (1885) et de 
saint Epiphane (1886), que l'oraison copli- 
nuelle dont ils fuisaieut profession détrui- 
sait le péché jusqu’à sa racine. 

Vil. Les pères du protestantisme devaient 
renouveler ct reproduire, plus ou moins, 
ces erreurs. Ainsi Wiclef, suivant le témoi- 
guage de Thomas Valdensis (1887), a uié 
de même la nécessité du bapléme pour Île 
salut, aussi bien que Zuingie, dans sun fivre 
de la vraie et de la fausse religion. Col- 
vin (1888), couvient qu'il est nécessaire de 
nécessité de précerte, mais il tâche de per- 
suader qu'il n'a point la vertu de remettre 
je péché originel, soit aux enfants, soit aux 
adultes. Et c'est coutre ces erreurs que le 
sint concile de Trente, renouvelant en quel- 
que sorte les anciennes décisions des cun- 


1883) Collectaneorum lib. 11. 

1884) Socin., tract. 2 De bapt., c. 2. 

(1885) Lib. 11 Hæret. fabul. 

(1886) Epiphan., hæresi 80. 

(4887) Sacram., tom. Il, c. 96. 

(1888) Instit., lib. iv, c. 15. 

(1882) Mistvire du concile de Treute, éJit. de 
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ciles antérieurs, a dressé sur le bapléme 
a ne de canons que nous avons cité 
n° V). 

D'autres erreurs se sont aussi produites 
au sujet des enfants morts sans baptême. — 
Voy. l’article Bapréue (Question des enfants 
morts sans). — Nous devons ici, en termi- 
nant cet article, dire un mot de l'erreur de 
certains auteurs qui ont égalé le baptême 
de saint Jean à celui de Notre-Seigneur. 

La difference de l’un à l'autre est pourtant 
marquée dans plusieurs endroits de l’Ecri- 
ture. « Loin d'enseigner que le baptême de 
Jean-Baptiste avait la même vertu que celui 
de Jésus-Christ, remarque le cardinal Palla- 
vicini (1889), l'Evangile dit, au contraire, ct 
cela par la bouche de Jean-Baptiste lui- 
même, que ces deux baptémes différaient 
essentiellement : Ego buptizavi vos aqua, 
tlle vero baptizabit vos Spiritu sancto (1890; 
Aussi voyous-nous, dans les Actes des Apé- 
tres (1891), que saint Paul baplise ou fait 
bapliser, au nom de Jésus-Christ, des disei- 

les qui avaient déjà reçu le baptême de 
ean, » 

Malgré ces preuves si manifestes, les cal- 
vinistes et les luthériens n'ont point craint 
d'avancer que le baptême de saint Jean 
et celui de Jésus-Christ étaient les mêmes 
en substance el en vertu : c’est ce qu'ensei- 
gnent Calvin (1892), Zuiugle et les centu- 
riateurs (1893). Il se trouve méme parmi les 
docteurs schulastiques des auteurs qui out eu 
sur cela des Opinions singulières, el entre 
autres le Maître des sentences (1894), qui 
distingue en deux espèces ceux qui avaient 
reçu le baptême du saint précurseur, dout 
les uns, selon lui, mettaient leur espérance 
dans ce baptême et ne connaissaieul point 
le Saiut-Espril; et les autres n’y mettaient 
point leur contiance, et avaient le bonheur 
de croire aux trois personnes de la Sainte 
Trinilé. Ce théologien, uprès avoir ainsi dis 
tingué ceux qui avaieul reçu ce baptême, 
enseigne que les seconds ne devaient pui 
être baptisés du baptême de Jésus-Christ, 
dunt les premiers avaient besoin pour par- 
venir à la grâce d'adoption. Toutes ces er- 
reurs sont condamnées par le premier ca- 
non du concile de Trente, rappurté cl 
dessus (n° V). 

Telles sont les priucipales erreurs qui ont 
eu cours sur le sacrement de baptême. On 
comprend que ce n'est point ici qu'on dult 
en trouver la réfulation. On la trouve dans 
divers ouvrages de théologie. Nous n'aviuus 
qu'à en faire l'exposé historique, 

BAPTÊME DES HERETIQUES (Quasrior 
pu). Cinquaule ans après que les conlesla- 
tions au sujet de la célébration de la Pâque 
furent assuupies, il s'en éleva de uouvelies 
daus l'Eglise sur ube watiére nou mulls 


M. l'abbé Migne, tom. Hl, col. 955. 
(1890) Marc. vis. 
(1891) Cap. xix, 5, 
(1892) Institutions, liv. iv €. 45. 
(1895) C. 4. 
(4894) Lib. t, dissert. 2 
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importante, savoir : si l’on devait recon- 
haître pour valable le baptême des héréti- 
ques? Celte question fut agilée au commen- 
cement du 11!° siècle (1895). 

I. Le Pape Elienne I* (Voy. son article) 
avait menacé Hélénus et Firmilien, ainsi 
que tous les évêques de Cilicie, de Gappa- 

oce et des provinces limitrophés, de ne 
plus communiquer avec eux, parce qu'ils 
rebaplisaient les hérétiques. Deux conciles 
particuliers de Phrygie, l’un d'Icone, loutre 
de Syunade, avaient donné beaucoup de 
crédit à cette erreur. Le zèle du Pape n était 
duuc pas sans motif. 

Cependant saint Denys d'Alexandrie le 
supplie de le modérer ; il craignait de voir 
de nouvelles divisions rompre la concorde 
dont tout le monde se réjouissait. Ni lui ni 
son prédécesseur saint Héraclas n'avaient 
la coulume de rebapliser; mais il ne pensait 
pas qu'on dût pousser la sévérité Jusqu'à 
cxcommunier les autres. Il avait deux amis 
à Rome, le prêtre Denys, depuis pape, et le 
prêtre Philémon. 1) vit, par leurs lettres, 
qu'ils inclinaieht, comme saint Etienne, aux 
voies de rigueur. I! leur écrivit, et leur per- 
suada de conseiller les voies de douceur et 
de modération. I! est à croire que toul se 
Serail ainsi calmé, si le différend ne s'était 
renouvelé en Afrique. 

Saint Cyprien en fut la première et la 


(2895) Saint Cyprien, qui écrivait vers le milieu 
du n° siècle, parle de la dispute touchant la vali- 
dité du baptème des hérétiques, comme décidée 
depuis longtemps par Agrippin. (Epist. 73, p. 306, 
07, et Epist. 70, p. 300.) Ainsi, il faut mettre 
Agrippin et le concile qui se tint sous lui au com- 
senceinent du 111° siècle pour le plus tard ; d'autant 
plus qu'entre saint Cyprien, élu évêque de Car- 
thage, en 248, et Agrippin, Donat a occupé le siége 
episcopal de cette ville pendant quelque temps. 
Ces reinarques de dom Cellier ( Hist. des aut. sac. 
et eccl., tom. Ill, pag. 569) assignent l'époque 
d'Agrippin, ce que nous n'avons pas fait à son ar- 
ticle.— Voy. notre tom. [*', col. 482. Saint Augustin 
me laisse pas que d'appeler Agrippin prédécesseur de 
saint Cyprien, (lib. 11 De baptismo contra Donatist., 
cap. 7, tom. IX Op., p. 102); mais il ne faut pas 
l'entendre du prédécesseur immédiat. 

(1896) Dom Gervaise, dans sa pitoyable Vie 
(anonyine) de saint Cyprien, 4 vol. in-4°, 1717, s'ef- 

orce tant qu'il peut de faire remonter jusqwau n° 
siecle la coutume de rebaptiser. Il cite diverses au- 
torilés, toutes fort contestables, et des conciles 
sur l'épuque desquels on est si peu d'accord, qu'on 
ne peut réellement rien funder sur eux. Mais ce 
qu'il y ade curieux dans cette discussion de dom 

ervaise (pag. 370 à 375), c'est qu'il repousse l'o- 
pinion du docteur Launoi, qui faisait remonter 
cette erreur bien piss haut que lui. « Ce n'est pas 
que je prélende, dit dom Gervaise, comme un duc- 
teur de ce teinps l'a soutenu (De Launoi, ton. 
Vil, Ep. 15), que la plus ancienne tradition dé 
l'Eglise était favorable à saint Cyprien. Cette pen- 
sce me parait bicn bardie, j'en vois de lerribles 
conséquences, et je me suis élonné plus d'une fois 
comment les censeurs dés livres l'ont laissée pas- 
scr. D'ailleurs, les preuves qu'il apporte d'un sen- 
timent si extraordinaire sont si faibles, qu'il n’est 
pas possible d'embrasser cette opinion sans s'ex- 
poser à toutes les suites facheuses qu'elle entraine 
nécessairement après elle. Mais sice saint n'avait 
fas pour lui une tradition apostolique et perpé- 
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principale cause. Hf pensait, comme on le 
voit par son Traité de l'Unité de l'Eglise, 
que le baptême des hérétiques et des schis. 
maliques était nul, et qu'il fallait les rebap= 
liser ou plutôt les baptiser quand ils reve- 
naient à l'Eglise. Hl tenait cette doctrine 
erronée de son prédécesseur Agrippin, évês 
que de Carthage, qui avait été le premier à. 
Changer l'ancienne coutume. — Voy. son 
articie. — Au lieu de revenir à l'antiquité, 
et, par là même, à la vérité, Cyprien voulut 
faire prévaloir la nouvelle erreur, non- 
seulement dans les églises d'Afrique, mais 
encore dans l'Eglise principale, la chaire de 
saint Pierre, L'événement fit voir que les 
Romains élaient vraiment dignes de l'éloge 
que lui-même leur avail donué; savoir : 
que l’intidélité ne saurait avoir d'accès au- 
près d'eux. 

Quelques évêques de Numidie lui deman- 
dérent si l'on devait rebaptiser les héréti- 
ues, comme ils le praliquaient eux-mêmes. 

eur lettre fut lue dans un concile de 
trehte-deux évêques et de plusieurs prêtres, 
où saint Cyprien présidait. {ls répondirent 
que, d'après la doctrine, non pas nouvelle, 
mais établie deputs longtemps par leurs 
prédécesseurs, personne ne pouvait être 
baplisé hors de l'Eglise. Or ce longtemps 
qu'ils ottribuent à leur doctrine remon- 
taitd une vingtaine d’aunécs (1896). 


tuelle, il est constant, d'un autre côlé, que dès le 
second siécle de l'Eglise, le sentiment de saint 
Cyprien y était fort connu. » Or, ce que dom Ger- 
vaise dit du docteur Launoi peut étre retourné 
contre lui; et si pour une antiquité plus haute, il 
voyait de terribles conséquences, comment n'en aper- 
ceyrait-il pas de même dans une tradition ayant 
quelques années, un siècle même, de moins que 
celle du docteur qu’il combat? Ge n'est ici qu’une 
question de plus ou de moins d'ancienneté; mais 
les conséquences sont toujours les mèmes. 

A part cette remarque qui nous semble juste 
contre l'auteur de la Vie de saint Cyprien, il est 
certain qu'il ne peut toujours pas soutenir la demi« 
antiquité qu'il assigne à cette coutume de la rebap- 
tisation. Son plus grand argument, c'est le passage 
d'une lettre de saint Cyprien, où il invoque la 
conduite de ses prédécesseurs, et en particulier cella 
d'Agrippin; c'est aussi cette supposition, quelque 
peu gratuite, qu'Agrippin remonte bien plus haut 
qu'on ne le met ordinairement, de telle sorte qu'il 
aurait eu bien d'autres successeurs que Donat, jus: 
qu'à saint Cyprien. Mais il n'a pout appu er cette 
opinion, que sa propre autorité et celle de Tille- 
mont (Hist., tom. IV, p. 130); tandis que la plu 
part des critiques, entre autres dom Cellier ( Voy. la 
note précédente), ne mettent, entre Agrippin et saint 
Cyprien, que Donat, et placent l'époque de l'épi- 
scopat d'Agrippin au commencement du 1° siècle 
pour le plus tard. fl est vrai que dom Richard, 
dans son catalogue des evaques de Carthage, mes 
aprés Agrippin un nommé Cyrus, puis Donat, puie 
saint Cyprien. Mais il parait que ce Cyrus tint lo 
siége de Carthage fort peu de temps, et qu'en défi- 
nitive, il y aurait au plus une trentaine d'années 
entre Agrippin et saint Cyprien. Est-ce donc la une 
tradition si ancienne? 

Maintenant ne peut-on pas prétendre qu’anté- 
rieurement à Agrippin, cette coutume de la rebap- 
tisation des hérétiques avait des partisans ? Dom 
Gervaise, bien enténdu, le soutient, malgré qu'il nd 
veuille pas remonter si haut que le docteur Lau: 
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Ils ajouten , pour l’appuyer, que les héré- 
tiques et les schismatiques, élant hors de 
l'Église, ne peuvent donner ni le baptême, 
ui la contirmation, ni consarrer l’eucha- 
ristie. C'était soulenir une erreur par trois 
autres. Ils confondaient validement el lici- 
tement : de ce que l’on ne peut conférer 
licitement ces sacrements hors de l'Eglise, 
ils en concluent qu'on ne le peut valide- 
ment; ils raisonneront ainsi pendant toute 
cetle dispute. Poussant jusqu’au bout les 
conséquences de leur décision, ils posent 
eu principe que, pour conférer Ja grâce d'un 
sacrement, il faut avoir soi-même la grâce, 
stiendu que nul ne peut donner ce qu'il 
u'a pas (1897). Ce qui implique celte autre 
erreur, que, dans l’Église même, quiconque 
est en état de péché mortel ne peut sdmi- 
nistrer validement aucun sacrement. C'est 
ainsi qu'une première erreur entraîne d’au- 
tres erreurs de plus en plus graves. 

Aussi est-il à regretter que, dans une 
question qui intéressait non-seulement l’A- 
frique, mais toute l'Eglise, saint Cyprien 
ue se soil pas rappelé la prudente réserve 
qu'il avait eue daus l'affaire des apostats 
(Voy. l'article AposTats); qu'avant de don- 
ner une décision publique, il n'ait pas con- 
sulié l'Eglise principale, l'Eglise romaine, 
d'où émane l'unité de l'épiscopat et du sa- 
cerdoce. 

Jl. Quintus, évéque de Mauritanie, char- 
gea le prêtre Lucien de le consulter sur la 
même question. Dans sa lettre, saint Cy- 
prien s'efforce de répondre à deux raisons 
des évéques qui ne rebaptisaient point : 


noi : il juge plus prudent de s'arrêter à moitié che- 
min. Il invoque, toujours d'après Tillemont, l'au- 
torité des Eglises d'Orient ; mais il ne cite aucun 
fait particulier; et il avoue qu'au commencement 
du n° siècle, des évèques orientaux lémoignérent 
des scrupules sur ce point; ce qui ne prouverait 
pas, ce nous semble, que ce scrupule leur vint 
d'un antique usage longtemps employé, car il peut 
bien leur venir de la conduite de leurs contempo- 
rains mêmes, c'est-à-dire d'Agrippin. Quant au 
concile d‘Icone , qui sert aussi de jalon à Gervaise, 
il serait positif qu'il ne se tint pas de longues an- 
nées avant saint Cyprien, et l'on ne peut raisonna- 
blement arguer de ce concile pour ajouter quelques 
années de plus à l'antiquité qu'on voudrait eta- 


ir, 

Tillemont (ubi supra) veut qu’Agrippin soit plus 
ancien que Tertullien même. Ceci pouvait convenir 
au docteur Launoi, mais dom Gervaise n'en veut 
pas tant. Au reste, Tillemont a tous les critiques 
contre lui sur ce point, et nous ne nous y arrete- 
rons pas. Mais puisque nous parlons de Tertullien, 
nous devons noter que Fleury (liv. VI, n° 3) dit 
que Tertullien « semble avoir rejeté le baptême des 
hérétiques. Outre ce qu'il dit, ajoute Fleury, dans 
le livre du Baptéme, écrit lorsqu'il était catholique, 
et dans celui de la Pudicité, il déclare ceci : Chez 
nous l'hérétique, comme égal au païen, ou même 
encore pire, est purgé par le bapléme de vérité, avant 
que d'être admis. » ( De Bapt., cap. 14; De Pudic., 
cap. 39.) Mais Fleury n’attache aucune importance 
à ce mot assez vague de Tertullien, et il parle aussi- 
tôt d’Agrippin, « qui, dit-il, changea l'ancienne 
coutume, reçue par la tradition des apôtres, de 
reconnaitre pour valable le baptéine des hérétiques, 
¢ introduisit l'usage de les rebuptiser. » (Id., ibid.) 
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la première, que le baptême est un et ne 
peut-être réiléré; la seconde, qu'il faut 
Suivre l'ancienne coutume. Saint C;prien 
demeure d'accord qu'il n'y aqu’un baptêmes 
mais i] soulient que cet unique baptême 
n'est que dans l'Eglise, et que, chez les 
hérétiques, on ne reçoit rien parce qu'il n'y 
8 rien. Il s'exprime même d'ano manière 
offensante pour ceux qui ne pensaient pas 
comme lui: « Je ne sais par quelle pré- 
somption, dit-il, quelques-uns de nos collé- 
gues se persuadent qu'il ue faut point 
bapliser ceux qui revienuent de I’hérésie; 
oui, quelques-uns de nos collègues aiment 
mieux foire bonneur aux hérétiques que de 
s’accorder avec nous, ne considérant pas 
qu'il est écrit : Celui qui est baptisé d'un 
mort, à quoi lui sert son ablution (1898)? » 

Mais lui-même ne considérait pas ce qu'il 
reprochait aux autres de ne pas considérer. 
Il tronque le texte pour faire un contre- 
sens. Voici le teste et le sens véritables. 
« Celui qui se baptise ou se lave après avoir 
touché un mort, s’il le tuuche de nouveau, 
à quoi lui sert son ablution (1899)? » Il est 
à remarquer encore que ces quelques-uns 
de ses collègues étaient presque touts l'E 
glise (1900). 

Quant à la coutume, il en convient; mais 
il dit que ce n'est pas la coutume qui doit 
rescrire, Mais la raison qui doit l'emporter. 

n évèque de son parti ajoutere plus tard: 
a Jésus-Christ a dit: Je suis la vérité, et 
non pas : Je suis la coutume. » Ils oubliaient 
l’un et l'autre que, si Jésus-Christ est la 
vérilé, il a dit aussi à ses apôtres en les 


De plus, Fleury reconnaît qu'Agrippin a précédé 
Donat, c'est-à-dire qu'il siégeait à Carthage au com- 
mencement du 11° siècle. 

Le plus récent biographe de saint Cyprien que 
nous connaissions, M. F.-Z. Corcomsper, Histoire 
de la Vie et des temps de saint Cyprien (ouvrage 
traduit de l'anglais de G.-A. Poont), 4 vol. in-, 
1841, ne recherche pas l'origine de cette coutume 
anti-apostolique. Il se contente de dire: ¢ Elle 
avait eté débattue en quelques rencontres, et peut- 
être que, en diverses provinces, elle avait reçn 
quelque solution, chaque église spéciale obéissant à 
la décision de son évêque particulier, ou bien du 
synode de la province dont elle formait une por- 
tion. » (Pag. 277.) Du reste, ce biographe cite les 
faits ordinaires, les synodes de l'Asie et Agrippin de 
Carthage. — M. l'abbé P.-S. Blanc fait bien voir 
une sorte de filiation de cette erreur avec celles des 
gnostiques orientaux qui pénétrérent en Afrique; 
mais il paraît, au fond, n’accorder qu'une cinquar- 
taine d'années de tradition à la coutume invoquée 
par saint Cyprien et par ses partisans (Voy. Cours 
d'histoire ecclés. Précis historique, tom. IL, pag. &, 
43). Pour nous, la tradition d'une vingtaine d'an- 
nées seulement nous a paru fa plus prablable, Dans 
tous les cas, que cette coutume remonte aussi haut 
que le veut le docteur Launoi, ou qu'elle soit un 
peu moins ancienne, comme le prétend dom Ger- 
vaise, dès l'instant que c'est une coutume étras- 
ère à celle reçue par les apôtres, il est évident que 
e nombre plus ou moins giand des années ue 
peut lui donner plus ou moins de valeur. 
1897) Epist. 70. 
1898) Epist. 71. 
(1899) Eccli. xxx1v, 30. 
(1900) Rohrbacher, tom. V, pag. 459. 
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voyant instruire et baptiser les nations: 
Voici, je suis avec vous tous les jours jusqu'à 
la consommation des siècles, Ils oubliaient 
wen vertu de cette promesse de Jésus- 
hrist, il est impossible qu'il s’établisse 
jamais dans son Eglise une coutume géné- 
rale qui soit contraire à sa doctrine, en 
particulier à sa doctrine du baptême. lis 
vubliaient qu’en conséquence, une coutume 
énérale de l'Eglise est une marque infail- 
ible de Ja vérité. 

Pour montrer que la raison doit l’emnor- 
ter sur la coutume, saint Cyprien dit encore: 
« Pierre, que le Seigneur a choisi le pre- 
mier, sur qui il a édifié son Eglise, quand 
Paul disputa avec lui touchant la circonci- 
sion, te s’altribua rien avec arrogance, pour 
dire qu'il avait la primauté et que les nou- 
veaux venus devaient plutôt lui obéir. Et il 
ne méprisa point Paul parce qu'il avait per- 
sécuté l'Eglise ; mais il reçut son conseil et 
céda à ses raisons, pour nous apprendre à 
être point opiniâtrement attachés à nos 
opinions et à tenir pour nôtres les senti- 
ments qui nous sont suggérés par nos frères, 
quand ils sont véritables. Saint Paul nous y 
exhorte également lorsqu'il dit : Qu'il n'y 
ait à parler que deux ou trois prophètes, et 
que les autres examinent; que si queluue 
chose est révélé à un autre, que le premier 
se laise. Par où il nous fait voir que beau- 
coup de choses sont révélées en mieux à 
des individus en particulier, et que chacun 
doit, non pas soutenir obstinément ce qu’il 


a reçu une fois, mais embrasser volontiers | 


se qu'il peut y avoir de meilleur et de plus 
utile. » Saint Cyprien parle ici derévélations; 
comme il ne dit point à qui ces révélations 
ont été faites, on peut croire qu'il entend 
parler de lui-méine, car il en avait souvent, 
Les leçons de docilité et de modestie qu'il 
tire de l'exemple de saint Pierre s'adres- 
saieut naturellement au pape saint Etieune. 
Les conseils étaient bons, mais surtout pour 
celui qui les donnait. 

JL. Peu après, un concile de soixante et 
onze évêques se tint à Carthage. Entre plu- 
sieurs affaires qui y furent traitées et termi- 
nées, on régla que, si quelques prôlres ou 
quelques diacres, après avoir été ordonnés 
dans l'Eglise catholique, avaient passé chez 
les hérétiques, ou si quelqu'un avait été or- 
dunné chez les hérétiques, ils ne seraient 
reçus dans l'Eglise qu'à. la communion llai- 

ue, sans pouvoir jamais exercer aucune 
onction de leur ordre. Tel était ce règle- 
ment; mais dans l'Afrique mêine, pour la- 
quelle il était particulièrement fait, nous 
verrons les évêques catholiques offrir aux 
évêques donatistes de leur céder leurs sié- 
es, s'ils voulaient revenir à l'Eglise avec 
eurs peuples. La nécessité ou la plus grande 
utilité a toujours été la règle souveraine 
pour appliquer, modifier, suspendre ou 
abroger les règles particulières de discipline. 

Mais la principale affaire de ce nouveau 
conciie était la question du baptême ; car ni 


(1901) Epist. 72. 
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l'autorité d'Agrippin, ni celle du conche 
précédent de trente-un évêques, ne suffisait 
pour anaiser la dispute. Voici comment 
saint Cyprien en rend compte au Pape. 
Après avoir mzrqué en général qu'on y avait 
traité plusieurs affaires, it dit : « Mais ila 
fallu écrire, surtout à vous, ce qui appartient 
de plus près à l’autorilé sacerdotale, ainsi 
qu'à l’unité et à la dignité de l’Eglise catho- 
lique ; c'est que ceux qui ont été souillés de 
l'eau profane des hérétiques doivent étre 
baptisés quand ils viennent à l'Eglise, et qu'il 
ne suffit pas de leur imposer les mains atin 
qu'ils reçoivent le Saint-Esprit. Que le bapté- 
me des hérétiques u’en soit pas un, on l'a ex- 
primé récemment avec soin dans la lettre à 
notre collègue Quintus, et dans celle que nos 
collègues ont écrite aux évaquesde Numidie ; 
nous vous envoyons copie de l’une et de 
l'autre. Au reste nous savons qu'il y en a 
qui ne veulent point quitter les sentiments 

ont ils sont uue fois imbus, et qui gardent 
leurs usages particuliers, sans préjudice du 
la concorde entre les évèques ; en quoi nous 
ne faisons violence ni ne donnons la loi À 
personne (1901). » 

Cependant un évêque, nommé Jubaien, 
avail reçu ine lettre de quelqu’uu qui sou- 
tenait la doctrine contraire, I! en envoya 
copie à saint Cyprien, qui répondit par uue 
longue lettre, à laquelle il joignit les autres 
qu avait déjà écrites sur le même sujet. 

ans celle à Jubaïen, il répéte les mèmes 
raisonnements, en.ajoute d'autres du :nôme 
genre, confondant toujours validement et li- 
cifement ; soulient que son sentiment n'est 
pas nouveau, puisqu'il venait d'Agrippin, 
c'est-à-dire qu'il avait vingt ans de date. 
« C'est donc vainement, dit-il dans un en- 
droit, que, vaincus par la raison, quelques- 
uns nous opposent la coulume; comme si fa 
coutume l'emportait sur la vérité, ou que, 
dans les choses spirituelles, il ne fallait pas 
suivre ce que le Saint-Esprit a révélé de 
meilleur. On peut pardonner à qui erre avec 
simplicité; mais après l'inspiration et Ja 
révélation faites, celui qui persévère sciem- 
ment dans son erreur pèche dès lors sans 
pouvoir s’excuser par l'ignorance. » On le 
voil : pour renverser la coutume univer- 
selle de l'Eglise, il s'appuie sur des inspira- 
lions et des révélations particulières. C'est 
bien 1a ouvrir la porte à tous les fanatisines. 
« Nous devons done, conelut-il, garder fer- 
meinent la vérité et la foi de l'Eglise catho- 
lique ; » et néanmoins il finit par dire qu'il 
laisse à chacun des évêques la liberté de 
faire ce qu'il juge à prepus (1902). Mais si 
le sentiment qu'il soutient était la toi de 
l'Eglise, comment pouvait-i] permettre aux 
autres de penser différemment? S'il était 
libre aux aulres de penser et d'agir dillé- 
remment, comment pouvait-il dire, sans 1D- 
conséquence, que son sentiment était la fui 
de l'Eglise ? Ses idées sur ce point parais- 
sent peu d'accord avec elles-mêmes: cor, 
tantôt il le représente comme une vérité de 


(1902) Ibit., 73. 
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fi, tantôt comme une chose de pure disci- 
pline (1903). | 

IV. Deux conciles de Phrygie, deux con- 
ciles d'Afrique, au lieu de terminer la dis- 
pute, n'avaient donc fait que l'augmenter en 
autorisant l'erreur. Ce qui rendait cette er- 
reur le plus séduisante, c'était la réputation, 
les lumiéres, la sainteté même de ceux qui 
la soutenaient. Rarement l'Eglise s’est trou- 
vée dans un aussi grand péril. Le secours 
lui vint d'où il lui viendra toujours. 

Le Pape saint Etienne donna un rescrit qui 
décidait la controverse, en la ramenantl à la 
règle fondamentale du catholicisme, la 
tradition, Sa lettre n'est point venue jus- 
qu'à nous; mais, par les petits fragments 
qui en restent, on voit ce qu'elle contenait 

e principal. 11 parlait de la Chaire de saint 
Pierre, sur lequel ont été posés les fonde- 
ments de l'Eglise ; il rappelait qu'il lui avait 
succédé dans cette Chaire. Venant à la ques- 
tion, il la décidait en ces termes: « Si quel- 
qu'un vient à nous de quelque hérésie que 
ce soit, que l'on garde, sans rien innover, 
la tradition, qui est de lui imposer les 
mains pour la pénitence. » It s'appuyait de 
l'exemple même des hérétiques, qui ne se 
rebaptisaient point quand ceux d'une secte 
passaient à l’autre, tant la tradition de ne 
point rebapliser était ancienne et univer- 
selle. Il disait que l'on ne devait paint exa- 
miner par qui le haptéme avait été conféré, 

ourvu qu'il l'eût été au nom du Père, et du 

ils, ef du Saint-Esprit. 11 comparait l’héré- 
sie & une femme qui engendre des enfants 
et les expose; et |’Ezlise à une bonne mère 
qui recueille ces enfants exposés et les 
nourrit comme les siens. II rejetait en con- 
séquence la décision du concile d'Afrique, 
et déclarait qu'il ne communiquerait plus’ 
avec Cyprien et les autres évêques du 
même sentiment, s'ils ne quittaient leur opi- 
uion (1904). 

Il arriva alors à saint Cyprien ce qui ar- 
rive naturellement à tout homme qui se voit 
condamné par son juge ; c'est d’être mécon- 
tent de l'arrêt. Ce mécontentement éclate en 
rarales (rès-vives dans sa lettre à l'évêque 

ompée qui lui avait demandé des nouyel- 
les de la réponse du Pape. II la lui envoya, 
mais avec une longue lettre où il prétendait 
la réfuter. « Vous avez désiré connaître, 


(1903) Rohrbacher, tom. V, pag. 460, 461 et 


guiv. 
1904) Apud Coustant., Epistole romanorum Pon- 
sificum, pag. 227 et seq. 

(1905) Nous voyons que les ariens rebaptisaient 
les catholiques : action digne d'hérétiques! mais que 
des catholiques voulussent les imiter en cela, et ne 

as croire à l'eflicacité du sacrement une fois donné, 

& quelqu‘ait été le mérite du ministre, comme si de 
son mérite ou non dépendait la validité du sacre- 
ment, c'est ce qui peut surprendre aujourd'hui sur- 
tout que tant de questions d'abord obscures sont 
maintenant éclaircies. — Et il est si vrai que les 
hérétiques rebaptisaient, qu'ilnous sulirait de ren- 
voyer aux violences qu'on fit subir au saint évèque 
Haser-Deux. — Voy. son article. — Les vivlences 
qu'on lui fit endurer étaient communes parmi ics 
héréiques. Ainsi, au v° siccle encore, les ariens 
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dit-il, les lettres que m'a écrites Etienne, 
notre frère ; je yous envoie son rescrit. Ea 
le lisant, vous remarquerez de plus en plus 
son erreur, à lui qui s'efforce de soutenir la 
cause des hérétiques contre les chrétiens et 
contre l'Eglise de Dieu ; car, entre les autres 
choses qu'il écrit d'orgueilleux, d'absurde, 
de contraire à lui-même, maladroitement et 
inconsidérément, il ajoute encore ceci : Si 
donc quelqu'un vieut à nous, de quelque 
hérésie que ce soit, que l'on garde, sans 
rien innover, la tradition. Le voilà qui, re- 
cevont à sa communion le baptême de tous 
les héréiiques, ramasse Jes crimes de tous 
les hérétiques dans son sein. Il ne faut rien 
innover, dit-il, mais garder la tradition. 
Mais d'où cette tradilion vient-elle? Est-ce 
de l'Evangile du Seigneur ou des Epitres 
des apôtres? car Dieu nous apprend qu'il 
faut faire ce qui est écrit.» 

I] oubliait que saint Paul recommande 
d'ohserver non-seulement Jes traditions 
écrites, mais encore celles qui ne le sont 
pas. Il oubliait ces belles paroles de son 
maître Tertullien : « Sivous demandez une loi 
tirée des Ecritures, pour une infnité de pra- 
tique dans l'Eglise, vous n'en lrouverez 
point : on vous dira que la tradition les a 
aulorisées, la coutume les a confirmées, la 
foi les observe. » I! oubliait que l’Ecriture 
méme repose sur une tradition qui n'y est 
pas écrite. Sans doute , il faut observer ce 
qui est écrit; mais en conclure qu'il ne faut . 
observer que cela, c'est un sophisme mals- 
droit et inconsidéré qui ouvre la porte à 
toutes les hérésics. ° 

Saint Cyprien s'écrie encore; « Quelleobs- 
tination, quelle présomption ne faut-il pas 
pour préférer une tradition humaine à Ia 
disposition ou ordonnance divine? » JI ap- 
pelle disposition divine l'erreur qu'il défend, 
et tradition humaine, la tradition universelle 
de l'Eglise. 

Pour montrer l'antiquité et l‘aniversalité 
de cette tradition, le Pape saint Eticnue 
avait cilé l'exemple même des hérétiques. 
Cyprien se récrie, comme si le Pape 
avait dit que c'était sur Îles hérétiques 
que l'Eglise devait prendre exemple. Ce- 
pendant lorsqu'on lui eut objecté à loi- 
même que Novatien rebaptisait aussi (1905), 
il répoud dans sa lettre à Jubsïen, que ce 


envoyaient partout des Vandales pour prendre ceux 
qui passaient sur les chemins et les amener aut 
évèques ariens qui les rebaptisaient et leur en dou- 
naient des. certilicats par écrit, de peur qu'on ue 
leur fit ailleurs la même violence, On ne laissait pas- 
ser ni les marchands, ni les autres particuliers sans 
ces certificats. Les évèques ct les prétres ariens al- 
laient même la nuit, avec des troupes de gens arms, 
par les villes et les bourgades, enfonçaient les por- 
tes et entraient dans les maisuns, portant de Îeau 
dont ils arrosaient jusqu'à ceux qu'ils trouvaiest 
dormant dans leurs lits, puis criaient qu'ils les 
avaient fait chrétiens. Les mieux instruits ne sce 
mettaient pas en peine; les plus simples se croyant 
suuillés jetaient aussitôt de la cendre sur leur tte, 
se couvraient de cilices, ou se frottaient de bour, 
déchiraient les linges dont on les avait couverts & 
les jetaient dans des cloaques. A Carthage, on em 
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n'était pas uno raison de faire autrement 

ue ce schismatique. Cette lngique versa- 
file nous semble, dit M. Rohrbacher, plus 
digne d’un rhéteur et d'un saphiste que 
d’un évêque et d’un Père de l'Eglise. 

Saint Cyprien s’écrie plus loin : « Celui-}à 
rend-il gloire à Dieu, qui, ne tenant point l'u- 
nité et la vérité qui vient dela lai divine, com- 
bat pour les hérésies contre l'Eglise? Celui- 
là rend-il gloire à Dieu, qui, ami des hé- 
rétiques el ennemi des chrétiens, pense qu'il 
fant excommunier Îles prêtres de Dieu qui 
défendent la vérité du Christ et l'unité de l’E- 
glise? La coutume qui s'est introduite au- 
près de quelques-uns ne doit point empé- 
cher Ja vérité de prévaloir ou de vaincre; 
car la coutume sans la vérité n’est qu'une 
vieille erreur. » On voit que le zèle de 
saint Cyprien l’emportait loin, et qu'il fri- 
sait le schisme. Peut-être fût-il tout à fait 
tombé, si ses autres vertus ne lui avaient pas 
mérité la grâce de s'arrêter sur cette pente. 

Enfin, il va jusqu'à dire que le canal de 
la tradilion était obstrué, interrompu, et qu'il 
fallait pour cela remonter à la source, qui est 
l'Écriture. Pour juger une pareille assertion, 
il suffit de savoir qu’elle se retrouve dans 
la bouche de tous Îles sectaires. Mais saint 

Cyprien disait encore : « J! arrive, par l'elfet 
de la présomption el de l'opiniâtreté, que 
quelqu'un défendra plutôt ce qu'il a lui- 
wéme de faux et de mauvais que de con- 
sentir à ce qu’un autre aura de vrai et de 
bon. Cependant un évêque doit être docile, 
et non-seuloment enseigner, mais appren- 
dre et s’instruire tous les jours. » 

La maxime est bonne, maïs il devait la 
rendre pour lui-même, car, à la fin de cette 
etire, il nous donne un exemple déplorable 

de celte indocile présomption. Après avoir 
prétendu réfuter la décision du Pape par des 
principeset des raisonnements avec lesquels 
il n’y a pas une hérésie qui ne se pdt justi- 
lier, il formule une dérision toute contrat- 
re : « Nous tenons donc comme une vérilé 
évidente que tous ceux qui reviennent à l'E- 
glise, de quelque hérésie que ce soit, doi- 
vent être baptisés de Punique et légitime 
baptême de l'Eglise (1906). » 

V. li ne s’en tint pas là. Pour contre-ha- 
lancer l'autorité du Pape et du reste de l'i- 
glise, il convoqua un concile des trois pro- 
vinces d'Afrique, de Numidie et de Mauri- 
tanie. Il fut tenu à Carthage le 1°" seplembre 
236. H s’y trouva quatre-vingt-cing évêques, 
avec les prêtres, les diacres, et une grande 
partie du peuple; et, entre ces évêques, il y 
avait quinze confesseurs, dont quelques-uns 
furent martyrs. On y lut des lettres de Ju- 
baien et de saintCyprien. Puisil dit : « Vous 
avez entendu, mes très-chers collègues, ce 


leva ainsi, par ordre de Cyrila, le fils d'un homme 
noble. àgé sealement de sept ans, qui criait : Je suis 
chrétien. Et sa mère, les cheveux épars, le suivait 
en courant toute la ville: ils fermérent la bouche à 
cet enfant et le plongérent dans leurs fonts. Îls trai- 
térent de même les enfants du médecin Linénat (voy. 
evn article) qui avait été condamné au bannissement 
avec sa famille. ‘Forcay, Hist. esclés., \iv. xxx, n° 
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que nolre co-évêqne Jubaïen m'a écrit, et ce 
que je lui ai répondu. On vous a lu aussi 
une autre lettre de Jubaien par laquelle, ré- 
pondant à la mienne, non-seulement il y a 
consenti, mais, suivant le mouvement de sa 
piété, il m'a remercié de l'avoir instruit, I 
reste que chacun de nous dise son avis sur 
le même sujet, sans juger personne, ou sé- 
parer de la communion celui qui ne serait 
pas de notre avis. Car aucun de nous ne 
s'établit évêque des évêques, et ne réduit 
ses collègues à lui obéir par une terreur 
lyrannique, puisque tout évêque a une 
pleine liberté de sa volonté et une entière 
puissance; et, comme il ne peut être jugé 
par un autre, il ne le peut aussi juger. At- 
tendons tons le jugement de notre Seigneur 
Jésus-Christ, qui seul a la puissance de 
nous préposer au gouvernement de son 
Eglise et de juger de notre conduite. » 

Ces dernières paroles sont au moins fort 
étranges. Prises en général, elles voudraient 
dire qu'un évêque n'a point de juge sur la 
terre. On les explique dans un bon sens, 
des opinions encore libres. Mais comme 
ailleurs if appelle jugement de Dieu le suf- 
frage des évêques, des prêtres et du peuple 
dans l'élection d'un évêque nouveau, ne 
pouvait-on pas fui dire que la déposition 
analogue d’uu évêque coupable était égale- 
ment un jugement de Dieu? Quant à ces 
mots d'évéque des évêques, il est aisé de 
voir qu'il entend le pape saint Etienne, 
comme Tertullien en avait usé en parlant de 
saint Zéphirin. C’est au Pape qu’il repro- 
che d’user de lerreur tyrannique, parce 
qu'il menagait de séparer de sa communion 
ceux qui s'obstineraient à combattre l’an- 
cienne el universelle tradition de l'Eglise. 

Après que saint Cyprien eut ainsi parlé, 
pour l'ouverture du concile, chacun des 
évêques donna son avis de suite, commen- 
gant par les plus anciens, selon le rang 
de leur ordination, Ils ne firent que redire 
le raisonnement que saint Cyprien avait 
répété dans ses lettres, rejelant à la fois 
le baptême des hérétiques et des schismati- 
ques; disant que cela élait dans l'Ecriture, 
que cela était évident, que personne ne 
peut donner ce qu'il n'a pas, que Jésus- 
Christ a dit : Je suis la vérité, et non pas : 
Je suis la coutume. I] y en a ème un qui 
alla jusqu'à dire : « Pour ce qui est d'admel- 
tre ies hérétiques sans le baptême de l'E- 
ulise, que personne ne préfère la coutume 
à la raison et à la vérité: car Ja raison et la 
vérité excluent loujours la coutume (1907). » 

Eulin, dans cette fameuse affaire, l'on 
voitjusqu'à cing et six couriles (1908), au 
sein desquels il y avail des confesseurs et 
des wartyrs, dès qu'ils se mcttent en opposi- 


43). — Voy. le n° 1X du présent article. 
(1906) Epist. 74. 

1907) Labbe, tom. I**, col. 786. 

1908) Dom Cellier donne, dans un même article, 
l'analyse de tous ces conciles, de telle sorte qu'il en 
offre l'histoire dans tout son ensemble. vor. Hist. 
des aut. sacrés et ecclésiastiaues, tom. Ul, pag. 560- 
575.) 
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tion avec I’Eglise romaine, tomber dans une 
grave erreur; el, pour soutenir cette erreur, 
avancer des maximeset faire des raisonne- 
menis qui attaquent la base même de la foi 
catholique elautorisent implicitement toutes 
les erreurs. 

VI. Comme saint Cyprien, après tout, 
avail à cœur de ne pes rompre avec le Pape, 
il lui envoya sans doute le résultat de ce 
concile, comme il lui avait envoyé le résul- 
tat du précédent. Naturellement sa députa- 
tion et sa lettre durent encore être plus mal 
accueillies que la première fois, si tant est 

u'on voulûl les recevoir. Pour trouver de 
. appui ailleurs, il écrivit à Firwilien de 
Cappadace, qui lui-même devail être mé- 
confeut du Pape saini Etienne, ayant été 
menacé d'excommunicalion, bien aupara- 
vaut, pour le même sujet. 

Vers le même temps, consullé par un cer- 
tain Magnus, si les novatiens, qui donnaient 
le baptême dans la méme forme que les ca- 
tholiques, devaient aussi être rehaptisés, 
Cyprien répondit qu'ils devaient étre mis au 
rang des autres hérétiques, que leur bap- 
téme était nul, attendu que, pour pouvoir 
remeltre Jes péchés il faut avoir l'Esprit- 
Saint. Quant à ceux qui ne pensaient pas 
comme lui, il va jusqu'à dire que ce sont 
des chrétiens qui se font des auxiliaires de 
Vantechrist, des prévaricateurs de la foi, des 
{raftres à l'Eglise, qui dans l'Eglise même 
combaltaieut contre l'Eglise (1909). Et avec 
cela, Cyprien se plaignait de la conduite du 
Pape et appelait sa fermeté tyrannie! 

Mais la réponse de Firmilien est encore 
pius étrange, Il y répéte plusieurs fois que 
intention du Pape et de ceux qui lui adhé- 
raient élait d'approuver le baptéme, pour- 
vu qu'il fût conféré au nom du Père, et du 
Fils, et du Saint-Espril; et, chaque fois, il 
(raile cette docirine d’absurde. Hi dit qee la 
nue invocation de la Trinité ne suffit pas, 
qu'il faut encore que celui qui baptise ait 
l'Esprit-Saint. 11 confond, comme Cyprien, 
validement et licitement. « De même qu'il 
n'est pas permis, dit-il, à l’hérétique ni de 
faire d’ordination, ni d'imposer les mains, 
de même il ne lui est pas permis de bapti- 
ser ni de faire aucune fonction spirituelle, 
parce qu'il est privé de la sainteté spirituelle 
et divine. }l y a longtemps que nous avons 
élabli tout cela à Icone, en Phrygie, où nous 
étions assemblés de Galatie, de Cilicie et 
des pays voisins, et nous avons résolu de 
le soutenir fortement contre les hérétiques; 
car quelques-uns en doulaient alors, à cause 
des montanisles qui semblent reconnaître le 
même Père et le même Fils que nous. » 

Ainsi les évêques rebaptisants invoquaient 
également une certaine tradition, une cou- 
fume; seulement ce longtemps dont ils se 
glorifiziept toujours remontait à peine, 
comme nous l'avons déjà remarqué, à une 
vingtaine d'années; c'est-à-dire à peu près 
à l'époque où Agrippin de Carthage inno- 
vait en Afrique, car ce qu'on peut trouver 


(1908\ Epist. 76, 
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un soupcor, une sorte de petit nuage an- 
nonçant peut-être un orage, mais riéh de 
positif et de bien certain. 

Quant au Pape saint Etienne, Firmilien 
en parle avec l'emportement d’un homme 
qui ne se possède plus ; il letraite d'aveu- 
gle, d'insensé, de Judas, d'hérétique et de 
ire qu'hérélique. Avec cela, il lui reproche 
a colére, lui recommande l'humilité et la 
douceur | 

Comme le témoignage d'un homme aussi 
emporté est tuut au plus recevable contre 
lui-même, on ne sait trop si on peut l'en 
croire, lorsqu'il reproche au Pape de n'avoir 
pas voulu admettre les envoyés de Cyprien, 
d'avoir même défendu aux fidèles de les re- 
cevoir, ni d'exercer envers eux la simple 
hospitalité. Au fond, le Pape l'eût-il fait 
après le dernier concile de Carthage, sa 
conduite était dans l'ordre. Firmilien lui 
impute encore d'avoir appelé Cyprieu un 
faux christ, un faux apdire, un ouvrier 
trompeur et infidèle, et conclut que c'est lui- 
même qui mérite lous ces noms. Tel est le 
langage déplorable de Firmilien ( 1910 ). Ce 
qui nest pas moins à regreller, c'est qne 
saint C prien ait traduit celte lettre, qu il 
l'ait pub iée en Afrique, en un mot, qu'il 
ail approuvée et comme adoptée. N’étail-ce 
pas justifier les qualifications sévères que 
ui avail appliquées le Pape , supposé tou- 
tefois qu'il les lui ait appliquées ? 

VII. Avec des hommes de ce caractère, si 
saints qu'ils fussent d'ailleurs, le Pape 
saint Étienne, qui, en définitive, était laursu- 
périeur et leur Juge, ne pouvait pas entrer en 
dispute; il devait (ce qu'il fit} commencer 
par poser la règle inviolsble, et exiger qu'on 
s'y soumit, sauf à chercher ensuite des ex- 
plications pour saiisfaira à une curiosité 
docile et pieuse: telle est toujours, en résu- 
mé, la sage et maternelle conduite de l’Egli- 
se romaine. Du reste, content d'evoir pro- 
clamé Ja loi et d’avoir ajauté la menace 
contre les récalcitrants, le Pape ne poussa 
point l'affaire à bout, i) laissa quelque cho- 
se à faire au temps et à la réflexion, ainsi 
qu'à la médialion de saints évêques, comme 
saint Denys d'Alexandrie, qui travaillaient 
à concilier les esprits divisés. 

Au fond, il n'y avait rien de plus juste 
ni de plus simple que le décret du Pape: 
Qu'on ne change rien à ce qui a été réglé par 
la tradition. Al est impossible qu'en se cal- 
mant un peu, les esprits les plus prévenus 
n'aient commencé à en sentir la vérité et 
l'importence. Cyprien, de son côté, au fort 
niéme de la querelle, avait fait deux traités 
qui devaient, avec le temps, réagir salutai- 
rement sur lui-même; le premier, De l'uii- 
lité de la patience; le second, De l'encie et de 
la jalousie ( Voy. son article ). L'antique 
tradition ne manque pas non plus de défen- 
seurs, qui en relevaieut l'autorité et la 
sainlealé. 

Il nous reste l'écrit d'un évêque conlems 


(1910) Apud Cypr., epist. 75. 
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porain, qui commence par dire ( 1911 ). x Il 
n’y aurait point cu de dispute , si chacun 
de nous se contentail de l’autorité de toutes 
les églises, et conservait l'humilité, sans 
vouloir innover, car on doit rejeter tout ce 

oi est douteux, s'il est jugé contraire à 
J'ancienne pratique de tous nos saints pré- 
décesseurs. Onne tire aucun fruit de la nou- 
veaulé, sinon qu'un particulier est vanté par 
des hommes légers, comme ayant corrigé 
les erreurs de toutes les églises. En quoi 
ils imitent les hérétiques, qui meltent toute 
leur étude à calomnier la très-sainte Eglise, 
notre mére, et toute leur gloire à trouver 
de quoi lui imprimer quelque flétrissure. 
N'est-ce pas une chose monstrueuse que 
des évêques méditent de pareils scandales , 
et qu'ils ne craignent point de révéler, à 
leur propre honte, une prétendue ignominie 
de leur suère | Eglise, ignominie qui n'existe 
que daus leur erreur à eux-mêmes ? Les ar- 
gumeuts fussent-ils égaux de part et d'au- 
tro, ce serait encore une impiété de vou- 
loir ainsi la flétrir par de téméraires nou- 
veaulés. » 


Certes, des réflexions de ce genre durent 
faire une puissante impression sur des évé- 
ques qui, au fond du cœur, ne rejetaient 
le baptème des hérétiques et des schismati- 
ques que parce qu’ils auraient cru porter 
alleiate à l'unité et à la sainteté de l'Eglise. 
Aussi la dispute, après avoir encore duré 
un peu sous le Pape suivant, finit-elle par 
nne réconciliation générale. Les mêmes évé- 
ques africains, qui avaient ordonné avec 
saint Cyprien de rebapliser les hérétiques, 
changèrent d'avis et firent un décret con- 
traire, suivant le témoignage exprès de 
saint Jérôme (1912 ). Les cinquante évêques 
d'Orient, qui avaient élabli la même erreur 
à Icône , la rétractèrent également, et l’K- 
glise d'Icône se distingua même par son 
parfait accord avec l'Eglise romaine. C'est 
ce que nous apprenons de saint Augustin 
ut de saint Basile (1913). 


VUE Quant à saint Cyprien , nous croirions 
Ini faire injure de mettre en doute qu'il 
fait suivi ou plutôt prévenu l'exemple de 
ses coilègues. « Quoiqu’on ne trouve point 
qu'il ait corrigé son opinion, dit saint Au- 
Kustin, il est juste néanmoins de penser 
d'un tel homme qu'il l'a fait; peul-Atre que 
la preuve en a été supprimée par ceux qui, 
épris de la même erreur, n'ont pas voulu se 
priver d'un tel patronage (191%). D'ailleurs 
on n'a pu écrire tout ce qui se fit alors en- 


Te Labbe, tom. Ie, col. 770. 
112) Hier. In Locis, cap, 8 

(1913) S. Aug. 

99 ad Amphiloch. 
1914) Ad Vinc. ragat., epist. 93, n° 38. 

1915) De Bapt. Cont. Donat., lib. 1, n° 4. — 
C'est la tout ce qu'il y a de plus probable, et cepen- 
dant cela n'a pas empêché dom Gervaise de conclure 
de vette absence de témoignages à la non-rétracta- 
tion de saint Cyprien. ( Voy. Vie de saint Cyprien, 


Cont, Cres., ib in; Basil., epist. 


in-4*, 1717, pag. 451.) Comme si des écrits de ce 


saint ou des monuments de l'amiquité ecclésigsti- 
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tre les évêques, ou nous ne connaissons 
pas tout ce qui a été écrit (1915). » 

En elfel, quoique saint Augustin ait tant 
écrit sur le fait de saint Cyprien contre les 
donatistes ; quoiqu'il réfute très au long sa 
lettre & Jubaien et les actes du grand con- 
cile de Carthage, on convient, toutefois, 
qu'il n'a point connu la lettre de saint Cy- 
prien à saint Etienne, ni celle de Firmilfen. 

| est donc fort possible que le Père le plus 

savant et le plus érudit du vn° siècle, le 
Vénérable Bède, eût découvert quelque 
preuve authentique, pour assurer formelle- 
ment, comme il le fait (1916), que saint 
Cyprien s'était effectivement rétracté. 

Nous croirions encore n'être pas suffi- 
samment juste envers ce grand saint, si, 
après avoir rapporté, dans cet article, les 
jugements assez sévères, quoique mérilés, 
selon nous, de M. l'abbé Rohrbacher, nous 
ne citions pas ici, sur cette époque troublée 
de la vie de saint Cyprien, l'opinion d'un 
autre hislorien, non moins exact que le 
premier, non moins ami de la vérité, mais 
animé, assurément, d'un esprit plus doux 
et plus conciliant. Voici done comment 
M. l'abbé Blanc s'exprime, dans ses conclu- 
sions, sur cette fameuse dispute, ou plutôt 
sur l'impression qu'elle fit dans les esprits. 

« La résistance de saint Cyprien au Paye 
Etienne fut une faute réelle, faute affaiblie 
sans doute pur une foule de circonstances ; 
mais enfin elle fut un acte blamable. L'opi- 
nion publique, qui n'a cessé d'admirer i ,:- 
lustre évêque, demeura inexorable à ect 
égard, même après son glorieux martyre. 
Ce fut au point, que déjà un siècle et demi 
plus tard plusieurs, par zèle pour la gloire 
de saint Cyprien, cherchérent à le disculper, 
en essayant de répandre quelques nuages 
sur l'authenticité des monuments qui attes- 
taient celle résistance. Saint Augustin, qui 
uous apprend cette circonstance sans se 
prononcer, rappelle en toute occasion le 
martyr de Cyprien comme une noble et hé- 
ruique expiation. — Mais peul-être ce blAme 
tombait sur les erreurs, sur l'émotion trop 
vive du primat de Carthage? Nullement, 

«Ml arriva à saint Cyprien ce qui est arrivé 
à tous les Pères qui ont Jes premiers exposé 
et défendu quelques points de dootriue; 
son expression fut plus d'une fois exagérée, 
inexacte : il se trompa de bonne fui sur 
plusieurs points nonencore détinis explici- 
temeut (ce que nous avons remarqué à pro- 

os d’Agrippin [1917}), et notamment sur 
a rebaplisation que l'Eglise tuléra avec 


que, constatant cetle rétractation, n'avaient pu s'é- 
garer, et comme si, lorsqu'il s'agit d'un homme tel 
ue saint Cyprien, la supposition, même gratuite, 
‘un retour vers la vérité, n'était pas rationnelle et 
dans l'ordre de ces choses dont on peut dire : Cela a 
été ainsi parce que cela devait étre! Mais D. Ger- 
vaise, en concluant que saint Cyprien ne s'est jamais 
rétracté, regarde cette obstination comme un litre de 
gloire, et il ne voulait pas en dépouiller son héros, 
1916) Ven. Bed., lib. vis, quiest. 5. 
1917) Voy. son article. 
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patience. L'opinion ne se montra pas plus 
sévère que l'Eglise ; ella blâma uniquement 
Ja résistance du primat à l'égard de son su- 
périeur. Supposez que le Pape Elienne 
n'eût été qu'un simple évêque, un grand 
métropolitain, si l'on veut, mais sans aulo- 
rité ni juridiction sur l'évêque de Carthage, 
loin de le blâmer, l'opinion publique, après 
avoir flétri l'acte insensé de l'évêque de 
Rome, eûtexalté la modération de Cyprien, 
que son mérite et sa célébrité élevaient 
bien au-dessus d'Etienue ; peut-être même 
J'eût-elle taxé de faiblesse, pour n'avoir pas 
fait ample justice de cet attentat, et sous- 
trait plus eflicacement Jes évêques d’Afri- 
que à une si odieuse nsurpation. 

« Le docteur Launoi, et, en général, tous 
les auteurs peu favorables aux Papes, se 
sont plu à relever tous Jes éloges donnés à 
saint Cyprien et le silence de l'histoire sur 
le pape Etienne; et ils n’ont pas vu que le 
lus beau résultat de ce parallèle était de 
aire ressortir avec plus d'éclat l'autorité du 
Pontife romain sur un homme célèbre qu'il 
n'eût osé attaquer satis un droit incontesta- 
ble, ou qu'il n'eut pas atiaqué impunément. 
Les mêmes hommes ont triomphé encore 
de l'insertion du nom de saint Cyprien dans 
le canon de la messe, où ne figure pas celui 
d'Etienne. Or, voici ce que l'Eglise a fuit: 
elle a inséré le nom du grand évêque de 
Carthage dans le canon, parce qu'elle a vu 
en lui l'homme providentiel pour défendre 
l'unité, le centre romain de l'unité, le pivot 
du gouvernement ecclésiastique contre Îles 
schismatiques ; de même qu'elle y a placé 
à côlé de Cyyrien le pape saint Corneille, 
qui avait été le confesseur et presque le 
martyre de cette même unité. Pour Etienne, 
il ful sans doute un saint Pape, un gardien 
zélé du dépôt de la fai, un illustre martyr; 
mais plus de trenta autres Papes ont versé 
leur sang pour la foi, et tous, sans excep- 
tion, ont préservé la doctrine dé toute at- 
teinte ; à quel titre leur eût-il été préfé- 
ré (1918)? » 

En résumé, dans cette mémorable contra- 
verse, la seule règle fixe et invariable, c'est 
que, conformément à la tradition, il ne failait 
point rebaptiser les hérétiques qui avaient 
été baptisés au nom du Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit. Mais tout le monde compren- 
dra sans peine que l'application de cette 
règle devait souvent présenter des difl- 
cultés, et varier suivant les lieux et les 
temps; car des hérétiques qui observaient 
la forme essentielle du baptême dans un 
temps ou dans un lieu, pouvaient l’altérer 
dans un autre. C'est ce qui explique les dif- 
ficultés et la diversité de pratique qui se re- 
marquent dans l'histoire de l'Eglise. 

X. Après que cette célèbre controverse 


(1918) M. l'abbé P. S. Blane, Cours d'histoire ec- 
clésiastique, Précis historique, tom. Il, pag, 47, 48. 
— Le resumé que fait l'historien de la controverse 
relative au baptéme des hérétiques est à étudier, à 
partir de la page 42. Ceux qui voudraient approfon- 
dir d'une manière spéciale divers points plus ou 
Moius controvérsés touchant ce débat, consultcront 
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eut été terminée, comme nous l'avons dit 
(n° VIII), oa vit cependant encore, pendant 
quelque temps, rebaptiser les hérétiques; 
mais il faut remarquer que plusieurs cire. 
constances parliculières y obligérent, et que, 
d'ailleurs, ul y avait alors peu d’hérétiques 
qui gardassent la forme du baptême pres- 
crite par l'Eglise. Nous no savons si, indé- 
pendamment des novatiens, on pourrait er 
produire 'seaucoup qui baptisassent au nom 
de la très-sainte Trinité. Or, pour la plupart 
des bap’ émes reçus parmi les hérétiques, on 
avail raison de conférer de nouveau ce sa- 
crement à ceux qui demandaient à reutrer 
parmi les catholiques. 

Voilà où en étaient les choses au com- 
menceinent du iv* siècle, c'est-à-dire vers 
Van 313. En 314 nous voyons le concile 
d'Arles ordonner que si quelque hérétique 
vient à l'Eglise, on lui demande le symbole, 
c'est-à-dire do faire profession de foi catho- 
lique ; que si l'on trouve qu'il a été baptisé 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
on lui imposera seulement les mains, alin 
qu'il reçoive le Saint-Esprit ; et que s'il ue 
répond pas suivant Ja foi de la Trinité, ou 
devra le haptiser (1919). 11 n’y a là rien que 
de très-juste. Cependant il paraît que celle 
sage conduite déplut encore aux hérétiques. 
Voyant que l’on conférait de uouveau Île 
bapteme À ceux qui les abandounaient, ils 
regardérent cette pratique des catholiques 
comme une insulte qu'ils leur faisaient et, 
pour s'en venger, ils firent la même chase à 
l'égard des catholiques qu’ils pouvaient alli- 
rer à leur parti. Les donatisles surtout, dont 
le schisme commençait à faire du bruit, pa- 
rurent les plus échauffés sur ce point, el, 
dans la suite, les ariens, comme nous l'avons 
déjà constaté (1920), se Jaissérent oller, à 
cet égard, à des violences inouïes, 

Mais fallait-il pour cela que l'Eglise ne 
suivit pas ses règles, c'est-à-dire qu'elle ne 
rebaplisât point ceux dont elle avait lieu de 
douter, et qu’elle se contentât de demander 
le symbole à ceux qui n'avaient point erré 
sur les choses touchant la foi ou la Trinité? 
Assurément non, et c'est ce qu'aurait dû 
faire remarquer ui auteur, d’ailleurs si peu 
sûr (1921), qui rapporte les violences des 
héréliques comme si l’on edt dû, dans l'in- 
térét de la paix, y céder. A ce compte que 
deviendraient les vérités essentielles, que 
deviendrait le dépôt de la foi? On peut, on 
doit même faire, par charité, toutes les col 
cessions, tous les sacrifices possibles au 
profit de la concorde; mais il est des limites 
qu’on ne peut franchir, et, dans ce cas, les 
inaux qui peuvent résulter de celte légitime 
et obligatoire fermeté retombent sur ceut 
qui sont assez insensés pour ne pas recod: 
naître leurs erreurs. 


aussi avec profi les indications complètes que donnt 
M. l'abbé lanc dans une note bibliographique, pt: 

(1919) ‘Voy. notre Manuel de l'histoire des come 
les, elc., pag. 155. 

(1920) Voy. ubi supra, la note 1905. 

1921) Dom Gervaise, 
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L’Eglise donc, malgré les fureurs des héré- 


tiques, ne se départit point de ses règles de 
haute prudence. Nous la voyons, au concile 
général de Nicée, teru en 393, rendre un 
canon portant; « Quant aux paulianisles qui 
reviennent à l'Eglise catholique, il est décidé 
qu'il faut absolument les rebaptiser ; que si 
quelques-uns ont été autrefois dans le clergé 
el sont trouvés sans reproche , étant rebap- 
tisés, ils seront ordonnés.par l'évêque de 
l'Eglise catholique : mais, si dans l'examen 
on les trouve indignes, il faut les déposer 
(1922). » Les paulianistes étaient lessectateurs 
de Paul de Samosate (1923), qui regardaient 
notre Seigneur Jésus-Chrtst comme un pur 
homme , et ne baptisaient point au nom du 
Père, et du Fils et du Saint-Esprit, C’est 
pourquoi Je cancile de Nicée ordonna de les 
apliser, el n'en fil point autant pour les 
hovatieng, qui n’erraient ni dans la foi de la 
Triuité ui dans la forme du baptéme. — 
Passons maintenant à des époques posté- 
lieures. , 
_ X. Dom Gervaise, toujours dans le but de 
justifier saint Cypricp de son erreur et pour 

‘exalter, comme le docteur Launoi, au-des- 
aus du Pape saint Etienne, prétend que, 
plus de cent ans après l’évêque de Carthage, 
«le grand saint Basile, un des successeurs 
de Firmilien dans l’évêché de Césarée en 
Cappadoce, se glorifiait encore de rebaptiser 
tous les hérétiques . à l'exemple de saint Cy- 
prien, qu'il cilait, et regardait comme son 
maître dans cette pratique (192%). » Et cet 
auteur cite, à l'appui de son assertion, la 
Première épitre de saint Basile à saint Am- 

hilique. Or, on va voir, par la simple ana- 
yse que fait Fleury (1925) de cette épître de 
saint Basile, ce qu'il faut penser de l’opiuion 
de dum Gervaise sur ce point. 

_Le premier canon qui se trouve dans cette 
Pièce regarde le baptême des hérétiques, et 
en particulier des cathares ou novaliens, 
Saint Basile dit que les anciens ont distingué 
l'hérésie, le schisme et l'assemblée illicite ; 
qu'ils ont appelé hérésie la séparation pour 
un article de foi; schisme, la séparation pour 
Un point de discipline; assemblée illicite, 
telle que tenait un prêtre désobéissant con- 
damné pour quelque crime, mais sans erreur 
particu ière. Ainsi ils nommaient hérétiques 
es manichéens, les valentiniens , les mar- 
tionties , les pépuzéniens ou montanistes; 
Mais ils ne comptaient les cathares ou no- 
Valiens que pour schismatiques , et met- 
laient au même rang les encratites, les 
apoctatites, leshydroparastates ou aquariens. 
Cela supposé, les anciens rejetaient entière- 
ment le baptéme des hérétiques , et rece- 
Valent celui des schismatiques. Saint Basile 
Uit toutefois qu’il faut suivre la coutume de 
chaque pays, parce que les usages ont été 


(1922) Can. 19. 

(1923) Innoc., epist. 22, cap. 5. 
(1924) Vie de saint Cyprien, in-$° 4747, pag. 451. 
(1925) Hist. ecclés, liv. xvii, n° {4. 

(1926) V. Inf., 1. xxim, n° 8, cap. 47, et Innoc. I, 


ep. 2,¢.5 


(1927) Conc. Arel. 1, c. 8, n° IX du présent ar 
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différents. C'est-à-dire qu'il faul exoininer 
comment chaque espèce d'hérétique donne 
le baptême dans le pays dont il s'agit; car 
on doit rejeter celui qui n'est point donné 
selon la forme que l'Eglise a reçue de Jésus- 
Christ. 

Ainsi, faisant ces distinctions, saint Basile 
décide que Je baptême des pépuzéniens est 
nul, parce qu'ils baptisaient au nom du Père 
et du Fils,et de Montan ou Priscille; et il 
s'en rapporte à l’usage, parce que les liéré- 
tiques, n'ayant point entre eux de règle 
certaine, pouvaient baptiser différemment 
en divers lieux. 1 décide aussi qu'il faut 
baptiser les encratites , parce qu'ils avaient 

erverti la forine du baptême pour se rendre 
irréconciliables avec l’Église. Et toutefois il 
s'en rapporle encore à la coutume, ce qu'il 
faut toujours entendre pour la preuve du 
fait, si le baptême de tels hérétiques en pars 
ticulier était conféré selon la forme vbservéo 
par l'Eglise. 
On voit si tout cela ressemble à la prati- 
ue de saint Cyprien, et si saint Basile vou- 
ait qu'on rebaptisât tous les héréliques. Dom 
Gervaise aurait dû y regarder de plus près 
avant d'invoquer celle autorité. Dans [a ses 
conde épftre canonique, saint Basile ajoute 
qu'il faut rebaptiser les eucraliles et les 
apoctatites, comme étant une branche des 
marcionites, et condamnant le mariage et 
l'usage du vin en haine du Créateur (1926). 
Ce qui montre qu'il y avait des encratites 
de plusieurs sortes, les uns hérétiques pro- 
prement,les autres seulementschismaliques. 

nfin cette discipline est conforme à celle 
du concile d'Arles qui veut que, pour juger 
de la validité du baptême d'un hérétique, 
on lui demande le symbole (1927), et que 
s'il ne répond pas suivantala foi de la Trinité, 
on le baptise. Saint Basile veut que l'on re- 
give les hérétiques qui se convertissent à 
article de la mort, toulefois après examen 
de la sincérité de leur conversion (1928). 
Nous verrons les autres canons de saint 
Basile à son article, n° XIX. 

Ainsi , il est bien constant que dom Ger - 
vaise n’a pas vu dans saint Basile ce qui y 
est réellement, ou que, dans l’intérêt de sa 
thèse, il n'a pas voulu le voir. Il aurait bien 
mieux fait de s'adresser, avec saint Auguse 
tin, au bienheureux dunt il écrivait la vie et 
de le prier de l'assister, atin que, par un 
sincère altachement à l'autorité de l'Eglise 
catholique, il se fût appliqué à réfuter Jes 
hérétiques elles schismatiques, que ce grand 
saint, du haut de la gloire céleste, « réprouve 
et condamne d'autant plus qu'il voit plus 
clairement leur malice à chercher dans ses 
écrits de quoi tromper, et non la charité 
dont il leur donna l'exemple (1929). » 

Eofin, pour achever cet article de la re- 


ticle. 

(1928) Cap. 3. 

(1929) « Tauto amplius improbat atque conteme 
nat, quanto magis noviteos ad insidiandum perscrue 
tari velle quod scripsit, etad pacificandum ismitari 
noîle quod fecit. » (S. Aug., De Bapt. contra Denat., 
lib. vu, tom. -1X, col. 507, édit. Gaume.) 
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baptisation des héréliques, nous voyons que 
le pape saint Sirice et saint Grégoire ne 
furent ni moins sages ni moins prudents que 
saint Basile ; c'est-à-dire qu'ils suivirent 
aussi les règles de l'Eglise, les appliquant, 
comme les autres, suivant les cas particu- 
Jiers et les circonstances. 

Dans sa célèbre Décrétale , datée du 11 
février 385, saint Sirice défend de rebaptiser 
les ariens, suivant les décrets envoyés aux 
provinces par le Pape Libère, après la cassa- 
tion du cogcile de Rimini. « Ils seront re- 
gus. dit saint Sirice (1930), comme les autres 

iérétiques, par la seule invocation du Saint- 
Esprit et l'imposition des mains de l'évêque.» 
C'est-à-dire qu'on leur donnera seulement la 
confirmation, sans les rebaptiser, et cela 
parce que les ariens n'erraient point sur la 
Yurme du baptême prescrite par l'Eglise 
catholique. 

Vers le temps où saint Grégoire envoyait 
Mellitus en Angleterre, c'est-à-dire au com- 
Inencement du vu: siècle, il fut consulté par 
Quirice, évêque d'Ibérie, près Je Pont-Euxin, 
au nom de tous les catholiques de la pro- 
vince, sur Ja question de savoir si l'on de- 
vait baptiser les évèques et les peuples qui 
abandonnaient l’hérésie nestorienne pour 
rentrer dans l'Église catholique, ou s’il fal- 
lait se contenter de leur profession de foi, 
Saint Grégoire répondit à Quirice (1931): 
« Nous avons appris de nos pâres que ceux 
qui ont été baptisés dans l'hérésie, au nom 

e la Trinité, sont reçus au sein de l'Elise 
par l'onction du chréme, par l'imposition 
des maius ou par la seule profession de foi. 
C’est pourquoi on reçoit les uriens, en Orient, 
per l'imposition des mains; en Occident par 

onclion; les monophysites et les autres par 
la seule profession de foi.» On appelait en 
grec monophysiies ceux qui ne reconnais- 
Saient qu'une uature en Jésus-Christ, comine 
les eutychéens. » Saint Grégoire continue : 
« Mais on haptise les hérétiques qui ne sont 
pas baptisés au num de la Trinité comme les 

onosiens qui ne croient pas Jésus-Christ 
dieu, les calaphyges qui croient que Montan 
est le Saint-Esprit; et il ne faut point craindre 
de leur réitérer le baptême qu'ils n'ont pas 
reçu. Les nestoriens sant baptisés au nom 
de la sainte Trinité, c’est pourquoi il faut 
seulement les instruire sur la vérité de l'in- 
carnation, afin qu'ils croient que le même 
Jésus - Cbrist est fils de Dieu et fils de 
l'homme, qu’ils confessent publiquement 
celle vérité, qu'ils anathématisent Nestorius 
avec luus ses sectaleurs, et qu'ils promettent 
de recevoir les conciles que l'Eglise reçoit. 
Alors vousdevez les admettre sans difficulté, 
conservant même leur rang aus leurs 


1930) C. 1. 

1931) IX, epist. 62. 

4932) Tous les théologiens nous l'apprennent, ct 
Fon connaît ce passage de saint Augustin : «La sain- 
Leté qui est communiquée dans le baptéme, dit-il, 
est tellement le propre effet de Jésus-Christ, qu'en- 
core que ce sacrement dat être conféré par plusieurs 
ministres. les uns saints et les autres pécheurs, la 
saiutcté du sacrement ne doit jamais étre attribuéc 
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églises pour tes ramener plus facilement. » 

Voilà les règles que l'Eglise a toujours 
suivies depuis la controverse dont nous 
venons de retracer l'histoire. Elle ne rebap- 
tisait point quand elle avait la certitude quo 
le baptême avait été convenablement admi- 
nistré, parce que c’est un sacrilége de réité- 
rer Je baptême qui a été bien et dûment 
conféré, dit le Concile de Trente (Voy. le 
canon XI dans l'article précédent); elle ue 
réitérait ce sacrement que dans les cas dou- 
teux et quand elle savait que les sujets pré- 
senlés l'avaient reçu faussement, sans les 
conditions voulues, c'est-à-dire, en défini- 
tive, ne l'avaient point reçu. Et aujourd'hui, 
bien qu'on sache fort bien qu'un baptême 
conféré par un hérétique, même par un 
infidèle ét un ministre indigne, est valide 
dès qu'il a été donné dans les règles exigées 
(1932), toutefois on baptise presque toujours 
sous condition les protestants qui se con- 
vertissent, parce qu'on n'est plus sûr qu'ils 
y observent toutes ces conditions; et dans 
ce cas ce n'est même pas une rebaptisation, 
ainsi que nous l’apprend le Catéchisme du 
concile de Trente : « L’on ne doit jamais, dit- 
il (1933), réitérer le baptême ; car il ne faut 
pas croire que l'Eglise le réitère lorsque 

aptisant quelqu'un dans le doute elle use 
de ces paroles : Si vous éles baptisé je ne vous 
baptise point ; mais si vous n'étes point encore 
baptisé, je vous baptise au nom du Père, et du 
Fils, et du Saint-Esprit. Mais, comme il r 
aurait de l’impiété à réitérer le baptême, il 
est au contraire de la piété et de la religiou 
de le donner dans le doute sous cette con- 
dition. » 

BAPTÊME (Question DES ENFANTS MORTS 
Sans). Cetle question regarde la théologie, 
et il est évident que nous n'avons pas à la 
discuter ; nous n’avons qu'à noter les faits 
qu'on trouve sur ce point dans l’histoire. 

i. Celui qui paraît avoir le plus vivement 
soulevé celte question dans l'antiquité 
est Pélage. Dans le .principe cet hércti- 
que n'osa rien décider de formel sur le 
sort de ces enfants, Plus tard il avançs qu'ils 
n'entraient point, il est vrai, dans le royaumo 
des cieux, mais qu’ils n'étaient pas condam- 
nés à l'enfer, el qu’ils jouissaient de la vie 
éternelle par le mérite de leur innocence. 
Voy. l’article Barrie, n° VI. 

Saint Augustin et les autres docteurs des 
remiers siècles ont réfuté ces opinions; el 
a conclusion de l'enseignement de salut 

Augustin sur ce point c'est que les enfants 
morts sans baptême sont damnés. Les coir 
ciles d'Afrique, les Papes Innocent 1", Zo- 
zime, Célestin 1°, Sixte HE, saint Léon el 
Gélase, qui ont condamné les pélagiens, le 


u'a celui sur quifs’arrêta la culombe, et dont ila 
dé dit: C'est celui-là qui baptise dans le Saini-Es- 
pris. (Joan. 14.33) Ainsi que ce soit Pierre qui bsp 
tise, c'est Jésus-Christ qui baptise; que ce soit Poul 
qui baptise, c'est Jésus-Christ qui baptise; qu % 
soit même Judas qui baptise, c'est Jésus-Christ 4" 
baptise. » (S. Aug., Ve Traité sur saint Jean, n° |.) 

(1933) Cath, du conc. de Trente, part. 11, Du sa 
crement de baptéme, § 6. 
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concile géuéral d'Ephèse, qui a confirmé 
celte condamnation, sont censés avoir ap- 
prouyé la doctrine de saint Augustin (1934), 
dit Bergier, qui penche d’ailleurs pour la 
doctrine la moins sévère. 

D'un autre côté, saint Thomas, saint Bo- 
narenlure, le Pape Innocent JE, et beaucoup 
d'autres théologiens scolastiques parfaite- 
ment instruils de ce qui a été décidé contre 
les pélagiens, ont jugé qu’à la vérité il est 
de foi que les enfants morts sans bapléme 
ne peuvent entrer dans le royaume des 
cieux ni jouir de la vie éternelle; qu'ainsi 
ils éprouvent ce qu'on nomme la peine du 
dam ; mais qu'il n'est pas de foi qu'ils 
sonffrent aussi la peine du sens, ou les sup- 
pices de l'enfer; que c'est seulement une 
opinion théologique fondée sur de fortes 
preuves, de laquelle cependant il est très- 
permis de s'évcarter (1935). | 

li en est qui, moins sages que cos derniers 
théologiens, ont soutenu des sentiments bien 
bardis sur ce sujet. Tournely met de ce 
nombre Cajetan, qui a, dit-il (1936), ensei- 
gné que les enfants des chrétiens, auxquels 
on ne peut donner le baptême, peuvent par- 
venir au salut par les vœux et par les prières 
de leurs parents, non-seulement en vertu 
d'un privilége singulier, mais suivant une 
Joi commune el ordinaire. Pie V fit retran- 
cher de l'édition de ce cardinal, qui se fit à 
Rome, ce qu'il avait écrit sur celle matière. 

Pigius et Catharin, suivant letémoignagede 
Bellarmin (1937), ont attribué aux enfants 
morts sans baptéme une certaine félicité na- 
turelle. Ils ont été suivis en cela par le cardi- 
nal Sfondrate, qui n’a pas craint d’avaucer 
que ces enfants ne seraient point exclus de 
la jouissance des biens naturels; et que 
d'être préservés du péché et du supplice 
élernel, dont ils auraient été punis s'ils fus- 
Seul parvenus à l'âge adulte , est un plus 
grand avantage pour eux que le royaume 
des cieux (1938). En 1696 plusieurs évêques 
de France, à la téte desquels se trouve Bos- 
suet, qui écrivit lui-même à Innocent XII 
(1939), demandèrent à ce Pape la coudainna- 
tion du livre du cardinal Sfondrate. 

Il. Cette question des enfants morts sans 
bapi¢me fut quelque peu agitée dans le 
eoncile de Trente, mais sans résultat. La 
question de Is concupiscence fit naître celle 

ui concerne la peine du péché originel, et 
l'on proposa si les enfants qui meurent sans 
baptéme souffrent la peine du feu. 

On lit voir que saint Augustin l'enseigne 
formellement, et, après lui, Grégoire de Ri- 
mini; mais que le Maitre des sentences et 
le plus grand nombre des scolastiques n'é- 
latent pos de ce sentiment; qu'ils croyaient 
bien, f la vérité, que ces enfants étaient 


_ (1934) H faut remarquerg que saint Augustin a 
ingulièrement adouci sa doctrine touchant le sort 
de ces enfants. Voy. epist. 28 ad Hieron; lib. v, 
conira Jul., ce. 2, liv. vs, c. 5. 
nee) Be ier, Dict. thot. art. Baptéme. 

e Baptismo, pag. ct seqq. 
1937) Tom. iV. lib. ad c. 2. 
1938) Nodus predestinationis dissolutus. part. 1, 
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exclus du Ja béatitude, mais qu'ils ne souf- 
fraient pas la peine du feu. Et les Pères pa 
rurent pencher vers ce dernier avis. Les 
Cordeliers et les Dominicains disputèrent 
fortement sur l'état de ces enfants après la 
résurrection. Ces derniers soutenaient qu'ils 
restoraient dans les limbes en un lieu sou- 
terrain et ténébreux sans souffrir le feu; les 
premiers prélendaient qu'ils seraient sur la 
terre et jouiraient de la lumière: mais le 
concile ne fit pas grande attention à cette 
dispute (1940). 

Les jansénistes devaient être les plus 
rigoureux sur ce point. Aussi personne ne 
s'est-il élevé avec plus de chaleur qu'eux 
contre le sentiment mitigé des scolastiques. ' 
Comme il était de l'intérêt de leur système, 
dit Bergier (1941), de persuader qu’un adulte 
même peut être coupable et punissable pour 
un péché qu'il ne lui était pas libre d'éviter, 
ils ont fait tout leur possible pour prouver 
que la condamnation des enfants morts sans 
bapltéme aux supplices de l'enfer est un 
article de foi, et qu'on ne peut suutenir le 
contraire sans être hérétique. 

Maïs la doctrinequi paraît la pluscommune, 
et que nous voyons surgir, en dernière ana- 
lyse, de toutes les controverses, c'est que ces” 
enfants sont certainement privés de la vus 
de Dieu, mais qu'il n'y a aucune preuve 
rigoureuse qu'ils soulfrent aussi Ja peine 
du sens. Et la Faculté de théologie de Paris, 
dans la Censure de l’Emitle de Jean-Jacques . 
Rousseau (1942), a fait remarquer que l'E- 
glise catholique laisse la liberté de penser 
avec saint Thomas qu'on n'est point sujet à 
la peine du sens à cause du seul péché ori- 

inel, mais que l'on est seulement privé dé 
a vision intuitive de Dieu, laquelle est un 
don gratuit, suroaturel, auquel les eréatures 
intelligentes n'ont, de leur nature, aucun 
droit. Ceci suflit pour mettre les attributs 
de Dicu à l'abri de toute attaque. 

Ce sout là les seuls faits que nous ayons à 
noler sur cette question. Encore une fois, 
nous n'avions pas à la discuter. Ceux qui 
voudraient l'étudier à fond ont amplement 
de quoi; depuis les écrits de saint Augustin 
sur cette- matière, les diverses théologies, 
l'écrit de Bossuet contre le cardinal Sfon- 
drate, les Conférences d'Angers, jusqu'ou 
discours si sage, si clair de Fravssinous sur 
les Maximes de l'Eglise catholique touchant 
le salut des hommes, on ne manque pas de 
lumières là-dessus. 

BAPTISE (Bennan), religieux bénédictin 
ui fit, dans la trente et uniéme session du 
oncile de Constance, tenue Je dernier jour 

de mars 1517, un discours très-vif sur la né- 
cessilé de la réformation de l'Eglise. I] com- 
mença par protester qu’il n'avait d'autre in- 


. 4, n°13. 
; 1939) Voy. Œuvres de Bossuet, lettre CCI, tom. 
XXX VII, édit. in-8°. - 

(1940) Le P. Fabre, Cont. de lhist. ecclés. de 
Fleury, liv. cxuit, n° 128. — Vuy. aussi Pallavicini, 
Hiat, du concile de Trente, liv. 1x, chap. 6. 

(1941) Loe. cit. | 

(1942) Prop. \xiv, et suiv., 1 vol. in-19, pag. 90 
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tention que celle de la gloire de Dieu et du 
bien de l'Eglise. Ensuite il se lança dans 
(oules sortes de reproches contre lu clergé. 
Selon lui, les prélats et les ecclésiastiques 
inférieurs avaient à ge reprocher la négli- 
gence, l'ignorance, la vanité, l'avarice, l'a- 
mour du plaisir, etc. I] peiguit les üns et les 
autres des couleurs les plus chargées, jus- 
qu'à dite qu'ils n’avaient d'autres lois que 
leur eupidilé et qu'ils étaient les suppôls du 
démon (1943). Assurément, il n’y avait que 
trop de vrai dans ce discours ; mais ce reli- 
gicux eut dû montrer lui-même moins de 
passion, et si son langage eût été plus me- 
suré, si l'on n'y avait pas senti un certain 
espril d'exagération, i! aurait produit des 
fruits utiles. C'est tont ce que püraissent re- 
connaître les auteurs de l'Histoire de l'Eglise 
gallicane (1944). 

BAPTISTE (Le prenneureux Jean), reli- 
gicux de la Couception, fondateur des Tri- 
filaires déchaussés réformés de la Rédemp- 
tion des captifs, naquit le 10 Juin 1861 à 
Almodovar del Campo, en Espagne, de Marc 
Garcia et d'Isabelle Lopez, nobles l'un et 
l'autre. 

Dès sa jeunesse Jean-Baptiste montra un 
Brand attrait pour Ja pénitehce; il entra dans 

"état religicux, entreprit une réforme, et 
fonda qualorze monastères et de plus une 
maison de religieuses de son Institut. On 
ne Fappelait que le Père Baptiste, et il était 
- ¥énéré partout où il allait. Après une vie 
pleine de mérites, illustrée par des faveurs 
surnaturelles, il mourut en odeur de sainteté 
le 14 février 1613. 
e Bientôt des miracles s’opérérent par son 
intercession. On introduisit la cause de ce 
vénérable serviteur de Dicu, et la Congré- 
sation des Rites ayant lerminé les enquéles, 
e Pape Pie VIE uécréta la béatification de 
Jean-Baptiste, le 27 avril 1819. Le dimanche 
suivant, 26 se; terobre, la solennité de cette 
béatification fut célébrée dans la basilique 
du Vatican (1945). 

R (Ggorrroi ve ), cardinal, vivait au 
xu siècle et était de la Bourgogne. Cha - 
nuine de Paris en 1270, il en deviul le doyen, 
el il avait cette diguité lorsque le faineux 
Robert de Sorbonne l'institua son héritier ; 
mais après la mort de ce docteur, en 1274, 
Geotfroi de Bar remit toute la succession à 
la maison de Sorbonne (1946). Le Pape Mar- 
tin IV le créa cardinal dans la promotion 
du 12 avril 1281, et lui donna le titre de 
Sainte-Suzanne. 

BAR iJean De), camérier de Grégoire XI; 
soi nom causa une équivoque et un grand 
tumulte dans le conclave ou l'archevêque de 
Paris fut élu, et prit le nom d'Urbain Vi 
(an 1378). 

BAR (Louis ne), cardinal, était fils de Ro- 
bert, duc de Bar, et de Marie de France, 
fille du roi Jean. ll fût évêque de Langres, 
puis de Châlons-sur-Murpe, et enfin de Ver- 


(1943) Vonderhardt, tom 1°’, p. 880 et suiv. 
(ua) Liv. xivi, tom. XX, pag. 193 de l'édit. in- 


42, 1826, 
(1945) Menrion, Cont de l'Hist, de l'Eglise, par 
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dun. L'antipape Benoit XHIF lui donna le 
Chapeau de cardinal en 1397. Alexandre V 
le maintint dans cette dignité ; seulement il 
changea son titre cardinalice en celui des 
douze apôtres. 

Louis de Bar se trauva en 1409 au con- 
cile de Pise, en qualité d’ambassadeur de 
Charles VI. Le Pape l’envoya légat en France 
et en Allemagne, afin de porter ces contrées 
à jui rendre l'obédience. I] se méla aussi 
des affaires politiques de son temps; il 
s‘employa surtout pour terminer les divis 
sions des maisons d'Orléans et de Bourgo- 


gne. 
Etant évêque de Langres, il publia des 
constitutions synodales, et il eut un soin 
extrême de les faire observer. On dit qu'il 
fut aussi évêque de Port. 1! mourut en 1430 
à Varennes, au diocèse de Reims, où il 
avait fondé un couvent de Cordeliers, 
el i! fut enterré dans la cathédrale de Ver- 


un, 
BARABBAS ou Banpasaas, insigne voleur, 
séditieux et meurtrier, que les Juifs aveuglés 
référèrent à notre Seigneur Jésus-Christ, 
orsque Pilate leur deinanda, à la-fète de 
Pâques, lequel des deux ils voulaient qu'il 
leur délivrât de Jésus oude Barrabas. (Matth. 
XXVI, 16; Marc, xv,7; Luc, xxi, 25; Jean, 
xvi, 40.) Origéne dit que plusieurs exen- 
laires ortent que Barabbas s'appelait aussi 
ésus (1947). L'arménien porte de méwe 3 
« Lequel voulez-vous que je vous délivre, 
Jésus Barabbas, ou Jésus qui est appelé le 
Christ? » Ce nom de Barabbas, moitié chals 
déen et moitié hébreu, signilie fils de la con- 
fusion et de la honte, autrement fils du père 
ou du maitre. — On voit aussi ce que peu- 
vent des chefs passionnés ethaineux suprès 
d’un peuple iguorant et tenu suus la domi- 
nation : ils faussent son jugement et détrui- 
sent en lui le sens mural. C'est ee qui arriva 
pour le peuple juif; travaillé, excité, ameu- 
lé par les princes des prétres et les anciens 
qui lui persuadent de demander Barsbbas et 
de faire périr Jésus (Matth. xxvit, 20), es 
peuple, naguère plein d'enthousiasme pour 
le Sauveur, jusque-là qu'il voulait le faire 
roi, ce peuple qui l'avait regu au milieu des 
plus éclatantes manifestations lors de son 
entrée dans Jérusalem, vient aujourd'hui 
sur l'instigation des puissants, dewander le 
mort de celui qu'il regardeit comme un libé- 
raleur ! Jl en est arrivé à ce degré de ne plus 
comprendre le juste, et de lui préférer uu 
voleur ! Il n’a plus le sentiment de la digni- 
té il cède à la domination qui pèse sur lui 
et il lui aecorde une victime, et quelle vic- 
time! 11 ne sait pas distinguer l’innocent du 
coupable ; il est aveugié et il se rend aus 
passions de ceux contre lesquels it s'élevait 
peut-être en secret, et dont il maudissail 
sans doute l'oppression morale! Atrandouné 
à lui-même, il eût probablement délivré le 
duste, attiré qu'il eût été naturellement par 


Bérault Bercastel, tom. IV, pag. 246. 
41246) Dubois, Hist. par., tom. Ul, pag. 446, 417, 
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le charme de ses vertus et par l'attrait irré- 
sistible de ses bienfaits. Mais, comprimé, n'a- 
gissant nas dans Ja liberté de son action, il 
épouse les rancunes de ses maîtres et il obéit 
en aveugle à leurs pensées de vengeance. 
Ah! combien, dans la suite des âges, les 
chefs des peuples leur ont fait faire de fau- 
tes pour les perdre et arriver plus sûrement 
à les opprimer ! Combien [es peuples ont 
veritablement besoin d’être instruits et com- 


bien, par là même, ils s’épargneraient de. 


fausses démarclies el mème de crimes, qu'on 
he manque pas, ensuite, de tourner à leur 
désavantage quand on ne se sert plus d’eux 
pour êlre jes instruments de leur propre 
ruine! 

BARADAT (Saint), anachorèle, vivait 
dans Ja première moitié du v° siècle, en Sy- 
rie, dans le diocèse de Cyr, dont l'évêque, 
Théodoret, a écrit la vie, comme celle de 
plusieurs autres saints solilaires de l'O- 
rient. 

Saint Baradat logea d'abord dans une ca- 
bane ou il s'était enfermé; puis, il monta 
sur une roche el se mit dans une espèce de 
cage de bois, si basse et si mal jointe, qu'il 
y etait tout courhé, et de plus, exposé à la 
pluie et au soleil, Après y être resté long- 
temps, il en sortit par le conseil de Théo- 
dole, évêque d’Antioche, et demeura en plein 
air, ayant continuellement les mains éten- 
dues au ciel. Il était couvert d’une tunique 
de peau, en “sorte qu'il n'avait de libre que 
le nez et Ja bouche pour respirer. Dans ses 
communications avec Dieu, il acquit une 
haute sagesse et ufe profonde connaissance 
des choses du ciel. Aussi répondait-il très 
pertinemment aux questions qu'on lui faisait 
et raisonnait-il mieux, dit Théodoret, que 
ceux qui ont étudié les labyrinthes d Aris- 
Tole (1948). Il va sans dire qu’iljoignait à ces 
dons précieux un autre dun non moins ex- 
cellent et source des autres, l’humilité. Sa 
renommée, comme celle de saint Siméon 
Stylite et de saint Jacques le Syrien, s’étendit 
fort loin, 

Le comle Titus, vicaire d'Orient, écrivit 
aux deux saints que nous venons de nommer, 
«t à saint Buradat, à l’occasion des poursui- 
tes qu'il était chargé de faire contre les schis- 
snaliques. L'empereur Léon les consulta 
aussi sur la question de l'ordination de Ti- 
mothée. (Voy. cet article), et sur le concile 
de Chalcédoine, que les schismatiques reje- 
taieut, prétendant qu'il fallait assembler un 
outre cuncile et examiner la foi de nouveau. 
Nous avons encore !a lettre que saint Bara- 
dat répondit à l'empereur Léon. Elle est 
datée du 27 août 458 (1949); la saint ana- 
chorète y explique doctement le mystère de 
l'Incarnation, et y parle clairement de l’Eu- 
charistie. Il paratt que notre saint mourut 
peu de temps après avoir écrit celte lettre. 

BARAHUDBESCIABAS (Saint), diacre de 
l'église d’Arbéle, en Perse, fut martyrisé le 


(1948) Théod. Philoth., cap. 27. 

(0949) Conc., tom. IV, pag. 977. | 

(1950) Les Actes des martyrs d'Orient, traduits 
pour la première fois en ['ançais sur [q traduction 
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20 juillet 354, quinzième année de la persè- 
cution de Sapor. Pendant qu'on le persécus 
toit sur le chevalet, ies bourreaux ne ces 
sâient de lui crier 1 « Adore le feu et l’eau, 
et mange du sang des animaux ; et de suita 
tu seras libre.» Le saint diacre montrait, par 
Ja séréuité de son visage, que la joie inté- 
rleure dont son âme était inondée surpas- 
sait de beaucoup la violence des tourments 
qu'il ressentait dans son corps. 1! disait 
souvent au juge : «Ni vos ordres, ni ceux 
de votre roi, niles supplices, quels qu'ils 
puissent être, ne seront capables de me 
séparer de l'amour de Jésus. Je n'ai servi 
que lui dès mon enfance jusqu'à Ja vieil- 
Jesse où je suis parvenu (1950).» Alors le 
lyran, transporté de fureur, condamne le 
diacre à avoir la têle tranchée. 


Hl y avail à cette époque, dansles prisons 
un chrétien d’une haute naissance, nommé 
Agbée, qui, dans une première épreuve, 
avait eu l'honneur d'être emprisonné pour 
avoir géuéreusement confessé sa foi; mais 
depuis il n'avait plus conservé de chrétien 
que le nom. Le gouverneur fit ôter les chat- 
nes à ce vil apostal, et le condamna à rem 
plir à l'égard du saint diacre l'office de 
bourreau. HH voulait sans doute, en lui 
commandant ce nouveau crime, le punir 
de 6a première résistance. 


On conduisit donc.Barahudbesciabas en 
dehors des murs d’Hazan ou Arbelles, sur 
une Colline ; la les gardes l'attachèrent à un 
poteau, et il attendit le coup fatal. Alors 
on présenta un glaive au malheureux Aghée, 
et on lui commanda de le tirer et de rem- 
plir son office; il obéit, l’infâme, mais en 
trenublant ; hors de lui-même et ne sachant 
plus ce qu'il faisait, il ne porta que des 
coups mal assurés ; sept fois il frappa le 
martÿr sans pouvoir faire tomber sa tête; 
enfin il jetta 1a son glaive, mais Jes spec- 
talears indignés le furcérent de le reprendre 
et d'achever la victime. Il ramassa donc 
son épée sanglante, l'essuya sur le corps 
du saint, et la plongea dans ses entrailles, 
le martyr expira sur-le-champ. 


Mais Dieu punit bientôt d'une manière 
terrible le malheureux apostal. Au mo- 
ment où le saint diacre expirait sous ses 
coups, il fut frappé d’une épouvantable 
maladié qui fil enfler comme une poutre sa 
main sacrilége. Aussi fut-il forgé de res- 
ter toujours au lit afin d'appuyer sa main, 
qui enfin tombaïde pourriture, et le mal- 
heureux mourut quelques jours après 
de celte maladie extraordinaire, abandonné 
de tout le monde. 

Deux soldats, par les ordres du tyran, 
veillérent pour garder le corps du war- 
tyr, mais deux clercs se concertèrent pour 
enlever le corps de saint Barahudhesciabas. 
et se cachèrent pendant la nuit dans 
un }ieu voisin, afin d’emporter les saintes 


latine des manuscrits syriaques de Etienne-Evode 
Assemani, par M. l'ablé F. Lagrange, 4 vol. in-f8° 
1852, pa”. 119 114. 
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reliques pendant que les gardes dormiratent. 
Is essayèrent d’abord de les gagner par 
de l'argent; n'ayant pu y parvenir, ils les 
attaquérent au milieu de Ja nuit pendant 
qu'ils étaient plongés dans un profond 
sommeil, Jes garolièrent, emportlèrent lu 
corps du martyr, et l’enterrèrent à la faveur 
des ténèbres, où ils voulurent.— Un autre 
saint martyr du même non de Barahud- 
besciabas souffrit la mort pour Jésus-Christ 
en 375, et figure dans les actes de quarante 
martyrs qui furent misè mort l'an 36 de 
la perséculiun de Sapor (1951). 


BARALLAHA (Saint). Voy. 
(Saint). 

BARAT (Le P. Louis), prêtre de la Com- 
pagnie de Jésus, frère ainé de madame Ba: 
ral, fondatrice et supérieure générale des 
Dames du Sacré-Cœur, naquit à Joigny, au 
diocèse de Sens, le 30 mars 1768 (1952 ). 

I. Ses inclinations pieuses le dirigèrent 
vers la carrière ecclésiastique, et après 
avoir lerminé avec succès ses humanités 
au collége de sa ville natale, il se livra à 
l'étude de la philosophie et de la théologie. 
Les orages de la révolution commençaient 
à gronder, et bientôt le jeune Barat se vit 
forcé d'interrompre le cours de ses éludes 
théologiques. N étant encore que diacre, il 
quitta Sens, et vint. chercher un rcfuge à 
Paris, où il espérait que, perdu [dans la 
foule, il se déroberait plus facilement à 
la persécution. Son attente fut trompés. 

Ayant été arrêté, il alla grossir le nom- 
bre des détenus que renfermaient à cette 
époque les prisons de la capitale. Hl habita 
‘abord la Conciergerie, où il vil arriver 
Emery, supérieur général de la congréga- 
tion de Saint-Sulpice. 11 fut ensuite traus- 
fére à Sainte-Pélagie ; puis il passa à Bi- 
cêtre où étaient enfermés quatre-vingts ec- 
clésiastiques, et enfin à Saint-Lazare et au 
Luxembourg. A Saint-Lazare il tit la con- 
naissance de l'abbé Duclaux, depuis supé- 
rieur géuéral de Saint-Sulpice ; et, sous la 
direction de cet homme expérimenté, il re- 

rit l'étude de la théologie, qu'il continua 
orsque la chute de Robespierre }’eut rendu 
à la liberté. 


Il. Prowu au sacerdoce en 1796, par de 
Maillé, évêque de Saiut-Papoul, il s’occupa 
pendant plusieurs années de l'éducation 
dequelques enfauts contiés à ses soins ; mais 
il se senlait oppolé à une vie plus parfaite, 
Depuis un certain temps, il éprouvait le 
désir de se consocrer entièrement à Dieu 
dans la Compagnie de Jésus. fl avait même 
formé le projet de passer en Russie, pour 
s'y joindre aux Jésuites, qui, après la sup: 
pression de leur ordre, avaient été aulo- 
risés par le Saiut-Siége à continuer de vi- 
vre en communauté et d'observer leur rè- 

le. ILs'ouvrit de son dessein au P. Delpuits 

Voy. cet article), ancien jésuite, fondateur 
de cette congrégation de la Sainte-Vierge 
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qui fit beaucoup de brait sous fa Restau 
ration. 

Le P. Delpuits lui conseilla de ne pas 
quitter la France, Ini faisant espérer qu'il 
he tarderait pas de trouver dans sa patrie 
l'équivalent de ce qu'il voulait aller cher- 
cher si loin. Il eut en effet peu de temps 
après l’occasion de connaître les Pères de la 

oi, sollicita son entrée dans leur société, 
et fut admis per le P. Varin, leur supé- 
rieur, Sur noviciat achevé, on l’euvoya 
successivement à Lyon, à Saint-Galmier, 
à Belley et à l'Argentière, où la Société de 
la Foi avait formé des établissements d'ins- 
truction. Mais, vers la fin de 1807, l’empe 
reur Napoléon, dans un de ces mouvements 
d'humeur auxquels ses amis eux-mêmes 
conviennent qu'il était assez sujet, pronon 
la dissolution de la Société des Pères de la 
Foi, etordonna que tous ceux qui en faisaient 

artic eussent à rentrer dans leurs diocèses. 

e P. Barat se retira donc à Joigny, où il con- 
tinua de s’employer à l'enseignement. Du- 
rant ce temps d'exil, il ne cessa de nourrir, 
aussi bien que ses confrères, la confiance 
que Ja divine Providence leur fournirait un 
jour Je moyen de se réunir de nouveau. Ce 
jour si désiré arriva en 1814. 

iH. Les Bourbons étant rentrés, les pré- 
tres qui avaient appartenu à la Société dela 
Foi crurent pouvoir, comme d'autres socié- 
tés religieuses, en profiter peur travailler 
à se réfurmer. Le P Barat se rendit un des 
premiers à l'aprel de son supérieur. Cepen- 
dant le P. général de la Compagme de Jésus, 
qui résidait à Saint-Pétersbourg, et qui 
savait que les Pères de la Foi n'avaient qu ud 
désir, celui d'entrer dans la Compagnie 
de Jésus, leur désigna pour supérieur le 
P. Picot de Clorivière, ancien Jésuite, en 
attendant Ja promulgation de Ja bulle du 
rétablissement, que l'on savait devoir être 
prochaine, 

A peu près vers le même temps, d’Avisu, 
archevêque de Burdeaux, confia aux Jésui- 
les la direction de sou petit séminaire. Le 
P. Barat fut envoyé dans celle maisou, vd 
il se Hivra pendant plusieurs années au tre- 
vail de l'enseignement, et n'en sortit qu'ou 
mois d'octobre 1821, pour venir commencer 
au uoOviciat de Mout-Rouge sa troisième 
aunée de probation, rewplir en même temps 
Is fonctions de compagnon du maitre des 
novices, et se | réparer à ses deruiers Your 
qu'il prononga le 25 mars 1825. 

IV. Depuis cette époque, il ue quitta plus 
la capitale. Employé à l'instruction de ses 
Jeunes confrères, 11 leur enseigna pendant 
plusieurs années la langue hébraïque € 

‘Ecrilure sainte, et ne laissa pas cepeudanl 
de se litrer avec zèle à l'exercice du sain! 
ministère. La délicatesse de sa poitrine lui 
juler disait le travail de la prédication et ue 
lui permettait que celui du saint tribunal. 
Il y cousacra presque exclusivement les 
deruières années de sa vie. Enferiné dans 


4952) Ami de la relig., tom. CXXVII, pag. 221 et seqq. 
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un confessionnal dépendant de la chapelle 
des Dames de Saint-Thomas de Villeneuve, 
rue de Sèvres, il y passait les journées en- 
tières, occupé à entendre les confessions, 
non-seulement des religieuses qui compo- 
sent cette communauté, mais encore celles 
de beaucoup d'ecclésiastiques qui lui avaient 
donné leur contiance, et des nombreux 
fidèles de tout âge et de toute condition qui 
trouvaient en lui un guide sage et éclairé, 
i était toujours plein de douceur et d’a- 
ménité : un calme inaltérable, image de la 
sérénité de son dine, se peignait dans ses 
traits, et ceux qui le fréquentaient ne pou- 
vaieot se lasser d'admirer cette constante 
égalité d'humeur que rien ne troublait. 
C était le fruit de son union intime et con- 
tinuelle avec Dieu, de son application à 
l'oraison, et d'un oubli entier de lui-même. 
I] n'envisageait en toutes choses que la 
gloire de Dieu et le salut des âmes. 

V. Six muis environ avant sa mort, des 
symptômes d'hydropisie se ioanifestérent ; 
et en effet la maladie fit des progrès si rapi- 
des. qu'on ne crut pas devoir différer de lui 
admiuistrer les derniers secours de la re- 
ligion. Illes reçut daus les premiers jours 
de janvier 1845 avec ce calme et cette paix 
qui ne l'abandonuëèrent dans aucune cir- 
constance de sa vie. 

Mais Dieu qui voulait épurer sa vertu par 
la soufffance, et donner dans sa personne 
un spectacle admirable de patience et de 
résiguation, prolongea ses jours contre to:ite 
espérance. Cloué jour et nuit sur un fauteuil 
pendant six mois, privé de sommeil, si ce 
n'est le matin pendant quelques courts ins- 
tants, el par excès de lassitude et de fatigue, 
on n'enlendit jamais la moindre plainte sor- 
tir de sa bouche, on ne put apercevoir la 
plus légère altération dans snn humeur. Sa 
maladie lui laissant l'usage libre de ses 
facultés, il commençait sa journée par la 
reception de la sainte communion, et il la 
remplissait par divers exercices spirituels 
et par des lectures de piété dont il s'acquit- 
tait avec la plus ponctuelle exactitude. I! 
put même jusqu à ses derniers moments 
continuer d'entendre la confession de quel- 
ques personnes qui n'avaient pu se résou- 
dre à faire choix d’un autre directeur, tant 
qu'il leur était possible de recourir à ses 
conseils, et ceux qui avaient le bonheur 
d'être admis auprès de lui ne Je quiltaieat 
que profondément touchés de son iavinci- 
bie patience, et de cette égalité d'âme pleine 
de caline, d'amabilité et presque de joie. Si 
on l'interrogeail sur l'état de sa santé, il 
redisail à chaque visite le même exposé, 
sans ennui et le sourire sur les lèvres. Il 
aimait à s'entretenir de la conformité de 
notre volonté avec celle de Dieu. Il en par- 
lait souvent. | 

Un de ses confrères n'oubliera jamais 
avec quelle onction et quelle élévation de 
sentiments il développa un jour ses pensées 
sur j’union avec Dieu. Il avait demandé au 
salade si l'impossibilité où il était de célé- 
brer les sainis mysléres ne lui causait pas 


Dicrionn. pe L'Hisr. univ. pe L'Ecuise. Il. 


DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE. 


BAR 4026 


beaucoup de déplaisir. Tout en répondant 
d'une manière affirmative, et avec une ex- 
pression qui faisait comprendre combien 
celte privation lui était sensible, il fit en- 
tendre que les âmes avancées per l'exercice 
de la présence de Dieu, par la communion 
spirituelle fréquemment répélée, savent 
rendre comme continuelle leur union ac- 
tuelle avec le Seigneur; et là-dessus, il 
exposa les différents degrés de l'union du 
juste avec Dieu par la grâce, par l’eucharis- 
tie, par la vision intuitive, si clairement et 
si vivement, que ce qu'il disait paraissait 
n'avoir pu être connu que par une lumière 
surnaturelle. 

Une seule chose semblait capable de le 
foire sortir de celte paix : c'était la vue de 
Dieu offensé, des âmes qui se perdent. Alors 
se manifestait un désir, et comme une es- 
pérance de sa guérison pour travailler en- 
core à leur salut. Mais un instant sprès : 
« Notre-Seigneur me veut ainsi, disait-il, et 
il sait bien ce qui vaut Je mieux.» S'il 
entendait parler des maux qui affligeaient 
l'Eglise, des périls qui semblaignt la mena- 
cer : « Toule âme qui a Ja confiance d'être 
en prace avec Dieu, ve devrait rien craindre 
de la part des hommes, disail-il... Je suis 
persuadé que l’aveuglement de beaucoup 
d'âmes se dissipera dans peu d’aunées... 

uoi qu'il en soit, s’il y avait des persécu- 
tions à souffrir pendant le peu de jours qui 
me restent, je ne crois pas qu'elles puissent 
égaler ce que j'ai vu. » 

VI. Le 20 juin 1845, veille de la fête de 
saint Louis de Gonzague, sa respiration de- 
venue extrêmement gênée et une toux vio- 
lente firent présager une mort prochaine. 
Au milieu de ses secousses, le malade ne 
perdit rien de son calme, quoiqu'il pardt 
souffrir plus qu'à l'ordinaire. Il conserva 
jusqu'à fa fin sa préseuce d'esprit, et il ne 
cessa d'en user de la manière la plus édi- 
tiaute. On n'avait pas besoin de lui suggérer 
les actes des vertus thévlogales, comue on 
a coutume de Je faire en pareille circon- 
stance. Le Père priail souvent à haute voix, 
et plusieurs fois on l’entendit entre autres 
répéter celte aspiration : Seigneur Jésus ! 

La nuit s'élait ainsi passée, lorsque vers 
trois heures et demie il fut pris d’une toux 
dout les accès de plus eu plus violents an- 
noncèrent qu'il ne lui restait plus que quel- 
ques instants à vivre. Le Père qui le veillait 
se hala de lui donner encore une fois l’ab- 
solution, et de lui appliquer l’indulgence in 
arliculo mortis. Le mourant jela alors un 
deruier regard où, avec la confiance et la 
résignalion, oo pouvait clairementlire qu'il 
avait pleine connaissance du sacrement qui 
Jui était réitéré, et qu'il avait déjà reçu la 
veille. Ou lui fit baiser l'image de Jésus 
crucifié ; on lui suggéra les noms de Jésus 
et de Marie, noms sacrés que sa bouche et 
plus souvent encore son cœur avaient redils 
avec tant d'amour. Mais ii ne donna plus 
signe de vie: sun âme avait quilté la terre 
pour aller habiter un monde meilleur. 

VI. Le P. Barat n’a rien publié qui puisse 
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faire apprécier son mérite. Sa moidestie, au- 
tent que les travaux du ministère, l'en ont 
détourné. Mais les nombreux amis qu'il 
s'était faitsdans le clergé de Paris, et de toute 
la France, rendent hommage à l'étendue de 
ses connaissances, non moins qu'à l’émi- 
nence de plusieurs de ses qualités. 

Doué d’une mémoire prodigieuse et d'une 
rare pénétrstion d'esprit, u'interrompant lo 
travail de la confession que pour des ler- 
tures graves, toujours préoccupé de recher- 
ches de science el d’érudition, sur quelque 
point qu'on l’interrogeat, théologie, philo- 
sophie, histoire, s’il ne répondait pas luu- 
jours exactement à la question proposée, il 
n'en charmait pas moins par les détails que 
Jui fournissaient sur-le-champ ses vastes 
connaissances. Rien n'égalait la clarté, la 
netleté, la justesse de son langage sur les 
matières les plus abstraites de philosophie 
et de mysticité. On peut signaler comme un 
mérite rare de nos jours qu'il possédait si 
bien la Somme de saint Thomas, qu'il pou- 
vait en citer le texte sur toute espèce de 
question. + 

BARAZE (Cyprien), prêtre dela compagnie 
de Jésus, vivait à la fin du xvu* siècle, fut 
envoyé en mission chez les Moxes et d'au- 
tres peuplades sauvages de l’Ainérique mé- 
ridionale. Il les rassembla et, tout en leur 
enseignant fa religion, il les initia à la cul- 
ture du sol, au tissage de la toile et à d’au- 
tres arts utiles. Il se vous pendant vingt-sept 
ans à celle tâche apostolique, qui finit par 
Je martyre. Les Baures, autre nation sau- 
vage qu'il essaya en vain de convertir, le 
tirent inourir Je 16 septembre 1702. II était 
âgé de soixante el un ans. 

BARBA (Jean), évêque italien, remplit 
d'abord les fonctions d'avocat, et, ayant em- 
brassé l’état ecclésiastique, il fut promu à 
J'épiscopat. Il fut chargé de représenter le 
gouvernement de Naples, parmi les douze 
avocats consistoriaux. Ce fut lui qui décida 
Je pape Clément XI à instiluer la congréga- 
tiun des Etudes, déjà projetée par Sixte V. 
Barba mourut le 11 septembre 1749. 

BARBA (Jean-Jacques), Augustin, puis 
promu à l'évêché de Teramo, en mai 1546, 
assista au concile de Trente, où il avait la 
réputation de savant, ainsi que nous le fait 
entendre le cardinal Pallavicini (liv. xva, 
chap. 11, n° 9). 

BARBADIGO (Le bienheureux’, cardinal 
évéque de Padoue, vint au monde en 1625, 
d'une ancienne famille de Venise : il 
reçut au baptéme les noms de Grégoire- 
Louis. 

Ses parents le firent élever avec soin dans 
l'étude des belles-lettres, et il répondit par- 
faitement aux soins qu'ils prirent pour son 
éducation ; mais il s'applique surtout à for- 
mer son cœur el à s'exercer à la pratique 
des vertus chrétiennes. 

1l accompagna l'ambassadeur de Venise 
au congrès de Munster, où il fut connu 


(4983) Ciacon, Italia sacra. — Picot, Mémoires 
puur servir à (hist. ocelés. du xvii" siècle, tom. H, 


DICTIONNATRE 


BAR 10 


avantageusement du nonce apostolique, de- 
puis Alexandre VII, qui lui donna des preu- 
ves sensibles de son estime et de sa protec- 
tion. Grégoire fut sacré évéque de Bergsme 
en 1657, créé cardinal trois ans après, el 
transféré l'an 1664 à l'évêché de Pa- 
doue. 

On admirait dans toute sa conduite une 
régularité exemplaire, un zèle actif, une 
vigilance continuelle. Il visitait exactement 
son diocèse, et remplissait les autres fonc- 
tions de son ministère avec tant de fidélité, 

u'il était regardé comme un seeond saint 
Charles Borromée. Les pauvres trouvèrent 
toujours dans sa charité des secours contre 
la misère. I fit bâtir un collége pour qu'on 
élevat la jeunesse dans les sciences et la 

iété. | 
P La ville de Paduue lui fut redevable de 
établissement de son séminaire, qui jouit 
d'une grande réputation. Il y plaga des pro- 
fesseurs habiles dans la théologie et dant 
les langues dont la connaissance peut faci- 
liter et perfectionner l'étude des Livres 
Saints; i y forma aussi une bibliothèque 
composée des meilleurs livres en chaque 
geure, surtout des écrits des Pères el des 
ouvrages des critiques, des interprètes el des 
commentateurs de l'Ecriture ; il fonda en- 
core une imprimerie pour l'usage de la bi- 
bliothèque. Les élèves de ce séminaire ont 
publié de nos jours une magnifique édilion, 
revue et augmentée, du Grand dictionnaire 
ou trésor de la langue latine. 

Ce ne serait pas assez dire du saint car- 
dinal Barbadigo, qu'il avail toutes les ver- 
lus, il faut ajouter qu'il excellait en toutes 
choses. Mort au monde et à lui-même, il ne 
perdit jamais la tranquillité de son âme. Il 
se montra supérieur à la prospérité, el n6 
se laissa point abattre par les épreuves el 
les contradictions. Autant sa vie avait élé 
sainte, autant sa mort fut éditiante. Elle ar 
riva le quinzième de juin 1697. Divers mira- 
cles opérés par son intercession ayant é6 
juridiquement prouvés, Clément XIII publis 
e bref de sa béatification Je treize fé- 
vrier 1761 (1953). | 

BARBADIGO (Manc-Anroixe), cardinal 
en 1701, était le digne parent du saint éve- 
que de Padoue, mort en odeur de saintelé 
en 1697.— Voy. l'article précédent.— Mart- 
Antoine était un prélat pieux et zélé; il 
remplissait ses devoirs ovec ardeur. 

BARBARES. Voy. l'article Ixoxpatiox 08 
BanBares. 

BARBARICINS, anciens habitants de |? 
Sardaigne , restés idolâtres, et à la conver 
sion desquels travailla saint Grégoire le 
Grand en 594. | 

I. A cette époque la Sardaigne élail oF, 

rimée par son duc ou gouverneur DOM 
Mhéouore. Le saint Pape lui écrivit, 00° 
pour lui reprocher ses propres injustices, 
mais simplement pour le prier de réprimer 
les usurpations d'un de ses officiers, qui: 


pag. 405, dit que ce décret est du 16 juillet. 
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sûr de sa protection, refusait de parat- 
tre en justice. Pour réprimer les vexations 
de Thévdore même, il écrivit à son nonce 
à Constautinople d'en informer l’empe- 
reur {195h4) ; il écrivit à l’exarque d'Afriquo, 
Gennade, dont Ja Sardaigne dépendait, Jes 
maux qu'y soutfraient les pauvres et les 
églises de la part de Théodore et de ses 
gens, el le pria vy faire régner la justice 
avec la liberté (1955). 


il réussit dans ses efforts. La Sardaigne 
reçut un duc Où gouverneur plus humain, 
noniué Zabardas. Quant aux anciens habi- 
tants de cette ile, nommés Barbaricins, et 
qui, comme nous i avons dit, étaient encore 
assis à l'ombre de l'idolâtrie, le nouveau 
gouverneur leur offrit la paix, en cas qu'ils 
voulussent se faire chrétiens. Leur chef, 
nommé Hospiton, l'était déjà. Saint Gré- 
goire leur euvoya Félix, évêque en Italie, 
et Cyriaque, abbé de Saint-André de Rome, 
parce que Janvier, évêque de Cagliari, mé- 
lropolilain dela Province, n'était pas assez 
zélé, jusque-là que les serfs de sa propre 
église élaient encore paiens. Les autres 
évêques de l'île ne négligeaient pas moins la 
couversiun de ces idulAlres (1986). 


En même temps donc que Saint Grégoire 
envoyait ces missionnaires apostoliques, 
il écrivit au chef des Barbaricins pour 
l'exhorter à procurer à toute sa nation le 
bonheur dont il jouissait, et à soconder 
dans cette vue l'évêque Félix et l'abbé Cy- 
risque : il joigail à sa lettre une bénédic- 
tion, c'est-à-dire un présent de saint Pierre. 
ll écrivit également au duc de Zabardas, 
pour le féliciler de son zèle et l'assurer qu'il 
eu rendrait bon témoignage à l'empereur. i 
écrivit à tous les nobles et propriélaires de 
l'ile, pour leur témoigner sa douleur de ce 
qu'ils avaient encore presque tous des ido- 
lâtres dans leurs terres, et pour les presser 
Instamment de travailler à les convertir. 
«Je vous prie donc, dit-il en terminant, 
de vous animer de zèle pour Dieu et de 
m'écrire combien chacun en aura amenés 
au Christ; que si, par hasard, vous ne 
Pouvez y travailler vous-mêmes, secondez 
au moins dans l'œuvre de Dieu mon frèru 
Félix et mon fils Cyriaque, afin que vous 
Puissiez un jour parliciper à la récom- 
pense, après avoir contribué à la bonne œu- 
vre (1957). » 


HL Nous avons dit un mol qui n'est pas à 
l'honneur de Janvier, évêque de Cagliari, 
métropolitain de la Sardaigne ; nous devons 
justifier cette assertion. I) y javait, avons- 
nous dit, dans les terres de son église, des 
Paysans idolätres, sans qu’il songeat à les 
convertir. Or, il n'est que trop vrai que cet 
évêque, déjà vieux, était peu zélé, faible, 
avare ( colère. Vuici ce que rapporle de tui 
Ud historien (1958). 

(1954) Lib. 1, epist. 48. 

(1955) Ibi ., epist. 49 et 61. 
oy (1956) L. xxxi, epist. 33; 111, epist. 24; 111, epist. 


(1987) 1d., Ibid. 


DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE. 


BAR 1030 


Il avait dans son église des hôpitaux 
* aux administrateurs desquels il négligeait 
de faire rendre des comptes; il se laissait 
aller quelquefois à des actes d'avarice et de 
violence, par suite de mauvais conseils ; 
d’un côté, il se rendait méprisable à son 
clergé par soa peu de tenue, et de l'autre, 
il excommuniait un laïque pour une offense 
personnelle. Un dimanche, il se laissa telle- 
ment aller à la colère, qu'avant de célébrer 
la messe solennelle, il fit renverser par la 
charrue la moisson d’un particulier contre le- 
quel il avait de la rancune, et, qu'après 
avoir célébré la messe, il alla lui-même ar- 
racher jes bornes du champ; enfin, au mi- . 
lieu des inégalités de sa conduite, il fut 
même accusé de crimes. » ‘ 

Sur ces désordes et plusieurs autres, le 
pape saint Grégoire écrivit un grand nombre 
de lettres, dont une vingtaine à Janvier lui- 
même. Au sujet des paysans idolatres qui se 
trouvaient encore dans les terres de |’Eglise, 
il lui dit : « Que me sert de vous exhorter à 
convertir les étrangers si vous négligez de 
convertir les vôtres ; il faut absolument vous 
y appliquer, car si je puistrouver que quel- 
que évêque de Sardaigne ait un paysan 
paien, jen puuirai sévèrement l'évêque. 
Que sile psysan demeure obstiné dans son 
iofidélité , il faut le charger d’une si forte 
laille, qu'elle l'oblige à entendre rai- 
son (1989). » Quant à l'accusation de crime, 
il ordonne à Sabin, défenseur de la Sardai 
gne, d'envoyer sans délai l'évêque Janvier 
à Rue, alin que l'accusation soit examinée 
en sa présence; il lui ordonne d'y envoyer 
également , avec les témoins nécessaires, le 
prêtre Epiphane, pareillement accusé (1960). 
On no sait, si l’évêque y alla elfective- 
ment. 

Pour ce qui est du prêtre Epiphane, saint 
Grégoire ayant examiné sa cause, te trouva 
point de preuve convaincante el le renvoya à 
son poste, avec une lettre où il enjoint à l'évé- 
que Janvier de citer les accusateurs et de les 
excummunier, s'ils ne donnent des preuves 
canoniques de leur accusation. Dans la mé- 
me lettre, il recommande à l'évêque de 
faire rendre compte aux administrateurs des 
bôpitaux, et de ne mettre dans ces places 
que des hommes [de mérite, et seulement 

es religieux, que les juges n'aient aucun 
pouvoir de vexer; car, si l'on y met des 
personnes justiciables de Jeurtribunal, ils en 
prendront occasion de piller le bien des 
pauvres (1961). 

lil, L’évéque de Caglisri, Janvier, était 
incapable de l'énergie nécessaire en pareils 
cas. Aussi le Pape écrivit-il plus tard à Vi- 
tal, défenseur de la Sardaigne : « D'après ce 
que vous avez fait connaftre, les hôpitaux 

e Sardaigne sont extrêmement négligés. 
C'est pourquoi notre révérendissime frère 
et coévêque mériterait de vifs reproches , 


1958) M. Rohrbacher, tom. IX, p. 409. 
1959) Epist. 26, apud Fleury, liv. xxxv, n° 57. 
1960) L. 111, epist. 36. 
(1961) L sv, opist. 27. 
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s'il v’en était excmplé par sa vieiilesse, sa 
simplicité el la maladie qui lui est survenue. 
Comme dans sa position il est hors d'état 
d'y mettre quelque ordre, avertissez, de 
notre part et de notre expresse aulorité, 
l'économe de son église et l'archiprêtre Epi- 
phane, qu'ils ont à répondre des hôpitaux 
et qu'ils doivent y veiller avec grand soin ; 
car s'il s’y trouve désormais encure quelque 
négligence, ils n’auront aucune excuse au- 
près de nous. » Le Pape ajoute : « Les pro- 
priétaires de la Sardaigne, accablés de di- 
verses charges, nous ont prié de vous en- 
voyer à Constantinople pour agir en leug 
faveur. Nous vous permetions d'y aller. 
Déjà même nous avons écrit à notre bien- 
aimé fils Boniface (c'était un défenseur de 
- | Eglise romaine qui sc trouvait à Constan- 
tinople) d’unir ses efforts aux vôtres pour 
remédier aux maux de cette provin- 
ce (1962). » 

Quant à l'étrange équipée de l'évêque, 
faisant labourer une moisson avant la messe 
du dimanche, et arracher les bornes sprès, 
le Pape, qui avait eu peine à y cruire, Île 
réprimanda vivement. « Nous épargnons 
encore vos cheveux blancs, dit-il, mais 
nous vous exhortons, :vieillard que vous 
êtes, à rentrer enfin en vous-même el à 
vous corriger d'une pareille légèreté. Plus 
vous ôtes près de la mort, plus vous devez 
craindre. Vous mériliez une sévère con- 
damnation, si la: connaissance que nous 
avons de votre simplicité et de votre vieil- 
lesse ne nous faisait dissimuler quant à 
présent; mais ‘pour ceux ‘dont vous avez 
snivi le conseil, nous les déclarons excom- 
muniés pour deux mois. » Le Pape, par 
une autre lettre (1963), chargea le défenseur 
Vital de l'exécution de la sentence. 

Janvier écrivit au Pape pour lui mander 
qu'on portait bien des plaintes à Rome con- 
tre lui, et qu'il le priait, en conséquence, 
d'envoyer ur: légat a latere, pour qu'il pat 
Jui expliquer toutes ses affaires, atin d’en 
informer ensuile exactement Sa Sainteté. 
Grégoire lui répondit, qu'effectivement on 
lui sdressait beaucoup de plaintes contre 
lui, mais que rien ne l'avait si fort affligé 
que la moisson labourée et les bornes ar- 
sachées le dimanche. 

Puis, remontant à la source du mal, le 
Saint Pape lui dit: « Je vous exhorte à bien 
considérer la charge que vous avez à rem- 
plir, et à ne jamais rien faire, à l'instigation 
de qui que Se soit, qui puisse blesser votre 
réputation ou voire âme. Souvenez-vous 
que vous éles chargé, non du sain des 
choses terrestres, mais de la conduite des 
âmes. C'est là qu'il faut attacher votre cœur 
ol appliquer votre sollicitude. Sachez bien, 
au reste, que ces reproches ne viennent 
d'aucuneaigreur, mais de la charité frater- 
nelle ; car je désire que vous ne portiez pas 
devant Dieu le seul nom d'évêque, qui ne 


1963) L. 11, epist. 4 et 8. 


iss L. xiv, epist. 2. 
1964) L. 1x, epist. 4. 
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servirait qu’à votre condamnation, mais 
que vous soyez évêque par vos mérites, 
afin d’avoir part à la récompense. Quant à 
ce que vous voulez que nous députions une 
personne d'auprès de nous, pour lui expli- 
quer toutes vos affaires et ensuite nous en 
informer exaclement, écrivez tout ce que 
vous jugez à propos à notre bien-aimé fils 
Pierre et au conseiller Théodore, pour qu'ils 
nous en rendent comple et que nous déri- 
dions ce que Dieu nous inspirera (1964). » 

Daus la même lettre, saint Grégoire parle 
de Ja douleur qu'il a ressentie à la vue des 
maux causés par une incursion des Loin- 
bards en Sardaigne. Il ajoute : « Si, d'après 
l'avis que nous avions donné d'avance, tant 
à vous qu'à notre fils Gennade, que cetle 
incursion-aurait lieu, on avait pris ses pré 
caulions ; ou les ennemis ue Seraiept point 
descendus dans l’île, ou bien ils y auraient 
souffert le mal qu'ils y ont fait. Que du 
moins l’expérience du passé aiguise votre 
vigilance pour l'avenir. Quant à nous, par la 
grâce de Dieu, nous n’omettons rien de ce 
qui peut être utile. H Jui annonce ensuile 
qu'il est sur le point de conclure la paix 
avec les Lombards, mais que, pour prévenir 
une nouvelle surprise, il fera bien de veil- 
ler à ce qu'il y ait des sentinelles sur les 
murailles, et à ce que partout on soit sur 
ses gardes (1965). » . 

Mais prévoyant que cette paix ne serait 
qu’une trêve, le saint Pape, dans une autre 
lettre, lui recommande de profiter du mo- 
ment pour fortifier davantage sa ville épis 
copale et les autres lieux, et d'insister pour 
quon y amassât d'sbondautes provisions, 
afin que, si par malheur l'enuemi y revenail, 
il ne trouvât rien à détruire, mais qu'il fat 
obligé de se retirer avec honte. « Quant à ce 
qui nous regarde, ajoute saint Grégoire, 
nous songeous à vous autant que possible, 
et nous insistons près Je ceux que cela inl 
resse pour qu'ils préparent les moyens de 
résister avec l'aide de Dieu; car comme 
vous partagez nos tribulations, ainsi nous 
partageous les vôtres (1966). » 

IV. Si Grégoire reprenait l'évêque Janvier 
quand il faisait mal, il savait le traiter avec 
bonté lorsqu'il en avait l'occasion. Aiosl, 
nous voyons dans la wéme lettre qui est de 
l'an $98, le Pape Jouer sa conduite dans la 
conjonclure suivante. 

n des Juifs de Cagliari, nommé Pierre, 
s’élait fait chrétien. Le lendemain de s0 
baptême, c'est-à-dire le jour de Pâques, il 
s'empara de leur synagogue par viulente, 
s'étant fail acconipagner d'une troupe d ins 
lents, et y mit une image de la sainte Vierge, 
avec une croix, ainsi que l'habit blanc qu'il 
avail reçu au baptême. Les juifs puriérent 
leurs plaintes à Rome. Saint Grégoire €1 
écrivit à l'évêque Janvier, le louant beat 
coup de ce que, comme un vrai pontife, i 
u'avait puiut consenti à cette violence, €! 


1965) Ibid. 
1966) L. 1x, epist. 6. 
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l'exhortant à faire Oter l’image et la croix, 
ave la vénération qui leur est due, et à ré- 
tablir les choses comme auparavant. « Car, 
ajoute-t-il, comme les lois ne permettent 
pas aux Juifs de bâtir de nouvelles synago- 
gues, aussi leur permettent-elles de possé- 
der sans trouble les anciennes. I] faut user 
avec eux d'une telle modération, qu'ils ne 
nous résistent pas; mais il ne faut pas les 
amener malgré eux, puisqu'il est écrit : 
Je vous offrirai un sacrifice volontaire. Votre 
saint-té s'entourant de ses fils à qui ces 
choses déplaisent, doit donc faire en sorte, 
par ses exhorlations sacerdotales, de rétablir 
‘union parmi les habitants de sa ville; car 
c'est Surtout dans un temps où l'on a un 
ennemi à craindre, qu'il importe de n'avoir 
point ue division parmi le peuple (1967). » 
_Voilà encore un fait de tolérance chré- 
Henne que nous opposerons à ceux qui 
sont loujours dispasés à accnser l'Eglise de 
vouloir dominer et s'imposer par la rigueur 
et la violence. — Voy. l’article ABoas (Saint), 
évêque en Perse. — S’il est des hommes, et 
nous ne nions pas qu'il s'en rencontre mal- 
heureusement, qui soient intolérants et qui 
complent sur la force pour faire progresser le 
Christianisme, nous pouvons du moins les 
désavouer au nom de l'Eglise, dont ils bles- 
sein et affligent le cœur. Car, l’esprit de l’E- 
glise est bien évidemment un esprit de paix, 
de douceur, de patience, de tolérance. 

Mais on ne manquera pas d’opposer à ce 
dernier passage de saint Grégoire, un autre 
passage cité plus haut (n° I), el qui est con- 
tradicioire avec celui-là. Nous avouons cette 
contradiction; elle n'est que trop manifeste. 
Nous ajouterons même qu’on en trouve de 
semblables dans quelques Pères. Mais qu’en 
couclure ? Sinon, d'une part, qu’il y a des 
fails dans l’histoire dont les circonstances 
ne nous sont pas connues et qui, si elles 
l'étaient, s'expliqueraient sans doute mieux 
que nous ne pouvons le faire à présent ; — 
d'autre part, qu'il n°y a rien d’étonnant que 
les hommes, eux si faibles, si susceptibles 
d'impressions diverses, se contredisent et 
Nagissent pas toujours uniformément; — 
et quen définitive, dans des cas comme 
celui qui nous occupe, on doit surtout s’at- 
lacher aux grandes lignes, à la doctrine plu- 
(ot qu'à quelques faits particuliers et à 
quelques déviations. Nous savons que l’es- 
pril de l'Eglise est celui d’une sainte tolé- 
France ; que la généralité des faits y est con- 
forme : cela nous suffit. Maintenant, si hom- 
mage est rendu à cet esprit dans des Pères 
et des Pontifes chez fesquels on rencontre 

6S passages ou des acles contradictoires, 
tur lémoignage n'en est-il pas plus pré- 
Cieux? Et serait-il raisonnable d'arguer de 
furs autres paroles ,ou actes, résultant 
d'ailleurs de certaines influences qui peu- 
veut sinon les justifier tout à fait, au moins 


1967) L. 1x, epist. 6. 

1968) Apud Fleury, liv. xxxv, n° 37. 
1969) L. us, epist. 9, 26. 

1970) Loc. cit. 
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les excuser, et que nous ne connaissons pas; 
serait-il raisonnable, disons-nous, d'en con- 
clure que ces personnages ont été parlisans 
de l'intolérance? Nous ne Je pensons pas. 
On ne peut dire qu’une chose, c’est qu'ils 
ont varié dans leur conduite, et l'on ne doit 
en accepter que ce qui est digne de louan- 
ges. Quant à l'Eglise elle-même, comme ils 
ne la composent pas à eux seuls, il en ré- 
sulte aussi qu'on ne peut tirer de ces faits 
rivés cette conséquence qu'elle repousse 
a tolérance et qu'elle ne veut procéder que 
par la contrainte. Voy. les articles notés à 
a Table des matières, au mot ToLÉRANCE. . 

V. Dans d'autres lettres de saint Grégoire, 
nous voyons encore ce que ce Pape fit pour 
les idolâtres de Sardaigne. H ne voulait pas 
que rien pdt les scandaliser et être, par 
conséquent, un obstacle à leur conversion. 
Ainsi, il se plaint de ce qu'en Sardaigne on 
rétablissait dans leurs fonctions des clercs 
qui, élant dans les ordres sacrés, étaient 
tomhés dans des péchés de la chair. Hi dé- 
fend absolument cet usage, comme contraire 
aux canons, lors même que ces clercs au- 
raient fait pénitence. « Pour prévenir ces 
inconvénients, ajoute-t-il, il faut bien exa- 
miner ceux que l'on ordonne, et savoir 
s'ils ont gardé la continence pendant plu- 
sieurs années et s’ils sont affectiounés à la 
prière et à l’aumône (1968). » 


Il avait encore écrit à Janvier de Cagliari : 
« Les prêtres ne doivent pas marquer sur le 
front avec le saiut chrême les enfants bapti- 
sés, mais seulement leur faire l’onction sur 
la poitrine, afin que les évêques leur fassent 
ensuite celle du front (1969). » Mais ayant 
appris que quelques-uns avaient été scan- 
dalisés de cette défense, il lui écrivit en- 
suite: « Nous l'avons fait suivant l’ancien 
usage de notre église; si quelques-uns en 
sont si fort contristés, nous permeltons 
même aux prêtres de faire aux baptisés 
l'onction du chréme sur le front, au défaut 
des évêques. » Plusieurs théologiens, dit 
Fleury (1970), concluent de cette autorité de 
saint Grégoire, qu’encore que l'évêque soit 
le.ministre ordinaire du sacrement de con- 
firmation, le prêtre peut l'administrer par 
dispense, et que les usages ont été diffé- 
renls sur ce point entre les Eglises d'occi- 
dent, conime ils le sont encore entre l'Eglise 
grecque el l'Eglise latine. 


Tels sont les faits qui attestent la sollici- 
tude dont fut animé le pape saint Grégoire le 
Grand pour le salut des Barbaricins en par- 
liculier, et fpour le bien spirituel, comme 
pour le profit temporel de la Sardaigne en 
général. 


BARBARIE (La), grande contrée de l’A- 
frigue (1974;, dont saint Vincent de Paul 
s’occupa d'évangéliser les esclaves qui 
étaient nombreux. Comment les aurait-il 


(1971) Voy. sur cette contrée d'amples et inté- 
ressauts détails dans le Grand dict. hist. et crit. de 
Bruzen de la Martinière, 6 vol. in-fol. 1739, tom. 
ler, pag. 60, col. 4 et suiv. de la 2° partie. 
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oubliés, lui qui avait élé rangé parmi eux! 
Aussi eut-il toujours une sollicitude par- 
ticulière pour leur sort, et songea-t-il à 
leur procurer les consolations de la reli- 
ion. 

6 1. Les religieux, pour la rédemption des 
captifs, allaient bien de temps en temps dans 
ces contrées pour racheter quelques-uns de 
ces infortunés ; mais il n’y avait pas de prè- 
tres à demeure pour consoler et soutenir 
babituellement les autres. Saint Vincent 
entreprit celte œuvre de miséricorde, quel- 
que temps après la grande maladie qu'il fit 
en 1644. - 

La difficulté était d'obtenir des gouver- 
nements barbaresques Ja permission de 
donner des prêtres aux esclaves chrétiens 
d'Afrique ou de Barbarie. La divine Provi- 
dence y pourvut. Il y avait à Tunis un con- 
sul français qui l'était pour plusieurs pays 
chrétiens : il avait droit à un chapelain. 
Vincent lui envoya un zélé missionnaire, 
Louis Guérin, puis un autre, Jean Le Va- 
cher. :Le premier mourut victime ds la cha- 
rité dans une peste; le second, après avoir 
travaillé pendant plus de trente-trois ans au 
salut des esclaves, et des Turcs mêmes de 
Tunis et d'Alger, eut enfin le bonheur d'être 
mis à la bouche du canon et de répandre 
son sang pour la foi de Jésus-Christ. On a 
les vies de plus de vingt de leurs compa- 
gnons et successeurs, qui restent manu- 
scriles dans les précieuses archives de Saint- 
Lazare (1972). 

_ IL. Quant à l'état général des esclaves chré- 
tiens, ces deux premiers prêtres nous le font 
connaître. Nous citerons quelques passages 
des lettres qu'ils écrivaient à saint Vincent 
de Paul pour lui rendre compte de leur mis- 
sion. Ce sont des pages extrèmement tou- 
chantes, pleines d’une tendre et chrétienne 
compassion. 

Voici d’abord un extrait d’une lettre de 
Louis Guérin : « Nous attendons, dit-il, 
une grande quantité de malades au retour 
des galères. Si ces pauvres gens souffrent 
beaucoup dans leurs courses sur mer, ceux 
qui demeurent ici ne souffrent pas moins. 

a les fait travailler tous les jours à scier le 
marbre, exposés aux ardeurs du soleil, qui 
sont telles que je ne puis mieux les compa- 
rer qu'à une fournaise ardente. C'est une 
chose étonnante que le travail et Ja chaleur 
excessive qu'ils endurent ; elle serait capa- 
ble de faire mourir des chevaux, et néan- 
moins ces pauvres chrétiers ne laissent pas 
de subsister, ne perdant que la peau qu'ils 
donnent en proie à ces ardeurs dévorantes. 
On leur voit tirer la langue comme à des 
chiens, à cause du chand insupportable 
dans lequel il leur faut respirer. Hier, un 
pauvre esclave fort âgé, se trouvant accablé 
de mal et n'en pouvant presque plus, de- 
manda la permission de se relirer ; mais i) 
n'eut d’autre réponse, sinon que, dût-il 
crever sur la pierre, il fallait qu'il travaillat. 
Je vous laisse à penser combien ces cruau- 
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tés me touchent sensiblement le cœur et me 
donnent d'affliction. Cependant ces pauvres 
esclaves souffrent leurs maux avec une fa- 
tience incroyable ; ils bénissent Dieu parmi 
toutes les cruautés qu'on exerce sur eux, 
et je puis dire avec vérité que nos Français 
l'emportent en bonté et en vertu sur toutes 
les autres nations. Nous en avons deux ma- 
lades à l'extrémité, et qui, selon toutes les 
apparences, n’en peuvent revenir, auxquels 
nous avons administré tous les sacrements: 
et la semaine passée, il en mourut deux 
autres en parfaits chrétiens, et dont on peut 
dire que leur mort a été précieuse aux 
yeux du Seigneur. La compassion que j'ai 
pour ces pauvres affligés, qui travaillent à 
scier le marbre, me force à leur distribuer 
une partie des rafratchissements que je 
n'ai destinés qu'aux malades. » 

Telle était généralement Ja position aes 
esclaves chrétieus de Tunis, au nombre de 
cinq à six mille; quelques-uns, ayant des 
patrons moins barbares, se trouvaient up 
peu mieux, mais d’un jour à l’autre, ils pou- 
vaient être vendus au maître le plus cruel. 

Ill. Les esclaves de Biserle, l'ancienne 
Utique, mais surtout ceux d’Alger, étaient 
traités encore bien plus mal que ceux de 
Tunis. Dans ces trois lieux on en complail 
de vingt-cinq à trente mille. Il ne faut pas 
oublier que c'étaient des chrétiens, hommes, 
femmes, enfants, pris sur mer ou enlerés 
sur les côtes, et vendus comme des béles 
par les corsaires musulmans. Avant J'arri- 
vée des missionnaires de Vincent de Paul, 
ces infortunés captifs ne pouvaient pas 
même donner de nouvelles à leurs familles, 
qui, ignorant leur sort, ne songeaient pas 
même à leur délivrance. 

Le second des missionnaires, Jean le Va- 
cher, ayant été obligé d'aller à Biserle, au- 
trement Ulique, en écrivit en ces termes À 
Vincent: « L'esclavage est si fertile en mau. 
que la fin des uns est le commencement des 
autres. Entre les esclaves de ce lieu, outre 
ceux des hagnes, j'en ai trouvé quarante 
enfermés dans une étable, si petite et $I 
étroile, qu'à peine s'y pouvaient-ils remuer. 
Ils n'y recevaient l'air que par un soupirail 
fermé d’une grille de fer, qui est sur le 
haut de la voûte, Tous sont enchatnés deux 
à deux el perpétuellement enfermés, ¢! 
néanmoins ils travaillent à moudre du Li 
dans un petit moulin à bras, avec obligation 
d'en rendre chaque jour une quantité te 
glée qui passe leurs forces. Certes, ces pau- 
vres gens sont vraiment nourris du pain de 
douleur, et ils peuvent bien dire qu'ils lv 
mangent à Ja sueur de leurs corps dahs ce 
lieu étouffé, et avec un travail si excessil. 

« Quelque peu de temps après que J'y fus 
entré pour les visiter, comme je les «mbras- 
sais dans ce pitoyable état, j’entendis des 
cris confus de femmes et d'enfants, entre 
mélés de gémissements et de pleurs ; ) 4 
pris que c étaient cing pauvres jeunes fem 
mes chrétiennes,fesclaves, dunt trois avaieul 


(1972) Hist. univ. de l'Egl. cath., tom. XXV, pag. 837 
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chacune un petit enfant, et qui étaient 
toutes dans une extrême nécessité. Comme 
elles avaient entendu Île bruit de notre sa- 
lutation mutuelle, elles étaient accourues 
au soupirail pour savoir ce que c'était; ct, 
avant aperçu que j'étais prêtre, la douleur 
pressante qui leur serrait le cœur les avait 
fait éelater en cris et fundre en larmes pour 
“btenir de moi quelque partde la conso- 
lation que je tâchais de donner aux prison- 
picrs que j'étais venu visiter. » 

IV. Dans Alger, le consul lui-méine fut 
plus d’une fois exposé sux mauvais (raite- 
wents des Turcs. Quant aux esclaves, plu- 
sieurs se tuaient de désespoir, d'autres re- 
niaient la foi. À l’arrivée des missionnaires, 
grâce à leurs paroles de consolation, à leurs 
auindnes, à la vertu des sacrements, les 
choses peu à peu changérent de face. I] se 
furma une nouvelle église d'Afrique. Chaque 
esclave dans les fers devint un confesseur 
de la foi; il y eul même plus d’un martyr. 
L'appareil extérieur de la religion, son 
chant et ses cérémonies n'v manquaient pas. 

Vingt-cinq bagnes ou environ, qui élaient 
à Alger, à Tunis et à Biserte, devinrent, par 
la dévotion libre et les épargnes volontaires 
des pauvres captifs, autant de petits temples 
où les chrétiens affligés avaient la consola- 
tion d'entendre la messe et de participer aux 
divins mystères. Jésus-Christ y était pré- 
sent nuit et jour avec ses membres souf- 
frants. Le tabernacle où il reposait n’élait 
jamais sans une lampe allumée. Quand on 
e porlait à un malade dans les bugnes, on 
l'accompagnait, un flambeau ou un cierge à 
la main. Chaque année, le jour de la Fête- 
Dieu et pendant toute l'Octave, il était ex- 
posé à la vénération publique; on le portait 
même en procession dans ces chapelles, et 
il y était suivi par une foule de gens dont 
les liens et les haillons lui faisaient 
plus d'honneur que la pourpre el le diadéme. 

Quelle joie pour saint Vincent de Paul » 
déjà plus que sepluagénaire, de voir tant de 
bien opéré par ses prêtres | mais quel 
plaisir pour lui d'apprendre d’eux que le 
service divin.se faisait à Tunis et à Alger 
avec autant de solennité que dans les pa- 
roisses de Paris | que les grand’s-messes et 
les divins offices y étaient célébrés tous les 
dimanches et les fêtes ! qu'il se faisait sou- 
vent de pieuses fondations dans ces chapel- 
les, et que les confréries qui sont d'usage eu 
Europe, soit pour honorer la sainte Vierge, 
Soitpour procurer des secours spiritucis aux 
Mourants ou aux morts, y étaient élablies ! 

V. A ces pratiques usuelles de dévotion, 
qui nourrissaient la piété d'un grand nom- 
bre d'esclaves, en succédaient quelquefois 
d'autres plus extraordinaires, dont Dieu se 
servait pour attirer à lui ceux à qui les voies 
Communes ne sullisaient pas. Les Quarante 
heures et surtout les Jubilès produisaient, en 

arburie comme ailleurs, des effets admira- 
bles.On vit, dans ces jours de salut, des hom- 
es endurcis, qui avaient passé dix, vingt et 


(1973) Collet, liv. vii; Abelly, liv. 1v. 
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trente années sans penser à leur conscience, 
rentrer en eux-mêmes, se juger dans toute 
Ja sévérité de l'Evangile, et devenir enfin 
des modèles de pénitence. On vit même, ce 
qui est plus surprenant encore, des déser- 
teurs de la foi, des renégats français, espa- 
gnols, italiens, détester leur apostasie, en 
pleurer d'abord eu secret, puis courir les 
risques de l'évasion, pour la pleurer en li- 
berté dans le sein de leur patrie (1973). 

Chose nou moins merveilleuse ! le con- 
sul de France à Alger, missionnaire, mais 
non dans les ordres, fut jelé en prison, 
frappé à coups de bâton sous la plante des 
pieds, et enfin condamné à mort par le dey, 
qui voulait le contraindre à payer sur l'heure 
Ja banqueroute d’un marchand de Marseille, 
se montant à douze mille livres, et le con- 
sul, nommé Barreau, n’en avait ,que trois 
cents. I] allait donc être égorgé, lorsqu'il 
fut racheté par les csclaves mêmes pour le 
service desquels il avait quitté sa patrie, et 
qui sacrifièrent toutes leurs petites épar- 
gnes pour faire la somme entière. Nous ne 
savons s'il y a quelque chose de plus beau 
dans l’histoire humaine. Vincent de Paul fit 
rendre à ces charilables captifs au delà de 
ce qu'ils avaient déboursé, et lorsque le 
consu} Barreau revint en France, l'an 1664, 
il Pi en ramena soixante-dix dont il avait 
aidé à briser les fers. Quant à Vincent de 
Paul, il en racheta jusqu’à douze cents, et 
dépensa, tant pour eux que pour les autres, 
jusqu'à douze cent mille livres, qui feraient 

ien trois millions de nos jours. 

Parmi les martyrs que la nouvelle église 
d'Afrique envoya au ciel, du milieu des 
chaînes et des bagnes, on connaît les sui- 
vants. Au mois d'août 1646, le premier mis- 
sionnaire écrivait de Tunis à saint Vincent 
de Paul : « Je crois être obligé de vous faire 
savoir que, le jour de sainte Anne, un se- 
cond Joseph fut sacrifié en cette ville pour 
la conservation de sa chasteté, aprés avoir 
résisté plus d'un an aux sollicitations de 
son impudique maîtresse, et avoir reçu plus 
de cinq cents coups de bâton à cause des 
faux rapports que cette luuve furieuse fai- 
sait de lui. Enfin il a reruporté la victoire 
en movrant glorieusement pour n'avoir pas 
voulu offenser son Dieu. II fut trois jours 
attaché à une grosse chaîne, où je | allais 
voir atin de le consoler et de l'exhorter à 
souffrir plutôt tous les tourments du monde 
que de contrevenir à la fidélité qu'il devait 
à Dieu. il se confessa et communis, et il me 
dit après : « Monsieur, qu'on me fasse mou- 
« rir lant qu'on voudra, je veux mourir chré- 
« tien. » Quand on le viol prendre pour le 
conduire au supplice, il se coufessa encore 
une fois; et Dieu voulut pour sa consola- 
lion qu'il nous fût permis de l'assister à la 
mort: ce qui n'avait jamais été accordé par 
ce peuple inhumain. La dernière parole 
qu'il dit en levant les mains au ciel, fut 
celle-ci : « O mon Dieu, je meurs inno- 
« cent!... » Ce saint jeune homme était Por- 
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tugais, et âgé de vingt-deux ans. J'invoque 
son secours : comme il nous aimait sur ta 
terre, j'espère qu'il continuera à nous ai- 
mer dans le ciel. » 

VI. Il arriva, pen de temps après, quel- 
que chose de semblable dans la même villa 
et dans celle d'Alger. Deux jeunes esclaves, 
sotlicités plus honteusement encore que ce- 
Jui dont nous venons de parler, finirent leurs 
jours dans les tourments, pour n'avoir pas 
voulu se prêter à une passion abominable. 
Le premier, qui était Français, fut empalé à 
Tunis. Il fit paraître tant d'intrépidité aux 
approches de ce cruel et honteux supplice, 

ue, de ses bourreaux, les uns prirent la 
uite, les autres, en l’exéculant, tremblaient 
‘comme une feuille; ce sont les termes du 
missionnaire qui était présent. L'autre es- 
clave, dont nous ignorons la patrie, mourut 
à Alger. Il y avait longtemps qu'il repous- 
sait les assauts de son infâme patron: un 
jour que celui-ci voulait lui faire violence, 
Il arriva, par accident, qu’il en fut blessé au 
visage. Le patron l'accusa d'avoir voulu le 
tuer, et le fit brûler vif. Ce genre de mort si 
terrible n’effraya point l'héroïque esclave : 
digne athlète de Jésus-Christ, il édifia jus- 
qu'au dernier soupir. 

Il y avait à Tunis deux enfants d'une 
quinzaine d'années, l’un de France, l’autre 
d'Angleterre. Tous deux avaient été enluvés 
de leur pays, et vendus comme esclaves à 
deux maîtres qui demeuraient assez près 
l'un de l'autre. Ils contractérent ensemble 
une amilié si étroite, que deux frères ne 
s'aiment pas davantage. L'Anglais était lu- 
thérien; le Français, qui était bon catholi- 

ue, lui donna des doutes sur sa religion. 

e missionnaire acheva de le convaincre. Il 
abjura ses erreurs, il se réunit à la sainte 
Eglise romaine. Son petit compagnon sut si 
bien le confirmer dans la foi, que, quelques 
marchands anglais et hérétiques étant ve- 
nus à Tunis pour racheter des esclaves de 
Jeur pays et de leur secte, et l'ayant voulu 
mettre de ce nombre, il déclara hautement 

u'il étais catholique par la miséricorde de 

ieu, et qu'il aimait mieux demeurer toute 
sa vie esclave, en professant la vraie reli- 
gion, que de renoncer à un si grand bien 
pour recouvrer sa liberté. 

Ces deux tendres amis se voyaient le plus 
souvent qu'il leur était possible. Leurs con- 
versations roulaient d'ordinaire sur le bon- 
heur d'être fidèle à Dieu et à son Eglise, 
d'en faire une profession solennelle, et de 
souffrir plutôt mille morts que d’y renon- 
cer jamais. La Providence les préparait au 
combat comme de généreux athlètes. Leurs 
patrons se mirent en tête de leur faire re- 
nier Jésus-Christ. Le jeune Français fut un 
jour assommé de coups, et laissé pour mort 
sur la place; son compagnon, qui se déro- 
bait souvent pour se cousoler ensemble, le 
trouva dans cet état. Il l'appelle par son 
nom, pour savoir s'il vivait encore. A fa 
voix connue de son ami, le jeune Français 


(19°4) Tom. XXV, pag. 392. 
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revient à lui-même et répond : « Je suis 
chrétien pour la vie! » À ces mots, le petit 
Anglais se jelte à ses pieds meurtris el san- 
glants, ut les baise avec tendresse. Aux 
Turcs, qui s’étonnent, il dit: « J'honore les 
membres qui viennent de souffrir pour Jé- 
sus-Christ, mon Sauveur et mon Dieu. » Les 
Turcs le chassèrent avec injures. 

Quand le Français fut guéri de ses plaies, 
il alla visiter son ami; mais il le trouva dans 
l'état où peu auparavant il s'était trouvé lui- 
même : couché sur une natte, à demi mort 
des eoups qu'il avait reçus, ef environné de 
Tures qui se repaissaient de ses douteurs. A 
celte vue, le courage du jeune Français se 
ranime, il s'approche de son ami et lui de- 
Mande, eu présence des infidéles, qui des 
deux il aime plus, Jésus-Cbrist ou Maho- 
met. Jésus-Christ ! s’écrie le petit Anglais: 
je suis chrétien, et chrétien je veux 
mourir! Désespéré de ce discours, un 
Ture menace Je Frangais de lui couper les 
oreilles, et s'avance pour exécuter la me- 
nace. Le jeune Français lui enlève le cou- 
teau, se coupe une oreille lui-même, puis 
demande à ces barbares s'ils veulent qu'il 
se conpe encore l'autre, Les barbares, vain- 
cus par tant de constance, laissèrent à ces 
jeunes enfants une pleine liberté de suivre 
les mouvements de leur conscience, et ne 
lui parlèrent plus ni de Mahomet, ni du Ko- 
ran. Dieu, qu'ils avaient confessé avec tant 
de courage, acheva de les purifier dès l'an- 
née suivante 1648, par une maladie cante- 
gieuse qui les enleva de la terre au ciel. 

VII. Dans les archives de Saint-Lazare, 
il y a les actes de plusieurs autres martyrs, 
qu'il serait à souhaiter, dit M. l'abbé Rohr- 
bacher, et nous nous associons à son 
vœu (1974), qu'on publiât pour la gloire de 
Dieu et de ses saints. Ce sont des pierres 
précieuses de la pauvre égiise d'Afrique, 
ressuscilée par la grâce de Dieu au milieu 
des chaînes et des bagnes. 

Parmi les captifs, il y avait souvent des 
prêtres et des religieux; quand les mission- 
naires de saint Vincent de Paul ne pou- 
vaient pas leur procurer une délivrance en- 
tière , ils tàchaient de leur obtenir, au 
moins, un adoucissement tel, qu'ils pus- 
sent servir de pasteurs à leurs compagnons 
d’infortune. La hiérarchie catholique, dont 
le chef siégeait à Roue, à la tête de l'uni- 
vers chrétien, étendait ainsi ses organes et 
ses bienfaits jusque dans les bagnes; de 
Tunis et d'Alger. Voy. l'article Ecuisx D'A- 
FAIQUE. — | 

BARBARIGO (Aner), cardinal, noble ve- 
nilien et neveu du pape Grégoire XII. Le 
pape Innocent VI le fit évêque de Vérone 
en 1406, à la prière du doge de Venise, à 
qui l'évêque précédent était suspect; Gré- 
guire XII l'ayant fait cardinal -prétre, dans 
e consistoire du mois de septembre 1408. 
Barbarigo se démit de l'évêché de Vérone, 
Son titre cardinalice était de Saint-Pierre et 
de Saint-Marcellin. 
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BARBARIGO (Gaécoras’, cardinal, évéque 
de Padoue, naquit à Venise le 25 septem- 
bre 1625 ou 1626. Il fut d'abord desliné à 
Padministration publique ; mais il embrassa 
bientôt la carrière ecclésiastique, après 
avoir étudié à Padoue le droit et la ihéo- 
logie. 

il se trouva avec l'ambassadeur de la ré- 
publique de Venise au traité de paix qui se fit 
en 1648, à Munster. Là il se lia d'amitié 
avec le nouce apostolique Fabio Chigi, qui 
fut depuis pape sous lenom d'Alexandre VII. 
Celui-ci l'uppela alors à Rome, et Grégoire 
devint chanoine ét prélat domestique. 

En cette qualité, il reçut d'Alexandre VII 
la mission de soigner les pestiférés qui se 
trouvaient au delà du Tibre, mission qu'il 
remplit avec zèle. En 1687, il fut appelé à 
l'évêché de Bergame, où sa charité fui mé- 
rita d'être surnommé le nouveau Charles 
Borromée. Un peu plus tard, en 1660, le 
5 avril, le Pape le créa cardinal. Puis, de 
l'évêché de Bergame, il passa à celui de Pa- 
doue en 1663. Jl institua dans celte der- 
nière ville un séminaire qu'il dota, et où il 
introduisit des professeurs de langue hébrai- 
que, chaldéenue, syriaque, arabe, grecque 
et latine, en même temps qu'il attachait a 
l'établissement une imprimerie pourvue des 
caractères appartenant à toutes ces langues. 

Gréyoire Barbarigo était doué de grandes 
qualités et de vertus rares. Aussi, dit-on 
qu'elles avaient fait jeter les yeux sur lui 
pour l'élever à la papauté. Mais il ne parvint 
point à ce.supréme honneur : il mourut le 
19 juin 1697, dans sa soixante-douziéme 
année. On a de ce prélat, outre plusieurs 
règlements pour son église, vingt-cinq lettres 
en ilalien (1975) à Magliabecchi. 

BARBARIGO (Jean-Francois), cardinal, 
neveu de Grégoire Barbarigo (way l'art. 
précédent), né à Venise en 1658. Il fut suc- 
cessivement ambassadeur à la cour de 
Louis XIV, prieur de l’église de Saint-Marc à 
Venise, évêque de Vérone, cardinal ct évé- 
que de Padoue. Ii mourut dans celte der- 
hière ville, le 27 janvier 1730. — On a de 
ce prélat de savants ouvrages de numisins- 
tique; mais ce qui nous intéresse le plus, 
c'est de noter qu'il fit réimprimer à ses 
frais les OEuvres de saint Zénon; Padoue, 
1710, in-k°; et la première édition des 
Œuvres de saint Gaudens, publiée par le 
P. Gagliardo ; Padoue, Comino, in-k°,1720. 

BARBARIGO (Manc-AnxToins), cardinal, 
évêque de Monteliascone, cousin de Gré- 
goire Barbarigo, naquit le 16 mai 1640. 
Étant archevêque de Corfou. il eut des dif- 
férends avec le général Morosini pour le 
maintien des immunités ecclésiastiques, ce 
qui l'obligea à quitter cette fle et 8 se re- 
tirer à Rome, où le Pape Innocent XI lui 
ft donner une demeure dans la chancelle- 
rie. I! le nomma cardinal le 2 septewbre 


(1975) On les trouve dans les Epistole clarorum 
Venetorum ad Antonium Magliabecchum, tom. ll. 
(1976) Voy. Hist. du concile de Trente, liv. xvi, 
chap. 4, n° 4. 
(1977) Cont. de Fleury, liv. curxt, n° 99. 


DE L'HIST. UNIV. DK L'EGLISE. 


BAR 1042 


1686, et lui donna l'évêché de Mnntefas- 
cone, où il passa ses jours dans de conti- 
nuels exercices de piété et dans l’accom- 
plissement de ses devoirs épiscopaux. 

La république de Venise qui avait soutenu 
son général dans les différends dont nous 
venons de parler, bien loin de donner à 
Barbarigo la pension dont elle gratitiait or- 
dinairement les cardinaux vénitiens, alla 
jusqu'à confisquer tous ses biens. Mais le 
pieux prélat souffrit cela avec une extréme 
patience. ll mourut le 17 mai 1706, à l’âge 
de soixante-six ans. Des Mémoires du lemps 
rapportent, qu'après sa mort, il opéra des 
miracles, et qu'il en avait même fait pen- 
dant sa vie. Ll paraît qu’on en a dressé des 

rocès-verbaux authentiques pour travailler 
a sa béalitivation. 

BARBARO (DanieL), petit neveu du cé- 
lèbre Hermolao Barbaro, el un des princi- 
paux ornements de la république de Venise. 
Il était savant dans la philosophie et dans 
les mathématiques. II fut, comme son grand 
oncle, nommé patriarche d'Aquilée. Il as- 
sista au concile de Trente, où nous le 
voyons prendre part à la discussion sur 
l'usage du calice. Le cardinal Pallavicini 
rapporte son apinionà ce sujel (1976). 

Ce prélat mourut âgé d'un peu plus de 
quarante ans, le 13 avril 1569. Il avait 
toujours vécu dans uu grand éloignement 
des choses vaines et de l'ambition, et il 
était grand partisan d’Aristote; il eslimait 
tant l'esprit de ce philosophe, qu'il disait 
que s'il n’edt pas été chrétien, ileût juré 
sur les paroles d’Aristote. Il disait que ce 
philosophe avait été si heureux dans la 
recherche de la vérité, qu'il l'avait rencon- 
trée par les seuls efforts de sa raison, dans 
chaque partie de la nature (1977). Mais dans 
la suite Barbaro s’appliqua entièrement à la 
théologie, comme étant une élude plus 
convenable à son état : il traduisit en latin 
plusieurs ouvrages des Pères grecs, dout 
une partie a été imprimée. 

BARBAS. L'un des pieux chrétiens qui 
recueillirent les Actes du martyre des saints 
Tharaque, Probuset Andronique, morts puur 
la fui en 304 de Notre Seigneur. Voy. l'article : 
ACTES DES MARTYRS SAINTS ANDRONIC, elc. 
u° X, XI et XII. 

BARBASCEMIN (Saint), évêque de Perse 
et martyr, au iv’ siècle. Il était frère de 
saint Sciadusi, et neveu, comme lui, de 
saint Siméon. Barbascemin fut élevé sur le 
siéze métropolitain de Séleucie et de Ctési- 
phon. Après avoir gouverné son Eglise pen- 
dant six ans, il fut dénoncé comme l'enuemi 
de la religion persanne (1978). 

J. On vint dire au roi Sapor: «ll y a 
un homme orgueilleux et impie, qui ne 
cherche qu’à délourner de nos praliques ct 
à ruiner notre cuite, et qui pousse l'audace 
jusqu'à blasphèmer l’eau et le feu que uous 


(1978) Tiré des Actes des mariyrs d'Orient, ras- 
semblés par Etienne-Evode Assemani, traduits pour 
la premiere fois en français sur la traduction latine 
des manuscrits syriaques. par M. l'abbé F. Lagrange. 
4 vol. in-18, 1852, pag. 95-104. 
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adorons. » Alors le roi demanda le nom 
et la profession de ce téméraire. On lui ré- 
pondit que c'était Barbascemin, évêque de 
Séleucie. Sapor, frémissant de colère, or- 
doana de l'emener devant luis; on l’arrêta 
avec seize chrétiens, dont quelques-nns 
étaient revétus du sacerdoce, Jes aulres dia- 
cres et clercs que la perséculion avait ras- 
semblés de différents lieux autour de leur 
évôque. Le roi jetant sur Barbascemin un 
regard sévère lui dit : 

« Homme audacieux et digne du dernier 
supplice, tu as eu l'impudence, au mépris 
de mes édits, de te faire chef d'un peuple 
que Jabhorre et qui est l'ennemi de nos 

ieux ! Tu savais bien que c'est pour cela 
même que j'ai fait mettre à mort Siméon 

ui m'était si cher. » — « Prince, répon- 

it le saint évêque, nous ne pouvons, nous 
chrétiens, nous soumettre à vos édits, quand 
ils sont directement contraires à notre reli- 
gion. Nous qui ne voudrions pas transgres- 
ser une seule lettre de notre loi, comment 
pourrions-nous l'enfreindre dans ce qu’elle 
a de capital? » — « Ton âge, je le vois bien, 
dit Sapor, l’a fait perdre la raison, puisque 
tu cours volontairement à la mort. Eh 
bien, puisque tu la cherches, tu la trou- 
veras, et aujourd'hui même; le neveu pé- 
tira comme son oncle, et en entrafnera un 
grand nombre dans sa perte. » 

Barbascemin répondit : « Non, je ne hais 
point la vie, je ne cherche point la mort, je 
veux seulement professer librement ma re- 
ligiou et vivre conformément à ma croyance. 
Mais quand vous abusez de votre puissance 
pour nous contraindre à embrasser vos er- 
reurs, à une {elle condition,je préfère la 
mort; car cette mort n’est pas la fin de la 
vie, mais le commencement d'une vie meil- 
leure, et loin d’être un malheur pour moi, 
elle changera mes juies éphémères d'ici- 
bas en d'éternelles délices. Dieu donc me 
préserve d'abandonner jamais ma foi sainte 
et de m'écarter d’un seul pas des voies du 
bienheureux Siméon mon mattre! » 

Le roi ne put contenir sa colère, et pre- 
nant à témoin le soleil, son dieu, il s’écria : 
« Je détruirai votre secte, j'en ferai dispa- 
raitre les dernières traces | » — Barbasce- 
min, souriant à ces paroles, lui répondil: 
« Vous attestiez tout à l’heure le soleil, 
mais vous n'auriez pas dû oublier l'eau et 
le feu, puisqu'ils sont Dieu aussi bien que 
cel astre; el vous auriez dû aussi implo- 
rer leur secours pour nous anéantir. » La 
fureur de Sapor fut à son comble,en voyant 
un homme si peu effrayé de ses menaces de 
mort, qu'il osait encore le railler. « Tu as 
donc bien envie de mourir, lui dit-il, que 
tu cherches à m'irriter pour avoir une 
mort plus promple ? Mais combien tu l’a- 
buses! Tu veux la fin de ta peine, moi je 
veux ta peine elle-même. Tu auras avant de 
mourir à lutter lungtemps avec toutes les 
horreurs de la prison, afin que les hommes 
de ta secte, en voyant tes maux et ta fin 
misérable, fléchissent et apprennent à re- 
douter la vengrance des lois. » 
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If. Ayant dit cola, Sapor fit mettre aux 
fers, et jeter dans une étroite prison tous 
les confesseurs. ls y restèrent près d'une 
année. Pendant ce temps, ils eurent à souf. 
frir, de la part des mages, mille vexations, 
des coups de bâtons, des flagellations fré- 
quentes, toutes les horreurs de la faim et 
de la soif. Le séjour de cette prisou, leurs 
privations de toute espèce, et leurs tours 
ments répétés les avaient si horriblement 
défigurés, que leur visage était devenu 

Ale et livide comme celui des morts, et 
eur corps d'une maigreur effrayante. 

C’est dans ce triste état que, vers l'année 
345, Barbascemin et ses compagnons furent 
amenés chargés de chaînes devant le roi, 
‘à Lédan, dans la province des Huzites, et 
appliqués de nouveau à la torture. Sapor 
présidait et voulut les interroger lui-même. 
« Insensés, leur dit-il, qui courez scieni- 
ment à la mort, après tout ce que vous 
avez souffert, serez-vous encore aussi au- 
dacieux ? Ouvrez les yeux, il en est temps 
encore; considérez fa fin misérable des 
hommes de votre secte qui ont péri les 

remiers entre Jes mains des bourreaux; 
ils espéraient, les insensés, de vivre éter- 
nellement et d'arriver à je ne sais quel 
empire qui ne fiairait point.. Vous voyez 
combien leur espérance était vaine : car 
sont-ils revenus à la vie? Ayez honte 
d’imiter une pareille folie et de vous alli- 
rer une mort certaine; examinez et prenez 
le seul parti raisonnable. Si vous vous sou- 
mettez aux édits, comptez sur les plus 
hautes récompenses; toi en particulier, 
Barbascemin , si tu adores le soleil, tu 

 l'élèveras aux plus grands honneurs, et je 
t'en donne dès aujourd’hui un gage. 

En disant cela Sapor tendit à Barbascemin 
mille pièces d'or et une magnifique coupe 
aussi enor; et ilajaula : « Reçois ces présents 
que j'ai voulu te faire ici en présence de tout 
le monde, pour qu’on apprenne à Uimiter; 
mais ce nest qu'en altendant les emplois 
‘ublics, et une satrapie que je te réserve. » 

e saint évêque fit celte réponse : « Quels sen- 
timents avez-vous donc conçus de moi, pour 
avoir pu vous flatter que ces misérables ho- 
chets, ces honneurs, ces fleurs d’un jour, mu 
feraient abandonner le Dieu immortel dont la 
puissance a créé toutes choses, et fera, quand 
elle voudra, rentrer toutes choses dans le 
néant ? Ce n'étaient pas ces hagatelles qu'il 
fallait m'offrir, 6 roi, c'élail tout votre eru- 
pire et tout votre empire ne m'aurait pas 
plus tenté.» | : 

« Prends garde, reprit le roi, par pitié pour 
toi et pour tes compagnons; prends garde, 
au refus de mes bontés si tu ajoutes l'inso- 
lence, tu n'aboutirasqu'à me faire remplie ton 
désir et le mien, en te faisant mourir d'abord, 
ensuite en exterminant toute la race odieuse 
et exécrable des chrétiens. » — « Le Dieu 
vengeur, répondit Je saint martyr, au der- 
nier jour du monde, quand tous les mor 
tels paraftront tremblants devant lui, me le 
reprocherait. Insensé, meilirait-il, des baga- 
telles t'ont séduit? Tu as couru après des 
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bagatelles! Tu m'as préféré l'or que le roi 
Sapor ne tenait que de moi. Au surplus, 0 
rol, sachez que ma foi m'offre un refuge 
assuré contre votre colère. Mais vous, Ô 
prince injuste et tyrannique, consommez vo- 
tre crime, déployez ces instincts féroces que 
tant de meurtres n'ont pu assouvir! C'est 
assez de paroles; allons, les tortures main- 
tenant. » 

Sapor lai dit : « Jusqu'ici je t'avais cru 
sage el dans mes paroles et dans tous mes pro- 
cédés j’observais des égards; je vois mainte- 
nant, mais trop tard, que tu es bien différent 
dece queje croyais, tu es un aveugle, un fou, 
un fanatique ; je vois qu'on essaie en vain 
toutes les voieS de douceur auprès de cette 
race de chréliens ; qu’il faut apporter à des 
maux si profonds des remèdes violents, et 
vous apprendre, par des châtiments terri- 
bles, comment on les fait rentrer dans le 
devoir. » — « Ou plutôt, Ô prince, répondit 
Barbascemin, jugez de la sagesse des chré- 
liens par leur courage à mourir pour leur 
Dieu, et par la fière obstination qu'ils oppo- 
sent à leurs tyrans; car nous sommes hum- 
bles, mais fiers quand il le faut. Tout à 
l'heure, quand nous rappeltions à la foule ja 
caducité et le néant des choses humaines, et 
à vous, grand roi, que vous étiez mortel 
comme le reste des hommes, vous sembliez 
goûter nos paroles ; vous vous flattiez peut- 
être que, pris à ces appâts, nous oublierions 
la vie éternelle, notra seule espérance, et 
que, rejetant le vrai bien dont nous sommes 
en possession, nous tendrions Ja main à 
vos présents qui périront demain, ainsi que 
ce que vous appelez vos dieux : vous vous 
êtes trompé. » 

Hil. Le roi fut très-irrité de ces paroles. 
« Ii faut, dit-il, que je commande à tous 
mes préfets d'employer les armes contre les 
chrétiens, et de conspirer tous ensemble à 
leur entier anéantissement. » 

« Dans ce combat, répondit le martyr, la 
force invincible qui nous vient du Christ 
notre Dieu, triomphera sans peine de vous 
et de vos soldats. Mais si vous croyez pou- 
voir noyer dans son sang la race des chré- 
liens, que votre espérance est vaine! Jamais 
elle n’est plus féconde, cette race choisie, 
que quand le fer la moissonne. Elle puise de 
nouvelles forces dans ses blessures mêmes, 
elle se multiplie sans mesure sous les coups 
de ceux qui veulent la détruire. Vous verrez 
qua cetle guerre que vous entreprenez 
contre nous, vos forces ni votre courage ne 
suffiront pas. Chassez-nous de vatre empire : 
une nouvelle patrie nous accueille, où nous 
trouvons des hommes qui nous ressemblent 
et qui ont la même foi que nous. Vous, un 
Jour, voudrez luver vos mains teintes de 
notre sang, mais vous ne le pourrez pas. 
Nos frères, les chrétiens que vous avez fait 
Mourir, sont maintenant dans le paradis des 
délices ; les enfants, les vierges que vous 


(1979) La loi apostolique sur l'abstinence du sang 
des animaux s'observait encore si fidèlement, que 
ceux qui en mangeaicnt étaient regardés, par cela 
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avez immolés, règnent maintenant dans la 
gloire; mais vous, un autre sort vous est 
réservé; des pleurs, des grincements de 
denis, et des supplices dont vous ne verrez 
jamais la fin. » 

Ce fut alors que ce roi injuste et cruel 
conçut la plus violente colère , et il l'exbala 
sur le champ dans un sanglant édit de 
proscription universelle. Voici la teneur de 
cet édit : « Quiconque m'est fidèle, et s’in- 
téresse au salut de mon empire, qu’il ne 
souffre sur le territoire de la Perse aucun 
chrétien sans le forcer à adorer le soleil, à 
honorer l’eau et le feu, et à se nourrir du 
sang des animaux (1979). S'il refuse, qu'on 
le livre aux préfets pour être par eux ap- 
pliqué aux tortures et mis à mort. » 

Saint Barbascemin et ses compagnons 
souffrirent le martyre le 14 janvier 346, à 
Ledan, dans la province des Huzites. Après 
sa mort, le siége de Séleucie et de Ctésiphon 
resta vacant pendant vingt ans; la violence 
de la persécution et la crainte empéchérent 
les chrétiens de faire une nouvelle élec- 
tion. 

BARBASIME (Sainr), évêque de Séleucie, 
martyr; ses Actes ont été rectifiés par Etienne 
Evode Assemani. 

BARBAT (Saint), évêque de Bénévent, 
naquit sur la fin de l'an 603 (1980). Dans sa 
jeunesse on l’employa à la prédication, et 
il fut nommé ensuite curé de Saint-Basile , 
dans la petite ville de Morcone. H fut obligé 
de la quitter, et revint à Bénévent. II tra- 
vailla à relirer les Lombards des supersti- 
tions qui leur étaient restées, et il fut nommé 
évèque de Bénévent en 663. Il assista au 
concile de Rome tenu en 680, sous le Pape 
Agathon; il souscrivit l’année suivante au 
sixième concile général contre les monothé- 
lites, et mourut Je 19 février 682, à l'âge de 
soixante dix-neuf ans. 

BARBATIEN était un moine apostat que 
nous ne eonnaissons que par la lettre de 
saint Ambroise à l'église de Verceil, église 
qu'il pacifia et à laquelle il procura saint 
Honorat pour évêque. Voy. son article, 
n° XXXI. 

Dans cette lettre, le saint archevêque de 
Milan exhorte les fidèles de Verceil (1981) à 
se gorder de deux moines apostats, Sarma- 
tion et Barbatien, qui avaient vécu quelque 
temps dans le monastère de Milan, mais qui, 
n'ayant pu en souffrir la régularité, les jeû- 
nes, la clôture, le silence, et n'ayant pas 
voulu profiter des avis charitables de saint 
Ambroise, en étaient sortis et n'y avaient 
pas été reçus depuis, quand ils voulurent y 
entrer. Aussi, de dépit de cet affront, ils 
semèrent une doctrine pernicieuse, assez 
conforme à celle de Jovinien; en disant que 
l'abstinence et le jeûne, la virginité, ni la 
continence ne servaient de rien. Saint Am- 
broise les traite d'épicuriens, et les réfute 
amplement, dans cette même lettre, par 


méme, comme n'étant plus chrétiens. 
1980) Voy. les Bollandistes. 
1981} pla. 63, al. 25. 
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les autorités et les exemples de l'Ecriture. 

BARBR (Sainte), à qui l'Eglise grecque 
rend de grands honneurs, et que l’on croit 
avoir été instruile par Origène, fut marty- 
risée à Nicomédie, en 235, sous le règne de 
Maximin 1°. Hl en est qui macent son mar- 
tyre à Hélionolis vers }’an 306, sous le règne 

e Galère. D'autres encore prétendent que 
son père Dioscore , n'ayant pu lui faire 
abandonner la foi de Notre Seigneur Jésus- 
Christ, lui trancha lui-même la tête, et fut 
ensuite frappé de la foudre; c'est pourquoi 
on l'inroquait dans les temps d'orage. 

Mais le premier sentiment est le plus pro- 
bable, et ce qui l’appuie surtout, c'est une 
tradition respectable qui assure, comme 
nous venons de le dire, que sainte Barbe 
fréquenta l'école d’Origénea, et qu'elle se 
distingua parmi ses disciples. Ce qui est 
au niuins certain, parce que nous en Savons 
quelques circonstances, c'est son martyre : 
ce fait est incontestable, On emprisonna la 
pause vierge afin de lui foire renier la foi; 
on lui fit subir la torture des lampes arden- 
tes; puis on lui coupa les mamelles, et enfin 
on la décanita. Les Latins l’honorent aussi 
avec une dévotion particulière, le & décem- 
bre. Au 1v° siècle, il y avait près d'Edesse 
un monastère qui portait le nom de cette 
glorieuse martyre. 


BARBE (Louis), Vénitien , chanoine de 
Saint-Georges d'Agla, institua en 1409 la 
congrégation de Sainte-Justine de Padoue : 
c'élait une réfurme de l’urdre des Bénédic- 
tins en Îtalie. Cette congrégation avait été 
approuvée par Jean XXII; elle avait reçu 
pusieurs priviléges de Martin V, et le Pape 

ugène IV les sugmenta encore par deux 
bulles : Ja première du 30 juin 1436, et la 
seconde du 24 novembre de la même année. 
Ce pape l'établit plus fortement et lui donna 
des règles afin qu'elle se mainttnt plus sû- 
rement dans l'exacte observance. 


BARBERINI (Anroing), surnommé il Vec- 
chio, cardival, frère d'Urbain VHI, naquit 
à Florence en 1569. Simple capucin, il par- 
vintau cardinalaten 1627. I] mourut en 1646, 
et a laissé divers ouvrages de droit canon. 
— 1l y aun autre cardinal de cette famille 
des Barberini, que l'histurien Henri Léon 
peint sous les plus laides couleurs (1982) : 
c'est Barberina (Antoine) surnommé le 
Jeune, neveu d’Urbain VIII, né à Rome en 
1608, élevé au cardinalal en 1628, et mort 
en 1671. Ce dernier a laissé des poésies la- 
tines et italiennes. 


RARBERINI (Bonaventuae), archevêque 
de Ferrare, naquit dans cette ville en 4678. 
Dès l’âge de seize ans il entra dans l'ordre 
des Capucins, d'où sa mauvaise santé le fit 
sortir pour passer à celui des Franciscains. 
HI remplit ensuite diverses fonctions ecclé- 
siastiques ; puis, il fut appelé à l'archevêché 
de Ferrare par le Pape Benoît XIV, et mou- 
rut je 15 octobre 1783. 11 a laissé divers 


(1982) Histoire d'Italie, liv. xu, chap. 2, édit. 
grand i.. 8°. Paris, 1839, 3 vol. 
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écrits, la plupart sur le droit canon et la 
discipline ecclésiastique. 

BARBEROUSSE, surnom de Aroudj, cor- 
saire turc, dont François 1‘, roi de France, 
se fit l’allié et le complice contre les chré- 
tiens d'Alger (an. 1543-1544). Voy. l'article 
François I. 

BARBESTA (Penn), conservateur des 
priviléges du chapitre de la Scala à Milan. 

‘était un homme sans jugement et sans 
aurune connaissance des affaires de la juri- 
diction ecclésiastique. Malgré cela il eut la 
témérité de prononcer une sentence d'ex- 
communication coutre l’official et le procu- 
reur fiscal du saint archevêque de Milan, 
Charles Borromée; et cela, parce qu'on l'ac- 
cusait d'avoir violé le privilége apostolique 
du chapitre de la Scala. Cette affaire fut 
l'occasion d'indignes procédés contre saint 
Charles (1983). 

1. Comme ce chapitre relevait en quelque 
sorte du roi, qui élait patron des bénéfices, 
les chanoines se crurent à couvert sous celte 
autorité, et espérèrent être soutenus par le 
gouvecneur, qui avait fait publier un édit 
pour la conservation du privilége royal. 

Saint Charles informé de cette conduite 
leur fit annoncer, le 30 août 1569, sa visite. 
L'envoyé du prélat élait un prétre nommé 
Moneta. Quand il vint, les chanoines inter- 
rompirent l'office, tirent fermer les portes, 
et se retirérent dans le cimetière en habits 
de chœur. L'un d'entre eux, calabrais de na- 
tion, et qui se disait aumônier du roi, ré- 
pondit à Moneta que le chapitre do la Scala 
était exempt de la jurisdiction del'archevèque 
et l'invita à aller dire au prélat qu'il eût à 
réfléchir sur ce qu'il allait entrepreadre, atin 
de ne pas s’altirer une mauvaise atfaire. 
Moneta ne lui dit rien; mais, s adressant à 
d’autres qu'il jugeait plus modérés, il vou- 
lut s'informer de leurs sentiments. 

Le Calabrais qui avait formé un parti de 
séditieu x, imposa silence à ses confrères, el 
charges d’injures le prêtre délégué. Puis les 
autres le chassèrent sans audun respect ni 
pour son caractère, ni pour la qualité de ce- 
Jui qui l'avait envoyé. Sur ces entrefaites, 
saint Charles arriva monté sur sa mule, ea 
habits pontificaux. Les chanoines, accom- 
psgués de gens armés, vinrent au devanide 
ui, prireut la bride de sa mule et le pous- 
sèrent rudement. Le saint, plein de douceur, 
descendit, prit la croix des mains de celui 
qui la portait et se présenta aux révoltés. 
Mais, loin de s'arrêter, ces furieux couru- 
rent aux arwes, fondirent sur le prélat, el 
lui fermérent la porte.il courut mêine risque 
d'être tué par les coups d’arquebuse qui 
furent tirés à la croix qu'il portait. 

Saiut Charles ne se troubla point. Son 
grand vicaire fit aussitôt aflicher une sen- 
tence d'excommurication contre le chapitre : 
rebelle. Les chanoines l’arrachèrent sur Île 
champ, et chassèrentle vicaire avec violence, 
le chargeant d’injures. Leur impiété alla 


(1983) Guissano, lib. n; Ciaconius, in Vit. por 
tif. tom. Il, pag. 195. 
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plus loin encore. Barbesta ne craignit point 
de déclarer le saint cardinal tombé sous le 
coup des censures ecclésiastiques et sus- 
peodu de ses fonctions pour avoir violé le 
privilézge apostolique et fit afficher cette sen- 
(ence scandaleuse dans toutes les places pu- 
bliques de la ville. Mais une entreprise aussi 
inouiïie ne fit qu'offenser tous ceux qui ai- 
maient l'Eglise et qui avaient quelque sen- 
timent d'honneur (1984). 

Il. Après avoir reçu un traitement si in- 
jurieux, saint Charles se relira dans son 
église, où il demeura longlemps en orai- 
son devant le Saint-Sacrement. 11 demandait 
au Seigneur le secours de son espril, alin 
de se conduire de telle manière, dans une 
affaire aussi grave, qu'en défendaut la di- 
gnilé de cardinal et d’archevéque offensée 
en sa personne, et l'autorité de sa charge si 
insolemment méprisée, il ne laissât duminer 
en lui aucun ressuntiment particulier. 

Le même jour, il confirma la sentence 
d'excommunication prononcée par son vi- 
caire général, et le lendemain il déclara les 
chanoines de la Scala excommuniés, en dé- 
signant uolammont le Calabrais comme le 
chef des révoltés. Leur église fut interdite. 
Le plus, le Saint tit avertir le gouverneur et 
les magistrats de ce qui était arrivé, et les 
prévint que s'ils y avaient pris quelque part, 
comme pouvait le faire supposer la con- 
fiance que Barbesta avait en Jeur appui, ils 
avaient par le fait encouru les censures ec- 
clésiastiques. D'un autre côté, saint Charles 
envoya au Pape pour Vinformer de celle 
triste atfaire, et lui demander sa protection. 

Pia V apprit ces nouvelles avec autant 
d'indignation que de douleur. Il assembla 
aussitôt une Congrégation pour délibérer 
sur ce qu'il y avait à faire. La procédure du 
saint archevêque ayant été examinée, fut 
trouvée juridique, et l'attentat des chanoines 
digne de luute condamnation. Alors 1e Pape 
rononga pour annuler tout ce qu'avait fait 

arbesta et le citer à Rome. Il cita aussi 
quelques chanoines qui, pour n’avoir pas 
obéi, furent excommuuiés. Nousnesavons pas 
Si Barbesla se repentit. Quant au Calabrais, 
s'élant mis en chemin pour aller se défen- 
dre à Rome, il mourut subitement en roule: 
ce fait fut regardé comme une punition ma- 
uileste de la justice de Dieu qui voulait 
venger son servileur. 

Cependant les ennemis de saint Charles 
Youlurent se retourner du côté de la puis- 
Sauce temporelle, et l'exciter contre l’arche- 
végue : il y eut de longs débats. Mais le roi 

pagne sut reconnaître les droits du saint 
Cardinal, et Jes coupables furent poursuivis : 
quelques-uus demandèrent l'absolution, et 
dans toute celle affaire Charles Borromée 
. Montra un esprit de douceur, de patience, 
de charité admirable. (Voy. son article.) 

BARBET ou Bansate 1‘, (Piennæ}, arche- 
végue de Reims au Xi° siècle, mouta, dit- 


1984) Cont. de Fleury, liv. CLxx1, n° 108. 
1985) Voy. sur ce cuncile l'Hist. de l'Egl. gall., 
iV. ayuiv. 
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on, sur ce siége en janvier 1274, et se rendit, 
au mois de mai suivant, au concilede Lyon, 
daus lequel il reçut du Pape Grégoire X la 
confirmation de tous les priviléges de son 
ise. | 

SE 1277, d'autres disent en 1278, il tint 
un coucile à Compiègue avec huit de ses 
suffregants, Milon de Soissons, Guide Noyon, 
Philippe de Tournay, Gauthier de Senlis, 
Renaud de Beauvais, Enguerrand de Cam- 
brai, Henri de Térouaue, Buzou de Châlons. 

Ce concile provincial (1985) eut lieu direc- 
tement contre les censures que fulwinaient 
souvent alors les chapitres. C'était une sorte 
de ligue des évêques contre les empiéte- 
ments des chapitres. 

Avant ce coucile, en 1275, Barbet avait 
fait la cérémonie du couronnement de la 
reine, femme de Philippe le Bel dans ta 
Sainte-Chapelle de Paris, Cette même année, 
le méine prélal écrivit au Pape Grégoire X, 
avec ses sulfrugauts pour soliiciler la cano- 
nisation de saint Louis. En 1279 i! sacra 
Philippe le Bel à Reims. Barbet tint un autre 
concile en 1287 au sujet des priviléges ac- 
curdés par Martin V aux Fréres Précheurs 
et Mineurs par rapport à la confession. 

li voulut s’interposer dans l'affaire des 
démélés de Boniface Vil avec Philippe le Bel, 
et il montra dans ses démarches plus d'at- 
tachement à de prétendues libertés galli- 
canes qu'au Souverain Pontife, bien qu’il 
parût y mettre une certaine modération et 
des ménagements qu'on a appelés une haute 
prudence. Enfin ce prélat fut souvent eu- 
voyé en ambassade, tant vers le Pape que 
vers le comte de Flandres eu 129% et 1295 et 
mourut le 11 octobre 1298. 

BARBIER (ANTOINE-ALEXANDRE), savant 
bibliographe, né le 11 janvier 1765 à Cou- 
loromiers, mort à Paris le 5décembre 1825, 
auquel M. Pérennès a consacré une bonne 
Notice (1986), et qui ne doit pas nous arrêter 
autrement que pour noter un fait significaif 
assez peu counu, ce semble, oublié par le 
nouvel éditeur de Feller, et qui intéresse 
pourtant l'histaire religieuse de notre temps. 
Ce fait, le voici: Après le 18 brumaire, Bar. 
bier étant devenu bibliothécaire de Bona- 
parle, celui-ci le chargea de lui faire des 
rapports sur divers points de controverse 
religieuse ; et, le 5 janvier 1811, il lui ore 
donna de rechercher s'il y avait des exemples 
d'empereurs qui aient suspendu ou dépo des 
Papes! On ne nous dit pas si Barbier en 
trouva ; mais il put plus tard éclaircir ce 
singulier point d'histoire. 

BARBIER DE LANDREVIE (Pauz-Josæra), 
ancieu chanoiae régulier de la Congréyu- 
lion de France, docteur ès-lettres, chanoine 
et vicaire général de Meaux, mort le & sep- 
tembre 1867, à l'âge de 82 ans. 

Hi était entré fort jeune chez les Génové- 
fains, dont la plupart des membres vivaieut 
d'une manière assez moudaine vers les der- 


(1986) Dans son édit. du Dict. hist. de Feller, 
Besançon, 13 vol. in-8°, 4833-1838. 
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niers temps. Le jeune clerc régulier était 
professeur de philosophie au coilége de Sens 
au moment de la Révolution. Appartenant 
à une familla dévouée au trône, l'abbé 
Barbier quitta la France et alla rejoindre 
trois de ses frères qui faisaient partie de 
l'armée de Condé. Dans cette vie des camps, 
ff eut, dit-on, le malheur d'abandonner les 
habitudes sacerdutales, et, rentré dans sa 
patrie, il resta encore plusieurs années sans 
reprendre les fonctions de son ministère, 
Hi est douteux, qu’étant resté en France, la 
Révolution eût fait autant de mal dans sa 
conduite morale que cette vie errante! 

li fut nommé, par de Fontanes, inspecteur 
de l'académie de Bourges. C'est dans les 
rangs de l'Université impériale , qui comp- 
tait laut d'anciens prêtres ou religieux, que 
Ja Restauration le trouva en 1817. Leblanc 
de Beaulieu, ancien évêque de Soissons, 
ayant été nommé à l'archevèché d'Arles, se 
l'attacha et l'emmena avec lui dans la re- 
traite, soil aux Missions-Etrangéres, soit dans 
la maison de Juilly. Le siége d'Arles n'ayant 
pu être rétabli, de Beaulieu se retira au cha- 
pitre de Saint-Denis , et I’ébbé Barbier fut 
recueilli par de Cosnac, évéque de Meaux, 

ui le plaga dans son séminaire en lui con- 
tiant les fonctions d’économe et de directeur 
du petit séminaire. 

Là, l'abbé Barbier, non-seulement se re- 
trempa dans l’esprit de son ancien élat de 
religieux et de prêtre, mais se montra d'une 
régularité parfaite et presque rigide. Gaillard, 
devenu évéque de Meaux, apprécia l’ancien 
Génovéfain, et le proposa même pour la 
place de vicaire général titulaire : on ne 
sait pourquoi l'agrément du gouvernement 
ne put être obtenu. Cet ecclésiastique avait 
l'esprit cultivé et une grande finesse; il se 
faisait distinguer par l'àä-propos de ses ré- 
parties, par la délicatesse et l'amabilité de 
ses maujlères ; s'il admettait assez vivement 
des préventions, il se montrait facile à les 
déposer. Il a passé ses dernières années dans 
la retraiteet la prière au séminaire de Meaux, 
et il est mort regrellé, dit-on, du clergé el 
des fidèles qui l'ont connu. 

BARBO ou BARBUS (Manc), cardinal, était 
cousin germain du Pape Paul 11 qui, d’évé- 
que de Vicence, le fit cardinal le 18 septem- 
bre 1467. Quelque temps après Barbo fut 
pourvu du patriarchat d’Aquilée. En 1471, 
Sixte 1V, successeur de Paul H, l'envoya en 
qualité de léget en Allemague, en Pologne 
et dans la Hongrie, pour y terminer les ditfé- 
rends que les rois de ces deux derniers 
Elats avaient touchant la couronne de Bo- 
héme. Barbo les réconcilia et les mit en état 
de s'unir contre les Turcs. Ces divers ser- 
vices furent récompensés par l'évêché de 
Palestrine dont il jouit jusqu'à sa mort, qui 
arriva le 2 mars 1490, ou plus probabie- 
ment 1491. 


(4987) Labbe, Bibliot., tom. Il, pag. 95. 

(1988) Hisi. des aut. sac. et ccclés., tom. XX, 
pag. 77-79. 

(1989) Assemani, Biblio. orfent., tom. Il, p. 150. 


DICTIONNAIRE 


BAR 1052 


BARBOSA (Avcustin), évêque d'Ugénto, 
né en 1590. Il alla à Madrid et à Rome, et, 
dénué de ressources , il passait son temps 
dans les bibliothèques publiques, consignant 
la nuit les lectures qu'il avait faites le jour. 
Ce fut là l'origine des ouvrages qu’il laissa 
sur le droit canon et la jurisprudence civile. 
Lorsque la monarchie portugaise fut réta- 
blie, Barbosa, qui resta attaché à l'Espagne, 
fut fait évêque d’Ugento par Philippe IV, et 
mourut quelques mois après avoir pris pos- 
session de son évéché. C'était en 1649. 

BARBU (Henni Le), évêque de Nantes au 
xv° siècle, devint chancelier du duc de Bre- 
tague, et nonce apostolique de ce duché. Il 
monta sur le siége de Nantes vers 1410, et 


fut l’un des juges contre la doctrine du ty-. 


rannicide, au tribunal que Gérard de Mon- 
taigu, évêque de Paris, fut chargé de com- 
poser, en 1413, afin de procéder juridique- 
ment contre les doctrines de Jean Petit. 
Voy. ces articles. | 

BAR-CEPHA (Moïse), évêque syrien au 
x° siècle; il entra de bonne heure dans le 
monastère de Sergius, situé sur Je Tigre, 
devint évêque sous Je nom de Sévère, et 
remplit ses functions épiscopales dans di- 
verses églises ; c'est pourquoi il fut appelé 
tantôt évêque de Bethraman, tantôt de Beth- 
Ceno. On place sa mort en 913. 


Moïse Bar-Cepha composa en syriaque un 
commentaire sur le Paradis (1987), que 
Masius a traduit en latin et publié dans cetie 
langue; Anvers, 1569, in-8°. Puis cet nuvrage 
a passé dans la Bibliothèque des Pères, éd. 
de Paris, el dans celle de Lyon, où il semble 
qu'il n'aurait point dû entrer, puisque son 
auteur était de la secte des monophysites, 
dont l'archimandrite Barsumas (Voy. son 
article) prit la défense au uom des moines 
de la Syrie au conciliabule d’Ephése. Voy. 
l'article MonoPaysiTes. 


Dom Cellier analyse assez complétement 
ce Traité (1988), que Bar-Ceplia a divisé en 
trois livres ou trois parties. I} le dédie à 
Ignace qu'il appelle son frère, apparemment 
parce qu'il était évêque comme tui. I! paraît 
per le commencement de cette dédicace, que 

oise avait donné en cinq discours une 
explication de l'œuvre des six jours, avant 
de composer soncommentaire sur le Paradis. 
Ces discours ne sont pas venus jusqu'à 
nous. 


On cite encore de cet évêque syriet un 
commentaire sur l'Ancien et le Nouveau 
Testament (1989). It fait lui-même mention 
de l’amplification qu’il avait faite de !’Evsn- 
gile de saint Matthieu (1990). IH compos: 
encore une liturgie, et un commentaire sut 
la liturgie syrienne (1991). Son Traité 4: 
(Ame est cilé dans ja première partie du 
Traité du Paradis; et son Traité des Sectes 
dans la troisième partie. On a encore de lui 


(1990) .1bid, Ex part. 15, de Paradiso. 

(1991) Cette Liturgie a été imprimée par Renst- 
dot dans le tom. Il de ses Liturgies orientales. (V3: 
Assewani, loc. cit., tom. M], pag. 134, 391.) 
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dans les manuscrits du Vatican (1992), une 
explication des cérémonies usitées dans la 
tonsure des moines, et plusieurs homélies 
sur les principales fôtes de l'année : entre 
autres , sur Ja Dédicace de l'Eglise, sur 
l'Annonciation du prêtre Zacharie, sur l'An- 
nonciation de la très-sainte Vierge, sur la 
tentation de Jésus-Christ, et sur la guéri- 
son miraculeuse du lépreux. Dom Cellier 
dit (1993) que Bar-Cepha déploie beaucoup 
d'érudition dans ses ouvrages, et que cet 
auteur remarque que l'on avait, de son 
temps, deux versions syriennes de l'Ecriture 
Sainte : l’une sur l'hébreu, l’autre sur le 
grec. Ceite dernière a pour auteur Mar-Abas, 
qui vivait dans le vs‘ siècle. 

BARCOCHÉBA , chef des révoltés juifs 
sous l’empereur Adrien. Voy. l'article Apaign 
(Elius) n°» Viet VII. 

BARCOS (Manrin pg), neveu du fameux 
Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, 
naquit à Bayonne en 1600, mourut Je 22 
août 1678, fut élève de Jansénius, évêque 


d'Ypres, et publia divers ouvrages oubliés’ 


aujourd'hui. Nous ne cilerons que les trois 
suivants , parce qu'ils furent composés pour 
défendre une doctrine qui fut condamnée : 
1° La grandeur de l'Eglise romaine établie sur 
l'autorité de saint Pierre et de saint Paul, 
In-4* ; — 2 Trailé de l'autorité de saint Pierre 
et saint Paul, qui réside dans le Pape suc- 
cesseur de ces deux apôtres, 1645, in-h°; 
— 3° Eclaircissement de quelques objections 
que l'on a formées contre la grandeur de l'E- 
glise romaine, 1646, in-h°. 

La doctrine queces trois ouvrages avaient 
‘our but de défendre, est celle-ci : « Saint 

ierre et saint Paul sont deux chefs de l'E- 
ylise romaine qui n'en font qu'un.» Cette 
hérésie des deux chefs fut déférée à Rome 
et censurée par la Sorbonne. Saint Vincent 
de Paul ne contnbua pas peu à la condam- 
notion qui intervint. Voici ce qu’il en écri- 
vail, le & octobre 1646, à un cardinal qui 
l'honorait de son amitié : « Je supplie trés- 
humbiement votre Eminence d’agréer que 
je lui adresse quelques écrits contre l'opi- 
nion des deux chefs saint Pierre et saint 
Paul. Ces écrits out été composés par un 
des plus savants théologiensque nous ayons, 
et des plus honnêtes hommes , qui ne veul 
point être nommé. Il a appris, par la Gazette 
de Rome, que l'on y exawine le livre qu'il 
réfute, et que deux docteurs de Sorbonne, 

ui y sont, soutiennent que la doctrine de ce 
livre est celle de teur faculté. Et cette même 
faculté, avant été informée qu'on lui attri- 
buait celte opiniou des deux chefs, s'est 
assembiée et a député vers monsieur le 
nonce pour désavouer ces docteurs et l’assu- 
rer quelle est du sentiment contraire, et 
pour le supplier en même temps de faire en 
sorte que la prochaine gazelle fssse men- 
un qu'on lui attribue à faux cetle doctrine. 
Cest ce qui a mu ce bon et vertucux per- 


(1992) Ibid., pag. 127. 
(1993) Loc. cit., tom. XX, pag. 79. 
(1994) Abelly, liv. ur, c. 38 ; Collet, liv. v. 
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sonnage à m'epportor aujourd’hui ces écrits, 
à dessein que je les envoie à Rome, pour 
servir de mémoire à ceux que Sa Sainteté a 
députés pour examiner ledit livre. Ils trou- 
veront dans cet ouvrage les passages qu’on 
rapporte pour la prétendue égalité de saint 
Paul avec saint Pierre, réfutés par les mêmes 
auteurs qu’on allégue les uns après les au- 
tres (199%). » 

Les sollicitations du saint eurentun plein 
succès : le Pape Innocent X, par un décret 
du 24 janvier 1647, condamna la joctrine 
des deux chefs, que Barcos avait aussi in- 
sérée dans la préface de la Fréquente commu- 
nion. Et Innocent X condamna comme bé- 
rétique non-seulement cette proposition des 
deux chefs qui n'en font qu'un, mais encore 
tous les livres,tant ceux imprimés jusqu'a- 


 Jors qui la contenaient, que tous les autres 


u’on pourrait écrire à l'avenir pour défen- 

re la même hérésie (1995). Dupin reconnaît 
de bonne foi à ce sujet (1996), que le décret 
pontifical avait en vue la préface d’Arnaud, 
dans le livre de la Fréquente communion, 
publié vers 1643, où, comme nous venons 
de le dire, se trouve précisément Ja même 
proposition. 

BARDAS, surnommé Sclérus. Voy. l’article 
Basive Je", patriarche de Constantinople. 

BARDAS, dont il est parlé dans Ja Vie de 
saint Théodore Studite (Voy. cet article), 
était proche parent de l’empereur Léon 
l'Arménieo, commandait pour lui une armée 
en Orient, et était un homme violent qui 
persécula cruellement les catholiques en 
faveur des iconomaques. 

Vers 818, Bardas, étant à Smyrne, tomba 
malade jusqu'à l’extrémité. A cette époque 
Théodore était prisonnier dans la même 
ville, pour avoir soutenu le culte dessaintes 
images. Un catholique, qui était domestique 
de Bardas, lui conseilla d’avoir recours aux 
prières du saint. Bardas le fit, et prouwit de 
changer de condnite. Sur cette promesse il 
obtint la santé par les prières de saint Théo- 
dore. Mais son engagement n'avait sans 
doute élé que feint, car il retomba hientét 
dans ses erreurs, et recommenga ses persé- 
cutiops. Alors il se vil allaqué de la même 
maladie, et il mourut subitement. 

BARDAS, patrice de Constantinople, puis 
empereur au 14° Siècle, frère de Théodura, 
mère de Michel 111, fut un des tuteurs de ce 
prince après la mort de Théoplile au mois 
de jauvier 842. 

1. Son ambition le portait à flatter les* 
mauvais instincts de son pupille, qui, par 
reconnaissance, lui sacrifia LThéoctiste, son 
autre tuteur. Théodora ne put souffrir cette 
mort sans s'en plaindre. Mais elle eut bien- 
161 à ne songer qu’à elle-mêine ; on la chassa 
honteusement du palais. Michel ne pensa 
plus qu à ses plaisirs, saus craindre qu'on 
ui en ft des reproches; et Bardas gouverna 
avec une autorilé absolue sous le litre de 


1985) Hist. du concile de Trente, par le cardinal 
Pallavicini, édit. Migne, tom. Hl, col. 54, note 2. 
(4996) Dans son Hist. ecclés. du xvii" siècle. 
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Curopalate, ou de grand maître du palais. 

En 860, Bardas se frayant toujours de plus 

en plus un chemin à l'empire, engagea Mi- 

chel à l'honorer de la dignité de César et il 

n'eut pas de peine à l'obtenir d'un prince 

qui ne tenait qu'à une chnse : Jouir en paix 
e ses débauches ! 

Bardas, césar, n’avait plus qu'un pas à 
faire pour monter sur le trône où son am- 
bition aspirait. Aussi voyait-il avec plaisir 
l'empereur se plonger de plus en plus dans 
la débauche, et tandis que le jeune prince 
passait les jours dans le cirque et les nuits 

table, Bardas disposait des charges et 
des emplois, rendait la justice, réformait 
les tribunaux, ranimait l’étude des lois pres- 
que oubliées et les faisait exécuter. L’igno- 
rance et la barbarie des empereurs précédents 
avaient flétri et desséché jusque dans la ra- 
cine le germe des sciences et des lettres. 
Bardas, fort instruit lui-même, prit soin de 
les faire revivre. A cet effet, il employa le 

hilosophe Léon, qui, depuis le régne de 

héophile, était retombé dans sa première 
obscurité. Hl le mit à la tête de l’école, dont 
il sortit plusieurs maîtres habiles en philo- 
sophie, en géomélrie, en astronomie, en 
grammaire. Ii leur assigna des pensions 
pour les mettre en état d'enseigner gratui- 
tement,.et les logea dans le palais de Ma- 
gnaure, qui devint une académie. Pour ani- 
mer les études renaissantes, il assistait sou- 
vent lui-même aux leçons, il excitait l'é- 
mulation de la jeunesse par des louanges et 
des récompenses, mais tandis qu’il corri- 
geait les abus de l'Etat, il donnait lui-même 
le plus affreux scandale. Séparé de sa femme 
sans cause légitime, il vivait publiquement 
avec la femme de son propreifils, comme 
autrefois Hérode avec la femme de son 
frère. 

Le nouvel Hérode trouva un autre Jean- 
Baptiste pour lui reprocher son inceste : ce 
fut le saint patriarche Ignace. Bardas ne 
répondit aux plus justes remontrances que 
par des menaces et des embôûches. Entin, 
comme il eut l'audace de se présenter dans 
l'église, à la fate de l'Epiphanie, puur parti- 
ciper aux saints SE Ignace lui refusa 
la communion (1997). Peu s’en fallut que 
Bardas, outré de cet affront, ne le tuât sur- 
le-champ; rien ne l'arrêta que l'intrépidité 
du ‘patriarche: qui, présentant sa poitrine, 
le menaçait de la colère de Dieu. Il sorut 
de l'église plein de fureur, et de ce moment 
il résolut de perdre Ignace. 

Il n'eut pas de peine à faire entrer l’em- 

reur dans ses sentiments de vengeance. 

ichel avait d'ailleurs un grand grief contre 
Ignace. Hl avait voulu forcer le saint patriar- 
uhe à donner le voile à Théodora et à ses 
deux filles, lursqu'il les chasse «le son palais. 
Mais Ignace s'y était refusé, alléguant qu'en 
entrant dans le patriarchat, il avait fait ser- 
went de ne rien entreprendre contre le ser- 
vice ou la gloire du prince, et que cette vio- 
Jence déshonorerait l'empereur. Michel ayaut 
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done conçu un profoni dépit de ce refus 
n'en fut que plus disposé à épouser les colè- 
res de Bardas, qui sul aussi envenimer le 
mal et expluiter le ressentiment de l'empe- 
reur. Bardas fit encore usage d'un événe- 
ment qui faisait alors grand bruit à Constan- 
tinople. Un inconnu, nommé Gébun, arrivé 
depuis peu de Dyrrachium, en babit ecclé- 
siastique, publiait qu'il était fils de Théo- 
dora, né de cette princesse avant son mariage 
avec Théophile. Quoique cette fable fût dé- 
nuée de vraisemblance, et que cet impôs- 
teur donnât des marques de folie, il trouvait 
néanmoins dans un grand peu le des esprits 
disposés à le croire. Michel l'avait fait en- 
fermer étroitement et garder dans l’île d'O- 
Xia; mais aussi crédule que le peuple, il se 
persuada, sur le rapport de Bardas, qu Ignace 
était l’auteur de cette imposture. Il résolut 
donc de le chasser de son siége et da lui 


substituer un autre patriarche. Bardas,joyeux 


de voir encore sa passion si bien servie, jela 
les yeux sur Photius, et cet attentat fut la 
source malheureuse du schisme de l'Eglise 
grecque. Voy. l'article Iewacs (saint) patriar- 
che de Constantinople. 

Hi. Cependant Bardas, vil instrument des 
passions de Michel, aussi vil que lui par ses 
débauches, devint suspect à l'empereur. 
Est-ce que ces hommes un instant alliés per 
ambition et l'iniquité,ne finissent pas par se 
détruire entre eux? Un de ceux qui eontri- 
buaient le plus aux plaisirs de Michel, fut pré- 
cisément l’auteur de la ruine de Bardas. En 
effet, Basile le Macédonien, homme de basse 
naissance, mais adrvit et entreprenant, 
parvint à s’insinuer dans les bonnes grâces 
de l’empereur; il entra dans sa confidence, 
et comme il ne pouvait avancer sa fortune 
tant que Bardas serait à la tête des affaires, 
il.s’appliqua à le rendre suspect. Il n'eut 
pas de peine à en venir à bout, car Michel 
n'avait aucune amitié pour Bardas, leur 
alliance n’étant fondée ni sur l'estime, pi 
sur l'amour du bien. Bardas s’apergut des 
progrès que faisait Basile, et il voulut 
pourvoir à sa sûreté; mais on l’illusionna 

ar de vaines promesses, et l'on ne cessa de 
ui tendre des piéges, car on avait résolu sa 
perte. 

lt semble que Bardas avail eu le pressen- 
timent du sort qui l'attendait, ou que sa 
conscience, lui reprochant ses iniquités, lui 
fat à charge, car il parut fort tourmenté dans 
Jes derniers temps de sa vie. Un fait rap- 
porté par les historiens nous en offre la 
preuve. 

Un jour Bardas appela un de ses amis 
intimes nommé Philothée, et lui dit tout 
ému : « J'ai eu un songe qui m'a brisé lous 
les os et les reins. Je croyais cette nuit aller 
eu procession avec l'empereur à la graude 
église, et je voyais à toutes les fenêtres des 
archanges qui regardaient en dedans. Quand 
nous fûmes près de l’ambon, parurent deut 
chambellans cruels et farouches, dont l'un, 
ayaut garotlé l’empereur, le tira hors du 


(1997) Lettre de saint Ignace au Pape, Labbe, tom. Vill, pag. 1263. 
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chœur da côté droit, l'autre me tira de mé- 
me du côté gauche. Alurs je vis tout d'un 
coup dans le trône do sanoluaire.un vieil- 
lard assis, tout semblable à l'image de saint 
Pierre, ayant debout auprès de lui deux 
hommes terribles qui paraissaient des pré- 
vols. Je vis, devant lus genoux do saint 
Pierre, Ignace fondant en larmes; en sorte 
que l'apôtre en paraissait attendri. H criait: 
Vous qui avez les clefs du royaume des cieux, 
si cous.sacez l'injustice qu'on m'a faite, con- 
solez ma vieillesse affliyée. Saint Pierre re- 
rondit: Montres celui qui vous a maltraité, 
et Dieu tournera la tentation à votre avan- 
tage. Ignace, se retouruant, me montra de 
la main et dit: Voilà celui qui ma fait le 
plus de mal. Suint Pierre lit signe à l'oflicier 
qui élait à sa droile, et, lui donnant un pu- 
ul glaive, il dit tout haut: Prends, Bardas, 
l'ennemi de Dieu, et lemets en pièces derant 
le vestibude. Gomme on me menait à la mort, 
je l'ai vu qui disait à l’empcreur : Attends, 
fils dénaturé. Enfin j'ai vu qu'on me coupait 
eflectivement par pièces. » 

Bardas racoutait ainsi son songe, épou- 
vanté et pleurant. Philothée lui dit : « Epar- 
gnez, Seigneur, épargnez ce pauvre vieillard ; 
peusez au jugement de Dieu et ne lui fai- 
les plus de mal, quand il l'aurait mérité. » 
Mais Bardas, au lieu de suivre un conseil 
si sage, envoya aussitôt un parent de Pho- 
tius uomimé Léon, accompagné de suldats, 
a l'Île où était saint iguace, avec ordre de le 
garder si étroitement, qu'il ne pal absulu- 
ment célébrer la Ulurgie, el que personne 
n'entrât chez lui nin'en sortit. C'était au 
commencement du carêms de l'an 866. 

HE. A celte époque les Grecs et les Sar- 
resins se faisaient la guerre, les premiers 
étaient presque toujours battüs. Deux fois 
Michel faillit ètre pris ou lué. Au mois 
d'avril de celte année 866, il se mit en 
campagne pour aller attaquer l'Île de Crète. 
Bardas, qui laccompagnait, n'élait toujours 
pas sans inquiélude, car il savail par sa 
propre expérience quel fond ou peut faire 
sur ceux qui n'out ni foi, ui vertu. On vuu- 
lut encore le rassurer, et l'empereur ainsi 

ue son principal ministre, Basile le Macé- 
unien, siguérent à l’église, en présence de 
la croix et avec une plunie trempée dans le 
sang de Jésus-Christ, qu'ils n'avaient aucun 
mauvais dessein contre lui. Mais que va- 
lent les promesses et les serments de pa- 
reils gens! Ce fut précisémeut au moment 
où l'on donnait celte prélendue assurance 
à Bardas qu'on résolut de mettre enfin à 
exéculion le mauvais dessein arrêté contre 
lui, Le signal du massacre devait être lo 
signe de la croix, donué par le neveu même 
de Bardas, et le lieu du massacre devait 
être la tente de l'empereur. En effet, Bar- 
das y ful mis en pièces et l'on porta par 
dérision au boul d'une pique quelques-uns 
de ses membres. 


(4998) M. l'anbé Jager, Mist. de Phutius, fr 
triarche de Constantinople, etc., 1 vol. in-8°, 1864, 
vag. 124. ; 
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Ainsi finit Bardas, le 29 avril 866. « Sa 
mort tragique, dit un historien (1998), a été 
regardée comme une juste punition du ciel. 
C'était 1a le fruit de l'éducation perverse 
qu'il avait donnée à son neveu. Après l'avoir 
dressé à l’ingratitude à l'égard de sa mère, 
il était juste qu'il en éprouvât lui-même la 
perfidie. » Le inéme historien fait de Bar- 
das un portrait (1999) qui ne diffère en rien 
de ce que nous venons de rapporter dats 
cet article. 

Après cet assassinat de Bardas, l'empe- 
reur Michel rompit son voyage et retourna 
à Constantinople, où il adopta et déclara 
maitre des offices le Macélouien Basile, à 
qui il avait fait épouser sa coneubine, et 
qui avait porté le premier coup d'épée à 
Bardas. Et comme Michel, inappliqué et in- 
capable, ne pouvait se passer de quelqu'un 

ui gouverndt pour lui, il associa Basile à 
l'empire peu de temps.après, et le couronna 
solennellument à Sainte-Sophie, le jour de 
la Pentecôte, 26 mai du la même année. 
Quant à Photius, bien qu'il eût perdu son 
patron, il ne perdil pas courage; il s'accoin- 
moda au temps, et se résigna facilement; il 
commença même à maudire et à détester 
Bardas après sa mort, autant qu'il l'avait 
loué et flatté pendant sa vie. Voy. l'articlu 
Paorius, patriarche de Constantinople. 

BARDESANE (2000), hérésiarque, vivait 
dans le n° siècle, était Syrien de nation et 
originaire d'Hdesse, dans la Mésopotamie, où 
il était en grande faveur auprès d’Abgare, 
prince trés-saint, comme l'appelle saint 
Epiphane, et qui abolit , dans l'Osroëne la 
coutume des prêtres de Cybéle de se faire 
eunuques, en ordonnant do couper les mains 
à ceux qui commettraient ce crime coutre 
eux-mêmes. 

i. Au temps do Bardesane Jes hérésies se 
multipliaient chaque jour dans la Mésopo- 
lamie. Bardesane, qui était très-éloquent 
dns sa langue naturelle, plein de feu et de 
vivacité dans la controverse, écrivit un grand 
nombre de dialuges et une intinité d'autres 
opuscules coutre Marcion et les autres chefs 
ou défeusours des sectes hérétiques. Commu 
il joiguait à ’éluquence et à l’érudition un 
grand zèle pour défendre la foi, il eut une 
multitude considérable de disciples, qui 
lraduisirent ses wuvres de syriaque en grec. 
Du la force cide la beauté qu'elles conser- 
yaient dans une langue étrangère, saint 
Jérôme conclut la vigueur et la grâce qu'el- 
les devaient avoir dans leur langue origi- 
tale. Le plus célébre de tous ses livres 
était sun dialogue du destin, contre l'astru- 
logie judiciaire, adressé à un certain Anto- 
nin, qu Eusèbe sewble avoir cru l'empereur 
Marc-Aurèle-Antonin. L 

Dans un fragment considérable de cet ou- 
vrage, Bardessne, voulaut, montrer que les 
mœurs différentes des hommes pe prove- 
nalent puint de la nature ui de la nécessité 


000) id,, ibid., pag. 44, 43. 
12000) Quelques auteurs écrivent : Bardesanes. 


Dicrioxs. De L'Hisr uniy. pe L'Ecuse. Il 3h 
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que leur imposaient les asires, cile l'exem- 
ple des chrétiens, qui, bien que nés en des 
climats divers et souvent sous les mêmes 
constellations que beaucoup de barbares, 
suivaient néanmoins partout les mêmes 
lois, différentes en grande partie de celles 
de toules les autres nations (2001). « Que 
dirons-nous, dit-il, de la secte des chrétiens 
dont nous sommes; mullitude si nombreuse, 
répandue en tant de climats différents, et 
qui cependant, chez tout les peuples et dans 
tous les pays, est appelée d’un seul et même 
nom? Les chrétiens de Parthie n'ont pas 
plusieurs femmes, queiqu'ils soient Par- 
thes; ceux de Médie ne jettent pas leurs 
morts aux chiens; ceux de Perse n'épousent 
point leurs filles, quoiqu'ils soient Perses ; 
ceux qui sont chez les Bactriens et les Gau- 
lois ne corrompent point les mariages ; ceux 
qui sont en Egypte n’adorent ni le veau 
Apis, ni le chien, ni le boue, ni le chat. 
Quelque part qu’ils soient, ils ne cèdent 
point aux lois et aux coutumes qui sont 
mauvaises ; et la constellation qui a présidé 
à leur naissance ne les force pas de faire 
les maux que leur maître leur a défendu. 
Hs supporlent la maladie et la pauvreté, 
les souffrances et ce que l'on estime infa- 
mie. Si nous pouvions toul, nous serions 
tout: si nous ne pouvions rien, nous ne 
serions point à nous, mais les instruments 
des autres (2002). » 

1]. Bardesane écrivit encore divers autres 
livres à l’occasion de la persécution qui 
régnait alors contre ces mêmus chrétiens. 
Sollicité lui-même par Apollonius, confident 
de Marc-Auréle, de quitter la religion (chré- 
tienne pour plaire à son maître, il répondit 
avec beaucoup de sagesse et de force, lui 
déclarant entre autres choses qu'il ne crai- 
gnait point la mort, ne Ja pouvant éviter 
aussi bien, lors même qu'il ne résisterait 
point À l’empereur (2003). Cette action le 
init presque au rang des confesseurs de la 
foi. Mais enfin, tel qu'un navire coulé à 
fond parie poids même de ses précieuses 
marchandises, le malheureux fit un d’au- 
tant plus funeste naufrage, qu'il entraîna 
dans sa ruine beaucoup de personnes qui 
avaient en lui trop de confiance. 

11 tomba d’abord dans les erreurs de Va- 
lentin; mais en ayant reconnu l'absurdité, 
non-seulement il abandonna son école, mais 
ilen combattit encore avec force la doctrine, 
et montra que la plupart de ces dogmes 
n'étaient que des fables et des inventions 
extravagantes. I! se flaltait par conséquent 
d'être échappé au naufrage et rentré dans 
le port (200%) ; mais il lui demeura quelques 
restes de sou égarement , qui lui servirent 
ensuite à former un nouveau corps de doc- 
trine et A commencer une nouvelle secte 


(2001) On voit que Bardesane donnait la réfuta- 
tion anticipée du système de Montesquieu, qui con- 
siste'à ne voir dans l'homme qu'une machine sou- 
mise aux fatales influences du climat. Nous avons 
réfuté ce système du célèbre publiciste dans une 
des Dissertations que nous avons jointes à notre 


gFaduction de l'Histuire critique et philosophique du 
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qui prit de Ini son nom. Il inventa plusieurs 
générations d’Eons, et nia la résurrection 
des morts. Il reconnaissait à la vérité la Loi 
et les Prophétes , et tout le Nouveau Testa- 
ment; mais il recevait aussi quelques ou- 
vrages apocryphes. Ses disciples, les barde- 
stanttes , ajoulérent encore de nouvelles 
erreurs aux siennes. 

Bardesane eut un fils nommé Harmonius, 
qui hérita de son érudition, mais aussi de 
ses erreurs. Ayant été parfaitement instruil 
dans les sciences des Grecs, il futle premier 
à composer des vers dans sa langue natu- 
relle et à Jes mettre en musique; mais, 
imbu comme il était des erreurs de son pére 
et des opinions des philosophes de la Grèce 
touchant l'âme, ainsi que la naissance et la 
mort du corps, il les insinua dans ses hym- 
nes, afin que les Syriens, charmés de la 
douceur du vers et de la mélodie du chant, 
en avalassent imprudemment le venin. Pour 
remédier à ce malheur, le célèbre saint 
Ephrem, d'Edesse composa, près de deux 
siècles après, d'autres hymmes sur les mé- 
mes airs qu Harmonius, mais remplies d'une 
doctrine pure et propre à inspirer une piélé 
véritable. Sozomène nous apprend (2005) 
qu'on ota d'entre les mains des fidèles les 
premières hymmes infectées du venin de 

‘hérésie, et qu'on leur substitua celles du 
saint diacre en l'honneur des saints mar- 
tyrs, et que leur chant rendait les cérémo- 
nies sacrées plus solennelles. — On peut 
voir sur les écrits de Bardesane, Du Pin, 
Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques des 
trois premiers siècles. 

BARDON (Saint), archevêque do Mayence 
au commencement du x° siccle, se distin- 
gua par sa piélé, par sa foi vive et par un 
zèle ardent pour le salut des âmes. 

[. Il était d'une naissance distinguéo scton 
le monde. II fit ses études dans l'abbaye de 
Fulde, et lorsqu'il cut fini il y embrassa la 
vie monastique. Comme il lisait continucl- 
Jement le Pastoral de saint Grégoire, ses 
confrères lui en démandèrent un jour la rai- 
son; i! répondit en riant : « Peut-être vien- 
dra-t-i! quelque jour un roi qui, ne truu- 
vant personne qui veuille être évèque, sera 
assez simple pour me dunner un évèché: il 
faut donc que je m'y prépare. » Richard, 
nbbé de Fulde, ayant bali un nouveau m- 
nastère près du grand, en donna la conduile 
a. Bardon, et l’emprercur Conrad étant vent 
à Fulde, et ayant voulu voir ce nouvel tla- 
blissement, fut ravi d'y trouver Bardou, 
quil connaissait déjà de réputation et qui 

lait parent de l'impératrice sa femme. !! 
l'embrassa et promit de l'élever en dignile 
à la première occasion. En effet, il manda. 
wu de temps après, à J’abbé Richard de le 
ui envoyer, et lui dunna l'abbaye de Ver- 


suicide, par le P. Appiano Buonafède, 4 vol. in-$°, 
1841, pag. 397 ct suiv. 
(2002) Apud Eusèbe, Prarp. ecang., lib. vi, cap. 8. 
2003) Epiph., lhwres. 47. 
2008) Eusébe, loc. cit, 
(2005) Hist., lib. an, ce. 16; lib. tv, ce. 29. 
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then, vrès de Cologne, ef, quelque temps 
après, crlle d’Herfeld, près de Fule, et Bar- 
don fut abbé des deux ensemble. 

En 1030, aux fétes de Noël, Aribon, ar- 
chevèque de Mayence, se trouva ‘à Pader- 
born avec l'empereur. 1] venait lui deman- 
der la permission d'aller à Rome! L'ayant 
obtenue, il partit l’année suivante après la 
Chandeleur, el, au retour, il mourut le 13 
avril 1031, après avoir tenule siége dix ans, 
Voy. sou article. 

Alors on porta son bâton pastoral à l’em- 
pereur Conrad, qui tint conseil sur le choix 
du successeur. Après que l'on eut nommé 
lusieurs sujets, quelqu'un dit que, suivant 
es priviléges de labbaye de Fulde, on de- 
vait en tirer alternativement l’archevêque de 
Mayence. L'empereur fut d’avis d'en ditfé- 
rer l'élection, et il se trouva en effet que 
les priviléges le portaient et que les rais 
précédents les avaient suivis. Sur ce fonde- 
ment, Richard, abbé de Fulde, crut que 
cette dignité le regardait, et, ayant donné 
ordre aux affaires de sa maison, il prit le 
chemin de la cour. Mais, un matin, il dit 
aux moines qui l’accompagnaient : « Ne 
vous afflizez point, mes frères, je ne vous 
serai poiut Ôlé. J'ai vu cette nuit notre frère 
Berdon sur une haute montagne où je ne 
pouvais mouter. Il avait une houlette à la 
main, ses brebis paissaient autour de lui, 
el une fontaine très-claire sortait de dessous 
ses pieds. C'est lui qui est choisi; cédons à 
la volonté souveraine. » 

If. L'assemblée pour l'élection se tint au 
mois de juin, la veille de Saint-Pierre. Le 
roi dit, sans nommer personne, qu'il con- 
Baissait un sujet très-digne , puis il appela 
Bardon, et déclara qu'il lui donnait le siége 
de Mayence, suivant le privilége de Fulde. If 
jut done sacré le lendetnain 29 juiu 1031; 
Il était alors âgé d'environ cinquante ans. 

Cette même année l’empereur célébra la 
fête de Noël à Goslar. Bardon s’y trouva, 
el, suivant la prérogalive. de sa dignité, il 
Alicia le jour de la fête. Il précha en peu 
de mots après l'Evangile, et plusicurs, mé- 
contents de son sermou, murmuraient de 
ce qu'on avail choisi un moine pour rem- 
Plir une si grande place. L'empereur même 
se repentait de l'y avoir appeié; ce qui nous 
montre lo triste état dans lequel se trouvait 
l'Eglise d'Allemagne, puisque l'empereur 
appelait lui-même aux dignilés ecclésias- 
liques, et pouvait quelquefois se repentir de 
ses choix. 

Le lendemain, jour de Saint-Elienue , 
Théodoric, évêque de Metz, célébra Ja 
luesse, et fit un sermon qui fut loud par 
lout le monde. C'est là, disait-on, c'est là un 
évêque. Le jour do Saint Jean, on envoya 
demander 3 l'archevêque Bardon qui célé- 
brersit les saints mystères. Il répoudit que 
ce serait lui. Ses amis voulurent l'en dé- 
lourner, sous le prétexte qu'il serait fati- 
sué d'officier si souvent; mais il ne les 
Ccuuta point : il offivia et fit le sermon qu'on 


(2006) Acia SS., 10 Jun., Act., Bened sxc. VI, 
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trouva maguifique ec. ut fondre en ,armes 
tout l'auditoire. 

L'auteur de sa Vie (2006) a eu soin d’en 
conserver la presque totalité, qui vraiment 
est admirable d'éloquence et de doctrine. 
Après s'être demandé qui est Jean, quelle 
est son autorité, quelle est la sublimité de 
son enseignement, il en développe la doc- 
trine sur Jésus-Christ, avec une connais- 
sance si approfondie de l'Ecrilure, avec des | 
idées si grandes et si sublimes, dans un 
langage si animé, si vif et en même temps si 
clair, qu'il est peu de morceau d'éloquence 
chrétienne plus remarquable. De cet en- 
semble de vérités si hautes, il amenait ses 
auditeurs à confesser leurs péchés, à les 
etfacer par les lirmes d’une sincère contri- 
tion, et à s'offrir eux-mêmes avec Notre- 
Seigneur Jésus-Christ en sacrifice d'expia- 
tion sur l'autel. L’étonnement, ladmiration, 
l'émotion de ceux qui assistaient À cette 
prédication furent indicibles. Quand l'ar- 
chevêque vint se mettre à table avec l’em- 
pereur, suivant la coutume, Conrad dit 
tout rayonnant : « C’est aujourd'hui Noël 
our moi } car nos envieux sont confondus. » 

Lil lui fit donner à javer le premier. Mais 
notre saint archevêque ne fut pas plus 
louché des louanges de ce jour que du mé- 
pris des jours précédents. Il retuurna dans 
son diocèse où il demeura encore vingt 
ans, accomplissant ses devoirs en bon pas- 
leur. 

Hi. On jour, préchant à Paderborn, à la 
fête de la Pentecôte, eu présence de plusieurs 
évêques, il prédit sa mort. « Mes pères et 
mes frères, leur dit-il, je vais faire un 
voyage pour lequel je ne me suis pas assez 
préparé. Je suis sur le point de paraître de- 
vaut mon juge et je ne sais que lui présen- 
ter pour l'apaiser. Je vous cunjure de lui 
offrir pour moi vos prières, el 3i je vous ai 
prec’s des vérités salutaires, soyez tidéles 

mettre mes leçons en pratique pour vous 
rendre dignes du royaume de Dieu; mais 
surtout ne vous affligez pas de ce que vous 
m'entendez pour la dernière fois. » Ces 
paroles tirèrent les Jarmes de ses audi- 
teurs. 

Sa prédiction ne tarda point à se vérifier. 
En retournant à Mayence, il fit une chute 
dont il fut dangereusement blessé. Il en- 
voya aussitôt appeler un évêque de ses 
suffragants nommé Abelliu, qui était alors à 
Fulde, et un de ses neveux nommé Bardon 
comme lui, qui était moine de cette abbaye. 
Aussitôt qu'ils furent arrivés, il dit à l’évè- 
que: « Le jour de wa mort, que j’ai sour 
vent souhaité et toujours craiut, approche ; 
mais i] ne faut pas affliger mon peuple, et, 
quoique je sache certainement que je n’en 
reviendrai point, faites semblant de ne pas 
le savoir et adininistrez-moi au plus tot 
Pextrémwe-ouction. » Ensuite il se fit mettre 
a terre sur un cilice, et, pour consoler les 
assistants, il prit un visage riant et leur 
lint méme quelques discours propres à Îles 


pars i. 
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égayer; mais rien ne put charmer leur 
douleur. Un de ceux qui étaient présent lui 
dit : « Mon père, mettez votre espérance en 
Dieu,ilne vous abandonnera pas. » — « Et 
qu'ai-je fait jusqu'à présent, répondit-il , si 
je n’ai pas fait cela? Je suis son ouvrage, 
et il est mon espérance. » En méme temps, 
levant les yeux au ciel, il dit : « Seigneur, 
proportio:nez vos miséricordes à la vive 
confiance que j’ai en vous! » et, en pronon- 

ant ces paroles, il expira (2007). C'était 
e 11 juin 1051. 

BARI (Le carpinat De). Voy. l’article Lan- 
DULPHE DE MARAMAUR. 

BARILLON (Henri ve), évêque de Luçon 
au xvir’ siècle, était né en Auvergne, le 4 
mars 1639. Sa science et ses vertus enza- 
gèrent Nicolas Colbert à demander qu'il fat 
placé sur le siége de Luçon, que sa mau- 
vaise santé l’obligeait de quitter. Ayant été 
en effet désigné, en 1671, pour remplacer 
Nicolas Colbert, Barillon fit son possible pour 
éviler d'être chargé de ce redoutable far- 
deau ; mais il fallut céder et il fut sacré à 
Paris. | 

Avant d'entrer dans ses fonctions épisco- 
pales, il se démit d'un riche prieuré qu'il 
possédait, et ne voulut jamais accepter d'au- 
tre bénéfice. De plus, résolu de répandre 
tous ses revenus épiscopaux dans Je sein 
des pauvres, il s’en tint pour sa personne 
à son simple patrimoine. I! fonda un grand 
nombre d'établissements de charité, dont on 
peut voir l’'énumération dans Picot (2008), 
et, après avoir gouverné son église en bon 
père, pendant vingt-sept ans, il mourut à 
Paris, le 7 mai 1699, à la suite d’une opé- 
ration de la taille. On a recueilli les divers 
actes épiscopaux de ce prélat (2009), et 
Charles-François Dubois a donné un abrégé 
de la vie de messire Henri de Barillon, évè- 
que de Luçon. Delft (Rouen), 1700, in- 


BARJÉSU était fils de Jésu, magicien et 
faux prophète, que saint Paul punit en le 
rendant aveugle, parce qu'il lachait de sé- 
duire l'esprit de Sergius Paulus, proconsul 
romain, pour le délourner d’embrasser le 
christianisme. Ceci arriva à Paphos dans 
l'ile de Chypre. (Act. x11, 6-412.) Le nom 
de Barjésu était aussi Elymas, mot arabe 
qui signifie magicien ou mage. 

BARLAAM (Suint), martyr du commence- 
ment du 1v° siècle, avec saint Gordius et 
sainte Julite, ou du moins les Martyrologes 
font mention des trois ensemble, ce qui fait 

ue nous réunissons ici ces trois martyrs. 

leury dit qu'ils souffrirent à Césarée (2010), 
mais plusieurs critiques disent que ce fut 
3 Antioche que Barlaam cueillit la palme. 


2007) Id., ibid. 

2008) Voy. Essai historique sur l'influence de la 
religion en France pendant le xwn° siècle, 2 vol. 
in-8°, 4824, tom. Il, pag. 383, 384. 

(2009) Statuts synodaux de Luçon, 1681; — Or- 
d.nuances synodales du diocèse de Lugon, Paris, 
1685, in-8° ; — Prones et ordonnances du diocèse de 
Lugon, Fontenay, 4695, in-4°. 

(2010) Hist. ecclés., Liv. 1x, n° 39. 
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Quant aux deux autres, ce fut à Césarée. 
J. Barlaam était un homme rustique, sin- 
ple et ignorant, mais d'un grand con- 
rage (2011). 11 fnt mis en prison, et soulrit 
tous les tourments jusqu'à lasser Jes bour- 
reaux qui l'avaient déchiré de coups. Enfin, 
il fut amené devant l'autel des idoles; on 
lui mit dans Ja main des charbons ardents 
avec de l’encens, afin qu’il semblat l'offrir 
en secouant la main. Mais il lint sa main 
ferme comme si elle eût été de bronze, et 
ain:a mieux Ja laisser brûler. 

On a deux homélies en l’honueur de saint 
Barlaam : l’une porte le nom de saint Chry- 
sostome, l'autre celui de saint Basile (2012) 
La seconde paraît n'être qu'un abrégé de fa 
première. Ce sont les mêmes faits, rappor- 
tés quelquefois dans les mêmes termes, 
mais avec moins d’étendue dans l’une que 
dans l’autre. Elles sont toutes les deux d un 
même style et semblent avoir été faites au 
tombeau du saint martyr; de telle sorte, 
dit un critique (2013), que si la première 
est de saint Chrysostome, il faut aussi qu'il 
Soit auteur de Ja seconde. 

Celle-ci est néanmoins citée sous le nom 
de saint Basile, dans le septième concile 
général, par saint Jean de Damas et par Mé- 
taphraste. Mais ces sortes de témoiguages, 
{rop éloignés du temps de saint Kasile pour 
lui assurer une pièce contestée, n’ont pas 
empêché les nouveaux éditeurs de ses ou- 
vrages d'attribuer cette seconde homélie à 
saint Cirysostome (201%), à qui personne 
ne conteste la première, et ils en ont donné 
des preuves qui paraissent solides à dom 
Cellier. 

Elles sont fondées : 1° sur la conformité 
du style et du génie de cette homélie avec 
beaucoup d'autres de saint Chrysos‘ome, et 
2° sur ce qu'ayant été prononcés au ‘om- 
beau du saint qui élait à Antioche, elle ne 
peut être de saint Basile, qu'on ne trouve 
point avoir jamais été en état de précher 
dans celte ville. On ne peut répondre à celte 
dernière difficulté qu’en mettant le martyr 
de saint Barlaam à Césarée, dont saint Ba- 
sile était évêque, et non à Antioche. Mais 
cette solution ne peut se soutenir ; car l’ho- 
mélie qui porte le nom de saint Chrysos- 
tome, et qu'on ne lui conteste pas, met le 
tombeau de saint Barlaam à Antioche. D'ail- 
leurs Eusèbe, en parlant des martyrs de 
Cappadoce, ne dit rien de saint Barlaam, oi 
des circonstances de son martyre; tandis 
que dans l'histoire qu'il fait de ceux qui ont 
souffert à Antioche, il marque, en termes 
exprès (2015), le supplice qu'on fit endurer 
à notre saint, en lui ruettant sur la main de 
l'encens avec des charbons allumés, alin 


2011) Act. sanc., pag. 565, Ex S. Basil., hom. 18. 

2012) S. Chrysost., Oper., tom. Il, pag. 681, 
nov. edit.; S. 
nov. edit. 

(2013) Dom Cellier, Hist. des aut. sac. et ecclés., 
tom. IV, pag. 53. 

(2014) Pref. in tom. Il, pag. 4 et seqa. Ope. 


Basil. 
(2015) Eusèbe, Hist., lib. van, cap. 42, 


sil., Oper., tom. Ul, pag. 15%, 
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que à douleur l'obligeant do la remuer et 
de la lourner avec précipilalion, il laissât 
tomber de l’enceus sur l'autel, où t'on avait 
allumé un feu pour un sacrifice. 

Ce tourment fut le dernier que souffrit 
saint Barlaain. Il paraît, par ce que nous ve- 
nons de rapporter d'Eusèbe, qu’i! mourut 
dans la persécution de Dioclétien ; mais on 
ne coïbaît pas au juste l'année de son mar- 


tyre. 

Il. Celle du martyre de saint Gordius est 
également incertaine. On ne sait s’il souffrit 
dans les dernières années de la persécution: 
de Dioclétien, ou au commencement de 
celle de Licinius. Mais an ne peut former 
aucun doute sur les autres circonstances de 
son martyre, puisque c’est de saint Basile 
que nous les tenons (2016), et qu'il les avait 
apprises lui même d'une tradition qui lui 
paraissait certaine. 

Saint Gordius avait porté les armes et fut 
centurion (2017), mais voyant la violence 
de la persécution, il quitta le service, aban- 
donna ses biens, ses esclaves, ses parents, 
ses amis, et se retira dans les lieux déserts, 
où il s'exerça longtemps aux jeûnes, aux 
veilles, aux prières, à la méditation de l'E- 
criture sainte. Quand il crut être assez pré- 
paré au combat, il revint, et prit le temps 
d'une fête jque les paiens célébraient en 
l'honneur de Mars. Tout le peuple était as- 
semblé pour voir des courses de chevoux; 
les juifs et plusieurs chrétiens faibles y as- 
Sislaient avec les infidèles (2018). Gordius 
se présenta hardiment au milieu de la car- 
rière, et s'écria : « Voilà que ceux qui ne 
me cherchaient point m'ont trouvé ; je me 
suis montré à ceux qui ne m'inlerrogeuient 
point (2019). » Ces paroles attirèrent sur lui 
ies yeux de toute l'assemblée. 1 était tel 
qu'un homme qui depuis longtemps habi- 
lait les montagnes, la barbe longue, les che- 
veux négligés, le corps sec, mal vêtu, por- 
laut une besace, appuyé sur un baton. Tous 
se mirent à crier, les chrétiens de joic, les 
poiens de fureur : le gouverneur qui prési- 
dait aux jeux iit faire silence, et l'on amena 
Gordius à son tribunal. 

il essuya en vain les menaces des plus 
crusis tourments, et les promesses les plus 
flatteuses. Entin, il fit venir nu bourreau 
avec l'épée nue, et condamna le martyr à la 
mort. Tout le peuple du spectacle enviro'- 
nail Je tribunal: ceux qui étaient demeurés 
dans la ville y accoururent aussi, jusqu'aux 
vieillards les plus infirmes et aux filles les 
lus retirées. Les parents et les amis do 
Gordius |'embrassaient eu pleurant pour lui 
bersuader de sie se pas perdre dans la fleur 
de sa jeunesse, ct du moins de dissimulcr 
sa foi. Mais il demeura ferme, et leur dil: 


(2016) S. Basil., hom. 18, in Gordium; Oper., 
ton. I, pag. 144. 

TE Acta sanc., pag. 567. 

2018) Saint Basile remarque qu'il y avait en 
effet des chrétiens dans cette assemblée : Imo rero 
erat eis admisia multitudo magna christianorum ; 
mats il se plaint qu'en cela ils n'agissaient point 
conforméwent aux maximes de l'Evangile. (S. Ba- 
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« Ne pleurez point sur moi, mais sur les 
ennemis de Dieu qui perséculent les chré- 
tiens, et qui se préparent un feu bien plus 


terrible que celui dont ils nous menacent. » 


Après leur avoir parlé longtemps, il fit sur 
lui le signe de la croix et s’en alla au sup- 
plice avec un visage ferme et sans changer 
de couleur. 

On bâtit depuis une église au lieu de son 
supplice, et ce fut en cet endroit que saint 
Basile prononga son éloge le jour de sa fête, 
devant un peuple nombreux qui s'y était 
assemblé malgré la rigueur de l'hiver (2020). 

HW. Quant à sainte Julite, c'était une 


femme chrétienne qui habitait Césarée. Un 


homme riche et puissant voulut usurper ses 


biens et la dépouillersans aucun fondement 


(2021). Julite Je fit appeler en justice. Celui- 
ci, pour toute défense, s'avisa de dire 
qu'elle n'était pas recevable en justice, parce. 
qu'elle était chrétienne. 

Le juge accepta cette ruse inique, et lais- 
sant le principal de l'affaire civile, fit appor- 
ter du feu et de l’encens, et, comme elle 
refusa de sacrifier, il la condamna au feu. 
Elle, après avoir dit beaucoup de choses 
sur la confession du nom de Dieu, se jeta 
gaiement sur le bûcher, et y mourut. Son 
corps demeura entier, et fut ensuite enterré 
dans le vestibule de la principale église de 
la ville. . 

Du terrain où fut déposé ce précieux dé- 
pôt sortit une fontaine donnant une eau 
douce et agréable, tandis que les eaux des 
environs élaient amères et salées. De plus, 
l'eau de cette fontaine miraculeuse soula- 
geait les malades, ainsi que nous l’apprend 
saint Basile (2022) 

Le fait rapporté dans les acles de cetto 
sainte, et qui nous apprend la cause de son 
glorieux martyre, nous montre en même 
temps sous qu'elle persécution elle souffrit. 
Car, pour que celui qui l'avait dépouillée 
injustement de ses biens ail pu soutenir, en 
pleine audience, qu’elle ne pouvait être reçue 
en justice et agir contre lui, il fallait qu'il 
existat quelque loi des césars à ce sujet. 
Or, ceei se rapporte visiblement au premier 
édit de Dioclétien, par lequel les chrétiens 
étaient, en effet, déclarés infâmes et incapa- 
bles d'être écoutés en justice, pour quelque 
cause que ce fût. Donc c'est une prouve que 
le martyre de sainte Julile arriva postérieu- 
rement à cet édit (2023); seulement on ne 
peut préciser l'année. On croit que Julite 
était de Cappadoce, et qu'elle souffril à Cé- 
sarée, qui on était la capitale et le lieu do. 
Ja résidence ordinaire du gouverneur. Saint 
Busile nous a conservé l'histoire de son 
martyre dans l'un de ses discours. 

BARLA AM (Saint), solitaire en Perse, con- 


sil., hom. 18, Oper., tom. II, pag. 144, in S. Gor- 


dium) 
(2019) Rom. x, 20. 
(2020) Dom Cellier, loc. cit., pag. 57. 
(2021) Acta sanc., pag. 573. 
2022) Oper., tou. ll, pag. 35. 
(2023) Cet édit fut publié le 24 fevrier de l'an Zoe 
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vertit un jeune prince, nommé Josaphat, 
vers lequel i! pénétra sous le déguisement 
d'un marchand. Ce princerégnaitdans l'Inde. 
Ayant entendu parler de la vie future, et 
sentant la vanité des grandeurs, il désira être 
instruit de la religion. Ce fut alors que, par 
une permission divine, le pieux solitaire Bar- 
laam lui fut envoyé. 

Le père de Josaphal, indigné de ce que 
son fils avait changé de religion, persécula 
les chrétiens, et fil lout pour le faire renon- 
cer à Ja foi qu'il avait embrassée. N'ayant 
pu réussir, il parlagea avec lui son royaume, 
espérant que le soin du gouvernemeut dé- 
tournerail son application des choses reli- 

ieuses et qu'il finirail par rester dans l'ido- 
âtrie. Mais Josaphat continua de vivre en 
bon chrétien, convertit son père et finale- 
ment dépusa la couronne pour la remettre 
à un liomme vertueux et expérimenté. 

Josaphat, ayant oiusi renoncé aux gran- 
deurs, alla rejoindre Barlaam dans sa soli- 
tude : là il acheva saintement sa vie dans 
les exercices de la pénitence, dans la pra- 
tique des vertus célestes, dans la contem- 
plation des vérilés éternelles. 

On tient ces faits de saint Jean Damas- 
céne (202%); ce qui n'a pas empêché l’école 
de Baillet de chercher à mettre en doute la 
véracité de celte histoire. Le plus modéré 
d'entre ces critiques outrés, parlaut des 
savants qui regardent ja vie de saint Bar- 
laam comme authentique, dit qu'ils peuvent 
ne pas s'ére trampés pour le fond du sujet 
(2025). Qui donc y a ajouté et l'a revêtu 
d'une forme qui en aurait affaibli l'authen- 
ticité? Ces criliques ne le disent pas posi- 
tivement, mais on voit Lien qu'ils soupçon- 
nent fort saint Juan Damaseéue. 

Quoi qu’il en suit, Baronius, Surius, l'abbé 
de Billy et d'autres hagiograplies et histo- 
riens font mention de ce récit et n'élèvent 
aucun doute sur sa véracité. Le Martyrologe 
romain marque au 27 novembre la fete de 
Barlaam et de Josaplat, comme deux saints 
dont il sssigne le culte chez les Indiens 
voisins de la Perse. Ces autorilés peuvent 
bien balaucer les prétendus doutes des cri- 
tiques dont nous avons parlé. 

BARLAAM ou Basie, métropolitain d'An- 
drinople, neveu de Germain, patriarche de 
Coustantinople (Foy. cet article), était un 
homme peu appliqué à ses fonctions spiri- 
luelles, aimant le luxe, les chevaux et les 
urmes. H avait été élevé sur le siége d’An- 
drinople par son oncle, et il fut déposé, dans 
ua concile, après la mort de celui-ci. 

BARLAAM, moine grec de Saint-Basile, 
puis évêque de Gieraci, vivait dans le xiv° 
siècle. Déjà célèbre par ses conuaissances 
en théologie, en philosophie, en mathéma- 
tiques et en astronomie, il passa en Orient 
pour y apprendre le grec, et y obtint de 

empereur Andronic le Jeune, qui le prit 
en affection, l'abbaye du Saint-Esprit. 

(2024) Vit. Barl. et Jos., 4" édit. Damasc., ct 
apud Sur., p. 355. 

2025) Dum Richard, Dict., tom. 1, pag. 555, 
col. 3. 
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I. 11 fut envoye secrètement en 1339, par 
ce prince, en Occident , à l'effet d'opérer la 
réunion des Eglises grecque et latine, ou 
plutôt pour faire armer les souverains de la 
chrétienlé contre les Mahométans; car il 
n’est pas douteux que les avances faites de 
temps en temps par les Grecs, pour se réu- 
nir à l'Eglise romaine, n’aient été générale- 
ment inspirées par le désir d'obtenir des se 
cours contre les Turcs, leurs oppresseurs. 
Au reste, ls mission de Barlaaw, envoyé 
sans aucun pouvoir de conclure, le dit assez 
netlement. 

Que fit en effet ce moine dans celte cir- 
constance ? I] demanda ces secours comme 
une condition préalable, pour quo Vempe- 
reur Andronic osdt parler de la réunion à 
son peuple. Le Pape Benoit XII répondil 
que, pour que cette réunior fat sincère, elle 
devait précéder le secours qui ne manque- 
rait point après ; autrement les Grees, deve- 
nus plus forts par l'assistance des Latins, 
seraient encore plus intraitables. 

Barlaam et les autres envoyés de l'empe- 
reur proposérent encore de remettre eB 
question la procession du Saint-Esprit. Le 
Pape et les cardinaux répondirent : « Il n'esl 
pas à propos de paraître maintenant révo- 
quer en doute ce qui a été décidé solennel- 
lement au concile d'Ephèse, en ceux de 
Tolède et de Lyon, et en plusieurs autres, 
que le Saint-Esprit procède du Père et du 
Fils, comme d'un seul principe; ce que les 
Grecs ont professé expressément au temps 
du Pape Hormisda, de Jean, patriarche de 
Constantinople, et de l'empereur Justin ; et 
longtemps après, un autre patriarche, Jean 


et l'empereur Michel Paléologue, par la let- 


tre synodique envoyée au Pape Jean XXI 
(2026). » 

Ces citations demandent à être expliquées. 
Voici celles que donne Fleury (2027). Le 
concile d'Ephèse ne traita directement que 
du mystère de l’incarnation contre l'héré- 
sie de Nestorius; ct ce ne fut qu'incidem- 
ment qu'on y parla de la procession du 
Saint-Esprit à l'occasion du neuvième ana- 
thème de saint Cyrille et du faux symbole 
dénoncé par le prêtre Charisius. On Ë voit 
toutefois assez clairement que saint Cyrille 
et tout le concile croyaient que le Saint-Es- 
prit procède du Fils. Le concile de Tolède, 
dont il est ici parlé, est le troisième teau l'an 
589, où se trouve pour la première fois l'ad- 
dition Filivque. Quant au Pape Hormisda, 
nous avons une lettre de lui écrite à l'em- 
pereur Justin en 521, où il dit expressé- 
ment: « C'est le propre du Saint-Esprit de 
procéder du Père et du Fils, » sans que les 
grecs se soient plaints alors de cetle 61- 
ression. Le concile de Lyon est celui de 
lan 127%, où se fit la réunion procurée par 
Michel Paléologue. 

11. Si Barlaam ne put réussir, ce ne fut pes 
de sa faute; car il existe de lui plusieurs 


(2026) Raynald, 1559, n. 19 et seqy. Allat. 
0 


Cunsens., pag. 180. 
(2027) His. ecclés., liv. xex, nef. 
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opuscules, où il établit solidement la doc- 
line orthodoxe touchant la primauté de 
l'Eglise romaine et la procession du Saint- 
Esprit (2028). Voici la substance de l'un de 
ces traités, qu'il adresse à ses amis d'entre 
les grecs, sur l'union avec l'Eglise romaine. 

Quatre caractères, entre autres, l'y avaient 
ramené et l’y relenaiont : l'exactitude de la 
discipline, le zèle pour l'instruction, la 
vénéralino pour le Souverain Pontife, la 
propagation de la foi. 

D'abord, chez les Latins, tout est réglé 
par la loi, les rapports des supérieurs entre 
eux et avec les inférieurs, et des inférieurs 
entre eux; ricu n'est laissé à l'arbitraire, en 
sorle que quiconque veut, peut vivre faci- 
lement selon Dieu et selon l'Evangile. Chez 
les grecs, c'est tout le contraire ; la, il n'y 
a de fait d'autre loi que Ja licence et Ja vo- 
lunté des plus puissants. 

Une seconde marque plus importante, 
cest que, dans l'Eglise romaine, la doctrine 
chrétienne es} connue, étudiée, enseiguée, 
préchée à la multitude des fidèles, dans les 
villes, les buurgs et les villages, si bien que 
les hommes et les femmes sans lettres n'en 
savent pas moins que les hommes d’élude ; 
ceux-ci diffèrent des autres, uon dans les 
counaissauces nécessaires, mais dans les 
superflues. D'où il arrive que la population 
est généralement simple et ouverte, amie 
de la vérilé, ennemie de la fraude, cous- 
lante dans s.s jugements, stable dans ses 
conventions, fidèle entre soi, ne changeant 
pas facilement, très-lente au perjure, très- 
ferme et tres-fervente daus la foi chrâtienne, 
et toute prête, s'il le faut, à donner méme 
sa vie pour elle. 

Au contraire, parmi les Grecs, il y en a 
irés-pen qui aient le goût de l'étude; en- 
core, dans ce peu, c'est le petit nombre qui 
préfère l'Ecrilure sainte, la plupart esli- 
mant davautage la science des paieus. Quant 
a toute Ja multitude sans lettres, elle de- 
meure privée de la doctrine du salut, qui 
est cependant pour tout le monde. Pour un 
qui sait l'essentiel de la religion, il y en a 
plusieurs milliers qui iguorent absolument 

a vertu du chrislisuisiie. D'où il arrive que 
la population grecque a des qualités toutes 
contraires à ce.les qui vieunent d'être si- 
gualées. 

En troisième lien, un curaclére de toul ce 
qui est divin, c'est l’ordre et la subordina- 
tion. Cela se trouve dans l'Eglise romaine ; 
luute la wullilude y est subordonnée à sou 
Poutife suprême, que tous révèrent comme 
le vicaire du Christ; qui, entouré de sun 
concile, corrige, réfurme, confirme, annule, 
Commande, défeud, avec une autorité à quoi 
personne ne résiste; qui envoie des doc- 
leurs dans presqne lous les pays, pour exa- 
Muiuee comment on y enseigue el on y vil, 
et lui en faire leur rapport, afin de corriger 
Ce qui a besoin de correction. 

armi jes grecs, ce n’est pas l'unilé de 
Chef et de gouvernement qu'on honore, mais 


(2028) Raynald, 1559, n. 38 et seqq. 
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la pluralité, mais l'onarcliie. Car il y a cinq 
patriarches, ÿ compris celui de Bulgarie, au- 
quel on peut joindre encore l'archevêque du 
Triballes. Or, de ces six, il n’y en pas un 
qui soil tel de droit ou de fait, que les cinq 
autres veuillent le reconnaître pour leur 
chef, être corrigés et redressés par lui et 
son concile, et qu'ils regardent comme uu 
péché de ne pas obéir à ses ordres. Mêmo 
parmi les suffraganis de chacun de ces six, 
il n’y en a pas un qui veuille observer ses 
rmandements, non par la crainte d’un pré- 
judice temporel, mais par celle de perdre. 
son âme. Enfin l'élection et le pontificat de 
chacun de ces six dépendent du prince de la 
nation ; le roi d'Arménie domine le potriar- 
che d’Antioche; le sultan d'Egypte, ceux 
d'Alexandrie et de Jérusalem. Nul moyen 
d'assembler un concile général, ni de réfor- 
mer les abus les plus criants, chose facile 
parmi les Lalins. 

Le quatrième caractère frappe d'étonne- 
ment. Le Sauveur a prédit que ses disci- 
ples seraient persécutés : ils le furent jus- 
qu'au temps do Constantin. Mais, chose 
prodigieuse ! au milieu des persécutions, 
ils se multipliaient per les perséculeurs 
mêmes. Car si quelques-uns abandonnaient 
la foi par la crainte des tourments, il s'eu 
convertissait un bien plus grand nombre. 

Mais quel est l'état présent des grecs ? Il 
est des plus déploratles; car, sans parler 
des temps antérieurs, depuis qu'ils n'ont 
pas voulu acquiescer à J’union faite sous lu 
premier des Paléologues, des multitudes 
innombrables d'entre eux ont passé à la 
secte déleslable de Maomet, non-seulement 
des enfants, wais des personnes d'un âge 
inûr. Au conlraire, depuis ce méine lewps, 
les Latins ont pris des accroissements con- 
sidérables. Les arméniens se sont réunis à 
eux, d'autres natious orientales out suivi 
l'exemple des arméniens ; des cités popu- 
Jeuses ont élé enlevées aux mahométans 
per le roi d'Espagne ; une fuule de leurs ha- 

itants ont embrassé Ja foi chrétienne ; 
même parmi les grecs, il y a bien des mil- 
liers qui se sont unis spontanément aux 
Latins, saus parler de ceux qui l'on fait 
chez les Perses. . 

HE. Ce parallèle entre les grecs ot les La- 
tins, par uu grec du xiv° siècle, n'est pas 
médiocrement remarquable. I! importait de 
le citer, car il jelle un grand jour sur la 
question de l'union des grecs et des Latins. 

Barlaam conclut ainsi : « Je ne puis dove 
croire que les grecs, avec leur discipline, 
leur ignorance, leur insubordination, leur 
décadence continuelle, soient la partie saline 
de l'Église, et que les Latins, chez qui tout 
est si bien réglé, qui ne cessent de croître 
en lumières et en nombre, soient la partiv : 
corrompue, de laquelle l'autre ait bien fait 
de se séparer. Dieu aurait-il donc absolu- 
ment délaissé le christianisme? Mais cela 
ne se peul; car elle est véritable la promesse 


. de Celui qui a dit qu'il serait avec nous jus- 
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quid la consommation des siècles, que les portes 
e Venfer ne prévaudraient nullement contre 
l'Eglise, et que la foi de Pierre ne défaudrait 
jamais : ce qu'il faut entendre de tons les 
successeurs de Pierre ; car, dès que le Sei- 
gneur a prié, il doit en ressortir quelque 
chose de grand. D'après tout cela, je ne puis 
ue persuader que les Latins n'étant point 
hérétiques, les grecs puissent raisonnable 
went éviter leur communion. » 

Ces derniers excusaient leur sehisme sur 
deux causes : l'usage des Latins de consacrer 
avec du pain azyime, et leur croyance que 
le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. 
Barlaam leur fait voir que cette manière de 
s'excuser les accuse. Car, bien des siècles 
avaut le schisme, les Latins avaient cet 
usage el celle croyance, au vu et au su des 
grecs, qui cependant leur étaient unis de 
communion ; ce n’est donc pas une raison 
de s'en séparer. De plus, non-seulement des 
Pères latins tels que saint Augustin, saint 
Ambroise, saint Hilaire, saint Grégoire de 
Rome, enseignent que le Saint-Esprit pro- 
cède du Père el du Fils, mais des Pères 


grecs, tels que saint Basile, saint Athannse, 


saint Cyrille, saint Grégoire de Nysse, pro- 
clamenstl Ja même chose. Accuser pour cela 
d'hérésie les Latins, n'est-ce pas en accu- 
ser les sainis Pères ? Quant à l'usage de 
consacrer avec du pain azyme, Barlaaw fait 
voir, par saint Chrysostome, que Notre-Sei- 
gueur Jésus-Christ même en a dunné 
l'exemple (2029). 

1V. De retour de sa mission, Barlaam eut 
de vives controverses avec Palomas, moine 
du mont Athos, et les moines qu'il appelait 
Hésicastes ou Quiétistes, qu’il accusait de re- 
nouveler Jes erreurs des messalianites. Ces 
moines, en sppuyant leur barbe sur la poi- 
trine et fixant leurs yeux sur leur nombril, 
prétendsient voir la lumière des apôtres sur 
e mont Thabor, et soutenaient en même 
temps que cette lumière était incréée et in- 
corruptible, quoiqu’elle ne fût pas de l’es- 
sence de Dieu. ils disaient la même chose 
de toutes les autres occasions dans lesquelles 
Dieu avait fait voir sa gloire aux hommes, 
et prétendaient que les saints mêmes et les 
anges ne voyaient pas l'essence divine, mais 
celle lumière inerééc, qu'ils appelaient l'opé- 
ration de Dieu. 

Barlaam céféra Palamas et ses sectateurs 
à l'empereur, et, ce qui est plus naturel, au 
patriarche de Constantinople, et i! se tint un 
concile dans cette ville sur la fin de l'année 
13%1 ou au commencement tle 1342. En 1340, 
Barlaam y combattit les palamites; mais, et 
sans doute parce queccux-ci prédominèrent, 
son sentiment fut rejeté et le leur approuvé. 
Ce jugement fut même confirmé dans un 
deuxième concile, qui condamna la doctrine 
ella personne de Bariaam. 

Ces diverses décisions crflérent le cœur 
des palamites, qui eulreprirent de séparer 


(2029) Raynald, 1541, n° 73 et seqq. 
(2030) Clem. Alex., Strom., 11, 6, 7, 15, 48, 20; 
act. Apost. iv, 36; xi, 24 el seqq; av, 2, 59 et 
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les maris des femmes, de leur aonner 
la tonsure monacale et de mettre des 
troubles dans Constantinople. Le patriarche 
Jean XIV fit citer Palamas à un concile, et 
le condamna, lui et ses-sectateurs ; mais Jean 
Cantacuzéne s'étant déclaré en faveur de 
Palamas, chassa Jean en 1347, et lui substi- 
tua Isidore, qui mourut en 1349, at eut, l'an- 
née suivante, pour successeur Calliste, autre 
palamite, qui assembla un cinquième con- 
cile à Constantinople, en présence des em- 
pereurs Cantacuzéne et Jean Paléologue, 
dans lequel la doctrine de Pajamas fut ap- 
prouvée, et Barlaam condamné avec les sieus. 
Mais alors Barlaam était mort, car il 
quilta cette vie vers 1348. Après avoir été 
condamné en Orient, l'an 1342, il s'était re- 
tiré en Occident, avait pris plus que jamais 
le parti des Latins et avait été fait, la même 
année, évêque de Gieraci, dans Ja Calabre; 
ce qui a fhit supposer, entre autres au 
P. Labbe, qu'il y a eu deux Barlaam. Mais 
c'est une erreur: c'est bien le même qui, de 
la vie monastique passa à l'épiscopat. Bar- 
laam ne resta pas toujours fidèle à ses prin- 
cipes. Aprés avoir pris chaudement le parti 
des Latins, il écrivit ensuite contre eux lou- 
chant la procession du Saint-Esprit. Depuis 
il soulint le contraire, et c'est alors qu'il 
écrivit contre les Grecs les ouvrages dont 
nous avons parlé, el qui sunt insérés daps 
la Bibliothèque des Pères. On a encore de lui 
un trailé de morale suivant les sentiments 
des stoïciens : Ethica secundum stoicos, qui 
se trouve dans le Vi* volume des anciennes 
legons de Canisius. On peut encore consul- 
ter sur les ouvrages de Barlaam Léon Al- 
lacci, De Ecclesia orientali. | 
BARNABE (Saint), disciple de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, apttre des gentils el 
compagnon des travaux apostoliques cle saint 
Paul (2030). Nous puiserons dans l'EÉcrilure 
et dans ce qu'ont dit les anciens Pères sur 
saint Barnabé, les éléments de cet article. 
I. Avant la descente du Saint-Esprit sur 
les apôtres, Barnabé se nommait Josés ou 
Joseph. Ul était de la tribu de Lévi, et né en 
Chypre. Les anciens Pères ont prétendu qu'il 
était un des soixante-douze disciples du 
Sauveur. Quelques exemplaires grecs l'aj- 
pullent Barsabas au lieu de Barnabas, ce qui 
a donné lieu'à quelques-uns de le confondre 
avec Barsabas, qui tira au sort avec saint 
Matthias, pour remplir la place de lapostal 
Judas. Le nom de Barnabé signifie le Als de 
consolation ou de la prophétie. Les apôtres 
en jui donnant ce nom, semblent, au juét- 
ment de saint Chrysostome, avoir voulu ue 
signer le don particulier qu’il avait de col 
soler les affligés. La ssinte Ecriture nous le 
représente, en effet, naturellement bon, 
droit, sincère, affable, oflicieux etd une hu- 
meur fort douce ; et saint Chrysostome avall 
appris de la tradition qu'il était fort aimable, 
qu'il avait beaucoup d'agréments, et un 


seqq.; S. Chrysost., in Act., homil. 44, 15, 31, #5: 
Epiph., hæres. 20, c. 4; — Voy. aussi Surius, 
Jun.; Bolland. Papebr., tom, 11, Jun., pag. 421, cc 
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air de majesté qui imprimait lo respect. 

On crnit que saint Barnahé étudia sous 
Gamaliel avec saint Paul. Tout son bien était 
nne terre qu'il vendit, ot dont il apporta le 
prix aux pieds des apôtres. Vers l'an 37 de 
Jésus-Christ, et trois ans après sa conver- 
s'on, l'apôtre saint Paul vint à Jérusalem, et 
saint Barnabé le présenta aux apôtres et le 
leur fit connaître. L'an 42, l'Eglise de Jéru- 
salem envoya saint Barnahé à Antiache, pour 
affermir dans la foi un grand nombre de gen- 
lils qui s'étaient convertis. A son arrivée, il 
se réjouit avec eux de la grdce que Dieu 
ieur avait faite, et lus exhorta à persévérer. 
Ses discours et ses exemples augmentérent 
encore le nombre des fidèles : car il était un 
vrai homme de bien, selon l'Ecriture, rem- 
i du Saint-Esprit et plein de foi; et il est 
e premier parmi ceux que saint Luc appelle 
prophètes et docteurs dans l'Eglise d’An- 
tioche. 

L'année suivante, saint Barnabé alla à 
Tarse, en Cilicie, chercher saint Paul. Il 
l'enmena à Antioche, ils y demeurèrent 
ensemble un an cutier, et y firent un grand 
nombre de conversions: ce fut alors que 
ceux qui croyaient en Notre-Seigneur Jésus- 
Christ conmmencérent à être appelés Chré- 
tiens. Les fidèles d'Antioche chotsirent Bar- 
nabé et Saul (c'est ainsi que s'appelait encore 
saint Paul), pour porter à l'Eglise de Jéru- 
salca les aumdénes qu'ils lui envoyaient, à 
occasion d’une famine universelle, prédite 
par Agabe (Voy. cet article), l’un des pro- 
hhèles évangéliques. Ceci arriva en l'an 44, 
est-3-dire, onze ans après la mort et la ré- 
surrection de Notre-Seigneur, ou deux ans 
plus wt, selon quelques-uns. A leur retour, 
Ns amenérent avec eux à Antioche Jean, 
surnommé Marc, cousin de Barnabé et son 
disciple, selon saint Jérôme. Pou de temps 
après, le Saint-Esprit ordonna, par la bau- 
che des prophètes qui étaient à Antioche, 
qu'on lui séparât Saul et Barnabé, pour le 
Ministère auquel il les avait destinés, c’est- 
ë-dire, pour l'apostolal des gentils. 

IL. Après le jeûne et la prière, les minis- 
tres du Seigneur, qui étaient en même temps 
prophètes et docteurs, leur imposérent tes 
Mains et leur donnèrent leur mission. Hs 
partirent aussitôt pour aller prêcher aux na- 
lions, etiils emmenérent avec eux Jean Marc 
pour les servir. Hs se rendirent d'abord à 
Séleucie, et de là dans l'île de Chypre. Hs 
s'y livrèrent entièrement aux fonctions de 
leur apostolat. Ils y convertirent le procon- 
sul Sergius Paulus, et Saul, qui prit alors le 
nom de Paul, y frappa d'aveuglement le ina- 
Bicien Bar-Jesu. (Foy. cet article.} Hs pré- 
thérent aussi la foi de Jésus-Christ dans les 
synagogues de Salamine et de Paphos. 

De l'île de Chypre ils passèrent en Pam- 
phylie, et allèrent à Perge, où Jean Marc, 
rebuté de la longueur el de la fatigue de 
leurs voyages, les quitta pour rolourner À 
Jérusalein ; ce qui les incommoda fort, parce 
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qu'ils ne menaient point, comme les antres 
apdtres, de femmes avec eux, pour ponrvoir 
aux besoins de la vie; et comme iis travail- : 
laient gratuitement, ils furent obligés de 
suppléer à tout par le travail de leurs inains. 
Nous parlerons, dans l'article de Saint Paut, 
de ce qu'il filen commun avec saint Barnabé ; 
nous nous renfermons ici à ce qui regarde 
plus prévisément saint Barnabé. Saint Chry- 
sostome admire l'humilité et le désintéres- 
sement tle ce saint apdtre, qui, pour le bien 
ublic do VEglise, cédait toujours à saint 

aul, comme fe fit saint Jean à l'égard de 
saint Pierre. 7 

A Perge en Pamphylie, ils préchérent sans 
beaucoup de succès, à cause de l’endurcis- 
sement et de la malice des Juifs. Is secouè- 
rent contre eux la poussière de leurs pieds, 
et vinrent à Icone, où ils firent un assez 
grand nombre de conversions. Mais les Juifs 
endurcis excitèrent contre eux une sédition, 
et les obligèrent de se retirer à Derhes ct à 
Lystres en Lycaonie. Les idolâtres, éton és 
de leurs miracles, prirent saint Barnahé 
pour Jupiter, à cause de sa bonne mine et 
de son air majestueux, et saint Paul pour 
Mercure, parce qu'il portait la parole, et ils 
eurent toutes les peines du monde à empê- 
cher qu'on ne leur offrit des sacrifices. Mais 
ces idolâtres passèrent bientôt à une autre 
extrémité; et, à linstigation des Juifs, ils 
lapidèrent ceux qu'ils avaient voulu adorer. 
Les apôtres se tirèrent de là par le secours 
des disciples, qui les ramenèrent à Lystres. 
Ils continuérent ensuite leurs fonctions dans 
diverses villes de l’Asie, et retournérent, 
l'an 46, à Antioche de Syrie, d'où ils étaient 
partis, et y demeurèrent assez longtemps. 
On croit que saint Barnabé accompagna en- 
suite saint Paul dans les voyages qu'il fit 
pour précher en Judée, dans le Pont, la Ga 
latie, la Thrace et jusqu'en Il!yrie. 

lil. Les deux apôtres élaicnt revenus l'on 
et l'autre en l'an 51, et ils furent envoyés 
d’Antioche à Jérusalem, où ils assistèrent 
au concile des apôtres, dans lequ#l/fut déci- 
dée par saint Pierre (2031) la question des 
cérémonies légales. Hs furent reconnus pour 
apôtres des gentils, et on leur recomuvanda 
soulement les pauvres de la Judée; aprés 
quoi, ils revinrent à Antioche, porteurs de fa 
lettre du concile à cette Eglise. Nos deux 
saints apôtres parlèrent encore quelquo 
lemps dans cette ville, instruisant les peu- 
les de la doctrine du salut. Voy. l'article 

énusacem (Concile apostolique de). 

Alors saint Paul proposa à saint Barnabé 
d'aller ensemble visiter les Eglises qu'ils 
avaient fondées. Saint Barnabé y consentil 
ct souhaita seulement que Jean Marc, son 
cousin, vint avec eux. Saint Paul ne pul se 
résoudre à le lui permettre, parce que Mare 
les avail quittés la première fois. Les deux 
apôtres so séparèrent donc de plein gré, 
sans donner atteinte à leuramitié réciproque, 
sans qu'on puisse dire qu'aucun des deux ait 


(2051) Voy. l'Etude sur le concile de Jérusalem, par M. l'abbé A.-F. James, publiée dans notre Mé- 


mortal catholique, tom. V, pag. 206 et suiv. 
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eu tort, ou que l'un ait eu moins de raison 
que l’autre. Saint Paul prit avec lui Silas, et 
tourna du côte de l'Asie; saint Barnabé prit 
Jean Marc, et alla à Cliypre. C’est tout ce 
que nous avons de cerlain sur saint Bar- 
nabé, parce que c'est ce que nous appren- 
neut les Actes des Apdtres et quelques pas- 
sages des Eptires de saint Paul. Le reste ne 
mérite pas, bien entendu, une pareille con- 
fiance. 

Ii n'est pas possible, en réalité, de faire le 
moindre fonds sur les prétendus Actes 
de saint Barnabé, qui portent le nom de 
Jean Marc, et qui offrent un tissu de fables, 
ni sur sa Vie, écrite par le moine Alexan- 
dre. On ne peut rien assurer, ni sur la du- 
rée de la vie de ce saint apdtre, ui sur le 
genre et Je temps de sa mort. On dit qu'il 
fut lapidé par les Juifs de Chypre, à Sala- 
mine; el en effet, un apôtre devait mourir 
warlyr de Ja foi qu'il préchsit. Une relation 
fort récente, et qui ne remoute qu'au 1x° 
siècle, place sa mort à l'an 52; d'après d’au- 
tres, elle aurait eu lieu en 61. Mazochius 
dit (2032) qu'il souffrit le martyre en 76. Il 
parait seulement qu'il vivait encore en l'an 62 
(2033). Toul ce qu il y a de certain, c'est qu'on 
dévouvril son corps dans Vile de Chypre, en 
488, au pied d'un arbre, à un quart de lieuc 
de Satamine. On trouva placé sur sa poitrine 
un exemplaire de l'Evangile de saint Mat- 
thieu (203%); c'était apparemment la version 
grecque. Voy. l'article Anraémius, évéque 
de Salamine. 

IV. Il existe un faux Evangile sous le nom 
de saint Barnabé. 11 a été condamné par le 
Pape Gélase. Nous avons aussi, sous le nom 
du même saint apôtre, une Epttre sur la- 
quelle nous devons nous arrèter. 

Le sujet qu'elle traite et les excellentes 
instructions qui s’y lisent la rendent digne 
des temps apostuliques, et l'on croit com- 
munément qu'elle remonte à cette antiquité. 
Elle est divisée en deux parties: la première 
doginalique, et la seconde murale. Dans la 
première, l'auteur démontre, rontreles Juifs, 
que les oracles des proshèles s'étant parfai- 
tement accomplis à la venue du Fils de 
Dieu sur la terre, duns sa Passion et dans sa 
mort, ainsi que dans sa résurrection glo- 
rieuse, la Loi devait cesser, pour faire place 
à l'Évangile. Ce qui fait voir qu'elle est 
adressée à ceux des chréliens qui, couver- 
lis du judaïsme, restaient encore trop atta- 
chés aux observances légales. Dans la se- 
conde partie, il décrit deux voies: l’uue de 
lumière, à laquelle préside l'ange du Sei- 
gneur ; l'autre de ténèbres, à laquelle préside 
l'ange de Satan. 1! donne d'excellentes rè- 
gles à ceux qui veulent marcher dans la pre- 
miére, et fait de la seconde la description 
la plus sombre et la vlus effrayante, alin 


(2052) Comment. in vet. marmor. calend., pag. 
510-572. 

(2033) J Cor. 1x, 6; Col. iv, 10. 

(2054) Orsi, Hist. ecclés., tom. I. 
5 sg) M. l'abbé Rohrbacher, ‘tom. IV, pag. 551, 


(2056) Strom., lib. 1. 
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d'en inspirer à tous les esprits une juste 
horreur. 

Peut-on se persuader que cette Epftre, 
écrile pour la défense de la foi catho- 
que et l'édification des fidèles, ait été re- 
gardée par l'Eglise comme l'œuvre authen- 
que de saint Barnabé, c'est-à-dire d'un 
apdtre rempli de l'Esprit-Saint ot appelé 
avec Paul à l'apostolat par une vocation ex- 
(raordinaire du ciel, et que cependant ellene 
l'ait pas mise, comme les Epttres des autres 
apôtres, au calalogue des livres sacrés ct 
canoniques ? Il s’y rencontre d'ailleurs quek 
ques endroits moins dignes de la sagesse 
et de la gravité d'un apôtre, qui certaine- 
meut n'aurait jamais écrit que tes apôtres 
avaient été pécheurs au delà de toute ini- 
quilé, et que le monde ne devait durer que 
six mille ans. 1} aurait eu plus de justesse 
el de réserve dans ses allégorics ou inter- 
prétations allégoriques des divines Écritu- 
res, Il n’eût pas cilé comme oracles tle l'Es- 
prit-Saint des sentences qui ne se trouvent 
point dans les livres sacrés. Tout cela mon- 
tre que l'Eglise a eu raison d'exclure ec 
monument uu nombre des Ecritures divines, 
ét prouve que ce n'est pas faire honneur 
à saint Barnabé, que de le croire l'auteur de 
celte Eptire. C'est là l'opinion, quelquo peu 
exagérée, d'un moderne historien de l'E- 
glise (2035). 

V. Mais il y a des auteurs qui ne dor 
tent pas que saint Barnabé ne l'ai écrile; 
et cela parce qu'elle est citée par Clément 
d'Alexandrie (2036), ct par Origène (2037) 
Tertullien dit aussi (2038), que cette Lettre 
est plus communément reçue par les Eglises 

ue le livre du Pasteur d'Hermas:; mais 
il parle de l’Eplire de saint Paul aux Hé 
breux, qu'il atiribue à saint Barnabé. Eu- 
sèbe et saint Jérôme ont reconnu une Letire 
vérilable de saint Barnabé : toutefois ils 
l'appellent apocryphe, et cela uniquement 
arce qu'elle n'était pas reçue par Loules 
es Eglises, et qu'elle ne passait Pos pour 
écriture canonique (2039). — Cette Epitre fut 
imprimée à Paris pour la première fois en 
1645, par le P. Meuar; en 1676, Isaac Vos- 
sius la tit réimprimer avec les lettres de 
saint Jgnace. Cotelier l’a dounée avec une 
nouvelle version et des notes en 1672. Ou 
la trouve en tête des Ouvrages des sainls 
Pères qui ont vécu du temps des apôirer. 
1 vol. iu-12, 1717, et dans la grande Bible 
de Sacy, texte latin et traduction frat- 
caise, 3 vol. iu-fol., 1715, tom. JM, pag. 18 
el suiv. On y s joint une préface daus la- 
quelle on établit le sentiment des premiers 
Pères de l'Eglise touchant cette Epltre. 
Ajoutous que la traduction est accompa- 
gnée de notes critiques et explicatives. | 

Uo réceut critique (2040) s'attache à de- 


2037) Contra Cels., lib. u. 

2038) Lib. de pudicitia. 
g (2039) Eusèbe, lib. v1, c. 3. _ 

2040) J.-A. Mehler, La Patrologie, ou Biste 
litiéraire des trois premiersisiècles de l'Eglise chré- 
sienne, trad. de l'allemand, par Jean Coben, 3 + 
in-8°, 1845, ton. i, prg- 95 et suiv. 
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montrer, contrairement à ce que fait l’his- 
lorie que nous venons de citer, qu'on 
ne saurait douter de l’anthenticité de l'E- 
ître de saint Barnabé. Nous avouons que 
es raisons qu'il en apporte nous parais- 
sent probantes; et, quant à nous, nous les 
adoptons pleinement. 

Si nous recherchons, dit-il, les preuves 


extrinsèques de cette authenticité, nous 


trouvons d'abord le témoignage de Clément 
d'Alexandrie, qui ne se borne pas à la 
citer souvent, mais qui l’attribue positive- 
ment à l'apôtre Barnabé, qui eu appelle à 
son aulorité apostolique, et qui lui recon- 
noft par conséquent la dignité canoni- 
ne (2041). Son savant disciple Origène, pro- 
ondément versé dans les traditions de l’E- 
glise, la cite sous le même titre dans plu- 
sieurs ouvrages (2042). Nous apprenons de 
lui que le philosophe Celse connaissait cette 
Eplire comme un écrit reçu par les chré- 
liens, et qu'il se servit de quelques passages 
de son contenu pour attaquer le christia- 
nisme (2043). Saint Jérôme, dans son Cata- 
logue des écrivains chrétiens, dit positive- 
ment que Barnabé, lévite et apdtre, a écrié, 
une Eptire qui a pour but l'édification de 
l'Église, et qui se lil parmi les apocry- 
phes (20%4). 

Si nous examinons les témoignages his- 
toriques sur lesquels les adversaires de cette 
£püre fondent leur opinion, nous verrons 
qu'ils se bornent principalement à un pas- 
sage équivoque de l'histoire ecclésiastique 
d'Eusèbe (2045), où cet auteur la place parmi 
- des ouvraises supposés, à côté des Actes de 
Saint Paul, de Ja Révélation de saint Pierre 
ut lu Pasteur d'Hermas. On a conclu de là 
qu'Eusèbe ne la regardait pas eomme étant 
réellement l'ouvrage defBarnabé ; mais on 
aurait dû voir que le seul but d'Eusèbe, 
dans ce passage, a été de faire connatire à 
ses lecteurs quels étaient les livres admis 
comme canoniques par l'Eglise, et il les di- 
vise en livres qui se son! récilés partout 
el toujours, el en livres qui ne l'ont pas 
été partoul, ayant éprouvé en quelques 
Jeux des contradictions. 

Dans une troisième classe, il range ceux 
qui jouissent, à la vérité, d'une haute con- 
sidération dans beaucoup d'Ezlises, mais qui 
manquaient de l'origine apostolique né- 
cessaire pour les faire admettre dans les 
canons. Dans ce nombre, il place |’Epftre de 
Barnabé, de même qu'il y range aussi (2046) 
le Pasteur d'Hermas, l'Epftre de saint Clé- 
ment de Rome, l'Epltre aux Hébreux, etc.; 
d'où il suit que, s'il range l'Epttre de Bar- 
habé parmi Tes apocryphes avec les autres, 
ce n’est pas qu'il la regardât comme faus- 
SeMent attribuée à Barnabé, mais seule- 


(2041) Strom., 11, 6, 7, 15, 18, 20; v, 40. 
. C2) De princ., 11, 18, Comm. in ep. ad Rom., 


(2043) Contr. Cels., 1, 63. 
(2044) Hieron., De vir ill. cap. 6; Comm. in 
uch. 1, xu, in c. 43. 19; Adv. Pelag., im 


C. 1. 
(2045) Lib. un, ¢. 23. 
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ment parce qu'elle ne faisait pas partie du 
canon. 

VI. L'observation que l'on a faite, ajoute 
Mahler, que, si l’Epttre de saint Barnabé 
avait été authentique, elle aurait dû étre 
admise dans Je canon comme une œuvre 
apostolique, repose sur la supposition que 
saint Barnabé avait possédé la dignité apos- 
tolique, de même que les douze autres apô- 
tres, et dans le mime sens que saint Paul. 
Or, cette dignité n'a pu être donnée que par 
Dieu immédiatement, et n'était point trans- 
missible. Cela se prouve far le choix de 
Matthias (2047), far fa mission extraordi- 
naire de saint Paul (2048), mission qui, 
seule, a donné à l’Apôtre une aulorité et 
une puissance égales à relles des autres, 
el non son ordination à Antioche (2049). 

D'après cela, si, pour avoir pris part à 
la mission apostolique, saint Barnabé a ju 
être nommé une fois apdtre avec saint Paul, 
comme l'a été Epaphrodite (2050), il faut 

rendre ce nom dans son acception la plus 
arge, attendu que, simple disciple des 
anôlres, il ne pouvail avoir la même auto- 
rité que saint Paul, qui n'avait jamais été 
leur disciple, mais qui avait regu ce titre 
directement de Dieu; et par celle mûme 
raison son Epflre ne pouvait être placée 
dans la même catégorie que les écrits des 
vrais apôtres. 

Les adversaires de cetle Epttre, voyant 
par là que toutes les circonstances ‘'extrin- 
sèques étaient en faveur de son authenti- 
cité et n'offraient aucun prétexle à l’opi- 
nion contraire, se rejetèrent uniquement 
sur le contenu, qui, selon eux, devait pré- 
senter des preuves irrécusables de sa faus- 
selé. Mais si ces preuves, quand elles sont 
dépourvues de témoignages historiques, 
sont par elles-mêmes très-légères, elles per- 
dent, dans cette occasion, par un examen 
attentif, le peu de poids qu'elles auraieut 
pu avoir. 

Ainsi, par exemple, on prétend que, dans 
le chapitre v, l'auteur aurait manqué à la 
vérité et an respect dd aux apôtres, en di- 
sant que Jésus-Christ avait choisi pour ap0- 
tres des hommes pécheurs outre mesure. En 
réponse à ce reproche dinconvenance ct 
d’exagération, on doit remarquer que cette 
expression se trouve dans un passage Où le but 
particulier desaint Barnabé était de faire voir, 
parde pareils exemples, toute l'immensité de 
a puissance du Rédempteur ; que d’ailleurs 
saint Paul, dans une occasion semblable 
(2051), dit exactement la même chose de 
lui-même, sans que son expression ait ja- 
mais scandalisé personne; qu'Origène en 
répondant à Celse (2052), qui voulait tirer 
parti de ce passage de saint Barnabé pour 


2046) Lib. wi. c. 13, 14. 
2047) Act. 1, 34, seqq. 
2048) Gal. 1,41, 12-20 ; a, 4, seqq.; U1 Cor. x, 
13; Eph. us, 4, sen. 

(2089) Act. xev, 24. 

(2050) Philipp. 1, 25. 

(2054) 7 Tim. 1, 13-15. 

(2052) Cont. Cels.. lib. 1, c. 65. 
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mépriser le christianisme, approuve complé- 
tement Pauteur de l'Epftre; que saint Jérôme 
(2053) et saint Chrysostome (2054) partagent 
de tout point son avis. 

On reproche encore à l'auteur de l'Epttre 
de courir après des allégories, des interpré- 
lations mystiques, elc., ce qu'on ne devait 
pas altendre d'un apôtre aussi célèbre. Mais 
cn ne réfléchit pas queles premiers chrétiens, 
de même que les apôtres, avaient été, pour 
la plupart, élevés dans la Synagogue, et 
qu'ils en avaient adapté le ceractère, dont 
ce genre d'interprétalion faisait partie. Il 
est Si peu particulier à saint Barnabé, que 
nous voyons exactement la même chose chez 
saint Paul et chez saint Clément de Rome. 
On indiquait encore comme marque de faus- 
seté le défaut d’élan, de vigneur et d’enthou- 
siisme, Et quand cela serait vrai, cela suf- 
lirait-il pour détruire les témoignages his- 
loriques que nous avons cités? Ne fout-il 
pas faire entrer en compte le caractère indi- 
viduel de l'historien ? Mais nous ne sommes 
nullement disposés à adopter cet arrêt sans 
reserve; plusieurs savants sont, au con- 
iratre, d'avis que, plus on lit cette lettre, 
plus on y trouve de rivhesse et d'attrait : 
telle a été, en effet, nutre impression. Les 
objections chronologiques sont moins im- 
Portautes encore, puisque nous ne savons 

resque rien des dernières années de saint 

arnabé, el que des conjectures ne sauraient 
detruire, aux yeux des critiques de Lonne 
foi, letémoiguusc positif des Pères que nous 
avons cilés. 

Vil. Tels sont les arguments de Mohler. 
Encore une fois, nous ue vovons pas ce qu’on 
peut leur opposer. Ce criique examine le 
Jond même de l'Epttre (20: 5). Nous ne le 
SUIYTO S pas Sur ce point, puisque nous 
‘VOUS imgrqué Je contenu de cette pièce 
(u° IV). Mahler dit ensuite qu'il est diffi- 
cile de fixer l'époque où cet ‘crit a été com— 
pose. Seulement on doit remarquer que 
/auleur parlant fort clairement dans le cha- 
pitre xvi de la ruine du temple de Jéru- 
Solem, comme étant déjà urrivée, celle Epto 
ére n'a pas pu être écrite avant l’an 72 de 
Notre ère; mais combien longtemps après? 
c'est ce qu'on ne saurait déterminer, aucun 
renseignement certain, comme nous l'avons 
dit (ue HI), ne nous étant parvenu sur 
l'époque précise de Jd mort de saint Bar- 
nabé (2056). 

Notre critique examine Ja doctrine ren- 
fermée dans ce monument, et il fait voir 
que son exposition de la doctrine chrétienne 
est fort précieuse (2037). Quant à son juge- 
went définitif sur cette pièce, il se contente 
de citer celui d’nn savant qui, du reste, n'é- 
lait pas entièrement convaincu de l’authen- 
Licité de cette Epttre : «Le style en est, dit 
« ce savant (2058), plein de dignité apostoli- 


2053) Contr. Pelag., 118, 2. 
54) Homil. 4, in J Tim. 
(2055) La Patrologie, loc. cit., pag. 100 et suiv. 
(2056) Voy. Gallandi Biblioth, Vet. PP., tom. 1°’; 
Prolog., p. xxx. 
(2057) Loc. cit., pag. 102. 
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« que; le contenu convient parfaitement à à 
« situation de l'Eglise naissante, el ii est 
« fort approprié au jugement du lecteur: 
« de sorte que cette Ænître, tout bien cansi- 
a déré, doit occuper le premier rang après 
« les écrits apostoliques. » Mcehler termine 
son chapitre sur saint Barnabé par l'histori- 
que des éditions de son Epttre (2059). 

Les Latins comme les Grecs célèbrent la 
fâte de notre saint le 11 juin. La fête de lin 
vention de son saint corps est marquée le 
27 maj. Plusieurs Eglises, entre autres celle 
de Toulouse, prétendent posséder quelque 
portion de ses reliques. Milan le vénère 
eomme son apôire, et lui a dédié une de +s 
églises. qui fut desservie par une rougré 
gation de clercs connus sous le nom de Bar- 
nabites, que le Pape Clément VIF approuya on 
1533 (2060). Les nouveaux Grecs altriluert 
à saint Barnahé un frère nommé Aristobule, 
maison n'a rien de bien certain à ce sujel. 

BARNARÉ, moine Franciscain, vivait vers 
le milieu du xv° siècle, fonda en Italie les 
monts-de-piété, contre lesquels le Domiii- 
cain Cajetan s’éleva, et que le cinquitine 


goncile général de Latran protégea par un 
"décret spécial, rendu dans sa dixième ses- 


sion du # mai 1515. 

Malgré les règlements et les censures de 
l'Eglise, l'Italie était en proie à la rapaciti 
des Juifs qui prétaient à d'énormes intérêts, 
et,en plein midi, faisaient le métier que 
certains hommes d'armes, en Allemagne. 

ratiquaient à l’entrée d'une forêt, lorsque 
a nuit élait venue. . 

Alors un pauvre moine Franciscain, Bar- 
nabé, résolut de venir au secours de ses 
frères. I! monta en chaire à Pérouse, et pro- 
posa de faire dans la ville une quête gént- 
rale, dont le produit serait employé à fon- 
der une banque destinée à venir en aide 
aux jodigents. À peine edt-il descendu de Ia 
chaire que la ville répondit à son appel. Or 
apporta des bijoux, des pierres précieuses, 
de Por, de l'argent en abondance pour for- 


mer les premiers fonds de cette charitable 


Institution, dent une robe de bure avait en 
l heureuse idée. 

De ce moment, l’ouvrier ne fut plus obligé 
de s'adresser aux Juifs dans un moment dr 
détresse; quand il n'avait pas de quoi se 
nourrir ou nourrir sa famille, il venait avec 
ce qu'il avait de plus précieux dans son mé- 
nage, son gobelet d'argent, son anneau de 
fiançailles, ses vêtements du dimanche, et 
il recevait en échauge une somme d'ar:enl 
qu'il était obligé de rendre dans un court 
délai, mais sans aucun ititérêl qu'une sou 
me minime, quelques liards au plus, pour 
Jes frais de l'administration. On donna à 
cette maison lenom de mont-de-piété, ces 
à-dire de masse, parce que les fonds de là 
banque ne consistaient pas loujours eu a!- 


(2058) D'Achéry, in Ep. nuncupat. ad I, édit. Me- 
nardi; par., 1645. 

2059) Loc. cit., pag. 105, 106. 

2060) Voy. le Dict, des Ordres relig.. et les nous 
d'Alban-Butler sur la vie de saint Barnabe. 
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gent, mais Souvent en grains, en épices, en 
denrées de diverses sortes. 

Bientôt d'autres villes d'Italie suivirent 
l'exemple de Pérouse; Savone, une des pre- 
mières, eut son mont-de-piélé; le Saint- 
Siége encourageait dans ses bulles l'institu- 
lion du frère Barnabé. I! fallait organiser 
ces établissements de charité : on n’a que 
Jes notions imparfaites sur les éléments 
constitutifs des premières banques de pro- 
vidence en Italie. A Mantoue, le mont-de- 
piété était administré par douze directeurs, 
quatre religieux, deux nobles, deux juris- 
consulles ou médecins, deux marchands et 
deux bourgeois. Aiusi l'élément populaire 
prédominait dans une fondation créée en fa- 
veur du prolétaire (2061). Comme l'idée en 
appartenait au cloître, les moines, presque 
partout, éialent nommés directeurs à vie de 
l'établissement, tandis que les laïques n'en 
faisaient partie que pour deux ans. Voy. les 
or icles Caséran et BERNaRDIN de Fittne (le 
bienheuren x ). 

BARNET ou BONNET (Guittaume ), évê- 
que de Bayeux, au xiv‘ siècle, était natif du 
Maine et étudia à Angers. Ayant embrassé 
l'état ecclésiastique, il devint trésorier de 
l'Eglise d'Angers. L'Eglise de Bayeux avait 
vaqué longtemps après la mort de Pierre de 
Bénais, qui fut enveloppé dans la disgrace 
de Pierre de la Brosse. Le Pape Clement V 
se réserva la dispoition de cette Eglise, et en 
pourvut Guillaume Barnet, pour lequel il 
demanda au roi de France la main-levée de 
la régale, par sa lettre du 27 août 1305 
(2062). Barnet prit possession de cet évêché 
ei, 1306. 1] fonde à Paris le collége de Bayeux, 
en 1308, pour douze boursiers, non de son 
diocèse, mais du Mans et d'Angers, six de 
chacun ; parce qu'il appartenait au Mans par 
Sa naissance, et qu'il devait à Angers son 
instruction. Ce prélat mourut dans cette der- 
uière ville, en 1312. 

BARON (Vincent), religicux Dominicain 
ont sainte Thérèse fait, dans sa Vie (chap. 
34), le plus grand éloge, et «en qui, dit-elle, 
tle remarqua les grands talents que Dieu 
lui avait donnés pour travailler au salut des 
wines, » Ce religieux confessa la sainte à To- 
léde, et si Vincent fut utile à Thérèse pour 
son avancement spirituel, Thérèse ne fut 
pas moins utile à Vincent pour le sien. El fut 
consulteur de l'Inquisilion (2063), et mou- 
rut saintement vers 1550. Sainte Thérèse 
hous donne sur ses derniers moments les 
Uétails les plus édifinnts. « Après avoir été 
témoin d'une si belle vie et d’une si belle 
mort, dit-elle (2064), j'aurais dû me con- 

uire de manière à ressembler à un aussi 
bon père. Son confesseur, qui était un Domi- 
Nicain fort éclairé, disait qu'il ne doulait 


, Net. M. l'abbé Rohrbacher, tom XXII, pag. 
(2062) Dubreuil, p. 665, apud Fleury, liv. xc, 


(2063) Voy. la 2° lettre de sainte Thérèse au P. 

odrigue Alvarez, jésuile, 1573. 

(2064) Vie de sainte Thérèse, par J.-B.-A. Boucher, 
ducicn curé de Saint-Merry,2 vol. in-8°, 1810-1828, 
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pas qu'il n’edl joui sur-le-champ du bonheur 
des saints. » 

BARONIUS (C£san), célèbre cardinal et 
annaliste de l'Eglise, né à Sora dans le 
royaume de Naples, le 30 août 1538, étudia 
à Naples et à Rome, où il se rendit en 1557, 
et fut un des premiers disciples de saint 
Philippe Néri (2065). 

jl entra dans la congrégation des prêtres 
de l'Oratoire, fondée par ce saint, et en 
devint le supérieur lorsque Philippe eut 
résigné ses fonctions en 1593. Bientôt après 
il fut nommé confesseur de Clément VIII, 
prolonotaire apostolique , cardinal, et entin 
bibliothécaire du Vatican. H fut redevable 
de toutes ces dignités aux services éminents 
qu'il rendit A l'Église catholique, en travail- 
lant sans relâche, depuis l’année 1580 jus- 
qu'à sa mort, à ses Annales ecclésiastiques, 
qui aujourd'hui encore, par la richesse des 
documents authentiques, puisés tous dans 
les archives papales, sont d'un secours 
indispensable pour l'étude de l'histoire de 
l'Eglise. 

De tels services, et l’honorablo caractère 
de Barouius, lui avaient acquis une si grande 
répulation, que deux fois il fut près d'être 
nommé Pape par le conclave, où il obtint 
lrente-trois voix lors de l'élection de 
Paul V, malgré le parti espagnol, qui était 
hostile au savant cardinal à cause de son 
traité de la Monarchie de la Sicile, où il 
s'était opposé à l’usurpation de Philippe HI. 

Chargé d'un cours d'histoire ecclésiasti- 
que dans le sein de sa congrégation, les 

tudes auxquelles il se livra le firent dési- 
gner par saint Philippe Néri pour entre- 
prendre cette grande publication. Mais son 
iumilité s'y refusa longtemps, et il fallut 
l'ordre exprès de son supérieur pour vaincre 
ses scrupules. L'histoire del'Eglise catholi- 
que avait élé représentée sous un jour 
défavorable par :les Centuriateurs de May- 
debourg, qui voulaient favoriser le protes- 
tantisme, en prétendant prouver que la doc- 
lrine et la Constitution de l'Eglise romaine 
avaient souvent varié. 

La manière habile avec laquelle Baronius 
produit les preuves, le talent avec lequel il 
es dispose, l'éclat même de son style, ad- 
miré par Scaliger, font de cet immense tra- 
vail un monument qui sera éternellement 
la gloire de la religion; un ouvrage qui sera 
perpétuellement consulté, malgré les er- 
reurs qui lui ont été reprochées et qu'il 
élait impossible d'éviter, puisque, le pre- 
uier, Barouius ouvrait une si vaste carrière 
hérissée de tant de diflicuttés. Mais nous 
reviendrons ailleurs, s'il plait à Dieu, sur 
ce savant cardinal, sur ses Annales, et les 
continuations qui en ont été faites. 


tom. Ie", pag. 0. 

(2065) Et non pas de Néri, comme l'on dit tou- 
jours par erreur. Son père se poruuait François 

éri et était avocatà Fiorence. Nous avous fait cette 
rectification (ans l'Histoire de saint Charles Borro- 
mée, pvoliée en 1840, par M. S. de Chenevières, 4 
vol, in-12, pag. 64. (Voir le Martyrologe romain au 
<6 mai.) 
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Notons, en terminant cet article, que le 
cardinal Baronius avait une religieuse con- 
fiance dans le retour de l'Angleterre au 
calholicisme. Nous en avons la preuve dans 
ses Notes sur le Martyrologe romain. Comme 
nous verrons (à l'article ÉGLISE CATHOLIQUE 
EN ANGLETERRE, Clc.) Ce relour Se pronon- 
cer toujours de plus en plus et progresser 
de la manière la plus constante, nous som- 
mes bien aise de ciler les paroles par les- 
quelles le docte cardinal manifestail ses 
suinles espérances. 

Il s’écriait donc, parlant de saint Thomas 
de Canturbéry : « Notre siècle, en cela le 
plus fortuné, a mérilé de voir un grand 
nombre de Thomas : de trés-saints prêtres 
etd’autres trés-nobles hommes d’Angleterre, 
courounés, si je puis parler ainsi, d'un plus 
ample martyre et honorés d'un double titre 
de gloire, puisqu'ils ont succombé par une 
héroïque mort, non-seulement pour défen- 
dre la liberté de l'Eglise, comme saint Tho- 
mas de Cantorbéry, mais encore pour sou- 
tenir, pour rélablir et pour accroître la foi 
catholique. I! a vu entre autres ceux que, 
dans son saint bercail, la sainte compagnie 
de Jésus, par de saintes instructions, a en- 
graissés pour le martyre, comme dinno- 
cents agneaux, victimes agréables à Dieu; 
ceux que les colléges de Rome et de Reims, 
ces asiles sacrés, ces tours élevées contre 
l'aquilon, ces puissants boulevards de l'E- 
vangile, ont envoyés au triomphe et con- 
duits jusqu'à leur couronne. Courage! cou- 
rage! jeunes Anglais, qui avez donné votre 
nom à une si illustre milice, et qui avez 
fait vœu de verser votre sang. Certes, vous 
m’enflammez d'une sainte émulation, lorsque 
je vous vois choisis pour le martyre, desti- 
pés à en revêtir la pourpre resplendissante, 
et je me sens heureux de dire: Que mon 
âne meure de la mort des justes et que mes 
derniers moments ressemblent aux leurs 
(2065*)1 » — Le cardinal Baronius est mort 
le 30 juin 1607. Voy. les articles Gné- 
éoime X11, Pope, Paire Néri (Saint). 

BARONT (Saint), religieux du monastère 
de Lonrey vu Lunrei, qu'on nomma depuis 
Saiut-Ciran, vivait au vu‘ siècle. Après 
avoir mené une vie assez licencieuse dans 
le siècle, Barout avait embrassé l’étal monas- 
tique avec son fils nommé Aigloalde; et il 
tâchait de réparer par la pénitence les dé- 
sordres de sa vie passée, lorsqu’en 679 il 
trouva de nouveaux motifs de ferveur dans 
une vision qu'il regarda comme suruaturelle 
(2066). Voici ce fait. 

1. S'élaut un jour recouché après mati- 
nes, Baront ful pris d’une fièvre violente : 
il appela aussitôt son tils, et lui donna ordre 
de faire venir le diacre Eodon, qui le trouva 
sans parole et sans sentiment. On crut qu'il 
allait expirer; et la comiwuunauté s'assewlla 
dans sa cellule pour y réciter les prières des 
agonisauts. Mais, sur le soir, le malade 


(2065°) Baronins, Martyr. rom., 29 décembre. 
Go Acta SS. Ben., sxc. Il. 

067 Raptus Barouti, apud Bolland., 25 mart. 
UGS) Dum Pitra, Hist. de saint Léger, in 8°, 1846, 
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paraissant s‘éveiller comme d'un profond 
somineil, dit trois fuis : Gloire d vous, Sei- 
gneur ! 

Il raconta ensuite que s'étant endormi 
après matines (2067), deux démons se saisi- 
rent de lui; mais que l'ange Raphaël, étant 
venu à son secours, le tira de leurs wains, 
et le conduisit au tribunal de Dieu. Ht vit à 
diverses portes du paradis plusieurs moines 
de sa connaissance qui attendaient leur ju- 
gement. Un d'eux tui fit des reproches de 
ce que la lampe ne brdlait pas toute la nuit 
dans le monastère; — ce qui marque que 
l'usage de tenir toujours une lampe allu- 
nee dans toutes les églises était dès lors 

tabli. 

Baront élant arrivé à une quatrième porte, 
l'ange Raphaël appela saint Pierre pour le 
défendre contre le démon, qui prétendait 
que ce religieux devait lui appartenir, parce 
qu'il avait eu trois femmes, et avait commis 
plusieurs autres péchés. Saint Picrre répou- 
pit que Baront s’élait confessé, qu'il avait 
fait pénitence et donné ses aumônes, el 
qu’enfin [il s'était fait moine dans un mo- 
nastére : ce que l'Apôtre disail, parce que 
le monastère de Lourey était uédié en son 
honueur. Le démon persistant cependant à 
ne pas lâcher sa prise, saint Pierre voulut 
lui décharger sur la tête un coup de ses 
trois clefs. 

Le saint apôtre donna des avis à Baroni, 
et lui ordonna de distribuer aux pauvres 
douze sous qu'il s'était réservés, sans en 
rien dire à personne. Baront fut conduit en- 
suite en enfer, où il vit un grand nombre 
de clercs impudiques. I reconnut l'évêque 
Didon et l'évêque Wilfrède. Enfin, apres 
d'autres incidents, qui sout relatés dans une 
sorte de procès-verbal qu'on dressa sur-le- 
champ, on le reconduisit à son monastère. 
Alors, revenant tout à coup de sa léthargie 
ou de son extase, il raconta sa vision à tous 
les moines assemblés dans sa cellule. 
C'était le 25 mars; celui qui a écrit la re- 
lation de ce fait était présent au récit qu'en 
tit Baront. 

II. Les auteurs de l'Histoire de l'Eglise 
gallicane font sur ceci les observations 
suivantes : « On peul sans incréJulité pen- 
ser que ce ne fut qu'un songe naturel. Ce 
qu'on fait dire à saint Pierre touchant I: 
confession faite aux prêtres n'en sera pas 
moins propre à montrer la tradition de ce 
siècle. On doit aussi remarquer les trois 
clefs qu'on donue ici au prince des apôtres, 
à qui on n'en donne comwuuément que 
deux: d'anciennes peintures sont conforines 
en celuà cette vision. Mais rien u'est plus arbi- 
Lraire que les sllégories qu'on prétend y voir. 
L’évéque Didon (2068), oui était en enfer. 
est sans doute Didon de Chalons-sur-Sadne, 
le persécuteur de saint Léger. On ne sait 
de quel siége Wilfrède était évêque (2069). » 

Dans le manuscrit de celle relation qui 


"fi 67, écrit Diddo. 


2069) Hist. de l'Egl. gall., liv, x, tom V, P 
275, 310, édit. in-12, 4826. 
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était à Saint-Remi de Reims, manuscrit 
que dom Mabillon croil être de plus de 
huit cents ans, on lit Vulfoleode. « Nous 
n'osous- soupçonner, ajoutent les auteurs 
que nous citons, que Baront eût voulu dé- 
signer Vulfolend de Bourges, qui était un 
saint évêque; nous aimons mieux lire Wil- 
frède avec les auteurs des Acta SS. On voit 
dans le même manuscrit de Reims un por- 
trait de Baront ; il y est représenté avec une 
soutane blanche et un scapulaire tirant sur 
le noir, qui ne lui vient que jusqu'aux ge- 
noux, et dunt les côtés sont joints par des 
bandes comme le scapulaire des chartreux. 
On a sujet de croire que c’était I’habit des 
muines, du moins das le temps que ce 
livre fut copié (2070). » 

II. Quoi qu'il en soit de la vision de saint 
Baront, il est certain qu'elle fit une telle 
impression sur son espril, qu'il prit la 
ferme résolution de tendre à une plus 
grande perfection. A cet effet, il demanda 
a Francard, son abbé, la permission deguit: 
ter le pays et d'aller chercher un désert 
hors du royaume : il l'obtint après de lon- 
gues résistances. 

Comine dans son extase saint Pierre avait 
pris sa défense , Baront alla par reconnais. 
Sance à Rome visiter le tombeau de ce saint 
apôtre, puis il se relira dans le territoire de 
Pistoie en Toscane, où il bAlit une cellule 
entre deux montagnes. Il y vécut comme 
une personne qui n'aurait noint été de ce 
moude, qui n'aurait eu nulle attache à la 
lerre, nulle liaison avec les hommes. Sa 
uriére élait coniinuelle, et il jouissait par 
évanice de la présence de Dieu et des objets 
célestes par Ja contemplation (2071). Le soin 
quil prit de se cacher n'empôcha pas qu'il 
ne {dl bientôt connu. 

Sa réputation attira près de lui un saint 
solilairs du voisinage, nommé Dizier, et, 
bientôt après, quatre jeunes hommes qui 
Youlurent aussi profiter des exemples de 
otre saint. Ils se soumirenl à sa discipline; 
ils bâtirent une église; ils joignirent les 
avantages de la vie cénobitique à ceux de 
l'institut des anachorèles les plus retirés, et 
larviurent en peu de lemps à un degré 
éwinent de vertu. Saint Baront mourut le 
Premier. Ils furent tous enterrés dans leur 
église avec beaucoup d'honneur, et les mi- 
racles qui se tirent à Jeur tombeau servirent 
4 coutirmer et à relever laur sainteté. 

L'rois cents ans après, c'est-à-dire en 1018, 
8 27 mars, on construisit un muuastère 

ans le même lieu en l'honneur de saint 

ront; et Restalde, évéque de Pistoie, y 
lranstéra solennellement ses reliques. On 

l'aussi Ja translation des corps de saint 

Izier et de ses quatre compagnuns dans la 
meme église. On marque cummunément la 
êle de saint Baront au 7 mars, qui, selon 
ses acles, est le jour de sa mort, el celui 
âuquel il avait eu la visiun dont nuus avons 
parlé. Le Martyrologe romain le mentionne 


2070) Id., idfd., pag. 376, note. 
Rus ) Dow tichardet Bult, 1. us, c. 47. 
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an même jour, et ne lui joint que saint 
Dizier. L'église de Pistoie célèbre leur 
fête le 29 mars, et le 28, elle fait mémoire 
de invention et de la lranslation de leurs 
reliques. 

BARRAGAN-Y-VERA (Jean), né en 1774, 
évêque de Ceuta (Espagne), depuis le 15 
mars 1830, mort Je 15 août 1846, après avoir 
recu la veille les derniers sacrements, en 
présence d'une assistance nombreuse, sin- 
gulièrement édifiée de sa piété. Ses funérail- 
les ont eu lieu le 17 avec une grande pornpe. 
La mort de ce prélat a été vivement senlie, 
non-seulement par la ville de Ceuta, mais 
aussi par la garnison. Les pauvres prison- 
niers déportés et tous les malheureux qui 
se trouvent dans cette place, avaient en lui 
un protecteur, un père el une seconde pro- 
vidence. 

Son neveu, don José Barragan-y-Valencia, 
chanoine de la cathédrale, a été nommé 
vicaire - capitulaire et administrateur du 
diocèse sede vacante. Quand l'évêque do 
Ceuta mourut, l'Egliss d'Espagne était 
cruellemeut éprouvée, et à ce moment 
trente-neufsiéges épiscopaux étaient vacants. 

BARRAL (Louis-MarTusas, comte de), d'a- 
bord évêque de Troyes, puis de Meaux, et 
enfin archevêque de Tours, fut une des créa- 
tures de Bonaparte et l'un de ses conseillers 
dans ses démélés avec le Pape, comme Fesch 
et Maury. 

I. Barral naquit le 26 avril 1746. Il étu- 
dia au séminaire de Saint-Sulpice à Paris. A 
peine eut-il terminé ses études que le car- 
dinal de Luynes se l'atiacha, l'emmena avec 
lui à Rome, et le choisit à son retour pour 
grand archidiacre de son diocèse. En 1785, 
l'abbé Barral fut nommé agent général du 
Cc erg e 

Au commencement de la révolution, il était 
coadjuteur de l'évêque de Troyes, son oncle, 
qui, devénu iufirme, lui céda son évêché. En 
1788, il fut nommé évêque in partibus. Il 
refusa de prêter le serment de a Constilu- 
lion civile et s’expatria. Il se relira d'abord 
en Suisse auprès de de Belloy, depuis ar- 
chevéque de Paris ; de la Suisse il passa en 
Angleterre, où se trouvait une graude par- 
tie du haut clergé de France. Après le 18 
brumaire il donna sa démission, avec qua- 
raule-quatre autres évêques, pour faciiiter 
la conclusion du Coucordat. De retour en 
France, le prélat démissionnaire fut bien 
accueilli par le premier cousul. Celui-ci je 
chargea de soumettre au nouveau concordat 
les prêtres du diocèse de Poitiers. On dit 
que, par son esprit conciliateur, il parvint 
à les ramener à son opinion ; néanmoins 
quelques-uns résislérent sans doute, puis- 
que nous avons vu tout récemment de tris- 
tes restes de leur schisme dans ce dio- 
cése (2072). Quoi qu'il en soit, Barral obtiut 
le siége de Meaux pour récowpense de ses 
services. | 

Le premier consul fait empereur continua 


(2072) Voy. notre Mémorial catholique, com. X, 
pag. 50 et suiv. 
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ses faveurs à Barra.. Il le nomma successi- 
vement aumônier de Caroline, puis de Jo- 
séphine. En 1805, l'archevêque de Tours 
élant mort, il donna ce siége à Barral. En 
1806, il le fit sénateur, comte de l'empire, 
etl'employa dans toutes les affaires ecclé- 
siasliques. Un biographe dit « que le nouvel 
archevéque, sensible à tant de marques de 
l'affection de son souverain, ne laissa échap- 
per aucune occasion de lui prouver sa recon- 
naissance (2073). » On le vil, en effet, ôtre 
très-lidèle aux désirs du vainqueur. | 

En 1808, le 28 décembre, Barral écrivit au 
Pape, qui était encore à Rome, et le pressa 
fortement de proroger les pouvoirs extraor- 
dinaires que le Souverain Pontife avait 
coutume, depuis le Concordat, d'accorder 
chaque année aux évêques, et qu'il refusait 
depuis quelque temps de leur continuer. Le 
& août 1809, il lui adressa des instances non 
moins vives au sujet des bulles, pour les 
évêques nommés ; mais on sait que le Pape 
était alors errant. Enlevé de Rome le mois 
précédent, on le menait captif dans le midi 


de la France, et on ne lui laissait aucune . 


communication avec les cardinaux et les 
prélats (207%). « Ce n'était:pas trop le mo- 
inent, dit M. Rohrbacher (2073), de sollici- 
ter de lui des hulles qu'il ne pouvait alors 
revètir des formes ordinaires. » 

H. Mais Barral était fortement atlaché aux 
libertés gallicanes, et faisait bon marché de 
Vinfaillibilité du Pape; du moins Joseph de 
Maistre l'en accuse en ces termes dans son 
fameux ouvrage Du Pape :. 

« La critique qui s'est amusée à compter 
les fautes des Papes ne perd pas une minule 
dans l'Histoire ecclésiastiqu?, puisqu'elle 
remonie jusqu'à saint Pierre. C’est par lui 
qu'elle commence son catalogue; et, quoique 
la fauto du prince des apôtres soit un fait 
parfailement étranger à la question, elle 
n'est pas moins citée dans tous les livres du 
l'opposition, comme la première preuve de 
la faillibilité du Souverain Pontife. Je citerai 
sur ce point un écrivain, le dernier en date, 
si je ne me trompe, parmi les Français de 
l'ordre épiscopal, qui ont écrit contre la 
grande prérogative du Saint-Siége (2076). 

« Îl avait à repousser le témoignage so- 
lennel et embarrassant du clergé de France, 
déclarant en 1626, que l'infaillibilité est tou- 
jours demeurée ferme et incbranlable dans les 
successeurs de saint Pierre. 

« Pour se débarasser de cette difficuité, 
voici comment le savant prélat s'y est pris: 
« L'indéfectibilité, dit-il, ou Cinfasllibilité qui 
« estrestée jusqu'à cejour ferme el inébranlable 
« dans les successeurs de saint Pierre, n'est 
« pas sans doute d'une autre nature que 
« celle qui fut octroyée au chef des apôtres, 
« en vertu de la prière de Jésus-Christ. Or, 
« l'événement a prouvé que l'indéfectibilité 


2073) Biographie des contemporains. 
2074) Ami de la religion, tom. XY. 
2075) Hist. univ. de l'Égl., tom. XXVIII, p. 104. 
276) Défense aes libertés de l'Église gallicane et 
de l'assemblée du clergé de France, tenue en 1682, vu 
séfuiation de plusieurs vuvrages publiés récemment ex 
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« ou l'infaillibilité de la foi ne le mettait | as 
« à l'abriv'une chute; donc, etc. » Et plas 
bas il ajoute : On exagère faussement tes 
effets de l'intercession de Jésus-Christ, qui 
fut le « gage de la stabilité de la foi de 
« Pierre, sans néanmoins empêcher sa chute 
« humiliante et prévue. » 

« Ainsi, reprend de Maistre, voilà des 
théologiens, des évêques même (je n’en cite 
qu'uu instar omnium), avançant ou supposant 

u moins, sans le moindre doute, que l'E- 
glise catholique était élablie et que saint 
Pierre était Souverain Pontife avant la mort 
du Sauveur. Ils avaient cependant lu, tout 
come nous, que, là où tt y a un testament, 
il est nécessaire que la mort du testateur in- 
tervienne, parce que le testament n'a lieu que 
par la mort, n'ayant point da force tant que 
le teatateur est encore en vie (2077). ils ne 
pouvaient se dispenser de savuir que l’E- 
Riise noquit dans le cénacle, et qu'avant 
‘effusion du Saint-Esprit if n'y avait point 
d'Eglise (2078)... » 

Mais nous renvoyons à de Maistre pour la 
suite de sa réfutation de lo singulière 
argumentation de l'archevêque Barral, et 
nous achevons Île peu qui nous reste à dire 
de ce prélat. 

Ce fut lui qui, le 2 juin 1818, prononca 
l'oraison funèbre de Joséphine ; et à la mes:v 
qui eut lieu le jour de l'assemblée du Champ 
de Mai, le 1° juin 1845, il officia pontili- 
catement. A la rentrée de Louis XVII. 
Barral fut déclaré démissionnaire par l'o:- 
donnance du 24 juillet 1815, et il douna lui- 
même la démission: de son archevêché. il 
publia alors un Mémoire justificatif ; mais il 
ne parait pas que le nouveau pou voir trouva 
le prélat suffisamment justifié. Au surplus, 
Barral ne survécut pas longtemps à sa chute : 
il mourut le 6 juin 1816. 

Ou a de ce prélat quelques brochures et 
discours, aujouril'hui sans intérêt ; et, oulre 
l'ouvrage dont de Maistre vient de nous 
douner une idée, Barral a encore laissé des 
Fragments relatifs à l'Histoire ecelésiastique 
du dix-neuvième siècle: Paris, 3814, in-#. 
On y trouve des mémoires touchant ies 
relations «vec le Papeen 1810 et en 1842, «t 
d'autres écrits qui ont rapport au même sujet. 

BARREAU, consut de France à Alger, 
missionnaire, quoique laïque, se distingua 
par son zèle envers les malheureux esclaves 
chrétiens de la Barbarie, auxquels saint Vin 
cent de Paul avait procuré les secours de |e 
religion. Barreau revint en France en 1661. 
Voy. l'article Bansanie (la), n° V. 

BARRETT, évêque de Liége, mort réceur 
ment, el auquel ses diocésains, en recoir 
uaissance des services qu'il rendit à ba reli- 
gion, élèvent un monument, comme nous le 
voyons par le procès-verbal d'une assemblée 
géuérale des doyens, tenue le 43 avril 1853, 


Angleterre sur Cinfaillibilité du Pape, Paris, 1811, 
in-4°, par feu M. Louis Mathias de Barral, archevêque 
de Tours, pag. 227, 228 et 229. 

Fre Heb. 1x, 16 et 47. 

2078) De Maistre, Du Pape, liv. 1, chep. 16 
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à l'effet d'accomplir cette œuvre de pieuse 
gratitude. 


Défenseur intrépide des droits de l'Eglise 
contre les envahissements da la puissance 
séculiére, homme pieux et humble, Barrett 
édifia constamment ladiocèse de Liége parses 
exemples; prétreinstruil et zélé pour la gloire 
de Dieu, pour l'instruction du peuple et du sa- 
cerdoce, il l'éclaira de ses lumières et anima 
de son esprit; administrateur habile et in- 
fatigable, il releva l'administration ecclé- 
Siastique, il reslaura et embellit l'église 
cathédrale, et assura à l'exercice du culte 
divin des ressources que réclame le rang de 
celte église ; il rouvrit le séminaire et lui 
procura des revenus proportionnés aux 

esoins d'une telle institution; il établit des 
écoles pour les enfants indigents, et consa- 
cra le concours de son zèle et de ses lu- 
wiéres au bien temporel et spiriluel des 
paroisses. . 

Ce sont Ià les expressions et les éloges 
cousignés dans une circulaire de l'évêque 
actuel de Liége, au sujet de l'érection du 
imonument funèbre dont nous venons de 
parler. Le prélat y dit que cette érection a 
été faite et unanimement acceptée au nom 
de tous les doyennés (2079). Il s’applaudit 
de cette unauimité, et il ajoute, s'adressant 
à son clergé : « Le souvenir d’une vie si 
belle et si utile à l'Eglise n’est point éteint 
paroi vous; la proposition qui m'a été 
faite en votre nom en est Ja preuve. Heu- 
reux le diocèse à qui ses chefs savent com- 
matder une lelle gratitude ot de tels souve- 
nirs | Heureux les chefs qui trouvent, parmi 
leurs subordounés, des cœurs si bien dispo- 
sés à la reconnaissance. » Ce monument est 
élevé concurremment avec un autre monu- 
ment que l’on consacre aussi à la mémoire 
de l'évêque Van-Bommel. 

BARRIERES (Piganz pve) ou Banièez, 
nowié aussi de Mirepoix, évêque d’Aulun 
au xiv° siècle, cardinal. 1] était né dans le 
diocèse de Rhodez, devint docteur en droit, 
ainsi qu'il s'appelle lui-même au commen- 
cement de son Traité du Schisme (2080) contre 
Jean de Ligny, et fut fait évêque d'Autun 
en 1377. Urbain VI lui offrit le chapeau de 
cardinal; mais il le refusa, persuadé que 
l'élection de ve Pape n’était pas canonique. 
Ii secepta cette dignité du Pape Clément VII, 
et il ful créé cardinal dans le consistoire du 
18 décembre 1378. Son titre fut celui de 
Saint-Pierre et Saint-Marcellin ; mais il était 
à Paris lorsqu'il fut nommé, et il y reçut le 
chapeau en présence du roi, le & mai de 
Vannée suivante. Barrières mourut en 
1383, laissant une grande réputation de ca- 
pacité. 

BARROSO (Pignane-Gomez pe), cardinal, 
évêque de Carthagéne, naquità Tolède (2081). 
il s’attacha à la cour d'Alphonse XI, roi de 
Castille, qui le choisit pour conseiller d'Etat. 
Depuis Alphonse Jui donna l'évêché de 


2079) Journal historique et littéraire de Liége. 
2080) Cet ouvrage a été publié par Duboulay, 
dans son Histoire de [Université de Paris, lou. lV, 


Dictions. pe L'HisrT. univ. oe L'Eczise. II. 
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Carthagéne en 1315, et sollic. a pour lui le 
chapeau de cardinal, que le Pape Jean XXI] 
lui donna dans la promotion du 18 décem- 
bre 1327. Barroso fut légat en Castille, puis 
en France, et mourut en 1348 ou 1349 à 
Avignon, où il fut enterré dans l'église des 
religieuses de Saint- Dominique, dite de 
Sainte-Praxéde ou d’Espagne, qu'il avait 
fondée près de la même ville. | 

BARROSO (PierRe-Gouzz pe), archevé- 
que de Séville, est différent de l'évêque de 
Carthagène dont nous venons de parler. 
Celui-la fut fait cardinal par le Pape Gré- 

oire XI le 8 juin 1371, et mourut aussi à 
vigoon, le 2 juillet 1374. Quelques auteurs 
lui donnent le nom d’Albornos. 

BARRUEL (L’aspé), Jésuite, né en 1744 
dans les Cévennes, et mort à Paris en 1820, 
s'associa d’abord à Fréron pour travailler à 
son Année lilléraire, puis, en 1788, continua 


le Journal ecclésiastique, commencé en 


1760 par l’abbé Dinouart. I! publia contre Ja 
philosophie incrédule : Les Helviennes ou 
Provinciales philusophiques: des Mémoires 
pour servir à l'histoire du jacobinisme; une 
Histoire du clergé de France pendant la révo- 
lution, ce que vient de refaire M. l’abbé Ja- 
ger sous ce litre : [Histoire de l'Eglise de 
France pendant la révolution, 3 vol. in-8, 
1832; enfiu plusieurs autres opuscules qui 
témoignent de son.zéle pour la religion et 
de son savoir. 

Mais tout ceci appartient à la Biographie, 
et nous n'aurions pas consacré un article 
à cel écrivain, si nous n'avions pas à noter 
un fait qui appartient plus directement à 
notre sujet; nous voulons parler de l’action 
que l'abbé Barruel exerça dans les querelles 
relatives au Coucordal de Pie VII. On sait 
que ce Concordat a été vivement attaqué, et 
que plusieurs cu ont malheureusement pris 
occasion de faire un schisme dans l'Eglise 
de France. Or, l'abbé Barruel, dans un ou- 


, vrage intilulé : Du Pape et de ses droits re- 


ligieux, à l'occasion du Concordat, 2 vol. 
iu-8°, 1803, Paris, entreprit de répondre aux 
objections de ceux qui croyaient que 
Pie VII était allé trop loin dans cette con- 
vention {de 1801. Il releva les prérogatives 
du Saint-Siége apostolique; il rappela les 
principes de la théologie et les faits de l’his- 
loire ecclésiastique qui étayaient ses rai- 
sons, devinant l'argumentalion pleine ‘de 
nerf que Muzzarrelli devait sésumer plus 
tard dans une Dissertation sur celte ques- 
tion. Mais, malgré ses elfuris, Barruel n'eut 
pas la consolation de porter la conviction 
chez les évêques non déwissionnaires, ni 
d'arrêter complétement le schisme qui s’est 
malheureusement perpétué jusque de nos 
jours. Voy. l'article Perire Equise (De la). 
BARRY, curé de Fermoy, peudant soixante 
ans, et l'un des ecclésiustiques les plus 
distingués de l'Irlande (2082), est mort au 
mois de novembre 1841, à l'âge de 105 aus. 


pag. 429. 
2081) Baluze, Vite Pap. Aven. 
2082) Univers, n° du 2 décembre 1541 
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Après avoir achevé son éducalion à Rome, 
il Gt le tour de l'Europe, et apprit un grand 
nombre de langues. Ce digne prêtre était 
chéri de toutes les personnes qui le fréquen- 
taient, et la layauté dont il a fait preuve 
toute sa vie était devenue proverhiale. Il 
descendait de l’ancienne et noble famille de 
Barrymore, et était parent du feu général 
Barry. Les dépouilles mortelles de ce servi- 
teur de Dieu ont été inhumées dans Ja cha- 
pelle qu'il a desservie pendant plus d'un 
demi-siècle. Ses paroissiens ont répandu 
sur sa tombe des larmes qui font son plus 
bel éloge. 

BARSABAS-JOSEPH (Saint), surnommé 
le Juste (2083), un des premiers disciples de 
Notre-Seigneur (Act. I, 21, 22), qui, après 
l’Ascension du Sauveur, fut présenté avec 
Mathiss, pour remplacer le traître Judas; et 
ayant tiré au sort, le sort tomba sur Mathias 
({bid., 23-26). On ne sait rien de bien positif 
sur Ja vie et la mort de saint Barsabas ; 
seulement Papias nous apprend (2084), 

u'un jour, ayant bu du poison, la grâce de 

ésus-Christ l'empêcha d'en ressentir aucun 
mal. Les martyrologes d'Usuard et d’Adon 
mettent sa fête au 20 juillet, et disent que, 
ayant beaucoup souffert pour l'Evangile, il 
mourut en Judée, et eut une fin très-glo- 
rieuse. Quelques-uns l'ont confondu avec 
saint Barnabé. 

BARSABAS, surnom de Jude, l'un des 
principaux disciples de Notre-Seigneur, 
dont il est parlé dans les Actes (XV, 22 et 
suiv.) Il fut envoyé avec quelques autres de 
la part des apôtres à Antioche, avec Paul et 
Barnabé, pour y porter la lettre des apôtres, 
qui leur marquait ce qui avait été décidé 
au concile de Jérusalem. Etant arrivés à 
Antioche, ils assemblérent les fidèles, et 
leur présentèrent la lettre des apôtres (an 
de J.-C, 51), Elle fut lue, et donna à toute 
d'assemblée beaucoup de joie. Jude et Silas 
y iustruisirent el y fortifiérent les frères du- 
rant quelque temps; après quoi Jude ou 
Barsabas retourna à Jérusalem. 

BARSABIAS (Saint), martyr en 342, II était 
abbé d'un monastère en Perse, et avait dix 
moines sous sa conduile. On le déuonça au 
préteur de la ville d’Astahara, et voici le 
crime dont ses délateurs l’accusèrent : « Cet 
-homme en a entraîné un grand nombre dans 
l'erreur. C’est un magicien , qui veut subs- 
tituer ses pratiques à ls religion des mages.» 

La-dessus, le préteur se le fit amener, lui 
et ses disciples, chargés de chafnes. On leur 
fit souffrir tout ce que les tortures ont de 
plus horrible; on leur broya les genoux, 
on leur cassa les jambes, on leur coupa les 
bras, le nez et les oreilles, et on Jes rappa 
rudenient sur le visage el sur les yeux. Le 
juge féroce, furieux de voir que les martyrs 
uon-seulement n'avaient pas succombé à 
ces affreux (ourments, et n'avaient pas renié 


(208%) Voy. Eusèbe, lib. 1, c. 42, ex Clem. Alex. 
Beda, in Acta. Epiphan. De Christ., c. 4. 

(2084) Apud Eusèbe, lib. 11, cap. 39. 

(2085) Venus était aussi adorée en Perse. Pausa- 
aias a décrit le culte impur qu'on lui rendait 
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leur Dieu, mais qu'ils n'avaient pas même 
changé de visage, ordonna de les conduire 
hors de la ville et de les mettre & mort, Ils 
furent iratnés au lieu du supplice , suivis 
d'une multitude imtnense, et au milieu des 
soldats et des bourreaux ils ne cessèrent de 
chanter des hymnes et des cantiques’ 

Comme on commençait l'exécution; ua 
mage qui sortait de la ville avec sa femme, 
ses deux enfants et plusieurs domestiques, 
vint à passer non loin de là. Apercevant le 
peuple attroupé, il fit arrêter sa suite, pour 
aller voir ce qui se passait. tl s’avance à 
cheval, précédé d'un serviteur, fend la pres- 
se, et pénètre tout près des martyrs. Le saint 
abbé Barsabias faisait entendre des chants 
pleins de douceur et d’harmonie, et non- 
seulement il encourageait ses compagnons à 
mourir, mais encore il les prenait par la 
main , et les présentait lui - même au bour- 
reau. Ce spectacle frappait d’admiration le 
mage; mais Dieu fui ayant alors ouvert les 
yeux, il vit une chose plus merveilleuse 
encore : une croix lumineuse brillait sur le 
front de chacun des martyrs immolés. 

À cette vue, lu mage soudainement con- 
verti, saute à bas de son cheval, change 
d'habils avec le serviteur qui l'avait suivi, 
et s'approchant de Barsabiss, lui raconte à 
l'oreille ce qu'il vient de voir, et ajoute : 
« Votre Dieu, sans doute, a voulu me choi- 
sir pour rendre nussi (émoignage à votre 
foi; je le confesse, ce Dieu, j’y crois de toute 
mon âme, personne ici ue sait si je suis ou 
non de vos disciples. Prenez moi donc aussi 
par la main, et présentez-moi aux bour- 
reaux. Je seus le plus ardent désir de donner 
ma vie avec vous, qui êtes vraiment le peu- 
ple saint et fidèle. » 

Barsabias, frappé du signe miraculeux que 
Dieu avail fait voir au mage, le prend par 
la main, et le présente après le neuvièine de 
ses compagnons aux bourreaux qui lui cou- 
pèrent la lête sans le connaître. Le saint 
abbé fut décapité le dernier de tous. Ainsi, 
par l'aijonction du mage, douze martyrs 
furent couronnés ce jour-1a. Leurs têtes 
furent suspendues dans le temple de Nahitis 
ou Vénus (2085). Pour inspirer de la terreur 
au peuple, leurs corps furent ahandonnés 
aux oiseaux et aux bêtes. 

La belle action du mage ne tarda pas à 
être connue, et so répandit rapidement dans 
toute la province ; elle excita la plus vive 
admiration, et convertit à la religion chré- 
tienne un grand nombre de paiens; et d'a- 
bord la femme du mage, ses enfants et ses 
domestiques qui se hâtèrent de se faire ins- 
truire, reçurent le baptême, et demeurèreut 
toute leur vie fidèles à Dieu (2086). Le mar- 
lyre des saints dont nous venons de parler, 
ainsi que celui de saint Barsabias, eut li-u 
Je dix-septième jour de la lune de juin, l’au 
342 de Jésus-Christ. 


2086) Etienne-Evode Assemani, Actes des martyrs 
d'Orient, traduction de M. l'abbé Lagrange, fate 
sur la version latine des manuscrits syriaques, { 
vol. in-18, 1852, pag. 78-81. 
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Sapoe. - 

BARSANUPHE (Saint), Egyptien, reclus 
célèbre en sainteté et en miracles, vivait en 
Palestine , près de Gsze, vers le milieu du 
vi‘ siècle. On rapporte qu'il avait demeuré 
dans une petite maisonnetle durant cin- 
quante ans, sans voir personne, sans être vu 
lui-même et sans prendre aucun aliment 
(2087). Les malades accouraient à sa cellule 
et s'en retourpaient guéris. L’évéque Eus- 
tochius, qui succéda à Macaire de Jérusalem, 
ne pouvant croire toutce qu'on lui rapportait 
de Barsanuphe, voulut le voir lui-même: il 
viutè sa cellule etcommanda qu'on l'ouvritde 
force : mais il en sortit un feu qui l’empêcha 
de poursuivre son entreprise et l'obligea de 
laisser en paix le serviteur de Dieu (2088). 
— Fleury semblerait faire croire que ce 
saint solitaire fut auteur de quelque secte 
hérélique , lorsqu'il nomme barsanuphiens 
(2089) des héréliques du vi” siècle qui sui- 
vaient les erreurs des gaïanites at des théo- 
dosiens, et dont le vrai nom est barsaniens. 
Mais ce ne peul-être qu’une inadvertance, et 
ce que cet historien dit de saint Barsanuphe 
lève toute équivoque. 

BARSES ou Bansenx (Saint), évêque d'E- 
déesse au 1v° siècle. Ce saint vécut d’abord 
pendant longtemps dans la solitude ; puis i] 
devint évêque d'Edesse en Mésopotamie 


Valens, offusqué de ses vertus, le relégua 
dans l'fle d’Arade en Phénicie. Mais , ayant 
appris que les maladies qu'il guérissait par 
sa parole lui attiraient les peuples en foule, 
il'envoya en Egypte, à la ville d'Oxirinque ; 
el, comme sa réputation y altirait encore 
lout le monde, il l'envoya dans la Thébaïde, 
à une place nommée Philo, sur la froutière 
des Barbares. On garda longlemps son lit à 
Arade ; il y était en grand honneur du temps 
de Théodoret, et plusieurs malades étaient 
guéris en y couchant. — Nous ne savons pss 
quand Barsès mourut ; toais il paraît que son 
successeur fut saint Euloge que saint Kusébo 
de Samosate place sur le siége d'Edesse vers 
l'an 319. — L'Eglise latine honore la mé- 
noire de saint Barsés le 30 janvier, et l'E- 
glise grecque le 15 octobre. 

BARSUMAS, fanatique archimandrile, mé- 
lropolitain de Nisibe, conny par son assis- 
lance au n° concile d’Ephése de l'an 449, où 
lui et les siens se conduisirent de telle 
sorle que co concile fut appelé le Brigandage 
d Ephese. Ce fut l'empereur Théodose qui 
l'appela dans cette assemblée et qui voulut 

Y voir prendre yne part active. 

Voici en quels termes cet empereur en 
écrivit à Dioscore : « Nous avons appris que 

usieurs archimandrites d Orient eties pey- 
ples catholiques disputent avec chaleur con- 
lre quelques évêques qui passent pour nes- 


(2087) Evagre, lib. tv, c. 32. 

(2088) Godeau, évêque ‘le Vence, Histoire ae l'E- 
glise, édit. in-12, 1697, tom. 1V, p. 244. 

( i Hist. eeciés., liv. xiv, nt 56. ‘ 
(2090) Théod, Hist, av, ¢. 12; Ruf. 1, ce, 3, — 
Quelques bisjoriens le nomment aussi Barse, 
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toriens, c'est pourquoi nous oraonnons que 
6 très-pieux prêtre et archimandrite Barsu- 
mas se trouvera à Ephèse pour tenip la place 
de tous les archimandrites d'Orient, y pren- 
dre séance avec Votre Sainteté et avec tous 
les Pères. » L'empereur écrivit aussi à Bar- 
sumas , lui attribuant d’avoir souffert de 
grands travaux pour la foi, et lui donnant 
séance et voix dans le concile (2091). C'était 
Eutychés et Dioscore qui lui procuraient cet 
honneur, pour exclure du concile les aulres 
abbés qui ne leur étaient pas favorables. 

Barsumas vint en effet, et fut placé le pre- 
mier, immédiatement après les évèques. Il 
opina après tous les évêques, et il fut, bien 
entendu, pour Eutychés, contre saint Fla. 
vien quit condamna et maltraita de la ma- 
niére la plus inique. Barsumas, dit un histo- 
rien (2092), suivi d'une horde furieuse de 
moines égyptiens, et de paraboleurs de l'E- 

lise d’Alexandrieet d’une nombreuse popu- 
ace, Se précipita ce jour-là dans l'église où 
se tenait le conciliabule. Ils y entrèrent 
comme dans une place prise d'assaut. 
Dioscore frappa Flavien à coups de poing 
dans le visage, à coups de pieds dans I'estoe 
mac, et l'ayant jelé à terre, lui marcha sur lg 
ventre; animés par cet exemple, les soldats 
de l’empereur, les paraboleurs d'Alexandrie, 
les moines de Barsumas et Barsumas lui 
méme déchargérent leur fureur sur Je 
martyr. 

Mais ce misérable moine recut, un peu — 
plus tard, la punition de son crime au cone 
cile général de Chalcédoine, tenuen 451, où 
l'innocence de saint Flavien fut proclamée, 
et ses ennemis poursuivis. Ce fut Diogéne, 
évéque de Cyzique, qui porta plainte contre 
Barsumas; 1l l'accusa d'avoir excité la sédi- 
tion contre saint Flavien, et d'avoir profsré 
contre lui des paroles de mort. On Vaceusa - 
aussi d'avoir amené mille moines, et ruiné 
la Syrie. Alors les évêques s'écrièrent 5 
Chassez le meurtrier Barsumas ! envoyez-|q 
à l’amphithéâtre} Anathéme à Barsumas | 
Barsumas en exil! — Jis demandaient qu'on 
Venyoyat à l’amphithéatre pour être exposd 
aux bêtes. 

Nous ne savons ce qui advint, ou du 
moins, il est présumable que Barsumas fut 
seulement accusé et rnndamné moralement, 
H entendit les anathèmes portés contre lui, 
puisqu'il était entré au concile de Chalcé- 
doine; etnous voyons qu'il fut dunombre des 
moines schismaliques qui, soit par convics 
lion, soit par peur, conféssérent la foi deNicéa 
(2093). H dit par interprète, parcequ'il parlait 
syriague : « Je crois comme les trois cent 
dix-huit Pères, j'ai été aussi haptisé, au nom 
du Pêre, et du Fils, et du Saint-Esprit, come 
we le Seigneur a enseigné aux apôtres mie 
mes. » Les autres s’exprimèrent à peu près 
de même. Après cela nous n’eutendous plus 


(2091) Fleury, liy. xxvu, n° 54, 

(2092) M, Alex. de Saint-Chéron, Histoire du pom 
tificat de saint Léon le Grand et de son sièrle, À voi 
in-8°, 1846, tom. I*", pag. 228, 329, 

(2093) Fleury, liv, xxviu, n° 4%, 
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arler de Barsuinas. Voy. l'article Ban-Cerxa 
Moïse) , évêque syrien, 

BAR-SUR-AUBE (Nicoxras pe). Voy. Nico- 
LAS DE Ban-sun-Aupr. 

BARTHEFKOI ou Rarerror (Saint), père 
de sainte Austreberthe. Voy. l'article de 
celle sainte. 

BARTHELEMY (Saint), apôtre. On ignore 
le lieu de sa naissance, mais on sait qu'il 
était Galiléen, aussi bien que les autres 
apôtres (Act. 1, 11; 11, 7). Les évangélistes 
nenousapprennent rien en particulier sur la 
personne de saint Barthélemy (2094), et nous 
n'avons aucune histoire certaine ni de sa 
vie, ni de sa mort. 

J. Tous Jes historiens, d'après Eusèbe 
(2095) , s'accordent néanmoins à dire que, 
quand Jes apôtres se séparèrent pour aller 
wécher l'Evangile, Barthélemy passa dans 
es Indes. Un fait surtout, sur lequel on 
s'appuie, et qui paraft suffisamment élabli, 
c'est que saint Panténe (Voy. son article), 
étant allé, cent ans plus tard, dans Jes Indes, 
y trouva quelques chrétiens qui possédaient 
’Evangile de saint Matthieu, écrit en hébreu, 
que saint Barthélemy y avait porté. 

Cependant Dupin conteste (2096) ce fait 
de la découverte que fit saint Pantène. Après 
avoir rapporté le sentiment d'Eusèbe et celui 
de saint Jérôme sur cet Evangile (2097), il 
dit : aJ'ai bien de la peine à croire cette his- 
toire; et je croirais plutôt que c'était cet 
Evangile selonles Hébreux que les Nazaréens 
reconnaissent, qui passait pour celui de 
saint Matthieu, car pourquoi saint Barthéle- 
my edt-il laissé un livre en hébreu à des 
Indiens ? » Mais il semble, lui répond un 
savant critique (2098), qu’il faudrait d'autres 
preuves que celle-là pour contester un fait 
autorisé par ces deux Pères (Eusèbe et saint 
Jérôme), et reçu ensuite de tout le monde. 
Ne pourrail-on pas dire à Dupin : Pourquoi 
saint Barthélemy eût-il laissé l'Evangile des 
Nazaréens à des Indiens, puisqu'il était écrit 
en caractères hébreux, aussi bien que celui 
de saint Matthieu, comme nous l'apprenons 
de Dupin (2099) lui-même? 

Fleury dit qu'il est certain que saint Bar- 
thélemy « précha dans la partie de l'Inde la 
plus proche de nous, el qu'il y porta l'Evan- 
gile de saint Matthieu, qui fut écrit le pre- 
mier de tous (2100). » Dom Calmet dit 
(2101) que ce saint apôtre précha dans l'Ara- 
bie Heureuse et dans la Perse, et même 
dans l'Abyssinie, mais c’est l'Arménie, voi- 
sine de la Perse, qu'il faut lire. Ce qu'il y a 
de positif, c’est qu’il y est en grande véné- 


(2094) Ou Bar-Tholomaios, c'est-à-dire fils de Plo- 
lomée.— Nous ferons remarquer que pour ce saint, 
comme pour, au reste, tous les personnages du nom 
de Barthélemy, les uns mettent un 1 et les autres un 
¥; nous écrirons partout ce nom avec un Y. 

2095) Hist., lib. v, cap. 40. 

2096) Dissert. prélim. sur la Bible, p. 239. 

2097) Saint Jérôme remarque que l'Evangile de 
saint Mathieu, écriten hébreu, seconservail encorede 
sou temps dans la célèbre bibliothèque de Césarée, que 
sain Pamphile, martyr, avaitdressee. (Hier,, in catal.) 


(2098) 
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ration; el, il n’y a, en ceci, rien de contra- 
dictoire avec ceux qui prétendent qu'il 
évangélisa dans les lades, car il faut bien 
passer par ce pays pour s'avancer plus avant 
dans l'Inde : peut-être même a-t-on entendu 
dénommer ces pays par ce nom les Indes, 

Les plus réceats auteurs disent que saint 
Barthélemy précha l'Evangile dans la Chal- 
dée, dans l'Arménie, chez les Ibéreset parmi 
les peuplades Ju Caucase. Il y a dans l'Ar- 
ménie une région, celle des Anlzaviens, 
voisine de celle des Mogs, qui est située à 
l'ouest de Gordjaik. « Le mot Antzavien, dit 
un récent voyageur (2102). est le synonyme 
exact du mut Troglodyte, ou habilant des 
cavernes. Il caractérise Ja nature de ce 
pays, voisin de celui des Mogs, el qui, au 
rapport de Jean le Patriarche, bistorien 
contemporain de Thomss Ardzerouni, est 
hérissé d’affreuses montagnes, d'où se pré- 
cipitent des cascades mugissantes. Les habi- 
lanis avaient, nous dit-il, le nom vulgaire 
de Cardahs, et non pas Carbahs , conne 
l'écrit l’auteur de la Géographie ancienne de 
l'Arménie (2103), qui a faussement substitué 
un 6é au dium, lettres qu'il est fort aisé de 
confondre. 

« Régis spirituellement par des évêques, 
selon le témoignage d'Elisée, auteur armée 
nien du v° siècle, ils avaient embrassé de 
bonne heure la foi chrétienne; puisque au 
rapport de Moïse de Chorène, Fapôtre saint 
Barthélemy, qui les évangélisa, « triomphaut 
« de la puissance des démons, renversa leur 
« temple, consacré à la déesse Auais; et 
a batit une église , au lieu dit Gangavar, 
« près des sources du Tigre. Cette église 
fut mise sous invocation de la sainte 
Vierge, dont l'apôtre coufia l'image mira- 
culeuse à Ja garde des saintes femmes, 
sœurs d'Ousgan, d'Ornuztad et de Makov- 
der. Le lieu pril ensuite le nom d’Hokéals- 
Vank (210%). » Cette tradition, sous lous 
les rapports, est pleinc d'intérêt; puisqu'elle 
nous pruuve l'existence du culte d'une divi- 
nilé babylonienne chez les Cardahs, où 
Chaldéens septentrionaux, et qu'elle nous 
donne des renseignements précis sur le lieu 
qu'ils habilaicnt. » Nous ajoulerons qu'elle 
est surtoul inléressaute pour uuus, puis- 
qu'elle nous offre les preuves de la prédication 

e saint Barthélemy parmi les Chaldéens. 

H. On prétend qu'à son retour des ludes, 
Je saint apôtre rencontra saint Philippe à 
Hiéropolis, en Phrygie. De la, il se serail 
rendu en Lycaouie. Saint Chrysostome ss” 
sure qu'il y précha le christianisiue (2105.) 


les règ. et sur l'usage de la critique, ctc., 5 vol. in’, 
tom. de" 4745, pag. 113, 444. 

(2099) Loc. cit. pag. 7. 

(2100) Hist ecclés. liv. 1, n° 25. 

2101) Dict. de La Bible, édit. de M. l'abbé A. F. 
James, tom. I**, col. 755. 

(2102) M. Eugène Boré, Correspondance ef ™ 
moires d'un voyageur en Orient, 2 vol in-8°, 184, 
tom. Il, pag. 175, note. 

2103) Ven:se, 1822, pag. 197. 

3104 Géograph. anc., p. 198, 199. 

(2105) S. Chrysost., in Joan. homil. 49. 
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C'est pourtant J& une autorité de grande 
valeur. 

Nous n'avons rien de certain ni sur le 
heu ni sur le genre de sa mort. Les Grecs 
medernes et les Latins s'accordent à dire 
qu'il mourut dans la ville d'Albane en Al- 
benie sur la mer Caspienne, et frontière 
d'Arménie. Ce pays. dit dom Calmet({ 2106), 
a quelquefois été désigné sous le nom des 
Inüles.- Les uns prétendent qu'il fut condamé 
à être crucifié; les autres veulent qu'il ait 
été écorché vif par Astyage, frère de Polé- 
mon, roi d'Arménie, en haine de la religion 
chrétienne qu'il avait fait embrasser à Polé- 
mon ; ce dernier genre de souffrance n’ex- 
cluerait pas le crucifiement. Ce double sup- 
Mice était en usage non-seulement en Egyp- 
le, mais encore chez les Perses. 

Le martyre de saint Barthélemy a souvent 
été représenté par les artistes : Michel- 
Ange Ini-méme, dans son Jugement dernier, 
qui est peint sur les murs de la chapelle 
Sittine à Rome, nous le montre tenant sa 
peau dans une main, et l'instrument de 
son supplice dans l’autre. 

On ne paraft pas plus certain du lieu où 
reposèrent les reliques de notre saint, que 
des autres faits de sa vie. Théodore le lecteur 
rapporte (2107) que l'empereur Anaslase 
enrichit des reliques de l'apôtre fa ville 
de Duras, qu'il fit bâtir en ; Mésopotamie. 
Ssint Grégoire de Tours assure qu'elles fu- 
rent portées dans l'ile de Lipari, avant la 
fin du x* siècle (2108). Selon Athanase le Bi- 
bliothécaire, elles furent transférées en 809, 
de Lipari à Bénévent. Et nous voyons, 
en effet, qu'en 969, dans un concile tenu 
à Rome, en présence de l'empereur Othon, 
le Pape Jean XIII érigea en archevéché le 
Siége de Bénévent, à la prière de Pandolfe, 
qui en élait seigneur, et en considération 
du corps de saint Barthélemy, qui y repo- 
sait (2109). 

I. D'après le savant cardinal Baronius 
(2110), ces reliques ont été transportées 
de Bénévent à Rome, en 983. Fleury (2111 
semblerait infirmer ce fait dans ce qu’i 
rapporte sous Ja date de l’an 1000. « L’em- 
Pereur Othon, dit-il, étant arrivé à Rome 
y célébra la fête de Noël, et fit bâtir, dans 
l'ile du Tibre, une église en l'honneur de 
saint Adalbert de Prague, dont il avait 
apporlé Îles mains ornées d'or et de pier- 
feries; et voulant enrichir cette église 
de plusieurs autres reliques, il en fit cher- 
cher partout (2112). On lui dit qu'il y 
avait plusieurs corps de martyrs dans l’é- 
glise das Saint-Abundius et Abundantius, 
près du mont Soracle : il y envoya des 


(2106) Loc. cit., col. 759. 
07 Lib. 11, c. 37; et Othon de Frising, ». vs, 


(2108) Greg. Tur., lib. 1, c. 34. 

(2109) Chr. Cass., lib. 11, c. 9, tom. IX, Conc. p. 
258; {tal. sac. tom. VII, p. 92. 
(2140) Jn Annal. vid. Acta SS. 
(211) Mise. liv. Lvanr, n° 4. 
(2112) Chron. Hildesh. Fragm., Sec. V; Act. Ben. 
. 875 
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évêques, des cercs et des moines, et les 
fit apporter avec grande solennité à l’église 
de Saint-Adalbert. On dit qu'il voulait aussi 
y mettre le corps de l'apôtre saint Bar- 
thélemy, et que l'ayant demandé aux ci- 
toyens de Bénévent, comme ils n’osaient 
Jui refuser ouvertement, ils le trompèrent, 
et lui donèrent à la place le corps de saint 
Paulin de Nole (2113).» Quoi qu’il en 
soit de ce récit, il est certain qu'à Rome 
on est bien persuadé de la possession do 
ces précieuses reliques, et qu'on n’est pas 
sans avoir mdrement examiné leur au- 
thenlicité. Au reste Fleury, au même en- 
droit, constate qu'on y possède les unes et 
les autres reliques, c'est-à-dire celles de 
saint Paulin et celles de saint Barthélemy. 
Ces dernières sont conservées dans un mo- 
nument de porphyre placé sous le grand 
autel de la célèbre église qui porte à Rome 
le nom du saint. 

Saint Jérôme et le vénérable Bade ‘font 
mention d'un Evangile de saint sarthéle- 
my (211%). Mais c'est une méprise; car il 
est posilif que .cet apôtre n'a laissé aucun 
écrit . Celle erreur a pu venir de ce qu'on. 
aura peul-être donné ce nom à l'Evangik- 
qu'Eusèhe (2115) et saint Jérôme lui-mé- 
ue (2116) ont dit, comme nous l'avons 
mentionné (n°1), avoir été porté dans les In- 
des par saint Barthélemy. Le faux Denys 
l'Aréopagite cite ces paroles comme de cet 
apôtre : La théologie est abondante et tout à 
da fois resserrée; et l'Evangile est aussi en 
méme temps ample et concis (2117). Ces 
mots seuls divulguent une orizine qui ne 
saurait être une origine apostolique. Dans 
tous les cas, le vrai est que le Pape Gelase, 
dans son décret contre plusieurs ouvrages 
faux a déclaré apocrynhe l'Evangile que 
quelques hérétiques ont attribué à notre 
saint apôtre. 

Entin plusieurs ont cru que saint Barthé- 
lemy était le même que Nathanaél. Dom 
Calmet discute ce point de critique bibli- 
que (2118), qui ne nous concerne point. 
Saint Bernard et l'abbé Rupert (2119) di- 
sent que ce saint était l'époux des noces 
de Cana. Nous n'avons pas non plus à dis- 
cuter celle question, bien qu'elle soit in- 
léressante. fl n’y a rien Ià d'ailleurs qui 
répugne à croire, et ce fait très-possible 
ajouterait à la vie de saint Barthélemy une 
circonstance fort touchante et on ne peut 
plus édifiante. 

BARTHELEMY, archevéque de Narbonne 
au ix‘ siècle. 1! siégeait dès l'année 828. 
Ii assisla au concile de Toulouse en 829 et 
à celui de Crécy en 838. S’élant cusuile 


(2113) Chron. Cass. lib. 11, 44. 

(2114) Hieronym., Prolog. in Matth.; Beda, Prow- 
mio in Lucam. 

(2145) Hise., lib. v, cap. 10. 

(2116) Hieronym., 12 Uataloy., cap. 46. 

(2117) Apud Dom Cellier, Hist. des Aut. sac. et 
ecclés., tom. |, pag. 485. 

2118) Loc. cit., col. 759. 

2149) S. Bernard, Serm. de S. Jean; Kiupert, in 
Joan 1. 
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brouillé avec Charles le Chauve, pour avoir 
suivi le parti de Lothaire, ce prince le fit 
déposer en 840. Un peu plus tard, il se 
rendit à Rome avec Ebbon, archevéque de 
Reims qui était aussi déposé pour la méme 
cause; ils demandèrent au Pape Sergius de 
les rétablir et de leur rendre le pallium ; 
mais le Pape s’y refusa et ne leur accorda 
que la comœunion laïque. On trouve vers 

43 ou 844, que Bécaire était archevêque 
de Narbonne; ce qui ferait supposer qu'à 
cette énoque Barthélemy était tout à fait 
disgracié. 

Pauvres évêques, dont le sort semblait 
dépendre des rois | et qui se mêlant trop 
à la politique de leur temps, se trouvaient 
exposés à tne pouvoir remplir en paix 
lour charge. Cependant Barthélemy paraît 
avoir élé un digne archevêque. Amolon, ar- 
chevéque de Lyon, en parie avec éloge 
dans sa lettre à Thibaud, évêque de Lan- 
gres. C'est ce même Barthélemy » arche- 
végue de Narbonne, qui consulta le célèbre 
Agobard sur de prétendus convulsionnai- 
res qui firent quelque bruit dans l'église 
d'Uzès, :qui appartenait à la province de 
Narbonne. Voy. l'article Acosann (Saint), 


* XXX. 

BARTHELEMY (Saint) de Tusculum, au 
x1° siècle, né à Rossane en Calabre, de 
parents pieux, originaires de Constantino- 
ple. Ils la firent éludier avec soin, et le 
mirent très-jeune dans un monastère voi- 
sin, où dès lors il se distingua par sa 
vertu. Ayant entendu parler de la vie 
admirable de saint Nil; son compatriote, 
il quitta secrèlement son pays, et l'alla 
trouver en Campauie, où le saint abhé avait 
déjà soixante moines sous sa conduile ; 
mais il trouva tant de mérite au jeune 
Barthélemy, qu'il le préférait à tous les 
autres. Celui-ci suivit saint Nil à la Grotte- 
Ferrée près de Tusculum, et après sa mort 
on le voulut faire abbé, mais il s'en ex- 
cusa sur sa jeunesse. Toutefois, après 
deux autres il ne put l’éviter, et fut ainsi 
le troisième successeur de saint Nil. 

Etant abbé, il continuait de travailler à 
transcrire des livres; car il avait la main 
trés-bonne. Il composa plusieurs chants 
ecclésiastiques à la louange de la très- 
sainte Vierge, de saint Nil et d’autres saints; 
il bâtit de fond en comble l’église du mo- 
nastére dédiée à la Mère de Jésus, et accrut 
notablement la communauté. il avait un 
grand talent pour la conversion des pé- 
cheurs ; et s'était acquis une telle aulo- 
rité, que le prince de Salerne ayant fait 
prisunnier celui de Gaéte, il lui persuada 
non-seulement de le délivrer, mais de lui 
‘donner encore une autre principauté. — Ce 
fut au saint abbé de la Grolte-Ferrée que 
Benoît IX, touché de repentir ( Voy. son ar- 
ticle), s’adressa en 1047. I appela Bar~ 
thélemy, lui découvrit ses péchés, et lui 


(2120) Apud Papebr. Chr. Cass. lib. 13, c. 81. Vite 
Barta. in Thesaur. Ascet, 
y Gist) O-leric, 1. 1v; init, Monast. Angl., tom. 1. 
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en demanda la remise (2120). Le saint 
abbé, sans le flatter, lui déclara qu'il ne 
lui était pas permis d'exercer les fonctions 
du sacerdoce, - et quil ne devait penses 
qu'à se réconcilier à Dieu par la pénitence, 
Bennît suivit son conseil, et renonça aus- 
sildt à sa dignité. 

BARTHELEMY, sbbé de Marmoutier, 
au x!‘ siècle. Il gouverna ce monastère 
pendant vingt ans, depuis 1064 jusqu'en 
108%. Il eut beaucoup à souffrir de la 
part de Geoffroy le Barbu, comte d'Anjou 
et de Touraine, qui voulait l'obliger à 
prendre de lui l'investiture de l'abbaye. 
On lui demanda de ses religieux pour ré. 
former plusieurs monastères tant eu Franco 
qu'en (Angleterre (2121). 11 mourut en 
odeur de sainteté. wry 

BARTHELEMY, frére de saint Bernard, 
embrassa la vie religieuse ; il y fut enga- 
gé par son illustre frère, à l'époque où 
celui-ci travaillait avec tant de zèle à ras- 
sembler ceux qui, partageant ses convictions, 
devaient former le premier noyau de l'or- 
dre de Cfieaux. « L’un de ses oncles nommé 
Gauldry, dit un historien (2122), guerrier 
renommé, seigneur riche en terres, et pro- 
priétaire du château de Tuilly, près d'Au- 
tun, fut le prewier à le suivre ; puis vin- 
rent ses jeunes frères, à l'exception du se- 
cond nommé Gérard, » mais qui finit cepen- 
dant par se faire moine (Voy. sou article), 
à l'exemple de Barthélemy. Celui-ci entra 
dans le monastère de Ctieaux , mais c'est 
tout ce her nous en savons. 

BARTHELEMY DE VIR, évêque d: Laon, 
illustre par ses fondations et par sa piété. 
Ii était fils de Falcon, seigneur de Vir, et 
appartenait à une famille riche de Bour- 
gogne. 

I. Barthélemy fut sacré évêque de Laon en 
1113.11 assista aux conciles de Reims on 1118, 
en 1119 et en 1131, et à ceux de Beauvais en 
1115 et 1121. Hi fut déclaré suspens en 1141, 
par Yves, cardinal et légat du Pape Inno 
cent il pour avoir autorisé le divorce enire 
Raoul, comte de Vermandois et Pétronille, 
sa femme, sœur de Thibaud, comte de Chsanr 


8 ne, 
P Mais Barthélemy rentra bientôt dans ses 
fonctions, qu'il remplit jusqu'en 1150 ou 
1151, époque à laquelle il renonça de sou 
fein gré à son évêché pour embrasser 
‘institut de Citeaux à Foigni, une des dis 
abbayes dont il était fondateur dans son 
diocèse (2123). II ne s’y occupait que du 
soin de recueillir pour sa propre perfection 
le fruit de ses charités, lorsqu'on l'inquiéla 
au sujet de ces charités mêmes, qu'un de 
ses successeurs, Gautier dit de Mortaïgne. 
trouvait excessives et ruineuses à son éve- 
ché. 

Ce Gautier, chanoine et doyen de ls ca 
thédrale avant son élection. considérail 
d'un autre œil ce qu'il appelait des profu- 


(2122) Hist. de S. Bernard, par Auguste Néamlets 
trad. de l'aliemand, par Théod. Vial, in-8°, 1843, p- 

(2123) Ann. Cist., tom. I. Vog. l'article Noascat 
(Sunt). 
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sions sur les réguliers, : articulièrement sur 
les Premontrés; car ces religieux avaient 
eu le plus de part aux libéralités de Barthé- 
lemy. Aussi, s'en prit-il spécislement à eux. 
Pendant qu'il les poursuivait devant l'ar- 
chevéque de Reims, Hugues, leur général, 
ent recours au Pape Adrien IV, et en oblint 
des lettres de recommandation pour le roi 
et pour l'évêque méine qui était sa partie, 
Louis VII s’empressa donc de se rendre à 
Reims pour l'assemblée des prélats suffra- 
gants de cette métropole, que l'archevêque 
Samson y avait couvoquée pour s'occuper 
de cette affaire. 

Il. Barthélemy ne les sut pas plutôt réunis 
en concile, qu’intéressé à se montrer dans 
une cause ou il élait le premier coupable 
que lon attaquail, il prit le parti de leur 
exposer sa conduite, sans se donner d'autre 
qualité, en leur écrivant, que l'humble 
ture de Frère Barthélemi, pauvre moine de 
Foigni. 

Loin que sa modestie l’empêchât de se 
bien défendre, il n'en distinguait que mieux 
ce qu'il pouvait accorder à l’esprit du 
cloltre, et ce qui lui était une obligation 
indispensable pour sa réputation : « L'é- 
véyue de Laon est trop crédule, leur disait- 
il, de s'être laissé entraîner par le bruit qui 
a été jusqu'aux oreilles du Pape, que j'avais 
diminué les revenus de son évéchd, C'est à 
moi de vous avouer le fondement d'une pa- 
reille accusation; à vous de considérer 
mdrement ce qu'elle a de juste et de le 
soutenir. » 

Ensuite il rapportait que, prenant posses- 
sion de l'église de Laon, il l’avait trouvée 
désolée par les séditions et les incendies, 
les biens mêmes de la cathédrale en très- 
Mauvais ordre, et les rétributions très-mo- 
diques ; que Dieu savail ce qu'il avait fait 
pour la relever, sans cependant distraire 
Presque rien qui 8 partint à l'évêque, si ce 
wélait d'avoir cédé une seule redevance 
qu'il avait honte d’exiger, et qu'il ne pouvait 
conserver sans embarras; qu'à l'égard des 
übbayes, le Seigneur avait wultiplié sa mi- 
Sérivorde dans les réparations et les accrois- 
sumenls où il ne niait pas qu'il ne fat 
librement entré; mais qu'en tout ce qu'il 
avail fait pour l'utilité des églises, ce n'avait 
élé ni aulsnt qu'il aurait voulu, ni aulant 
qu'il aurait dû. 

HE. La fondation de Prémoniré formait le 
principal objet qui aigrissait Gautier de 
Murtaigne. Barthélemy on détaillait les ar- 
Ucles, prouvait qu'il n'y avait contribué sur 
les revenus de l'évêché qu'en donnant une 
lerre qui pouvait à peine suilire à deux 
charrues, et dont une partie demeurait au- 
Paravant inculte; et que dans le reste tout 

lait purement favenr et gratilication per- 
sonnelle. 

Quelque bien, au reste, ou quelque hon- 
neur qu'il eût procuré au diocèse de Laon, 
il ne prétendait pas que les hommes en 
lrissent connaissance; mais s'il avail com- 


(2124) Hist. de l'Egl. g..,., live xxvi. 


DE LIST. UNIV. DE L'EGLISE, 


BAR 4102 


mis quelques fautes, étant homme ct fail- 
lible, il ne refusait pas d’essuyer à leur 
tribunal la confusion qu'il en méritait. H 
priait seulement de faire attention qu'on le 
mettait en cause pour le bien qu'il avait fait 
à son église. C’était, en définitive, le nom- 
bre, la beauté, la dignité des établissements 
religieux, et la multitude de nouveaux mi- 
nistres dont il avait illustré les synodes, 
qu'on lui reprochait] Depuis quand repro- 
che-t-on à un évêque ses bonnes œuvres? 

Barthélemy disait en terminant, avec au- 
tant de force, de vérité, que de noble di- 
gnité : « L’évéque de Laon a-t-il entrepris | 
de déchirer ses propres entrailles? Si donc 
j'ai uni ensemble jes enfants de Dieu, si 
J'ai reçu le juste au nom du juste, que per- 
sonne n’en soil irrité contre moi, et qu'urs 
autre prenne garde de dissiper ce que j'ai 
amassé. » 

Louis VII, qui se faisait médiateur entre 
l'évêque de Laon, Gautier de Mortaigne, et 
les Prémontrés, était un puissant mobile- 
pour amener l'affaire à une composition 
amiable, plutôt que de la laisser pousser 
jusqu'à la formalité d'un jugement. Gautier 
se préta aux intentions du concile , et reçut 
les offres des Prémontrés, qui consentirent 
à le dédommeger en argent et en bestiaux : 
triste accommodement, qui n’est pas à l'a- 
vantage de Gautier! On en dressa l’aete qui 
fut envoyé au Pape, afin qu'il le confiemat : 
il le fit par une bulle datée du 30 mai 1158. 

Mais il paraît que Barthélemy était mort 
avant celte conclusion. Ce fut un digne 
évêque qui trouva son apologie et la ma- 
lière de son éloge dans le compte même 
qu'on l'obligea de rendre de son adminis- 
tration. Père de tous les religieux, il ne 
pouvait finir plus glorieusement pour eux 
que de mourir leur frère. Quelques autres 
lui donnent le titre de saint, comme à Pierre 
le Vénérable (2124). 

IV. — Nous venons de voir dans ce 
compte-rendu de Burthélemy, que les reli- 
gieux Prémontrés avaient eu la plus grande 
part à ses libéralités : c’est qu'il avait con- 
tribué à leur fondation daus son diocèse, et 
voici comment : 

Barthélemy se rendaut au concile de 
Reims de l’au 1119, rencontra saint Norbert, 
Ce prélat avait entendu parler du mérite et 
des vertus du saint apôtre. Il l'engagea a- 
venir avec lui à Reims. Norbert y resta pen- 
dant le concile; puis, il suivit jusqu'à Laon 
l’évêque Barthélemy qui lui témoigna beau- 
coup d'amitié et conçut la pensée d'enrichir 
sun diocèse d'un aussi saint homme. H lui 
proposa donc de prendre la direction d’une 
cominunauté de chanoines qu'il venait de 
fonder dans sa ville épiscopale. Norbert dit 
à l'évêque qu'il aimersit mieux demeurer 
dans une solitude : « Eh bien! lui répondit 
Barthélemy , je vous montrerai, dans mon 
diocèse, plusieurs endroits solitaires , el je 
vous donnerai celui qui vous plaira» 

Eu effet, Barthélemy conduisit le saint 
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-twissionnaire dans les :jeux les plus soli- 
taires de son diocèse. Celui que choisit Nor- 
bert s'anpelait Prémontré, vallée déserte 
siluée dans la forêt de Coucy. Cette pauvre 
vallée fut bientôt peuplée per les discipies 
de Norbert, et il s'y éleva un beau monastère 
qui fut l'abbaye-mère d’un nouvel ordre de 
chanoines réguliers. Dieu bénit cet institut, 
el, trente ans seulement après sa naissance, 
on comptait plus de cent abbés aux chapi- 
tres généraux. — Voy. l'article NonBenT 
(Saint.) 

Voilà l'origine de la prédilection de Bar- 
thélemy pour les Prémonirés; et il fonda 
seul jusqu'à cinq monastères de cet Ordre 
dans l'étendue de son diocèse : c’est ce que 
nous apprend un historien (2125), qui qua- 
lifie Barthélemy de « prélat aussi distingué 
par sa piété que par sa noblesse. » 

BARTHELEMY (Saint), ermite dans l'île 
de Farn, naquit à Whitebi, dans le comté 
d'York, fut d’abord nommé Tost par ses 
parents, nom qui dès lors signifiait rééi en 
anglais. Comme ses camarades d'enfance le 
plaisantaient d'un nom pareil, ses parents 
‘appelérent Guillaume. Il reçut enfin le 
nom de Barthélemy, quand il se fit religieux 
au monastère de Dunelm ou Durham, ce 
qui n‘arriva pas tout de suite. 

Quoique prévenu de bonne heure de 
graces extraordinaires, Barthélemy ne s'en 
ivra pas moins à loute la dissipation de la 
jeunesse. Pour y mieux réussir, il se mit à 
voyager d'un pays dans un autre, se dégoû- 
tant de tout aussi promplement qu'il exa- 
minait tout superticiellement. Arrivé en 
Norwége, on lui offrit un mariage avanta- 
geux: il s'y refusa. Au contraire, il s’atta- 
cha à un prêtre, demeura trois ans avec lui, 
et fut lui-même ordonné diacre et prêtre 
par l'évêque du diocèse. 

De retour dans sa patrie, Barthélemy rem- 
plit quelque temps les fonctions de prétre 
daus une église du Northumberland; mais 
la grâce divine lui rappelait à la mémoire 
les visions qu’il avait eues dans sa jeunesse, 
et qui l'appelaient à une vie plus parfaite. 
ll n y résista plus, et embrassa la vie monas- 
tique dans l'abbsye de Durbam. Après qu'il 
eut pratiqué une année toutes les vertus 
d'un bon religieux, saint Culbert lui appa- 
rut et Jui recommanda d'aller habiter l'ile 
de Farn. Barthéleiny, en ayant obtenu la 
permission de son supérieur, y mena, pen- 
dant quarante-deux aus et dix mois, une vie 
de solitaire semblable à celle de saint An- 
toine en Egypte, et mourut en 1183 ou 1193 
(2126). La vie de ce saint ermite a été écrite 
par un contemporain, avec une élégance et 
une modestie charmantes. 

BARTHELEMY DE BOHEME, frère mi- 
neur, ful chargé de précher la croisade, par 
le Pape Alexandre LV, qui, comme l'on sait, 
se préoccupait vivement des ravages que 
les Tartares occasionnaient dans la catho- 


(2195) Hist. de l'Egl. gall., tom. XI, pag. 77 de 
l'édit. in-12, 1826. 

2126) Acta SS., 24 Junii anud Rohrbacher, tom. 
AVI, pag. 543, 344. 
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licité. — Foy. son article, n° VIIS et XX.— 
Ce Pape recommanda Ja mission de Barthé- 
lemy aux évèques de Bohême, d'Autriche, 
de Pologne et de Moravie (an 1257)..H! paraît 
que ce frère mineur était un homme distin- 
gué et de vertu; car outre cetle haute mis- 
sion que lui donna Alexandre IV, il fut 
demandé pour évêque d'un nouveau siége 
qu'on désirait ériger au diocèse de Cracovie 
(2127). C'est tout ce que nous savons de 


Jui. 

BARTHELEMY, évêque de Paris au xm° 
siècle. Il avait été chanoine et doyen de Char- 
tres, illustre par sa science, principalement 
dans le droit civil et canonique, recomman- 
dable par la pureté de ses mœurs et très- 
attentif aux affaires de son église qu'il con- 
duisit avec un grand succès (2128). Son mé- 
rite le fit élever sur Je siége de Paris au 
mois de décembre 1223, après la mort de 
Guillaume de Seignelai; mais il ne le rem- 
plit qu'environ quatre ans, et mourut le 20 
octobre 1227. Son successeur fut Guillaume 
d'Auvergne. 

BARTHELEMY (Le Bienheureux), évêque 
de Vicence au xunt siècle, était issu de la noble 
famille de Bragance, naquit à Vicence au 
commencement de ce siècle, et se distingua 
par un grand amour des hommes et par de 
généreux efforts pour pacifier les Lom 
bards. 

I. Dès sa première jeunesse, ses parents 
l'envoyèrent pour faire ses études à Pa- 
doue. J] eut soin de sanctitier ce temps par les 
exercices de la piété chrétienne. Saint Do- 
minique, qui avait depuis peu établi son 
ordre, étant venu dans celte ville, Barthé- 
leroy entendit ses discours et fut lémoin 
des exemples de vertu que donnait le saint 
fondateur; ses paroles et ses exemples f- 
rent sur lui une impression si forte, que, 
plein de mépris pour les vanilés du monde 
et du désir de consacrer ses talents au ser- 
vice de l'Eglise, il résolut de se donner à 
Dieu et d'entrer dans le nouvel Institut. 

Ayant reçu l'habit des mains de saint 
Dominique, dans un âge peu avancé, il s'al- 
tacha à suivre ses leçons et à imiter ses 
verlus. Les progrès qu'il fit dans la perfec: 
tion religieuse et dans la connaissance des 
choses divines, furent si grands, que ses 
supérieurs, après qu'il eut reçu le sactr- 
doce, le jugérent capable d'enseigner l'E- 
criture-Sainle. Barthélemy s’acquilta de cel 
emplui de manière à s'altirer des applau- 
dissements universels. Ce ne fut pas le seul 
bien qu'il opéra. Pénétré de l'obligation que 
les ministres de Jésus-Christ ont d'annoncer 
la parole divine, il parcourut les villes de 
la Lombardie et de ke Romagne, dissipant 
Jes erreurs et les vices, et ramenant une 
multitude d'âmes à la vertu et À la col- 
corde. 

Il. La réputation de sainteté et de savoir 
qu'avait acquise Barthélemy, s'étendalil 


2127) Vading., 1255, n° 16. 
2198) Elog., t. H. Analect. Mabill. p. 608, apo4 
Fleury, liv. Lxxtx, n° 354. 
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Rome vers l'an 1235, et lui donna la charge 
importante de maître du sacré palais, qui 
avait été établie par le pape Honorius, en 
fsveur de saint Dominique. Le fidèle disci- 
ple, animé du même esprit que son prédé- 
cesseur, remplit avec zèle les fonctions qui 
lui étaient confiées. Tout le temps qu'elles 
lui laissaient libre, il l’employait à la com- 
position d'ouvrages de piété ou de science 
ecclésiastique. 

Le pape lonocent IV, qui succéda à Gré- 
goire IX, après le court pontificat de Cé- 
lestin IV, eut en Barthélemy la méme con- 
fiance. I} l'emmena avec lui au concile de 
Lyon, et l’on croit que c'est à celte époque 
que ce pieux religieux, étant venu à Paris 
par ordre du Saint-Père, fut connu du roi 
saint Louis. Ce monarque apprécia bientôt 
son mérite et le choisit pour son confesseur. 
Quelques années après, Innocent IV l'éleva 
au siege de Nimésie en Chypre. Barthélemy 
quitta alors la France etalla vers le trou- 
peau qui lui était confié, plein d’ardeur 
pour la sanctification de ses ouailles. Il y 
(travailla sans relâche et avec un grand suc- 
cès, jusqu'au moment où le Pape Alexan- 
dre IV, le croyant plus nécessaire en Italie, 
lo nnmma évêque de Vicence. 

Le saint prélat put à peine prendre pos- 
session de son nouveau siége, parce que le 
tyran Ezzelin dominait alors dans cette ville. 
Ennemi déclaré de la religion et de ses mi- 
nistres, cel iwpie ne fut pas longtemps sans 
persécuter et même sans chercher à faire 
mourir Barthélemy, qui, cédant à Ja tem- 
pête, quitla Vicence et se relira auprès du 
Pape Alexandre. Le souverain Pontife, qui 
connaissait sa capacité, le chargea d'affaires 
importantes pour la religion, et l’envoya, 
en qualité de légat, vers les rois de France 
et d'Angleterre. Ayant heureusement ter- 
miné sa mission, il revint à Paris, dans la 
compagnie du monarque anglais ainsi que 
de sa femme, et se trouva à l'entrevue 
qu’eurent dans cette ville les deux monar- 
ques, Saint Louis, qui n’avait pas oublié 
son ancien confesseur, et qui en avail reçu 
avec plaisir la visite lorsqu'il était en Syrie, 
l'eccueillit avec bonté: et, pour lui témoi- 


gner son affection, il lui donna un morceau 


de la vraie croix et une épine de la sainte 
couronne, avec une déclaration écrite qu'il 
avait accordé cette sainte relique aux jus- 
les désirs Je Barthélemy de Bragance, com- 
me une preuve de la lendre allection qu'il 
lui portait 

HI. Enrichi de ce trésor que sa foi lui 
rendait inestimable, le saint évêque re- 
prit le chemin de Vicence. Ezzelin n’y élait 
plus. Il alla done en assurance rejoindre son 
troupeau, dont la violence du tyran avait 
u seule le séparer. {! s'appliqua à réparer 
es maux qu'avaient faits au peuple l’héré- 
sie et la rébellion; ses efforts furent si heu- 
reux, que les Vicentins, charmés de goûter 
les douceurs de la paix, tandis que les vil- 
les voisines souffraient encore les maux de 
la guerre, le prièrent de se charger du gou- 
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vernement civil et de devenir reur seigneur, 
comme il était leur évêque. 

C'était un hommage public qu'ils ren- 
daient au zèle de leur pasteur; mais cet 
hommage était bien mérité, car il mettait 
tous ses soins à rétablir dans sa pureté la 
foi catholique, et à réformer les mœurs du 
clergé et du peuple. I) apaisait les dissen- 
sions, soit publiques, soil particulières, 
couvertissail les hérétiques et montrait pour 
le salut des âmes un zèle que rien ne pou- 
vait ralentir. Afin d'entretenir la piété des 
fidèles, il fit bâtir dans sa ville épiscopale 
une magnifique église, qui fut appelée de la 
Couronne, à cause de la parcelle de la sainte 
couronne d’épines que Barthélemy avait 
roçue de saint Louis, et qu'il y déposa, ainsi 
que la portion de la vraie croix qu’il pos- 
sédait également. A cette église, qu'il enri- 
chit par des présents considérables, il joi- 
gnit un couvent pour les religieux de son 
ordre. 

C'est ainsi que Je bienheureux passa les 
dix dernières années de sa vie, tout occupé 
de la sanctification de son peuple, et l’édi- 
fiant autant par ses exemp'es que par ses 
discours. En 1267, il eut la consolation d'as- 
sister, à Pologne, à la seconde translation 
qu'on y fit des reliques de saint Domini- 
que, et de voir rendre à son patrierche et à 
son maître dans Ja vie spirituelle les hon- 
neurs réservés aux plus illustres des servi- 
teurs de Dieu. On le charges même d'an- 
noncer la parole divine en cette circun- 
stance, et de publier Jes indulgences qui 
étaient accordées aux fidéles. Barthélemy. 
survécut peu à cette touchante cérémonie... 
Aprés avoir écrit son testament, que nous 
avons encore et qui contient un abrégé fi- 
dèle de sa vie, il sentit que sa fin appro- 
chait; il reçut les sacrements ‘de l'Eglise 
avec une ferveur admirable, et mourut à Vi- 
cence en 1270. 

Les pauvres et les malheurenx, dont il 
était le père, ne furent pas les seuls à pleu- 
rer son trénas; toutes les classes de citoyens 
sentirent vivement sa perte. Barthélemy fut, 
ainsi qu'il l'avait demandé, mis en terre 
dans un lieu obscur de l’église de la Cou- 
ronne : mais les Vicentins, remplis de vé- 
néralion pour leur saint pasteur, conimen- 
cèrent bientôt à lui rendre un culte public. 
Ils obtinrent, quatre-vingts ans sprés sa 
mort, que l'onfitune translation solennelle 
de ses reliques; son corps fut alors trouvé 
sans aucune marque de corruption. Les mi- 
racles attribués à ce saint évêque pendant 
sa vie, et ceux opérés depuis se mort par 
son intercession, déterminèrent le Pape 
Pie VI à l’insérer au catalogue des bienheu- 


reux. 

BARTHELEMY, premier évêque d’Alet ou 
Aleth, au xiv° siècle, Le Pape Jean XXII 
érigea cet évêché, dans le diocèse da Nar- 
bonne, en 1317. Il institua d'abord ce siége 
à Limoux, mais l'année suivante, c'esl-à- 
dire en 1318, il le transféra à Aleth, ancien 
mouastére de Bénédictins, dont l'église était 
dédiée à Notre-Dame. il y nomma, pour 
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premier évêque, Barthélemy, dernier abbé 
du monastère, le 8 juillet 1318. Nous n’a- 
vons aucun renseignement sur ce premier 
évêque, qu'on peut regarder comme ayant 
siégé jusqu'en 1333, puisque nous voyons 
que le deuxième évêque d'Aleth, Guillaume 
de Alzona, fut élu à cette époque. 

BARTHELEMY DE FLORENCE, religieux 
dominicain, évêque, savant théologien, assis- 
la au concile de Bale, où il disputa, en 1442, 
contre Marcd’Ephése, dans l'affaire des Grecs. 
Ce fut l'empereur de Constantinople qui 
voulut cette dispute publique entre Jes deux 
champions; mais il n’en résulta rien, car 
vainqueurs et vaincus s‘altribuérent la vic- 
toire, et l’on fut enfin contraint de se retirer 
sans rien conclure. 

BARTHELEMY DES MARTYRS, ainsi 
surnommé du nom de l'église où il reçut le 
baptéme, archevéque de Brague en Portu- 
gel, naquit à Lisbonne au mois de mai 1514, 
sous le pontificat de Léon X. 

1. Ses parents étaient recommandables par 
Jeur piété et par leur charité pour les pau- 
vres. Leur économie leur fournissait un 
fonds toujours subsistant pour soulager les 
malheureux, quoique leur fortune fût mé- 
diocre. Barthélemy, dès son enfance, devint 
le dépositaire des bonnes œuvres de sa 
mère; c'était lui qui portait les aumônes 

u’elle envoyait secrèlement, surtout aux 
ainilles que des accidents avaient précipi- 
tées de l'opulence dans la misère. 

H n'avait que quinze ans lorsqu'il reçut 
l'habit de saint Dominique à Lisbonne, le 11 
novembre 1528. Pendant son noviciat, à 
l'exemple de plusieurs grands saints, il n’eut 
d'autre volonté que celle de ses supérieurs, 
et l'esprit de prière lui mérita l'acquisition 
de toutes les vertus de son état. II se fit une 
si grande réputation de science et de piété, 
que les seigneurs les plus qualifiés de la 
cour de Portugal s’empressaient de le 
connaître et de se lier avec lui. Dans Jes 
emplois qu’il exerga, il sut toujours marcher 
en la présence de Dieu; pratique qu'il avait 
soin d'inculquer à ceux qui se mettaient 
sous sa conduite. Il disait des vertus exté- 
rieures qu'elles avaient leur principe dans 
Jes atreclions de l'âme, et que, si celles-ci 
élsient bien réglées, l’extérieur le serait 
aussi, Son désintéressement, son mépris 
pour le monde, son zèle pour le salut des 
âmes, le disposèrent aux plus pénibles fonc 
tions de la vie apostolique. 

I! professa près de vingt ans la théologie 
et la philosophie, qu'on ne séparait point 
alors, avec une grande dislinctior ; et sa ré- 
putation fut telle qu'on le choisit pour être 
e précepteur de don Antoine, fils de don 
Louis, infant de Portugal. 

Il. Louis de Grenade, qui écrivit la Vie 
de dom Barthélemy des Martyrs de son vi 
vant, ayant été nommé à l'archevêché de. 
Brague, sop ami Barthélemy lui remontra 


(212Y) Voy. Rodriguez de Cunha, Hist. ecclés. de 
Brague; le P. Touron, Hommes illustres de l'ordre 
de Suint-Duminique, tom. IV, pag, $95 ct suiv.; la 
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dans une lettre les dangers d’une dignité 
pareille. Il ne se doutait guère de ce qui 
’eltendait lui-même. Louis de Grenade re- 
fusa, et invité à désigner un sujet plus ca- 
pable, il proposa son émule en zèle et en 
science, le P. Barthélemy des Martyrs, 
comme le pluspropre à remplir celte charge, 
et le plus en état de servir l'Eglise. (Voy. 
l'article Louis pe GRENADE.) 

A cette nouvelle inattendue, Barthélemy 
fut saisi d’un tremblement universel ; il re- 
fusa constamment. Louis, qui était son su- 

érieur, comme provincial, employa d’abord 
es raisons pour lui persuader d'accepter, 
et finit par le lui commander en vertu de la 
sainte obéissance. Barthélemy se résigna, 
mais avec tant de douleur, qu'il en fit une 
maladie dangereuse. Dieu, qui le destinait 
à de grandes choses, lui ayant rendu la 
santé, il fut reçu à Brague le & octobre 1559, 
où il commença l'exécution du dessein qu'il 
avait de sanctifier son peuple par le règle- 
ment de sa personne et de sa famille. 

En effet, ‘la vie pauvre et austère qu'il 
mena étant archevêque, la sage distribution 
de son temps, le bon ordre de sa maison, la 
conduite modeste et édifiante de tous ceux 
qui composaient son domestique, ses abno- 

antes aumônes, son céle pour fa sanclifi- 
cation de son didcése, lui attirérent une 
admiration universelle, el furent la source 
de biens immenses. 

Ill. Ce que le saint archevêque avait fait 
dans sa maison, il se hata de l'accomplir dans 
la ville de Brague et dans tout son diocèse, 
qu'il voulut visiter peu de mois après son 
arrivée, au milieu même de l'hiver, | 

Il prêchait tous les jours après avoir dit 
la messe, et ses discours élaient également 
clairs, pathétiques et animés. Les fruits de 
cette première visite, comme de celles qui 
la suivirent, furent la cessation des abus et 
des scandales, la réconciliation des ennemis, 
le rétablisseraent des pratiques de piété, la 
décence et la modestie dans les églises, le 
bon ordre dans tous les états. Un autre 
fruit de ces visites du pasteur vigilant fut 
le soulagement d'une infinité de pauvres, 
dont le charitable évêque avait pris le nom, 
l'âge, le sexe, l'état, el auxquels il envoyail 
régulièrement tout ce qui leur était néces- 
saire. a 

De plus, Barthélemy fonda un hôpital gt- 
néral et un hospice prés de son archevéché 
pour y recevoir les religieux et les ecclé- 
siastiques étrangers qui étaient dans le be- 
soin. 11 logeait dans sa maison épiscopale 
les abbés, les recteurs, les curés de tout 500 
diocèse et leurs vicaires, qui venaient le 
trouver pour les affaires de leurs églises. 
Nous ne finirions pas si nous voulions ny 
porter les fruits de son zèle et de sa piété: 
ainsi que les exemples frappants qu'il d00N2 
de toutes les vertus. (2129). ‘ 

1V. L'archevèque de Brague parut avt 


Vie de Dom Barthélemy des Martyrs, dunt nous PT 
lons ci-apres, n° VII. 
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éclat aa saint concile de Trente, od il se 
rendit à pied (2130). Il y marqua sa vigueur 
épiscopale en beaucoup d'occasions, et en 
particulier au sujet de la résidence des évé- 
ques et de la réforme des cardinaux. 

A propos de la première question, il rap 
pela l'exemple d'un petit pâtre. Faisant la 
visite de son diocèse, il vit un jour dans les 
champs un jeune berger qui ne quittait point 
son troupeau au milieu d’un violent orage : 
il eût pu se mettre à l'abri dans une caverne 
voisine ; mais il ne voulut point s'éloigner, 
de peur que le loup ou les autres bêtes ne 
prolitassent de son absence. Barthélemy fut 
singulièrement touché de ce qu'il voyait. 
Quelle leçon, dit-il, nour un pasteur des 
âmes! Avec quel soin ne doit-il pas veiller 
pour les garantir des piéges du démon! » 

Après la xvii’ session, du 26 février 1562, 
le cardinal Séripand fut chargé de travailler à 
la réformation, avec plusieurs évéques des 
plus vertueux et des plus zélés. Le cardinal 
Simonette, comme tres-habile dans le droit 
canonique, eut ordre de rédiger les matié- 
res. Séripand proposa de commencer d'abord 
par ce qui concernait la cour de Rome, afin 
d'élabiir la réformation sur un fondement 
solide, et d'arrêter les langues médisantes 
qui reprochaient si souvent au clergé ses 
désordres et ses déréglements. 

Cet avis fut fortement appuyé par dom 
Barthélemy des Martyrs. D'autres Pères, 
sans être opposés à la réformation du clergé 
et de la cour de Rome, voulaient néanmoins 
qu'on sttendit pour traiter ce point si im- 
portant, qu'il y eût à Trente un plus grand 
nombre d'évéques, et qu'il eu fût arrivé au 
moins de la France et de l'Allemagne. Parmi 
les nrélats qui entendirent fort diversement 
le discours de l'archevêque de Brague, quel- 
ques-uns avaient dit que le respect ne leur 
permettait pas de croire que les révéren- 
dissimes et illustrissimes cardinaux eussent 
besoin d'ôtre réformés. « Et moi, reprit 
l'archevêque, je crois que les trés-illustres 
cardinaux ont besoin d'une trés-illustre ré- 
forine; car il me semble que la vénération 
dont je les honore serait plus humaine 
que divine, et plus apparente que véritable, 
si je ne souhaitais que leur conduite et leur 
réputation fussent aussi inviolables que leur 
dignité est éminente. Comme ils sont des 
fontaines dont les autres doivent boire, ils 
doivent d'aulant plus prendre garde qu'il 
n’en sorte que des eaux très-pures; et la 
première chose que je souhailerais qu'ils 
daignassent changer est la maniére dont ils 
traitent aujourd'hui les évêques. » 


2130) My avait trois cent trente-deux lieues de 
Brague à Trente, | 

(2151) Vie de D. Barth. des Martyrs, liv. 11, chap. 
22. Féneton fait allusion à ce fait dans son Traité 
de l'Autorité du souverain Pontife, chap. 43.— Voy. 
la traduction que nous avons donnée de cette Dis- 
sertation de l'archevêque de Cambrai, 4 vol. in-8°, 
4854, pag. 209. — On connait encore ce trait de 
sainte liberté chrétienne dans la vie de notre saint : 
PieJV tui montrant un jour ses bâtiments, Dom 
Barthélemy s'écria : « Dic ut lapides isti panes fant: 
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Cette éloquente et sainte réponse de l’ar- 

chevéque surprit beaucoup de personnes 
dans l'assemblée; mais on connaissait sa 
profonde piété, et l'on ne pouvait qu'être 
persuadé qu'il n'avait ainsi parlé que par 
zéle pour la gloire de Dieu et l’ufilité de 
l'Eglise. Les cardinaux eux-mêmes écoutè- 
rent ses remontrances sans témoigner Ja 
moindre marque de mécontentement et d'é- 
motion, et lui marquérent la même estime, 
la même confiance dans la suite. Son avis 
toutefois ne fut pas suivi, et on commença 
par les matières qui semblaient Je moins 
prêter aux débats. 
"* V. Au mois de septembre 1563, Barthélemy 
profita d'une suspension d'atfeires arrivée 
au concile, pour aller à Rome. Là, il se Jia 
d’une étroite amitié avec saint Charles Bor- 
romée (ces deux cœurs d’évéques ne pou- 
vaient que s'entendre et s'aimer), el il ob- 
tint de Pie IV que les évêques seraient assis 
et couverts dorénavant à l'audience du Pape, 
au lieu qu'ils y étaient auparavant debout 
et découverts (2131). 

Mais il n’en fut pas de même de la de- 
mande qu'il adressa à ce Pontife, d'accepter 
la démission do son archevêché : il ne put 
obtenir celte permission, et il ne reçut d’au- 
tre réponse qu'un ordre exprès de garder 
son poste. Aussi, après la conclusion du 
concile de Trente, où Barthélemy était re- 
tourné après son séjour à Rome, et où il 
s'était attiré l’admiration, l'estime et l'amitié 
de tous les évêques, et surtout du cardinal de 
Lorraine et de tous les prélats français, tl 
s'empressa de se remettre en route pour 
son diocése. | 

Comme il repassait par la Provence pour 
retourner en Portugal, le vice-légat d'A vi- 
gnon lui raconta la particularité suivante : 
Deux évêques de cette province étaient al- 
lés à Trente avec un attachement secret au 
luthéranisme, et dans le dessein de combat- 
tre les décrets du concile. Mais après avoir 
assisté aux conférences et aux délibérations, 
ils sentirent l'extrême différence qu'il y 
avait entre le procédé des prétendus réfor- 
moteurs et celui des catholiques : les pre- 
miers soumettant les articles de la foi à la 
décision de leur esprit particulier, de leur 
caprice ou de leur imagination; les seconds, 
pesant chaque chose dans la balance du 
sanctuaire, et recherchant avec la plus scru- 
puleuse attention ce que l'Eglise avoit cru 
de tout temps, pour mettre la doctrine de 
Jésus-Christ dans son vrai jour. Is renon- 
cérent tous deux à leurs préjugés, et l’un 
d'eux travailla depuis avec autant de zèle 


Dites à ces pierres de se changer en pains. » Féne- 
lon a fait plus que citer ce trait admirable; il a imi- 
té celte conduite vis-à-vis de Colbert, archevèque 
de Rouen. Voy.sa lettre du 8 avril 1692, à ce pré- 
lat. dans sa Correspondance, ou dans [a dernière 
édition de son Histoire par le cardinal de Bausset; 
4 vol. in-8°, 1850, tom. I, pag. 301 et suiv. — Rien 
n'est beau comme la sainte indépendance qui ins- 

ire cette lettre, et comme la manière délicate et 
forte avec laquelle elle est exprimée. 
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que de succès à la conversion aes calvinis- 
tes et des autres sectaires (2132). 

VI. Rentré à Brague, Barthélemy des Mar- 
tyrs reprit ses exercices et ses travaux or- 
dinaires. Il continua d‘instruire et d'édifier 
tout le monde, et il étendit sa sollicitude 
pastorale à toutes les parties de son diocèse. 
Son courage le fil triompher de divers obs- 
tacles qu'on lui opposa. Il réforma les abus 
et fit exécuter les décrets du concile de Tren- 
te, entre autres, par la fondation d’un sé- 
minaire. En 1566, il convoqua en Portugal 
un concile provincial qui dura sept mois, 
et où l'on arrêla beaucoup de points de dis- 
cipline. 

En 1578, Sébastien, roi de Portugal, passa 
en Afrique avec treize mille honimes d'in- 
fanterie et quinze cents hommes de cavale- 
rie, dans le dessein de rétablir Mahomet, 
roi de Maroc, qui avait été détrôné par Mu- 
ley-Moluc, son oncle. Mais trois rois périrent 
dans ce même combat. Sébastien fut tué dans 
l'action, après avoir fait des prodiges de va- 
leur pendant six heures; Muley-Moluc mou- 
rut de maladie en donnant ses derniers 
ordres ; Mahomet se noyaen prenant la fuite. 
Le cardinal Henri, oncle de Sébastien, Agé 
de soixante-quatre ans, monta sur le trône 
de Portugal : il mourut au commencement 
de l'année 1580, sans avoir soutenu la répu- 
tation qu'il s'était acquise dans la vie pri- 
vée. Philippe II, roi d'Espagne, prit pnsses- 
sion de la couronne de Portugal, qu'il pré- 
tendait lui appartenir. Et ce prince invita, 
en 1581, Barthélemy à assister aux cortès 
de Thomar, où il le reçut avec de grands 
honneurs. 

Peu de temps après cette révolution, Bar- 
thélemy des Martyrs obtint enfin du Pape 
Grégoire XIII la permission de quitter son 
archevéché. JI se relira dans le monastère 
de Sainte-Croix de Viane, qu'il avait fondé 
pour des religieux de son ordre. Il y vécut 
encore huit ans et quelques mois: il s'oc- 
cupa de la prière et de la contemplation des 
perfections divines. Toutefois il n’abandonna 

as pour cela le salut des peuples : il allait 

es visiter à pied dans les villages voisins 
de Viane, et il les caléchisait. 

Ce fut au milieu de ces pieux exercices 
qu'il mourut, après une longue et doulou- 
reuse maladie, le 10 juillet 1590, Agé de 
suixante-seize ans et deux mois, et dans la 
trente-unième année de son épiscopat. II fut 
enterré près de l'autel daus l'église de 
Viane, et les historiens [de sa vie assurent 
qu'il s'opéra plusieurs miracles par son in- 


(2152) Voy. le P. Touron, Hommes illustres de 
l'ordre de Saint-Duminique, tom. IV, pag. 645. 
2133) Ami de la religion, n° du 2 juillet 1840. 
2134) Ainsi le Stimulus Pastorum a été traduit 
sous ce titre: Le Devoir des Pasteurs, par G. de 
Mello, 1 val. in-12, 1672, Paris; ct le Compen- 
dium Spiritualis Doctrine, a été traduit par Michel 
Godean, Paris, 1699, 2 vol. ou plutôt deux parties 
4 12135) Voici le titre exact de cet ouvrage : La 
, Vie de Dom Barthélemy des Martyrs, religieux de 
* l'ordre de Saint Dominique, arc'irréque de Brag ren 
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tercession. Aussi ja cause de sa béatification 
a-t-elle été introduite, ce qui lui confère déjà 
le titre de vénérable. Le 2 juin 1840, ona 
tenu au Valican une congrégation prépara- 
toire sur les vertus de ce serviteur de Dieu 
(2133). La cause fut proposée par le cardinal 

ambruschini comme rapporteur, à l'instance 
du postulateur, le P. Ancarani, général des 
Dominicains. 

VII. Dom Barthélemy des Martyrs a laissé 
plusieurs ouvrages sur les devoirs des chré- 
tiens dans tous les états, sur la vie spirituelle, 
sur le droit et la théologie morale, sur les 
psaumes et les prophètes, sur l’histoire de 

"Eglise et des conciles généraux et provin- 
ciaux. Le plus connu, comme le plus estimé 
de ses écrits, c’est celui qui porte pour ti- 
tre : Stimulus pastorum, divisé en deux par- 
ties. Dans la première, le pieux archevêque 
rapporte les sentiments des Pères sur l'épis- 
copat, par de longs extraits tirés de leurs ou- 
vrages. Dans la seconde, il parle lui-même, 
el fait voir qu'elles doivent être les occupa- 
tions et les vertus des évêques. 

La plupart de ses ouvrages, écrits en pôr- 
tugais, ont été traduits en latin par Je P. 
Quétif, savant dominicain, et quelques-uns 
ont élé traduits en français (2134). Ils ont 
lous été recueillis et publiés A Rome en 1734- 
1735, en deux tomes in-fol. par dom Mala- 
chie d'Inguimbert, archevêque de Théodo- 
sie, depuis évêque de Carpeutras. 

Comme nous l'avons dit (n° Il), la Vie de 
dom Barthélemy des Martyrsa été commen- 
cée par Louis de Grenade : c’est une relation 
abrégée de ses vertus et de ses principales 
actions. Elle a été continuée par quatre 
auteurs graves tous contemporains. C'est 
d'après leur récit, joint à quelques autres 
mémoires, qu'a été composée la Vie fran- 

aise du saint archevêque de Brague, qui 

ut imprimée en 1663, in-8°, et en 1665, iu-4° 
(2135). Quelques auteurs ont attribué cet ou- 
vrageaux Dominicains; mais ils se sont trom- 

és, et l'on ne doute point qu'il ne soil de 

e Maftre de Sacy (2136). Au reste, dit 
Godescard dans une de ses notes (2137), celle 
Vie de dom Barthélemy des Martyrs est trés- 
estimée el mérite de l'être. Nous sommes de 
cet avis, el si l'on en retouchait le style su- 
ranné, si l’on y mettait un peu plus d'ordre, 
nous croyons que ce serait faire uno 
œuvre très-ulile que de réimprimer cel ou- 


vrage. 
BARTHELEMY {LA SAINT- ), nom donné 

à un épouvantable massacre qui a laissé, dit 

Bossuet (2138), une horreur que tous les siècles 


Portugal, tirée de son Histoire écrite en espagnol et en 
portugais par cinq auteurs, dont le premier est le P. 
Louis de Grenade, avec son espril el ses sentiments 
tirés de ses propres écrits. 

(2136) Barbier lui-même le dit, dans son Dict. 
des pur. anonymes, etc., édit. de 1806, tom. Il, n° 


(2137) Vie des’Saints, édit. de Besançon, 1855, 
tom. X, pag. 190, note. 

(2138) Voy. Suite du Disc. sur (hist. univ.; Œs- 
vres de Bossuet, éJit. de Besancon, 1836, tom. IV, 
pag. 546, col. 2. 
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drenir ne pourront effacer, et qui eul lieu à 
Paris dans la nuit du samedi 23 au dimanche 
2% août 1572, c'est-à-dire le jour de la fête 
de saint Barthélemy. 

Ce fait, l'un des plus effrayants de }’his- 
toire, a étédiversement jugé; on a beaucoup 
écrit à son sujet, et les ennemis de l'Eglise 
p'ont pas craint de rendre le clergé respon- 
sable d’un événement qui fut sûrement po- 
lilique dans sa source et dans son but, et 
que les plus grands hommes du clergé n'ont 
d'ailleurs cessé de réprouver hautement. 
Mais malgré ces condamnations formelles, 
les protestants, des historiens passionnés, 
des romanciers même (2139), n'ont pas rou- 
gi, jusque de nos jours et après tant de lu- 
mières répandues sur l'histoire, de Jaisser 
soupçonner derrière les fails extérieurs une 
influence qui n'a pas existé; ils ont voulu 
faire croire, sans doute pour rendre le ca- 
tholicisme odieux en sppelant tout l'intérêt 
sur le protestantisme, que l'Eglise a couvert 
de son approbation la sanglante vengeance 
exercée par Catherine de Médicis et les Gui- 
se contre les protestants ! Nous devons donc 
nous arrêter avec quelque étendue sur cet 
événement, en retracer d'abord l'histoire, 
et examiner ensuite les calomnies ac- 
cumulées par les ennemis du catholicisine. 

Pour le récit, nous |"empruntons à Bossuet; 
nous le Baisserons parler lui-même, et cela 
d'autant plus que le morceau qu'on va lire, 
ust liré d*un livre fait pour l'instruction d'un 
prince destiné à monter sur le trône. Quant 
à la défense de l’Eglise dans cette circons- 
tance, nous l’abandonnerons § la plupart des 
écrivains protestants eux-mêmes ; nous ajou- 
lerons cependant à leurs aveux des considé- 
ralions et des témoignages irrécusables. 

I. «Le Pape Pie V, dit Bossuet, était mort 
le 1* mai 1572, affligé de ce que les divi- 
sions des confédérés les avaient empêchés 
de profiter de la victoire de Lépante (Voy. 
l'article Lépante [Bataille del), et de ce 
que les Vénitiens n’avaient pu sauver le 
royaume de Chypre. Grégoire XIII, son suc- 
cesseur, ne fut passi difficile que lui pour la 
dispense du mariage (de Marguerite, sœur 
du roi, avec le roi de Navarre), et il devait 
se célébrer le 1‘ juin; mais quelques diffi- 
cultés que le cardinal de Bourbon trouva 
dans la forme de la dispense, le fit différer 
jusqu'au mois d’acût. Ce délai priva la reine 
de Navarre de Ja consolation de je voir ac- 
compli: elle mourut le & de juin, âgée de 
quarante-quatra ans, à Paris, où elle était 
venue pour faire les apprêts de la cérémonie. 
Comme elle était fort active, on dit qu'elle 
S'échauffa par les soins qu'elle donna pour 
faire tout magnifiquement à sou ordinaire ; 
d'eutres croient qu'elle mourut empoison- 
née par des gants parfumés, et il est conse 
tant que celui qui les lui vendit était capa- 


(2139) Alexandre Dumas, dans son roman de la 
ine Margot, qui est une peinture de la cour de 
Catherine de Médicis et de Charles IX, et des que- 
Fefles de religion de cette époque; Scribe, daus 
80a opéra des Huguenots, où des religieux bénissent: 
les puignards des massacreurs. Voila comment on 
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ble d’une noire action ; mais on ne vit rien 
de certain touchant le crime; on peut croire 
aisément que les protestants furent incon- 
solables de sa perte; sans sa religion, son 
grand esprit soutenu par un grand courage 
aurait fait regretter même par les catholi- 
ques. 
« Environ dans le même temps, le prince 
d'Orange ayant surpris Mons, l'amiral Coli- 
gny pressa le roi de se servir de cette con- 
joncture et de déclarer laguerre au roi d'Es- 
pagne, pendant que tout le pays était ému 
de la prise de cette place : Je rci ne pensait 
alors rien moins qu'à faire la guerre; mais 
comme il craignait plus que toute autre 
chose que l'amiral ne pénétrât ses desseins, 
il n’osa pas le refuser ouvertement : l'ex- 
pédient qu'il prit pour gagner du temps fut 
de lui mander de mettre son avis par écrit, 
afin de le faire examiner dans son conseil. 
Sur cela, l'amiral écrivit un long discours ; 
mais il se fiait principalement aux raisons 
qu'il avait dites au roi en particulier, dont la 
principale, était que s’il ne protégeait les 
ollandais, ils sersient contraints de se jeter 
entre les bras de la reine Elisabeth, qui, de- 
venue maîtresse dans les Pays-Bas, réveille- 
rail avec autant de puisssnce et d'aussi près 
gue jamais les anciennes animosités des An- 
glais contre la France. 

« Pendant que le garde des sceanx Mor- 
villers répondait à l'écrit de l’amirel, les 
choses tirafent en longueur, et le roi consen- 
tit que les comtes de Nassau et de Genlis 
menassent sous main quelques secours au 
prince d'Orange pour défendre Mons, quele 
duc d’Albe menaçait. Le duc commençait a 
ne rien connaître dans les desseins de la 
France : il ne pouvait croire que Charles 1X 
se pdt réconcilier de bonne foi avec les hu- 
guenots, ni abandonner le dessein de lee 
perdre, tant de fois résolu entre les deux rois; 
1l voyait bien qu’un tel dessein ne pouvait 
compatir avec la guerre d’Espagne, et il soup- 
connuit quelque chose de ce qui était; mais 
c'était pousser la dissimulation bien avant 
que d’envoyer des troupes contre lui, et en 
tout cas, il élait de sa prudence de ne pas se 
laisser surprendre ; ainsi il marcha contre 
Genlis et le battit. 

« À voir commeleroi reçutcelte nouvelle, il 
n’y eut personnequi ne crût qu'il en était sen- 
siblement touché; aussi l'amiral vint à Paris 
plein de confiance, contre l'avis de tous ses 
amis; il croyait sa présence nécessaire au- 
près du roi dans cetle conjoncture. A son 
arrivée, on renouvela la défense de porter 
des armes et de faire aucune émotion; il 
crut qu'on voulait pourvoir par Ja à la 
sûreté de sa personne, et arrêter la fureur 
du peuple, qui le haïssait, tant à cause de 
sa religion que pour l'amour du duc de 
Guise, Le rui lui accorda tout ce qu’il 


travestit l'histoire , el comment on égare l'opinion 
des gens du monde sur l'esprit de l'Eglise! Un sait 
bien que l’on ment. Mais il en restera toujours quel- 
que chose, et avec cela on ne se fait pas scrupule 
u'obscurcir tous les faits. 
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voulut, et lui permit de lever autant de 
troupes sur la frontière qu'il le jugerait 
nécessaire, pour soutenir le prince d'O- 
range dans le dessein de secourir Mons, 
que le duc d'Albe avait assiégé. Cependant, 
Je temps du mariage anprochait. Le prince 
de Navarre, devenu roi par la mort de sa 
mère, élait arrivé avec son cousin, le prince 
de Condé, dont les noces venaient d’être 
célébrées avec la princesse de Clièves, en 
présence du nouveau roi. 

Il. « Tous les seigneurs protestants sui- 
vaient les deux princes. 
l'amiral les avait rassurés; ils ne croyaient 
presque plus qu'il y edt à craindre, dans une 
occasion où un homine de sa prudence mar- 
chait avec tant de sécurité. Les seigneurs 
catholiques se rendaient aussi auprès du 
roi, entre aulres le duc de Guise, qui, 
voyaut tous les huguenots s'assembler dans 
Paris avec l'umiral, ne douta point que le 
‘temps de la vengeance n’approchdt, et vint 
suivi d'une infuité de gentilshommes ca- 
tholiques de ses amis. 

« La dispense vint telle quon pouvait la 
désirer, et le mariage se fit le 20 août, dans 
l'église de Notre-Dame de Paris. Les fiançail- 
les avaient été faites la veille dans la chapelle 
du Louvre, On remarqua dans la célébration 
du mariage que la princesse Marguerile, qui 
n'épousait qu'à regret le roi de Navarre, 
parul toujours avec un visage chagrin. On 
dit même que jamais elle ne prononça le oui 
nécessaire, et que lorsqu'on lui demanda, 
selon Ja coutume, si elle ne prenait pas 
Henri de Bourbon, roi de Navarre et pre- 
mier prince du sang, pour son mari, comme 
elle tardail à répondre, le duc d'Anjou, son 
f'ère, lui baissa la tête par derrière; ce qui 
fut pris pour consentement. 

« Le nouveau marié et les huguenots se 
relirèrent dans l'évêché pendant la messe ; 
ma's pendant qu'ils étaient à l'église, on 
les vit regarder souvent avec douleur les 
élendards pris sur eux dans les balailles de 
Jarnac el de Montcontour,et on entendit 
l'amiral qui disait que bientôt on mettrait 
d'autres dtendards plus agréables à voir à la 
place de ceux-là, taut il était occupé des 
victoires qu'il espérait remporter dans la 
guerre des Pays-Bas. Il ne savait pas que 
pendant qu'il se nourrissait de cetle espé- 
rance et au milieu des réjouissances de la 
noce, on tenait des conseils secrets pour le 

erdre avec lous ses amis. Le maréchal de 
outmorency, plus défiant que lui, s’en 


(2140) Si le fameux chancelier de l'Hôpital eût été 
encore dans les conseils de Catherine de Médicis, certes 
ces noirs complots eussent sans doute été éloignés; 
car on connaît tous ses efforts pour introdÿire les 
principes de la liberté religieuse et pour la tolérance 
civile. (Voy. le tableau de sa vie dans la Notice de 
M. Villemain, Mélanges iistoriques et littéraires, 3 
vol. in-8°, 4827, tom. Ill, pag. 1 à 109.) Mais, dit 
M. Augustin Thierry, « au lieu des règles d'équité 
et d'humanité que recommandait le chancelier de 
l'Hôpital, ce qui prévalut dans les conseils de la 
couronné, ce fut la sagesse du Prince de Machiavel, 
snportée des cours italiennes. L'Hôpital cessa d'être 


DICTIONNAIRE 


L'exemple de — 


BAR 4116 


douta, et, sous prétexte de quelque indis- 
position qui lui restait, disait-il, de son 
voyage d'Angleterre, d'où il revenait, il se 
relira à Chantilly. Un peu après, on eut la 
nouvelle de la mort du roi de Pologne, avec 
lequel périt la famille des Jagellons. » 
endant lout ceci, « la reine (Catherine 
de Médicis) était occupée du dessein de 
faire périr les uns par les autres tous ceux 
ui lui donnaient de l'ombrage. Elle préten- 
ait que ceux de Guise Ja déferaient de 
l'aniral, de Montmorency et des huguenots, 
our ensuite périr eux-mêmes accablés par 
es troupes, après qu'ils se seraient épuisés 
en ruinant leurs ennemis (2140). 

« Dans ce dessein, voici l'ordre qu'elle 
méditait pour l'exécution : elle voulait com- 
mencer par l'amiral, et donner au duc de 
Guise, soo ennemi, la charge de le faire 
assassiner, à quoi il s'était offert. Elle ne 
doutail point que les huguenots et les Mont- 
morency ne prissent les armes pour le 
venger : c'élail un prétexte pour les perdre 
fous ensemble, car les Guise et les calho- 
liques de Paris joints à eux, étaient sans 
comuaraison plus furts que ces deux partis 
réunis ; wais comme ils ne l'élaient pas assez 
pour les défaire sans qu'il en codiat beau. 
coup, et que de si braves gens ne manque- 
raient pas de vendre bien cher leur vie, elle 
espérait avoir bon marché des Guise, alfaiblis 
dans ce combat. 

« La chose ne fut pas proposée au roi 
dans toute sun étendue ; on lui parlait seu. 
lement et de l’ainiral et des huguenots, 
dans la ruine desquels le peuple pourrait 
bien envelopper les Montmorency, que leur 
liaison avec l'aniral avait rendus odieux. On 
lui disait que jamais il n'aurait niautorilé ni 
repos qu'il n'eût délivré son royaume de 
ces chefs de parti; que, s’il ue pouvait pas 
achever tout le dessein en un seul coup, ce 
serait loujours un grand avantage de se dé 
faire de l'amiral, qui faisait à son gré la 
paix ou Ja guerre, en rejetant la haine de 
‘action sur les princes de Lorraine, ses 
ennemis déclarés ; qu'au reste, le roi ferait 
tout ce qu'il voudrait des huguenots, dontil 
aurait abatiu le chef principal, et tiendrail 
tous les autres entre ses mains; que (es 
Montmorency ne se pourraient pas soulenit 
tout seuls, et qu'entin les princes lorrains 
seraient absolument au pouvoir du roi, 
quand toutes les forces du royaume 5e- 
raient réunies, tellement que l'autorité 
royale reprendrail toute sa vigueur. 


l'homme de ces conseils où sa loyauté austère était 
une gêne et un blame; il quitia les affaires publi- 
ques (en mai 1568), frappé d'une tristesse profonde 
qui l'accompagna dans sa retraite. [I vit, avec vue 
affliction toujours croissante, les choses suivre le 
cours fatal qu'il avait voulu changer, et la plate 
des discordes civiles s'envenimer par Tinfluence 
d'une politique d'astuse et d'expédients, de trabi- 
sons el de coups d'Etat. Il mourut de douteur, ke 
13 mars 1575. » (Essai sur [histoire de la ferma” 
tion et des progrès du tiers état, 2 vol. ia-4%, 1855, 
2° édit., tom. J, pag. 142.) 
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«Le roi, tout cruel qu'il était, n’entrait qu'à 
regretdans un tel dessein, car il avait un fonds 
dedroiture quirépugnait à ces noires actions ; 
maison l’avaitgâlé parde mauvaises maximes, 
eton luiavailtant répété qu'il y allait de sacou- 
ronne et de sa vie à faire périr l'amiral, qu'il 
donna ordre au duc de Guise de chercher 
un assassin ; il ne fallut pas lechercher bien 
Join. Montrevel, qui avait déjà assassiné 
Morny, s'était reliré ensuite dans les terres 
du duc, qui le réservait pour ce dernier 
coup. Ce méchant alla lui-même choisir, 
dans la maison d’un confident du duc de 
Guise, une fenêtre qui donnait sur la rue 
par où l'amiral passait toujours, allant du 
Louvre chez lui. Le 22 août, sur les onze 
heures du main, Montrevel le voyant 
passer à pied assez lentement, parce qu'il 
isait une lettre, lui tira un coup d'une 
arquebuse chargée de deux balles, dont 
June le blessa au bras gauche et l’autre lui 
rompit un doigt de la main droite. Le coup 
fut entendu au Jeu de Paume, où le roi 
jouait avec le duc de Guise; on lui vint dire 
ce qui s'était passé; il jeta aussilôt sa ra- 
quelte à terre et sorlit tout furieux, jurant 
qu'il ferait justice d’un attentat qui regar- 
dait plus sa personne que celle de l'amiral; 
il parla de Ja même force au roi de Navarre 
et au prince de Condé, qui vinrent lui de- 
mander permission de se retirer; l’ardeur 
avec laquelle il leur témoigna qu'il voulait 
venger cet assassinat leur mit presque l’es- 
pril en re pos. 

HiIl, « On chercha en vain l'assassin, il 
s'était sauvé sur un cheval qu’un des gens 
du duc de Guise lui avait mené. Les hu- 
guenots me prirent pas fewcomme on l'avait 
espéré; la tranquillité de l'amiral les empé- 
cha de s’émouvoir; il ne s'emporta jamais 
contre personne; mais comme on discourait 
de l’auteur du meurtre, il marqua le duc de 
Guise par un petit mot, sans toutefois le 
nommer. Pour ce qui est du roi, l'amiral 
était bien éloigné de l'en soupçonner. Il 
souffrit son malheur et les incisions qu'il 
lui fallut faire, avec une constance admira- 
ble. Le jour même qu'il fut blessé, quoiqu'il 
ne fût pas sans péril et qu'on craignit la 
gangrène à la main, il vit et entrelint tous 
les seigneurs de la cour avec une fermeté 
qui les élonnait, témoignant une entière 
indifférence pour la vie et pour la mort, et 
assurant quil mourrait coutent, pourvu 
qu'il pôt dire au roi un mot important pour 
sa gloire et pour le bien de son Etat. Hl 
ajouta que la chose était de telle nature, 
que personne ne se chargerail de la rappor- 
ler, et qu'il fallait qu'il parlât lui-même. On 
le dit au roi qui, un peu après, vint voir le 
blessé avec la reine sa mère, le duc d’Anjou 
el quelques seigneurs, parmi lesquels était 
le duc de Guise. 

« Dans l'entretien particulier qu'il eut 
avec le roi, il ne s'arrêta pas à lui faire des 
jlaintes, et ne lui parla de lui-même que 
pour l'assurer du zèle qu'il avait pour son 
Service : son discuurs roula presque tout 
sur la guerre de Flandre, à laquelle il exhor- 
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tait le rui avec toute l’ardeur possible; il 
l'avertit gravement du peu de secret qui 
élait dans son conseil, où rien ne se disait 
qui ne fût aussitôt porté au duc d’Albe; il se 
plaignit des rigueurs inouies dont ceducusait 
envers trois cents ‘gentilshommes francais 
qu'il avait pris dans la dernière rencostre, 
et paraissait étonné que le roi n’en eût té- 
moigné aucun ressentiment ; il finit en lui 
recommandant instamment l’exécution des 
édits, comme le seul moyen de conserver le 
royaume. 

« La conversation dura si longtemps, que la 
reine mère, qui voyait parler l'amiral avec 
action, et le roi en apparence ‘prendre goût 
à ce qu'il disait, en entra en inquiétude. 
Elle craignait qu’un homme si fort en rai- 
sonnement n'émût le roi; mais ce prince se 
Jeva sans rien décider sur la guerre des 
Pays-Bas. El pour éviter de répondre, il se 
mit à faire plusieurs questions sur le coup 
qu'avait reçu l'amiral, et sur l’état de sa 
santé. Durant tout l'entretien, il l’appela 
toujours son pére avec une si profonde dissi- 
mulation, qu'il n’y eut personne qui ne 
crat.qu’il était touché. Comme il jurait sou- 
vent qu’il ferait justice des auteurs de l'as- 
sassinat, l'amiral lui dit doucement qu’il ne 
fallait pas un grand temps pour les décou- 
vrir. Après que le roi se fut retiré, la reine 
mère, inquièle, s spprocha our lui deman- 
der ce que l'amiral lui disait avec tant 
d’ardeur. Il était rude de son naturel, et il 
commençait depuis quelque temps à parler 
assez séchement à cette princesse. L'action 
qu'il méditait l’effarouchait encore davan- 
tage, de sorte qu’il répondit en jurant, selon 
sa coutume, que l'amiral lui avait conseillé 
de régner par lui-même. On jugea bien à 
son air qu'il inventait ce discours, et parlait 
ainsi à la reine pour lui donner à penser. 

IV. « Les huguenots cependant s’assem- 
blèrent chez l’amiral, fort alarmés. Le vi- 
dame de Chartres dit sans hésiter que la 
blessure de l'amiral n'était que le commen- 
cement de la tragédie, et qu'ils en seraient 
bientôt la sanglante conclusion s'ils ne sor- 
taient promplemenf de Paris. Chacun rap- 
portait ce qu'il avait ramassé sur ce sujel : 

es uns racontsient qu'on avait oui dire 
qu'il y aurait plus de sang que de vin ré- 
pandu dans cette noce ; les autres se ressou- 
venaient qu'à Notre-Dame, pendant qu'ils se 
reliraient après la célébration du mariage, 
pour ne point assister à la messe, un bruit 
confus s‘était élevé pour leur dire qu'ils se- 
raient bientôt forcés de l'entendre. Un pré- 
sident avail sverli un seigneur protestant de 
ses amis qu'il ferait bien d'aller passer 
quelques jours à la campagne. Mais il n'y 
eut rien de plus remarquable que ce qu'avait 
dit l’évêque de Valence, en partant pour la 
Pologne. Quoique la reine mère, qui le cou- 
naissait pour affectionné au parti, se fût 
bien gardée de lui rien dire, il était bien 
malaisé de cacher tout à un homme si pé- 
nétrant, et qui connaissait parfaitement 
l'intérieur de la cour. Ainsi, on faisait grand 
fonds sur l'avis qu'il avait donné au comt: 
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de La Rochefoucauld de se retirer le plus 
tôt qu’il pourrait, lui et ses amis. 

«il n'y eut que Téligny qui ne connut 
point le péril : loin d'écouter le vidame, il 
s’emportait contre lui de ce qu'il doutait 
seulement de la bonne volonté du roi, et il 
s‘opioiatra tellement, qu'il n’y eut pas 
moyen de le vaincre. Pour J’amiral, soit 
qu'en effet il ne vit pas ce qui se préparait, 
ou qu'il ne voulût pas le voir, ou qu'il aimat 
mieux la mort que de replonger sa patria 
dans les maux d'où elle sortait, et de mener 
Ja vie qu’il menait à la téle d'un parti re- 
belle, ou plutôt que par une hauteur de 
courage qui lui était naturelle, il se mit 
au-dessus de tout, il laissa faire son gen- 
dre et allendil en repos les événements. Ses 
amis, sans y penser, avancèrent sa perle. 

« Comme ils craignaient que le peuple ne 
s'émût contre eux à son ordinaire, et ne se 
jetât sur l'amiral, ils supplièrent le roi de 
faire garder sa maison; ce fut au roi un 
beau prétexte pour s’assurer de sa personne 
et acheminer ses desseins ; en mêine temps 
il fit mettre une compagnie des gardes de- 
vant le logis de l'amiral, et, pour ôter tout 
soupson, il y méla quelques Suisses de la 
garde du roi de Navarre, mais en pelit nom- 
bre ; il ordonna aux gentilshommes protes- 
lans de venir loger autour de l'amiral, et 
leur fit marquer des logis ; il défendit tout 
haut d'en laisser approcher aucun catholi- 
que à peine de la vie; en même temps Jes 
magistrats firent prendre les noms de tous 
les huguenots, sous prélexte de les logera 

« Le roi parut craindre que le duc de 
Guise ne causât quelque mouvement, et 
feignit de vouloir assurer la vie du roi de 
Navarre, en l’invilant, aussi bien que le 

rince de Condé, à se renfermer dans le 

ouvre, avec ce qu'ils avaient de plus bra- 
ves gens. Ainsi tous les protestants se trou- 
vérent en sa main, sans qu'aucun pdt échap- 
per. Le vidame se confirma dans l'opinion 
qui avait conçue qu'on les voulait perdre. 

omme l'amiral se trouva en état d'être 
porté dans un brancard, il insista de nou- 
veau à la retraite ; mais le charme était trop 
fort ou Ja dissimulation du roi trop grande 
et trop profonde. Téligny demeura dans 
son aveuglement; mais quelques-uns du 
parti, entre autres Montgomery, qui était de 
"opinion du vidame, quand ils virent qu'ils 
ne gagnaient rien, se retirérent dans le fau- 
bou-g Saint-Germain, où ceux de Jeur reli- 
gion se logesient pour la plupart. 

V. « Tout ce que dit le vidame fut ran- 
porté aussitôt à Ja reine : c'était le 23 août, 
veille de saint Barthélemy ; on craignit que 
les véritables raisons ne l’emportassent. {A 
Is fin, et sur l'heure, on résolut de faire 
Périr sans relardement tout ce qu il y avait 
de huguenots à Paris. On n'osait d'abord 
proposer au roi un si grand carnage, el on 
ne Jui parlait que des principaux ; mais il 
répondit en jurant que, puisqu'il fallait tuer, 
il ne voulait pas quil restât an seul hugue- 
uot pour lui reprocher le meurtre des au- 
tres : ainsi, On conclut un massacre univer- 
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sel, et on résolut d'en faire faire autant 
dans tout le royaume. Le roi de Navarre 
fut excepté, et ne dut pas tant son salut à sa 
dignilé, ni à sa naissance, ni à sa nouvelle 
alliance, qu'à l'impossibilité qu'on vit d'et- 
tribuer sa mort, comme celle de l'amiral, au 
duc de {Guise : ce n'est pas que le roi ne 
l'aimât, mais cetle inclination n'était pas 
assez forle pour le sauver, si on l'eût 
pressé. 

« Pour le prince de Condé, que la mé- 
moire de son père rendait odieux, sa sen- 
tence était prononcée, et il était mort, si 
son beau-frère le duc de Nevers n’edt rompu 
Jexcoup, en répondant de sa soumission : la 
nuit suivante fut choisie pour l'exécution. 

a Le tocsin, sonné au Palais par la grosse 
cloche dont on ne se sert que dans les gran- 
des cérémonies, devait servir de signal. Le 
duc de Guise ne rougit pas de se charger 
d'uneg si horrible exécution; Je premier 
crime qu'il avait commis, en faisant assas- 
siner l'amiral, lui fut un engagement pour 
tout Je reste. On donna secrétement les or- 
dres qu'il fallait pour se faire obéir par les 
gens de guerre et dans la ville. Cependant 
le roi affectait de le traiter avec froideur: 
on arrêta un de ses valets pour l'assassinat 
de l'amiral; le duc s'en plaignit, et on fit 
semblant de le rebuterf; il disait qu'il se 
voulait retirer, et cependant il se tenail 
prêt. On fit porter des armes au Louvre 
avec autant de secret qu'il fut possible; 
Téligny en eut avis aussi bien que du mou- 
vement qu'on voyait faire sourdement aut 
gens de guerre. Le roi l'avait averti que 
fout se faisait par son ordre, et qu'il fallait 
tenir dans le devoir le peuple, que ceux de 
Guise tâchaient d’émouvoir, 

« Ainsi, Téligny demeura en repos, ct 
empécha même qu'on avertit son beau-père; 
la nuit était déjà assez avancée quand le 
duc de Guise commença & donner des or- 
dres : il commanda. aux prévôts des mar- 
chands el aux échevins, qu'on avail déjà 
préparés, sans Jeur expliquer le délail, 
qu'ils tinssent leurs gens prêts et qu'ils se 
rendissent à l'hôtel de ville pour appren- 
dre ce qu'ils auraient à faire, Le prévôt des 
marchands, à qui la cour avait affeclf de 
donner du crédit dans la populace, par l'at- 
cès qu'il avait au Louvre, déclara aux gens 
qu'il avait apostés que le roi avait résolu de 
se défaire celte nuit de tous les huguenols 
qui étaient alors à Paris, et qu'il avail 

onné ordre en même temps qu'on ft à 
ceux de leur religion un pareil traitemenl 
par tout son royaume ; ainsi, qu'on ne man- 
quât ps de faire main basse au signal. (Il 
leur fit mettre une manche de chemise au 
bras gauche et une croix blanche sur leur 
chapeau pour se reconnalire entre eux, el 
ordonna qu'à une certaine heure on allumat 
des lanternes à toutes les fenêtres. 

« L'heure de minuit approchait, et la 
reine qui avait laissé le roi trop irrésolu à 
son gré, quoique les ordres fussent déjà 
envoyés par les provinces, vint pour fra 
per le dernier coup. Comme elle le vit pa 
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lir, et nne sneur froide lui couvrit le front, 
elle lui dit, en lui reprochant son peu de 
courage : « Pourquoi n'avoir pas la force do 
«se défaire de gens qui ont si peu ménagé 
« voire autorité ef votre personne (2141) ? » Il 
fut piqué à ce mot, et il dit qu'on commen- 
cAt donc. La reine-mère part en même temps 
pour ne le point laisser refroidir, et donner 
es derniers ordres. 

« I commençait à se faire un grand tumulte 
aulour du Louvre. 
allumées. Les huguenots étonnés deman- 
datent ce que c'était : on leur répondit que 
c'était une réjouissance qu'on faisait au 
Louvre. Qnelques-uns d'eux y allèrent, et 
furent chargés au corps de garde. pendant 
que le roi, effrayé de l'ordre qu'il avait 
donné, et du sang qu'on allait répandre, 
commandait qu'on sursft encore. A ce mo- 
ment, on entendit quelques coups de pisto- 
let au corps de garde; on dit au roi qu'il n° 
avail plus à délibérer, et qu’on ne pouvait 
plus contenir fe peuple. Le tocsin sonna à 
Saint-Germain de l’Auxerrois, paroisse voi- 
sine du Louvre, parce qu'on ne se donna 
ras le loisir d'aller au palais, et le duc de 
Guise marcha avec une grande suite chez 
l'amiral. Il s'était éveillé au bruit: la pre- 
mière pensée qui lui vint, ful que le duc de 
Guise avait ému le peuple; quelques coups 
qu'il entendit tirer dans sa cour lui firent 
juger que c'élait à lui qu'on en voulait, et 
que ses gardes étaient de l'intelligence. 11 se 
levæ de son lit, fit sa prière, dit aux siens, 
sans paraître ému, qu'il voyait bien qu'il 
fallait mourir, et qu ils se sauvassent comme 
ils pourraient; que pour lui il n'avait plus 
besoin de secours humain. 

« À peine eut-il achevé ce mot, qu'il vit 
entrer, Mépée à la main, un homme qui lui 
demanda s'il était l'amiral. « Oui, dit-il, et 
e luimontrant ses cheveuxgris: Jeunehomme, 
« poursuivit-il, tudevraisrespecter mon âge; 
« mais achève. tune m'ôleras que peu de mo- 
« ments. » L'assussin lui passa l'épée au tra- 
vers du corps, et le perça de plusieurs 
coups. 

« On entendit l'amiral, en rendant les 
derniers soupirs, plaindre son sort de ce 

ue du moius il ne mourait pas de la main 

e quelque honnête homme, « mais d’un 
« valet, » disait-il. Le ducdeGuise demanda 
si c'en était fail, et pour s'assurer par ses pro- 
res yeux, il voulut voir le corps mort: on le 
ui jets par la fenêtre. Téligny fut tué en 
même temps, el revint à peine de sa profonde 
sécurité par le dernier coup. Le duc de 
Guise surtit à l'instant, et dit à ses gens 


(2141) Nous soulignons ces mots, car ils sort 
importants. Ainsi Catherine, pour raffermir l'âme 
effravée de Charles IX, ne lui dit pas : Sourenes- 
vous de ce que vous devez à lu religion, mais elle in- 
Yoque l'intérèt de son autorité et de sa personne, 
preuve que c'est bien ici une affaire politique. 

(2142) Le chancelier de l'Hôpital lui-même ne 
fut pas épargné! Bien que sincére catholique, il 
Wen était pas moins coupable, aux veux des fana- 
tiques, de s'être opposé aux mesures de rigueur 


Contre les protestants. Il était déjà assailli dans sa . 
Dictionx. pe t Hist. univ. pe L'EGi:sr. 
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qu ils avaient bien commencé, mais qu'il 
Ilait continuer de même. 

VI. « En mêmetemps ils se jetèrent dans 
toutes les maisons voisines, qu'ils rempli- 
rent de carnage; tout le quartier ruisselait 
de sang. Le comte de la Rochefoucault, le 
marquis de Renel, et les autres gens de qua- 
lité, furent les premiers égorgés. Dans le 
Louvre on arrachait de leurs chambres les 
huguenots qui y logeaient, et après les 
avoir assommés, on les jetait par les fené- 
tres. La cour était pleine de corps morts, 
que le roi et la reine regardaient non-seule- 
ment sans horreur, mais avec plaisir; toutes 
les rues de la ville n’élaieut plus que bou - 
cheries : on n'épargnait ni vieillards, ni 


eufants, ni femmes grosses ; chacun exerçait 


ses vengeances particuliéres sous prélexte 
de religion, ef un grand nombre de catholi- 
ques furent tués comme huguenots. C'est par 
à que Salcéde fut inmolé au cardinal de 
Lorraine (2142). 

« Pierre de la Ramee, professeur célèbre, 
fut jeté à bas d'une tour du collége de Beau- 
vais, où il enseignait. La jalousie de Char- 
pentier, autre professeur, lui causa la mort. 
Hs s’étaient échautfés, Charpentier à soute- 
nir Aristote, et la Ramée à l’attaquer ; de 
sorte que ce malheureux périt plus encore 
comme ennemi de la philosophie péripa- 
télicienne que comme ennemi de la doctrine 
de l'Eglise. Denys Lambin, autre professeur, 
pullement huguenot, mais hai de Charpen- 
tier comme la Ramée, craigoit un destin 
semblable, et quoiyue son ennemi l'uût 
épargné, la frayeur le fit mourir. Plusieurs 
de ceux que le roi avait proscrits échapnè- 
rent. Malgré lui le duc de Guise sauva d'A- 
cier et quelques autres, pour se décharger 
d'une partie de la haine, et montrer qu'il 
n'en voulait qu'à l'amiral, son ennemi. 

« Trois Montmorency échappèrent, quoi- 
que compris dans la liste, parce que lw 
maréchal de Montmorency, leur aîné, ne 
put être tué avec eux, élant absent; c’é- 
tait assez d’être l’ami de l'amiral pour être 
traité en huguenot. Le maréchal de Cossé, 
parce qu'il était des politiques, était des- 
tiné à la mort, et fut sauvé par le crédit 
d'une parente, dont le duc d’Anjou élait 
amoureux. Biron, qu'on ne tenait pas 
assez ennemi des hugucnols, eût péri, 
comme les autres, si la charge de grand- 
maitre d'artillerie ne lui edt donné lo moyen 
de se mettre à couvert dans l'arsenal, cu on 
n'osa l'attaquer; il y retira plusieurs des 
proscrits, et entre autres Jacques de Cau- 
mont de Nompart, jeune enfant de dix ans, 


retraite de Vignay, quand des cavalicrs envoyés par 
le roi vinrent l'arracher au danger. Ces honimes 
lui dirent, de la part de Charles 1X, que sa famille 
n'avait rien à craindre, et qu'on lui pardonnait à 
lui-même son ancien zèle pour les hérétiques : J'i- 
gnorais, répondit le vertueux magistral, que j'eusse 
Jamais mérité ni la mort, ni le pardon! (Voir les 
détails dans M. Villemain, Vie de l'Hôpital, Mélan- 
ges historiques et liltéraires, 3 vol. in-8°, 1827, 
tom. Ill, p. 102 et suiv.) ‘ 
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qui s'était sauvé en se cachant sous les corps 
ce son père et de son frère aîné qu'on ve- 
nait d’assassiner à ses yeux. 

« Pour le vidame et Montgomery , quand 
ils ouirent le bruit de la ville, ils voulurent 
passer la rivière avec ceux qui les avaient 
suivis dans le fauhourg Saint-Germain pour 
voir ce que c'élait; chose étrange, ils aper- 
curent le roi qui les tirait par les fenétres du 
Louvre ; ils se sauvèrent en diligence (2143). 

« Le massacre dura plusieurs jours (2144); 
Jes deux ou trois premiers jours furent 
d’une effroyable violence ; dés la premiére 
nuit, le roi fit venir Je roi de Navarre avec 
le prince de Condé pour leur commander à 
tous deux d’abjurer leur hérésie; le cardi- 


nal de Bourbon et quelques ecclésiastiques, 


travaillérent à Jes instruire. 

« Le roi de Navarre résista peu; le prince 
de Condé répondit d’abord avec fermeté 
qu'on ne devait pas Je forcer dans sa cons- 
cience, et qu’il ne pouvait se persuader que 
Je roi pdt manquer à le foi donnée; mais il 
changea de langage quand il vit le roi en 
personne lui dire en jurant, et d'un ton ter- 
rible ces trois mots : Messe, mort ou Bas- 
tille pour toute la vie. Le cardinal de Bour- 
bon reçut, quelques jours après, l'abjuration 
de ces deux princes, et on les obligea d'é- 
crire au Pape. Lo dessein de la cour était de 
rejeter loute la haine du massacre sur ceux 
de Guise; mais le ‘duc n’était pas résolu à 
s’en charger, ni à laisser un si beau prétexte 
de le perdre dans un autre temps. 

« Il parla si haut que Ja reine-mère n’osa 
pousser ce dessein, quoiqu’elle y fat entrée 
d’abord. Elle fut Ja première à dire au roi 
que la dissimulation allait allumer une 
guerre plus dangereuse que les précé- 
dentes; que le maréchal de Montmorency 
avait juré de venger l'amiral ; que tous ces 
huguenots se jnindraient à lui; que le duc 
de Guise, soutenu du duc de Montpensier 
et des catholiques, armerait aussitôt pour 


(2143) Bien que le caractére devenu cruel de 
Charles FX rende cetle noire action trés-proba- 
ble, et malgré le dire de Bossuet qui, s'adressant 
dans son ouvrage à un enfant royal, aurait pu étre 

rié à pallier les fautes de l’un des ancètres de ce 
jeune prince, M. l'abbé Rohrbacher veut disculper 
Charles IX de ce crime ajouté à tant d'autres. « On 
suppose dans bien des livres, dit-il, (tom. XXIV, p. 
059) que Charles IX, placé à une des fenêtres du 

ouvre, irait avec une carabine sur Jes calvinistes 
qui essayaient, en traversant la riviére, de se sau- 
ver au faubourg Saint-Germain, mais ce fait ne 
repose que sur l'autorité en soi très-légère de Bran- 
Kime, qui n'était point à Paris, et qui encore ne le 
rapporte que comme un oui-dire. L'historien de 
Thou n'eu dit rien, et sans doute il n'y a pas dans 
sun silence quelque intention de ménager Charles 
IX, qu’il appelle un enragé. » M Rohrbacher a pour 
lui l'opinion du chevalier Artaud (L'Jtalie, in-8°, 
4835, pag. 263, note) et quelques autres ; mais 
cela ne nous empèche pas de nous demander si 
l'on peut supposer que Bossuct ait inventé ce fait, 
vu qu'il l'ait répété d'après des autorités peu sûres : 
nous ne le croyons pas. Bossuct, dans sa situation, 
cat été trop inléressé à ménager Charles IX s'il l’a- 
vail pu, et dès l'instant qu'il constate ce fait, on 
peut croire, ce nous semble, qu'il s'était assuré de 
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se défendre; que le seul moyen qu’eit je 
roi d’arréter tous ces desseins de vengeance, 
c'était de 5e déclarer ; que les prétextes ne 
manqueraient pas; el qu'après tout une 
exécution si Lardie ferait trembler les plus 
assurés, au lieu que dissimuler plus long 
teinps une chose claire, paraftrait un effet 
de crainte. 

VII. « Hi n'en fallait pas davantage pour 
un prince qui aimait à se faire craindre, qui 
appréhendait moins la haine que le mépris. 
Après qu'on eut résolu dans le conseil ce qu'un 
FALLAIT DIRE aw parlement , le roi y alla le 
troisième jour du massacre, accompagné de 
la reine sa mère, de ses frères, des princes 
du sang et de toute sa cour. Là il déclara 
que l'amiral et d'autres scélérats comme lui 
avaient conjuré sa perte, celle de la reine 
sa mère, de ses frères et même du roi de 
Navarre, pour donner la couronne au jeune 
priace de Condé ; qu'ils le devaient ensuite 
tuer Jui-même, afin que, ne restant plus 
personne de la famille royale, ils pussent 
partager le royaume ; que cette conjuration 
avait élé découverte sur le peint qu'elle 
allait éclater, et qu'il n'y avait point trouvé 
d'autre remède que le massacre de ceux qwi 
troublaient l'Etat depuis si longtemps, et 
par tant de guerres sanglantes sous la con- 
duite de l'amiral; qu'ainsi il déclarait que 
la chose s'était faite par son ordre, afin que 
personne n'en doutât, ajoutant qu'il n'en 
voulait point à la religiou huguenote, mais 
qu'il voulait au contraire que les édits fus- 
sent observés plus que jamais. 

« Le premier président loua en public la 
sagesse du roi, qui avait pu cacher un si 
grand dessein et le couvrir le mieux qu'il pat; 
mais en particulier il remontra fortement on 
rot que si celle conspiration était véritable, il 
fallait commencer par en faire convaincre les 
auleurs, pour ensuile les punir pur les for- 
mes, el non pas mettre les armes, comme on 
avait fuit, entre les mains de furieux. ni 


ba véracité et qu'il n'a obéi ici qu'à la vérité histo- 
rique. Quoi qu'il en soit, nous ne tenons pas auire- 
meut à notre sentiment. Mais nous n'avons fail 
cetle remarque que parce que nous pensous qu'à 
vaut toujours mieux, quand il y a lieu, avouer 
les fautes d'un prince, même catholique, plutôt 
que d'autoriser Jes ennemis de l'Eglise à nous ac- 
cuser injustement de vouloir à toute force justitier 
tout dans un intérèt de parti. 

(2144) M. l'abbé Rohrbacher conteste encore « 
fait (fbid.), malgré l'assertion de Bossaet. Voici cx 

wil dit: « On suppose souvent que le massarie 

e Paris dura trois jours; le huguenot La Pope- 
liniére nous apprend qu'il cessa dans Ja journce 
même (La Popel. liv. xxix, pag. 67). » Nous n'igne 
rons pas que M. Robrbacher peut avoir encore ici 
des autorilés ; mais il est certain aussi que plu- 
sieurs historiens affirment le contraire. Quand on 
les balance entre eux, il n'est guère possible d'être 
de l'avis de l’auteur de l'Histoire universelle de l'E- 
glise. Et puis, nous dirons encore ce que nous venons 
de remarquer dans la note précédente; c'est qu'on ne 
peut guère croire qu'un écrivain tel que Bossuel 
aitécrit ce qu'on vient de lire sans s'ètre assure 
de la vérité et sans s'être appuyé sar de graves 
témoignages. 
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faire un si grand carnage, où se trouvaient 
enveloppés indifféremment les innocents et lee 
coupables (2145). 

« Le roi commanda qu'on fit cesser le 
massacre; mais il ne fut pas possible d’arré- 
ter tout à coup un peuple acharné. Son ar- 
deur se ralentit peu à peu comme celle d’un 
grand embrasement, et il y eut encore beau- 
coup de meurtres quatre Ou cinq jours après 
la défense. I périt durant sept jours plus 
de six mille personnes, parmi lesquelles il 
y eut cinq ou six cents gentilshommes qui 
se laissérent égorger comme auraient fait 
des animaux sans courage, tant ils furent 
étonnés et interdits par une vinlence si 
étrange et si imprévue; il n’y eut que le 
seul Guerchi qui mourut l'épéé à la main. 
De six à sent cents maisons qu'on pilla 
dans le désordre, il n'y en eut qu’une seule 
qui fit de la résistance. 

VIEL. « Pour confirmer le bruit qu’on vou- 
lait répandre de la conjuration de l'amiral, on 
lui fit faire son procès. La reine-mère fit 
chercher parmi ses papiers quelque chose 
qui diminuât l'horreur qu'un tel meurtre 
devait causer dans les pays étrangers. On 
n’y trouva que des mémoires pour la guerre 
de Flandre, et des avis qu’il donnait au roi 
pour le bon gouvernement de son Etat. JI 
’avertissait, entre autres choses, de ne point 
donner trop de crédit ou de trop puissants 
apanages à ses frères, et d'empêcher de 
tout son pouvoir que les Anglais n'acquissent 
dans les Pays-Bas révoltés un pouvoir qui 
deviendrait fatal à la France. 

« La cour affecta de communiquer ces 
mémoires au duc d'Alençon et à la reine 
d'Angleterre ; on représentait à l'un et à 
l’autre la manière dont les traitait un homme 
qu'ils estimaient tant. La réponse fut hono- 
rable pour l'amiral; ils dirent qu'ils pou- 
vaient peut-être se plaindre de lui, mais 
que le roi du moins s'en devait louer et que 
des avis si solides et si désintéressés ne 


(2145) Ainsi voilà le président de Thou qui ne 
craint pas de souiller d'abord sa robe rouge et qui 
rend au roi des actions de graces : Qui ne sait dissi- 
muler, dit-il, ne sait pas régner! Maxime effrayante, 
faiblesse conpable! que M. Villemain altribuc « à 
l'horreur des temps, où même de semblables carac- 
téres ne pouvaient rester purs, » mais que nous 
regarderons comme une apostasie de la conscience ! 
Aussi bien, M. Villemain lui-même constate-t-il 
que le chancelier de L'Hépital en eut l'âme profon- 
dément aflligée. « Chaque jour, dit-il, lui annonçait 
de nouveaux malheurs et de nouvelles hontes pour 
le royaunie. Quelques-uns de ses amis élaicnt 
morts, d'autres avilis. Combien, lorsqu'il apprit 
dans sa retraite, que le premier président de Thou 
lui-méme avait fait l'apologie des meurtriers, et 
commencé des procédures contre les victimes, ne 
dut-il pas regretter au milieu de tant de maux, celte 
dégradation des plus nobles caractères, et ee der- 
nicr triomphe du crime qui consiste à souiller jus- 
qu'à la vertu?» ( Vie de l'Hôpital, Mélanges histo- 
riques et lilléraires, 3 vol. in-8°, 1827, tom. lil, 


pag. 104.) , . | 
algré cette lacheté du président de Thon, il 
faut cependant reconnaitre que, dans le particulier, 
sl usa du moins du droit de remontrance, « faible 
débris, dit M. Villemain (id. ibid., pag. 18), ou plu- 
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pouvaient venir que d'un fidèle serviteur. 

« Ainsi, tout ce qu’on employait pour aé- 
crier l'amiral ne servait qu'à illustrer sa 
mémoire ; elle fut pourtant condamnée par 
un arrêt solennel, qui eût pu être juste 
dans un autre temps et pour un autre sujet; 
mais rien ne parut plus vain, ni plus mal 
fondé que.la conjuration dont on ;l'accusait 
alors. On ne laissa pas d'exécuter l’arrèt 
dans la Grève, en présence du roi et de la 
reine, et au défaut de san corps que le peu- 
ple avait déchiré, on décapita son fantôme, 
qui fut ensuite tratné sur une claie À Mont- 
faucon. C'est le lieu où l’on expose les corps 
des voleurs des grands chemins et des scé- 
lérats. Le vidame et Montgomery fureut 
cfligiés en même temps. mais le supplice de 
quelques autres que l’on condamna avec 
eux fut effectif. 

« Pour imprimer davautage la conspira- 
tion dans les esprits, on rendit à Dieu des 
actions de grâces publiques sur la prétendue 
découverte. Ces grimaces n’imposerent à per- 
sonne, et l'action qu'on venait de faire fut 
d'autant plus détestée par les gens de bien 
qu'on ne pul trouver un prélerte qui eût lu 
moindre apparence. L'horreur en augmentait 
tous les jours par les nouvelles qu'on rece- 
vait des provinces; car encore qu'on eût 
publié la déclaration que le roi avait faite au 
parlement et des défenses d'inquiéter les 
huguenots, comme les ordres expédiés pour 
Jes massacres avaient couru par toute la 
France, ils firent d’étranges effets à Rouen, 
à Lyon et à Toulouse. Les conseillers du 
parlement de cette dernière ville furent pen- 
dus en robe rouge; 25 à 30,000 hommes 
furent égorgés en divers endroits, et on 
voyail les rivières traîner avec les corps morts 
l’horreur et l'infection dans tous les pays 
qu’elles arrosaient. Le roi désavoua tout, 
comme fait contre ses ordres; il y eut des 
provinces exemptes de carnage, et ce furent 


priocipalement celles dont les gouverneurs 


tôt impatfait supplement des antiques libertés du 
royaume! » On aura, sans doute, remarqué toutes 
les circonstances de cette séance parlementaire ; 
circonstances qui nous font connaître les véritables 
auteurs du crime de la Saïint-Barthélemy. Un roi, 
et un roi tel que Charles IX, est obligé d'aller de- 
vant le parlement (il est vrai, encore faible repré- 
sentation du pays) pour rendre compte des motifs 
de sa conduite dans cette horrible tuerie. Il y débite 
une leçon convenue, arrêtée d'avance dans son con- 
seil; il veut persuader que ce ne fut point par haine 
contre la religion protestante qu'il agit de la sorte, 
mais par raison d'Etat, pour prevenit un complot 
contre sa personne et contre la famille royale. Et, 
malgré ses spécieux prétextes, il reçoit une forte 
remontrance , basée sur Îles plus simples notions 
de la droiture et de la justice! Ainsi, Charles 
IX se justifiant au parlement, le parlement faisant 
sentir au roi qu'il edt dû, dans tous les cas, pro- 
céder légalement ct non par le lâche assassinat, 
tout cela nous apprend gue le roi n'était pas tout 
à fait irresponsable, et que ce fur bien ici un crime 
émaneé de la cour, un crime accompli par ses or. 
dres. Mais la fin du récit de Bussuct acheve de nous 
convaincre que la cour, aidée des siens, est seule 
responsable de cet assassinat organise. 
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étaient amis de la maison de Montmorency. 

« Un allié de cette maison sauva la Pro- 
vence; Garde et Saint-Hérem, altachés à 
cette maison, empéchérent le désordre. 
Aiençou et Bayonne furent délivrés par les 
soins de Matignan el du vicomte d’Orthez, 
leurs gouverneurs. Los bons ordres que 
donna Chabot en Bourgogne furent cause 
qu'il n’y périt qu'un seul homme; tous ces 
gouverneurs répondirent qu ils ne croyaient 
point que le roi commandât tant de meur- 
tres, et qu’ils attondraient de nouveaux 
ordres. 

« Les nouvelles du massacre, portées 
‘dans les pays étrangers, causérent de l'hor- 
reur presque partout; {a haine de l'hérésie 
des fil recevoir agréablement à Rome (2146) ; 
‘on se réjouit aussi en Espagne, parce qu'elles 
y firent cesser l'appréhension qu'on y avait 
de la guerre de France. Aussitôt qu'elles 
furent venues dans les Pays-Bas, le prince 
d'Orange perdit courage et n’osa plus entre- 
prendre de faire lever au duc d’Albe le siége 
de Mons : ainsi cette place fut bientôt ren- 
due, et le duc d’Albe reprit toutes les places 
que le prince d'Orange avait. 

« En France les huguenots ne savaient à 
quoi se résoudre; ils ne songèrent d'abord 
qua prendre la fuite : étonnés de la perte 
de lears chefs et d’un si grand nombre de 
leurs compagoons, la plupart quittsient leurs 
maisons, et même un grand nombre alla à la 
messe, et si le roi eñl eu une armée prête, 
ils ne se seraient jamais relevés; mais il 
les crut abattus, et d'ailleurs il répugnait à 
‘ Aever des troupes, de peur d'augmenter la 

loire de son frère, qui les devait comman- 
der comme lieutenant général ; ainsi il laissa 
reprendre cœur aux huguenots. Nimes, 
Montauban et les autres villes où ils étaient 
les plus forts, principalement La Rochelle, 
se mirent en élat de défense, et reçurent 
tous ceux de leur religion, qui, ne voyant 
plus de salut que dens la guerre, résolurent 
la faire plus déterminégment que ja- 
mois (2147).... » 

IX. Tel est le récit calme et froid que fait 
Bossuet de celte sanglante et lugubre jour- 
uée. On voit déjà combien le clergé y fut 
étranger (2148), et l’on ne peut douter, d'a- 
près celle relalion, que ce fut surtout ici 
une affaire politique, excilée, envenimée 
sans doute par le fanatisme religieux, mais 
‘ont le catholicisme, la religion vraie, son! 
‘owuplétement innocents. Oui, cette horrible 
dclivn ue preul retomber que sur la politique, 


(2146) Il est à regretter que Bossuct ne se soit 
pas expliqué plus nettement ici. Sa phrase ferait 
entendre que toutes les nouvelles furent bien con- 
nues à Rome ; or il est bien certain qu'on n'en con- 
naissait qu'une ‘pariie, et que C'est parce qu'un 

avait donné le change sur ce qui s'était passé à 
gris, qu'on lit des réjuuissances publiques dans la 
Ville éternelle. Nous examinons ce point important 
au n° XIII dé cet article. 

(2147) Bossuct, Histoire de France, Charles IX, 
UR urres complètes, édit. ubi supra, tom. V, pag. 
3.7 S74. 

(2148) Un poete moderne, Chenier, à la suite de 
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ou sur le fanatisme, c'est-à-dire sur des 
gens comprenant mal la religion et se cou- 
vrant indignement de son manteau pour 
commettre des crimes toujours désavoués, 
condamnés par elle! 

Un protestant de nos jours, Cobbett, a bien 
pu justifier, selon le système protestant, la 
Saint-Barthélemy, comme une représaille 
trop méritée par les calvinistes, comme uné 
vengeance dont ils ne peuvent se plaindre, 
Ce n'est pas nous, catholiques, qui devons 
adopter et approuver une pareille apologie. 
Mais ce témoignage, tout antichrétien qu'il 
soil, n'est,pas sans valeur, puisqu'il sert du 
moins à disculper l'Eglise, et nous l'oppo- 
serons à ceux de nos frères égarés qui s obs- 
tinent à la faire responsable de ce crime, au 
lieu de Feconnattre fes torts de leurs core- 
ligionnaires, comme nous catholiques, nous 
devons désavouer la conduite des nôtres 
dans ces conjonctures. Voiei donc ce qué 
dit le protestant Cobbett (2149) : 

« À l’uccasion d'un mariage entre la sœur 
du roi et le jeune roi de Navarre (depuis lé 
fameux Henri 1V), Coligny qui, depuis la 
mort de Condé, était devennu te chef de 1a 
secte (des calvinistes) se rendit à Paris sur 
l'invitation du roi, avec une compagnie de 
ses partisans, pour assister à la cérémonie. 
H y avait deux ou trois jours qu'il était at: 
rivé, lorsque quelqu'un lui tira dans la rue 
un coup de mousqueton qui Je blessa en 
deux ou trois endroits, mais non dangereu- 
sement; ses partisans en accusérent le jeune 
duc de Guise, mais on n’a jamais donné 
une preuve qui pôt soutenir cotte assertion. 
lis se rassemblérent autour de leur chef, et 
menacèrent de le venger, comme cela était 
très-naturel. La cour s’appuya sur celle rai- 
son pour sa justification, et eile résolut de 
prévenir le coup. En effet, le dimanche 2 
août 1572, le jour de la fête de saint Barthe- 
lemy, ce dessein ful mis à exécution. 

« On eut beaucoup de difficultés à obtenir 
le conseutement du jeune prince, mais à la 
fin il fut gagné par les représentations et les 
prières de sa mère, du duc d'Anjou, son 
frère, et du duc de Guise. Les ordres terri- 
bles sont envoyés, le signal est donné au mo- 
ment convenu; le duc de Guise accourt 
vers la maison de Coligny, suivi d'une 
troupe des siens; il enfonce les portes el 
fait jeter par la fenêtre ie corps mort de 
son enuenii dans la rue. Le peuple de Paris, 
gui haïssait à mort les protestants, qui 08 
pouvait pas avoir oublié que Coligay avail 


Voltaire dans sa Henriade, nous représente le ear- 
dinal de Lorraine bénissant les poignards destines 28 
inassacre de la Saint-Barthélemy. Or, il est crtin 
que dans ce temps-là mème, ce cardinal se trouvait 
a Rome, où il etait allé en conclave. L'histoire né 
parle que d'un seul ceclésiastique mèlé au massi” 
cre: il se nommait Jean Rouillard, chanoine 9 
Notre-Dame, ef fat iné dans son lit comme hugueno!. 
(Saint-Victor, Tableau de Paris, tom. ili, pag. 1%, 
note.) Voilà toute la part qu'y eurent le clerge 4 
la religion. Voy. encore le n* Xal Je cet article. 

(2149) William Cobbett, Histoire de la Réfor™, 
liv. x, pag. 182-485; Paris, 182%, 
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livré Dicppe et le Havre aux Anglais,,que, 
tandis que ce peuple, de tout temps ennemi 
de la France, était ramené par Coligny et 
ses protestants, ce même traître avait, avec 
sa secte, assassiné lachement le feu duc de 
Guise, ce vaillant seigneur qui avait chassé 
les Anglais de leur dernière retraile, et qui, 
au moment où il perdit la vie, pensait à les 
chasser aussi du HAvre où ils avaient été 
introduits par Coligny et les siens; le peu- 
ple de Paris, dis-je ne pouvait s'empêcher 
de se rappeler toutes ces choses, et de tels 
souvenirs lui inspiratent une haine impla- 
cable contre Coligay et sa secte. D'ailleurs 
on eût trouvé avec peine un seul habitant 
de Paris dont les parents n'eussent péri ou 
n'eussent souffert d’une manière quelcon- 
que dans les pillages et dans les massacres 
e ces infâmes calvinistes dont un de leurs 
dogmes leur enseignait que les bonnes œu« 
vres étaient inutiles, et que leurs mauvaises 
actions, quelque infâmes et quelque san- 
glantes qu'elles fussent, ne les empêche- 
raient point d’être sauvés. 

« Ces protestants, car on les appelait ainsi, 
ue ressemblaient pas plus aux protestants de 
nus jours, qu’une guépo ne ressemble à une 
abeille. Ce nom était alors et bien juste- 
went synonyme de éandits, c'est-à-dire vo- 
leur et meurtrier, et ceux qui le portaient 
étaient prour la France un fléau plus terrible 
que la guerre avec J’étranger, la peste et la 
famine réunies ; parce qu'ils furent toujours 
prêts à devenir l'instrument actif du prewier 
rebelle ambitieux. | 

« Si nous examinons ces choses avec at- 
tention, et si nous nous rappelons que le 
peuple, toujours disposé à passer dans ses 
soupçons les bornes de la raison, entendit 
répéter de ‘lous côtés le cri de trahison, de- 
vons-uous être surpris de le voir tomber sur 
les partisans de Coligny et n’épargner au- 
cun de ceux de cette secte qui s'otirirent à 
ses coups ? Si nous considérons ce meurtre 
sous ce rapport, et surlout si nous remar- 
quons que c’est le fils du duc de Guise, as- 
Stssing par Coligny, qui entratua les autres, 
h'est-ce pas meutir à la vérité, et d'une ma- 
biére moustrueuse, que d'attribuer ca mas- 
sacre aux principes de la religion catholique? 
Nous pourrions avec aulant de justice attri- 
buer l'acte de Rellioghand ( qui envoya cher- 
cher son livre de prière quand il fut arrivé à 
Newgale) aux principes de l'Eglise d’Angle- 
terre. C'est ce que personne n'a jamais eu la 
bassesse ni l’impudence de faire; mais 
Pourquoi donc y a-t-il des hommes qui por- 
lent la bassesse et l'imjudence jusqu’à at- 
lribuer ce massacre aux principes de la re- 
ligion catholique ? » 

_X. Voilà comment s'exprime en termes 
violents et injurieux le protestant William 


(2150) M. Edonard Dumond, Compte rendn des 
Archives curicuses de l'Histoire de France, depuis 
Louis Xf jusqu'à Louis XVIII, ou Collection de 
Pieces historiques, etc., publiées d'après les textes 
tunsereés à la Bibliothèque royale, 1855, etc. (Cri- 
Verstié catholique, tom. Ill, pag. 556, col. 2.) 

(2151) Nous n'avons pas à nous préoccuper de 
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Colbett, sur le massacre de la Saint-Barthé. 
Jemy ; c'est-à-dire, selon Jui, que Jes calvi- 
nisies, mauvais sujets, ont bien mérité cesac- 
tes de représailles, et que bien que des catho- 
liques aient exercé ces actes, ils ne sauraient 
être attribués aux principes de la religion 
catholique. 

Nous acceptons ce dernier aveu, mais nous 
repoussons de toutes les forces de notre 
âme la première partie de cutte argumema- 
tion. 

Certes, dirons-nous avec un auteur catho- 
lique qui nous paraît avoir bien apprécié ce 
Jamentable drame, « certes, si Vs repré- 
sailles, si Ja loi du talion étaient permises 
aux catholiques, si l’on n'avait pas appris 
au contraire de l'Eglise seule que de telles 
vengeances sont des crimes, qui jamais au- 
rait eu de plus légilimes et de plus terribles 
représailles à exercer que les catholiques 
sous Charles IX? Outre que le calvinisma 
était une conspiralion permanente, on ou- 
blie, ou l'on affecte un peu tropd'ignorer Ja 
tentative d’Amboise (Voy. l’article AuBoise 
[Conjuration d’] au tome I**), lecomplot géné. 
ral de Monceaux ou de Meaux, 1567, le soulè- 
vement subit de 1569, et les affreuses bouche- 
ries qui s'ensuivirent , les deux Michelades, 
c'est-à-dire les deux massacres nocturnes 
exécutés par les calvinistes à Nîmes, où l’on 
montre encore aujourd'hui avec complai- 
sance le puits de l'évêché qui fut comblé la 
première fois de deux cents catholiques 
mutilés avec rage; on oublie en même temps 
les massacres de la Roche-Abeille, de Navar- 
reins, le Gave ensanglanté par la tuerie. 
d'Orthez, une foule de gentilshommes poi- 
»nardés à Pau, le 2% août 1569, contre la 
oi des traités, sans compter tous les pilla= 
yes, les meurtres et les crueutés de détail. 
Quoi d'étonnant qu'une population irritée 
par tant de provocations sanglantes, ait 
perdu patience et soit devenue cruelle à 
son tour? Quand on lit la délivrance des 
Mèdes par Je massacre général des Scythes, 
leurs envahisseurs, celui de cent mille Ro- 
mains par l'ordre de Mithridate, les Vépres. 
siciliennes où périrent tant de Français, 
cela est horrible, et pourtant un sentiment 
nalurel d'indignation contre l'agression et 
la tyrannie, se mêle malgré nous au premier 
mouvement d'une trop juste pitié (2150). » 

Mais, quoi qu'il en soil, il est cerlain que 
les représailles ne sont jamais permises. Nul 
ne doit se faire justice à soi-même, ce sont 
la les plus simples notions de la morale éter- . 
nelle, Aussi, dans cette triste affaire de la. 
Saint-Barthélemy, serons-nous plus justes. 
et plus vrais que William Cobbetl, en décla- 
tant que c'est surtout pour nous, catholi- 
ques, un devoir de bldiner, do détester ce 
grand forfait, prémédité ou non (2151), mais 


celte question. D'ailleurs les historiens sont, à cet 
égard, fort partagés : ics uns disent qu'il y eut 
préméditation, les autres sont d'un sentiment con- 
traire. Parmi ces derniers, il faut compter Mézerai 
qui l'appelle un crime italien. Mérimée dans la Chro- 
nique du tenps de Charles 1X (Paris, 1829), nie 
qu'il y ait eu trame. Sismondi lui-même, tres-con- 
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par celle raison que nous seuls aussi en 
avons le droit. Car, sjoule avec raison l'é- 
_crivain que nous venons de ciler, « comme 
il s’agit ici de conclure, en nous exécutant 
nous-mêmes, nous ne trahirons pas pour 
cela notre cause et nous ne prétendons pas 
laisser l’avantage à nos ennemis. Nous de- 
vions leur pardonner, nous ne l'avons pas 
fait; nous devions en même temps nous dé- 
fendre, mais plus loyalement qu'ils ne nous 
allaquaient, nous ne l'avons pas fait alors; 
nous avons été coupables de les avoir imités, 
mais voilà tout! Notre cause n’en a pas été 
et n'en sera pas élernellement moins juste. 
C'était celle de la vérité, de la propriété; 
c'était, quoi qu'on veuille dire, celle de Ja 
civilisation, que les guerres religieuses en 
France et en Allemagne ont retardée d’un 
siècle et délournée du droit chemin (2152). » 

On voit donc en quoi nous dillérons de 
l'historien protestant; ne pouvant admet- 
tre sa théorie des représailles, ce qu'il dit 
pour justifier les principes catholiques a pour 
nous toute la force d'un aveu, d'un témoi- 

nage qui a d'autant plus de valeur qu’il 
Pane d'une plume non catholique. Wil- 
liam Colbett ajoule : 

«Le massacre surpassa de beaucoup a Pa- 
ris les désirs de la cour, el l'an dépêcha aus- 
sitôt des ordres dans les grandes villes de 
province pour prévenir des scènes sembla- 


traire aux catholiques, le nie aussi, M. César Canta 
(Hist. univ.,tom. XV, p. 222) penche pour la néga- 
tive. M. Rohrbacher (tom. XXIV, pag. ,635) du : 
« Le plus probable nous parait oui et non; oui, 
quant: à une pensée vague et intermittente ; non, 
quant à un plan suivi et combiné. » Si nous avions 
à émettre une opinion sur ceci, nous dirions, qu'a- 
prés avoir tout lu, il nous est impossible de ne pas 
crôire à une préméditation. Mais, encore une fois, 
tout cela importe peu à notre objet (voy. n° Xf). 
(2152) M. Edouard Dumont, id. ibid. loc. cit. 
(2153) Wiliiam Cobbett, loc. cit. — C'est le der- 
nier chiffre auquel arrive le Martyrologe des hugue- 
nots, imprimé en 4582. Le but de ce Martyrologe 
était de recueillir les noms et de conserver la mé- 
woire de tous ceux qui avaient péri pour la cause 
du pur évangile dé Calvin ; sans aucun doute, l'au- 
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bles. Ce massacre cependant fut répéié dans 
plusicurs endroits ; mais quoique quelques 
écrivains protestants aient fait monter le 
nombre des personnes tuées dans celte oc- 
casion à cent mille, un compte publié en 
1582, et établi d'après les comptes recueil- 
lis par les ministres dans les différentes villes, 
ne fait monter ce nombre, pour toute la 
France, qu'à sept cent quatre-vingl-six per- 
sonnes. Le docteur . Lingard dit à ce sujet 
avec sa sincérité ordinaire : « Si nous dou- 
blons ce nombre nous ne nous éloignerons pas 
beaucoup de la vérité. Les écrivains protes- 
tants firent d'abord monter ce nombre à cent 
mille, plus tard, il tomha à soixante-dix 
mille, ensuite à trente mille, puis à vingt 
mille, à quinze mille, et enfin à dix mille; 
mais toujours en nombres ronds. L'un 
d’eux, dans un moment d’indiscrétion, vou- 
lul avoir des ministres eux-mêmes les noms 
des personnes qui y avaient péri; el ce fut 
alors que leur nombre ne se trouva pas dé- 
passer sept cent quatre-vingt-six (2153). » 
ertes, c’est toujours de trop! 

XJ. La plupart des auteurs qui ont écril 
sur la Saint-Barthélemy s’attachent à mon- 
trer que cet assassinat royal ne fut point 
prémédité, et que Charles IX n’ordonna pis 
des massacres semblables dans les provin- 
ces (2154); toules ces questions nous pa- 
rajssent inutiles dans ce travail (2155): ce 


teur a dû y mettre tous ses soins; il a dd recevoir 
de toutes parts des documents, et le zèle des uns et 
la vanité ‘des autres, Lous les intérêts communs el 
particuliers ont dd se réunir pour lui fournir les 
matériaux les plus nombreux et les plus exacts. Il 
avait lvi-mème le plus grand intérêt à ne rien omet- 
tre, et on peut lui supposer quelque propension à 
exagérer plutôt qu'à rester au-dessous du vrai. On 
remarque donc que, parlant en général du nombre 
des victimes par toute «1 France, if le porte à trente 
mille; entrant ensuite dans un plus grand détail, i 
en trouve gyinze mille cent soixante-huil; enfin, 
quand il les désigne par leurs noms, il en nomme 
sept cent quatre-ving.-siz. Voici le tableau tout ci- 
tier, tel que le donne Saint-Victor (dans son Tableau 
historique de Paris, tom. ll, pag. 201 et 202) : 


Nombre des calvinistes qui ont péri à la Saint-Barthélemy, extrait dy Marlÿrologe des huguenots, imprimé en 1582. 





A Paris, en bloc, 10,000. — En détail, 468. — Nommément, 152 
A Meaux, — 225 — an — 30 
A Troyes, 57 — 00 — ST 
A Orleans, — 1,830 — 00 — 156 
À Bourges, — 23 — 00 —_ 23 
AlaCharité, — 20 ~ 00 — ‘10 
A Lyon, _ 1,800 _— 00 — iid 
A Saumur et Angers, 26 — 00 — 8 
A Romans, — 7 — 00 — 7 
À Rouen, — 600 — 00 — 212 
A Toulouse, — 506 — 00 — 00 
A Bordeaux, — 974 ~ 00 _ i 
Total, en bloc, 15,168. D’après les noms, 186 


« Que ce dernier chiffre soit au-dessous de la 
réalité, dit l'Encyclopédie du xix° siècle (tom. IV, 
pag. 692), c'est chose indubitable ; mais aussi le pre- 
mier ne peut pas être tenu pour exact. La vérité est 
entre les deux. » En somme, dit cet ouvrage, il 
n'est pas facite de déterminer Je nombre des victi- 
mes; aucun historien n'est d'accord. 

(2154). Entre autres, M. Andeley, compte rendu 
de l'Histoire de la Saint-Rarthélemy, par M. Audin, 

. vol, in-8* 1841, apud Université catholique, tom 


XH, pag. 196 et suiv.; — M. Alfred de Fallous, ln 
Saint-Barthélemy et le X VALI* siècle, dans le Lu” 
respondant, année 1843, 44* livraison ; — M. l'abbe 
Drioux, dans sa brochure intitulée : Nourelles (4 
lomnies du protestantisme réfutées par les écrivait 
protestants, etc., in-8°, 4845, elc., elc. wate di 
(2155) D'ailleurs, nous laissons sur ces points Ur 
vers les lecteurs tirer les conséquences qu'ils sui 
dront du récit de Bossuct rapporté par nous. 
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fut un crime horrible, voilà ce qui est po- 
sitif; et nous n'avons souci que de bien éta- 
blir que votre religion sainte est enliére- 
ment restée étrangère à toutes ces horreurs. 
Nous faisons bon marché des hommes, po- 
litiques ou catholiques, qui eurent le mal- 
heur de mépriser l'esprit chrétien, et nous 
ne tenons qu'à sauvegarder notre Mère 
contre tant d'injustes attaques. 

Or, que le catholicisme soit complétement 
en dehors de ces horreurs, cela est incontes- 
table. Dans les rues, le cri qui enflamma lés 
meurtriers fut celui de trahison ! Le récit de 
Bossuet nous a assez fait voir que dans le 
conseil de Charles 1X il n'avait nullement 
été question de religion. Tout se fit et tout 
se décida par les conseils et les intrigues de 
la reine-mère. La foi entrait si peu dans les 
caleuls de son infâme et hideuse politique, 
que Je protestant Sismondi nous apprend 
que pour un temps elle mit en délibération 
si elle n’envelopperait point du même coup 
dans les réseaux de sa noire conspiration 
le duc de Guise et Coligny.« On assure, dit- 
il, que la reine aurait voulu sacrifier en 
un même jour Coligny, les Montmorency 
et les Guise; qu'après avoir employé les 
dermers à faire égorger les protestauts, elle 
voulait que Jes gardes du rai tombassent 
sur eux, comme ils seraient épuisés par le 
combat, et les missent en pièces, prétendant 
les punir du désordre qu'ils auraient cau- 
sé (2156). » 

Loin d’être entrée pour quelque chose 
dans ce cruel désastre, la religion a même 
ouvert en province aussi bien qu'à Paris, 
un refuge à tous ces malheureux que pour- 
suivait Ja fureur populaire, déchatnée par 
Catherine de Médicis; et dans Je massacre 
de Paris, un grand nombre de ses membres, 
nous l’'avans vu (n° VI), ont été victimes de 
la passion qui aveuglait les exécuteurs de 
celle sanglante proscription. C'est ce que 
l'abbé de Caveyrac a solidement démontré 
dans une Dissertation , presque d’après les 
seuls aveux des prolestants les plus pas- 
sionnés (2157). 

« … À Lyon, ait cet auteur, on envoya 
beaucoup de calvinistes aux prisons de l'ar- 


(2156) De Sismondi, Hist. des Français, tome 
XI ag. . 


(2157) Cet auteur a pourtant été accusé d'avoir 
fait l'apologie de la Saint-Barthélemy. Le fait a d’a- 


bord eté avancé par d'Alembert et par Voltaire, 


comme on le voit par leur correspondance : il a 
ensuite été répété partout. Mais, quand cela serait 
vrai, qui ne sent que Ja cause d’un écrivain isolé 
n'a rieu de commun avec celle de la religion? « Et 
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chevéché, aux Célestins et aux Cordeliers. 
Si on doutait que ce fut dans ta vue de les 
sauver, qu’on lise le Martyrologe des calvi- 
nistes. 3) y est dit qu’on en envoya une foi. 
trente et une autre fois vingt aux Célestins 
dans cette intention. Et si les prisons de 
Varchevéché ne les préservèrent pas de la 
fureur de quelques scélérats, on voit dans 
ce même registre que les meurtres furent 
commis à Finsu et pendant l'absence du 
gouverneur, qui les fit cesser à son retour, 
et voulut en faire rechercher etpunir les au- 
teurs. Il fut dressé procès-verbal par la jus- 
fice, comme les prisons avaient été brisées par 
émotion populaire : et on fit crier à son de 
(trompe que ceux qui en déclareraient les au- 
éeurs, auraient cent écus. Les couvents servi- 
rené d'asile aux calvinistes de Toulouse. A 
Bourges, quelques paisibles catholiques en 
relirérent aucuns. À Lisieux, l’évêque s’op- 
posa à la fureur de quelques hommes que 
© gouverneur ne pouvait contenir, tant ils 
étaient excités au meurtre par l'exemple, 
par l'avarice ou même parleressentiment...» 
Et voici comment un histarien de l'Eglise 
nous rapporte cette noble conduite de l'é- 
véque de Lisieux; nous tenons à citer ce 
fait trop beau, trop évangélique et trop tenu 
dans l'ombre par l'abbé de Caveyrac : 

« Quelque horreur que le clergé eut-de I"hé- 
résie, dit Bérault-Bercastel (2158), it n’en 
est guère moins des cruautés ordonnées 
contre les hérétiques ; et, sans plus se sou- 
venir des injures qu'il en avait reçues, il les. 
fit épargner partout où il lui fut possible. 
L'évèque de Lisieux, Jean Hennuyer, de 
l'ordre de Saint-Dominique, ful assez heu-. 
reux pour sauver lous ceux de son divcèse. 
Le lientenant du roi lui ayant communiqué 
l'ordre (2159) du massacre, il s’opposa de 
tout son pouvoir à Fexécution. « Non, dit- 
a il,jen’y consentirai jamais ; je suis le pas- 
«a teur de cetle église, et ceux qu'on veut 
« égorger sont mes ouailles; il est vraiqu’elles 
a sont égarées, mais elles peuvent rentrer 
« dans le bercail. Dans tous les cas, je ne duis, 
« point souffrir qu’on répande leur sang : 
« l'Evsngile m’apprend au contraire à verser 
« pour olles jusqu’à la dernière goutte du 


« Saint-Barthélemy les trois quarts des horribles 
« excès qui l'ont accompagnée, elle serait encore 
« assez affreuse pour être délestée de ceux en qui 
«tout sentiment d'humanité n'est pas entièrement 
« éteint. C'est dans cette conliance que joserai- 
« avancer : 4° que la religion n’y a eu aucune part, 
« 2° que ce fut une affaire de proscription; 5° 
« qu'elle n’a jamais dû regarder que Paris; 4° qu'il 
« y a péri beaucoup moins de monde qu'on ne l'a 
« écrit. » Que ces assertions, ajoute Frayssinous, 


qu'importerait, après tout, dit à ce propos Frayssi- 
nous, qu‘importerait au christianisme qu'un fréné- 
tique se fût fait l'apologiste d'une frénésie? N'y au- 
rait-il donc plus de bonne philosophie, parce que 
le philosophe Sénèque a fait l'apologie d'un monstre 
meurtrier de sa mère? Mais ici les sophistes n'ont 
pas le triste mérite d'avoir fait cette dégoûtante dé- 
couverte; leur imputation est une calomuie. Dès la 
première page, l'auteur dit : « On peut répandre 
« des clartés sur les motifs et les effets de cet évi- 

nement tragique, sans ètre l'approbateur tacite 
« des uns, ou le contemplateur insensible des au- 
« tres; et quand on enlèverait à la journce de la 


soient fondées ou non, il y a bien loin de la à l'apo- 
logie du massacre; confondre ces choses est un 
trait de mauvaise foi auquel on refuserait de craire 
si l'on n’en avait la preuve sous les yeux. » (Défense 
du christianisme ou Conférences sur la religion, etc., 
3 vol. in-8°, 1825, tom. Il, pag. 159, 160). 

(2158) Histoire de l'Eglise, édit. de l'abbé de Ro- 
biano, 1835, tom. X, pag. 158. | | 

(2159) M. Henrion, dans son édition de Bérault- 
Bercastel, ajoule ici ce mot : suppusé (voy. Het. 
gén. de CEgl., 1845, tom. Vill, pag. 67). 
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« mien. » L'officier, arrêté par cotte opposi- 
tion, lui demanda par écrit un acte de refus 
qui pdt au moins lui servir de décharge au- 
près du roi. Le généreux prélat le lui donna 
sans balancer. « Je comple, ajouta-t-il, que 
« le prince, dont on a surpris la religion, ap- 
a prouvera monrefus; mais, quoi qu'il puisse 
«arriver, je prends sur moi lous les risques.» 
L'opposition de l’évêque ayant été renvoyée 
au roi, te jeune monarque n'en fut qu'édi- 
lié, et révoqua aussitôt ses ordres pour tout 
le diocèse de Lisieux. Les religionnaires du 
canton en furent si édifiés eux-mêmes, qu'ils 
vinrent presque lous abjurer entre les mains 
de ce charitable prélat, qu'ils n’appelaient 
plus que leur sauveur. Quant aux autres 
diocèses, les évêques ne trouvèrent pas la 
même facilité dans les officiers chargés de 
ces funestes exécutions ; mais an bien des 
endroits ils firent tous leurs efforts pour 
les empêcher, ou du moins pour dunner re- 
fuge aux proscrils. » 

L'abbé de Caveyrac continue ainsi : « A 
Rouen , les catholiques les plus paisibles dé- 
sirant sauver plusieurs de leurs amis, de 
soixante qu'on avait arrétés, ils en délivrérent 
quarante à quoi de Gordes, gouverneur de 

a province, qui n était pas cruel, contribua ; 

el des vingt restant on en sauva encore treize; 
il n'en périt que sept pour avoir beaucoup 
d'ennemis et porté les armes. A Troyes, un 
catholique voulut sauver Etienne Marguin. 
A Bordeaux, if y en eut plusieurs sauvés par 
des prétres el autres personnes desquelles on 
peut jamais espéré fel secours. A Nimes, les 
catholiques, oubliant que leurs concitoyens 
les huguenots les avaient massacrés à deux 
reprises, de sang-froid, se réunirent à eux 
pour les sauver d'un carnage trop autorisé 
par exemple, assez excusé par le ressenti- 
ment, nullement permis par la religion. La 
plaie qua les calvinistes avaient faite à 
presque toutes les familles catholiques de 
celle ville saignait encore ; on se souvenail 
de ces nuits falales où ils avaient égorgé 
lours frères aux flambeaux, processionnel- 
lement, et avec le cruel*appareil des sacri- 
fices de la Taurique; c'est, je crois, la seule 
processiôn que les calvinistes aient faite, 

« Si les catholiques se sont montrés plus 
humains qu'eux, c'est parce qu'ils étaient 
meilleurs chrétiens. Un tel acted’humanité , 
sorti du sein du trouble, n’a pu prendre son 
principe que dans la charité, Mais pourquoi 


(2160) La Popeliniere, dans sa Vraie et entière 
histoire des derniers troubles, et dans son Histoire 
de France, pag. 67, 1581 

(2161) Du peuple induit en erreur! Car, s'il 
avait une conspiration, on aurait di, comme le dit 
le président du parlement à Charles IX, rechercher 
les conspirateurs et leur faire leur procès dans les 
forines (voy. n° VII. Mais on avait trouvé qu'il 
était plus court de se faire justice préventivement, 
et le peuple dupé, et d'ailleurs exaspéré, tomba fa- 
cilement dans le piége. — Nous avions écrit cette 
note lorsque nous avons lu dans M. Augustiu Thierry 
les lignes suivantes, où l'on verra que nous ne nous 
étions point trompé dans notre appréciation : « li 
wourut de douleur (lechancelier de L'Hopital),apres 
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chercacr nors de Paris des exemples de 
compassion? Cette capitale nous en a fournis: 
un historien calviniste (2160) nous les a 
conservés. Entre les seigneurs français, dit- 
il, qui furent remarqués avoir garanti la vie 
à plus de confédérés, les ducs de Guise, d'Au- 
male, Biron, Bellièvre ef Walsingham, am- 
bassadeur anglais, les obligirent plus... après 
méme qu'on eut fait entendre au peuple que les 
huguenots, pour tuer le roi, avaient voulu for. 
cer les corps de garde, ct que déjà ils avaient 
tué plus de vingt soldats catholiques. Alors 
le peuple guidé d'un désir de religion (désir 
singulièrement compris !), joint à l'affection 
qu'il parte à son prince, en edt montré beau- 
coup davantuge, si quelques seigneurs, con- 
bents de la mort des chefs, ne l'eussent souvent 
délourné ; plusiaurs ltaliens mêmes, courant 
monies ct armés par les rues, tant de la tille 
que des fuubourgs, avaient ouvert leurs mai. 
sons à la seule entrave des plus heureux. 

XII, « Les catholiques, ajoute l'abbé de 
Cavuyrac, ont donc sauvé ce qu'ils ont pu 
du la colère du prince et de la fureur du 
peuple (2161). 11 n'y eut aucune des villes 
infortunées qui ne leur fut redevable de la 
canservation de quelques citoyens calvi- 
nistes: toutes se sont ressenties, dans co 
fatal moment, de cet esprit de charité qui 
caractérise la vraie religion, qui distingue 
ses ministres, qui abhorre le meurtre et le 
sang. Geuève, même, scrait ingrate, si elle 
ne sen louait. C'est à un prêtre de Troyes 
qu'elle doit l'avantage de compiler parmi 
ses hommes ilustres un des plus célébres 
médecius de l'Europe: si ce prêtre n'eûl 
sauvé le père de Théodore Tronchin, il wan- 
querail une célébrité à cette ville. 

« Si ces actes d'humanité ne lavaient pas 
assez la religion des reproches qu'on lui 
fait encore tous les jours, peut-être le sang 
de plusieurs catholiques mêlé à celui de 
leurs malheureux frères et versé par la 
haine ou l’avarice, effacerait-il jusqu'au 
moindre soupçon (2162). La licence insépa- 
rable du tumulte fil périr beaucoup de ra- 
tholiques. C'était étre huguenat, dit Mézeray, 
que d'avoir de l'argent, ou des charges civiles, 
ou des héritiers affamés. Si on nous avait 
conservé les noms des nôtres qui fununt 
immolés à la vengeance ou à la cupidité, on 
serait surpris du nombre de cetle espèce de 
martyrs. Le gouverneur de Bordeaux ran- 
connait les catholiques comme les protes- 


avoir vu leffrovable couronnement de cette poli- 
tique, le grand crime du siècle et un crime de le 
royauté, le massacre de la Saint-Barthélemy. ll 
faut l'avoucr, la bourgeoisie parisienne fut com 
lice du pouvoir royal dans cette journée dborrr 
le memoire. Trompé par la fable d'un complol ct 
egaré par ses haines fanatiques, le corps saanici- 
pal recut et accepta des ordres qui devaicul asst 
ret ic guet-apens où des milliers de Français pc 
rirent, en pleine paix, par des mains françaises. ? 
(M. Augustin Thierry, Essai sur l'histoire de le for- 
mation es des progres du tiers état, 2 vol. it 
1855, 2° édit., tom. [°", page 142, 145. - 
(2162) Vey. len? VI de cet article et la nate 2142. 
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tants, et faisait perdro la vie à ceux qui 
n'avaient pas le moyen de la racheter, s'ils 
n'en avaient la volonté. A Bourges, un pré- 
tre détenu en prison y reçut la mort. A la 
Cirarité, la femme catholique d'un capitaine 
fut poignardée. A Vic, dans le pays Messin, 
le gouverneur fut assassiné. A Paris, un 


maître des requêtes et un chanoine de Notre- ° 


Dame (2163), conseiller au parlement, eu- 
reut le même sort. Eh! combien d'autres 
catholiques ont été enveloppés par la 
seule confusion dans cette atlreuse proscrip- 
tion (2164) 1 » 

Voilà ce qu'a écrit l'abbé de Caveyrac. 
Ajoulons qu'il ne se trouve pas un écrivain 
ecclésiastique qui n'ait parlé avec horreur 
de ce jour funeste. L'historien de Henri IV, 
Perétixe, l'appelle « une action exécrable, 
qui n'avail jamais eu, et qui n'aura, s’il plait 
à Dieu, jamais de semblable. » Bossuel, 
nous l'avons vu, n'a rappelé qu'avec des 
stnlinenls d’exécration cette effruyable 
journée. Dans ce siècle, tous les plus illus 
tres oraleurs de la chaira catholique l'ont 
llétrie comme elle le mérite. Pour n’en citer 
qu'un seul, Frayssinous a écrit : « Mainte- 
nant que djirons-nous de la Sainl-Barthé- 
lemy ? Nous dirons que c’est là une horribie 
Jouruée qui sera la honte éternelle de nos 
sunales, el sans doute il n'est pas de vrais 
Français qui ne désirent de pouvoir déchirer 
les pages sanglantes qui en retracent le sou- 
venir. Mais, si cette journée est affreuse, 
c'est aussi une affreuse calomnie que de 
l'imputer à la religion, comme si la religion 
l'avait commandée, comme si elle l’avait 
approuvée, cumme si celle épuuvantable 
tragédie était dans les maximes et dans 
l'esprit du christianisme; il est avéré qu'il 
iy eut ni prêtre, ni évêque dans Je conseil 
où cet horrible massacre fut résolu (2165). » 
_Siles écrivains ecclésiastiques ont ainsi 
jugé et flétri la Saint-Barthélemy, les sim- 
ples tidétes, les écrivains laïques ne se sont 
pas prononcés avec moins d'énergie et d’in- 
dignation contre cet événement. Nous em- 
blirions des colonnes, si nous voulions citer 
Us témoignages à cet égard. Bornons-nous 
à l’un des derniers en date. « On a trop 
longtemps, dit Audin (2166), accusé la reli~ 
sion de cette horrible journée; il faut que 
le saug relombe sur qui l'a répandu : la 
religion n'en versa pas une goulle. Si le 
signal du meurtre fut donné par la cloche 
qui avait coutume d'appeler les catholiques 
à la prière; si les assassins parèrent leurs 
vélements d'une cruix; si presque tous in- 


(2163) Voy. la note 2148. 

(2164) La plupart des faits cités par l'abbé de 

veyrac sont empruntés, avec les expressions mé- 
mes, à des auteurs protestants. On trouve cette 
Dissertation dans l'édition refondne de l'Histoire de 
l'Eglise par Bérault-Bercastel, à la fin du tom. VIN. 
Paris, 1835. Elle a été aussi insérée dangles Archi- 
tes curieuses de l'Histoire de France, 1'° série, tome 

fl, pag. 475 et suiv. 

(2105) Frayssinous, Défense du christianisme, ou 
Conférences sur La religion, édit. 3 vol. in-8°, 1825, 
Luis, Ht, pag. 155. 


DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE. 


BAR 1138 


voquèrent le nom de Dieu avant et après le 
crime, c’est que Catherine fut bien aise de 
couvrir de voiles sacrés cel attentat politi- 
que. » Tous les écrivains catholiques ins- 
traits et intelligents ônt tenu le mème lan- 
gage; s’il s’en trouve qui aient agi autre- 
ment, la religion les désavoue; ils n’out pas 
fait preuve de christianisme, voilà tout. 
Mais, encore une fois, la religion ne saurait 


être responsable ou du fanatisme de quel- 


ques-uns, ou des mensonges officieux, des 
vains palliatifs, des petits déguisements des 
autres : tout cela est indigne de la majesté 
du christianisme, et tous ces misérables 
moyeus font plus de tort à la cause sacrée, 
que les plus furibondes déclainations. Une 


- religion de vérité ne doit, ne peut être dé- 


fendue que par la vérité. 

XIII. Mais pour achever la justification 
de toute l'Eglise, nous devons muintenant 
rapporter les témoignages qui disculpent le 
Souverain-Pontife de tous les reproches 
qu'on lui a faits à propos des réjouissances 
qui eurent lieu à Rome, aussitôt qu’on eut 
appris ce qui s’élait passé à Paris 

Voici d'abord les accusations : « Le car- 
dinal de Lorraine, ambassadeur de France 
à Rome, dit M. César Cantu (2467), fit don 
de cent pièces dor au courrier qui lui 
en apporta ja nouvelle; le Pape Gré- 
goire XIE la célébra par des fetes, comme 
un triomphe puur la religion; et le célèbre 
latiniste Muret, proclamé par les humanistes 
un second Cicéron, prononga devant te Pape 
un éloge du massacre...» M. Michelet ait 
de son côté : « Une chose aussi horrible que 
la Saiut-Barthélemy, c'est la joie qu'elle 
excita. On en frappa des médailles à 
Rome, elc., elc. (2168). » 

Dans ces solennelles actions de grâces, 
dans ces coups de canon du château Saint- 
Ange, daus ces médailles frappées, dans ces 
marques publiques de joie, on a done af- 
fecté de voir un fanatisine sombre et farou- 
che qui applaudit à l'efFusion du sang. Mais 
avec un peu de bonne foi et uu peu d'atteu- 
tion, ilest facile de se convaincre de tout ce 
qu’ll y a de passionué dans ces insinuations. 

Ou a déjà mille fois réjété que ces fêtes 
et ces pracessions n’avaient été commandées 
par Grégoire XIII que pour remercier fe 
ciel d'avoir sauvé les jours du roi de France, 
en lui découvrant une vaste conspiralion qui 
avait élé tramée contre lui. Telle fut, en 
effet, la nouvelle annoncée à Grégoire XU, 
et l'on peut concevuir dès lurs les réjouts- 
sances de Rome. On rappelle sans cesse ces 


(2166) Histoire de la Saint-Barthélemy, in-8°, 
4841, pag. 5. 

(2167) Histoire universelle, tom. XV, pag 223. — 
Nous sommes étrangement surpris, à vrai dire, dé 
voir M. César Cantu ésvncer ces faits sans y ajou- 
ter aucune explication : lui ordinairement si sagace 
et si parfaitement instruit de ce qu il rapporte, ne 
devait cependant pas ignorer qu’il y eut ici une sort: 
de malentendu, de fausse nouvelle qui change bic 
le caractère de ces fetes publiques. 

(2168) M. Michelet, Précis d'histoire moderne. 
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réjouissances : « mais, remarque un écri- 
vaiu (2169), on a soin de ne pas dre que 
Charles IX, pour pallier son crime el pour 
donner le change aux cours de l'Europe, leur 
avail député des courriers pour y répandre 


que la découverte inopinée d'une conspiration . 


contre sa personne et son autorité l'avait forcé 
à des mesures violentes, et qu'il avait échappé 
au péril imminent dont il élait menacé. Je 
veux, pour un moment, que quelque prêtre 
insensé edt applaudi à ce massacre, Où se- 
rait la bonne foi de faire retomber sur la 
religion cet excès de son indigne mi- 
nistre?.., » 

La cour de Rome, prévenue à hon droit 
conire les hérésies qu’elle a pour mission 


de combattre avec les armes spirituelles, el : 


qui alors pullulaient partout et jetaient le 
(rouble dans l'Eglise, dut être facile à 
tromper sur la nature des nouvelles qui lui 
arrivaient de France. Si Catherine, pour 
échapper à l’exécration publique, fut assez 
habile, puissamment seeondée par des hom- 
mes intéressés à se cacher derrière le man- 
teau royal, pour obtenir de Charles qu'il 
déclarât en plein parlement (voy. n° Vil) 
qu'il venait de déjouer une horrihle conspi- 
ration, laquelle menaçait ses jours et toute 
sa famille, sous quelles couleurs trompeuses 
ne dul-elle pas présenter cette atroce me- 
sure, de concert avec le cardinal de Pellevé, 
mentionné dans la correspondance de Phi- 
lippe I comme disant rarement la vérité 
(2170)! Ne dut-elle pas transmettre cette 
nouvelle comme celle d’une victoire écla- 
tante, glorieuse, remportée sur les implaca- 
bles enneinis de Dieu et du roi? Et combien 
ne voyons-nous pas, dans l’histoire, de 
grands assassins se prévaloir de telles vic- 
toires auprès des gens de bien, pour pallier 
leurs forfaits et légitimer, eu quelque sorte, 
leurs usurpations? Catherine avait besoin 
aussi de chercher dans une sorte d'approba- 
tion du Souverain Pontife un appui contre 
les reproches que ne manquerait pas Ot ou 
tard de lui adresser Charles IX , ce prince, 


(2169) Frayssinous, Défense du christianisme, ou 
Conférences sur la religion, édit. ubi supra, tom. Ill, 
p. 157, 158. 

' (2170) M. Leudiére, dans l'Encyclopédie catholi- 

que, tom. Ill, pag. 279, col. 2. 

5. (2471) « Ny aura-t-il pas, dit Chateaubriand, 
quelque pitié pour ce monarque de vingt-trois ans, 
né avec des talents heureux, le godt des lettres et 
des arts, un caractère naturellement généreux, 
u'une exécrable mère s'était plu à dépraver par tous 
es abus de la débauche et de la puissance ? » (Ana- 
lyse raisonnée de l'hist. de France, Charles IX.) 

_ (2172) V. Cap. Hist. de la Réforme, tom. Ul. 

(9173) Brantôme, tom. VIII, pag. 150. 

(2174) Bérault-Bercastel, Histoire de l'Egl., liv. 
Lxvi, ad fin. 

(2175) Malgre ses préventions contre Rome, De 
Thou dit un mot qui parait bien suffisant pour met- 
tre sur la voie un homme qui ne cherche que la vé- 
rité. C'est que les réjouissances à Rome n'eureut 
lien qu'après la lecture des lettres du nonce, qui 
Qbrait avsuré au Pontife que tout s'était fait régu- 
liérement, selon l'ordre et la volonté du roi : Lectis 
in cardinalium senatu pontificis legati litteris, qui- 
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son fils, qu'elle s'atlachait à perdre (2471), 
et surtout contre la réprobalion de toutes 
les âmes hounêles?. Et qui donc poursit 
présenter et commenter ces leltres mieux 
que le cardinal de Lorraine, personnelle- 
ment intéressé dans celte affaire; le cardinal 
de Lorraine, la plus grande ambition du 
monde, comme l'écrit Alava à son maitre 
(2172) ? 

Au surplus, il est certain que Gré- 
goire XIII, doux par caractère et ayant hor- 
reur de l'effusion du sang, ne put, malgré 
qu'il n’eût pas la vérité tout entière sur 
ces horribles événements, s'empêcher de 
pleurer en apprenant ce qu'on voulut bien 
seulement lut faire savoir. En effet, un écri- 
vain du temps (2173) nous apprend qu'alors 
il versa des larmes; il dit en soupirant: 
« Que d'innocents auront été confondus avec 
les coupables! mais cette innocence aura- 
t-elle trouvé grâce aux yeux du juste Juge 
217%)? » Or ce caractère du Pontife, celte 
Inquiétude qu'il manifesta, ba ligne de con- 
duite suivie jusqu'alors par le Saint-Siége 
(voy. l'article Grécoie XIII), les lettres 
que Charles IX avaient envoyées à toutes 
les cours où il s’attucha à pallier l'horreur 
de oet attentat, en te représentant comme 
un moyen de répression violente dont il 
Jui avait fallu user envers des sujets rebel- 
les, tout cela devrait suffire (et a (vujours 
suffi) à tout historien impartial et éclairé 
pour lui faire comprendre qu’en définilive 
(3178 e a été trompé dans ces circonstances 

Mais aujourd'hui il n'est plus permis d'en 
douter. La chose est tout à fait hors de 
doute. « M. de Chateaubriand, dit de Sis- 
mondi (2176), pendant qu'il était anibassa- 
deur à Rome, se procura la correspondance 
du nonce Salviati, accredité par Grégoire XIII 
auprès de Charles 1X, et à l'aide de ce secours, 
il a établi que la cour de Rome'n avait point 
préparé d'utance cet événement et n'en élait 
point complice (2171). » 

XIV. Tout à l'heure nous avons fait en- 


bus de re lola tanquam destinala regis voluntate ac 
jussu confecta pontificem certiorem faciebat. (Thuan. 
Hist., |. Lu, apud M. l'abbé Drioux, Nouvelles ca- 
tomes du prolestantisme réfutées, etc., in-8°, 184, 
ag. 38. 

P 3476) Cet historien, en nous fournissant ces ren- 
seignements, avoue qu'au moment de l'exécution, le 
nonce était dans une complète ignorance sur les pro- 
jets de la cour ; que la lettre du nonce apprenait sev 
lement au Pape que le roi de France venutt de rem- 
porter un triomphe signalé sur ses ennemis, et malgre 
tout cela, de Sismondi maintient la vieille accusa- 
tion contre Rome !.… Qu'est-ce que la prévention et 
la haine! (id. ibid.) — Voir aussi sur les decou- 
vertes de Chateaubriand, M. César Cantu, Histoire 
univ,, tom. XV, pag. 621. 

(2177) Voici ce que dit Chateaubriand lui-méme 
dans une Note de son Analyse raisunnée de l'histoire 
de France (Charles IX) : « Je ne donne presque au- 
cun détail sur la Saint-Barthélemy ; en voici la rat- 
son : Bonaparte avait fait transpurter à Paris les 
arcliives du Vatican, immense et précieux trésor 
qui, bien fouillé, pouvait changer en grande parue 
l'histoire moderne. Quoi qu'ilen soit, quelque re 
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tendre que le cardinal de Lorraine, person- 
nellement intéressé dans l’affaire dela Saint- 
Barthélemy, avait élé un digne exécuteur 
des volontés de Catherine pour tromper 
Grégoire XIII. Or, un historien moderne 
(2178) n'hésite pas à qualitier de coupables 
les actes do ce cardinal en cette circon$- 
tance, et à le représenter comme l'auteur 
dos tristes malentendus qui eurent lieu à 
Rome à cette époque. Nous devans donc 
étudier les faits et gestes de ce cardinal, et, 
pour cela, laisser parler cot historien qui, 
par les notes de Saint-Simôn qu'il cite, jette 
(ailleurs un jour nouveau sur Jes causes 
de ce crime politique. 

Au commencement du régne de Gré- 
goire XHII, dit cet historien, « on vit ce qui 
arrive ordinairement dans Jes premiers mois 
d’une élection à Rome, surtout lorsque le 
Pape a été élu par adoration (2179), et que 
chaque électeur croit pouvoir assurer qu'il 
s'est montré :un des plus intelligents pour 
créer ce Pape. Toutes les factions sollici- 
talent des récompenses. On se faisait don- 
ner les places de force; on envahissait l'au- 
torité souveraine. 11 fallait qu'il s’écoulat 
plus d’une année avant que les demandes 
indiserètes fussent réprimées, et que le 
pouvoir , rapportant tout à lui seul, pat 
s'asseoir sur des bases sulides. 

« Sur ce sentrefaites, arriva le cardinal Char- 
les de Lorraine, toujours occupé du désir de 
venger son frère François, assassiné (en 1563) 
d'un coup de pistolet, sans que sa veuve, 
Anne de Ferrare, eût pu obtenir la condam- 
nation des complices de l'assassin Poltrot 
de Méré, qui appartenait au parti des pro- 
testants. Le cardinal était encore mécon- 
tent de Ja paix que le roi Charles 1X avait 
accordée aux huguenots en 1570. II deman- 
daitaussi hautement que !’on fit entrer toute 
J'lalie dans Ja ligue contre les Turcs, que 
le dernier Pape Pie V avait signée, ainsi que 
Je roi d'Espagne et les Vénitiens. 

« Tout à coup (2180) on apprend l’épouvan- 
table massacre dela Saint-Barthélemy. Cet 
elfroyable événement, cette page sanglante 
de l'histoire de la France o’out pas,une place 
précise dans| ce récit ; mais Grégoire Xill 
régnait alors, et des historiens ont mêlé son 
nom et celui de Rome à cette catastrophe. 
Je me hurnerai d'ailleurs à rapporter des 
Notes extraites d'un ouvrage inédit du duc 
de Saint-Simon, que j'ai lu avec attention et 
qui est intitulé: Sommaire trés-court de l'his- 
loire de France et de l'étrangère en tant qu'elle 


cherches dans ce dépôt sur l'époque de la Saint- 
Barthélemy m'ont mis ep possession des dépêches 
de Salviati, alors chargé d'affaires de la cour de 
Rome à Paris. Ces dépèches, tantôt eu chair, tantôt 
chiffrées, avec la traduction interlinéaire, sont d'un 
grand intérèt. Je les publierai peut-élre un jour en 
ÿ joiguant, par forme d'introduction, l'histoire com- 
pitte de la Saint-Bacthélemy. » Quoique Chateau- 
riand ne donne, dans san Analyse, presque aucun 
détail sur cette sinistre époque, ce qu'il dit sur le 
regne de Charles IX est cependané à étudier; il jette 
dejà un grand jour sur cet événement. 
(2178) M. le chevalier Artaud, Italie, 4 vol. in-8’, 
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y a rapport, avec les dates, à commencer a 
Hugues Capet. Ces notes, recueillies par un 
homme aussi judicieux, plus ranproché que 
nous de ces époques, sont remarquables, si 
l'on considère les faits nouveaux qu'elles 


renferment, etsurtout sion les rapproche des 


scénes qui eurent lieu à Rome à l’occasion 
de ce massacre. Ce sont des données, des 
souvenirs sans rédaction, sans forme, mais 
écrits de sa main, sans aucun soin pris pour 
le style : elles n’en ont pas moins le carac- 
tère de profondeur et d’élévation qui dis- 
tingue les ouvrages de cet éloquent anna- 
liste qu'on peut appeler souvent le Tacite 
français. Voici les notes de Saint-Simon 
(2181) : 

« 1578. Délibérations secrètes sur le mas- 
« sacre.Les Guises y veulent comprendre le 
« nouveau roy de Navarre,les Montmorency 
« et les catholiques qui leur faisoient om- 
« brage. Le duc d’Anjou, le inaréchal de 
« Retz, seuls du secret avec Catherine de Mé- 
« dicis:les Guises insistent sur le roy de 


-« Navarre et le jeune Louis de Condé: la 


« reine ne peut s’y résoudre dans la peur de 
« Ja dépendance totale des Guises. Charles 
« 1X garde le secret pendant ces longues in- 
« trigues, mais les emborrasse par son in- 
« certitude, surtout à l'égard de l'admiral 
« qu'il goustoit depuis que pour allirer les 
« huguenots, estoit de tous, sous prétexle 
« de la guerre des Pays-Bas, dont il devoit 
« être le chef, pour soutenir leur révolte 
« contre l’inquisition d’Espagne. Lu rudesse 
« du roy à sa mère ou son frère, au sortir 
« d’une longue conversation avec l'admiral, 
« dontil ne voulut jamais rien dire, les hasta 
« d'en finir. Massacre commencé par la bles- 
a sure del’admiral: visite dn ray et desa mère 
avecles plus perfides démonstrations. L’ad- 
mira! est tuéen mémetemps que les autres, 
et jamais aussi allwirable, aussi grand qu'à 
satin. Indignité du troisième duc de Guise 
« sur son corps. Boucherie qui comprit tous 
« ceux des catholiques qu'on voulut. Les Mont- 
« morency épargnés par l'absence del'und'eux 
« ctd’un Cossé : le roy de Navarreet le prince 
« de Condé se font catholiques, le poignard 
« sur la gorge. Le massacre d'abord dissi- 
« mulé et avoué par édit public à l’instiga- 
« tion des Guises qui ne voulurent pas être 
« les seuls à porter cette éternelle infamie de 
« la nation. » 

Ici Saint-Simon continue la nomenclature 
des faits pour les années suivantes. « Tels 
étaient, ajoute Je chevalier Artaud (2182), 


Re ARS 


4853, dans la collection de l'Univers pittoresque, pu- 
blice par MM. Didot. 

(2179) C'est-à-dire par acclamatson. Voy. notre 
Mémorfal catholique, tom. V, p. 388. . 

(2480) M. Artaud reproduit, a partir d'ici, ce qu'il 
dit dans son livre sur l'Italie, daus ses Considéra- 
tions sur le règne des quinze premiers papes qui ont 
porté le nom de Grégoire, 4 vol. in-8°, 4844, p. 100 
et suiv. - 

(2181) Elles sont déposées au ministère des affai- 
res clrangercs, à Paris. 

(2182) Considérations, etc., p 199 
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les événements dont la France avail eté té- 
moin. Henri de Guise, sous prétexte do ven- 
ger son frère François, venait d’eutratner 
dans une effrayable série de forfaits un roi 
enfant, qui cependant avait montré de la 
rudesse à sa mère ou à son frère au sortir 
d’une longue conversation avec l'amiral, 
dont il ne voulut jamais rien dire, rudesse 
qui les hasta d'en finir. Henri de Guise pou- 
vait facilement convaincre Catherine qui 
avait entendu le maréchal Saint- André 
dire ces propres mots: Nous ne serons ja- 
mais heureux, que nous nayons mis celle 
femme dans un sac, pour la jeter dans la 
Seine. 

« Que va-t-il rester à faire au cardinal Char- 
Jes de Lorraine, disposant d'un grand crédit 
à Rome où la nouvelle autorité n’est pas 
encore bien assurée dans l'exercice de sa 
puissance? Le 6 septembre 1572, les lettres 
que le légat Salviati, qui n'avait rien su de 
tant de projets horribles, avait écrites du 
France, furent lues le matin dans une as- 
semblée de cardinaux, en présence de Sa 
Sainteté ; elles portaient qne, d'après les dé- 
clarations de la cour, l'amiral et ies huguenots 
ayant conspiré contre le monarque, ils :vaicut 
été tués du vouloir et du consentement du 
roi. Alors il fut arrêté, sur la demande cx- 

rimée en termes violents par le cardinal de 

orraine, que le Pape et le Sacré Collége 
assisleraient le lundi à une cérémonie so- 
lennelle..... » 

Le chevalier Artaud donne iciles détails 
de cette cérémonie, et il termine ainsi (2183): 
a Le cardinal avait fait attächer au-dessus 
des trois portes de l'église une sorte de no- 
titcation adressée au Pape, aux cardinaux, 
au sénat et au peuple romain, où il vantait 
le massacre de Paris, et rappelait les maux 
que Rome avait soufferts des Luthériens 
au sac de 1527. Le même cardinal disait 
aussi qu'il se réjouissait de ca que ceux de 
sa maison, principalement, avaient été les 
exéculeurs d'un fait si grand et si mémorable. 
L'ensemble de cetla pièce, qui est un mé- 
lange de forfanterie, de délire, de férocité, 
était donc affiché à la porte de l’église. I y 
avail, dans une telle audace, uneotlense a la 
souveraineté du pays; car, de quel droit un 
siinp.e cardinal parlait-il ainsi dans une ville 
où il ne cominandait pas? Mais, il faut le 
dire, la uoblesse de Rome, le peuple, les 
arlistes sarloul ne voyaient dans la mort 


(2185) Considérations, etc., pag, 134, 135. 

(2184) M. Alfred de Falloux, dans le travail que 
nous avous deja mentionné plus haut, note 2154, 
AL de Falloux uémontre que la religion n'entra pour 
rien dans l'affaire de la Saint-Barthélemy, et qu'elle 
fut entierement le sésultat-de la politique de Cathe- 
rine. Il dément, à l'aide de documents tirés des ar- 
chives d'Angers, plusieurs assertions des encyclo- 
pédistes; soutient qu'il n’y eut pas de trame; que 
la circonstance ayant fait prendre un parti soudain, 
on agit avec la précipitation et l'incertitude insépa- 
rable d'un fait imprévu : il cite à l'appui un curieux 
document, à savoir les ordres envoyés de Paris sux 
maytstrais, d'abord pour le meurtre simple, ensuite 
pour répandre le bruit d'une conspiration des hugue- 
auls, puis pour ics justifications juridiques, ordres 
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des huguenots, massacrés pour avoir voulu, 
disait-on, commettre un crime de lése-majesté, 

u'un juste châtiment de la vengeance des 
ocfaits commis en 1527. Quarante-cing ans 
après le sac de Rome, il restait des témoins 
de lout srxe et jusqu'à des victimes qui 
@vaient pu souffrir de ces fureurs, et ce fu- 
rent ces témoins qui animérent l'aveugle 
haine du reste de la population... » 

Ainsi, le Pape trompé sur la vérité des 
évéuements; le Pape entraîné par le cardi- 
nal de Lorraine à remercier Je ciel de la 
conservation des yours du roi, quand, au fond 
i] s'agissait de toute autre chose; le peuple 
romainexcilé, animé parle souvenirile persé- 
cutions précédentes et encouragé à des repré- 
sailles; un cardinal cédant à des ressentimeuls 
personnels, étant bien aise de se venger et se 
réjouissant de ce que ceux de sa maison, 
principalement, avaient été les exécuteurs 
d'un fais si grand el si mémorable, voilà toute 
l'explication des fêtes qui eurent lieu à Rome! 
Nous le demandons, pour tout historien 
impartial peut-on voir ici une complicité de 
l'Eglise? et y a-t-il autre chose qu’uu lamen- 
table malentendu, fomenté à plaisir, et dont 
toute la responsabilité doit retomber sur 
ceux qui se plurent à le faire naître et à 
lentretenir, soit pour se disculper, soit pour 
pallier leurs propres fautes, soit pour salis- 
faire une secrète envie de vengeance? 
Nous sommes donc encore une fuis auto- 

risés à conclure que la religion, que l'Eglise 
ne furent absolument pour rien dans cells 
affaire ; qu'elle a été toute politique, et que 
si le catolicisme s'y trouva quelque peu 
mêlé, ce ne fut que comme indignemunl 
trompé dans son chef, et plus indignement 
encore Outragé par des hommes portant sou 
nem, mais complétement étrangers à son 
esprit... Nous sommes donc autorisés à ré- 
péter avec un écrivain (2184) : « Vous dites 
que la religion est derrière ce massacre : el 
moi je vous dis que, dans la situation deses- 

rits d'alors, la religion seule aurait pu 

“empécher..... Au lieu d’une cour remplie 
d'iutrigues, d’adulléres, supposé que l'Evai- 
gile eût régné, supposezla loi de Dieu puis- 
sante sur jes puissants; au lieu de Cathe- 
rine et de Charles 1X, mettez sur le trône 
Blanche de Castille ec saint Louis; puis, je le 
demande au premier cri de votre conscience, 
dites si le massacre de la Saiut Barthélemy 
auraitété possible? » 


ui se modifiaient sclon que l'opinion changeail à 

aris. Tout le poids du forfa t retombe, selon M. de 
Falloux, sur Catherine, qui hésitait entre le mas 
sacre des haguenots et celui des catholiques (tant re 
ne fut mème pas par un zèle fanatique que celle 
Messaline agit en ces circonstances!) dont elle fit 
assassiner le chef dans se duc de Guise; attendu 
qu'il ne s'agissait pas, à vrai dire, d'une quesitod 
religieuse, mais d'une lutte de sujets à prince, tt 
monarchie à faction. — Le Mémoire de M. de Far 
Joux fut fait en réponse à cette question : Qedle 
part la politique eut-elle dans le massacre dt la 
Suint-Barthélemy ? posée par le Congrès scientifique. 
tenu à Angers en 1845. (Voy. le Corresponden 
tom. 1V, pag. 145 à 470.) 
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XV. Nous croyons avoir suffisamment 
démontré contre les assertions des philoso- 
phes incrédules, des poëtes et. des histo- 
riens remplis d'injustes préventions, l'inno- 
cence de toute l’Eglise catholique au milieu 
des atrocités qui souillent les pages de 
notre histoire. Nous croyons aussi que les 
protestants eux-mêmes ne peuvent que se 
reudre en présence de tant de témoigna- 
ges, et cesser de rejeter sur notre Eglise 
un forfait qui lui est tout à fuit étranger, 
el que nous aurions rougi de justifier par 
le système des représailles, :comme n’a 
cependant pas craiut de le faire un des 
leurs (n° 1X ). 

Hélas ! oul, nos frères égarés n'ont que 
trop, dans le passé, fourni l’occasion de 
cruelles représailles ! Mais si des catho- 
liques doivent repousser de toutes leurs 
forces l'emploi de cette loi du talion ; 
s'ils doivent blâmer ceux d'entre eux qui 
ont oublié l'Evangile, jusqu'à se permet- 
tre de sanglantes vengeances, les protes- 
lants, à leur tour, ne devraient-ils pas, 
plus que tout autre ennemi de l'Eglise, 
»rendre garde d’accuser de violence l'Eglise, 
et n’y a-t-il pas une souveraine iniquité 
à se complaire, comme on l'a fait depuis 
près de deux siècles, à passer sous silence 
les torts des protestanis et à grossir ceux 
des catholiques ? 

Car enfin, il est constant, par toute 
l'histoire impartiale, que la réforme ne 
s'est partout élevée et maintenue que par 
l'agression, la spoliation et une persécu- 
tion furieuse, en criant toujours à la to- 
lérance. I! est constant que, dans toutes 
les guerres civiles, la réforme prit l'ini- 
tiative, et que les passions haineuses 
perpétuèrent seules ces sanglants désor- 
dres (2185). Bossuet, toujours en face de 
Jurieu, le plus formidable athlète de la ré- 
forme, a soutenu invinciblement que ces 
malheureuses guerres sontnées du protes- 
lantisme, que les sédilieuses manières des 
novateurs les ont enflammées, et que les 
Wioistres protestants les ont approuvées 
en plein synode (2186). 

On n'a qu’à lire, dit Rossuet (2187), 
l'histoire de Bèze, pour y voir nos réfor- 
més toujours prêts au moindre bruit à 
prendre les armes , à rompre les prisons, 
à occuper les églises ; et jamais on ne vit 
rien de si remuaut. « Qui ne sait les vio- 
lences que la reine de Navarre exerça sur 
les prêtres et sur les religieux ? On mon- 
tre encore les tours d’où on précipitait les 
catholiques, et les abîmes où on les jetait. 
Le puits de l’évêché où on les noyait dans 
Nimes, et les cruelsinstruments dont on se 
servait pour les faire aller au préche, ne 
sont pas moins connus de tout le monde. 
On a encore les informations et les juge- 
ments, où il.varaît que ces sanglantes exé- 


(2185) M. Charles Weiss, auteur de l'Histoire des 
réfugiés protestants de France, depuis la révocation 
de (édit de Nantes jusqu'à nos jours, 2 vol. in-18, 
1853, a bien été obligé, à plus d'un égard, d'en con- 
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cutions se faisaient par délibération du con. 
seil des protestanis. On a en original les or- 
dres des généraux, et ceux des villes, à la 
requête des consistoires, pour contraindre 
les papistes à embrasser le réforine, par 
taxes, par logements, par démolition de mai- 
suns, el par découvertedes toits. Ceux qui s'ab- 
sentaient ,pour éviter ces violences, étaient 
dépouillés de leurs biens; les registres des hô- 
tels de ville de Nimes, de Montauban, d’A- 
lais, de Montpellier et des autres villes du 
parti, sont pleins de telles ordonnances, et 
Je n'en paricrais pas sans jes plaintes dont 


*uos fugilifs remplissent toute l’Europe. Voi- 


là ceux qui nous vautent leur douceur: il 
n'y avait qu'à les laisser faire, à cause qu'ils 
appliquaient à tout l'Ecriture sainte, et 
qu'ils chantaient mélodieusement des psau- 
mes rimés. Is trouvèrent bientôtles moyuns 
de se mettre à couvert du martyre, à l’exem- 
ple de leurs docteurs qui furent toujours 
en sûreté, pendant qu'ils animaient les au- 
tres; et Luther et Mélanctan, et Baucer et 
Zuingle , et Calvin et OEcolampade, et 
tous les autres se firent bientôt de sûrs asi- 
les; et parmi ces chefs des réformateurs je 
ne connais point de martyrs, même faux, 
si ce n'est peut-être un Cranmer, que nous 
avons vu, après avoir deux fois renié sa foi,’ 
ne se résoudre à mourir en la professant, 
que lorsqu'il vit son abjuration inutile à lui 
sauver la vie...» 

Quand on a de pareils foits dans son his- 
toire, on est tenu à beaucoup de réserve, 
et c’est s'exposer grandement que de venir 
répéter des accusalions qui ne peuvent que 
retomber sur ceux qui se les permettent ; 
d'un autre côté, certains historiens qui 
s'obstinent à représenter, après Gaillard, 
Anquetil et d’autres écrivains de celte 
force, les protestants comme persécutés, les 
catholiques comme persécuteurs, s'exposent 
à recevoir de tristes démenlis : ce qui ne 
nous empêche pas, en dernière analyse, de 
déplorer vivement ces luttes cruelles d'au- 
trefois qui armèrent des frères contre des 
frères, et de béuir ce sage progrès de l’es- 
prit moderne qui en est venu à tenir pour 
chose saiute la tolérance chrétienne, et qui 

réfère aux guerres fratricides, les luttes 
intellectuelles, et le triomphe d'une cou- 
viction sincère, à celui de la force et dela 
domination sur Jes consciences ! 

BARTHON ou Barton (Exisapeta), ap- 
pelée communément la sainte fille de Kent, 
est célèbre dans l'histoire d'Angleterre sous 
Henri VIII. Elle était née dans le comté de 
Kent vers le commencement du xvi‘ siècle. 
Atteinte d'une maladie hystérique, elle pré- 
tendit qu'elle était inspirée de Dieu, ct elle 
se mit à faire des prophéties. I] paraît qu’elle 
guérit: mais comme il lui resta toujours 
quelque chose d'extraordinaire et qu’elle 
put se contracter comme elle le voulait, son 


venir. 
(2186) Bossuet, Hist. aes Variations, liv. x, et le 
Ve Avertissement sur les lettres de M. Jurieu. 
(218%) Hist. des Variat., liv. x, n° 52. 
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curé, Richard Master, homme igorant et fa- 
natique, lui canseilla de tirer parti de cette 
situation, et d'en faire l’objet d'une spécu- 
lation. 

Cette pauvre insensée suivit ce conseil 
aussi inique qu'impie. Quand les prétendus 
accès la prenäient et lorsqu'elle commençait 
à faire ses contorsions, elle faisait celle qui 
tombait en extase et ellerécitait des paroles 
pieuses, soit contre la corruption du siècle, 
soit contreles hérétiques et contre les auteurs 
des nouvelles opinions. Elle rapportait di» 
verses visions étranges, qu'elle prétendait 
avoir reçues de Dieu; etelle joua si bien son 
rôle, que sa sainteté élait admirée non-seu- 
lement du- peuple, mais encore des person- 
nes les plus graves et les plus sensées ! 

Ainsi les légats et les nonces du Pape, War- 
ham, archevêque de Cantorbéry, Fischer, 
évêque de Rochester, Thomas Morus lui- 
même, tombérent dans le piége. Enfin pres- 
que toute l’Angleterre fut séduite, et l'on 
ne parla plus que de cette Elisabeth. Mais 
celle-ci s'étant mise à faire des prophéties 
politiques attaquant Henri VIII, et prédi- 
sant sa mort et la perte de sa couronne, s'il 
épousait Anne de Boulen, devint nécessai- 
rement suspecte À ce tyran ; il la fit arrêter 
et condamner à mortcomme criminelle d'É- 
tat. La sentence fut exécutée le 22 avril 1534 
(2188). ° ° 

Ce qu'il y a de plus déplorable, c’est que 
l'évêque de Rochester et Morus furent enve- 
loppés dans celle misérable affaire. Tous les 
deux avaient examiné Elisabethetils avaient 
déclaré qu'ils ne voysient en elle aucune 
inarque de possession. Fischer fut accusé 
d'avoir été de connivence avec elle dans tous 
les discours qu'elle lint contre Henri Vill ; 
il en fut de même de Thomas Morus, quoi- 
que cependant ce grand homme, qui l'avait 
regardée comme une fille fort simple, J’edt 
traitée de soffe dans une de ses lettres. — 
L'auteur de cetle inique comédie obtint sa 
grâce, ainsi que plusieurs autres qui s’é- 
taient laissés séduire. Un historien, parlant 
de cette insensée dit : « Elle eut raison d’être 
indignée de l'injustice de Honri VII envers 
Catherine d’Aragon ; mais elle eut tort d’a- 
voir des visions et de faire des prophéties ; 
et Henri VIII eut beaucoup plus de tort de 
la faire mourir elle-même, parce que des 
fous ne sont pas des criminels. » 

BARTHUS (Saint), prêtre, martyr chez 
les Goths au 1v° siècle. Voy. l'article Gorus, 
anciens peuples de Germauie. 

BARTOLOME ou BARTHELEMY, arche- 
vêque de Tolède au xvi‘ siècle. Foy. Ca- 
nanza ( Barthélemy ). 

BARULAS (Saint), enfant martyr en 303. 
Voy. l'article ACTES DES MARTYRS DE PaLeEs- 
Tine, n° 1V, tom. I*, col. 187. 

BARWICH (Rorrovu ne), archevêque de 
Rouen. Voy. Rotrou ve Barwicu. 

BASILE (Saint) et saiute Emmelie sont 
les père et mère de saint Basile le Grand, 


(2188) La Nouv. Biog. univ. dit 1504. C'est une 
erreur. 
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de saint Grégoire de Nysse, de saint Pierre 
de Séhaste, de sainte Macrine la jeune, etc. 
La mère du saint dont nous allons parier 
était sainte Macrine l’ancienne ; on ignore le 
nom de son père : mais l’un et l’autre étaient 
d'une famille très-distinguée dans les pro- 
vinces de Cappadoce et de Pont, par d'émi- 
nentes dignités, par la fortune, le crédit, la 
réputation, et surtout par les vertus. 

1. L'avantage que cette sainte et illustre 
famille estimait sur .tous les autres, était 
d'avoir reçu depuis longtemps la religion 
chrétienne. La vertu semblait v être héré- 
ditaire, et la foi s’y était toujours conservée 
dans sa pureté depuis sa source. Macrine 
était de Néocésarée dans le Pont, et vint au 
monde peu après la mort de saint Grégoire, 
surnommé Thaumaturge, qui en était évé- 
que. Les disciples de ce saint l'instraisirent 
soigneusement dans toute sa doctrine, et 
elle la fit passer exactement à ses enfants et 
à ses petits-fils, avec la connaissance des 
verlus et des miracles de cet évêque. 

Son mari et elle n'avaient pas moins de 
zèle pour se maintenir dans la fai que de 
piété dans les exercices de la vertu. Ils le 
prouvèrent bien pendant la persécutiou que 
‘empereur Galére Maximien et le césar 
Ma ximien Daiaexcilérent dans tout l'Orient 
contre l'Eglise, Les cruautés jusqu'alors 
inouïes que Maximien exerçait dans la Cap- 
padoce les obligèrent à s’enfuir dans les dé- 
serts : ils savaient la règle du martyre, qui 
prescrit de ne point s’exposer inconsidéré- 
ment, et de rendre aussi généreusement lé- 
moignage à la vérité dans l’occasion. Ils se 
retirèrent sur les montagnes du Pont, aver: 
très-peu de domestiques. Ils y menérent 
une vie très-rude pendant sept ans, depuis 
environ l'an 306 jusqu’en 313, que finit la 
persécution. Dans ces forêts inhabitées, ils 
manquèrent des choses les plus nécessaires; 
réduits à de fâcheuses extrémités, ils recou- 
rurent à Celui qui seul était toute leur con- 
fiance. Dieu écouta leurs prières, et ils virent 
passer devant eux des cerfs d’upne grandeur 
extraordinaire, et en fort grand nombre, 
qui se laissèrent prendre facilement. II pa- 
rait que les duretés de cet exil ne furent 
pas les seules peines qu'ils eurent à souffrir 

our Jésus-Christ dans cette persécution. 
aint Grégoire de Nazianze (2189) les met 
au nombre de ceux qui avaient combaltu 
jusqu'à la mort ; et saint Grégoire de Nysse, 
eur petit-fils, rend particulièrement ce té- 
moignage à saiute Macrine, et ajoute que, 
outre ses grands combats pour Jésus-Christ, 
elle a souffert la confiscation de ses bieus 
pour la foi (2190). La prudence chrétienne 
dictée par l'Evangile avait réglé leur fuite: 
aussi Dieu agréa le sacrifice de leur voloule, 
et se contenta de leurs dispositions. 

Hi. Ils retournèrent donc dans le Pont 
après la persécution, et y vécurent toujours 
dans une piété exemplaire. Basile, leur fils. 
ÿt éclater dans toutes ses actions la piété 


(2189) Orat. 20. 
(2190) Greg. Nyss., Vita Maer. 
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qu'il avait reçue de ses parents. Il réunis- 
sait de grotids talents d'esprit aux excel- 
lentes qualités de son âme. Il était parvenu 
à une grande érudition par ses études, et 
son savoir était accompagné d’une rare élo- 
quence, qui le fit paraître avec besucoup de 
réputation dans le barreau, et qui le rendit 
le maître des autres. Il s’acquit l'estime de 
tout lo monde par la sagesse dé sa conduite ; 
et ce fut à son mérite, universellement re- 
connu, qu'il dut la femme qu'il épousa, et 
que l'on regardait dans la province comme 
uo trésor d'un prix inestimable. 

Emmelie était de Cappadoce. Elle avait élé 
élevée avec soin dans tous les sentiments et 
les exercices de la piété chrétienne, et ses 
rares vertus la faisaient passer pour la per- 
sonne de son sexe la plus accomplie que 
l'on connût. Elle avait une forte inclination 
pour la virginité; mais quelques afflictions 
domestiques l’'empêchèrent d'exécuter cette 
sénéreuse résolution. Elle perdit son père 
et sa mère étant encore fort jeune, et peut- 
être dans la persécution de Licinius. Sa rare 
beauté attira sur elle la vue d’une infinilé de 
personnes, et plusieurs firent de vives ins- 
tances pour l’ohtenir en mariage. Elle apprit 
même que quelques-uns d'entre eux, lrans- 
portés de leur passion, avaient résolu de 
l'enlever. Alors, pour éviter leur violence, 
et mettre son honneur et sa vie en sûreté, 
elle se détermina au mariage : et la répula- 
tion de Basile la décida en sa faveur. 

il. Hs furent aussi étroitement unis par 
le lien de la vertu que par celui du mariage, 
et se distinguèrent par toutes sortes de bon- 
nes œuvres. Personne ne paraissait au-des- 
sus d'eux, pour leurs biens comme pour 
leur sainteté. Mais leur bien le plus précieux 
et leur plus solide gloire dans le monde 
furent leurs enfants. Ils en eurent dix, qu'ils 
élevèrent tous, excepté un, qui mourut en 
bas âge. Ils étaient quatre fils et cinq filles, 
ils arrivèrent tous au comble de la vertu 
éminente chacun dans son état, dans le ma- 
riage, dans le sacerdoce, dans la virginité. 
L'uinée de tous fut Villustre vierge sainte 
Macrine, à laquelle nous consacrons un ar- 
ticle. Le premier des fils fut saint Basile, 
surnommé le Grand. — Voy. son article, — 
Après ces deux, les plus célèbres furent 
Nancrace, dont les martyrologes ne font pas 
mention; saint Grégoire de Nysse et saint 
Pierre de Sébaste, qui fut appelé la dime de 
culte sainte famille, parce qu’il vint le der- 
nier. 

Basile et Emmelie partagèrent leurs soins: 
Basile se chargea des fils, et Emwelie des 
tilles. Sainte Macrine, la grand’mére de ces 
illustres enfants, voulut prendre part à leur 
éducation, et contribuer à leur former le 
cœur et l'esprit par les lumières et les gra- 
ces qu’elle recevait de Dieu. Elle s'attacha 
surtout au jeune Basile, qui apprit d'elle la 
saine doctrine de l'Eglise, suivant la tradi- 
tion de saint Grégoire Thaumaturge. Basile 
le père se fit le précepteur de ses enfants 
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pour les lettres humaines, dans lesquelles 
il excellait, en même temps qu'il était leur 
maître pour la piété et la religion. I! réussit 
parfsitement à l'égard de saint Basile, son 
aîné, et il eût également réussi à l'égard des 
autres, si Dieu ne l’eût appelé à Jui dans le 
temps même de la naissance de Pierre, le 
dernier de ses enfants. 

Emmelie soutint en femme forte le poids 
des neuf enfants dont la charge lui incom- 
bait, et la perte d’un si puissant appui. Elle 
trouva beaucoup de cousolation et de sou- 
lagement dans ses enfants mêmes, et surtout 
dans Macrine, son aînée, qui s'était consa- 
crée à Jésus-Christ en qualité de son épouse, 
après ja mort de celui que son père lui avait 
destiné pour mari. Elle s’étudia à rendre 
tous les services et (ous les devoirs possibles 
à sa sainte mère, elle l’assistait en tout et 
pertageait tous ses soins. Les exemples de 
‘une servaient à l'autre pour s’élever à une 
plus haute perfection. 

Un jour, la sainte fille se trouva fort em- 
barrassée dans l’extrême répugnance qu'elle 
avait à se découvrir, pour une opération que 
les chirurgiens jugeaient nécessaire pour la 

uérir d'un mal sous ‘a gorge qui lui avait 
ort durci et enflé le sein. Elle passa la puit 
en prières, et dit le lendemain à sa mère 
que, si elle voulait faire un signe de croix 
sur son mal, elle serait guérie sans aucune 
opération. Emmelie, pour seconder la foi de 
sa fille, fit le signe salutaire sur la tumeur, 
qui fut guérie à l'instant; et pour témoi- 
gnage de cette merveille, il ne resta qu'une 
petite croix qui lui demeura jusqu'à la fin 
de ses jours. 

IV. Deux âmes aussi saintes devaientjavan- 
cer de plus en plus dans les voies du salut, 
et travailler pour l'avancement spirituel des 
autres. Emmelie partagea tous ses biens eu 
neuf parts, pour autant d'enfants qui lui 
restaient, et pourvut ses filles selon leurs 
désirs et trés-avantageusement. Ainsi déga- 
gée de tout, elle et sa fille Macrine se firent 
une retraite, qui devint bientôt un monas- 
tère dont sainte Macrine fut supérieure. 

Elles en firent ensuite bâtir un d’ hommes, 
avec le secours de saint Basile, qui s’était 
retiré dans une solitude voisine, et Macrire 
eut la force d’y attirer tous ses autres frères, 
Nancrace, Grégoire et Pierre, qui en eut 
depuis Ja conduite; Nancrace fut tué à la 
chasse avec son valel, par un accident que 
nous ignorons. Emmelie en perdit }a parole 
et la connaissance. Macrine releva son cou- 
rage abattu, et dans la suite, Emmelie ne 
ful que plus humiliée et plus soumise aux 
ordres de la Providence. 

Quoiqu’elle fat regardée comme la mère 
commune du monastère, elle se soumit en 
tout à sa fille qui, comme nous l'avons dit, 
en était supérieure, et même à son fils 
Pierre, qui en fut le directeur après la re- 
traite de saint Basile (2191). Elle s’appliqua 
toujours à acquérir en tout la perfection 
chrétieune, par la pratique de toutes sortes 


(2191) D. Richard, Dict. des scienc. ecclés, 6 vol. in-fol., 1760, tom. I’, pag. 544, col. 2. 
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de vertus. Sa vie fut longue, heureuse et 
terminée par une mort conforme à la sain- 
teté de sa conduite. Elle rendit son âme à 
Dieu entre les mains de Macrine et de Pierre, 
et les offrit de nouveau au Seigneur, l’une 
comme prémices, l’autre comme dime. Voy. 
Varticle Basiie (Saint), évêque de Césarée, 
n° V. 
Elle fut énterrée auprès de saint Basile, 
son mari, à sept ou huit stades de son mo- 
nastère, dans l'église des Quarante Martyrs. 
Les deux fils, Basile et Grégoire, ne purent 
lui rendre les derniers devoirs ; la douleur 
et la consternation où se trouva Basile à 
celle mort est une preuve bien seusible que 
la grâce ne détruit pas la nature dans Îles 
saints. Le jour de la mort de saint Basile le 

‘re est tout à fait inconnu. Emmelie, sa 
etme, peut être morte vers la fin de 372, 
ou, selon d’autres, en 370. Mais l'Eglise ho- 
nore leur mémoire le 30 mai, et i! paraît que 
c'est Baronius qui les a placés sous cette 
date dans le Martyrologe romain, sans doule 
pour se conformer à l'usage des religieux 
de l'ordre de Saint-Basile. 

BASILE (Saint) Le GRanp, évêque (2192) 
du Césarée en Cappadoce, docteur de l'E- 
glise, naquit dans. cette ville à la même épo- 
que que saint Grégoire de Nazianze, vers 
l'an 317. 1l était le second de dix enfants, 
parmi lesquels il y en a quatre que l'Eglise 
ionore comme saints: Basile même, sa sœur 
Macrine, qui était l’aînée, Grégoire, évêque 
de Nysse, et Pierre, évêque de Séhbasle, qui 
était le plus jeune. Leur père se nomumait 
Basile, et leur mère Erumelie, l’un et l’autre 


compiés au nombre des saints. ( Voy. l'ar- 


ticle précédent. ) 

1. Comme nous l’avans dit aussi dans cet 
article, le pére de Basile voulut étre lui- 
mnéine son premier maître dans les lettres 
sacrées et profanes. Basile était bien fait de 
corps et d’une santé robuste, Cependant, il 
fit une maladie mortelle, dont la piété de 
son père lui obtint la guérison. Ce père cou- 
tioua de lui servir de professeur jusqu'à sa 
mort, qui arriva, ainsi qu'on l’a vu, peu 
après la naissauce de son dernier enfant, 
saint Pierre de Sébaste. 

Le jeune Basile fut alors envoyé à Césarée 
de Cappadoce, ou peut-être de Palestine. Il 
s’y disliugua au-dessus de ceux de son âge 
par Ja rapidité de ses progrès. Li s’attirait en 
ième temps, par sa régularité et sa ferveur, 
l'admiration de toutes les personnes qui le 
connaissaient. Les plus habiles maitres de 
Césarée n'ayant plus rien à lui apprendre, 
il vint à Constantinople, où Libanius don- 
nait des leçons publiques avec un applau- 
dissement universel. ll ne tarda pas à distin- 
guer Basile parmi ses auditeurs. Il,ue pouvait 
se losser d'admirer en lui, les plus heureuses 
dispositions pour les sciences, jointes à une 
modestie rare et une vertu extiaordinaire, 


(2192) Quelques auteurs disent archevégue; et, 
en effet, ce siége était assez important, et saint Ba- 
sila avait une juridiction assez étendue; il avait 
asscz d'évêques sous sa dépendance pour qu'on ait 
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Hi dit dans ses Epftres qu’il se sentait commie 
ravi hors de lui-même, toutes les fois qu'il 
entendait Basile parler en public. Il entre 
tint toujours depuis avec lui un commerce 
de lettres, et tie cessa de lui donner des 
marques de la haute estime et de la vénéra. 
tion profonde qu'il avait conçues pour son 
mérile. 

Enfin; de Constantinople, Basile vint à 
Athènes. Sa renommée l'y avait devancé; 
son nom était dans la bouche de presque 
tout le monde, chacun tenait à bonheur de 
faire le premier sa connaissance. Son ami 
Grégoire de Nazianze, qui s'était attiré l'es- 
tine et l'affection universelles, lui avait 
concilié d'avance tous les esprits. Basile, 
d’ailleurs; avait la gravité d'un vieillard. |i 
fut exempté des cérémonies burlesques aux. 
quelles on soumettait les nouveaux arrivants, 
Athènes, avec tous ses avantages, ne répon- 
dit point à l'idée qu'il en avait congue. L's 
milié de Grégoire l'y retint. Ils se commu- 
niquérent leurs pensées les plus intimes, le 
désir qu'ils avaient ‘de la perfectiou chré- 
tienne. Ils demeurérent ensemble, eurent 
une table commune, ne fréquentaient de 
leurs compagnons que les plus chastes et 
les plus paisibles. Deux rues seulement 
leur étaient connues dans la ville : celle qui 
conduisait à l'Eglise et aux docteurs qui y 
enseignaient la foi; l'autre, qui conduisait 
aux écoles publiques et aux maîtres qui er- 
Seignaient les sciences humaines. Ils lais- 
Saient aux autres les rues par lesquelles on 
allait au théâtre, aux spectacles et aux diver- 
tissements ‘profanes. Leur sanctification fai- 
sait leur grande affaire; leur unique bul 
était d'être appelés et d'être effectivement 
chrétiens. C'élait eu cela qu'ils faisaient 
consister toute leur gloire 

Les premiers pour la piété, ils n’en furent 

as moins les premiers pour les sciénces et 
es lettres. A la rhétorique, la poésie, la 
philosophie, la dialectique, Basile joignil 
l'étude de la géométrie et de l’astronumie, 
aulant qu'il fallut pour n'être pas inférieur 
aux plus habiles. A cause des maladies que 
lui occasionna sa vie austère et morli 
liée, il ajouta l'étude de la médecine. du 
moins dans ce qu’elle a de plus philosophi- 
que. Enfiu, qui lira ses écrits sur la crés- 
lion, recounaftra sans peine qu'il avail sur 
l'histoire ualurelle des idées plus justes el 
des connaissauces plus étendues qu’Arislole. 
Tant de sciences et de vertus excilérenl 
l'admiration à tel point, que partout où 
l’on parlait d'Athènes et de ses maitres he 
biles, on parlait du merveilleux couple d'a 
93) e et Grégoire, Grégoire et Basile 

A tant de connaissances précieuses, ils 
en jaignaient une autre bien nécessaire, la 
connaissance des bommes. Lorsque Julien 
Vint dans la même ville et qu'il étudia avec 


u lui downer ce titre. Mais, plus généralement. 
ice historiens de l'Eglise le qualifient d'évéque de 


rée. 
(2193) Vid. Acta SS., 14 Juuii. 
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eux, non-seulement les lettres profanes, 
mais encore les saintes Ecritures, il eut 
beau s'observer et se contrefaire, ils décou- 
vrirent le dérégiement de son esprit, par sa 
physionomie et tout son extérieur... Enfin, 
arriva no moment pénible pour nos deux 
amis. Basile et Grégoire allaient quitter 
Athènes et se séparer. Toute la ville s'en 
émut ; professeurs et élèves entourèrent les 
deux amis et les conjurèrent de rester. Ba- 
sile développa si éloquemment les motifs 
qu'il avait de retourner daus sa patrie, que, 
malgré soi, on ie laissa partir. Mais on re- 
tint Grégoire (Voy. son article); toutefois, 
ce ue fut pas pour longtemps, car pen après 
il se déroba sans bruit pour aller rejoindre 
son ami en Cappadoce. 

il. À peine Basile fut-il revenu d'Athènes 
à Césarée en Cappadoce, que ses compa- 
triotes le contraignirent d'ouvrir un cours 
public d'éloquence. La ville de Néocésarée, 
dans le Pont, lui envoya une députation de 
sénateurs avec les offres les plus brillantes, 
sil voulait présider à l'éducation de leur 
jeunesse. Mais un autre dessein occupait 
ce grand homme: c'était d’embrasser la vie 
monastique. 

li on avait formé le projet avec son ami 
Grégoire; sa sœur Macrine l’y exhortait de 
son colé. Il vendit ses biens et en donna le 
prix aux pauvres. Eu 357, il se mit à visiter 
les monastères d'Orient et d'Egypte. Dans 
ce dernier pays florissaient saint Pacôwe, les 
deux Macaire et plusieurs autres. Basile 
vit donc à Alexandrie de trés-saiuls person- 
pages, d’autres dans la Palestine, dans la 
Syrie et dans la Mésopotamie; il admira 
leur vie également austère et laborieuse, 
leur ferveur et leur application à la prièro 
(219%). Mais autant il eut de joie à voir ces 
saints solitaires qui, invincibles aux néces- 
sités da la nature, tensient loujours leur es- 
prit élevé vers Dicu, autant il ressentit de 
peine de la division qui régnait alors entre 
Jes évêques, et des maux que les ariens fai- 
saient souffrir aux catholiques. La pureté 
de sa foi ue souffrit aucune altération pen- 
dant sos voyages; il prit toujours pour pè- 
res et pour guides de son âme ceux dont 
la foi se trouva conforme à la foi qu'il avait 
sucée avec le lait. 

De retour à Césarée, Basile fut ordonné 
lecteur par Dianée, son évêque. Mais vou- 
lant mettre en pratique les vertus dont il 
avait été témoin dans ses voyages, il se re- 
lira dans le Pont, sur une montagne, au bord 
de Ja rivière d'iris, qui, prenant sa source 
en Arménie, traverse toute la province du 
Pont. Sur l'autre rive était la maison de 
campagoe Où saint Basile avait été élevé, et 
Je mouaslère de filles bâti par sainte Em- 
wiélie, sa ère, el sainte Macrine, sa sœur. 

Saint Basile avait pensé choisir sa retraite 
à Tibérinv, dans le diocèse de Nazianze, es- 

‘rant que son ami y vieudroit avec lui. 
Erotnpé dans son atteute, il se détermina 
pour la solitude du Pont. Ce fut lui le pro- 
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mier qui introduisit dans cette province ef 
dans la Cappadace la vie cénobitique ou do 
communauté. Il y avait des anachorétes qui 
demeuraient seuls et s’appliquaient anique- 
ment à la vie contempiative; d’autres ascètes 
demeuraient ensemble deux ou trois, dans 
les villages et les bourgades, menant uno 
vie plus activa el se mélant au monde. Tels 
étaient les disciples d'Eustathe de Sébaste, 
Basile prit un milieu entre les deux, réunis- 
sant la contemplation des uns à l'action des 
autres, la prière et l’oraison à l'étude des 
saintes lettres et au travail des mains, sans 

our cela quitter la retraite. On fe voit par 


es lettres de saint Basile et de saint Gré- . 


goire de Nazianze. Ils s'en écrivirent plu- 
sieurs, les {unes sérieuses, les autres badi- 
nes; car leur grand génie et lear austère 
sainteté ne les empéchaient pas d’avoir l'es- 
pril enjoué et agréable. 

Saint Basile en décrit ainsi le sile : « C’est 
une haule montagne couverte d’une épaisse 
forét et arrosée, du côté du nord, par des 
eaux fraiches et limpides. A ses pieds 
s'étend une plaine incessamment fertiliséa 
par les humidités de la montagne. La forêt 
qui l'entoure spontanément, composée d'ar- 
bres de toule espèce, lui tient lieu de haie 
et de clôture ; en surte que l'île de Calypso, 
si vantée dans Homère, est peu de chose 
en comparaison ; car peu s'en faut que ce 
ne soit une fle, enfermée et défendue qu’elle 
est de toutes parts. En effet. de deux côtés 
elle est coupée comme à pic par des gouf- 
fres profonds ; d'un autre, Je fleuve, qui se 
roule du haut d'un précipice, lui est un 
rempart continu et difficile à franchir ; les 
parties accessibles du vation sont fermées 
par la montagne qui, de chaque côté, se 
courbe en demi-lune jusqu'aux deux gout- 
fres. Il n’y a qu'une entrée, et nous en som- 
iwes les maîtres. Quant à l'habitation, elle 
est assise sur un autre défilé qui se termine 
par une créte du haut de laquelle on con- 
temple et l'étendue de la plaine et le Neuve 
qui l'entoure : spectacle non moins ravis- 
sant, à, mon avis, que ne l'est à ceux 
d'A mphipolis de regarder le Strymon; car 
ce dernier, devenu stagnant par la lenteur 
de ses eaux, cesse à peu près d’être un 
fleuve par sa paresse; tandis que le nôtre, 
le plus rapide des fleuves que je sache, de- 
vieat encore plus rapide en se précipitant 
de la roche voisine dans un gouffre profond 
où il tournoie sur lui-méme, charmant ainsi 
{ous les spectateurs, moi surtout, et pro- 
curant |'aboudance aux habitants du pays, 
par la multitude ionombrable de poissons 
qu'il nourrit dans ses caves. A quoi bon 
parler après cela des émanations de la terre 
et des évaporations du fleuve? Un autre ad- 
mirerait peul-être la multitude des fleurs 
ou des oiseaux qui chantent ; pour moi, je 
n'ai pas le loisir d’y prendre garde. Le plus 
grand mérite de ce lieu, c'est qu'avec sa 
fertilité naturelle, il me produit le plus 
doux de tous les fruits, la tranquillité et le 


(2194) Voy. l'article Axtoixe (Saint), patriarche des cénobites. 
Dicrionx. DE L'Hisr. uNtv. DE L'EGuise. Il. 37 
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calme, non-seulement en ce qu'il est exempt 
du tumulte des villes, mais parce qu'il ne 
nous transmet pas même un voyageur, Si 
vous exceplez quelques rares chosseurs. 
Car, outre tout le reste, il nourrit des bêtes 
fauves, non pas de vos loups ni de vos ours, 
à Dieu ne plaise, mais des troupeaux de 
cerfs, de chevreuils, de lièvres et autre gi- 
bier semblable. Concevez- vous, à cette 
heure, le péril que je courais, moi impru- 
dent, lorsque je voulais préférer à ce séjour 
votre Tibérine, la basse-fosse de tuute la 
terre habitable? Vous me pardonnerez donc 
d'y être venu avec tant d’empressement 
(2195). » On verra à l’article de saint Gré- 
 goire de Nazianze ce qu'il répondit à saint 
Basile ; rien n'est charmant comme ce com- 
merce de lettres entre “es deux grands 
hommes. 

lil. Dans les règles que saint Basile, do 
concert avec son aini, ‘dressa pour ses moi- 
nes, il les appelle philosophes, et leur état 
philosophie. Saint Chrysostome et plusieurs 
autres Péres tiennent le méme langage. Et, 
en vérilé, ne sont-ce pas là des expressions 
propres ? Cette acception des mots philoso- 
phes et philosophie n'est-elle pas conforme à 
la philosophie humaine et à la philosophie 
divine ? 

Quand on entend Socrate et Platon nous 
dire que la philosophie consiste dans la mé- 
ditation de la mort, afin de détacher son âme 
des liens terrestres et de I’élever aux choses 
intellectuelles, et de celles-ci à Dieu, le 
‘souverain Etre, la souveraine Intelligence, 
4e souverain Bien; entin que la vraie philo- 
‘sophie consiste à devenir semblable à Dieu 
par la pratique de la vertu, à l'aimer par- 
dessus toutes choses et à en être nimé; n est- 
‘ce pas là da vie chrétienne, n'est-ce pas la 
vie monastique, qui, non-seulement accom- 
plit cette vie de l'Evangile, mais qui a en- 
core pour but d'en poursuivre l’idéal par la 
perfection la plus haute? Et en cela, la vie 
monastique a pour modèle la sagesse même; 
non pas une Sagesse absiraite, spéculative, 
mais la sagesse réelle et vivante, la sagesse 
éternelle et divine, revêtue de la nature hu- 
maine, pour se mettre mieux à notre portée 
et nous rendre plus facile la ressemblance 
avec Dieu. En un mot, d'après l’idée même 
que nous en donnent Socrate et Platon, la 
philosophie ou l'amour de la sagesse con- 
siste fiualement à imiter Jésus-Christ. Or, 
c'est bien, certes, ce que se proposent de 
faire les religieux, en observant non-seu- 
Jement ses préceptes, mais encore ses con- 
seils. Et leurs vœux et leurs règles ne ten- 
dent qu'à cette fin : le vœu de pauvreté, 
pour les détacher de tous les biens terres- 
tres ; le vœu de chasteté, pour les détacher 
de leur propre corps; le vœu d’obédissance, 
pour les détacher de leur propre volonté, 
c'est-à-dire d'eux-mêmes, afin de les atta- 
cher à Dieu seul, Les Règles ne sont que 
puur appliquer ces lois générales au détail 
des circonstances de temps, de lieux et de 


42195) S. Basil., epist. 14. 
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personnes. [Quant à la sagesse qui y règne, 
on peut en juger par ce qui est dit des en- 
fants qu'on recevait dans les monsstè. 
res. 5 

« Comme le Seigneur dit : Laissez venir 
à mot les petits enfants, et que l'Apôtre lous 
celui qui apprit les saintes lettres dès sun 
enfance, et ordonne d’élever les enfants 
dans l'éducation et la morale du Seigneur, 
nous pensons qu'on peut recevoir à tout âge 
ceux qui se présentent : d’abord ceux qui 
sont privés de leurs pére et mére, que nous 
recueillons de nous-mémes, pour devenir, 
à l'exemple de Job, les pères des orphelins: 
ensuile ceux que leurs parents nous amè- 
nent et que nous recevons en présence de 
plusieurs témoins, afin de ne donner aucun 
prétexte à qui en cherche, mais fermer la 

ouche aux calomniateurs. Après les avoir 
reçus de cette manière, il ne faut pas les 
mettre tout de suite au nombre des frères, 
de peur que, s'ils viennent à tourner mal, 
l'opprobre n’en rejaillisse sur le pieux ins 
titut même. Il faut sans doute leur donner 
une éducation tout à fail religieuse, eomme 
aux enfants de la communauté, mais leur 
assigner une demeure et un régime à part. 
La fréquentation habituelle des anciens leur 
inspirerait pour ceux-ci une familiarilé et 
une hardiesse excessive, tandis qu'une fré 
quentation plus rare les conservera dans le 
respect; de plus, s’ils en voyaieut des plus 
parfaits punis quelquefois pour des négli- 
gences, ils seraient plus portés à commeltre 
les mêmes fautes, ou bien à s’enorgueillit 
de s’en voir exempts, tandis que souvent 
des plus anciens y tombent. Car celui qui 
est enfant par l'intelligence ne diffère point 
de celui qui est enfant par l'âge ; les mêmes 


défauts se trouvent bien souvent dans l'un 


et dans l’autre. Enfin, il est des choses bien- 
séantes aux vieillards, qu'il messiérait aux 
enfants d'imiter avant le lemps : ce qui au- 





rait lieu si les uns et les autres se trouvaient 


habituellement ensemble. 

« Hl faut donc que leucs habitations soient 
séparées. Par là les exercices nécessaires à 
la jeunesse ne troubleront point le quar- 
tier des ascéles. Quant aux prières qui se 
font peadant le jour, elles doivent se faire 
en commun. Les jeunes spprendront à à 
recueiilir par l'exemple des anciens, et 
ceux-ci ne sont pas peu aidés dans la prière 
par les enfants. Pour ce qui est du samueil, 
des veilles, du temps, de la mesure et de la 
qualité des aliments, il faut le régler eu 
particulier suivant leur âge. Pour les gou- 
verner, il faut leur donner un ancien qu! 
surpasse les autres eu expérience et qui soil 
connu par sa douceur, afin de pouvoir, avec 
des entrailles de père et le langage de le 
science , redresser les fautes des jeunes 
gens, appliquant à chacune le remède pro- 

re, de telle sorte qu'en punissant la faute, 
il exerce l'âme à vaincre ses passions. Par 
exemple, un enfant s’est-il faché contre son 


camarade. Qu'on l'oblige à lui faire des 
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excuses et à lui rendre service, à propor- 
tion de son coup de tête; car les habituer à 
l'humilité, c’est déraciner la colère de leur 
âme, attendu que, Je plus souvent, c'est 
l'orgueil qui engendre la colère. A-t-il 
mangé hors du temps? Qu'il jeûne une 
bonne partie de la journée. A-t-il mangé 
outre mesure ou bien d’une manière indé- 
cente7 Qu'à l'heure du repas, sans manger 
iui-méme, il regarde ceux qui mangent ué- 
cemment, en sorte qu il soit puni par l'abs- 
tinence et qu'il apprenne l'honnêteté. A-t-il 
proféré une parole oiseuse, une injure en- 
vers le prochain, un mensonge? [Qu'on le 
corrige par la diète et le silence. 

« Il faut de même que l'étude des lettres 
soit appropriée au but qu'on se propose. 
Aiusi, qu'ils se servent des mots tirés de 
l'Ecrilure ; qu'au lieu de fables, on leur ra- 
conte les histoires de ses fails merveilleux; 
qu'on leur fasse apprendre Jes sentences 
des Proverbes; qu’on leur propose des prix 
de mémoire, tant pour les mots que pour 
les choses, atin qu'ils arrivent au but sans 
chagrin, sans rien qui les heurte, mais avec 
praisir et comine en se récréant. Quant à 
attention de l'esprit et à l'habitude de ne 
pas le laisser s'égarer , les enfants bien éle- 
vés l’acquerront sans peine, si les maîtres 
leur demandent fréquemment où est leur 
esprit et à quoi ils pensent. La simplicité 
de leur Age, qui ne connaît point d'artifice, 
qui u'est pas faite au mensonge, révélera 
sans peine les secrets de l'âme; ajoutez-y 
que, pour ue pas être toujours surpris dans 
des choses inconvenantes, ils en fuiront la 
pensée, et qu'ils s'en relireront souvent 
eux-mêmes pour s’éviter la confusion d’une 
réprimande. 

« Pendant que l'âme est encore tendre el 
qne, comme uve cire molle, elle reçoit fa- 
cilement toutes les impressions, il faut done 
l'appliquer dès le commencement à tout ce 
qui est bien, afin que, quand la raison et le 
discernement viendront, où puisse partir 
d'éléments posés d'avance et d’impressions 
religieuses déjà reçues, et fournir sa car- 
rière , la raison suggérant ce qui est utile, 
et l'habitude donnaut la facilité pour bien 
faire. Alors on peut admettre la profession 
de la virginité comme stable dès lors et faite 
par leur détermination et leur jugement 
ropre, après le complet dévelonpement de 
a raison. il faudra prendre pour témoins 
de cetle action les prélats des églises, afin 
que, par eux, fa consécration des corps soit 
comine la dédicace d’une ,chose sacrée, et 
que leur témoignage y mette comme le 
sceau ; car, est-il dit, toute affaire se déci- 
dera par la déposilion de Jeux ou trois té- 
moins. De cette manière encore, la conduite 
des frères ne sera point exposée à la ca- 
lomnie, et ceux qui, après s'être consacrés à 
Dieu, voudraient aunuller leur profession, 


(2196) Basil. Regl. fus., tract. 15. — Consultez 
une excellente Etude sur les constitutions monasti- 
ques de saint Basile, par M. Emile Chavin, dans 
Université catholique, tom, VIN, pag. 486 ct suiv. 
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né trouveront aucun prétexte à leur impu- 
dence. Quant à celui qui ne veut pas vivre 
dans la virginité, comme se sentant incapa- 
ble de s’occuper uniquement de ce qui est 
du Seigneur, i! faut le congédier en pré- 
sencé des mêmes témoins. Pour celui qui, 
après beaucoup d'examens et de réflexions, 
qu'il convient de lui laisser faire en parti- 
culier pendant plusieurs jours, afin que nous 
n'ayons pas l'air de rien faire par surprise ; 
pour celui qui a fait ainsi profession, il 
aut Vadmettre au nombre des frères, dans 
la même demeure et au même régime que 
les plus anciens. » 

Saint Basile ajoute une sutre circons- 
tance : c'est que ceux des enfants qui 
étaient en âge d'apprendre un art ou un 
métier, car on en faisait apprendre à tous, 
pouvaient passer la journée avec leurs mat- 
tres; mais que, pour la nuit ainsi que les 
repas,ils devaient absolument se trouver avec 
leurs camarades (2196). Parmi les divers arts 
et métiers, tels que l'architecture, l'agricul- 
ture, le tissage, saint Basile préfère géud- 
ralement ceux qui, suivant les localités, 
dissipent le moins et rejettent le moins dans 
le monde, soit par l‘achatdes matériaux né- 
cessaires, soit pour la vente des ouvrages. 
J] donne même des règles pour se conduire 
d'une manière édifiante, lorsque les moines 
seraient obligés d'aller au loin pour vendre 
leurs ouvrages sur les marchés publics (2197). 

IV. Outre son ami Grégoire de Nazianze, 
qui passait avec lui tout le temps qu'il pou - 
vait, et avec lequel il composa La Philoca- 
lie, ou recueil des plus beaux endroits d’O- 
rigène, saint Basile fut suivi dans sa re- 
traite par ses deux frères, Grégoire, depuis 
évèque de Nysse, et Pierre, depuis évêque 
de Sébaste. Lorsque Libanius, son ancien 
professeur d’éloquence, eut appris quel 
genre de vie il avait embrassé, il en fut dans 

admiration et ne put s'empêcher de Je fé- 
liciter ainsi que la Cappadoce : lui, d'avoir 
fait un si excellent choix; la Cappadoce d'a- 
voir donné au monde un si grand homme 
2198). Julien lui-même, qui n’aimait pas 
es moines, blâma cependant, à propos de 
la résolution de Basile, les paiens de ne pas 
imiter ces religieux en quelque chose, et 
mourut avec le dessein d'établir, à leur 
imitation, des hôpitaux et des imonaslè- 
res (2199). 

Les deux amis, Basile et Grégoire, ne de- 
meuraient pas toujours ensemble, ni dans la 
solitude. Quand un plus grand bien ou un 
devoir plus pressant le demandait, ils se 
quitiaieut et quittaient la solitude. Ainsi le 
premier accompagua Basile d'Aucyre à 
Constantinople, en 359, à la suite du cou- 
cile de Séleucie. Ainsi encore, après s'être 
séparé de son propre évêque, Dianée de Cé- 
sarée, parce qu'il avait signé la formule de 
Rimini, saint Basile alla, sur sa demande, 


Voy. notre article AscÉTIQUE (vie). 
(2197) Interr., 39 et 40. 
(2198) Basil, Epist. 
(2199) Jul. Frag., p. 288 ef 290. 
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l'assister au lit de mort en 362, ct recevoir 
celta protestalion : que, s'il avait signé la 
formule, il n'en connaissait pas le mal, et 
que dans le fond du cœur il n'avait jamais 


eu d'autre foi que celle de Nicée. Sans par- 


ler même de ces occasions extraordinaires, 
Basile parconrait ‘souvent les villes et les 
campagnes du Pont, y établissait des monas- 
teres, y réveillait la foi des peuples par ses 
prédications et les affermissait dans la saine 
doctrine (2200). 

Dans les premiers jours de l’année 362, 
il vit arriver dans sa retraite son ami Gré- 
goire, accablé de chagrin. Son père l'avait 
ordonné prêtre mulgré lui, le jour de Noël 
361, et le peuple de Nazianze avail conspiré 
pour ceci avec son père. Al s'enfuit auprès 
de son ami, dans la solitude, pour y trouver 
quelque soulagement à sa peine. Quelque 
temps après, sa douleur s’élant un peu 
adoucie, et son père, qui avait plus de qua- 
tre-vingl-dix ans, ne cessant de le conjurer 
de ne pas l’abandonner dans sa vieillesse, et 
le peuple joignant ses supplications à celles 
du père, il revint à Nazianze, précha le 
jour de Pâque, un sermon, suivi de deuxou 
trois autres, dans lesquels il explique élo- 
quemment les motifs de sa fuite, la crainte 
qu’il avait du sacerdoce cl la grande diffi- 
culté d’en remplir dignement les fonctions. 
Avant la finde l’année, Basile fut ordonné 
prêtre do Ja même manière par Eusèbe de 
Césarée en Cappadoce, successeur do Dia- 
née. Hi fit part de son chagrin à Grégoire, 
qui lui répondit en ces lermes : « J'approuve 
le commen-:ement de votre Jeltre : et pour- 
rais-je n’approuver pas ce qui vient de vous? 
Vous avez donc été pris comme nous, et 
nous sommes lombés dans le même piége. 
Mais enfin on nous a contraints de deveuir 
prêtres, quoique ce ne fût nullement notre 
dessein. Car si jamais il y a eu des témoius 
dignes de foi, nous le soinmes l'un à l’au- 
tre, que nous avons loujours affectionné la 
philosophie la plus humble et la plus mo- 
deste. Et peut-être qu'il eût été plus avan- 
tageux pour nous qu'on ne fil pas ce qu'on 
a fait : du moins je n'oserais dire autre 
chose, jusqu'à ce que je connaisse les vues 
de l'Esprit sur nous. Mais puisque c'est une 
chose faite, je crois pour mon compte qu'il 
faut s’y soumettre, principalement à cause 
du temps où nous sommes, où les langues 
des hérétiques nous attoquent de tous côtés, 
ct ne ricn faire d’indigne de l'espérance 
que l'on a conçue de uous, ni de la vie que 
uous avous menée Jusqu'ici (2201). » 

On cruil que le premier sermon que saint 
Basile pranonga fut une explication du com- 
meucement du livre des Proverbes. Du reste, 
ou ne Sait pas grand'chose sur les premiers 
temps de Son sacerdoce, pas plus que sur 
Je différend qu'il eut bientôt avec Eusébe, 
suo évêque. Seulement, quant à ce dernier 


2200) Ruf., lib. 1, c. 9; Sozom., lib. vi, c. 17. 
2201) S. Greg. Naz., epist. 11. 

2202) S. Greg. Naz., in or. 20, p. 336. 
(2203) Elias. Uret., n° 53; int., n° 28. 
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point, on conjecture qu'Eusèbe élait jaloux 
de l'autorité que Ini donnaient son éloquence 
et sa vertu (2209). Les moines, qui regar- 
daient saint Basile comme leur chef, prirent 
son parti et attirèrent une grande quantité 
de peuple, même des plus considérables, 
D'ailleurs la personne d'Eusèbe était peu fa- 
vorable, à cause de son ordination plus vio- 
lente que canonique; entin il se trouvait 
alors à Césarée des évêques d'Occident qui 
preuaient le parti de saint Basile, et alti- 
raient à eux lout ce qu'il y avait de catho- 
liques. On croit que c’étaient saint Eusèbe 
de Verceil et Lucifer de Cagliari (2203). 
L'église de Césarée allait donc être déchirée 
par un schisme, si la sagesse de saint Basile 
ne l’eût prévenu. Il se retira dans le Pont 
avec saint Grégoire de Nazianze, el gouverna 
les monastères qui y étaieut établis. 

V. Saint Basile demeurait tranquille dans 
la solitude, s'appliquant, comme nous ve- 
nons de le dire, aux exercices de la vie mo 
nastique. Saint Grégoire y resta d’abord avec 
lui, el, comme l'évêque Eusèbe l'invitait à 
se trouver aux assemblées ecclésiastiques, 
Grégoire lui écrivit, en philosophe chré- 
tien (2204) : « Je ne puis souffrir l’injure 
que vous avez faite à mon frère Basile; 
im’honorer et le mallraiter, c’est comme si 
vous caressiez quelqu’un d'une main, lui 
donnant un soufilet de l’autre. Croyez-moi, 
donnez-lui satisfaction, et vous serez satis- 
fait de lui; pour moi, je le suivrai comme 
l'ombre suit le corps. » 

Cette lettre fit quelque peine à Eusèbe ; 
mais saint Grégoire l'adoucit ensuite, et la 
persécution du; césar Valens, appui des 
ariens, étaut venue, il s'offrit d’aller à so: 
secours ; puis le voyant tout à fait bien dis- 

osé, il eu avertit saint Basile, l'exbhoriant à 
e prévenir, el à ne pas se laisser vaincre 
en ce combat de vertu. Il y joint la consi- 
dération du temps. « Les Rérétiques, dit-il, 
ont conjuré contre l'Eglise; les uns sont 
déjà venus, on dit que les autres viennent, 
la saine doctrine est en péril. Si vous cruyez 
que je doive vous accompagner, je ne le re- 
fuserai pas. » En etfel, il se chargea de la 
commission, et ramena saint Basile, qui de 
son côté ne se fit pas beaucoup prier (2205). 
N quitta douc sa solilude de Pont, revint à 
Césarée, sitôt qu’il apprit que l'empereur 
en approchail, avec les évêques ariens qui 
l’accowpagnaient toujours, et à qui l'abseuce 
de saint Basile donnait de grandes espérances. 

Quand Valens vit notre saint de retour, il 
lit tous ses efforts pour le gagner. Il le me- 
naga, le flatta, Jui promettant sa feveur, 
et même le gouvernement de l'Eglise (2206. 
Saint Basile, au contraire, l’exhorta lui et 
sa suile à se reconnaître, à faire ‘pénitence, 
et à cesser de persécuter les serviteurs de 
Dieu, contre lesquels leurs efforts étaien* 
inutiles. Loin de conserver quelque ressen- 


(2204) Epist. 19, 169, 170. 
(2205) S. Greg., orat. 20, p. 337; Sozom. lib. 


vi, C. 45. 
(2206) Orat., p. 49, 339. 
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timent ‘contre l'évêque Eusébe , il s’unit 
avec lui pour combattre les ennemis eom- 
muns. Il fit cesser tout scandale et toute di- 
vision entre Jes catholiques ; enfin il agit si 
puissamment, que l'empereur et ses évêques 
ariens furent obligés de se retirer sans rien 
faire; et saint Grégoire de Nazianze n'eut 
pas peu de part à cette victoire | 

Ensuite saint Basile s’appliqua de plus en 
plus à servir son évêque, à effacer tous les 
soupçons passés, et à montrer à tout le 
monde qu'il savait obéir (2207). Il était tou- 
jours auprès d’Eusébe, il Vinstruisait, l'a- 
vertissail, exécutait ses ordres, lui tenait lieu 
de tout. Conseiller fidèle au dedans, minis- 
tre actif au dehors, quoiqu'il ne tint que le 
second rang dans l'église, comme prêtre il 
avoit la principale autorité, parce qu'il con- 
duisait l'évêque. Car Eusèbe, évêque depuis 
peu d'années, et ordonné sitôt qu'il fut bap- 
tisé, respirait encore un peu l'air du monde, 
el u’élail pas assez instruit des choses spi- 
riluelles pour se conduire en ces temps de 
troubles. Il avait donc besoin de secours; 
mais il Vembrassait avec joie, et croyait 
avoir de l'autorité quand \Basila en avait 
Saint Basile servait l’Eghise en plusieurs 
manières. El parlait avec-hardiesse aux ma- 
gistrals el aux personnes plus puissantes. Il 
terminait les différends au gré des parties. 
Il assistait les pauvres dans les besoins spi- 
rilucls et corporels. Il les nourrissait, il lo- 
Beait les étrangers, il prenait soin des vier- 
ges et des moines, comme il parait par 
les règles qu'il leur donna par éerit et par 
tradition ; il réglait les prières et le service 
de l'autel. Nous tenons ces détails de saint 
Grégoire de Naziauze lui-même. 

Tout ceci se passait en 370. Saint Basile 
Signala principalement sa chorilé dans la fa- 
tuine qui affligea la Pbrygie et les pays voi- 
Sins pendant cette méme année. Ce fut la 
plus cruelle famine dont on eût mémoire en 
Cappadoce; et la ville de Césarée, éloignéo 
de la mer, ne recevait ancun secours par le 
“onmmerce. Ceux qui avaient des blés, lain 
d'être Louchés du besoin des pauvres, cher- 
Chaient à en profiter. Toutefois saint Basile 
lit tant par ses prières el ses exbortations, 
qu'il ouvrit les greniers des riches. Ensuite 
il assembla le pauvre peuple demi-mort de 
faim; et, faisant apporter des chaudières 
pleines de légumes cuits avec de la chair 
salée, lui-même, ceint d’un linge, leur dis- 
tribuait de sa main, se faisant aider de ses 
amis et de ses serviteurs, et accompagnail 
celle aumône de la parole pour la nourri- 
ture des âmes. 

Ancyre et Néocésarée perdirent alors leurs 
pasteurs ; ot saint Basile écrivit à ces Eglises 
des lettres de consolation qui sont de grands 
éloges pour ces évêques. Celui de Néocésa- 
rée était Musonius. Saint Basile l'appelle la 
colonne de la vérité, le gardien des lois pa- 
ternelles, l'ennemi de la nouveauté (2208). 


(2207) Idid., p. 340. 
(2208) Epist. 62. 
(2209) Voy. la Vie de saint Basile, t. I de ses 
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« On voyait, dit-il, en Jui l’ancienne forme 
de l'Eglise, et on s‘imaginait avoir vécu 
avec ceux qui la gnuvernaient deux cents 
ans auparavant. » Ii félicite celte ville d’a- 
voir cu, depuis le grand saint Grégoire thau. 
maturge 'jusqu'a celui-ci, une suite conti- 
puelle de saints pasteurs. Il les exhorte à 
lui choisir un successeur sans ambition et 
sans cabals, et à s’allscher au bien com- 
mun, qui renferme l'avantage de chaqua 
particulier. L'évêque d’Ancyre était Atha- 
nase, qui avail été mis à la place de Basile 
su concile de Constantinople en 360. Saint 
Basile montre une grande douleur de sa 
mort, et fait aussi sou éloge (voy. l'article 
de cet évêque); éloge d’autant plus sincère, 
avons-nous dit, qu’Alhanase avait assez 
mal agi envers saint Basile, comme on 
peut le voir dans |’éptlre 64°, fort belle, de 
ce Saint. 

Mais une perte encore plus sensible à 
son cœur, fut celle de sa mière, sainte Em- 
mélie. Elle mourut fort âgée, dans le mo- 
nastére où elle s’était retirée avec sainte 
Macrine, sa fille. Elle n'avait alors auprès 
d'elle que deux de ses enfants, sainte Ma- 
crine, lafuée de tous, et saint Pierre, de- 
puis évêque de Sébaste, le dixième et le 
dernier. Comme ils étaient des deux côtés 
de son lit, elle les prit chacun d'une de ses 
mains, et dit: « Seigneur, je vous offre, 
suivant votre loi, les prémices et la dime de 
mes couches. » Elle fut enterrée avec son 
époux, dans l'église des Quarante-Martyrs, 

un quart de lieve du monastère (2209). 
Notre saint fut plus affligé de cette perte 
que son âge et sa vertu ne semblaient le lui 
permettre. Mais qui peut ne pas sentir son 
cœur se déchirer à la mort d'une mère? Hi 
est vrai que la perte d'une mère commo 
sainte Eminélie, et une mortaussi admirable 
que la sienne offrent à ceux qui restent de 
bien grandes consolations ! Quoi qu’il en 
soit, saint Basile ressentit vivement ce coup. 
ll sortait d'une maladie qui l'avait réduit 

à l'extrémité, et que la rigueur excessive de 
l'hiver avait rendue plus fâcheuses d’ail- 
leurs l’état où il voyait l'Église n’était pas 
propre non plus à le consoler (2210). 

VI. Peu de temps après que Valens, ce 
artisau furieux de l'arianisme qu'il vou- 
ait introduire dans toutes les évlises, edt 
atlaqué celle de Césarée en Cappadoce, 
Eusèbe, évêque de cette ville, mourut. A sa 
mort l'église de Césarée se trouva exposée 
aux mêmes troubles qu'à son élecliou. La 
foi catholique qu'elle avait toujours con- 
servée, et l'union qui yavait toujours régné 
excitaient l'envie des hérétiques : c'était un 
des plus grands siéges de tout l'Orient, la 
métropole de toute ja Cappadoce, et peul- 
être de tout ce qu'on appelait diocèse de 
Pout, dans le gouvernement politique, c'est- 
à-dire que plus de la moitié de l'Asie Mi- 
neure en dépendait. Le clergé de Césarée 


œuvres ; Acta 41, 8 Junii; Dom Ceillier, Tilemont, 
Hermant, etc. 
(2210) S. Bas., epist. 7, ad Euseb. Sumos. 
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écrivit selon la coutume aux évêques de la 
srovince, et ils vinrent pour procéder à l'é- 
ection. 

Le saint évêque de Nazianze, y étant ap- 
pelé comme les autres, craignit de n'y paint 
assister, tant à cause de son extrême vieil- 
lesse, qu'à cause d'une maladie qui lui était 
survenue. Il écrivit donc au clergé et au 
peuple de Césarée en ces termes: « Je suis 
un petit pasteur d'un petit lroupeau; mais 
la grâce n'est pas resserrée per la petitesse 
des lieux ; qu'il soit dune permis, même aux 

etits, de parler librement. tl s'agit de l'E- 
iso pour laquelle Jésus-Christ est mort; 
‘œil est le flambeau du corps, et l'évêque le 
flambeau de l'Eglise ; puisque vous m'avez 
appelé suivant les canons, et que je suis 
reteou par la vieillesse et par ia maladie, si 
Je Saint-Esprit me donne la force d'assister 
en personne à l'élection, car il n'y a rien 
d’incroyable aux fidèles, ce sera le meilleur 
et le plus agréable; pour moi; si Finfirmité 
me retient, je concours autant que le peut 
un absent. Je ne doute pas que, dans une 
si grande ville, et qui a toujours eu de si 
grands prélats, jil n’y ait d'autres person- 
nes dignes de la première place; mais je 
ne puis en préférer aucun à notre cher fils 
le prêtre Basile. C’est un homme, je fe dis 
devaut Dieu, dont la vie et la doctrine sont 
pures, et le seul, ou du moins le plus pro- 
pre de tous à s'opposer aux hérétiques et à 
’intempérance de langue qui règne à pré- 
sent. J'écris ceci au clergé, aux moines, 
aux dignités,au sénat et à tout Je peuple; 
si mon suffrage est approuvé comme juste 
et venant de Dieu, je suis présent spirtuel- 
lement, ou plutôt j'ai déjà imposé les mains; 
si l'on est d’un autre avis, si l’on juge par 
cabales et par intérêt do famille, si le tu- 
multe l'emporte sur les règles, faites entre 
vous ce qu'il vous plaira, je me retire. » 

Le saint vieillard Grégoire écrivit aussi à 
gaint Eusèbe de Samosate, pour implorer son 
secours en celle occasion, quoiqu'il ne fût pas 
de la province, lui représentant le péril où 
60 trouvait l'Eglise de Césarée par les entre- 
prises des hérétiques (2211). Saint Eusèbe 
de Samosate vint en effet, et sa présence fut 
très-efficace pour consoler et soutenir les 
catholiques; car encore que saint Basile fût 
manifestement le plus digne de remplir le 


siége de Césarée, Jes premières personnes 


du pays s'y opposaient ; ils soutenaient leur 
fsction par tes plus méchants d'entre le 
peuple, et avaient pagne une partie des évé- 

ues. Ainsi, quand ils furent assemblés, ifs 

crivirent à l'évêque de Nazianze pour l'in- 
viter à venir, mais d’une mañière qui lui fit 
entendre qu’ils ne te désiraient pas; il leur 
marqua par sa réponse qu'il l'avait bien 
compris, et leur déclara, comme il l'avait 
fait au clergé et au peuple de Césarée, qu'il 
donnait son suffrage au prêtre Basile com- 


ne au plus digne, et protesta contre l’élec- : 


tion que l'on pourrait fajre par cabale, 


AD AT Basil. epist. 4; S. Greg., epist. 29., 
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« Et si l’on oppose, dit-il, la prétexte de sa 
mauvaise santé, vous ne cherchez pas un 
atihéte, mais un docteur. » Ii nese contenta 
pas d'écrire: mais sachant qu’il manquait 
une voix pour rendre l'élection canonique, 
nonobstant son grand age etsa maladie, qui 
le réduisait presque à l'extrémité, it sortit 
de son lit et se fit porter à Césarée, s'esti- 
mant heureux s'il achevait sa vie par une si 
bonne œuvre (2212). Saint Basile fut donc 
élu et ordenné canoniquement évêque do 
Césarée en Cappadoce, et l'Église fit mémoire 
de cette ordination le 14 juin. 

VIT. Le nouvel évêque était en relation 
d'amitié et de lettres avec les plus grands 
personnages de son temps. On trouve parmi 
ses lettres, que plusieurs sont adressées aux 
généraux et comtes Trajan, Victor, Arin- 
thée, Jovin, Térence. Ce dernier comman- 
dait l'armée romaine en Arménie et lui de- 
mandait des évêques pour ce pays. Les 
filles du comte Térence étaient diaconesses 
dans l'église de Samosato : saint Basile leur 
écrivit, en particulier, pour les féliciter de 
leur constance à professer la foi pure de la 
sainte Trinité, et les y affermir de plus en 
plus. 

Mais lesgrandsamisde saint Basile étaient 
les grands personnages de l’Eglise, à leur tête 
se trouvait saint Athanase. Nous avons vu à 
l'article do ce saint (n° XXXIV) comment il 
écrivit à Basile au sujet de l'excommuni- 
cation du gouverneur de la Libye, et avec 
quel empressement, quel zèle l'évêque de 

ésarée soutint les acles de saint Atha- 
nase. C’étail en 367. 

Quelques années après, une fille ayant élé 
enlevée dans une bourgade de Cappadoce, 
le prêtre de cette église montra peu d'em- 

ressement pour punir ce scandale. Saint 
Basile lui écrivit en ces termes : « Je vois 
avec douleur que vous n'êtes pas iudigné 
du mal qui se fait, et que vous êtes incapa- 
ble de sentir que ce rapt, cet outrage fait à 
des personnes, est un attentat, une tyran- 
pie contre l'humanité. Car je sais que si 
vous étiez tous d’accord, rien ne vous em- 
pécherait de bannir de notre patrie cette 
exécrable coutdme. Prenez donc pour ceci 
le zèle du chrétien, et agitez-vous autant 
que le mérite ce crime. Parlout où vous 
trouverez la fille, emmenez-la d'autorité et 
de force, et rendez-la à ses parents. Pour le 
ravisseur, retranchez-le de la prière et dé- 
noncez-le excommunié. Ketranchez égole- 
went de la prière, pour trois ans, les com- 
plices du crime, avec toutes leurs familles. 
Quant à Ja bourgade qui a reçu et gardé la 
personne enlevée, et même combatiu pour 
ne pas la rendre, retranchez-la tout et- 
tière des prières de l'Eglise, afin que tous 
apprennent a poursuivre le ravisseur comme 
un serpent, comme une bête féroce, comme 
uu ennemi commun, et à secourir ceux que 
l'on opprime (2243). » 

C'est ainsi que les grands évêques des 


pag. 345. 
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premiers siècles formaient l'esprit public 
sur le leur ; esprit de charité et de compas- 
sion pour le faible et pour l’opprimé, esprit 
de force et de courage contre l’oppresseur ; 
et c'est cet esprit de l'Eglise qui prévalut 
en Occident, qui civilisa les barbares, et qui 
deviat à la longue l'esprit général de l’Eu- 
rope chrétienne... 

Mais d’eutres affaires plus graves préoc- 
cupaient saint Basile. La situation de l'O- 
rient, où la division régnait partout, même 
entre les évêques catholiques, même entre 
les saints, commeentre saint Mélèce et saint 
Paulin d’Antioche, cette situation l’inquié- 
tait. Il n’y voyait d'autre remède que de faire 
iotervenir les évêques d'Occident, principa- 
lement le Pape, et pour cela d'employer au- 

ès d'eux le crédit de saint Athanase. Il 
ui écrivit donc dès le commencement de 
son épiscopat: « Il y a longlemps que je 
suis persuadé que la seule voie de secourir 
nos églises, est que les évêques d'Occident 
se déclareut pour nous. Car s'ils veulent 
montrer pour nous le même zèle qu'ils ont 
déployé chez eux contre une ou deux per- 
sonnes, peul-être avancera-t-on quelque 
chose. Les puissances respecteront l'auto- 
rilé d'un si grand nowbre d’évéques, et les 
peuples les suivront sans résistance. Or, 
pour cela, qui de plus capable que vous? 
quoi de plus vénérable N tout l'Occident 
que l'autorité de vos cheveux blancs ? Lais- 
sez à la postérilé ce monument digne de 
vous, très-respectable Père. Couronnez par 
celle seule action les combats infinis que 
vous avez soutenus par la foi. Envoyez de 
votre sainte église des hommes puissants 
dans la sainte doctrine vers les évêques 
d'Occident, pour leur exposer les maux qui 
nous accablent. » 11 l’excite à prendre soin 
par lui-même de l’église d’Antioche, sans 
attendre le secours des Occidentaux, lui 
représentant que la division de cette église 
est le mal le plus pressant, et qu'elle est 
Cotuiue Ja tête, d'où la santé se communi- 
Quera à tout le corps (2214). 

li envoya cette lettre par Dorothée, dia- 
cre de l'église d’Antioche, et, à sa prière, il 
en joigait uve seconde, pour s'expliquer 
plus nettement au sujet de cette église et 
de saint Mélèce, à qui Dorothée était atta- 
Ché. Saiut Basile déclare donc à saint Atha- 
hase qu'il faut réunir à saint Mélèce toutes 
les parties de l'église d’Antioche : «Ce sont, 
dit-5l, les vœux de tout l'Orient, et je le sou- 

lle en wou particulier, comme lui étant 
unl en toutes manières. C’est un homme 
irrépréhensible dans la foi, et incomparable 
dans Jes mœurs : +t l'on trouvera quelque 
expédient pour contenter Jes autres. Au 
resle, vous n’ignorez jas que les Occiden- 
lux qui vous sout le plus unis sont du 
wéine sentiment. » 

| écrivit eu wême temps à saint Mélèce, 
qae le iceilleur parti était d'envoyer à Rowe 
e diacre Dorothée, atin d'en obtenir des 


(2214) Ibid. epist. 66. 
(2215) Epist, 68. 
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légats pour visiter l'Orient. Car les person- 
nages les plus puissants auprès de l’empe- 
reur, ou ue voulaient pas' ou ne pouvaient: 
lui parler en faveur des évêques exilés, en 
sorte qu'ils regardaient comme un bonheur 
pour les églises de ce qu'il ne leur arrivait 
pas pis (2215). Il entendait probablement les 
généraux Térence, Arinthée, Victor et Tra- 
jan. Pour faciliter la réunion entre saint 
Atha rase et saint Méléce, il écrivit encore 
au premier, que bien des évêques, pour 
embrasser sa communion, sttendaient qu’il 
leur fit des avances, comme de leur écrire. 
Saint Athanase répondit qu'étant à Antio- 
che, sous Jovien, 1l avait fait ces avances à 
Mélèce, qui, mal conseillé par ses amis, 
avait différé d’y répondre; qu’il regrettait 
qu'on l’eût laissé partir alors sans commu- 
uiquer avec lui, et que jusqu’à ce moment 
on eût manqué aux promesses qu’on avait 
faites ; qu'après cela il voulait bien les re- 
cevoir à sa communion, mais non pas faire 
les avances une seconde fois. C’est ce que 
saint Basile mande lui-même à Mélèce 
2216). 

VIIL. Cependant saint Athanase avait ren- 
voyé le diacre Dorothée avec un de ses pré- 
tres nommé Pierre, pour travailler à Ja réu- 
niun des églises. Saint Basile ayant reçu par 
eux sa réponse, lui envoya de nouveau Do- 
rothée, avec une Jetire où, après avoir loué 
son application au bien de l'Eglise univer- 
selle, il ajoute ces paroles mémorables : 

« I! nous a paru convenable d'écrire à 
l'évêque de Rome qu'il considère ce qui se 
passe ici; et puisqu'il est difficile d’en- 
voyer de là des députés en commun par 
l'ordonnance d'un concile, de lui conseiller 
d'user de son aulorilé dans cette affaire et 
de choisir des hommes capables de suppor- 
ter la fatigue du voyage et de parler avec 
douceur et fermelé à ceux d’entre vous qui 
ne marchent pas droit. 11 faudra qu’ils ap- 
portent avec eux lous les actes de Rimini, 
pour casser ce qui s’y est fait par violence. 
Qu ils viennent secrètement, sans bruit et 
par mer, avant que les ennemis de la paix 
s'en apergoivent. Quelques-uns aussi dési- 
rent, et nous le cruyons nécessaire, qu'ils. 
condamnent l’hérésiede Marcel. Car jusqu'ici 
ils ne cessent d'auathématiser Arius; mais 
On ue voit pas qu’ils se plaignent de Marcel, 
dont l'hérésie est diamétralement opposée. 
Elle attaque la substance même du Fils de 
Dieu, disant qu'il n'était pas avant que de 
sortir du Père, et qu'il ue subsiste plus après 
y être retourué ; nous en avons les preuves 
par ses livres. Cependant les Occidentaux 
ne l’ontjamais blané, quoiqu’on puisse leur 
reprocher de l'avoir regu du commencement 
à la communion ecclesiastique, par igno- 
rance de la vérité (2217). » 

Eu la nôine année 372, notre saint évé- 
que écrivit aussi ou Pape saint Damase qu'il 
appelle trés-honord Père. Il parle dans cette: 
lettre, que porta à Rome le diacre Dorothée, 


(2216) Epist. 89 ct 258. 
(2217) Epist. 69. 
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de la nécessité de renouer l'ancienne amitié 
qui élait entre les églises d'Occident etd'O- 
rient, des maux que l’hérésie d'Arias cau- 
sait dans celte partie de l'Orient qui s'é- 
tendait depuis l'Alyrie jusqu'en Egypte, et 
dit que la raison pour laquelle cette hérésie 
commençait à dominer, élait qu'on oppri- 
mait, daus chaque diocèse, Jes défenseurs 
de la bonne doctrine, qu'on inventait des 
eslomnies pour les chasser de leurs églises, 
et qu'on donnait toute l'autorité à ceux qui 
séduisaient les faibles. « Il n’y a qu'un re- 
méde à tous ces maux, qui est que vous 
vouliez bien nous visiter. Toujours, dans 
le temps passé, vous nous consoliez par 
l'excès de votre charité, et le bruit qui s'est 
répandu que vous deviez venir, nous a fait 
prendre courage pour un peu de temps; 
mais depuis que nous avons perdu celte es- 
pérauce, ue sachant plus quel parti prendre, 
nous avons résolu de vous prier par lettres 
de venir à notre secours et de nous envoyer 
des personnes de votre part qui soient dans 
les mêmes sentiments que vous, elcapables 
d'accorder ceux qui sont en dissension, de 
rétablir l'union dans les églises, ou du moins 
de vous faire connaître les auteurs du trou- 
ble, atin qu’à l'avenir il vous soit notoire 
uvec qui vous devez être uni de commu- 
nion. » Il témoigne que l'on gardait encore 
dans l'église de Césarée les Jettres dont le 
pape Denys l'avait honorée, et que l'on s'y 
souvenail de ce qu’il avait fait pour rache- 
tar les frères menés en captivité par les 
barbares. « Mais, ajoute-t-il, l’état de nos 
ulfuires estbien plus déplorable et demande 
de plus grands soins. Nous ue pleurons pas 
le renversement de nos maisons, mais la 
ruine des églises; nous ne craignons pas 
qu on condauine nos corps à la chaîne, mais 
que les chefs d’hérésie rendent nos âmes 
céplives. Si vous ne venez présentement à 
notre secours, vous ne trouverez bientôt 
plus qui secourir : tout sera réduit sous la 
puissance des hérétiques (2218). » Avec 
cetle Jeitro, le disere Dorothée avait sans 
doute des instructions particulières. 

U revint de Rome la même année avecle 
‘iacre Sabin, et eu rapporta diverses let- 
tres adressées apparemment à saint Atha- 
Luse, qui les til passer à saint Basile. Celui- 
ci, les ayant lues, en eut beaucoup de joie, 
parce qu'en lui apprenant l'union des 
évêques d'Occident et l'heureux état de 
leurs églises, elles lui donnaient espérance 
que les Occidentaux viendraient au secours 
de l'Orient. Hi répondit en son particulier 
aux évêques d’Illyrie, de l'Italie et des Gau- 
les ; autaut il se réjouit de l'uuiou de leurs 
éshises, aulantil les conjure d'avoir pitié de 
celles de l'Orient : leur état déplorable était 
conpu de tout le monde. Les dogmes des 
Pères sont méprisés, on ne tient aucun 
couple des traditions apustoliques, les nou- 
elles Opinions out cours dans les églises, 


(2218) Epist. 70. 
(2219) Epist. 90. 
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les hommes ne disputent plus en thévlo- 
giens, ils ont recours aux ruses at aux sub- 
tilités ; la fausse sagesse du monde triomphe 
et foule aux pieds la gloire de la croix; on 
bannit les pasteurs ; les loups entrent dans 
la bergerie et dévorent le troupeau du Sci- 
gneur; les maisons de prières sont sans pré- 
dicateurs; les solitudes sont remplies de 
personnes qui gémissent sur le misérable 
état des églises. Ensuite saint Basile fait une 
courte profession de foi, dans laquelle il 
donne au Saint-Esprit le méme rang d'hou- 
neur qu'au Père et au Fils, et l'adore avec 
eux ; il finit en déclarant qu'il souscrit à tout 
ce qui avait été fait conformément aux ca- 
nons dans le concile de Rome (2219). I! écri- 
vit encore en particulier äquelques évêques 
qui lui avaient écrit de même, entre autres 
à saint Valérien d’Aquilée (2226). 

D'après le conseil de saint Basile, les évé- 
ques d'Orient repondirent en commun aux 
évêques de l'Occident. On lit en tête de la 
lettre les noms de trente-deux évêques, dont 
les plus considérables sont : saint Méléce 
d’Antioche, saint Eusébe de Samosate, saint 
Basile, saint Grégoire de Nazianze. Eustathe 
de Sébaste, Anthime de Thyane, Narsès ou 
Nersès, patriarche d'Arménie. Cele lettre 
(2221) est des plus pathétiques, des plus 
pressanies, et peint le triste état des églises 
d'Orient, dont la réalité était peut-être plus 
triste encore. 

IX. Cependant, l’empereur Valens, enfié 
de ses succès coutro les Goths, prétendait 
faire de l’arianisme une loi pour tout l’em- 
pire. Déjà il avait traversé la Bythinie et la 
Galatie, où tout avait plié à son gré. Il es- 
sayait de vaincre par la persécution ceux 
des évêques qu'il ne pouvait atlirer à son 
parti; saint Basile ne fut pas épargné. Plu- 
sieurs d'entre eux avaient fini par plier de- 
vant les menaces de Valens; mais celui-tl 
croyait n’avoir rien gagué tant qu'il naval 
pas triomphé de l'évêque de Césarée : il tenta 
done tout pour le vaincre. 

Dans l’automne de l’an 371, vers la fête du 
martyr Eupsychius, qui attirait beaucoup de 
monde, arrivèrent dans la ville épiscopale 18 
saint Basile plusieurs ariens, aflu d'épier les 
paroles et les démarches du saint évêque, el 
trouver quelque prétexte pour te faire exiler. 
Parmi eux élait un évêque nominé Evippius, 
vénérable par ses cheveux blancs, revomme 
pour sa science et ancien ami de Basile. Mal- 
gré tout cela Basile refusa de communiquer 
avec lui, et écrivit à sun ami Grégoire de 
Naziauze de venir l’assister dans les cowbs's 
qu'il avait à souteuir. En ellet, pour le 88” 
gner ou fe vaincre, on lui envoya plasieu’s 
personnages de la cour, des juges, des E 
néraux, des eunuques, en purticulier line 
tendant des cuisines impériales, nommé D: 
musthène. Tout fut inutile; Basile renvoyé 
le dernier au feu de ses cuisines. 

«Mais le eésar devant veuir lui-mênt à 


(2224) On la trouve parmi les Epitree de sais! 
Basile. 
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Césarée, s'était fail précéder par le préfet du 
prétoire Modeste, avec ordre d’obliger Basile 
de communiquer avec les ariens ou de le 
chasser de la ville. C'est ce même Modeste 
qui avail fait brdler en mer les quatre-vingts 
députés du clergé de Constantinople. Il fit 
donc amener saint Basile, qui comparul, 
« non pas, dit saint Grégoire de Nazianze, 
comme s'il edt été cité en jugement, mais 
comrae s'il se fût rendu à une fête nup- 
Hale. » ° 

Le préfet était assis dans tout l'appareil de 
sa dignité, la plus grande de l'empire; des 
licteurs avec des faisceaux de verges, des 
crieurs, des appariteurs l’environnaient. Il 
appela simplement par son nom l'illustre 
évêque, et lui dit : « Basile, quelle raison 
as-tu d’oser t’opposer à l’empereur, et de lui 
résister seul avec taut d’insolence et d’opi- 
niâireté? — Que voulez-vous dire? répliqua 
Basile, en quoi montré-je de l’insolence ? je 
ne vous comprends pas encore. — C'est, re- 
prit Modeste, que tu refuses d’embrasser la 
religion du prince, lorsque tous les autres se 
sont rendus. — Non, dit Basile, non, l'empe- 
reur ne peut vouloir que j'adore une créatu- 
re, moi qui suis l'ouvrage de Dieu, et à qui 
l'on recommande de devenir semblable à 
Dieu.— Que penses-tu donc de nous? Ceux 
qui te signifient les ordres du prince ne sont- 
ils rien? Crois-tu qu'il ne le sera pas houo- 
rable de te ranger de notre parti, et de nous 
avoir pour couipagnons ? — Vous êtes des 
préfels jllnstres, j'en conviens, mais vous 
n'êtes pas au-dessus de Dieu. Ce serait beau- 
coup d'honneur pour moide vous avoir pour 
compagnons. puisque vous êles des créatu- 
res du Très-Haut ; mais je voudrais que vous 
fussiez semblables à ceux qui sont sous 
notre discipline. Ce n'est pas la dignité des 
personnes, c’est la foi qui fait honneur au 
christianisme. » 

Ce discours irrita le préfet et redoubla son 
courroux ; il se leva de son siége, et parlaau 
saintévèque d’un ton plus dur encore: « Quoi! 
lui dit-il, est-ce que tu ne redoutes pas mon 
pouvoir, — Pourquoi le redouterais-je? que 
w’arrivera-t-il? que me ferez-vous ? — J'ai 
mille moyens de te nuire ; un seul me sufli- 
rait. — Quels sont tous ces mayens ? je vous 
prie de vous expliquer. —La confiscation 
des biens, l'exil, les tourments, la mort. — 
Jinagiuez d'autres meusces, car celles que 
vous venez d'exprimer ne me regardent nul- 
lement.— Comment cela? — Celui qui n'a 
rien ne peut craindre la proscription des 
biens. À moins peut-être que vous ne deman- 
diez ces vêtements usés et quelques livres : 
voilà toute wa richesse. Je ne connais pas 
l'exil ; je ne suis allaché à aucun lieu; jere- 
garderai comme me patrie toute contrée où 
l’on we jettera, ou plutot je sais que toute 
la terre appartient. à Dieu, et que j'y suis 
étranger et voyageur. Quant aux tourinents, 


(2222) Greg. Naz., orat. 20. — De toutes les tra- 
ductions de ce discours que nous avons pu voir, 
celle de l'abbé Auger nous ayant paru la meilleure, 
la plus vive, la plus ferme, nous l'avons citée de 
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quelle prise auraient-ils sur un homme qui 
n'a plus de corps, qui pourrait à peine reve- 
voir un premier coup : ce coup est le seul 
qui soit en votre pouvoir. Enfin la mort me 
serail un bienfail iusigne ; elle me.réuuirait 
plus tôt à Dieu pour lequel je vis, pour le« 
quel je suis plus qu'à demi éleint, auquel} 
je brûle depuis longtemps de me rejoin 
Gre (22992). » 

Le préfet fut fraopé de ces paroles : « Jus- 
qu'à çe jour, dit-il, on ne m'avait pas encore 
parlé avec cella liberté. — C'est peut-être, 

uj répondit Basile, que vous n'avez pas ene 
core rencontré d'évêque; car, en pareille 
circonslance, il vous aurait teuu Île méme 
Jangage. Oui, Modeste, nous sommes dans 
tout le reste complaisants et doux. Nous nous 
humilions plus que personne, ainsi que nutre 
loi nous le prescrit; nous ne nous élevons 
avec lierté, ni contre un prince puissant ni 
mème contre le dernier des hommes. Mais 
quand il s'agit des intérêts de Dieu, nous 
bravons loul, nous n’envisageons que lui. Le 
feu, le glaive, les bêtes féroces, les ongles.de 
fer qui déchirentnos membres, nous causent 
plus de plaisir que de terreur. Ainsi, outra- 
gez-nous, menacez-nous, faites tout ce que 
vous voudrez, usez de loute votre puissance, 
instruisez l'empereur de nos réponses, vous 
ne nous gagnerez jamais; vous ne nous per- 
suaderez jamais de souscrire;à une docirine 
impie, quand vous nous feriez des menaces 
encore plus cruelles. » 

Modeste comprit par ce discours qu'il était 
impossible d’iatimider Basile et de le vain- 
cre. Il le traita depuis avec respect et avec 
une sorte de soumissions; on voit même, par 
les lettres que lui écrivit dans la suite saint 
Basile, qu'il devint sou ami. Mais, pour le mo- 
ment, il voulut encore insister, bien qu'il 
parlat déjà au saint avec plus de politesse : 
« Complez pour quelque ehose, lui dit-il, de 
voir l’empereur au milieu de votre peuple et 
au nombre de vos aaditeurs? fl ne s'agit que 
d’ôter du symbole le mot de consubstantiel. » 
Basile, répondit : «Je compte pour un grand 
avantage de voir l'empereur dans l'église ; 
c'est tuujours beaucoup de sauver une aie; 
mais pour le symbole, loin d'en Oter ou d'y 
ajouter, je ne souffrirais pas même qu'on y 
changeât l’ordre des paroles. — Je vous 
donne, sjouta Modeste, la nuit pour y pen- 
ser. » Basile répondit : « Juserai demain tel 
que je suis aujourd’hui, » 

C'est saint Grégoire de Nazianze qui nous 
a conservé l'entretien vraiment noble et su- 
blime que nous venuns de rapporter (2222). 
Mudeste renvoya saint Busile et s'empressa 
d’aller vers sou maitre, et lui dit: « Seigneur, 
nous sommes vaincus par cet évêque : il est 
au-dessus des menaces et des caresses ; ri 
n'en faut rien altendre que par force. » L'em- 
pereur, adwirant un si grand courage, dé- 
feudit de lui faire aucune violence : ue pou- 


référence. (Voy. Homélies et lettres choisies de saint 
asile le Grund, traduites par M. l'abbé Auger, 
+ 4 vo). in-8°, 1788, Disc. prélim., p. xxvit-xx3¢.) 
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vant loulefois se résoudre à embrasser sa 
commenion, il ne laissa pas de l'accepter 
extérieurement, en venant dans l'église. Il 
entra donc le jour de l’Epiphanie, 6 janvier 
372, environné de tous ses gardes, et se 
méla pour la forme au peuple catholique. 
Quand i! entendit le chant des psaumes, qu'il 
vit ce peuple immense et l’ordre qui régnait 
dans le sanctuaire et aux environs; les mi- 
nistres sacrés, plus semblables à des anges 
qu'à des hommes; saint Basile devant l’au- 
tel, Je corps immobile, le regard fixe, l'es- 
prit uni à Dieu, comme s'il ne fût arrivé rien 
d’extraordinaire; ceux qui l’environnaient 
remplis de crainte et de respect ; ce fut pour 
lui un spectacle si nouveau, que la tête lui 
tourna et que sa vue s'obscurcit. On ne s’en 
aperçut pas d'abord; mais quand il fallut 
‘ appurter à la sainte table son offrande, qu'il 
avait faite lui-même, voyant que personne 
he la recevait, suivant la coutume, parce 
qu'on ne savait si saint Basile voudrait l'ac- 
capter, il chancela de telle sorte, que si un 
des ministres des autels ne lui eût tendu 
la main pour le soutenir il serait tombé. 
Dans une occasion semblable, le Pape 
Libère (Foy. son article.) refusa lus présents 
de Constance: Basile accepte l’offrande de 


Valens. C'est que Constance voulait corrom- 


pre Libère, tandis que Valens, déjà radouci, 
ne voulait que donner un témoignage pu- 
blic de sa vénération pour le saint évêque 
de Césarée. Ce grand caractère de sagesse, 
unià la charité, dirigea constamment la 
conduite de Basile, remarque un au- 
teur (2223). Il se manifesta dans ses rapports 
tant avec les dissidents, à quelque secte 
u'ils appartinssent, qu'avec son saint ami, 
égoire de Nazianze, dont l’histoire est 
liée intimement à la sienne. Selon le témoi- 
gnage universel, saint Basile savait concilier 
tous les devoirs sans en exayérer ni affaiblir 
aucun. 

X. Une autre fois, Valens vint encore 
participer en quelque manière à l'assemblée 
des fidèles ; et par ordre ou avec la permis 
sion de saint Basile, il enira au dedans du 
voile de la diaconie au sacristie, où il eut 
avec lui un entretien assez long, comme il 
le souhaitait depuis longtemps. Saint Gré- 
guire de Nazianze y étail présent et atteste 
que saint Basile parla d’une manière divine, 
au jugement de tous ceux qui l’entendirent, 
A la suite de l’empereur était l'intendaut 
de ses cuisines, Démosthène, qui, voulant 
faire quelque reproche à saint Basile, fit un 
barbarisme. Comment, dit en souriant saint 
Basile, un Demosthène qui ne sait pas la 
grammaire ! Démosthène, irrité, Jui tit des 
ibenaces ; mais le saint lui dit: « Mêlez- 
vous de bien appréter les viandes et les 
sauces, c'est là votre affaire; mais pour les 
choses de Dieu, vous avez les oreilles trop 
bouchées pour les entendre. » Valens fut si 
satisfait des discours de saint Basile, qu'il 


‘ (2335) N.S. Guillon, évéque de Maroc. Biblioth. 
es PP. 
(2224} Greg. Naz., orat. 20; Soz., lib. vi, e. 16; 
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en devint plus humain envers les catholi- 
ques. I] donna même de très-belles terres 
qu'il avait en ces quartiers-la, pour l’usage 
des pauvres lépreux. Ce qui contribua par- 
ticulièrement à l'advucir, ce fut de voir le 
saint évêque occupé à bâtir un grand hôpi- 
tal ou maison des pauvres dans un des fau- 
bourgs de Césarée. 

Mais les ariens, qui obsédaient l'empereur, 
reprirent biemtôt le dessus. Ils lui persua- 
dèrent de presser de nouveau saint Basile 
d'entrer dans leur communion, ou de le 
banuir, s’il le refusait. 11 le refusa en effet, 
et tout était déjà disposé pour le faire par- 
tir, lorsque Valentinien Galate, fils unique 
et tout jeune de Valens, fut saisi d’une fièvre 
si violente qu'on commença à désespérer 
de sa vie. même nuit, l’impératrice 
Dominica, sa mère, fut inquiétée par des 
songes effroyables et tourmentée par des 
douleurs aiguës. Elle représenta à l’empe- 
reur que tous ces accidents étaient une 

unition divine. L'enfant était si mal que 
es médecins n’y trouvaient point de remède: 
on avait recours aux prières, et f’empereur 
prosterné par terre ,- demandait à Dieu sa 
conservation. Enfin il envoya les personnes 
qui lui étaient les plus chères, prier saint 

asile de venir promptement; dès qu'il fut 
entré au palais, le mal de l'enfant diminua 
notablement : on commença à bien espérer, 
et saint Basile promit d'obtenir sa guérison, 
ourvu qu'on lui permit de l’instruire de 
a doctrine chrétienne. L'empereur accepta 
la condition. Basile se mit en prières, l'en- 
fant fut gnéri. Mais ensuite Valens céda 
encore aux ariens ; et, se souvenant du ser- 
ment qu'il avait fait à son baptême entre 
les mains d'Eudoxe, il leur permit de bap- 
tiser son fils, qui retomba et mourut peu 
après (2224). 

Ce coup arrêla pour un temps l'exil de 
saint Basile; mais il ne chauges point la 
mauvaise volonté des ariens. Als s'adres- 
sèrent encore à Valens et lui représentèrent 
que leur doctrine ne pouvait faire aucun 
progrès tant que cet homme serait en vie. 
C'était demander sa mort, mais Valens se 
contenta de donner ordre de te bannir. Ou 
lui apporta l'arrêt tout dressé, atin qu'il le 
souscrivit. ll prit un de ces petits rosesux 
dont on se servait alors; mais le roseau se 
rompit, comme refusant de servir à son 
iniquité. 1!) en prit un second ef jusqu'à un 
troisième qui se rompirent encore. Enfin, 
s'obstinaut après tout cela à vouloir signer 
son arrêt impie, il sentit sa main s'agiler 
extraordinairement, ut saisi de frayeur, dé- 
chira le papier, révoquu l'ordre et laisse 
saint Basile en paix. 

Le préfet Modeste fut vaincu d'une 
autre manière. Etant tombé malade quel 
que temps après, il pria saint Basile de ve 
nir le voir et lui demanda Je secours de 
ses prières avec grande humilité. Jl suéril 


Soc., lib. 1v, c. 26: Theod., lib. 1v, ¢. 19; Ruf. 
lib. x1, c. 9 
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en effet, publia qu'il sui en avait l’obliga- 
tion, et devint sou ami (2225) comme nous 
l'avons déjà dit. 

XI. Mais le gouverneur de la province 
du Pont, nommé Eusèbe, et onc!e de l'im- 
pératrice Dominica, et arien comme elle, 
ersécuta particulièrement notre saint. Ce 
ut à l’occasion d’une veuve illustre qu'un 
assesseur de ce magistrat voulait épouser 
de force. Elle se réfugia dans l'église, à la 
table sacrée; le gouverneur la demanda, et 
saint Basile refusa de la rendre. Le gou- 
verneur furieux envoya de ses officiers 
chercher cette veuve jusque dans l’habita- 
tion du saint évêque, pour lui faire affront. 
jl fit plus : il ordonna qu'on lui amenât saint 
Basile, pour se défeudre devant lui comme 
un criminel. 

' Etant donc assis surson tribunal, et saint 
Basile debout, Eusèbe commanda qu'on lui 
arrachat le mauvais manteau qu'il partait. 
L'illustre évêque dit : « Je me dépouillerai 
même de ma lunique, si vous voulez. » Le 
gouverneur commanda de le frapper et de 

e déchirer avec les ongles de fer. Ssint 
Basile dit : « Si vous m’arrachez le foie, vous 
me ferez grand bien; vous voyez combien 
il m'incommode. » 

Cependant, le bruit de ce qui se passait 
s'étant répandu dans la ville, tous accou- 
rurent pour tirer leur évéque du péril où il 
était, et venger l'injure qu'on lui faisait. 
Ceux qui travaillaient daus les manufac- 
tures d'armes et d'étoffes étaient les plus 
ardents et les plus hardis. Chacun s’ar- 
iwait de quelque instrument de son mé- 
tier, ou de ce qu'il trouvait sous la main. 
Les femmes prenaient pour armes leurs 
fuseaux. Ce peuple animé cherchait le gou- 
verneur pour Je déchirer et le mettre en 
ièce, en sorte que, dans cette extrémité, 

usèbe se vit réduit à faire le suppliant, 
à demander humblement grâce, et ce fut 
saint Basile qui, par son autorilé, lui sauva 
Ja vie (2226). — Ce que Valens et les ariens 
tentèrent en Cappadoce contre les catho- 
liques montre assez ce qu'ils firent ail- 
Jeurs, où ils ne rencoutrèrent pas les mêmes 
obstacles. ee les articles ARLANISME , 
Anius, etc. 

Ces persécutions, l'exil de la plupart des 
évéyues, celui surtout de saint Eusèbe de 
Ssmosate et de saint Meléce d’Antioche, 
toutes ces calamités ecclésiastisques d'O- 
rient, aflligeaient profondément le cœur de 
Basile. Et par contre, tout le poids des 
affaires retombait à peu près tout entier 
sur lui. Ces calamités, jointes à des cha- 
grins plus personnels, non-seulement em- 
échérent le rétablissement de sa santé, 
pabitnellement débile, mais lui causérent, 
vers 373, une maladie trés-grave. Le bruit 
se répandit même qu'il était mort, et les 
évéques de la province arrivérent & Césa- 
rée pour célébrer ses funérailles et Jui 
donner un successeur. 8e trouvant mieux, 


(2225) Theod., lib. rv, c. 19; Greg. Naz., orat 20. 
(2226) S. Greg. Naz., orat. 20 
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il profita de l'occasion pour les coujurer 
de déployer plus de zèle, afin de ne pes 
livrer les églises aux hérétiques. L'église 
si importante de Tarse, vacante par la 
mort de Silvaiu, son évêque, venait de 
tomber au pouvoir des ariens par la né- 
gligence des évêques catholiques des env:- 
rons. Présents, ils lui promireut tout; abe 
sents, ils n’en faisaient rien. lis lui étaient 
bien unis de communion, mais le cœur n'v 
était pas. Grégoire de Nazianze en assigne 
trois causes. Plusieurs ne s'accordaient avec 
Jui sur la foi, que parce qu'ils y étaient 
forcés par les peuples; en second lieu, ils 
se ressentaient encore du dépit que leur 
avait causé son élection; enfin, ce qu'ils 
Jui pardonnaient le moins, c'était de se 
voir éclipsés par sa renommée et par sa 
gloire (2227). ll n'y eut pas jusqu’à son 
oncle paternel, instiluteur de son enfance 
et évèque lui-même, qui ne lui témoignât 
alors de l'éloignement, scandale auquel saint 
Basile sut mettre fin par son humilité (2228). 
Grégoire, depuis évêque de Nysse, propre 
frère de Basile, se conduisit en cette occa- 
sion de manière à lui faire de la peine 

La division de la Cappadoce lui causa 
d'autres désagréments. Il s’y opposa autant 
qu'il put pour l'intérêt de sa ville de Cé- 
sarée, qui en devait diminuer notablement. 
Mais sa résistance fut inutile, la Cappadoce 
fut partagée en deux provinces : la première, 
dont Césarée demeura métropole; la se- 
conde, dont Ja capitale fut Thyanes. Aussi- 
tôt, Anthime, évêque de cette ville (voy.sun 
article), prétendit que le gouvernement ec- 
clésiastique devait suivre cette division 
faite par le gouvernement civil; que les 
évêques de la seconde Cappadoce devaient 
le reconnaître pour métropolitain, et que 
Basile n'avait plus de juridiction sur eux. 
Saint Basile voulait conserver Jes anciens 
usages et la division des provinces qu'il 
avait reçue de ses pères. Mais Anthimne ré- 
Sista, et occasionna à saint Basile le plus de 
désagréments qu'il put. Voy. l'urticle An- 
THIME, évêque de Thyanes. 

XIL. Loin de se décourager par la con- 
duite de cet évéque indigne, saint Basile eu 
prolita pour l'utilité de l'Eglise, en créant 
daus Je pays plusieurs nouveaux évêchés. 
ll en établit un à Sasime, petite bourgade 
au milieu du grand chemin qui traversait 
la Cappadoce et :ux coutins des deux nou- 
velles provinces, et il y destina saint Gré- 
goire de Naziunze. 

Celui-ci, qui craignail l’épiscopat, refusa 
d'abord et rejeta bien loin cette proposition, 
alléguant l'incommodité du lieu, qui n'était 
qu’un passage habité par des gens ramassés 
de loutes parts, plein de bruit ef de misère, 
sans eau, saus verdure, sans agrémenl , où 
il aurait continuellement à livrer des cum- 
bats contre Anthime. Ji faut, disait- i), 
pour une telle vie, une vertu plus grande 
que la mieune; puis, se servant de tuule 


(2227) S. Greg. Naz., orat. 20, p. 355. 
(3228) S. Basil., epist. 58, 59, 60. 
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Ja liberté que l'amitié donne, i! reprochait 
à saint Basile de l'avoir trompé, en l'exhor- 
tant à la retraite pour l’engager dans les 
affaires. | 

La plupart, touéhés des plaintes de saint 
Grégoire, blâmaient avec iui la conduite de 
saint Basile, mais il n’en fut point ébranlé 
et demeura ferme dans sa résolution. II 
rapportail tout au bien spirituel, et ne con- 
sidérait point les intérêts de l’amitié quand 
il s’agissait du service de Dieu. La haute 
idée qu'il avait de l'épiscopat l’empêchait 
de regarder aucun siége comme trop petit; 
il connaissait l'humitité de son ami et he 
craignait point de le mettre à de trop fortes 
épreuves. Sun père même agissait de con- 
cert avec saint Busile pour lui faire accep- 
ter l'évêché de Sasime. Il reçut done l'or- 
dination, soumettant, comme il dit, plutôt 
sa téte que son cœur, et il prononga ea 
cetle occasion, suivaut la coutume, un petit 
discours où il traite de tyrannie la vio- 
‘lence qu'on lui a faite, et avoue sincère- 
ment le ressentiment qu'il a eu contre Ba- 
sile ; mais il condamne ses premiers mou- 
vements et déciare qu'il-est sincèrement 
réconcilié avec lui (2229). 

Cependant, comme il ne se pressait point 
d'aller à Sasime, saint Basile lui fit des 
reproches de sa négligeance. « Ma plus 
grande affaire, lui répondit saint Grégoire, 
est de n'en avoir point : c’est ma gloire; et 
si tout le monde faisait comme moi, l'E- 
glise n'aurait point d'affaires.» Il ne laissa 
pas de se mettre en devoir d'entrer en 
possession, il est vrai qu’Anthime s'y op- 
posa et qu'il entreprit de le vexer, mais 
Grégoire en triompha, et saint Basile finit 
par mettre un terme aux attaques de ce 
malheureux évêque. 

Une autre peine encore plus sensible au 
cœur de saint Basile fut Ja rupture d’Eus- 
tathe de Sébaste; le saint était lié d'amitié 
avec lui depuis longtemps, le regardant 
comme un homme d’une piété singu- 
lière. Depuis son épiscopat, il reçut au- 
près de lui plusieurs personnes de Ja part 
d’Eustathe, pour travailler avec lui. Dans 
Ja réalité, c’étaient des espions plutôt qu'au- 
tre chose. Cependant Eustaths, par ses va- 
riations dans la foi, s'était rendu suspect à 
plusieurs catholiques , principalement à 
son métropolitain, Théodote de Nicopolis, 
capitale de la petite Arménie, où Sébaste 
était situéo. 1! ne voulait plus communiquer 
avec Eustathe; mais saint Basile ne pouvait 
se résoudre à l’abandonner, étant persuadé 
de son innocence , principalement depuis 
qu'il avait fait profession de la foi de Nicée 
à Rome et à Thyanes. Théodote ayant ap- 
pelé saint Basile à un concile qu'il de- 
vait teuir, saint Basile crut que la charité 
l'obligeait à s’y trouver; et, comme Sébaste 
était sur son chemin, il voulut en passant, 
conférer avec Eustathe. Il lui proposa les 
chefs sur lesquels Théodote l’accusait d’hé- 
résie, et le pria de lui dire nettement sa 
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créance. « Car, disait-il, je veux aemeurer 
dans votre communion si vous suivez fa 
foi de l'Eglise, sinon, je suis obligé de me 
séparer de vous.» Ils eurent sur ce sujet 
un long entretien que fa nuit iuterrompit 
sans qu'ils eussent rien conclu. 

lls reprirent la conversation le lendemain 
matin, en présence d’un prêtre de Sébasle, 
qui s'opposait fortement à saint Basile; mais 
enfin ils convinrent de tout, et vers l'heure 
de none, ils se levèrent pour prier ensem- 
ble et rendre grâces à Dieu. Saint Basile 
voyait bien qu'il fallait encore tirer d’Eus- 
tathe une confession de foi par écrit; mais 
il voulait, pour plus grande sûreté, la con- 
cerler avec Théodote et en recevoir de lui la 
formule. Cependant Théodote, ayant appris 
que saint Basile était allé voir Eustathe, 
sans s'informer d'autre chose ne juges plus 
à propos de l'appeler à son concile ; de sorte 
que saint Basile fut obligé de s’en retour- 
ner, après avoir fait Ja moitié du chemin, 
bien afiligé d’avoir pris tant de peine inuli- 
lement pour la paix des églises. 

Quelques temps après il vint À Gélase, 
terre appartenant à saint Mélèce, qui y élait 
alors. Théodote y était aussi, et comme il 
se plaignait de la liaison de saint Basile 
avec Eustathe, saint Basile expliqua le suc- 
cès de la visite qu'il lui avait rendue, ct 
comme il l'avait trouvé entièrement d'ac- 
cord avec lui sur la foi : «Mais, dit Théodule, 
il y a renoncé assurément silôt que vous 
avez élé parti. — A! n'est point capable, dil 
saint Basile, d’une pareille duplicité, lui 
qui déteste le moindre mensonge ; mais 
pour vous en assurer , présenton:-lui un 
écrit où la foi soit clairement exprimée: 
s'il te refuse, je me séparerai de sa cott- 
union. » Saint Mélèce approuvs la propo- 
sition : Théodote même y consentit, et pri 
saint Basile de venir visiter son église de 
Nicopolis, promettant de l'accompaguer eu- 
suite en Arménie. Hl le laissa à Gétase sur 
celle parole. Mais quand saint Basile {ut 
arrivé à Nicopolis, Théodote ne voulut pas 
méme l'adimettre aux prières du malin tt 
du soir, Sans en donner d'autres raisons, 
sinou qu'il avait communiqué avec Eusls- 
the. 
Saint Basile porta patiemment cet affront, 
et ne s'en prit qu'à ses péchés. II n'en con- 
tinua pas moius son chemin de Nicopolis à 
Satala en Arménie; car il était chargé, avec 
Théodole, d'établir des évêques dans celle 
province. Cetle affaire lui avait été fort re- 
commandée. Mais le mauvais procédé de 
Théodote la rendait plus difficile, parce qu'il 
avait dans son diocèse des hommes pieus, 
habiles, instruits de la langue et des mœurs 
de la nation, Toute fois saint Basile ne lais*i 

as que de l'entreprendre seul. Il psciba 
es évêques d'Arménie, les exhortsnt à 
sortir de l'indilférence dans laquelle ils ¥'- 
vaient et leur donna des règles pour ) 
remédier. L'église de Satala élait vacanle 
depuis l'au 360. Tout le peuple et les mag! 
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trats ayant demandé par un décret public 
un évêque à saint Basile, il leur en donna 
un nommé Peménius. (Voyez son article.) 

XIN. Cependant saint Basile voyait que 
la fui d’Eustathe de Sébaste était loujours 
suspecte aux autres, quoique pour lui il ne 
s'en défiât point encore; que les soupçons 
s'étendait sur lui-même, et que, quelque 
soin qu’il prit pour s’en justilier, c'était 
toujours à recommencer. Voyant done cela, 
et se trouvant encore à Nicopolis, il se 
chargea de porter à Eustathe uue profession 
de foi par écrit, qu'il dressa de concert avec 
Fhéodote, et que nous avons encore. Elle 
tend principalement à établir l'autorité du 
Symbole de Nicée , qui est rapporté tout 
au long. Elle explique comment il n’admet 
en Dieu qu’une essence, contre les ariens, 
et plusivurs hypostases, contre les sabellieus, 
Elle prononce anathéine contre ceux qui 
faisaient du Saint-Esprit une créature, 
Marcel d’Ancyre y est nommément con- 
damné, mais pour avoir confondu substance 
et hypostase. Ce n'est, au fond, qu'un ma- 
lentenuu. Car, comme l'avait bien remar- 
qué saint Alhanase el le concile d’Alexan- 
drie,ceux des catholiques qui disaient qu'uu 
Dieu il n’y a qu'une hypostase, entendaient 
une substance; et ceux gui disaient trois 
‘hypostases entendaient trois personnes. 
Eustathe souscrivit à celle proposition. 
(Voyez son article.) 

Saint Basile ayant cette souscription, in- 
diqua un concile des évêques du pays, c'est 
a-dire de Cappadoceet d'Arménie, pour éla- 
blir entre eux une union s:hde. Eustathe 
promit de s’y trouver et d'y amencr ses 
disciples. Le temps et le lieu étaient mar- 
qués ; le lieu appartenait à saint Basile, qui 
sy rendit Je premier pour recevoir ceux 
du voisinage, et envoya des courriers à ceux 
qui lardaient. Cependantpersonue ne venait 
du côté d’Eustathe; et ceux que saint Basile 
y envoya, rapportérent qu'ils avaient trouvé 
ses partisans alarmés, murmurant de ce 
qu'on leur avait proposé une foi nouvelle, 
et protestant d'empêcher Eustathe d'aller 
au concile. Enfin, après avoir été longtemps 
atlendu, il envova ut homme avec une 
lettre d’excuse, sans aucune mention de 
tout ce qui s'était passé. Les prélats qui 
étaient accourus avec joie auprès de saint 
Basile, dans l'espérance d'une bonne paix, 
Yurent obligé de se séparer confus et aflligés. 
Aiusi i} recouout entin l'hypocrisie d'Eus- 
lathe, et que ceux qui l'en avaient averti 
depuis si longtemps le connaissaient mieux 
que lui; il prit le parti de s’en humilier 
profondément. — Nous verrous à l'article 
EvstaTue pe Sésaste, comuent celui-ci fut 
obligé de lever le masque, et comment il se 
conduisit envers saint Basile. 

Mais le saint évéque de Césarée élait lui- 
même suspect à plusieurs évêques, préci- 
sément à eause d’Eustathe, avec lequel, par 
un louable sentiment de charité et dans 
l'espérance de le ramener, il n'avait pas en- 


(2230) Epist. 203. 
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core rompu ouvertement. Les évêques ma- 
rilimes, que l’on croit être ceux de la pro- 
vince du Pont, étant refroidis à son égard, 
furent assez longtemps sans écrire à saint 
Basile, mais il les prévint par une lettre qui 
est un modèle d'humilité et de charité. 

Il s'excuse d'abord sur sa mavaise santé, 
de n'avoir pu aller les voir: puis, sur le 
soin des églises et de Ja persécution dont 
ceux à qui il écrit étaient exempls. Ii dit 
qu'il eût été convenable à leur charité de 
lui écrire, pour le consoler, ou le corriger 
s’il a manqué. Il offre de se juslifier, pourvu 
que ce suit en présence de ses adversaires. 
« Si nous sommes convaincu, dit-il , nous 
reconnaissons notre faute; vous serez excu- 
sables devant le Seigneur de vous être reti- 
rés de notre communion, el ceux qui nous 
auront eonvaincus recevront la récom- 
pense d'avoir publié notre malice cachée, 
Si vous nous condamnez sans nous avoir 
convaincus, tout ce que nous y perdrons 
sera votre amitié, qui vérilablement est le 
plus précieux de lous nos bieus, » Ensuite, 
pour montrer Ja nécessité de conserver 
l'union, il dit: « Nous sommes les eufants 
de ceux qui ont établi pour Joi que, par de 
pelils caractères, les signes de communion 
passentd uneexteémitéde fa terre à l'autre. » 
Il parie des lettres formées ou ecclésiasti- 
ques. Enfin, il propose une conférence ou 
chez eux, ou en Cappadoce, pour traiter 
toutes choses :charitablement ; et il déclare 
guencore qu'il écrive seul, il le fait cepeu- 
dant de l'avis de tous les Pères de Cappa- 
doce (2230). 

Saint Basile eut encore à se défendre des 
calomnies qui se répandaient contre lui 
dans Néocésarée, sa patrie : « Si mes péchés 
ne sont pas sans remise, suivez, dit-il, le 
préceple de l'Apôtre qui dit: Reprenez, Lid- 
mez, consolez; sj mon ial est incurable, 
quon le rende public pour en préserver les 

glises, D y a des évêques, qu’on les ap- 
pelle pour en connaître; il y a uu clergé à 
chaque église qu'on assemble, les plus con- 
sidérables. Y parle hardiment qui voudrg, 
pourvu que ce soit uu examen juridique ct 
non pas un combat d'injures. Si ma faute 
regarde la foi, qu'on me montre l'écrit et 
qu'on examine sans prévention si ce n'est 
point l'ignorance de l'accusateur qui le fait 
paraître criminel. » Pour preuve de la pu- 
relé de sa foi, il marque la multitude des 
églises avec lesquelles il était uni de cow- 
munion. Celles de Pisidie, de Lycaonie, 
d'Isaurie, de l’une et l'autre Phrygie, de 
J'Arwénie Citérieure, de Macédoine, d'A- 
chaïe, d'Illyrie, de Gaule, d'Espagne, de 
toute l’Halie, de Sicile, d'Afrique, de ce qui 
restait de catholiques en Egypte et en Syrie. 
« Sachez donc, ajoute-t-il, que quicouque 
fuit notre communion se sépare de loule 
l'Eglise, et ne me réduisez pas à la nécessité 
do prendre une résolution fâcheuse contre 
une église qui m'est si chère. Inicrrogez 
vos péres, el ils vous diront que quelque 
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éloignées que fussent les églises par la si- 
tuation des lieux, elles étaient unies pour 
les sentiments et gouvernées par le même 
esprit, les peuples se visitaient rontinuelle- 
ment, le clergé voyageait sans cesse; la cha- 
rilé réciproque des pasteurs était si abon- 
dante, que chacun regardait soh confrère 
comme son maître et son guide dans les 
choses de Dieu (2231). » 

N'ayant pas même reçu une réponse à 
cette première lettre, il leur en écrivit une 
seconde plus véhémente, pour réfuter les 
vains prétextes de Jeur éloignement. « On 
nous accuse, dit-il, d'avoir des hommes qui 
s'exercent à la piété après avoir renoncé au 
monde. En vérité, je donnerais ma vie en- 
tiète pour être coupable d’un tel crime. 
J'apprends qu’en Egypte il y a des hommes 
de cette vertu; il y en a quelques-uns en 
Palestine, on dit qu'il y en a en Mésopota- 
mie : nuus ne sommes que des enfants en 
comparaison de ces hommes parfaits. S'il y 
a des femmes qui se conforment à l’Evan- 
gile, préférant la virginité au mariage, elles 
sont heureuses, en quelque endroit du 
inonde qu'elles soient ; chez nous, il n’y a 
que de petits commencements de ces ver- 
lus. » On accusait aussi saint Basile d'avoir 
introduit la psalmodie et une forme de prié 
res différente de l'usage de Néocésarée. A 
quoi il répond que la pratique de son église 
est conforme à toutes les autres. « Chez 
nous, dit-il, Je peuple se lève la nuit pour 
aller à l'église, et, après s'être confessé à 
Dieu, avec larmes, il se lève de la prière et 
s'assied pour la psalmodie; étant divisés en 
deux, ils se répondent l'un à l'autre pour 
se soulager ; ensuite, un seul commence le 
chant et les autres lui répondent. Ayant 
ainsi passé la nuit en psalmodiant diverse- 
ment et en priant de temps en temps, quand 
te jour est venu, ils offrent & Dieu, tout 
d’une voix, le psaume de Ja confession. Si 
vous nous fuyez pour cela, fuyez aussi 
les Égyptiens » ceux des deux Lyhies, 
de Ja, Thébaide, de la Palestine, les Ara- 
bes, les Phéniciens, les Syriens, ceux 
qui babite vers .'Euphrate; en un mot, tous 
ceux qui estiment les veilles, les prières et 
la psalmodie en commun,(2232). » 

‘aversion d’une partie de Néocésarée 
pour saint Basile alla si loin, qu'ayant ap- 
pris qu'il était arrivé dans le voisinage, en 
a maison de campagne où il avait été élevé 
pendant sa jeunesse, et qui était habitée alors 
par saint Pierre, son frère, depuis évêque 
de Sébaste, sainte Macrine, sa sœur, et plu- 
sieurs solitaires et vierges, ils s’imaginè- 
rent qu'il voulait venir dans leur ville pour 
wursuivre ses calumniateurs et s’y attirer 
es epplaudissements el les louanges du peu- 
ple. Bientôt toute la ville fut en rumeur; 
ses adversaires s'enfuirent sans que per- 
svnue les poursuivit, et l'on fit venir à prix 
d'argent des conteurs de fables et des ré- 
veurs, qui contrefuisaient les prophètes, 


(2231) Epist. 204. 
(2232) Epist, 207. 
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assuraient avec serment, sur les imygius- 
tions qu'ils avaicnt eues en songe et qui 
étaient causées par Jes fumées du vin, que 
Basile avait une doctrine bien dangereuse 
et un poison capable de tuer les âmes. De 
sorte que Je saint était accablé d'injures 
dans cette ville, et le sujet ordinaire de la 
raillerie dans les festins publics, jusque-là 
qu'on ne craignait pas de l'appeler un fou 
et un insensé. 

Notre saint écrivit une troisième lettre, 
adressée aux principaux de Néocésarée. Il 
leur fait voir que ceux qui l'ont calomnié 
dans leur ville n’en ont agi de la sorte que 
pour mieux cacher leurs erreurs; que ces 
erreurs sont celles de Sabellius, que co 
n'est qu’un judaïsme déguisé, qui, en en- 
seignant que Île Père, le Fils et le Saint- 
Esprit ne sont que la même chose sous dif. 
férents noms, anéantitla préexistence du 
Verbe, l’Incarnation du Fils, sa descente 
aux enfers, sa Résurrection, le Jugemeil, 
et nie aussi, nar conséqneut, les opérations 
personnelles du Saint-Esprit. Saint Basile 
reconnaît avec douleur et confusion que 
parmi ces faux docteurs, il y avait de ses 
parents (2233). — On voit dans cette lettre 
pour uoi le saint évêque, non content que 
‘on dft trois personnes, voulait encore que 
l'on dit trois hypostases : c'est que les sa- 
belliens reconnaissaient en Dieu trois per- 
sonnes ou personnages, dans ce sens que 
le même Dieu avait fait successivement les 
personnages de Père, de Fils et de Saint- 

sprit ; mais ils ne voulaient pas reconnaître 
trois hypostases, trois persounes réellement 
subsistantes. 

XIV. Mais malgré les persécutiuns qu'on 
faisait endurer à saint Basile, malgré les 
calomnies dont on l'abreuvait, sou clergé 
n'en jouissait pas moins d’une grande 
renommée. Le fait suivant en est une 
preuve. 

Innocent élait évêque d'une ville grande 
et célèbre, assez éloignée de Césarée, mais 
dans l'Orient et exposée aux tempêtes qui 
s'élevaient continuellement dans l'Eglise. 
Son grand âge le fit penser à se donner un 
successeur et, à cet effet, il s'adresss à 
saint Basile, lui protestant qu'il serait son 
accusateur devant Dieu, s'il négligeait de 
rendre ce service à l'Eglise. Mais, comme 
celui qu’Innocent lui avait demandé était 
jeune et qu'il n’avait pas toutes les qualités 
nécessaires pour soutenir le poids d'uu 
grand diocèse, il lui offrit un autre de ses 
prétres comme le plus digne. C’élait un 

omme qui avait plusieurs aunées de sacer- 
doce, de mœurs solides, savant dans les ca- 
nous, exact dans la foi, vivant dans Îles exer 
cices de Ja vie ascétique, et ayant le corps 
consumé d'austérités, pauvre et sans aucun 
bien dans ce monde; de telle sorte qui 
n'avait pas de pain, s'il ue le gagnait pat 
le travall de ses mains, comme les frères 
qui étaient avec lui (2236). 


(2235) Epist. 210. 
(2234) Epist. 81. 
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Toutefvis il ne faudrait pas croire que 
tout était parfait. Les faiblesses humaines 
perçaient lA, comme toujours, comme par- 
lout. Plusieurs chorévéques faisaient des 
ordinations à prix d'argent, croyant en cela 
ne pas pécher, parce qu'ils ne recevaient 
l'argent qu'après l'ordination faite. Saint 
Basile s’opposa fortement à cet abus simo- 
niaque dès le commencement de son épis- 
Copat ; il écrivit pour en faire connaître le 
mal, et menaca d’éloigner des autels ceux 

ui, à l'avenir, lomberaient dans la même 
aute (2235). 

Ces mêmes chorévêques, voulant s’attirer 
toute l'autorité, ne se souciaient plus d’aver- 
tir l'évêque de la promotion descleres, et 
permettaient aux prêtres et aux diacres 
d’adwettre dans le ministère ceux qu'ils 
voulaient. Caux-ci y admettaient leurs pa- 
rents et leurs aruis sans en faire aucun exa- 
men, et par là remplissaient l'Eglise de su- 
jets iadignes. I] y en avait même beaucoup 
qui entraient dans le clergé pour échapper 
au service militaire, en sorte que l'on comp- 
tait un grand nombre de clercs dans chaque 
village. Toutefois , quand il fallait que les 
chorévéques en nommassent pour le minis- 
tère des autels, c'est-à-dire pour être ordon- 
nés diacres ou prêires, ils élaient contraints 
d’avouer qu'ils n’en trouvaient point qui 
en fussent dignes. Pour remédier à cet abus, 
saint Basile renouvela les canons des Pères, 
et ordonnna que les chorévêques lui fourni- 
raient le catalogue des ministres de chaque 
village, qu'ils en garderaient un sembiable, 
afin qu'on put les confronter, et qu'il ne se- 
rait permis désormais à personne de s'y 
joscrire à son gré. Hi déclara, de plus, que 
l’on remeltrait au rang des laïques ceux qui 
euraient été admis par les prêtres; quon 
Jes examinerait de nouveau, et que ceux 
qui seraient jugés dignes seraient reçus par 
Jes chorévéques. mais après lui en avoir 
donné avis ( 


Une autrefois, ayant appris par un choré- 
vêque qu'un prêtre de la campagne nommé 
Parégoire , âgé de soixanle et dix ans, et 
qui gouvernait uu peuple fort nombreux, 
avait chez Jai une fille, c'est-à-dire une de 
ces vierges qui avaient voué leur virginité, 
il lui ordonna de s’en séparer et de la met- 
tre hors de sa maison, lui interdisant tou- 
tes ses fonctions jusqu'à ce qu'il eût obéi ; 
non qu’il soupçonnâi du désordre dans ce 
vieillard, mais à cause du scandale et du 
mauvais exemple que cela donnerait aux 
autres (2237). 

La patience de saint Basile fut encore 
plus exercée par un certain Glycérius. I 
était moine de profession et diacre de l'é- 
glise de Veneuse. Le saint l'avait ordonné 
dans l'intention qu'il aiderait au prêtre à 
pourvoir aux besoins de celte église ; car il 
avait du talent pour les ouvrages des mains. 


Giycérius négligea le ministère qu'on lui. 


(2235) Epist. 53. 
(2236) Epist. 54. 
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avait confié, et de sa propre autorité, il 
rassembla une troupe de vierges, les unes 
de gré, les autres de force, et se mit à leur 
tête, prenant le titre el l’habit de patriarche, 
S'étant procuré nar cetle industrie de quoi 
vivre, il se moque du prêtre, du chorévé- 
que, de saint Basile même, et alluma ja 
sédition dans la villeet parmi le clergé. 


Saint Basile et le chorévéque essayèrent 
de le ramener à son devoir en le reprenant 
avec douceur de ses égarements. Mais, pour 
éviter leur correction, Glycérius, accompa- 
gné de plusieurs jeunes hommes, enleva 
autant qu'il put de vierges, et s'enfuit de 
puit avec elles. Comme la ville était remplie 
de monde, à cause d'une assemblée qui s'y 
tenait, tous virent passer celte troupe de 
filles qui sautaient et dansaient en suivant 
Jes jeunes gens qui marchaient les premiers. 
Ce qui faisait rire les uns et gémir les, au- 
tres. Les parents des ces extravagantes les 
supplièrent à genoux et avec larmes de ren- 
trer chez eux ; mais Glycérius les fit accabler 
d'injures. 

ll vint avec sa troupe étrange à Nazianze, 
où saint Grégoire les recueillit, afin d’em- 
pêcher, autant que possible . le déshonneur 
qui reviendrait à l'Eglise d'une action de 
cette nature. Saint Basile l'ayant su écrivit 
à Grégoire pour l'informer de ce que Glycé- 
rius avait fait, el le prier de le lui envoyer 
avec ces jeunes filles. « Si vous ne Je ren- 
voyez point, ajoute-t-il, rendez da moins 
ces vierges à l'Église qui est leur mère; si 
vous ne pouvez pas le faire, laissez la li- 
berté de revenir à celles qui Jo voudront. Si 
Glycérius revient en bon ordre et avec mo- 
destie, on lui pardonnera; s'il y manque, 
je l’interdis: de ses fonctions. » I] écrivita | 
peu près dans les mêmes termes à Glycérins… 
même. Mais comme il ne revenait point et 
que ces vierges continuaient à rester avec lui, 
il écrivit une seconde lettre à Grégoire (2238) 
pour le presser de les renvoyer ; car il avait 

eaucoup de peine à se résoudre de les 
retrancher de la communion de l'Eglise, 
quoi qu’il eût pu le faire avec justice. — 

itons un autre trait de sa conduite pleine 
de mansuétude et de longanimité. 


XV. Lorsque des macédoniens, qui niaient 
généralement la divinité du Saint-Esprit, se 
résentaient pour se réunir à l'Eglise, saint 
sile usait à leur égard d’une certaine con- 
descendance. Sans, les obliger à dire ex- 
ressément que le Saint-Esprit est Dieu, il 
four demandait simplement de confesser Ja 
foi de Nicée, de déclarer qu'ils ne croyaient 
pas le Saint-Esprit une créature, et ne com- 
muniqueraient point avec ceux qui le crui- 
raient tel. Lui-même, dans ses écrits et 
dans ses discours publics, s'abstenait de lui 
donner formellement le num de Dieu, quui- 
qu'il usât de termes équivalents et qu'il 
montrat sa divinité par des preuves invin- 
cibles. 


(2237) Epist. 55 
(2238) Epist. 469 £70, 474. 
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Cette conduite s'explique par ,es circons- 
fances du temps. Saint Basile voyait que les 
hérétiques, avec la protection de Valens, ne 
eherchaient qu’un prétexte pour chasser de 
feurs siéges les évêques les plus zélés pour 
ta vérité, et lui-même tout le premier ; qua 
l'Eglise d'Orient était pleine de division et 
de troubles. I pensait danc que le moyen le 
plus efficace pour conserver la religion, était 
de procurer la paix, usant à l'égard des fai- 
bles de toute la condescendance possible ; 
il espérait qu'après la réunion, Dieu les 
éclairerait davantage par le commerce des 
catholiques, et par l’examen paisible de 
la vérité. C'est ainsi que saint Grégoire de 
Nazianze donne raison de la conduite de 
son ami, qui s’en explique lui-même en ce 
sens dans deux lettres aux prêtres de 
Tarse (2239). 

Au surplus, saint Basile n'avait pas man- 
qué de nommer le Saint-Esprit Dieu dans 
des écrits publics, lorsqu'il le croyait utile; 
comme dans sa lettre à l'église de Césarce. 
écrite vers l'an 363. Et il en use toujours 
ainsi dans Jes entretiens particuliers, sur- 
tout avec saint Grégoire de Nazianze, à qui 
il protesta, comme ce saint le témoigne, 
qu'il voulait perdre ie Saint-Esprit, s’il ne 
l'ajorait avec le Père et le Fils comme leur 
étant consubstantiel. Ils étaient même con- 
venus que, tandis que Basile userait de ces 
précautions, Grégoire, qui était moins ex- 
posé à la persécution, prêcherait hautement 
cette vérité. 

Un jour, à un repas où Grégoire se trou- 
vail avec plusieurs de leurs amis commuus, 
la conversation tomba sur saint Basile. Tous 
"eu parlaient avec admiration et fouaienl en- 
Semble les deux amis, quand un des con- 
vives, qui était moine, s’écria : «a Vous éles 
de grands flatlenrs. Louez tout le reste, j'y 
consens; mais pour le capital, qui est l’or- 
thodoxie, ni Basile ni Grégoire ne inéritent 
des louanges ; l’un la trahit par ses dis- 
cours, l’autre par son silence. — Où l'avez- 
vous appris, dit Grégoire, léméraire que 
vous êtes ? » Le inoine répondit : « Je viens 
de la fête du martyr Eupsychius, et là j'ai 
oui le grand Basile parler werveilleusement 
bien de la divinité du Père et du Fils; pour 
le Saint-Esprit, il a passé à côté. D'où vient, 
ajoula-t-il, regardant Grégoire, que vous- 
rcême vous parlez clairement de la divinité 
du Saint-Espril, comme vous fites en une 
{elle assemblée, et que Basile en parle obs- 
curément et avec plus de politique que de 
piété ? » — « C'est, répondit Grégoire, que 
je suis un homme caché et peu counu ; ainsi 
mes paroles n'ont pas de retentissement, 
Basile est illustre par lui-même et par son 
église; tout ce qu'il dit est public : on lui 
fait une guerre acharnée, et les hérétiques 
cherchent à relever quelques paroles de sa 
bouche afin de le chasser de l'Eglise, lui 
qui est presque la seule étincelle qui nous 
reste. il vaut donc mieux céder un peu à 


(2259) Epist. 113 et 114. 
(2240) S. Greg. Naz. Epist. 26, 
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cet orage el faire connafire la divinité du 
Saint-Esprit par d'autres paroles : la vérité 
consiste plus dans le sens que dans les 
mots (2240). » Mais quoi que pdt dire saint 
Grégoire, les assistants ne gadlérent poiut 
ces ménagements. 

Entin, nous avons vu que saint Athanase 
le Grand (n° XXXIV de son article) approuva, 
au contraire cette condescendance; et, 
certes, l'approbation d'un tel homme, comme 
celle de saint Grégoire de Nazianze, devait 
bien suflire à saint Basile ! | 

XVI. Evagre, prêtre d’Antioche, qui avait 
été en Occident avec saint Eusébe de Verceil, 
voulut travailler à la réunion de l'église 
d'Anlivche, et convint d'abord avec saiut 
Basile de communiquer avec le parti de 
saint Méléce (2241). Mais quand Evagre {ut 
de relour à Antioche, il changea d'avis, et 
n'eut de rapport qu'avec le parti de Paulin, 
à qui il demeura tellement uni, qu'il fut 
depuis son successeur Sur le siége d'Antio- 
che (Voy. son article). Il n'en écrivit pas 
moins à saint Basile pour le prier de tra- 
vailler & celle paix. . 

Saint Basile répondit qu'il lui était impos- 
sible de la procurer : « Gar vous savez, dit- 
il, que les vieilles maladies out besoin de 
temps pour dire guéries, et de remèdes 
puissanis pour être déracinées. Un homme 
et une lettre n'arracherant pas des esprits 
en un motuent l'amour-propre, les soui- 
çons et l'animosité produite par les dis- 
putes. Il y a un évêque que regarde princi- 
palement le soin de cette église ; » il entend 
saint Mélèce toujours exilé en Arménie; 
« mais, ajoute-t-il, il n'est pas possible qu'il 
vienne à nous, ni que j'aille à lui, par la 
difficulté des chemins et ma mauvaise santé. 
Je ne refuse pas de lui écrire, mais je n'eu 
atlends pas grand succès. Pour persuader, il 
faut beaucoup parler, beaucoup écouter, 
répondre aux objections, former des ius 
lances : ce que ne peut faire le discours 
inanimé couché sur le papier. » II ajoute, 
parlant sans doute de Paulin : « Sachez en 
vérité, mon très-vénérable frère, que je n'ai, 
par la grâce de Dieu, aucune animosilé par- 
ticulière contre personne; je ne suis point 
curieux de savoir de quoi quelqu'un est 
coupable ou suspect. Mais j'ai été affligé 
d’apprendre que vous avez fait difficulld de 
participer à leurs assemblées. Ce n'est pas, 
s'il m'en souvient bien, ce dont nous étions 
convenus (2242). » | 

On place la visite de saint Ephrem à saint 
Basile quelque temps après celte lettre. Ce 
saint qui vivait dans les déserts de Syrie, 
avec plusieurs solitaires, dont il était le plus 
illustre, fut inspiré de venir voir notre 
saint. L'ayant trouvé dans l'église de Cé- 
sarée, expliquant à son peuple la parole de 
Dieu, il ne put s'empêcher de lui donner 
publiquement des louanges. Ce qui fil dire 

quelques-uns de l'assemblée : « Qui est 
cet étranger, qui loue ainsi notre évêque ? 


(2241) S. Bas., epist. 342. 
(2242) Fleury, Hist. ecclés. Liv, avi, n° à 
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ll le flatte pour en recevoir quelque libéra- 
jité. » Mais après l'assemblée finie, saint 
Basile, connaissant par inspiration qui il 
était, le fit appeler et lui demanda par un 
interprète, car saint -Ephrem ne savait pas 
le grec : « Etes-vous Ephrem, qui vous êtes 
si bien soumis au joug du Sauveur ? » Il 
répondit : « Je suis Ephrem, qui cours le 
dernier dans la carrière céleste. » Saiut Ba- 
sile l'embrassa, lui dorrna le saint baiser, et 
le fit manger avec lui; mais le festin fut 
principalement de discours spirituels. I lui 
demanda ce qui |’avait norté à le louer ainsi 
à haute voix. « C'est, dit saint Ephrem, que 
le voyais sur votre épaule droite une co- 
ombe d'une blancheur merveilleuse, qui 
semblait vous suggérer tout ce que vous 
disiez au peuple (2243). » Saint Basile lui 
raconla, entre autres choses, l’histoire des 
quarante martyrs, et demeura étonné de 
son esprit et de sa science (2244). Saint 
Ephrem, de son côté, fit depuis un discours 
à la louange de saint Basile, où il rapporte 
le détail de cette visite. Voy. son article. 

Notre saint conservait toujours, au mi- 
lieu des soins de l’épiscopat, son ancienne 
affection pour la vie monastique. I! élevait 
des moines auprès de Jui à Césarée, et il 
joignittun monastère à l'hôpital qu'il y fit 
âtir (2245). Il y avait à Césarée même un 
monastère de vierges, gouverné par une 
nièce de saint Basile ; l'Eglise était dédiée 
aux quarante martyrs, et on y conservail de 
leurs reliques. Ce sont les religieuses de ce 
movastére et des autres, dont il prenait 
soin, qui sont nommées dans ses écrits 
thanoinesses ou canoniquex, comme vivant 
régulièrement s et l'on donnait aussi ce 
nom aux moines cénobites (2246). On voit 
dans ces règles plusieurs articles qui cou- 
cernent les filles, et des pénitences particu- 
lières pour elles, qui regardent presque 
toutes des péchés de parnles. Parmi les let- 
tres de saint Basile à des religieuses, on 
peut remarquer celle à Théodora, qui con- 
tient en abrégé [es principales pratiques de 
la vie ascétique, surtout celles qui parais- 
saient petiles, jusqu'à ce que l'expérience 
en eût fait reconnaître l'utilité. 

fl b&tit ainsi des monastères au milieu 
des hahitations de la cité, afin que ceux 
que la vie active y engageait ne fussent pas 
entièrement privés des avantages de la soli- 
tude, et que les solitaires ne lirassent pas 
vanité de Jeur retraite. C’est ainsi qu'en 
parle saint Grégoire de Nazianze, faisani 
entendre (2247) que le clergé de saint Ba- 
sile profitait de la conversatiun et de l’exem- 
ple des moines. Et, en effet, nous avons vu 
(n° XIV) que les clercs de saint Basile, 
ruéme ses prêtres, vivaient dans une ex- 
tréme pauvreté et travaillaient de leurs 
mains. 


(2243) Greg. Nyss., De vita Ephrem.; dom Ceil- 
lier, Hermant, ete. 

(2244) Sozom., lib. vi, cap. 46. 

rt Gaudant, serm. 17. 

2246 Fleury, Hist. ecclés., liv. xvit, n° 9. 
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XVII. Aussi bien saint Basile les exhor- 
tait-il et par ses exemples et par ses écrits 
à cette vie de détachement et d’abnégation, 
à cette vie évangélique, en un mot. Nous 
voyons dans sa lettre au chorévêque Timo- 
thee le détachement qu'il demandait dans 
ceux qui sont engagés au service de Dieu 
(2248). « Est-ce, dit-il dans cette lettre, ce 
même Timothée que nous avons vu dès 
l'enfance tendre à la vie parfaite, avec une 
telle ardeur, qu'on l’accusait d’être exces- 
sif? Maintenant vous faites dépendre votre 
vie de l'opinion des autres, et vous cher- 
chez comment vous ferez pour n’étre ni 
utile à vos amis, ni méprisable à vos enne- 
mis. Et vous ne considérez pas qu'en vous 
arrétant à"tout cela vous négligez, sans y 
penser, la véritable vie. I! est impossible 
de suflire tout ensemble aux affaires de ce 
monde et à la vie que nous devons mener. 
Retirons-nous du tumulte, soyons à nous- 
mêmes: pratiquons en réalité la piété que 
nous nous proposons depuis si longtemps, 
et ne donnons à ceux qui veulent nous dé- 
crier aucune prise sur nous. » 

Par cet éloignement des affaires, saint 
Basile n’entendait pas que l’on dût renoncer 
à être utile au prochain par des recommao- 
dations et des prières; on le voit par un 
grand nombre de ses lettres adressées à des 
magistrats et à des personnes puissantes, en 
faveur des particuliers, principalement des 
pauvres. Il ÿ en a aussi plusieurs pour con- 
soler des veuves et des personnes afiligées. 
S'il recommandait les autres, it n'oubliait 
pas son clergé ; et il y a une lettre au préfet 

odeste, où il demande pour ses prêtres 
qu'on leur conserve l’immunité des charges 
publiques, qui leur était accordée depuis 
longtemps, et que les officiers inférieurs ne 
respectaient pas assez (2249). En recom- 
mandant celui qui avait soin des fonds de 
l'Eglise, il dit: « Le bien des pauvres est 
de telle nature, que nous cherchons tou- 
jours quelqu'un qui s’en veuille charger, 
parce que l'Eglise y emploie du sien plutôt 
qu'elle n’en tire quelque revenu. » 

Autant saint Basile vivait pauvrement, 
autant il était magnifique pour les pauvres. 
Dans l'hôpital qu'il fit bâtir près de Césarée, 
en un lieu inhabité auparavant , on logeait 
les passants et l’on retirait toutes sortes de 
personnes qui avaient besoin de secours, 
particulièrement les lépreux. Il y avait des 

ogements pour toutes les personnes néces- 
saires au soulagement des pauvres, les mé- 
decins, les serviteurs, les ouvriers , et des 
ateliers pour lous les métiers qui en dépen- 
daient. Cet hôpital devint un des oroements 
de la ville et subsista longtemps en grande 
réputation sous le nom de Basiliade. Notre 
saint y allait souvent pour instruire et cou- 
soler les pauvres (2250) , et il ne dédaiguait 


(2247) Orat. 20, p. 159. 

(2248) S. Bas., epist. 340. 

(2249) Epist. 279. 

2250) Sozom., lib. v1, cap. 34; S. Greg. Nyss., 
fn Basil, p. 925. 
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point, bien au contraire, de les toucher et mé- 
me d’embrasser les lépreux : il voutait aussi, 
sous ce rapport, donner l'exemple aux autres. 

Il bâtit aussi une église magnifique; elle 
était environnée de divers logements, un 
plus élevé et plus dégagé pour l'évêque; les 
autres au-dessous pour les serviteurs de 
Dieu, c'est-d-dire pour les clercs. En même 
temps il pourvoyait aux besoins des églises 
abandonnées, même hors de sa province, et 
cela nonobstant de fréquentes et violentes 
maladies, dont il n’attendait la fin que par 
uns mort prochaine. Nous avons vu un 
exemple de sa sollicitude pour les Églises, à 
article saint Amphiloque:, évêque d’Icone, 
avec lequel il s’était lié d’une étrnite amitié. 

Ainsi, le soin des pauvres, celui des égli- 
‘ses, celui des moines, rien n’échappait au 
zèle de saint Basile. Nous savons encore 
quelle était sa sollicitude pour que son 
clergé fût digne, et que sa conduite répondit 
à la sublimité de son curactère. Nous savons 
avec quelle attention il veillait à ce que la 
discipline ecclésiastique fût observée parmi 
‘les prêtres (n° XIV). Nous devons mainte- 
nant citer un trait pour montrer J'intégrité 
‘de ce grand évêque dans les nominations : 


iJ ne prenait pour guide que le mérite et la 


wertu. 


Nectatius , personnage considérable, lui 
“avait recommandé un homme pour uue 
-cure. D'abord ‘saint Basile témoigne beau- 
‘coup d'affection à ce persunnage; puis il lui 
fait entendre qu'il ne peut rien lui accorder 


Æn ce qui concerne l’objet de sa demande : 
-« Je ne serais pas, lui dit-il (2251) , un dis- 


-pensateur fidéle, je serais un marchand, si 
e donnais le don de Dieu en échange de 


J'amitié- des hommes. Nous ne donnons nos 
suffrages que sur les témoignages qu'on 
nous rend de l'extérieur ; nous laissons à 


celui qui connaît le secret des cœurs de juger 
qui sont les plus digues. C’est donc le meil- 


Jeur de donner simplement son témoignage 


sans passion, de prier Dieu qu'il fasse con- 


naflre ce qui est avantageux, et le remercier, 


quoi qu'il eu arrive. Au contraire, on s'ex- 
pose à un grand péril quont on veut len 


porter absolument, puisqu'on se charge des 


fautes de ceux qu’on recommunde. Si les or- 
dinations se font bumainement, ce n'est 
rien faire , ce n'est qu'une imitation de la 
vérité. Si ce sont les hommes qui dounent 
ce pouvoir, qu'est-il besoin de nous le de- 
imander ? Que ne le prend-on de soi-méme ? 
Si c’est de Dieu qu'on le reçoit, il faut prier 
sans se fâcher, et ne pas demander que notre 
volonté s’accomplisse, mais s’en rapporter à 


Dieu. » 


Tel était saint Basile dans l'accomplisse- 
ment de ses devoirs épiscopaux. Mais nous 
devons le considérer ertcbre Wans ses ou- 
vrages, où nous retrouverois les traces de 
son zèle et de son amour pour ja disciplypa. 
ecclésiastique. Nous avons dit que saut 


Amphiloque le regardait comme son maître, 


qu'il le consullait sur divers points de doc- 


{22bt) Epist. 315. 
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trine et de discipline, et que saint Basile 
lui répondit par des lettres qui sont de 
vérilables trailés (Voy. l'article AmPsiLoqus 
[Saint], évèque d'icone, n° 11); c’est ce que 
nous devons voir à présent. 

XVIII. Ce fut à la prière de ce saint qu'il 
écrivit le livre du Saint-Esprit. Voici l'occa- 
sion de ce traité. Saint Basile, priant avec le 
peuple , rendait goire A Dieu, tantôt en 
disant : Gloire au Père, avec le Fils et le Saint- 
Esprit, et tantôt : Gloire au Père par le Fils 
dans le Saint-Esprit. Quelques-uns des assis 
lauts en furent choqués, prétendant qu'il 
se servait de termes nouveaux et contraires 
entre eux. L’évéque d’icone en demanda 
l’éclaircissement, et c'est pourquoi saint Ba- 
sile écrivit cel ouvrage. 

H dit d'abord qu’Aétius prétendait montrer 
la ressemblance des personnes divines par 
ce passage de saint Paul : My a un Père, de 
qui est tout, el un Seigneur Jésus-Christ por 
qui est tout; et un Saint-Esprit en qui est 
tout (2252). Saint Basile le reprend de ce 
qu'il expliquait ces particules de, par, et en, 
suivant les distinctions des philosophes; et 
soutient qu'il ne faut point appliquer leur 
doctrine humaine à la doctrine spirituelle, 
parce que l'Ecriture sainte n'observe point 
ces distinctions. Ii exclut des personnes di- 
vines tout ce qui peut donner l'idée d’iné 
galité : il explique la doctrine de l'Eglise 
touchant le Saint-Esprit, et résoud les ob- 
jections des hérétiques, montrant prinei 

ement par la forme du baptême, qu'il doit 
être mis au même rang que le Père et le Fils. 
Il explique Ja nature et les elfets de ce 
sacrement , et la signification mystérieuse 
des trois immersious qui se pratiquaient 
alors. 1] marque la procession du Ssint- 
Esprit, qui vient de Dieu, non comme les 
créalures, par création, ni comme le Fils par 
génération » mais comme le souffle de sa 
ouche, d'une mauière ineffable. H montre 
que le Saint-Esprit doit être glorifié comme 
le Père et le Fils; que daus l’Ecriture il parie 
en mafire comme le Père ; qu'il est qua- 
lifié Seigneur. 

Pour montrer l'origine de Ja forme de 
doxologie ou glorification que, l'on accusait 
de nouveauté, il parle ainsi : Entre les dog- 
mes que l’on conserve dans l'Eglise, par 
l'instruction et la prédication, les uns nous 
vienueut de l'Ecrilure, les autres de la tra- 
dition des apôtres, par laquelle nous les 
avons reçus en secret : les uns et les autres 
ont la même force dans la religion. Et de 
cela personne n'en discouvieut, pour peu 
qu'il soit instruit des maximes ecclésiasli- 
ques. Car si nous entrepreuious de rejeter 
les coutumes non écrites, comme n'élant 
pas d’une grande autorité, nous ferions sans 
y penser des blessures mortelles à l'Evangile, 
ou plutôt nous réduirions Ja prédication à 
un simple nom. Par exemple, pour ‘cow 
mencer iar ce qui est le premier et le plus 
commun: quinousa enseignépar écrit de war 
quer du signe de la croix ceux qui espèrentau 


(2252) I Cor, vin, 6. 
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nom de Notre-SeigneurJésus-Christ?1l entend 
Jestcatéchumènes.Quelle Ecriture nousa en- 
seigné de nous tourner à l'orient pendant la 

rière ? Qui des saints nous a laissé par écrit 
es prières qui accompagnent la consécration 
du pain de l’Eucharistie et du calice de bé- 
nédiction ? Car nous ne nous contentons 
pas de ce qui est mentionné dans saint Paul 
ou dans l'Evangile ; mais nous disons d’au- 
tres paroles avant et après, comme ayant 
une grande force pour le sacrement; etnous 
les avons reçues de la doctrine non écrite. 
Nous bénissons aussi l'eau du bapléme et 
l'huile de l’onction, et celui qui est baptisé. 
En vertu de quelle écriture? N'est-ce pas par 
la tradition tacite et secrète ? et l’onction 
même de l’huile quelle parole écrite nous 
l'a enseignée ? Et de plonger l’homme trois 
fois, d'où l’avons-nous pris? et tant d’autres 
cérémonies du baptéme : de renoncer à Sa- 
tan et à ses anges, de quelle Ecriture vien- 
neot-elles ? N'est-ce pas ces instructions 
secrètes que nos pères ont conservées dans 
un respectueux silence éloigné de toute cu- 
riosité ? 11 s'étend ensuite sur la raison du 
secret des mystères, comme étant persuadé 
que cette pratique était aussi ancienne que 

ise. 

Enfin, pour prouver la tradition de la doxo- 
logie, il en cite les témoins. Premièrement 
celui qui l'avait baptisé lui-môme et admis 
dans le clergé, c'est-à-dire Eusèbe de Cap- 
padoce ; ensuite les plus anciens docteurs : 
saint Clément de Rome, saint Irénée, saiut 
Denis de Rome, saint Denis d'Alexandrie, 
Eusébe de Palestine, Origène Africain, Athé- 
nogéne, ancien martyr, saint Grégoire Thau- 
maturge, dont il fait l'éloge; Firmilien, 
Mélèce, pon pas l'évêque d’Antioche qui vi- 
vait alors, mais celui qui avait vécu dans le 
Pont quelque temps auparavant. — Saint 
Basile dit que les Orientaux ont le même 
usage , et qu'il l'a appris d'un excellent 
homme de Mésopotamie, que l'on croit être 
saint Ephrem. Il ajoute que tout l'Occident 
en usait de même; c'est-à-dire que l'on di- 
sait partout, comme nous le faisons encore : 
Gloire au l'ère, au Fils et au Saint-Esprit. 

Nous avons une lettre très -étendue de 
saint Basile à Amphiloque (2253), où il résout 
plusieurs points, entre autres , sur ce pas- 
sage de l'Évangile, dont les anoméens abu- 
saient : personne ne sait le jour et l'heure de 
la fin du monde que le Père (2254). Saint Ba- 
sile montre qu'il est d’ailleurs constant par 
J'Ecriture , que le Fils de Dieu connaît ce 
jour ; que ce qui est dit que le Père seul le 
connaît, est par rapport aux anges; et ce 

ui est dit, que le Fils méme ne le seit pas, 
signifie seulement qu'il ne le sait que par 
le Père. — Mais ce sont surtout les trois Kp!- 
tres canoniques de saint Basile à saint Am- 
philoque, qui sont trés-célébres dans l'anti- 
quité. Nous en offrirons l'analyse d'après 
Fleury (2255). 


(3355) Epist. 304. 
(2254) Matth. xxiv, 36; Marc. xin, 32. 
(2255) Hiss. ecctés., liv. xvu, n°s 14, 15 et 16. 


DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE. 


BAS 4100 


XIX.On en compte les canons de suite, 
comme d'un seul ouvrage. Ce sont des ré- 
ponses aux questions que saint Amphi:oque 
avait posées au saint évéque de Césarée sur 
divers points de discipline; principalement. 
sur la pénitence, à l’occasion de plusieurs 
cas particuliers. Saint Basile décide tout 
suivant les anciennes règles et la coutume 
établie dans son église. 

Le premier canon regarde le baptême des 
hérétiques et, comme nous avons résumé 
ailleurs celte partie des épitres de notre 
saint, nous n'y reviendrons pas ici (Voy. 
l'article Bapréme pes HéRÉTIQUES, n° X.) La 
seconde épftre du saint roulant sur la même 
question, nous renvoyons aussi à l’ondroit 
que nous venons d'indiquer, el nous passons 
aux autres canous de ces Lettres, lesquels 
regardent les homicides. 

Ja doit compter pour homicide la femme 
qui 4 détruit volontairement son fruit sans 

istinguer s’il était formé ou non: sa péni- 
tence est de dix ans. On traite de méine la 
femme qui, étant sccouchée en chemin, a 
abaudonné son enfant. L'homnicide est celui 
qui a frappé à mort son prochain , soit en 
altsquaht , soit en défendant. Mais il faut 
soigneusement distinguer le volontaira de 
l'involontaire ; et l'on peut voir ces dislinc- 
tions expliquées très- clairement en des 
exemples qui les conduisent par tous les 
degrés. La pénitence de l’homicide volon- 
taire‘est de vingt ans. Il sera quatre ans 
pleurant hors de l’église, cing ans entre les 
auditeurs , sept ans prosterné pendant les 
priéres , quatre ans consistant ou priant 
debout. La pénitence de l'homicide in- 
volontaire est de dix ans : deux ans pleurant, 
trois ans auditeur, quatre ans prosterné, 
un an consistant. Celui qui, attaqué par des 
voleurs, les a attaqués de son côté, s’il est 
laïque, sers privé de Ja communion, s'il est 
clerc il sera déposé. L’homicide commis en 
guerre, quoique volontaire, n’est pes compté 
pour crime, étant fait pour la défeuse légi- 
time; mais peut-être est-il bon, dit saint 
Basile, de conseiller à ceux qui l'ont com- 
mis de s'abstenir trois ans de la communion, 
comme n'ayant pas les mains pures. L’em- 
poisonnement et la magie sout traités com- 
me l’homicide. Celui qui viole un tombeau 
doit faire dix ans de pénitence comme l’ho- 
micide involontaire. 

Pour l'adultère, la pénitence est de quinze 
ans : quatre ans pleurant, deux ans consis- 
tant. Les femmes adultères ne sont pas sou- 
mises à la pénitence publique, de peur de 
les exposer à être punies de mort; mais 
elles sont privées de la communion jusqu'à 
ce que le temps de leur péuiteuce soit ac- 
compli, demeurant debout dans les prières. 
L'homme marié, péchant avec une femme 

ui ne l'est pas, n'est pas puni comme adul- 
tère ; ainsi ce crime n'est pas puni égale- 
ment en l'homme et en la fenime. La femme 


Voir aussi dum Ceillier, Hist. des aut. ecclés., tom. 


VU, p. el suiv. 
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ne peut quitter son mari adultère, le mari 
doit quitter sa femme. I n’est pas aisé, dit 
saint Basile, de rendre raison de cette diffé- 
rence, mais c'est la coutume établie. Pour la 
fornication, la péuilence est de quatre ans, 
un en chacun des quatre élats de la péni- 
tence. On n'approuvail pas que la femme 
quillat son mari, ni pour mauvais traite- 
wents, ni pour dissipation de biens, ni pour 
adultére, ni pour diversité de religion, du 
woins elle ne devait pas se remarier à un 
autre. Mais on excusait le mari abandonné; 
et celle qu'il épousait ensuite n'était point 
comptée pour adultère ; mais si elle l'avait 
épousé par ignorance, et qu'il la quittat, 
s'élant réconcilié avec la première, celte 
secoude ipouvait se marier. L'église orien- 
tale garde encore cet usage, de permettre 
au mari qui a quitté sa femme pour adul- 
tére, de se remarier, elle vivante : l'église 
d'Occident a toujuurs observé une disci- 
pline plus exacte, tenant que le mariage ne 
peul être résolu que par la mort; toutefois 
elle tolère usage des Orientaux sans le 
condamner (2256). Le mari qui, ayant quitté 
sa femme légitime, en avait épousé une 
autre, était jugé adultère ; mais la pénitence 
n'était que de sept ans. La femme qui se 
marie peudant l’absence de son mari, avant 

ue d'avoir la preuve de sa mort, est adul- 
tere. Cette règle comprend les femmes des 
soldats ; mais cles méritent plus d’indul- 
gence, parce que l'on présume plus facile- 
went leur mort. 

Les secondes noces obligesient à péni- 
tence, selon les uns d’un au, selon les autres 
de deux ans; les troisièmes noces de trois 
ou quaire ans. « Notre coutume, dit saint 
Basile, est de séparer cing ans pour les 
troisièmes noces : » ce n’était pourtant pas 
proprement pénitence publique. Quant a la 
polygamie, on la regardait comme bestiale 
et iudigne du genre humain; ceux qui l’a- 
vaient commise devaient être un an pleu- 
rants et trois ans proslernés. Par cette poly- 
gemie, quelques-uns entendent les qua- 
trièmwes noces, et au delà. La débauche n’est 
pas même un commencement de mariage; 
c'est pourquoi il vaut mieux séparer ceux 
(jul se sont ainsi unis : toutefois, si l’atfec- 
tion est grande, on peut leur permettre de 
se marier pour éviter un plus grand mal; 
mais ils doivent faire pénitence pour la for- 
nication. 

Les mariages incestueux sont punis comme 
l'adultère. Or, saint Basile compte pour 
inceste d'épouser deux sæurs l'une après 
l'autre. Il en écrivit une lettre à Dio- 
dore, prêtre d’Antioche, depuis évêque de 
Tarse (2257), où il dit que la coutume qui a 
force de loi est de séparer ceux qui auraient 
contracté un tel mariage, et jusque-là ne 
les point recevoir dans l'Eglise; ensuite il 
explique la loi mossïque (2258), par laquelle 
on prétendait l'autoriser. Le concile de 


(2256) On peut voir des preuves de ceci dans 
Pallavicim, Histoire du concile de Trente, liv. xx, 
chap, 4, n° 27. 
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Néocésarée avait déjà condamné la femme 
qui épousait les deux frères 12259) ; et l'on 
voit ici le pouvoir de l'Eglise sur la vali- 
dité des mariages. Les mariages des per. 
sonnes qui sont en puissance d'autrui, c’est- 
à-dire des esclaves et des enfants de tn. 
milles sont nuls, sans le consentement du 
maître ou du père. Le ravisseur, avant 
que d'être reçu à la pénitence, doit rendre 
Ja personne ravie. I} pourra ensuite l’épou- 
ser du consentement de ceux dont elle dé- 
pend. La fille qui s'est laissé séduire ayant 
obtenu le consentement de ses parents, fera 
trois ans de pénitence. Celle qui a souffert 
violence n'est soumise à aucune peine. 

Le prêtre qui, avant son ordination, a 
contracté par ignorance un mariage illégi- 
time, gardera seulement l'honneur de la 
séance, et sera privé de toutes les fonctions, 
h'élant plus en état de sanctifier les autres, 
Le diacre, tombé en fornication depuis qu'il 
est diacre, sera privé de ses fonetious et ré- 
duit au rang des laïques, sans autre peine. 
C'était l'ancienne règle, que les clercs dépo- 
sés n'élaient point soumis à la pénitence, 
pour n'être pas punis deux fois : outre que 
es laïques Glaient rétablis après la péni- 
tence accomplie, au lieu que les cleres dé 
sés n'élaient jamais rétablis. Toutefois 
celui qui a péché par la chair, doit travail- 
ler à mortifier sa chair, s'il veut effective- 
ment remédier à son mal, quoique la cou- 
tume ne l'oblige pas à la pénitence canoni- 
que. « Nous devons, dit saint Basile, connat- 
ure l'un et l'autre ce qui est de la perfection 
et ce qui est de Ja coutume ; et nous contene 
ter de Ja règle, pour ceux qui ne sont pas 
capables de la perfection. » Une diaconesse, 
ayant consacré soi corps, ne devait plus 
avoir de commerce avec un homme. Si elle 
s'était abandonnée à un paien, elle était 
excommuniée, et reçue seulement spres 
Sept aus de pénitence. Pour les vierges tot 
bées après leur profession, l’ancien usage 
était de les recevoir après un an comme les 
bigames ; mais saint Basile est d'avis que 
l'Eglise étant fortifiée et le nombre des 
vierges augmenté, on doit user de plus de 
rigueur, et traiter la vicrge tombée comme 
uue adullère. Seulement 1} veut qu'elle ait 
fait profession de virginité de son plein gré 
en âge mar, c'est-à-dire à seize ou dix-sept 
ans accomplis : après avoir éié bien exsimi- 
née, avoir longtemps attendu et demandé. 
« Car il y en a plusieurs, dit-il, que les pa- 
repis présentent avant l’âge pour des iuté- 
réts temperels. Cet avis de saint Basile est 
remarquable, et pour l'âge de la profession 
des filles, et pour ce qu'il dit que l'Egli-6 
s'est fortifiée depuis son commencemetl. 
loin de reconnaitre que l’on dat affaiblir |. 
discipline. 

Les moines ne faisaient point encore 
alors de profession expresse de continence; 
wais saint Basile est d'avis qu'on la leur 


(2257) Epist. 497, ad Diod., c. 40, 42. 
(2258) Deut. xxv, 5. 
(2359) Conc. Neoc., ean. 84. 
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fasse foire, afin que, s'ils la violent, ils 
soient soumis à la peine de la fornication. 
Les filles qui avaient fait profession de vir- 
ginité étant hérétiques, et, s'étant mariées 
ensuite, n'étaient point punies, et en géné- 
ral, il n’y avait de pénitence canonique que 
poor les péchés commis avant le baptême, 
même pendan: le catéchuménat. Car on 
pirle ict des hérétiques, dont le baptême 
était nul, suivant ca que saint Basile dit à 
ce sujet. — Voy. l'article Rarr£ur pes Hke 
RÉTIQUES, n° X. — Lesconjonctions des per- 
sonnes consacrées & Dieu élaient comptées 
pour fornication, et devaient @tre rompues. 
Saint Basile les nomme personnes canoni- 
ques, ce qui comprend les clercs et les 
moines. Les péchés contre nature sont pu- 
nis comme l'adultére. L’inceste du frère et 
de la sœur mérite onze ans de pénitence : 
c'est-à-dire que le coupable sera trois ans 
pleurant, trois ans auditeur, trois ans pros- 
ierné, deux ans consistant. I! en est de 
même de l'inceste avec la belle-fille. 

L'apostat,qui a renoucé à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, sera loute sa vie en l’état des 
pleurants 5 mais à Ja mort on lui accordera 
a pénitence, et on lui donnera la commu- 
nion avec confiance en Ja miséricorde de 
Dieu. Ceux qui dans une incursion de bar- 
bares auront fait des serments profanes ou 
mangé des viandes immolées, feront péni- 
lence pendant un temps plus ou moins long, 
selon qu’ils ont cédé plus ou moins facile- 
ment. Celui qui s'est adonné à la magie fera 
la pénitence de l'homicide. Ceux qui usent 
des divinations comme les païens, ou qui 
font entrer des gens chez eux pour rompre 
des charmes, feront six ans de pénitence. 
Le parjure dix ans, ou seulement six, si 
c'est par force qu'il a violé son serment. 
Celui qui a juré de faire du mal à un autre, 
xon-seulement n'est pas obligé d'accomplir 
son serment, mais il doit être mis en péni- 
tence pour l'avoir fait. 

Saint Basile écrivit la même chose à un 
homme de qualité (2260), nommé Callis- 
thène, qui avait juré de punir sévèrement 
ses esclaves, el il lui représente que la pé- 
Rilence imposée par l’Église ne sera pas 
moins propre à les châtier que la vengeance 
publique. Mais revenons aux canons adres- 
sés à saint Amphiluque. 

Quelques personnes juraient de ne point 
86 laisser ordonner prêtres ou évéques. 

Im Basile n’est pas d'avis qu'on les y force 
contre jeur serment, disant qu'on savait 
Wouvé par expérience qu'ils avaient mal 
réussi; mais i! veut que l'on examine la 
forme de serment, les paroles et la dispo- 
sition de celui qui l'a fait. Un vœu ridicule, 
Comme de s'abstenir de la chair de porc, 
D oblige à rien. 

Pour le larein, si celui qui l’a commis 
§ accuse lui-même, il sera privé un an de 

A communion; s'il est convaincu, deux 
80s, dont il sera partie prosterné, partie de- 
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bout. Un usurier pent être admis an sacere 
dace s’il se corrige et donne sux pauvres le 
profit qu'il a tiré de son crime. Le complice 
d’un néché qui ne s’en est pas accusé, mais 
en est convaincu sera en pénitence aussi 
fongtemps que le coupable. En général si le 
pécheur travaille avec grande fervear & 
eccomplir sa pénitence, on peut lui eu abré- 
ger le temps : au contraire, s'il a grande 
peine à se détacher de ses mauvaises habi- 
tudes, le temps seul ne lui servira de rien : 
car il n'est donné que pour éprouver les 
dignes fruits de pénitence. « Gardons-nous 
donc, dit saint Basile, de périr avec eux; 
ayons devant les yeux le jour terrible du 
fugement : avertissons-les jour et nuit en 
public et en particulier : prions Dieu svant 
toutes choses, quanouspuissions les gagner ; 
mais si nous ne pouvons, tâchons au moins 
de sauver nos âmes de la damnation éter- 
nelle. » Ainsi finit la troisième épftre 
canonique de saint Basile à saint Amphi- 
Joque. 

XX. Nous avons encore quelques lettres 
du saint évêque de Césarée, remarquables 
pour la discipline; entre autres, les trois 
qui sont relatives aux censures générales; il 
importe d’en dire un mot. 

La première est contre les ravisseurs, à 
propos d'un fait scandaleux qui élait arrivé 
et dont nous avons parlé au n° VII de cet ar- 
ticle, en citant un passage de cette lettre. La 
deuxième est contre un chicaneur, qui trou- 
vait le moyen de tourner à son avantage les 
poursuites gne l'on faisait contre lui. Saint 

asile ordonne de l’exclure des prières avec 
toute sa maison, et de le priver de toute 
communication avec le clergé. On voit dans 
ces deux lettres des censures générales. La 
troisième est d'un homme qui avail été averti 
plusieurs fois, suivant la règle de l'Evangile, 
sans en avoir profité. Saint Basile ordonne 
qu'il soit excommunié et dénoncé à toute 
la bourgade: en sorte que personne n'ait 
commerce avec lui pour aucun usage de Ja 
vie. Ainsi, remarque Fleury (2261), dès ce 
temps , l’'excommunication portait quelque 
contre-coup, même sur le temporel. Saint 
Basile suivait en ce point l’exewple de saint 
Athanase. | 

La lettre de notre saint à Césarin, au sujet 
de la fréquente communion, est trop impor 
tante pour que nous n'en donnions pas 
aussi le résumé. Saint Basile y parie de la 
sorte: Il est bon et utile de conmmunier tous 
les jours et do participer au sauré corps et 
au sang de Jésus-Christ. Quant à nous, nous 
communions quatre fois la semaine : le di- 
manche, le mercredi, le vendredi, et le sa- 
medi, et les autres jours, quaud nous célé- 
brons la mémoire de quelque martyr. Mais 
que dans les temps de persécution, on soit 
obligé, n'ayant point ‘le prêtre ou do minis- 
tre, de se communier de sa propre main, 
sans en faire aucune difficulté; il est super- 
flu de le montrer, puisqu'il est établi par 


(2260) Epist. 388, pag. 1164; et epist. 3, init., pag. 774. 


(2261) Hist. ecclés., liv. xvi, n° 16. 
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une ancienne coulume et une pratique cons- 
tante. Car tous les moines qui sont dans les 
déserts où il n'y a point de prêtre, gardent 
Ja communion chez eux, et se communient 
eux-mêmes. À Alexandrie et en Egypte, la 
plupart des laïques gardent la communion 
dans leur maison. Car le prêtre, syant une 
fois célébré le sacrifice et distribué l’hostie, 
celui qui l'a prise tout à la fois, et qui com- 
munie ensuite à plusieurs fois, doit croire 
qu’il communie de la main du prêtre qui la 
Jui a donnée; puisque dans l'église même, 
Je prêtre donne la particule, et celui qui la 
recoil la tient en son pouvoir, avant qu'il la 
porte en sa bouche de sa main. C’est donc en 
effet la méme chose, de recevoir du prétre 
une seule particule ou plusieurs particules 
à la fois. Saint Basile parle ici, suivant l'u- 
sage de son temps, où le prêtre, en distri- 
huant l’eucharistie, la donnait de la main, 
et chacun se là mettait dans Ja boache. Il 
marque bien clairement que l’on réservait 
Yeucharistie pour communier hors le temps 
du sacrifice, et hors de l’église, même fort 
loin, comme dans les monastères des dé- 
serts, ce qu'il n’est pas aisé d'entendre de 
s'espèce du vin. 

On voit par ces quelques résumés qu’on 
trouveras. plus complets et embrassant tous 
les écrits du saint dans dom Ceillier (2262), 
ou dans le Dictionnaire de Patrologie (2263), 
combien la vie de Basile était remplie, come 
bien sa sollicitude s’étendail sur tous les 
besoins de son Eglise et même de l'Eglise 
entière! Qu'on ajoute à tant de travaux ses 
#<uffrances presque continuelles, les maux 
de l'Eglise qu’il ressentait plus vivement 
encore que ses propres douleurs, les persé- 
cutions qu'on lui fit endurer, les calomnies 
dont on Je poursuivit, ses afflictions de fa- 
mille, des contrariétés de toutes sortes, et 
l'on aura à peine une.idée de la lutte que ce 
grand évêque eut à soutenir pour Ja gloire 
de Dieu et pour Je bien des Ames confiées 
à sa garde! 

XXI. Cependant, au milieu de cette vie 
militante, Basile ne fut pas sans consola- 
tions. Indépendamment des douceurs qu'il 
goûtait dans l'oraison, et des joies pures 
dont Dieu inondait son âme à la contem- 
plation de ses œuvres et à la pensée des 
saintes espérances de la vie future, notre 
saint était rempli de bonheur dès qu'il 
voy ait quelque événement heureux pour 

glise. 

Ainsi, il se réjouit beaucoup de l'élection 
de saint Ambroise pour l'Eglise de Milan 
(an 37k). Saint Ambroise lui ayant écrit, il 
lui témoigna, par sa réponse, toute sa joie 
de le connaître et d'apprendre que Dieu eût 
confié son troupeau à un homme tiré, comme 
iJ dit, de la ville régnante, établi pour gou- 
verner une province; considérable par la 
splendeur de sa naissance, l'éclat de sa vie, 
Ja force de son éloquence et l'expérience 


(2262) Hist. des aut. sac. et ecclés., tom. VI, 
. 91 et suiv. 
(2265) Par M. l'abbé A. Sevestre, 4 vol. in-4, 
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des affaires tempérelles, qui a quitté tous 
les avantages de la vie et les à comptés 
pour des perles, afin de gagner Jésus-Christ, 
« Courage donc, continue-t-il, 6 homme de 
Dieu, fpuisque vous avez reçu |’Evangile, 
non des hommes, mais du Seigneur lui- 
même, qui vous a tiré des juges de la terre, 
pour vous mettre sur la chaire des apôtres: 
soutenez le bon combat, remédiez aux ma- 
Jadies du peuple, s'il y en a quelqu'un frappé 
du mal de l'arianisme, et entretenez aveo 
nous la charité par des lettres fréquentes 
qui suppléent à la distance des lieux. » 
Saint Ambroise s'attacha à saint Basile, et 
il lui dut le bonheur de recouvrer, pour 
son église de Milan les reliques de Ssint- 
Denys. Voy. l'article Amsaoise (Saint), ar- 
chevéque de Milan, n°° Il et HI. 

Peu de temps après, saint Basile eut en- 
core une! autre consolation. Il apprit que 
l'Eglise d'Occident était dans la joie, el 
cetle joie se communiqua méme à celle d'O- 
rient. Notre saint, dans l’intérêt des affaires 
ecclésiastiques, avait envoyé de nouveaux 
députés à Rome. Ceux-ci revinrent en 376 
avec d'autres députés orientaux, racontèrent 
aux Orientaux et à saint Basile combien tout 
l'Occident était uni et tranquille, combien 
tout l'Occident les aimait et cherchait à les 
secourir. L’illustre évêque de Césarée écri- 
vit aussitét plusieurs lettres pour annoncer 
partout cette heureuse nouvelle (3268). 

Mais c’élait aussi le temps où Valens, se 
trouvant plus libre par la mort de son frère 
Valentinien, perscoutait aveo une nouvelle 
violence la docirine catholique. Comme it 
savait que les moines en étaient un des plus 

uissants appuis, il ft une loi par laquells 
il ordonna qu'ils fussent contraints à porter 
jes armes. On‘envoya des tribups avec des 
troupes dans les solitudes d'Egypte, où ils 
tuérent un grand nombre de ces pieux s0li- 
taires. Ces violences s’étendirent dans les 
autres provinces, particulièrement en Sy- 
rie, où incontinent après Pâques de l'an 376, 
les persécuteurs attaquèrent leurs cellules, 
brülèrent leurs travaux et les mirent eus- 
mêmes en fuite. ne 

Saint Basile espérait que les fugitifs vieD- 
draient chez lui, comme à un asile qui leur 
était préparé d'avance, et qu'il aurait aids! 
la consolation de les embrasser, de partic 
per au mérite de Jeurs souffrances, et d'être 
soulagé des douleurs continuelles dont i 
souffrait lui-méme. Se voyant trompé dens 
son attente, il leur écrivit deux lettres (2265) 
non pas tant pour les consoler que pour les 
féliciter et se recommander à leurs prières 
mais surtout leur recommander La paix des 
Eglises, qu'il ne désespérait pas de voi 
bientôt rélablie. Une de ces lettres leur fut 
portée par le prétre Sanctissime, celui”. 
même qui revenait de Rome et en apports! 
des nouvelles si consolantes. F 

Cependant la persécution commença 66 


édit. de Me l'abbé Migne, tom. 1°", col. 677 et sult. 
(2264) S. Bas., epist. 253, 254, 255. 
(2265) Epist. 256, 207, 
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cesser, et la paix se rétablit en effet par des 
moyens inattendus. La Providence chargea 
de cette affaire les Huns et les Goths. Ces 
peuples qu'elle destinait à exécuter sa jus- 
tice contre l'empire idolâtre de Romé (Voy. 
l’article Prise De ROME par ALAnIC), arri- 
vaient J’un sur l’autre du fond de l'Asie, et 
frappalent à la porte comme le hourreau à 
la porte du condamné. Les Goths poussés 
par les Huns ravageaient la Thrace en 377, 
et couraient jusqu'aux portes de Constanti- 
naple. Alarmé de cette irruption, Valens 
cessa d’exiler les évêques el les solitaires 
orthodoxes, et partit enfin d'Antioche au 
commencement de 378, étant consul pour la 
sixième fois. Aussitôt son départ, les catho- 
liques reprirent courage dans toutes jes vil- 
les. Pierre d'Alexandrie venait de rontrer 
dans Ja sienne, revenu de Rome avec des 
Juttres de Damase qui confirmaient les dé- 
crets de Nicée, et en même temps l’ordina- 
tion de Pierre. Ce sont les paroles mêmes 
des deux historiens grecs Socrate et Sozo- 
mène. Là-dessus, le peuple d'Alexandrie le 
remit en possession des églises et en chassa 
l'arien Lucius, qui se réfugia tout de suite 
à Constantinople pour implorer la protec- 


tion de Valens, qui y arriva le 30 mai 378. | 


Mais Valens n'eut ni le temps, ni le moyen 
de rien faire. Celte année-là même fut la 
dernière de sa vie. 

_ Presque en même temps, e’est-à-dire au 
mois de septembre de l'an 379, il se tint uu 
concile à: Antioche, où saint Mélèce et saint 


‘Eusébe de Samosate, avec cent cinquante et 


un évêques d'Orient, souscrivirent à l’expo- 
sition de foi envoyée par le Pape Damase, 
touchant la consubstantialilé du Verbe, la 
divinité du Saint-Esprit et les erreurs d’A- 
pollinaire. La souscription authentique des 
vêques orientaux fut envoyée à Rome et 
s'y gardait dans les archives. La question de 
la divinité du Saint-Esprit et des erreurs 
d’Apollinaire était dès lors irrévocablement 
terminée, non-seulement par la définition 
expresse du Siége apostolique, mais encore 
per le plein consentement de l'Orient et de 
"Occident (2266). 

XXII. Malheureusement saint Basile n'a- 
vait pas vu les commencements de cette 
heureuse paix de . l'Eglise qu’il avait tant 
désirée, pour laquelle il avait tant combaitu, 
et qu’il avait pressentie. Il était mort dès le 
4°" janvier 379. 

Avant de monter au ciel, il imposa les 
mains à plusieurs de ses disciples pour or- 
donner des évêques catholiques aux Eglises 
de sa dépendauce. À ses funérailles il y eut 
une telle affluence de peuple, que plusieurs 
furent étoutfés dans la presse. Chacun s’ef- 
forçait de toucher Ja-frange-de son habit, le 
lil sur lequel on le portait, son ombre même, 
croyant en retirer quelque ulilité. Les gé- 
missements étouffaient lechant des psaumes : 
les paiens mêmes et les juifs le regrettaient. 
Toute la terre le pleura comme le doctour de 
le vérité et le lien de la paix des Eglisos. 


(2266) C. Dam., epist. 4. 
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Tous ceux qui avaient approché de lui, ne 
fat-ce que pour le servir, se faisaient hon- 
neur de rapporter jusqu'à ses actions et ses 
paroles les moins importantes. Plusieurs 
affectaient d’imiter son extérieur, sa pAleur, 
sa barbe, sa démarche et jusqu'à ses défauts, 
comme sa lenteur à parier. Car il était Je 
plus souvent pensif et recueilli en lui-même : 
ce,qui, étant mal imité, dégénérait en tris- 
lesse. On copisit encore son habit, son lit, 
sa nourriture, quoiqu’en tout cela il eût agi- 
naturellement et sans rien affecter. Ses écrits 
étaient les délices de tout le monde, même 
des laïques et des païens ; on les lisait non-- 
seulement dans les églises, mais dans les. 
autres assemblées (2267). 

De plusieurs panégyriques qui ont été 
faits en l'honneur de saint Basile, il ne nous. 
en reste que quatre : ceux de saint Gré- 
goire de Nysse, son frère; de saint Enhrem,; 
de saint Amphiloque et de saint Grégoire 
de Nazianze. Le premier et le dernier de ces: 
quatre discours furent prononcés le jour de. 
sa mort, qui fut dès lors un jour de féte.! 
D'après le témoignage de son ami, Grégoire: 
de Nazianze, qui le connaissait bien, saint 
Basile réunissait toutes les vertus. 

Une âme doucea la fois esévére, un ca- 
ractère gai avec décence, une frugalité rare, | 
un grand amour de la pauvreté et de la 
chasteté, unecharilé ardente et sans hornes.: 
Il vivait comme s’il n'eût point eu de corps ;! 
il renvoyait les excès et la gourmandise à 


; Ceux qui mènent une vie animale et terres-! 


tre. Méprisant tous les mets qui ne sont! 


: faits que pour flatter Je goût, il ne mangeait 


précisément que ce qui: était nécessaire pour 
s'empêcher de mourir. Il était pauvre, sans: 
orgueilet sans ambition; il renonça de bon 
cœur à toutes les richesses qu'il possédait. 


afin d'être plus libre et de se sauver plus 
‘facilement à travers jes fots de cette vie.: 


N'ayant que son corps et son vêtement, il. 
mettait toute sa richesse à ne posséder rien, 
il mettait tout son Juxe à se passer de 
tout. 

Qui a jamais eu une plus haute estime. 
de la virgiuité que Basile? qui jamais a 
mieux eommandé a la chair, non-seule- 
ment dans sa personne, mais encore par 
Jes règlements qu'il a faits pour les autres ? 
N'est-ce pas lui qui a bâti tant de monastè-. 
res pour les vierges, qui a ipventé de si. 
belles règles pour mortifier tous les sens,: 
pour tenir tous les membres dans la dépen-. 
dance? Amateur zélé de la vertu, ennemi 
déclaré du vice, autant il traitait avec in- 
duigence ceux qui s’acquittaient de leur 
devoir, autant il s’armait de sévérité contre 
ceux qui y manguaient. Un sourire de sa 
part était un éloge ; son silence était une 
réorimande qui allait fouiller dans les cons- 
ciences des coupables et les punir de leurs 
fautes. | 

Cet homme, si austère et si rigide, était 
agréable dans le commerce de la vie. J'en 
puis parler sûrement, ajoute saint Grégoire- 


(2267) Vita S. Basil., tom. Hil, édu. Bened. 
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de Naz.anze, pour l'avoir beaucoup prati- 
qué. Qui jamais fit un récit avec plus d'a- 
grément, ou assaisonna de plus de délica- 
tesse la plaisanterie? Pouvait-on reprendre 
avec plus de douceur ? Ses réprimandes n'a- 
vaient rien de fier; son indulgence était 
sans faiblesse; il avait trouvé le juste tem- 
pérament et un sage milieu entre les deux 
extrémes. 

Saint Grégoire s’arréte sur la charité de 
son ami: si ce n'élait la crainte de nous 
répéter, nous citerions ses belles considéra- 
tions sur ce sujet; il montre ensuite com- 
bien le pauvre et humble pontife était pas 
Joux d'une sainte magnificence dans Jes 
cérémonies divines. — Ah! en effet, soyons 
pauvres pour nous-mêmes, et que toutes 
nos richesses soient à Dieu! Ayons des 
maisons de chaume, mais que les temples 
du Dieu vivant soient d'or! Ayons des hail- 
Jons pour vêlements, mais que la soie, les 
riches étoffes soient pour orner le sanc- 
tusire | Combien de fois nous avons fait ces 
réflexions, le cœur navré, à la vue d’égli- 
ses pauvres, nues, déluissées... au milieu 
de riches habitations, voisines de châteaux 
regorgeant de fout... 

Eu célébrant ja mémoire de son illustre 
ani, saint Gréguire ne manque pas de rap- 
peler ses écrits et ses talents. Il parle de 
ses homélies sur l'ouvrage des six jours, 
auxquelles il donne les pius grands éloges, 
de ses livres dogmatiques et ascétiques, de 
ses homélies familières, de ses discours de 
morale, de ses panégyriques des martyrs, 
de ses commentaires sur l’Ecriture sainte, 
dont il paraît que nous avons perdu un 
grand vombre, de tous ses nombreux écrits, 
enfin. « Nommez, s'écrie-t-il, une science où 
il nuit excellé, comme s’il eût fait de celle- 
Ja son unique étude. Plus profond dans 
Yuniversalité de ses connaissances, qu’au- 
cun autre dans le détail, il joignait l'étude 
à la vivacité de l'esprit, bien que sa pénétra- 
tion naturelle eût pu le dispenser du travail, 
comme le travail suppléer en lui à la promp- 
titude de la conception. Qui lui pouvait-on 
comparer, soit pour son éloquence animée et 
pleine de feu, soit pour la grammaire, I’his- 
toire, la mesure et l'harmonie du langage, les 
règles de la poésie; soit pour la philoso- 
phie. où il s'était rendu si supérieur? Il 
s élait contenté d'apprendre de l'astronomie, 
de la géométrie, des mathématiques, ce 
qu'il en fallait pour n'être pas embarrassé 

ar Ceux qui font profession de les appro- 
ondir. Lorsque j'ai dans les mains, ajoute 
Grégoire, ou sur les lèvres son Hexaméron 
(c'est ainsi qu’on nomme ses homélies sur 
l'œuvre des six jours), transporté avec lui 
sur le trône du Créateur, je comprends Loute 


(2268) Voy. ce que dit sur cet ouvrage, d'une 
science exacte pour son temps, M. l'abbé Maupied, 
Histoire des sciences, de l'organisation et de leurs 
proyrès, comme base de la philosophie, 3 voi. in-8°, 
4845, tom. Il, pag. 42, 13. 

(2269) « On ne lit pas de semblables discours, dit 


M. Villemain, sans songer avec étonnement à ce _ 
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l'économie de son ouvrage; J apprends, 
plus que je n'avais fait en le conte:nplant, 

admirer le sublime auteur de toutes 
choses. » 

XXII. Saint Basile, nous l'avons dit 
(n° XVI), avait établi un vaste édifice od it 
rassemblail pour Je travail et l'instruction 
religieuse de nombreux ouvriers. C'est pour 
eux, ou plutôt devant eux, qu’il composs l'ou- 
vrage magnifique que loue ici saint Grégoire, 
cet Hexaméron, le plus excellent des ou- 
vrages de Basile, selon Photius, où ce grand 
évêque développe Ja plus haute philosophie 
de la nature et du monde (2268). 

Un tel auditoire ne semble, au premier 
abord, guére préparé à de lels enseigne- 
ments (2269); voici comment saint Basile 
l'y dispose et l’y prépare : « Je le sais, 
parmi ceux qui m'entendent, il en est un 
grand nombre qui, attachés à des profes- 
sions mécaniques et n’obtenant que diff- 
cilement du travail de Ja journée leurs 
moyens d'existence, nous meltent, pour ne 
pas interrompre Jeurs occupations, dans la 
nécessité d'abréger et de précipiter leur. 
instruction. Que dirai-je à ces auditeurs? 
La partie du temps que vous prêtez à Dieu 
h'est point perdue ; loin de là, elle vous 
sera rendue à grands intérêts ; les obstacles 
divers qui vous pourraient arrêter, le Sei- 
gneur saura bien les écarter, et, vous dé- 
dommageant du sacrifice que vous lui fai- 
tes, vous donner la force du corps, l'ar- 
deur de l'esprit, Je succès de votre con- 
merce et la prospérité dans tout le cours de 
voire vie. Dussent même vos entreprises ne 
pas réussir au gré de vos espérances, la 
science que vous recueillerez de l'Esprit- 
Saint vous sera toujours un précieux trésor 
pour le sièle à venir. Bannissez doncde votre 
esprit toute sallicitude du lendemain, et 
prétez-moi toute votre attention ; car à quoi 
me servirait que vos corps fussent présenls 
si votre esprit était occupé des biens de la 
terre. » 

J! leur demande encore cette autre pré- 

aration : « Si quelquefois, leur dit-il, dans 
fa sérénité de la nuit, portant des yeux al- 
tentifs sur l’inexprimable beauté des astres, 
vous avez pensé au Créateur de toutes cho- 
ses, si vous vous êtes demandé quel est 
celui qui a semé le ciel de telles fleurs; 
si quelquefois, dans le jour, vous avez élu- 
dié les merveilles de la lumière, et si vous 
vous êtes élevés, par les choses visibies, à 
l'Etre invisible, alors vous êtes un auditeur 
bien préparé, et vous pouvez prendre place 
dans ce vaste amphithéâtre. Venez : de 
même que, prenant par Ja main ceut 
qui ne connaissent pas une ville, on la 
Jeur fait parcourir; aussi je vais vous 


peuple grec chez qui des artisans, des ouvriers 
occupés à gagner leur pain de chaque jour, comme 
dit l'orateur, étaient sensibles à de telles instruce 
tions, y répondaient par des applaudissements el 
des larmes. » (Tableau de l'éloquence chrétien 
au ive siècle, nouvelle édition, 1832. 4 vol. in-13, 
pag. 127.) 
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conduire, comme des étrangers, à travers 
les murailles de cette grande cité de l’uni- 
vers. » | 

Ef opposant à ces pures jouissances de la 
science et de la contemplation des œuvres 
du Créateur les plaisirs bruyants que l'on 
goûte vulgairement : « Il est, dit saint Ba- 
sile, des villes où les habitants sont oceu- 
pés du malin au soir à repaître leurs re- 
gards de jeux féconds en spectacles d’im- 
purelés; pour nous, que le Seigneur ap- 
pelle pour nous faire admirer la beauté de 
ses œuvres, pourrions-nous nous lasser de 
Jes contempler, ou n’entendre qu'avec indif- 
férence les paroles de l'Esprit-Saint? Envi- 
ronnés des merveilles en foule qu'ont enfan- 
tées les mains du divin architecte, quel est 
celui de nous qui, transporté par la pensée 
dans les premiers temps, ne s'arrêterail pas 
à contempler l’admirable ordonnance de 
Yunivers ? » 

Saint Basile examine donc en détail l’é- 
conomie et le système du monde, réfutant 
les objections que l’on élevait contre la Pro- 
vidence ; mais attentif surtout à faire tour- 
ner ces explicalions à l'amélioralion morale 
Ge ceux qui l’écoutent. Il parle en homme 
qui a étudié les sciences physiques; et l'on 
voit par ses Homélies combien est juste l'é- 
loge que lui donne saint Grégoire de Na- 
zianze, de n'être étranger à aucune science. 
« À l'égard de la partie morale et oratoire , 
dit un écrivain, elle est traitée avec autant 
de charme que de profondeur : combien de 
fraiches et vives images ! de pittoresques et 
heureuses comparaisons ! quelle douce mé- 
‘ Jancolie et quelles consolantes pensées] 
Ainsi Basile instruisait ces âmes simples 
‘qui sans la parole chrétienne seraient res- 
tées plongées dans l'ignorance, tristes vic- 
times déshéritées, sous la loi paienne, de la 
douce vie de l'intelligence, dulcis vile ex- 
sorles, hien autrement précieuse que celle 
que regrettait le poële pour ces ombres in- 
hocentes qui peuplaient l'empire douteux 
des limbes. Qu'il y a loin de la sollicitude 
de saint Basile à l’iudiflérence du paganisme 
pour l'éducation du pauvre (2270) ! » 

Ainsi Basile enseignait le pauvre. Quel 
enseignement! comme il était bien appro- 
prié aux besoins de l'âme humaine, aux be- 
soins de l'ignorance de la plupart des hom- 
mes qui ne peuvent s'élever aux choses invi- 
stbles que par la connaissance des choses 
visibles! Mais le grand évèque n'oublie pas 
non plus ces Ames, qu'il est plus difficile 
peul-être de prémunir coutre les dangers de 


(2270) M. J.-P. Charpentier, Etudes sur les Pères 
“ l'Eglise, 2 vol. in-8°, 4853, tom. Il, pag. 186, 


(2271) Tableau, etc. édit., ubi supra, pag. 130. 

(2272) L'abbé Auger a traduit ce discours dans 
aon volume : Homélies et lettres choisies de suint 
Basile le Grand, in- 8°, 1788, pag. 22 et suiv. 

(2273) M. Charpentier, loc. cil., pag. 188, par- 
lant des discours de saint Basile sur les auteurs pro- 
fanes, dit qu'il est remarquable a plus d’un titre, 
¢ tats qu'il prouve surtout combien l'Eglise grec 
que était plus indulgente à la littérature profane, 
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Ja science qu'il ne l'est d'arracher les au- 
tros à l'ignorance. De la même voix dont il 
expliquait à d’humbles arlisans Jes mere 
veilles de la-création, il apprend donc à des 
jeunes gens choisis à user discrètement et 
sans péril des trésors de la science profane. 
Passivané pour l’éloquence et la poésie das 
anciens modèles, il en inspire le goût, e& 
en recommande les monuments à cesjeu- 
nes chrétiens. Il écrivit pour eux un traité 
sur le bon usage à tirer de la lecture des au- 
feurs profanes (2271), « c'est-à-dire, dit M. Vil- 
Jemain (2272), sur la manière d'y chercher 
les semences de vérités naturelles et les prin- 
cipes de vertus qu'ils renferment.» Evidem- 
ment ce travail est uu souvenir et une suite 
de ta lutte contre Julien. Ce césar avait voulu 
désarmer le christianisme de la puissance 
intellectuelle, en faisunt fermer les écoles ; 
saint Basile et les Pères de l'Eglise greu- 
que (2273) cherchaient à ranimer le feu sa- 
cré, qui en s'éteignant aurait privé la reli- 
gion d’une des plus nobles parties de sa 
puissance. Il envovait de la province de 
Cappadoce de nombreux disciples au rhé- 
leur paien Libanius; il lui demandait pour 
eux des paroles élégantes qui devaient ser- 
vir à embellir les vertus de la religion. 

XXIV. Mais il y a quelqua chose dont 
saint Basile s'inquiétait plus encore que 
d'instruire l’ignorant, que de guider la jeu- 
nesse chrétienue dans les sciences profanes, 
c'est de secourir les malheureux, de veni- 
en aide à ces pauvres ignorés ou craints 
de Ja société paienne : il est, plus que Gré- 
goire inéme,! orateur de la charité. Les dis- 
cours dans lesquels il fait appel au riche 
en faveur du pauvre sont d'une forme 
Vive, natureile, dramatique; son zéle et 
sou éloquence augmentent et éclatent avec 
la rigueur des saisons, le nombre ou 
Ja gravité des fléaux qui rendent l’au- 
mône plus nécessaire et le luxe plus coupa- 
ble (2274). 

Il s'écrie : « Agrandissez, élevez votre 
âme plutôt que vos murailles. Plus ou moius 
spacieuse, volre maison vous rendra tou- 
jours le même service. Pour moi, lorsque ju 
wwe rencontre un i60ment dans une de ces 
maisons qu’habite l’opulence, qu'embhellis- 
sent toutes les recherches de l’art, j'en con- 
clus que, de tout ce que je vais, ce qui vaut 
le moins c'est le maître. Dites-moi, de quel 
service si grand vous sont donc des siéges 
d'ivoire, des lits, des tables d'argent pour 
qu'ils absorbent vos richesses et les empé- 
cheut d'arriver jusqu'aux pauvres? Ces pau- 


plus sensible au charme du beau que l'Eglise la- 
tine. » Nous croyons que c’est là une assertion 
juexacte, une exagération qui semble écrite suus 
l'impression trop vive de polémiques récentes. On 
peut se convaincre de cette exagération en lisant : 
4° Les Recherches historiques sur les écoles lisié- 
raires du christianisme, etc., par M. l'abbé Lan- 
drivt, 4 vol. in-8*, 1851; et 2 Des Etudes claisi- 
ques dans la société chrétienne, par le R. P. Ch. 

auiel, 4 vot. in-8°, 4855. 

(2274) M. Charpentier, id. idib., pag. 189. 
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vres, its assiégent en foule votre porte, ils 
implorent votre pitié par de pathétiques ac- 
ceuts, et vous, du ton le plus dur, vous ré- 
pondez que vous ne pouvez suffire à tant de 
demandes ; vous l'affirmez, et je vois à vo- 
tre main la preuve de votre mensonge : ce 
diamant qui orne votre doigt dépose, tout 
muet qu'il est, contre vous. Combien de 
malheureux soulagerait ke seul prix de ce 
diamant! Vous avez tant d’arpents de terre; 
de revenus, tant; vos vastes domaines en- 
vahissent telles montagnes, telles plaines, 
telles forêts, tels fleuves ! Est-ce assez? Et 
à quoi bor tout cela: trois coudées de 
terre, quelques pierres suffiront à garder 
votre misérable cadavre. Pourquoi done 
tant de soins et d'embarras? Pourquoi fou- 
ler insolemment aux pieds toute loi divine 
et humaine? Pourquoi serrer dans vos mains 
une paille stérile? Que dis-je, stérile : c'est 
elle qui alimente les feux éternels! » 

Ailleurs, le grand évêque s’écrie encore : 
« Dieu n'est pas injuste dans le partage iné- 
gal des biens qu'il a fait entre les hommes. 

ourquoi donc êtes-vous riche, et pourquoi 
celui-là est-il pauvre? c’est afin que vous 
qui êtes riche, vous receviez |la récompense 

‘une fidèle administration, et que ce pau- 
vre soit récompensé de sa patience. Aussi, 
quand vous vous appropriez ce bien qui 
est à plusieurs particuliers, et dont vous 
n'êtes que le dispensateur, vous êtes un 
voleur, vous retenez ce qui n’est pas à vous. 

ui, le pain que vous gardez chez vous, 
dont vous avez trop pour votre famille, est 
aux pauvres qui meurent de faim; les ha- 
billements que vous serrez dans vos armoi- 
res sont à ceux qui sont nus; l'argent que 
vous cachez est à ceux qui sont ruinés.... 
Ces discours sont beaux, me répondrez- 
vous; mais l'or est encere plus beau. C'est 
ainsi que parlent les avares, quand ils nous 
entendent précher; plus nous leur parlous 
contre les richesses, plus ils concoivent d’a- 
mour et de passion pour elles. Mais qu'ils 
songent aux terribles paroles de Jésus- 
Christ : Allez, maudits, aux feux éternels; 
car j'ai eu faim , ef vousne m'avez pas donné 
à manger; j'ai eu soif, et vous ne m'avez 
pas donné à boire. Ce ne sont pas seulement 
ceux qui prennent le bien d'autrui qui 
seront damnés, mais encore ceux qui ne 
font pas part aux pauvres de leurs riches- 
ses. » 

Sans doute, des siècles d’indifférence et 
de lâcheté comme le nôtre, où l’on a peur 
en quelque sorte de l’Evaugile, où il sem- 
ble que l’on en atténue les divios préceptes 
jusqu'eux dernières limites, afin de ne pas ef- 
faroucher et notre faiblesse et notre égoisme, 
trouveront de telles paroles excessives, bien 
hardies, et Jes qualitierent d’dloquentes exa- 
gérations. Mais on aura beau dire, on ne fera 
pas que ce ne soit là le développement, 

‘expression vraie des paroles de Notre-Sei- 
gneur lui-méme. Si ces paroles choquent, si 
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nous ne sommes plus capables de les en- 
tendre , il faut oser déchirer l'Evaugile, ou 
soutenir que saint Basile l'a tronqué. « Plu- 
sieurs deses Homélies, dit M.Villemain (2275), 
ne sont que des traités de morale contre |’a- 
varice, l'envie, l’abus de la richesse; mais 
tH faut l’avouer, l'onction évengélique leur 
donne un ceractère nouveau. Saint Basile 
est surtout le prédicateur de lauméne; il 
a compris mieux que personne ce grand ca- 
ractére de la loi chrétienne, qui ramenait 
l'égalité sociale par la charité rebigiense. Le 
triomphe de ses efforts, c’est d’attendrir le 
cœur des hommes, c'est de les rendre se- 
eourables l’un à l'autre : l’étet malheureux 
du monde le voulait ainsi. Ce n'était pas 
une fiction oratoire que le passage- où saint 
Basile décrit (2276) le désespoir etles in- 
certitudes d’un père forcé de vendre un de 
ses enfants pour avoir du pain. La misère 
née de la tyrannie rendait ces exemples 
communs. N'était-ce pas alors une from. 
dence que la voix de | orateur qui s'élevait 
pour prohiber ces barbares commerces, pour 


. consoler le pauvre, pour émouvoir le ri 


che? » Un état de chose aussi barbare sanc- 
tiouné par les lois, une dureté d'âme en- 
ourdie par la mollesse et par l'absence de 
a charité, n’y avait-il pas la de quoi enflam- 
mer l’indignation et l’éloquence d'un saint 
évêque? Et l’état de nes sociétés modernes, 
pour n'être pas aussi effrayant que celui 
des sociétés antiques, n’offre-t-il pas cepen- 
dant assez d’abus criants, assez de violations 
audacieuses des principes évangéliques pour 
inspirer une indignation semblable et une 
éloquence aussi véhémente? 
ais saint Basile na se contentait pas 
d’abattre l’orgueil des riches par le tableau 
de l'irrémédiable infirmité humaine, par ia 
vue de leur néant et les menaces du Carist. 
Ah! son âme compatissante était en sym- 
pathie avec les souffrances des délaissés de 
ce monde: ik aimait à relever le pauvre à ses 
propres yeux par l'image de sa céleste ori- 
gine, et ce privilége de. l'intelligence , cette 
royauté, pour ainsi dire, de l'umivers qui 
n'ont été donnés qu'à lui: « Vous êtes, di- 
sail-il dans les magnifiques élans de son 
cœur, vous êtes d'une naissance obscure, 
abjecte même ; pauvre, né de parents pau- 
vres, sans patrie, sans asile, gardez-vous 
bien de perdre courage, et parce que tout 
vous manque ici-bas , de renoncer à louis 
espérance dans l'avenir. Ab! plutôt rappe- 
Jez-vous et les biens que déjà vous ave? 
reçus êt ceux que vous assurent les promes- 
ses divines. Et d'abord vous êtes homme, 
le seul des tres vivants formés par les 
mains du Dieu créateur, et à son image 
Tous les animaux sauvages et domestiques, 
et ceux qui habitent l’eau et ceux qui volent 
dans l'air, vous sont soumis et reconnaissent 
votre empire. N'est-ce pas vous, 6 homme! 
qui avez inventé les arts, bâti les villes, 
imaginé tout ce qui peut servir aux besoins 


(2275) Tableau, ete., édit. ubi supra, pag. 130, 131. 


(3276) Sanct. Basil., Oper., tom. II, pag. 46. 
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que patrie d'où le démon homicide nous a ; 


Je cours des astres n’étalent-ils pas à vos 
yeux la pompe de leur spectacle? Vous 
vous découragez, et pourquoi? Parce que 
vous n'avez point un cheval richement har- 
naché ; mais c’est pour vous que le soleil 
parcourt régulièrement sa carrière, éclairant 
vos pas de son brillant flambeau. L'or et 
l'argent n’éclatent point dans votre maison? 
Mais la June vous prodigue, pendanl la nuit, 
ses doux rayons : voilà les biens dont vous 
jouissez dans l'ordre de la nature; en voici 
d'un ordre plus relevé : Un Dieu fait homme 
pour vous, l'espérance de la résurrection, 
une morale divine pour vous conduire à la 
perfection, un royaume céleste qui vous est 
préparé; et là, au terme du combat, une 
couronne de justice, prix du chrétien fidèle 
el courageux. Ayez présentes à l'esprit cas 
réflexions, et vous jouirez de ce que vous 
avez, sans vous attrister de ce vous n'avez 
vas. » Jamais un langage plus beau, de plus 

elles et plus consolantes pensées ouvri- 
rent-elles au pauvre, dans: sa vie étroite 
et bornée, une perspective plus magni- 
fique et comme plus vif un rayon du 
ciel (2277)? 

XXV. Saint Basile n’excelle pas moins 
dans les peintures de la brièveté de la vie, 
des maux des biens terrestres : « De même, 
dit-il, que ceux qui dorment dans un navire 
sont poussés vers le port, et, sans le savoir 
arrivent au terme de leur course; ainsi, 
dans la rapidité de notre vie qui s'écoule, 
nous sommes entraînés d’un mouvement 
insensible et continu vers notre dernier 
terme. Tu dors, le temps t’échappe, tu 
veilles et tu médites, la vie ne t’échappe 
pas moins. Nous sommes comme des cou- 
reurs obligés de fournir la carrière. Tu 
passes devant toutes choses, tu laisses tou- 
tes choses derrière toi; tu as vu sur la route 
des arbres, des prés, des eaux, et ce qui 

eut se rencontrer d’agréable aux regards, 

u as été un moment charmé, et tu as passé 
outre; mais tu es tombé sur des pierres, 
des précipices, des rochers, parmi les bêtes 
féroces, les reptiles venimeux et autres 
fléaux. Après en avoir souffert, tu les a 
laissés encore derrière toi. Telle est la vie: 
ni ses plaisirs ni ses peines ne sont du- 
rables. » 

Partout les vérités morales viennent se 


mêler aux descriptions que trace l’orateurs. 


et le spectacle du monde n'est pour lui, 
comme nous l'avons déjà remarqué, qu'un 
sujet de pensées religieuses. Cette magnifi- 
cence des cieux lui rappelle quelque chose 
de plus grand : « Là, dit-il, est notre anti- 


(2277) M. Charpentier, loc. cit., tum. I, pag. 


(2278) La source de l'éloquence de saint Basile, 
remarque M. Villemain, « est dans la Bible, dont 
il aime à emprunter la poésie plus pittoresque et 

lus hardie que celle des Grecs. Il renouvelle ces 
Pivtes images de la muse hébraique; mais il y méle 
ce sentiment tendre pour l'humanité, cette douceur 
dans l'enthousiasme, qui faisait la beauté de la Loi 


précipités. Si des choses créées pour letemps 
sont si grandes, que seront les choses éter- 
nelles ? Si les choses visibles sont si belles, 
que seront les invisibles ? Si l’immensité 

es cieux dépasse la mesure de la pensée 
humaine, quelle intelligence. pourra péné- 
trer dans les profondeurs de l'éternité? Ce 
soleil périssable et pourtant si beau, si ra- 
pide dans ses mouvements et dans sa gran- 
deur proportionnée au moade, œil de la na- 
ture qu'il embellit de sa lumière, s’il nous 
offre une contemplation inépuisable, que 
sera dans sa beauté Je soleil de la justice 
divine? » 

Mais i] faut nous borner en un champ si 
beau, si fécond et où tant de fleurs magni- 
fiques sont à cueillir. — On le voit done, 
saint Grégoire de Nazianze n’exagére point 
non plus lorsqu'il donne de si grands élo- 
ges à l’éloquence de son ami. Une excellente 
dialectique, sans Jaquelle on ne peut être 
bon orateur, des connaissances étendues 
et variées qui nourrissent le discours, des 
mouvements vrais qui I’sniment, une ima- 
gination riche qui embellit tout , de grandes 
pensées, de sublimes conceptions, un fré- 
quent et bel usage de l’Ecriture sainte (2278), 

e la douceur, de la force, des grâces, une 
diction pure, une précision attique : tel est 
en effet le plus généralement le caractére 
de l’éloquence de saint Basile. 

Sa marche, ainsi que celle de saint Jean 
Chrysostome, est libre et facile, « n’est point 
assujettie à cette froide méthode que tous 
nos prédicateurs suivent dans leurs ser- 
mons (2279); » et si, malgré lant de siècles 
écoulés, l'on cherche dans les pages d’un 
livre l'orateur de Césarée, combien n'ad- 
mire-t-0n pas encore son Ame et son génie. 
« Peut-être même, dit très-bien M. Ville- 
main (2280), cette éloquence est-elle plus à 
l'épreuve du temps que les harangues des 
grands orateurs profanes; car enfin la cause 
de l'humanité est plus durable que celle 
d'un citoyen ou d'une république célèbre ; 
et les variations de costumes sont peu de 
chose quand il s’agit de l’intérieur de 
l’homme, de ses incertitudes, de ses espé- 
rances, de toutes ses misères et de son be- 
soin d’immnrtalité. Ces idées, si présentes 
dans la réalité, nous échappent cependant 
bien vite quand l'imagination ne les fixe 
pas en nous par l'énergie du Jangage. » 

Les lettres de saint Basile sont ce qu'il y 
a de plus savant et da plus curieux en ce 
genre, et peut-être dans toute j’antiquité 
ecclésiastique. Le style en est aussi pur 
que les pensées en sont élevées ; l’histoire 


Nouvelle. Les yeux élevés vers le ciel, il tend des 
mains secourables à toutes les misères : il veut sou- 
lager autant que convertir. » (Tableau, etc., édit. 
ubi supra, pag. 132.) 

(2279) Cette remarque est de l’abhé Auger, Homé- 
lies et lettres choisies de saint Basile, etc. Disc. pré- 
lun., pag. xxx vI. 
we 0) Tableau, etc., édit. ubi supra, pag. 153, 
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de son temps s’y reproduit pour ce qui 
coucerne l’histoire de l'Eglise. Aussi, avons- 
nous dQ les citer beaucoup dans cet article. 
Elles traitent corame on a pu le remarquer, 
d'une intinité de questions de doctrine, de 
discipline et de morale. Celles même de 
compliments, de consolations ou d’exhorta- 
tions, sont écrites avec esprit et remplies 
de pensées solides; partout on y sent la 
présence ou le reflet de Ja littérature an- 
lique. 

Tant de riches et beaux ouvrages méritent 
assurément d'être plus répandus qu'ils ne 
Je sont. Nous n'avions même de traduction 
française que d'un très-petit nombre des 
écrits de saint Basile, lorsqu’en 1847 M. 
Roustan en a donné pour la première fois 
une traduction complète en 12 vol. in-8.— 
La première édition en grec a été donnée 
par Froben en 1532, in-fol.; quelques par- 
ties parurent à Venise en 1535, chez Etienne 
Sabio, in-fol. Le tout fut réimprimé à Bâle 


‘en 1851, in-fol; puis en grec et en latin par 


les soins de Fronton du Duc, Paris, 1618; 
trois parties en 2 vol. in-fol. L'édition im- 
primée par Morel en 1638, en trois parties, 
est préférable, Elle est devenue rare. Les 
PP. Garnier et Moran en donnèrent aussi 
une éditiun. Dom Garnier, qui fut l'éditeur 
ales deux premiers volumes en 1721 et 1722, 
émit dans ses préfaces et ses avertissements, 
au sujet de l'authenticité de plusieurs mor- 
ceaux de saint’ Basile, des opinions qui 
furent vivement contestées. Aussi dom Mo- 
ran, qui publia Je Ilf* volume en 1730, après 
Ja mort de sun collègue, se crut obligé de 
revenir sur toute celte partie du travail de 
dom Garnier, tant dans la préface du HI° 
volume, que dans la biographie de saint 
Basile. 


Enlin les frères Gaume, en 1839, et M. 
l'abhé Migne, plus récemment, dans son 
grand Cours de Patrologie, ont donné de 
nouvelles éditions des œuvres de notre 
saint. 


BASILE (Saint), évêque d’Amasée dans le 
Pont, fut un des principaux objets de la 
fureur de l'empereur Licinius, collègue de 
Constantin daus la persécution violente qu'il 
suscita dans la Cappadoce, dans l'Arménie, 
et surtout dans Je Pont et daus la ville d’A- 
.masée. 


Ce saint évêque assista aux conciles d’An- 
cyre et de Névcésarée, célèbres par leurs 
canons, et tenus en 344 ou 315. Saint Atha- 
nase compte saint Basile parmi les évêques 
qui assislèrent au concile de Nicée l'an 325, 
ou qui en défendirent la foi et Ja doctrine. 
Ce même saint, dans la lettre qu'il éérivit, 
vers 356, aux évéques d'Egypte, met Basile 
au rang des meilleurs évêques de son temps. 
Et cette mention de l'évêque d’Awasée par 
Saint Athanase a porté quelques auleurs à 
douter si saint Basile a perdu la vie par le 
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fer, ou si son martyre n'est autre chose 
qu'une simple confession suivie de la prison 
et de quelques tourments auxquels il aurait 
survécu. Mais d’autres croient que Je vom 


.de Basile s'est glissé au lieu de celui de 


Eutyque ou Eulychien, son successeur, ou 
ils supposent que saint Athanase n’en a parlé 
que cumme un défenseur de Ja foi catho- 
lique contre Arius, 


Suivant ces auteurs, saint Basile d’Amasée 
serail mort en 321; mais i! est plus proba- 
ble yurelle est arrivée en 319, époque à fa- 
quelle la persécution de Licinius était dans 
sa plus grande vigueur. L'auteur des Actes 
de notre saint paraît insinuer que celte per- 
séculion à Amasée eut pour cause l’action 
généreuse de saint Basile, qui cacha et sauva 
de ses mains une vierge chrétienne, nom- 
mée Glaphyre, qui s'était réfugiée dans cette 
ville, et qui était l'une des filles suivantes 
de Constance, femme de Licinius, et sœur 


‘de Constantin. On peut voir sur ce saint 


évêque, Socrate, Kusébe, et saint Atha- 
nase (2281). 

KASILE D'ANCYRE fut ordonné évêque 
de cette ville, après la déposition de Marvel, 
par les évêques du parti d'Eusèbe, l'an 336. 

| fut déposé avec plusieurs autres dans le 
concile de Sardique en 347, ce qui ne l'em- 

êcha pas de se soutenir sur son siége où 
il fut maintenu par la faveur de l’empereur 
Constance qui était atlaché aux semi-ariens. 
Basile se rangea entièrement de leur côté, et 
en devint le chef, 


I] eut une vive dispute dans le concile de 
Sirmich en 354, avec Photin, et il le confon- 
dit en présence de l’empereur, qui y assisla. 
En 358, il assembla, à la prière de Georges 
de Laodicée, un concile à Ancyre, dans le- 

uel i! fit condamner la seconde formule de 
Sirmium et les anuméens, c'est-à-dire les 
purs ariens. En 359, il fit déposer Acace et 
ceux qui éluient de son parti, dans un con- 
cile tenu à Séleucie; mais ceux-ci eurent leur 
revanche dans le concile de Constantivople 
qui eut lieu l’année suivante. Acaco y fit 
déposer à son tour Basile, après l'avoir 
chargé de plusieurs crimes, et obtint de 
l'empereur qu'il serait relégué en Illyrie. 
Voy. l'article Acace, dit le Borgne. 


Les chefs d'accusation contre Basile étaient 
qu'il avait exercé plusieurs cruautés envers 
différentes personnes, battu les uns, empri- 
sonné et exilé les autres; qu'il avail wis le 
trouble dans les Eglises par ses impostures 
et ses calomnies; qu'il etait convaincu de 
parjure, et qu'il avail baptisé et ensulle 
élevé au diaconat un homme indigne, qui 
menait une-vie de désurdres et de liberti- 
nage. On ne connaît pas l’année de la murl 
de Basile d’Ancyre. Nous savons seulement 
qu'il vivait encore sous Jovien, en 36, 
couime on le voit par une requête que les 
Macédoniens présentérent à ce prince, au 


(2284) Soc., lib. 1, c. 5; Euseb. in Chron., an 521, De vit. Const., cap. 1, etc.; S. Athan, or. 1. Contr. 
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nom de Basile d'Ancyre , de Sylvain de 
Tarse et de quelques autres évêques. 

El avait composé divers écrits : un contre 
Marcel, son prédécesseur; un de la virgi- 
nité, et quelques autres dont saint Jérôme 
ne rapporte que les titres (2282). Nous n’a- 
vons plus que son exposition de foi, que 
saint Epiphane a mise aprés la lettre du 
concile d’Ancyre. Malgré tout ce qu’en ont 
dit les acaciens, et quoiqu'il passe pour le 
chef des semi-ariens, 11 n’est pas certain qu'il 
fut hérétique ; et saint Athanase, dans son 
Livre des synvdes, ne fait aucune difliculté 
de dire que Basile ne différait de ceux qui 
seutenaient la consubstantislité que de nom 
seulement. Saint Basile fe Grand eu parle 
comme d’un évêque catholique. Théodoret 
en fait de grands éloges (2283), et le regarde 
comme un homme d'une vie irréprochable 
et exemplaire, Quant à Sozomène (2284), il 
admire son érudition et la beauté de son 
style (2285). En somme, si cet évêque com- 
mit des fautes, elles paraissent être rache- 
tées par plusieurs grandes qualités, et qui 
ne lui ont pas démérité l'estime des plus 
illustres de ses contemporains. 


BASILE, évêque de Larisse en Thessalie, 
était da parti de Nestorius au concile d'E- 
phése, et persista de la manière la plus 
déplorable dans son erreur. Jamais il ne 
voulut condamner Nestorius, bien que plu- 
sieurs autres évêques de son parti fiuirent 
par l’anathématiser. 


BASALE, discre et archimandrite de Cons- 
tantinople, s’éleva contre les impiétés de 
Nestoraus, et le dénouça, « non pour se ven- 
ger, dit-il, mais atin que la foi en Jésus- 
Christ demeure inébranlable. » Foy. l'article 
Nesronius. 


BASILE ASCHOLE ou Ascoze, évêque 
de Thessalouique au iv‘ siècle, mais plus 
Connu sous le nom dAscole. Voy. As- 
COLE (Saint). 

BASILE, ani de saint Jean Chrysostome, 
au sv° siècle, et ami tellement intime qu'il 
serait dillicile de parler de Basile sans ne 
pas parlur de son illustre ami. Aussi préfé- 
rons-nous renvoyer à l’article du saint doc- 
teur de l'Eglise. Nous noterons seulement 
ici que plusieurs ont confondu Basile auquel 
saint Chrysostome dédia ses livres du sa- 
cerdoce, avec d’autres personnages portant 
le même bom. 

Ainsi Pnotius, et d’autres sprès lui, ont 
cru que Basile de Séleucie était le même que 
l'ami de Chrysostome. Or il a’y a pas d'ap- 
parenre que Basile de Séleucie, qui assisla, 
en 451, au concile de Chalcédoine, ait été fait 
évêque en 372, puisque l'histoire nous 
apprend que Vacieu, sou prédécesseur sur 


(2282) S. Hier. in Catal., c. 89. 

(2283) Hist., lib. 11, cap. 24 et 25. 

(3284) Hist., lib. u, cap. 33, et lib. iv, cap. 25 
et 


(2285) Voy. aussi Tillemont, Mémoires, etc., 
tom. Vi et Vill, et D. Ceillier, Mist. des aut. sac. 
el seelés., tom. Vi, paz. 18 ct suiv. 
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le siége de Séleucie, souscrivit an ronrile 
général d’Ephèse tenu, comme l'on suit, 
en 431. a 


Socrate est toinbé dans une autre erreur, 
où plusieurs l'ont suivi, comme Georges d'A- 
lexandrie, Nicéphore, Calixte, Erasme, etc. 
Ces auteurs, peu attentifs à la chronologie, 
ont cru que Basile, auquel les livres du 
sacerdoce ont été dédiés, était le même que 
saint Basile le Grand, archevêque de Césa- 
rée. Mais il est certain que ce dernier fut. 
fait prêtre °en 362, longtemps avant quo 
saint Jean Chrysostome eût seulement recu 
le bapléme. 


Le cardinal Baronius ne pouvant concilier 
ces deux Opinions avec Je temps auquel ont 
vécu ces deux premiers Basile, en propose 
deux auires, dont l’un a été évêque des 
Rhapaniens Jans la Syrie; et l’autre de Bi- 
blas daus la Phénicie, el qui ont tous deux 
souscrit au concile général de Constantino- 
ple, tenu en 381. 

Mais l’auteur moderne de la Vie de saint 
Jean Chrysostome, Godefroid Hermant, re- 
jelte cetle supposition; et, après avoir 
examiné ces diverses opinions que nous 
venons de rapporter, il propose une autre 
conjecture comme étant plus vraisemblable, 
plus naturelle, plus conforme aux circons- 
tances de l’histoire du saint patriarche de 
Constantinople, et comme devant être d’au- 
lant mieux suivie, qu'elle ne trouble en 
rien l’urdre des temps (2286). Cetta opinion, 
c'est que l'ami de cet illustre saint peut 
bien être Maxime, évêque de Séleucie, 
qu’on nommait aussi Basile, cette circons~ 
tance de deux noms pour un même person- 
nage n'élant pas sans exemple parmi Jes 
Grecs comme parmi les Latins. 


BASILE D'ANCYRE (Saint), prêtre et 
martyr, différent de Basile, évéque d'Ancyre. 
Le saint martyr avart toujours soutena la 
foi orthodoxe contre les ariens, et l'on 
prétend qu'il la défendil dans an concile de 
deux cenis trente évéques de Palestine, 
que l’on croit être le concile de Jérusaiem 
de l'an 335. 

Il fut accusé à la cour de Constance, et le 
concile de Constantinople de l’an 360 lui 
défendit de tenir aucune assemblée ecclé- 
siastique. Sous l'empire de Julien, il ex- 
hurta publiquement les chrétiens à demeu- 
rer fermes daus la foi, et ayant un jour parlé 
hautement contre les sacrifices que faisaient 
les paiens, il fut arrété et conduit au gouver- 
neur Saturnin, devant lequel il confessa gé- 
néreusement Ja foi de Jésus-Christ, 

Saturnin le déféra à l'empereur Julien. 
Celui-ci, étant arrivé à Ancyre, fit venir Ba- 
sile, qui fut reprocha ouvertement son 


(2286) Cette Vie a paru in-$° en 1664, sous le 
nom de Ménart; mais elle est de Godefroy Her- 
mant, chanoine de Beauvais. Il y en a une 2° édi- 
tion in-8°, 1665, sans nom d'auteur. Voy. cette 
édition pour le point qui nous occupe, pag. 57 el 
suiv. | . 
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apostasie. Julien irrilé ordonna au comte 
Fromentin de lui faire arracher tous Jes 
jours sept morceaux de chair. La constance 
du saint n'ayant point été ébraniée par ce 
supplice, Fromentin le fit percer avec des 
pointes de fer rouge, et Basile expira dans 
ces tourments le 29 juiu de l'an 362. 

Les Actes de son martyre sont estimés 
véritables par plusieurs savants (2287); 
d'autres disent qu'ils ne sont pas originaux 
et qu'ils ont été composés après coup (2288). 
Quoi qu'il en soit, saint Grégoire de Nazianze 
(2289) et Sozomène (2290) font mention de 
ce martyr. Jl est célèbre parmi les Grecs qui 
font sa fôte le 22 mars. 

BASILE, patriarche d’Antioche dans le 
v° siècle, était illustre par sa sagesse, par 
sa piété et par son zèle pour Ja foi ortho- 
doxe, qu'il défendit contre les ennemis du 
concile de Calcédoine. Il fut élu en 456. Le 
Pape saint Léon le Grand lui écrivit au sujet 
de Thimothée Elure, et l'empereur Léon lui 
adressa aussi une lettre sur Ja même ques- 
tion — Voy. les articles Léon Le Gran 
(Saint) et Truoruée Exvar. — Basile ne 
gouverna que deux années l'Eglise d’Autio- 
che, car il mourut en 458. 

BASILE, prêtre de l'Eglise romaine au 
v° siècle, fat nommé par le Pape saint Léon 
le Grand pour être un des légats du Saint- 
Siége au concile que l'empereur Marcien 
avait demandé ; concile qui devait se tenir à 
Nicée, et qui se célébra à Caicédoine en 451. 
Mais comme les Actes de ce concile ne font 
pas mention de Basile, on peut en conclure 
ou qu'il n’y vint point, ou qu'il était mort 
avant la célébretion. 

BASILE, évêque de Séleucie, ville d’Isau- 
rie, a vécu dans Je v° siècle. Photius, aussi 
bien que quelques autres, l’a confondu avec 
Basile, l'ami de saint Chrysostome, auquel 
ce saint dédia ses dix livres du sacerdoce. 

L'évêque de Séleucie dont nous nous 
occupons, assista au concile de Constanti- 
nople de l’an 448. Ii y défendit généreuse- 
ment la foi de l’Eglise sur les deux natures 
en Notre-Seigneur Jésus-Christ, et souscri- 
vit à Ja condamnation d’Eutychés. Malheu- 
reusemeut il ne persévéra pas dans la doc- 
trine orthodoxe, ou du moins il faiblit dans 
une circonstance de sa Vie. 

S’étant trouvé au concile, ou plutôt au 
brigandage d’Ephése (an 449), il abandonna 
son premier sentiment, soit par légèreté, 
soit par la violence que lui fit Dioscore. Il 
condamna Flavius, et anathématisa ceux qui 
reconnaissaient deux natures en Jésus- 
Christ. Triste et lamentable versatilité de 
"homme qui ns peut se tenir longtemps 
dans la ligne du vrai, et qui n’a pas toujours 
la furce de résister à l'entrainement de 
l'exemple ou à la pression des dominateurs! 


(2287) Dom Ruinart a donné ses Actes après les 
Bollandistes. 

(2288) Tillemont, Mém. ecclés., tom. VII, et 
Baillet. 
(2289) Orat. 21. 
(2200) Hist., lib. v. 
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Cette faiblesse de Basile lui ettira la peine 
de ta déposition au concile de Calcédoine 
de l'an 451, avec tous les chefs du concilia- 
bule d'Ephèse. Ii eut beau opposer la vio- 
lence que Dioscore lui avait faite, et protes- 
ter qu'il n'avait pas agi librement, il ne 
fut rétabli que dans la IV° session, après 
qu'on l'eut suffisamment éprouvé, et qu’on 
se fut assuré de son orthodoxie, comme de 
la sincérité de son repentir. Alors on lui 
reudit sa dignité et on l’admit à opiner avec 
les autres évêques. 

On ne sait pas combien de temps Basile 
de Séleucie vécut. On voit seulement par 
une lettre quil écrivit à l'empereur Léon, à 
l'occasion d'un synode qu'il avait tenu en 
Isaurie, qu'il vivait encore en 458. Nous 
avons de cet évêque plusieurs homélies, et 
divers traités dont parlent les historiens des 
auteurs ecclésiastiques (2291). Photius nous 
apprend (2292) que son style est figuré, 
plein de feu, et qu’il y a gardé, autant que 
personne, une cadence égale; qu'il réunit 
ces deux qualités : la clarté et la brièveté, 
mais qu'il fatigue et ennuie à force de figu= 
res, et parce que ne sachant pas accorder 
Ja nature avec l'art, il ne garde pas une 
juste mesure dans son discours. 

BASILE TRICACABE, évêque iconoclaste, 
fut envoyé à saint Etienue d'Auxence, en 
763, et fut anathématisé au VII‘ concile gé- 
néral tenu en 787. Voy. l'article Krixnns 
(Sain) D'AUXENCE. 

BASILE, évôque d'Ancyre, iconoclaste, 
après avoir désolé l'Eglise par ses erreurs, 
lui procura la consolation de son heureux 
retour à la foi catholique. Ce fut au septième 
concile générai, 2° de Nicée, tenu en 787, 
que Basile abjura ses erreurs, en même 
temps que Théodore de Myre et Théodose 
d’Amorium. 

Ils se tinrent debout au milieu de l’assem- 
blée, et Basile d’Ancyre, prenant la parole, 
dit aux Pères du concile : « Seigneurs, j'ai 
examiné la matière autant qu'il m'a été 

0ssible, et, m'étant entièrement éclairci, 
je me suis réuni à JE‘glise catholique. » Le 
patriarche Taraise dit : « Béni soit Dieu, 
qui veut que tous les hommes soient sau- 
vés et viennent à Ja connaissance de la 
vérité (2299). » Basile d’Aneyre lut sa pro- 
fession de foi en ces termes : « C'est la loi 
de l'Eglise que ceux qui se convertissent de 
quelque hérésie en fassent par écrit l’abju- 
ration et la confession de Ja foi catholique. 

"C'est pourquoi moi, Basile, évôque d’Ancyre, 
voulant me réunir à l'Eglise, au Pape 
Adrien, au patriarche Taraise, aux siéges 
spostoliques d'Alexandrie, d’Antioche, de 
Jérusalom et à tous les évêques et prêtres 
catholiques, je fais cette présente cunfession 
par écrit, et je vous la présente à vous, qui 


(2291) Voy. Dupin, y* siècle: dom Ceillier, Hist. 
des aut. sac. ef ecclés., tom. XIV, pag. 305; dom 
Richard, etc. 

(2292) Phot., cod. 168. 

(2295) 2 Tim. a, 4. 
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avez le pouvoir par J'autorité apostolique. 
Je vous demande pardon de l'avoir fait si 
tard, reconnaissant que c'est l'effet de mon 
ignorance el de ma négligence, et vous prie 
de demander à Dieu qu'il me le pardonne. » 

Après cela Basile lut la confession de foi, 
où il mit d'abord la croyance de l'Eglise 
touchant la très-sainte Trinité et l'Incarna- 
tion, puis il ajouta : « Je demande les prières 
de la sainte mère de Dieu, des vertus céles- 
tes et de tous les saints; je reçois avec 
toute sorte d'honneur leurs saintes reliques ; 
je les adore avec vénération, croyant parti- 
ciper à leur sainteté. Je reçois aussi les vé- 
nérables images de Jésus-Christ en tant 
qu'il s'est fait homme pour notre salut, de 
sa sainte mère, des anges, des apôtres, des 
prophètes, des martyrs et de tous les saints. 

e les embrasse et leur donne l’adoration 
d'honneur; je rejette et j'anathématise de 
tout mon cœur le faux eoncile, nommé sep- 
tiéme, comme contraire à toute Ja tradition 
de l'Eglise. En conséquence, je fais, avec la 
sincérité dont Dieu m’est témoin, les anu= 
thèmes suivants : Anathème aux iconoclas- 
tes accusateurs des chrétiens ! A ceux qui 
emploient, contre les vénérables images les 
passages de l’Ecriture touchant les idoles | 
qui ne saluent pas les saintes images ! qui 

isent que les chrétiens les regardent comme 
des dieux ! qui Jes nomment idoles! qui 
communiquent sciemment avec ceux qui 
déshonorent les saintes images! qui disent 
que quelque autre que Jésus-Christ nous a 

élivrés des idoles ! qui méprisent la doc- 
trine fdes Pères et la tradition de l'Eglise 
catholique, disant avec les hérétiques que 
nous ne devons nous instruire que dans 
l'Ecriture! qui osent dire que l'Eglise ait 
jamais reçu des idoies ! qui disent que les 
images viennent d'une invention diabolique, 
et non pas de la tradition de nos saints 
Pères (2294). » 

À chacun de ces articles Basile d’Ancyre 
répéta l’anathème; il ajoute enfin anathèine 
à lui-même, s'il s'écartait jamais de cette 
confession de foi. — Le patriarche Taraise et 
tout le concile rendirent grâces à Dieu. 

BASILE I, surnommé le Macédonign, em- 
gereur d'Orient, naquit daus un bourg de 

acédoine, près d’Andrinople, en 814, de 

arents très-pauvres, quoique depuis, et par 

asse adulation, on ait prétendu le faire des- 
cendre des Arsacides, rois d'Arménie, et 
méme d'Alexandre le Grand; mais il est cer- 
tain qu'il embrassa d’abord le métier des 
‘armes, et, qu'ayant été fait prisonnier par 
les Bulgares, il s'échappa de sa prison, et 
vint à Constantinople, seul, à pied, en fort 
triste équipuge et à dessein d’y faire for- 

Une. 


J. Alors il entra au service de Théo- 
philise, parent du césar Bardas, et fut sun 
écuyer. Sa force de corps et son adresse à 
dompter les chevaux le distingua tellement, 
que l’empereur Michel le prit à son service 


(2294) Conc., tom. VII, pag. 54, 55 
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et le fit premier écuyer, puis chambellan, 
ensuite patrice et maître des offices, et enfin 
l'associa à l'empire. Ainsi, son talent de 
dompteur de chevaux le conduisit au poste 
de gouverneur d'hommes : Heureux tem)s 
ponr les aventuriers, que celui du Bas-Em- 
pire! Outre son surnom de Macédonien, Ba- 
sile eut encore celui de Céphalus, à cause 
de sa grosse tôle. Voy. l’article Banpas, pa- 
trice, etc. 

Une fois parvenu à ce poste élevé, Basile, 
et ceci lui fait honneur, essava de la persua- 
sion pour faire renoncer Michel à ses excès. 
Celui-ci, ennuyé d'avoir un censeur dans 
un homme à qui il avait donné Ja pourpre, 
résolut de le faire mourir. Basile le prévint, 
et jouit seul de l'empire en 867. Dès le len- 
demain qu'il fut déclaré seul empereur, sui- 
vant que nous l'apprend un auteur contem- 

orain et témoin oculaire (2295), il chassa 
hotius du siége patriarcal de Constantino- 
le, ot le relegua dans le monastére de 
cepé. 

Le jour suivant, il envoya Élie, comman- 
dant de la flotte, avec la galère impériale, 
au patriarche Ignace, pour le tirer de l'île 
où 1! était relégué, et le ramener à Constan- 
tinople, où, en attendant son rétablisse- 
ment, i] Jui rendit le palais de Manganes, 

ui était sa maison paternelle. Cependant 
l'empereur Basile manda à Photius de lui 
envoyer sans délai toutes les souscriptions 
qu'il avait emportées en sortant du palais 
patriarcal. Photius jura qu'on l'avait telle- 
ment pressé de sortir, quil n'avait pu rien 
emporter de semblable; mais tandis qu’il 
rendait cette réponse au préfet Baanes, ses 
domestiques, embarrassés, cachèrent dans 
des roseaux sept sacs pleins et scellés de 
plomb. Les gens de Baanes le virent, ente- 
vérent les sacs et Jes portérent à l'empereur. 
Les ayant ouverts, on y trouva, entre autres, 
deux livres, ornés à l'extérieur d’or et d'ar- 
gent, avec les couvertures violettes ; en de- 
dans, soigneusement écrits et de belle lettre, 
dont l’un contenait les actes supposés d'un 
concile contre saint Jgnace, l'autre une lettre: 
synodique contre le Pape saint Nicolas. Voy. 
les articlus Jenace (Saint), patriarche de 
Constantinople, et Paorius. 

11. En 867, le dimanche, 23 novembre, 
Basile tint une assemblée dans le palais de 
Magnaare, où il fit venir le patriarche Ignace, 
et lui donna de grandes louanges. C'était à 
pareil jour que, neuf ans auparavant, il avait 
été chassé. Ce jour-là donc le saint patriar- 
che rentra solennellement dans son église, 
au grand applaudissement de la ville. (Voy. 
son article.) Toutefois, Basile, comme font 
tous les césars qui cèdent aux fluctuatiuns 
de leur politique, et qui agissent plus par 
ambition, par intérêt personnel, suivant les 
circonstances et le vent des événements, ré- 
tablit Photins un an après. Est-ce parce que 
Photius l'avait séduit en lui dressant uue 
généalogie par laquelle il le faisait descendre 


, 58. Lo 
(2295) Nicet., Vita S. Ignat.; Labbe, tom. VIU, pag. 1226 ; — Hist. du Bas-Emp., lib. 1xx 
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de parents illustres? Hl n'en fallait pas da- 
vantage. Ceci peint le césar et l'astucieux 
patriarche. | 

Cependant Basiie ne manquait pas, à ce 
qu'il paraît, de qualités. Le trésor public 
était épuisé par les vrofusions et les débau- 
ches de Michel. Une sage économie remplit 
ce vide; tous les exacteurs furent recherchés 
et punis. Les complices des désordres et 
des saturnales du dernier empereur furent 
condamnés à rendre la moilié des largesses 
iniques dont ils avaient été gratifiés par le 
césar corrupleur et corrompu. Basile se tit 
craindre des Sarrasins d'Orient; il s'empara 
de Césarée, et c'est sous son règne qu’arriva 
la conversion des Russes, cette nation si fa+ 
rouche et si impie, qui avait commencé à 
paraître sous le règne précédent. 

Basile les attira par des présents d'or, d'ar- 
gent et d’étoffes de soie, pour trailer avec 
eux, faire Ja paix et les porter à se faire 
baptiser, et à recevoir un archevêque or- 
donné par le patriarche Ignace. — Voy. l'ar- 
ticle de ce samt. — Enfin, Basile eut un dif- 
férend avec l’empereur Louis II, et, dans la 
réponse remarquable que lui fit celui-ci, un 
voit qu'il altribue à la papauté l'origine de 
l'empire d'Occident; mais nous n'avons pas 
à nous occuper ici de celte question, l'ayant 
fait eu parlant du Pape Adrien Il. (Voy. cet 
article, n° XXIII.) Achevons de recueillir 
les quelques faits de la vie de Basile le Ma- 
eddonien, qui rentrent dans notre objet. 

li. Comme nous l'avons dit, Basile, par 
un de ces relours de politique ordinaires 
chez les vésars, rétablit Photius et se fit le 
défenseur de sa cause. I) assista au faux 
concile de Constantinople de l'an 880, où 
l'on voulut réhabiliter l'astucieux patriar- 
che (2296); mais, en même temps, Basile, 
comme pour racheter une mauvaise con- 
duite par une autre action plus digne, en- 
voya, cette même année, du secours eu 
Italie contre Jes Sarrasins, qui la rava- 
geaient. Le Pape Jean VIII, ayant reçu quel- 
que secours des Grecs, el appris ce qui s’é- 
tait passé au concile de Constantinople, 
écrivit à l'empereur Je 13 août 880. Il le 
loue du zèle qu'il a. fait paralire pour la 
réunion de l'Église, et l'exborte à la main- 
tenir (2297). il le remercie d'avoir envoyé 
des galères pour la défense des terres de 
Saint-Pierre, d’avoir rendu à l'Église ro- 
maine le monastère de Saiut-Serge, à Cons- 
tautinople, et d'avoir remis au Saint-Siéze 
Ja juridiction sur la Bulgarie; ce qui veut 
dire que Basile l'avait promis, mais nous 
n'en voyons point l’exécutiou. Le Pape ajoute 
à la fin de sa lettre : « Nous recevons ce que 
Je concile de Constantinople a accordé par 
grâce, pour la restitution du patriarche Phu- 
tius; mais si nos légats ont fail quelque 
chose contre nos ordres, nous ne le rece- 
vous point, et ne jugeous point qu'il soit 
d'aucune vertu. » Ainsi, le Pape réservait 


(2296) Voy. notre Manuel de l'Histoire des con- 
ciles, cic., in-8°, 1846, pag. 343. 
(2297) Epist. 954, ® 
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cette question, et s'en référait à |’examen 
de ce qu’avaient fait ou dit ses légats; et 
l'on voit bien que les légats n'avaient point 
été libres, puisque l'un des successeurs de 
Jean VII, Adrien IN, se déclara aussi contre 
Photius; ce qui lui attira des lettres iuju- 
rieuses de la part de Basile. 

Mais, ainsi que nous l'avons dit à l'article 
Adrien HI, ces lettres ne furent dounées 
qu'à son successeur: car il ne régna pas 
longtemps. Etienne V y répondit donc par 
une Jlelire adressée à Basile (2298). Il lui 
marque d'abord la distinction des deux puis- 
sances. « Comme vous nous êtes donné de 
Dieu, ait le Pape, pour gouverner les choses 
terrestres, ainsi Dieu nous a donné par 
saint Pierre le gouvernement des choses 
spirituelles. C'est à vous à réprimer les re- 
belles, par votre puissance, d'envoyer des 
troupes par terre et par mer, de rendre jus- 
tice, de faire des lois; mais c’est à nous 
qu'est confié son troupeau, d'autant plus 
excellent, que Je ciel est au-dessus de 1 
terre. » Ensuite il ajoute : « Nous nous 
étonnons qu’un prince aussi éclairé que 
vous ait pu écouter de telles calomnies 
contre le Pape Marin. Vous dites qu'il n'é- 
tait pas évêque ? Comment le savez-vous? El 
si vous ne le savez pas, comment jugez-vous 
de lui si témérairement? Ceux qui disent 
que Marin avait été évêque, et par consé- 
quent ne pouvait être transféré à un autre 
siége, doivent le prouver clairement. Et 
quand il l'aurait été, ce qui n'est pas, il au- 
rait pu être transféré sans violer les ca- 
nons. » Pour le montrer, Étienne apporte 
les exemples de saint Grégoire de Nazianze, 
de saint Méléce d’Antioche, et de plusieurs 
autres, qui ont élé transférés, mais en 
Orient; puis, Etieuue V ajoute : « Quelle 
faute a faite l’Église romaine pour s'altirer 
de tels reproches? Ne vous a-t-elle pas écrit 
pour tenir un concile à Constantinople ? Je 
vous demande à qui pouvait-elle écrire, au 
laïque Photius? Si vous aviez un patriarche, 
notre Eglise le visiterait souvent par lettres. 
Mais, hélas ! la glorieuse ville de Constant- 
nople est sans pasteur; et si l'affection que 
nous vous porlons ne nous faisait soulfrit 
en patience Vinjure faite à notre Église. 
nous aurions été obligés de prononcer contre 
le prévaricateur Photins, qui a parlé conire 
nous si indigaeinent, des peines plus sévères 
que n'ont fait eucore nos prédéces>eur: 
Nous ne prétendons pas, en grarlant silis!, 
manquer au respect qui vous est dû; nous 
parlons pour notre défense et pour cele 
du Pape Maurin, qui n’a eu que les mêtit* 
sentiments du Pape Nicolas; et qui, Pouf 
avoir voulu exécuter ses décrets, a té (ralle 
chez vous avec le dernier mépris: jusquà 
être leuu un mois en prisou, parce qu! 
avail refusé de révoquer ce qu'il avait fait 
en plein concile, devant vous. Au re!" 
nous appreuons avec joie que vous ev’? 


2298) Epist. 1, Cor:., tom. IX, pag. 506; Wom 
VIIL, pag. 13591 
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destiné un de vos enfants au saverdoce; et 
Nous vous prions d'envoyer une flotte suffi- 
samment armée, depuis le mois d'avril jus- 
qu'au mois de septembre, et une garnison 
pour défendre nos murailles contre Îes cour- 
ses des Sarrasins. Nous n'en disons pas da- 
vantage, mais nous manquons même d'huile 
pour le luminaire de l'église. » 

IV. Cette letire nous apprend que Basile 
destinait un de ses fils au sacerdoce, et elle 
se termine par des demandes qui n’eurent 
aucun effet, car elle ne parvint à Conslanti- 
nople qu'en 886, alors que l’empereur était 
mort. 

Basile avait perdu Constantin, son fils 
aîné; depuis ce malheur domestique, toute 
son affection et ses espérances s'élaient re- 
portées sur Léon, son second fils, qu'il avait 
eu d’Eudoxie, et qu'il avait fait couronner 
ués l'année 870 (2299). Ce jeune prince ne 
pouvait souffrir le crédit dont jouissait San- 
tabaren, l’un des contidents de son père; il 
s'en moquait souvent, et en parlait comme 
d'un séd'ucteur qui abusait de la confiance 
de l'empereur. Santabaren, l'ayant appris, 
dissimula son ressentiment, et dit un jour à 
Léon, comme pour lui donner un conseil 
d'ami : « A l'Age que vous avez, quand vous 
suivez l’empereur votre père à la campagne, 
vous devriez porter de quoi le défendre au 
besoin contre les bôtes, ou contre quelque 
ennemi secret. » Sans doute qu il n’était pas 
d'usage chez eux de porter d'épée hors la 
guerre. Léon donna dans le piége, et, sui- 
vant son père à la chasse, il portait un cou- 
icau caché dans ses brodequins. 

D'un autre côté, par une noirceur digne 
d'un lâche adulateur, Santabaren alla dire à 
l'empereur Basile : « Votre fils Léon veut 
Yous éter la vie; si vous en doutez, faites- 
lui quitter ses brodequins. » Comme ils fu- 
rent sortis ensemble à l'ordinaire, l'empe- 
reur feignit d'avoir besoin d'un couteau, et 
le demanda avec empressement. Léon, qui 
ne se doutait de rien, tira le sien; et Basile, 
le tenant pour convaincu, le fit mettre en 
prison, Jui Ota les brodequins rouges, qui 
étaient la marque de la dignité impériale ; et 
Santabaren l'excitait à lui faire crever les 
yeux. Heureusement que Photius et le sénat 
l'en empéchérent; mais Léon n'en demeura 
pas moins en prison, malgré les fréquentes 
soilicitations du sénat pour l'en faire sortir. 

Un jour que Basile donnait à quelques- 
uns des sénateurs un grand feslin, ua 
perroquet qui était en cage dans la salle 
répéta plusieurs fois, selon sa coutume : 
« Aïe, aïe, seigneur Léon. » Les assistants 
en furent si touchés qu'ils ne ‘pouvaient 
manger; et l'empereur leur en syant de- 
mandé la cause, ils sépondirent : « Cet ani- 
ma! sans raison nous reproche notre peu 
d'affection pour le prince. S'il est coupable, 
lous serous les premiers à le punir ; s'il est 
innocent, jusqu'à quand laisserez- vous 


(2299) Vita Busil., n° 97, pag. 212, 
2500) Vita Basil. 
2501) Hist. ecclés., hiv. Lin, n° 50. 
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révaloir la calomnie ? » L'empereur, atten- 

ri par ce discours, dit qu'il y penserait; et 
peu de lemps après, écoulant les sentiments 
de la nature, il tira son fils de prison, le fit 
venir devant lui, et le rétablit dans sa di- 
gnité. 

V. Basile ne survécut pas longtemps à cet 
événement. Il mourut le 1° mars 886, ayant 
régné un an avec Michel son prédécesseur, 
et seul dix-huit ans et demi. On dit qu'il 
fut tué à la chasse par un cerf qui lui en- 
fonga son bois dans le ventre; et quelques 
historiens prétendent qu'il laissa Ja répu- 
tation d'un prince doux, faible et néan- 
moins ambitieux. 

li paraît toutefois certain que Basile eut 
un grand soin de l’ornementdes églises ; et 
l’on en compte jusqu’à quarante-deux qu'il 
fit bâtir ou réparer à Constantinople et aux 
environs (2300). On cite surtout celle qu’il 
fil construire tout à neuf en l'honneur de 
N.S. Jésus-Christ, de Ja trés-sainte Vierge, 
de l'ange Gabriel, du prophète Elie el de 
ssint Nicolas. Le toit de cette église se com- 

osait de cinq dômes couverts de cuivre; 
es murailles en dedans étaient revêtues de 
marbre : les tables d’autel et les balustra- 
des d'argent doré; le pavé de marbre de 
pièces de rapport. Dans la cour, devant la 

rincipale porte, au couchant, étaient deux 
‘ontaines de pierres exquises et magnifique- 
ment ornées ; à la porte du septentrion était 
une galerie couverte dont le plafond était 
orné de peintures des martyrs; au midi, 
entre l'église et le palais, était une grande 
place où l’empereur jouait à la paume à 
cheval; derrière l’église était uu jardin. 
Ainsi on gardait encore l'ancien usage de 
mettre de grands espaces entre les églises 
et les bâtiments profanes. Fleury, en don- 
nant celte description (2301), dit qu'on peut 
avoir unie idée des peintures de cetle épo- 
que, par un manuscrit de saint Grégoire do 
Nazianze, que l’on gardait, de son temps, à 
la bibliothèque du roi. 

Le même historien dit encore qu'il ne 
sait si l'on ne regardait point comme des 
effets du zèle de Basile pour la religion, ses 
cruaulés contre les infidéies (2302). Si ce 
fut 1a du zèle, il faut avouer que c'en était 
un singulier. Car, en effet, Con-tantin, pelit- 
fils de Basile, qui a écrit la vfe de Basile, 
ou plutôt son éloge, remarque qu'ayant pris 

lusieurs musulinans de Pile de Crèle, il 
eur fil souffrir divers supplices (2303). Hy 
en eut qu'il fit écorcher entiér-ment, prin- 
cipatement des renégats, disant qu'il ne leur 
Otait que le baptême, auquel ils avaient re- 
noncé. A d'autres il faisait seulement enle- 
ver des lanières de la peau, depuis la tête 
jusqu'aux talons. Hl en faisait élever d’au- 
tres avec des poulies, pour les plonger dans 
des chaudières de poix, disaut que ce bap- 
téme leur convenait. Il préleudait par là se 
rendre terrible à la nation: nous croyons 


(2503) Id., ibid. 
(2303) Vita Basil., n° 16. 
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qu'il dut atteindre parfaitement son but; 
mais, par ces procédés barbares et anti- 
chrétiens, servait-il la religion ? Nous som- 
mes en droit d'en douter. 

On a cru que l’empereur Basile le Macé- 
donien avait le premier fait recueillir Je 
Ménologe des Grecs, qui est comme le Mar- 
tyrologe des Latins ; mais c’est une erreur : 
ce fut l’empereur Basile Porphyrogénète, 
qui régna cent cinquante ans après (2304). 

Nous avons de l’empereur dont nous ve- 
nons de parler quelques Lettres, dans la Bi- 
bliothèque des Pères, et des Avis a son fils, 
Léon le Philosophe, dans le tome I" de l’Im- 
perium orientale du P. Banduri ; traduction 
française par D. Porcheron; Paris, 1690, 
in-12, puis par J’abbé Gavieaux; Nantes, 
1782, in-12; en grégorien, Moscou, 17384, 
in-12. — II est quelques faits appartenant à 
la vie de cet empereur dont nous n'avons 
point parlé, parce qu'il en sera fait mention 
dans l'article Paorius, qu'ils regardent di- 
reclement. 

BASILE, abbé de Saint-Sabas de Rome, 
ami de saint Théodore Studite, auquel il 
écrivit, vers 809, au sujet de quelques con- 
testations que ce saint eul avec le patriar- 
che de Constantinople. J! paraît que Ja lettre 
de Basile fut assez dure et sévére, comme 
on pent en juger par la réponse de Théo- 
dore. Celui-ci se plaint, en elfet, de ce que 
Basile le condamne sans connaissance de 
cause, et se justifie de l’accusation du 
schisme gui arriva alors & Constantinople. 
Il parle du Pape Léon III assez librement, 
comme en élant peu satisfait. Puis il ajoute: 
« Quant à ce que vous marquez que l'on 
pourra dire que j'ai pris ce prétexte pour 
satisfaire mon chagrin d'avoir manqué la 
dignité de patriarche, ne vous en mettez 
pas en peine : Dieu connaît toutes nos dé- 
marches, et nous comparattrons devant son 
tribunal terrible. » Il témoigne ensuite de 
son estime et de son respect pour le pa- 
triarche, et finit en remerciant Basile des 
riches présents qu’il lui avait envoyés. 

BASILE, patriarche melquite de Jérusa- 
Jem, succéda, vers 820, à Thomas, et tint 
ce siége vingl-cing ans. 

BASILE ou Bazire, évêque de Paréon ou 
Peros, dans l’Hellespont, souffrit beaucoup 
dans la persécution des iconoclastes, et 
recut affectueusement saint Ignace, qui 
veuait d’embrasser la vie monastique, et qui 
fut depuis patriarche de Constantinople. 
Basile l’ordonna premièrement lecteur, puis 
sous-diacre, puis diacre, et enfin prêtre : ce 
fut environ vers 849. 

BASILE, archevêque de Thessalonique, 
vénérable vieillard, qui sut résister aux im- 
piétés et aux désordres de l’empereur Mi- 
chel, tandis que Photius, plein d’artitices, 
encourageait ses impiélés. 

On sait qu'un épouvautable tremblement 
de terre arriva à Constantinople le jour de 


2304) Leo Allat. De lib. eccles., Pp 88. 
{3508 M. l’ahbé Jager, Histoire de Photius, pa- 
triarcke de Constantinople, auteur du schisme des 
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J'Ascension, 860. Basile, archevêque de 
Thessalonique, en prit occasion pour venir 
trouver l'empereur et Jui donner de saints 
avertissements avec une liberté et un cou- 
rage vraiment pastoral. Il lui dit qu'il de- 
vait changer de conduite, et cesser l’impie 
et sacrilége imitation des sacrés mystères 
qu'il se permettail, et qui attirait la colère 

e Dieu sur l'empire. 

Cette remontrance offensa tellement cet 
empereur irréligieux et brutal, qu'il frappa 
le vénérabfe vieillard sur la bouche, jus- 
qu'à lui briser les dents; il lui fit donner 
tant de coups de fouet, que peu s'en fallut 

ue Basile n’expirât sous les coups. Pho- 
hus, dit un historien (230$), loin de pren- 
dre la défense de l'évêque, et de reprocher 
à l'empereur une action si cruelle, semblait 
y applaudir par son silence politique; car 
il voyait d'un œil indifférent toutes ces hor- 
reurs et se taisait. Courtisau aussi lâche 
que souple, il portait la bessesse jusqu'à 
s'immiscer dans la compagnie de ces hommes 
déshonorés, mangeant avec eux à Ja table 
de l’empereur (2306). — Combien donc il 
était heureux qu'au milieu de ces désordres 
une conscience droite protesiât, et qu'en 
présence de la conduite lâche et odieuse 
de Photius, un évêque comme Basile élevat 
Ja voix pour sauvegarder du moins les Jroils 
de Dieu si indignement outragés ! 

BASILE, faux légat de Jérusalem, qui 8s 
sista au huitième concile général, leuu à 
Constantinople, en 869. 

Dans la huitième session, du 5 novembre, 
on lui demanda s'il n'avait pas donné un 
libelle contre l'Eglise romaine. HI le nis. 
Mais comme on avait déféré ce libelle au 
concile, on l'invita à l'anathématiser, ainsi 
que celui qui l'avait écrit : c’est ce qu'il fil 
avec empressement. Puis on lui demanda 
d'où il était. IL répondit qu’il était venu de 
la sainte cité, c’est-à-dire, de Jérusalew. Et 
sur celte autre question: pourquoi il élail 
venu à Constantinople, et qui l'y avait en- 
voyé, il dit: « De Tripoli j'allai à Rome pas 
dévolion, je tombai malade en chemin, je 
vins à Venise pour passer, j'arrivai ici SUUS 
le pape Benoit, j'y demeurai vingt mois, el 
argent me maoqua. L'année où le patriarche 
Iguace sortit de son siége, je retournal à 
Rome sous le pape Nicolas; j'y ai demeut 
huit ans, puis je suis revenu ici... » Bata 
Basile désavous Pholius el sa doctrine. | 

 BASILE, archevêque de Martyropolis: 
légat d’Antioche, assista au concile schis- 
matique que Photius fit assembler à Cons- 
tautinople, au mois de novembre 879. Cet 
archevêque apporla à ce conciliabule des 
lettres de Théodose, patriarche d'Antioche, 
et d’Elie, nouveau patriarche de Jérusalem, 
et il déclara que ni l’un ni l’autre n'ovail 
jamais eu pari à ce qui s’étail fait coniv 
bolius. 

BASILE, pape imaginaire dont Marianus 


Grecs, 1 vol. in-8*, 1844 14 90. 
(2306) Nicetas, tom. Vill, p. 4248. 
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Schat fait mention. Il le met entre Formose, 
mort en 896, et Etienne VI. Sigebert s'est 
aussi trompé sur la foi de Marianus. Le 
cardinal Baronius relève cette erreur gros- 
sière dans ses Annales. 

BASILE, moine séditieux et schismati- 
que, avait, avec quelques autres, quitté 
son monastère, et était venu à Constantino- 
ple fomenter le schisme pholien, que tra- 
vaillait à éteindre le Pape Adrien I. — Voy. 
cet articte, a° XH. — Aussi, dans fa lettre 
que ce Pape écrivit à l'empereur Basile, et 
que lai portérent trois iégats, comme nous 
le disons dans l'article cité, réclame-t-il 
contre ces moines, demandant qu'on les lui 
envoie à Rome. 

BASILE 1“, patrierche de Constsatinuple 
dans le x° siècle, avait été élevé daus un 
monastère, d'où il fut tiré pour gouverner 
l'Eglise de Constantinople, en 970. A yant été 
accusé de quelque crime (on ne nous dit 
pas lequel), i! fut dépusé dans un concile, 
en 974. Antoine Studite fut ordonné à sa 
place; mais il renonça à sa dignité pendant 
la révolte de Bardas, surnommé Sclérus, 
c'est-à-dire Dur, capitaine maltraité par 
l'eunuque Basile; de telle sorte qu'après 
Basile 1“, lesiége de Constantinople demeura 
quatre ans sans pasteur. 

BASILE II, surnommé Camatère, fut missur 
-e siége patriarchal de Constantinople en 1183. 
lineletint que trois ans, au bout desquels 
l'empereur Isaac l’Ange fe chassa, malgré 
que le clergé et le peuple étaient pour lui. 
Un auteur dit que cet empereur chassa Ba- 
sile 11, parce qu’il n'était pas satisfait de sa 
conduite. Ainsi, cette pauvre Eglise de Cons- 
tantinople était à la merci des césars, qui 
relenaient ou chassaiant ses pasteurs, 
quand bon leur semblait! Il fallait qu'ils 
leur convinssent et qu'ils les satisfissent 
par leur conduite, pour demeurer au milieu 

e leurs ouailles! 

BASILE D'ACRIDE, archevêque de Thes- 
sslonique, vivait au xu‘ siècle. Sollicité par 
le Pape Adrien IV (Voy. cet article, n° XII) 
de se réunir à l'Eglise romaine, Basile 
écrivit (2307) une lettre à ce Pontife, où il 
entreprend de montrer que l'Église grecque 
n'est point schismatique, et que l'Eglise 
lstine n’a aucune supériorité sur l'Eglise 
grecque. Baronius nous a conservé celle 
lettre avec celle d'Adrien 1V (2308). On la 
trouve aussi, mais un peu différente, en 
grec et en lalin, dans la Collection du drait 
&rec-romain, avec une réponse de Basile 
d'Acride à quelques questions sur le ma- 
rage (2309). | 

BASILE, médecin, chef des Bogomiles, 
(2310) ou Bogarmites, fut brûlé à Constanti- 
nople, sous Alexis Comnène, on 1118 (2311). 
Ht niaitia Trinité, attribuait à Dieu‘uneforme 
bumaine ; disait que Notre-Seigneur n'avait 
pris qu'une chair fantastique, que l'ar- 
Chauye saint Michel s'était incarné, que le 


(2308) Baron., ad. an. 1455. 


(2307) An. 4455. 
(2509) Lib. v, p. 307, 408. 
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monde avait 616 créé parles anges. Il rejetait 
tous les livres de Moïse, aussi bien que je 
Dieu dont ils parlent: disait que fe démon 
était le fils aîné de Dieu Je Père, que le 
saint sacrifice de la messe était le sacrifice 
des démons, que notre baptême était le bap- 
téme de saint Jean, et que le sien était celui 
du Saint-Esprit. I] professait encore d’au- 
tres réveries et impiétés : il mourut dans 
l'impénitence finale. Voy. l’article ALexis E 
Conunène, empereur d'Orient, n°* El et Ill. 

BASILE, prieur de la Graude-Chartreuse, 
fut l’un des quatre solitaires d’une tare 
piété, employés par le Pape Alexandre III, 
pour amener Henri Il à des sentiments 
pquitebles envers saint Thomas de Cantor- 
béry. Voy. l'article Taowas Becuer (Saint), 
archevêque de Cantorbéry. 

BASILE DE SOISSONS vivait dans la 
dernière moitié du xvu° siècle, était de Pore 
dre des Capucins, fut longtemps mission- 
paire en Angleterre, et a laissé divers Que 
vrages de théologie et d'apologétique dont 
on peul voir les titres dans les Biographies 
un peu élendues. 

BASILE, ordre religieux qui a tiré sun 
nom «du saint évêque de Césarée en Capya- 
doce. Ce saint donna en effet des règles aux 
cénobiles d'Orient, bien qu'il ne fat pas 
l'instituteur de ce genre de vie évangélique, 
qui existait avant Jui (Voy. son article, n° II 
et EH); mais an lui doit d'avoir introduit le 
premier, dans la province de Gappadoce, ta 
vie cénobitique. | 

L'ordre de saint Basile a toujours fleuri 
dans l'Orient, et beaucoup de religieux en- 
core y suivent sa Règle. Saint Basile s'étant 
retiré dans la province du Pont, vers 357, y 
resta jusqu’en 362 avec les solitaires. aux- 

uels il prescrivit la manière de vivre qu'ils 

evaient suivre, en faisant profession de la 
vie religieuse. — Voy. son article n° V. — 
Rufin traduisit ces Règles en latin; ce qui les 
tit connaître en Occident, où elles furent 
suivies par tous les cénubites, jusqu'à ce 
que saint Benoît eût donné la sienne. 

Le Pape Grégoire XIII travailla à rétablir 
la régularité qui s’était affaiblie, dans ta 
suite des temps, dans cet ordre. Le 1" no- 
vembre 1579, il donna une huile, par la- 
quel il ordonna que tous les monastéres de 
cet ordre, tant ceux qui étaient établis en 
Italie, que ceux qui étaient répandus en 
Espagne, ne composeraient à l'avenir qu'une 
même congrégation et n'auraient qu'un 
même abbé, suivant les décrets d’inno- 
cent Ill et du concile de Trente. — Mais 
nous devons nous borner à ces quelques 
indications, ce sujet rentrant plus spéciale- 
ment daus l'histoire monastique. (Voy. le 
Dict. des ordres relig.,tum. |, col. 398 et 


suiv.) 

BASILIDE, évêque de Léon, en Espagne, 
au mi siècle, était du nombre des évêques 
tombés. H avait pris des billets d'idolatrie, 


(2310) Le nom de Bogomiles vient du slavon 
Bog, Bieu, et milotii, avez pitié de nous. 
"ESA Barun., an. 4112. 
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et il était convaincu, par sa propre confes- 
sion, d’avoir blasphémé contre Dieu étant 
malade. Pressé par sa conscience, il avait 
quitlé volontairement I’épiscopat, et s'était 
mis au rang*des pénitents, se tenant bien- 
heureux d'avoir la communion laïque. Mais, 
depuis. il était allé à Rome solliciter le Pape 
saint Etienne de le faire rétablir ; il l'avait 
trompé en lui déguisant ce fait, et, prof. 
tant de l'éloignement qui empêchait ce Pon- 
tife d’être instruit de la vérité, il avait ob- 
tenu par surprise des lettres favorables. . 

Cependant on avait élu Sabin à la place de 
Basilide, et cette élection ayant été faite 
selon les règles, Sabin occupait le siége de 
Léon. Basilide persistant à rentrer en pos- 
session, Sabin, le légitime successeur, sa 
rendit à Carthage, muni de lettres de son 
Eglise adressées à saint Cyprien. Ces lettres 
furent lues dans un concile de trente-six 
évêques, à la têle desquels était saint Cy- 

rieb, qui répondit, au nom de lous, par une 
eltre adressée au peuple fidèle de Léon. 
Cette letire était aussi adressée au peuple 
d’Asturie, à cause de l'évêque Martial (Voy. 
cet article), qui se trouvait dans la même po- 
sition que Basilide, et auquel on avait aussi 
donné Félix pour successeur (an 254). 

Dans cette épitre , saint Cyprien établit 
par l'autorité des Ecrilures que les évêques 
doivent être sans reproche, et que leur or- 
dination doit se faire avec la participation 
du peuple. « I! faut, ajoute-t-il, avoir grand 
soin d'observer cette règle, qui vient de la 
tradition divine et de la pratique des apô- 
tres, et qui s’observe aussi parmi nous, et 
presque par toutes les provinces. Que, pour 
rendre les ordinations légitimes, les évêques 
qui sont Jes plus proches dans la méme pro- 
vince s’assemblent au lieu pour lequel on 
ordonne l’évêque, et qu'il soit choisi en 
présence du peuple, qui connaît parfaite- 
ment la vie et la conduite de ceux qu'il a 
toujours vus. » C'est pourquoi le concile 
approuve les ordinations de Sabin et de Fé- 
lix, et, sans avoir égard aux lettres que Ba- 
silide avait obtenues du pape saint Étienne 

our être rétabli,« et qui ne servent, dit saint 

yprien, qu'à rendre Basilide plus criminel 
pouravoir usé de surprise, » il veut que l'on 
observe ce qui avait été ordonné par tous les 
évêques du monde, et en particulier par le 
Pape saint Corneille, que ces sortes de pé- 
cheurs fussent admis à la pénitence, mais 
exclus de l'honneur du sacerdoce, et de toute 
eutrée dans le clergé. 

BASILIDE ou Basicines, hérésiarque du 
n° siècle, était d'Alexandrie et enseignait en 
Egypte (2312). Philosophe rempli d'enthou- 
siasme pour les idées de Pythagore et de Pla- 
ton, il voulut les allier avec les dogmes du 
christianisme. I] adupta par conséquent les 
idées des hérétiques précédents sur la créa- 


(2312) Clement d'Alexandrie, Strom., 11, 1v, vil. 

(2313) Annales de Philosophie chrétienne, tom. Il, 
pag. 158, 1831. 

(2314) Dom Ceillier, Hist. des aut. sac. et ecclés., 
tom. I*', pag. 692; et Fleury, Hist. ecciés., liv. st, 
u 40. — Ou peut consulter sur la doctrine de Ba- 
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tion des génies et leur part dans le gouverne. 
rent du monde. Outre cela il pensail que 
l'esprit qui avait gouverné la nation juive 
était l’un des plus puissants, et que c'était 
pour délivrer le monde de la domination de 
ces génies que Dieu avait envoyé son Fils 
ou l'intelligence , l'Ennoia, sous le nom de 
Jésus-Cbrist. Cependant il n'avait qu'un 
corps fantastique, et les seules apparences 
d'un homme. Pendant sa Passion, il prit la 
figure de Simon la Cyrénéen, et lui donna 
la sienne, de manière que ce ful Simon qui 
fut crucifié, et non le Christ, qui se woquait 
des Juifs, et était déjà remonté au ciel. 

Se joignant aux épicuriens, Basilide en- 
seignait qu'on pouvait se livrer aux dé- 
sirs de la chair qui étaient inspirés par des 
esprits supérieurs à l'âme de l'homme. Il 
imagina encore, d'après Pythagore, dilfé- 
rentes figures mathématiques auxquelles il 
altribuuit une grande puissance, entre autres 
le fameux Abraxas, dont les lettres formeut 
en grec le nombre 365, mesure des jours du 
l'année. 

On trouve encore plusieurs médailles, 

ortant ce nombre avec la figure du soleil 
313) Basilide croyait que ce devait élre 
e vérilable nom de Dieu, et conséquen- 
ment un puissant talisman. 11 niail encore 
la résurrection de la chair, et admettail la 
métempsycose. Cela devait être. Dans ses 
prophéties, auxquelles il avait donné le 
nom de Barcabas ow Barcoph, il admettait 
l'existence de deux âmes dans le corps bu- 
main. 

Basilide laissa après Ini ün fils nommé 
Isidore, qui euchérit sur les impiétés ds 
son père (2314). Ses sectateurs se perdirent 
dans les gnosliques des siècles suivants. 
Pour lui, il mourut vers l'an 130 de Jésus- 
Christ, et fut solidemeut réfuté par Agrippa, 
suruommeé Castor. On trouvera à cet article 
Vexposé d'autres extravagances de cet 
hérétique. 

BASILIDE (Saint) fut un des quatre sol- 
dats ou ofliciers de l’armée d'ilalie, sous 
Maxence, qui reudirent témoignage à la {ni 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ daus Rome 
mène par la confession glorieuse qu'ils en 
firent devant le magistrat de la ville, nummé 
Aurèle (2315). Ceci peut être arrivé en 309, 
car à celte époque Rome avait elfectivement 
pour préfet Aurèle, surnommé Hermo- 

e. 

Ce préfet apprit que Basilide et ses coor 
pagnons publiaient ouvertement qu'il of 
avait point d'autre Dieu que celui des chré- 
tieus. Auréle les cita à sa barre; il ne négli- 
gea rien d'abord pour les faire rétracter el les 
forcer à otfrir de l’encens aux idoles. Mais, 
ses tentatives furent yaines ; et croyaul 
qu'il était uécessaire que l'empereur et 
cousût, il les fit mettre en prison. Cel em- 


silide, l'ouvrage du docteur Dæœllinger : Origines és 
christianisme, traduit de l'allemand, par M. Leos 
Boré, 2 vol. in-8°, 1842, tom. 1°", p. 255 et suit. 

- (2315) Bucher, Act. ex lect. off. div., et Lacsance 
De mort. persec. 
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reur élait Maxence, et non Maximien 

ercule, son père, mort au plus tard en 308. 

Nos saints confesseurs convertirent Île 
concierge de la prison, nommé Marcel, et 
beaucoup d'autres personnes qui étaient al- 
lées les visiter dans leurs chaînes. Maxenca 
le sut, et n’en fut que plus irrité contre 
eux. Quand ils parurent à son tribunal, il 
les fit fouelter avec des barres de fer, afin 
de les empêcher au moins de prononcer ce 
nom adorable de Jésus-Christ, On ne put 
y réussir, et dans l'espoir de faire servir le 
temps à les vaincre, on les renvoya de 
nouveau au cachot. Au bout de. sept jours, 
Maxence les fit reparattre : il les trouva 
également fermes dans leur foi, el toujours 
invincibles. Ainsi vaincu, il condamna Ba- 
silide et ses trois compagnons à avoir la lête 
tranchée, ce qui eut lieu, et ce qui cou- 
ronua Ja victoire de ces quatre courageux 
chrétiens. 

Des fidèles de la vilie s empressèrent de 
retirer leurs corps du lieu du supplice, el 
de leur procurer une sépullure convenable. 
Jis furent enterrés sur le chemin d’Au- 
rèle, à quatre lieues et demie de Rome, 
selon quelques - uns, ou à deux petites 
lieues, selon d'autres. I) paraît qu’on batit 
une chapelle sur leur tombeau. Leur culte 
élait déjà public dans l'Eglise romaine au 
vi et au vu’ siècles : ils étaient honorés 
au 12 juin, comme cela a encore lieu au- 
Jourd hui. 

BASILIDES, soldat martyr, vers 209 ou 
210, sous la persécution de l’empereur Sé- 
vère. Voy. l'article PotTsamiène (Saiute), n° 


BASILIENNES. Voy. Reuicteuses Basi- 
LIENNES DE Minsk. 

BASILINE, seconde femme de JulesCons- 
lantin et mére de Julien l’Apostat, vivait 
vers 330. Elle embrassa la religion chré- 
tienne et devint bienfaitrice de l'Eglise d'E- 
bèse, à laquelle elle donna des terres. Mais 

usèbe de Nicomédie étant parent de cette 
Rasiline, et haïssant saint Eutrope, évêque 
d’Andrioople, qui le roprenait souvent de 
ses erreurs, fit tout auprès de la femme de 
Constantin pour faire perséculer le saint 
évêque d'Andrinople. Celle-ci embrassa la 
passion d’Eusébe et de ses partisans; elle 
lavorisa l'arianisme et poursuivit Eutrope, 
qu'elle fit même exiler. Voy. l'article Ku- 
Teopg (Saint). 

BASILISQUE (Saint), évéque de Comanes, 
inartye à Nivomédie en Bithynie au 1v° siè- 
cle, était du même pays cue saint Basilis- 
que le soldat, et soulfrit presque en méine 
temps que lui. Voy. sun article. 

Ce saint évêque fut urené à Nicomedie, 
et il y endura Je martyre avec le célèbre 
saint Lucien, prêtre d’Anlioche, le 7 jan- 
Vier 312. Ce fut, par conséquent, sous l'eu- 
pereur Maximin Duia. Quand la paix fut 
rendue à l'Exlise, le corus du saint évêque 


(2316) Pallad., Vit. Carysost., cap. 3, edit. Bi- 
got ; ct Euseb., Hist., lib. ix, cap. 8 ct 9. 
(2317) Suzom., Hist., lib. vin, cap. 28 ; et Theod., 
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fut appurté à Comanes, et enterré à deux 
lieues de la ville : il paratt que cette trans- 
lation se fit le 22 mai, et que c’est ce jour- 
la quien a pris pour ga féte. 
n 407, saint Jean Chrysnstome passa 
par Comanes, et ses guides, qui n’avaient 
as voulu qu'il s'arrêlât dans cette ville, 
urent obligés la nuit de Je faire coucher 
dans le presbytère de l'église de saint Basi- 
lisque. C'est que, selon Pallade (2316), no- 
tre saint avait apparu en songe au prêtre 
de sou église pour lui ordonner de préparer 
un logement à son frère Jean, c'est-à-diro 
à saint Chrysostome. Pallade ajoute que Ba- 
silisque apparut aussi à l'illustre exilé cette 
mêwe nuit, et qu'il l'exhorta à prendre cou- 
rage, lui prédisant qu’ils seraient ensemble 
le lendemain. Pallade affirme ensuite que 
saint Chrysostome mourut effectivement le 
Jendemain, et que son corps fut enterré au- 
rès de celui du saint évêque de Comanes. 
oy. l’article JEAN Cunysostome (Saint). 
Les historiens Sozomène et Théodoret 
rapportent Ja même chose (2317), et quoi- 
qu'ils ne qualifient point du titre d'évéque le 
saint martyr qui apparut ainsi à saint Jean 
Chrysostome, nousue croyonspasqu'ildoive 
être confundu avec saint Basilisque le sol- 
dat dout nous parlons après l'article qui 


suit. 

BASILISQUL, empereur d'Orient, frere de 
Vérine, fewme de Léon 1°", fut persécuteur 
de l'Eglise et par conséquent, des peuples, 
car il est rare que l’un ne soit pas accom- 
pagné de l'autre : l'histoire nous en offre 
de fréquents exemples. 

Sous le règne de Léon 1°, en 468, Basilis- 
ue (2318) fut chargé de la gu2rre contre 
enséric, qui s'était rendu maître de l’A- 
frique. Mais les ariens, craignant de voir 
détruire la puissance d’un roi qui était de 
leur secte, corrompirent Bosilisque par la 
promesse de l'empire. Ce général donna le 
temps au roi vandale de rassembler des 
troupes et une flotte, qui dispersa ou brûla 
celle des Romains. Basilisque fut obligé de 
se cacher jusqu'à ce que sa sœur eût calmé 
son époux, l'empereur Léon. 

Après la mort de celui-ci, en 47%, Basilis- 
que usurpa l'empire, et l’on s'arrangea de 
manière à ce qu'il fût bien accueilli par le 

euple de Constantinople, car il faut tou- 
jours que l'on ait l'appui du peuple, même 
quand on veut le tromper! Aussi dès que 
ce nouveau César eut ce qu'il désirait, il fa- 
vorisa lesariens, protégea les eutychiens, et, 
bieu enteudu, persécuta les orthodoxes. 

Cependant if ne jouit pas en paix de son 
usurpalion. Zénon l’isaurien, qui prétendait 
que l'empire lui appartenait, et qui avait 
été obligé de prendre la fuite, revint à Cons- 
lantinople avec une armée, il livra une ba- 
taille en août 476 à Basilisyue, qui fut 
vaincu et n'eut d'autre asile qu'une église 
des catholiques qu'il avait persécutés. Zé- 


Hist., lib. v, cap. 34. - 
(2518) Quelques historiens ecrivent : Basilique. 
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non se fit livrer l’usurpateur avec sa femme 
et ses enfants, et les fit renfermer dans une 
tour d'un château de Cappadoce, où ils mou- 
turent bientôt de froid et de faim, en 477, 
Ce fut là l'accomplissement d'une prophé- 
tie que saint Daniel Stylite avait faite à Ba- 
silisque, alors qu’il usurpait les droits de 
J'Eglise et qu'il tyrannisait ses pasteurs 
comme les fidèles. 

Car, aiusi que nous l’avons fait entendre, 
pendant sa courte administration, Basilis- 
que n’avail fait usage de sa puissance que 
pour piller les peuples, les accabler d'im- 
pots et persécuter l'Eglise. — Voy. les ar- 
ticles Acacr, archevéque de Constantinople, 
et DANIEL STYLITE (Saint). — Il avait pour 
principe, et avec cette maxime on va loin: 
« Qu'un roi qui veut gouverner avec auto- 
rité doit dévorer la haine que ses injusti- 
ces inspirent. » De son temps (en 476), une 
partie de Constantinople fut réduite en cen- 
dres; et l’on regretta surtout la bibliothè- 
que publique, quirenfermait, dit-on, plus de 
cent vingt mille volumes. Au nombre de 
ces volumes manuserits qui devinrent la 
proie des flammes, se trouvaient les qua- 
rante-huil livres de l’Jliade et de l'Odyssée, 
écrits en lettres d’or sur l'intestin d'un ser- 
pent, dans une longueur de plus de cent 
pieds (2319). 

BASILISQUE (Saint), soldat, martyr à 
Comanes, dans la province du Pont, avec 
ses compagnons, vivait dans le 1v° siècle. Fi 
étail du village de Cumiales en Cappadoce, 
vers la rivière d'Iris, et cousin da grand 
martyr Théodore le Tiron. I] paraît que sa 
famille était chrétienne, et, daus son his- 
loire, on fait surtout mention de sa mère, 
de trois de ses fréres et de quelques autres 
de ses parents (2320). 

Basilisque fut enrdle avec deux autres 
chrétiens de som pays, nominés Eutrope et 
Cléonique, dans la même compagnie que 
saint Théodore leur parent. Quand les édits 
de Dioclétien et de Galère Maxime furent 
rendus, on Jes arrêta pour leur religion, 
dans Amasie, ville principale de la province 
du Pont, où ils étaient en garnison. 

Après le supplice de saint Théodore, As- 
clépiodote, leur juge, les mit à une rude 
question pour les obliger à nier ce dont on 
les accusait. Les tourments les plus cruels 
et les plus diversifiés ne purent les faire 
apostasier. Alors on pendit à un gibet Eu- 
trope et Cléonique. Mais Basilisque fut ré- 
servé pour d’autres combats. On le remit 
donc en prison, d'où il ne devait sortir que 
pour paraître devant Agrippa, successeur 
d’Asclépiodote, et gouverneur de la pro- 
vince. 

Avant l'arrivée d’Agripps, Basilisque pria 
ses gardes de le laisser aller à Cumia- 
les, dire adieu à ses parents; car il avait été 
averti en songe qu’il recevrait dans peu la 
couronne du martyre. Or, il y avait deux 
journées d’Amasie à Cumiales. Il avait donc 


+ (2319) Procope, De bello vandal., Evagre, lib. 11, 
capo. 5 et 4; Nicéphore, lib. xv, 27. 
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besoin d’un congé de quatre jours. On lui 
fit quelque difficulté, parce que son nom 
était écrit au greffe, et que le gouverneur 
pouvait arriver pendant son absence et le 
demander. Néanmoins, on finit par le lui ac- 
corder, et deux de ses gardes le condui 

sireut à Cumiales. Sa mère et ses proches 
vinrent au-devant de lui, écoutèrent ses 
exhortations, l'embrassèrent et le laissèrent 
relourner au martyre, en le conjurant de 
prier pour eux. pour tous les chrétiens et 
pour fa paix de l'Eglise lorsqu'il serait cou: 
ronné. Admirable mèret elle se résigne à la 
mort de son tils, mais elle pense surtout sux 
intérêts de l'Eglise perséculée , et demande 
à son fils de prier pour qu’elle jouisse enlin 
de Ja paix! 

Le nouveau gouverneur arriva & Amasie 
le jour mûme où Bosilisque en était sorti. 
Dès le lendemain, Agrippa ouvrit l'audience 
et donna ordre qu'on lui représentat Basi- 
lsque. L’oflicier de la ville ne l'ayant pas 
trouvé, se saisit du gedlier qu'il amena au 
nouvesu gouverneur. Celui-ci lui fit de vives 
réprimandes et, sur la caution de l'oflicier, 
il l’envoya chercher son prisonnier, avec 
ordre au commissaire qui l'accompagnait 
de conduire Basilisque & Comancs duns le 
Pont, où il devait bientôt se rendre, 

Sur ces entrefaites notre saint confesseur 
s'était remis en route pour Amasie. Le com- 
missaire le trouva à une petite distance de 
Cumiales. I] Je chargea de deux chaînes très- 
pesantes, comme si Basilisque, qui venait 
au-devant de la gloire du martyre, eût voulu 
se sauver! De plus, le commissaire lui fit 
mettre des brodequins cloués , et l'obligea 
de marcher dans cet état, en le faisant battre 
de verges par intervalles. Basilisque arriva 
à Comanes le quatrième jour, et le gourer- 
neur l'y altendait déjà. 

À peine Basilisque fut-il arrivé, qu'on l's- 
mena au temple. Agrippa lui demanda sil 
ne voulait pas sacrifier aux dieux. Notre 
saint répondit qu’il adorait un Dieu auquel 
i} offrait un sacrifice de louauges. Après plu- 
sieurs questions et plusieurs répliques, il 
déclara quel était le Dieu qu'il reconnaissait 
et le genre de sacrifice qu'il lui otfrait. Le 
gouverneur le fit tourmenter, ot, le trouvant 
inflexible, il le condamna à mort; et saint 
Basilisque fut exécuté hors de la ville, en un 
lieu appelé Droscore, sur le bord de la ri- 
vière W'iris. Son corps devait être jeté dans 
la rivière; mais les chrétiens le rachetérent 
et lui fireut les honneurs de la sépuiture. Les 
actes de ce saint martyr portent qu'il souf- 
frit le 21 juillet et font mention de plusieurs 
prodiges. Les Grecs célèbrent sa fate en par 
ticulier le 22 mai, et ils lui joignent daus 
leurs Ménologes, au 3 mars, saint Eutropeet 
saint Cléonique. 

BASILISSK (Sainte), vierge et martyre, 
femme de saint Julien dit l'Hospitalier. Voy. 
l'article Juuiex. 

BASILISSE (Sainte), martyrisée à Rome 


(2320) Act., ap. Boll.. tom. Hil, Mart.; Tillemont, 
tom. IV, pag. 577 et 735, 
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pendant la persécution de Néron, avec 
sainte Anastasie, fille de Prétextat. — Voy. 
son article, tom I, col. 1096. — Il ne paraît 
pas douteux que ces deux saintes souffri- 
rent le martyre parce qu’elles rendirent les 
derniers devoirs aux corps des apôtres saint 
Pierre et saint Paul, l'an 66. Sainte Basi- 
lisse était d'une famille distinguée et reçut 
les vérités de la foi de ces deux saints apô- 
tres eux-mêmes. 

BASILISSE (Saint) fut martyrisé en 303 à 
Antioche avec plusieurs autres chrétiens, 
cest-a-dire avec les prêtres Antoine, 
Anastase, etc., Marionille, un enfant nommé 
Celse, sept frères et beaucoup d'autres. Hs 
sout marqués dans le Martvrologe au 9 
janvier. 

BASILIUS ou Basire (ne GLEemowa), mis- 
sionnaire français en Chine au xvi" siècle. 
il rendit de grands services aux missions 
calholiques dans cet empire, en composant 
un Dictionnaire chinois qui parut en 1726. 
Plusieurs exemplaires de cet ouvrage circu- 
lèrent en Chine et en Europe. Il fut même 
traduit en espagnol, en russe, en portugais 
et en français. Il a servi de modèle à celui 
que de Guignes publia en 1813. Le P. Ba- 
sile de Glemona a encore donné un Dic- 
tionnaire chinois-frangais-latin, dont Julien 
Klaproth a publié en 1820 un supplément. 
Nous n'avons pas d'autres détails sur ce 
wiissionnaire. 

BASIN (Saint), évêque de Trèves au vii‘ 
siècle, naquit dans une des principales pro- 
vinces d’Austrasie, c'est-à-dire de la Lor- 
raine : sa famille était de la première ro- 
blesse de ce royaume. Mais, pour Basin, ce 
titre fut fort peu de chose, et, en effet, la 
vraie noblesse est celle de la vertu qui mé- 
rite le titre sublime de saint, de fils de 
Dieu. B 

Basin renonga done aux vaines grandeurs 
du monde, aux plaisirs, aux richesses de la 
terre et à lui-même; il abandonna ses pa- 
rents, ses amis, son pays et tout ce qui au- 
rait pu l'atlacher au siècle pour se consacrer 
cutièrement à Dieu dans un monastère. Il 
choisit celui de Ssint-Maximin de Trèves ; 
il fit de si grands progrès dans la perfection 
chrétienne et monastique, qu'en peu d'an- 
nées il devint le modèle des autres reli- 
gieux, quoique ceux-ci y menassent une vie 
très-sainte. 

Après la mort de l'abbé Herwin, les reli- 
gieux, malgré sa modestie st sa résistance, 
lui tirent prendre la conduite du monastère. 
Son exactitude et son habileté à s'acquitter 
de tous les devoirs de sa charge portèrent 
sa réputation fort loin. Sa vertu lrouva des 
admirateurs à la cour de France et d’Aus- 
trasie, et l’on y sut estimer son mérite 
comme ailleurs. Aussi l’évéché de Trèves 
étant venu à vaquer par la retraite de saint 
Hidulphe, successeur de saint Numérien, 
chacun ieta les yeux sur l'abbé de Saint- 


2321) Nizo, et Bolland., apud D. Richard. 
(2322) Histoire de l'Eglise gallicane, iv. vu. 
(2535) Greg. Tur., lib. vi, c. 54. 
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Maximin pour cette charge redoutable. Il 
s'en défendit , mais il dut se soumettre aux 
ordres de Dien. 

Malgré cette dignité, ou plutôt à cause 
d’elle, car les saints savent qu'une telle au- 
torité oblige davantage, Basin conserva tou- 
jours cet esprit de retraite , de mortification 
et de prière ; il ne diminua rien de ses aus- 
térités, ni des pratiques les plus essentielles 
de la vie religieuse : c'est par toutes sortes 
de saints exercices secrets qu'il se préparait 
à accomplir avec plus de fruit les fonctions 
publiques de sa charge de pasteur. Il fit de 
sa maison épiscopale une communauté 

resque aussi régulière et aussi sainte que 

e monastère qu'il avait gouverné. 

Saint Ludwin, son neveu, fils desa sœur 
Goze, fut celui qui se distingua le plus 
entre les personnes qu'il y éleva et qu'il 
y dressa à la pratique des vertus les plus 

autes; en sorte que notre saint, qui vou- 
lait mener une vie privée, s'étant déchargé 
du fardeau de l’épiscopat qu'il avait porté 
près de vingl-deux ans, ses confrères en 
Chargèrent aussi{6t Ludwin. Saint Basin 
employa à se préparer à bien mourir le 
peu de temps qui lui restait à vivre, et H 
alla dans la vie bienheureuse vers la fin de 
l'année 700 (2321). 

Il fut enterré dans son abbaye de Saint- 
Maximin, dont l’église fut brûlée par un 
accident, en 937. L'abbé Ogon en fit bâtir 
une autre, etl'on y transporta solennelie- 
ment les reliques de saint Basin et de quel- 
ques autres saints évêques de Trèves, le 11 
octobre 942. La fête de notre saint est mar- 
quée ou & rnars. 

BASINE, fille de Chilpéric I" et de la 
reine Audouère, fut préservée des fureurs 
de Frédégonde, mais non cependant de ses 
persécutions, car celte femme allière et 
cruelle la con!raignit de se faire religieuse 
dans le monastère de Sainte-Radegnnde, à 
Poitiers. La haine de Frédégonde lui aurait 
procuré le plus solide bonheur, dit un his- 
lorien (2322), si, en prenant le voile, elle eût 

ris les sentiments d’une vierge consacrée à 

ieu, et ne se fût pas plus glorifiée d'être la 
fille d'un roi de la terre que d’être l'épouse 
de Jésus-Christ. 

Les exemples et les leçons de sainte 
Radegonde la soutinrent cependant quelque 
temps, et parurent lui faire aimer son état, 

u'elle préféra mêmne à une couronne. Car 

hilpérie ayant voulu, quelques années 
après, la faire sortir de son cloître pour la 
marier à Récarède, fils de Leuvigilde, roi 
des Visigoths, en Espagne, sainte Rade- 
gonde s’y opposa, et représenta au roi et à 
A jeune princesse combien ce serait une 
chose indigne que de contracter un mariegv 
avec un prince dela terre, après avoir chi isi 
le roi du ciel pour époux (2333). Basine re- 
fusa donc la main de Récarède pour persé- 
vérer daus la vie monastique (2324). 


(2324) M. Edouard de Fleury, Histoire de sainte 
Radegonde, À vol. in-8*, 1845, p. 281. 
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Ma.s Basine ne larda pas à faire voir, en 
définitive, qu’étant entrée de force dans cet 
état, elle n'en avait pas la vocation véritable. 
Elle en donna, en effet, des preuves dans sa 
révolle avec sa cousine Chrodielde, en $89, 
contre leur nouvelle abbesse Leubovère, qui 
avait succédé à Agnès. Basine et Chrodielde 
montrérent dans cette affaire une passion, 
un caractère altier, qui firent bien voir que 
l'esprit du monde était entré avec elles au 
couvent. Nous parlerons de ce différend 
qui excita de grands scandales, à l’article 

HRODIELDE , auleur principal de la révolte. 
Disons seulement ici que l’abbesse Leu- 
bovère, ayant déjoué les calomnies lancées 
contre elle par ces deux religieuses forcées,, 
fut déclarée innocente, et que les révoltées 
furent excommuniées par une asseipblée 
d'évêques tenue à Poitiers en 589. 

À la prière de Clotaire II et de Gontran, 
le concile de Metz, de l'an 590, leva l'ex- 
communication. Basine s'était présentée en 
suppliante à ce concile, avait promis de 
faire pénitence et de rentrer dans son mo- 
nastère ; ce qu'elle fit. Un historien moderne 
(2325) remarque que cette priucesse, dans 
8a révolle, n'avait pas toutefois montré la 
même opiniâtreté que Chrodielde. Humiliée 
par l'orgueil impérieux de sa cousine, 
ajoule-t-il, elle confessa qu'elle avait eu 
tort, et se rapprocha de l’abbesse ; mais elle 
fit preuve encore de beaucoup de légèreté et 
de peu de solidilé dans ces velléités de re- 
pentir. On ne nous apprend pas si celte vic- 
time de l'indigne Frédégonde persévéra jus- 
qu'à la fin, el comment elle mourut. 

BASLE ou Basote (Seint) vivait du temps 
de saint Thion, qui mourut en 8590. — 
Voy. son article.— Saint Basle était né dans 
le Limousin, d’une famille distinguée par 
sa noblesse (2326). Le désir de cacher le sa- 
crifice qu’il faisait à Dieu en quittant tout, 
le fit passer dans le diocèse de Reims, sous 
l'épiscopat de Gilles, qui le reçut avec 
bonté. J] se retira dans le monastère de 
Verzy, où il n’y avait que douze moines. 

y apprit les lettres et les exercices de la 
vie religieuse, après quoi, pour mener une 
vie plus solitaire, il se bâtit une cellule sur 
la montagne voisine, où l'on prétend qu'il 
vécut reclus pendant quarante ans. Il fit 
plusieurs miracles, et il est honoré le 26 
novembre. Le monastère de Verzy fut dans 
la suite construit sur la montagne, et porta 
le nom de Saint-Basle. 

BASSA , abbesse d’un monastère de filles 
à Jérusalem; elle fonda aussi un monastère 
d'hommes en l’honneur de saint Méne, où 
elle mit pour abbé André, qui fut tiré de la 
laure de Saint-Euthymius. Quelque temps 
après celte fondation, l'impératrice Pul- 
chérie écrivit à Bassa pour l'avertir que s’il 
se trouvait de ses religieuses qui, par sim- 
plicité, se laissassent surprendre aux calom- 


25) Id., ibid., p. 287. 
2326) Flodoard, lib. 1, c. 5. 
2527) Martyr. Rom., 6 Decemb. 
(2328) Hist. de l'Egl. gul., liv. 1, tom. I, p. 96 
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nies de Théodose et autres sectaletirs d’En- 
tychès, elles devaient se détromper et re- 
conneître la sincérité de sa foi et la pureté 
du concile de Chalcédoine. Ce fut en 453 
que Pulchérie écrivit ceci à Bassa, et nous 
ne savons pas autre chose sur cette reli- 
gieuse. 

BASSE (Saint), évêque de Nice, martyr 
vers l'an 250, Il soutfrit les plus grandes 
cruautés par ordre du président Pérennus 
(2327). C'est une preuve, dit le P. Longue- 
val (2328), que l’église de Nice était dès lors 
établie. Une tradition populaire prétend que 
cette église reçut la foi de saint Nazaire, 
martyr, qui précha l'Evangile, du temps 
même des apôtres, à Cemèle, et par consé- 

uent à Nice, car il paraft que ces deux 
glises furent unies, et qu’elles n’eurent 
d'ahord qu’un seul évêque pour Jes gous 
verner. 

Mais les auteurs du Gallia Christiana 
n’admetient point cette tradition, et ns re- 
connaissent point d’évéque de Nice eu de 
Ceméle avant Amantius, dont nous avons 
dit un mot (tom. 4", col. 867), et qui vivait 
vers la fin du 1v° siècle: ils rejettent par 
conséquent saint Basse (2329), bien que les 
habitants de Nice le regardent comme leur 
premier évêque. Des auteurs modernes, 
sans doute pour aplanir les difficultés, font 
ce saint évêque de Cemèle, et Amantius 
premier évêque de Nice; mais si ces deus 
églises furent unies dès le commencement, 
on voit que rien n’est résolu par ce par- 
tage. Hl est vrai qu’on n’allégne pas la 
preuve que celte union existait dès le prin- 
cipe. On dit seulement qu'il y a certitude 
que ces deux églises étaient unies sous les 
Papes saint Léon et saint Hilaire son succes- 
seur, et que de là vient que Magne, qui sié- 
geait en 549, se qualifiait du titre d’évéque 
de Nice et de Cemèle. Mais cette union date- 
t-elle seulement de cette époque, ou bien 
est-ce la continuation d’une situation anté- 
rieure ? Voilà ce qui n’est décidé nulle part, 
du moins que nous sachions. | 

Puisque nous avous nommé Amanlius, 
nous ajouterons aux quelques lignes que 
nous Jui consacrons (loc. cté), qu'il assisla 
aussi au concile de Milan de l'an 390, et 
qu'il souscrivit les actes de ce concile et la 
lettre synodale au Pape Sirice, qui se trouve 
parmi celles de saint Ambroise (2330;. Doin 
Richard adopte, pour la succession des évé- 
ques de Nice, celle qu’ont dressée de Sainle- 
Marthe, Ughelli, Joffredi et d'autres : il 
compte, dès lors, Amantius comme premier 
évêque de celte église: ; 

« BASSEVILLE ou Bassvitte, donton ignore 
le lieu et 1a date de la naissance, fut nuinmé, 
sous le ministère de Dumouriez, secrétaire 
d’ambassade à Naples. fl y résidait lorsqu'il 
reçut l’ordre d'aller à Rome protéger les 
intérêts de nos néxociants. Il y tenait per 


de l'édit., in-12, 1826. | 
(2329) Gallia Christiana, Ul, nov. edit. 
(2330) Ne 81. 
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senuecllement une conduile réservéel; mais 
on lui envoya un nommé Flotte , qui était 
rorteur des ordres les plus violents, avec 
linjonction de faire prendre aux Français 
la cocarde nationale et d'arborer, sur la porte 
du consul, l'emblème delaliberté. Le cardinal 
Zélada, secrétaire d'Etat, déclara qu'il y au- 
rait une émeute à Rome, si l’on exécutait ces 
ordres; malgré cette défense, Flotte força 
Basseville à faire prendre la cocarde au cocher 
el au domestique qui devaient les conduire 
à l’Académie de France, le 13 janvier 1793. 
C'élait l'heure de la promenade du Corso : 
il y eut alors une effroyable émeute près de 
la placeSciarra. Le cocher ramena vivement 
la voiture au logis de Basseville. Des flots 
de peuple le poursuivirent, et, au moment 
ou, rentré dans son cabinet, il écrivait à la 
secrétairie d'Etat, un barbier le frappa d'un 
rasoir, avant que la troupe appelée au secours 
pat entrer dans le cabinet. Basseville, trans- 
porté dans un corps de garde voisin, expira 
peu d'heures après, dans les plus vives 
douleurs , en recevant les secours de la re- 
ligion, et en disant : « Je meurs victime 
d'un insensé. » Flotte se cacha et fut en vain 
cherché par le peuple pendant trois jours. 
La maison de l'agent du commerce Choutte, 
où logeait Basseville, fut pillée (2331). Vai- 
nement le Pape Pie Vi rendit un édit pour 
condamner les auteurs de ce crime, et pour 
défendre les attroupements : la calomnie 
ne continuu pas moins à faire relomber sur 
lui la mort de Basseville (2332), et sa mort 
fut la cause d'injustes tracasseries envers le 
gouvernement pontifical. 

BASSI (Hucves), savant Barnabite et pré- 
dicateur célèbre en Italie, victime des der- 
niers troubles politiques de sa patrie. Il 
avaitsuivi, en qualitéd’aumonier, les troupes 
romaines qui prirent part à la première 
campagne de la guerre de l'indépendance. 
Fait prisonnier avec l'officier Livraghi, à Ma- 
gnavacca, il fut fusillé, le 8 adul 1849, par les 
Autrichiens. C'était un prêtre respectable, 
influent, et dont les opinions politiques 
étaient démocratiques. 

Sa mère, âgée desoixante-seize ans, ne 
lui survécut pas longtemps. Elle mourut 
le 5 janvier 1850. Bieu qu'atteiute d'une 
infirmité grave, on ne doule pas que Île 
chagrin fut la cause desa mort (2333). Quel- 
ques moments avant de rendre l'âme, elle 
prononça ces touchantes paroles: « Je 
quitte cetle terre avec joie, car j'ai la cer- 
Utude d'aller dans uv wonde meilleur, où 
j'embrasserai encore mon fils. » Elle s’est 
suuvenue jusqu'au dernier moment des.li- 
gnes suivantes, que son cher Hugo lui écri- 
vaitdans des temps meilleurs : « Ma mère, 
si je weurs avant vous, je me recommande 
à vos prières. (J'espère qu'il en sera ainsi, 
car Dieu me puuirait trop sévèrement, s'il 
vous, rappelait à lui 2n laissant votre fils 
sur la terre.) Quant à moi, en toute circons- 


(2531) Histoire du pape Pie VII, par le chevalier 
Artaud, tom. I*’, p. 47. 
(2332) Hist. gén. de l'Egl., par Bérault-Bercastel, 
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tance et surtout à l'heure de ma mort, je 
veux pardonner entièrement à tous mes 
ennemis, à tous, oui, à tous. Mon souverain 
maître a non-seulement pardonné à ses 
bourreaux. mais il a mème exigé que Marie, 
la plus affligée des mères, leur pardonnat 
aussi. Et moi, je ne leur pardonnerais pas? » 
Pour obéir aux conseils spirituels de son 
fils, cette vénérable mère demanda et recut 
l'absolution, et peu d'instants après, elle s'en- 
dormit du sommeil du juste. 

BASSIANE, l'une des saintes femmes, 
amies de saint Jean Chrysostome, qui furent 
persécutées à cause de lui, et que nous ne 
connaissons malheureusement que de nom. 
Nous voyons qu'il écrivit à Pentadie, à Asyte 
critia, mais nous Ne voyons pas que Bassiane 
eut le méme bonheur. Il n'est pas douteus, 
néanmoins, qu’elle ait été honorée de l’ami- 
tié de ce grand évêque, et qu’elle ait souf- 
fert pour son saint attachement à sa cause. 

BASSIEN (Saint), évêque de Lodi, dans le 
Milanais, naquit en Sicile dans le 1v° siècle, 
sous Constantin. Son père, Serge, gon- 
verneur de Syracuse, l’envoya à Rome, 
n’élant 436 que de douze ans, pour 
faire ses études. Serge était idolâtre. 1! 
avait remarqué dans son fils une sagesse et 
une ouverture d'esprit si extraordinaires, 
qu'il résolut d'en faire son successeur de 
fort boune heure. Mais son dessein ne put 
ee réaliser : Dieu avait d'autres vues sur son 
ils. 

I. Pendant Je cours de ses études, Bassien 
entendit parler de Ja religion chrétienne; 
il se sentit pressé du désir d'apprendre la 
philosophie divine qu'on y enseignait. La 
grâce de Jésus-Christ, qui l'avait prévenu 
sar ce point, inspira à un prêtre d'une grande 
sainteté la volonté de l'en instruire. Ce 
prêtre, nommé Gordien, après les instruc- 
tions suffisantes, lui donna le baptéme et le 
fit avancer dans les exercices de la piété. 

Cependant il était à craindre que les do- 
Mestiques que Serge avait donnés à son fils 
ne vinssent à découvrir la conversion de 
Bassien et n’en iustruisissent immédiale- 
ment son père, qui n’eût pas manqué de 
faire sentir à Bassien les effets de sa colère 
et de travailler à lui faire reprendre sa pre- 
mière religion. Bassten, prévoyant tout cela, 
s'était assuré de la fidélité de l’un d’entre 
eux, qui fut son unique confident. La dis- 
crétion et lhabileté de celui-ci retint long- 
temps les autres dans l'ignorance et détourna 
souvent leur curiosilé. Mais ils finirent par 
découvrir la vérité : ils surent que leur 
maître avait reçu le bapiême, et qu'il se ren- 
dait secrèteuneut aux assemblées des chré- 
tiens. 

Alors ils n’eurent rien de plus pressé qne 
d'eu avertir Serge. Celui-ci, furieux contre 
son fils, résolut de lui faire quitter sa reli- 
gion de gré ou de force, et de le faire reve- 
uir à Syracuse. Tout ceci nous montre ce 


Continuation, par M. Henrion, édit. 1843, tom. XII, 
ag. 114. 
p £3535) Monit. Catholique, n° du 18 janvier 1850. 





4235 BAS 


que nous avons constaté dans notre Discours 
préliminaire, § XIE : comment le christia- 
nisme pénétrait jusque dans la société païen- 
ne elle-méme; les enfants étaient chrétiens 
quand les pères étaient encore paiens, et 
daus presque toutes les familles il y avait 
des disciples de Jésus-Christ, secrets ou 
avoués, quand plusieurs membres de ces 
familles restaient encore engagés dans les 
erreurs el les folies du polythéisme. 


II. Bassien connut les desseins de son 
ère sur lui: on prétend que ce fut par saint 
ean l’évangéliste, qui lut apparut, sous la 

figure d’un vieillard, dans une église dédiéo 
à ce saint apôtre. Ce saint l'exhorta à de- 
meurer ferine et à se retirer de Rome pour 
ne pas tomber entre les mains de son père 
(233%). Le fidèle serviteur de Bassien disposa 
tout, et ils partirent le lendemain : avant de 
fuir ainsi, il avait remis tout ce qu'il possé- 
dait à qnelques personnes de piété pour 
être distribué aux pauvres. 


Après avoir marché quelque temps, Bas- 
sien s’arrêla dans un village près de Raven- 
nes. Là il croyait être bien caché ; mais sa 
sainteté et ses miracles le firent bientot 
connaître pour un saint. L’évéque de Ra- 
vennes lui conféra la prétrise contre son gré, 
et l’attacha à son église. On ne nous dit pas 
quelles fonctious tl lui donna, mais nous 
savons qu'il demeura dans cette église jus- 
qu'à l'âze de cinquante-cinq ans. 

L'évêché de Lodi, dans le Milanais, étant 
venu à vaquer, celle église députa à Raven- 
nes pour demander Bussien, et elle l’obtint. 
Notre saint fut sacré le premier jour de l'an 
371. La grâce de l'ordination donna de la 
force et de l’éclat à toutes ses vertus et à ses 
miracles. 


Hi. Bassien ne borna pas ses soins et ses 
talents à son église particulière : dès son 
entrée dans l'épiscopat il s'était lié avec 
saint Ambroise, son métropolitain, plus 
jeune que lui de dix-sept ans, mais plus 
ancien évêque de quatre ans. Ht s’nnit à lui 
pour combattre les ariens, et il fut de la 
plupart des conciles qui se tinrent dans la 
Gaule Cisalpine, où était la province de 
Milan, et notamment de celui d’Aquilée en 
381, et en 390 de celui de Milan, contre l'hé- 
rétique Jovinien, et contre les ithaciens. 

Notre saint, qui, comme nous venons ae 
le dire, s'était lié avec l’archevéque de Mi- 
lan, demeura jusqu à la Gin l'un de ses prin- 
cipaux amis (2333). Il l'assista à la mort. 
Comme il était auprès de son lit et qu'il 
priait avec lui, il vit Jésus-Christ Notre-Sei- 
gueur venir à lui avec un visage tout riant. 
On tint cette faveur pour commune aux 
deux saints, et Bassien la raconta depuis au 
diacre Paulin. — Voy. l'article Amsnoise 
(Saint), n° XXXII. — Le saint évêque de 
Lodi ensevelit saint Ambroise de ses mains 
et lui rendit tous les derniers devoirs. Puis 
sf revint à son évéché, vd il gouverua eucore 


2334) Acta, ap. Mombrit. 
2355) S, Ambros., epist. 60. 
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pendant dix-sept ans le troupeau de Jésus- 
Christ. 

Il mourant le 19 janvier 413, & l'âge de 
quatre-vingt-dix ans; il avait passé trente- 
ving ans et dix jours dans l’épiscopat. [Il fut 
enterré dans l'église des Douze-Ajôtres, 
qu'il avait bâtie et dédiée, et qui fut dans la 
suile placée sous son propre vocable, 

En 1158, la ville de Lodi, qui était sur le 
Silaro, fut ruinée par les Milanais. On vou- 
lut transporter Je corps du saint à Milan, 
après qu'on eut chassé et dispersé tous les 
babitants du lieu, mais l’entreprise ne réus- 
sit pas. Quatro ans plus tard, Frédéric Bar- 
berousse fit bâtir une nouvelle ville à trois 
milles de là, sur la rivière d’Odda. Il lui 
donna le nom de Lodi, et voulut qu'on y 
transportât les reliques du saint évêque, 
patron de l'ancienne ville, des masures de 
laquelle il se forma depuis un village qu'on 
appela Lodi-Vecchio, et par abrégé Lodève. 
La translation des reliques de saint Rassien 
se fit le & novembre 1163: ella fut aussi ma- 
gni‘ique que religieuse. 

BASSIEN, évêque d'Evase, puis d'Éphèse, 
fut obligé de renoncer à ce dernier évéché, 
qu'on lui contestait dans le concile de Chal- 
cédoine, en 451, quatrième concile général. 

I. Ce fut dans la onzième action de ce cun- 
cile que celte affaire fut jugée (2336). Bas- 
sien s’y trouva, sinsi qu’Etienne, son com- 
pétiteur. Un prêtre nommé Cassien accom- 
pagnait Bassien. Cet évêque demanda qu'on 

ut la requête qu'il avait présentée à l’em- 
pereur, et que celui-ci avait renvoyée au 
concile. Dans cette requête il se plaignait 
d'avoir été 1lépassédé de son siége par vio- 
lence. On demanda à Bassien les voms de 
ceux dont il se plaignait. I] répondit qu'is 
étaient plusieurs, que leur chef était Etienne, 
qui retenait son sidge et son bien. On or- 
donna à Etienne de se justifier, et il promil 
de le faire si l'on voulait entendre les évé- 
ques de la province d'Asie qui étaient au 
concile; mais on lui dit de s'expliquer non- 
obstant, et il prétendit que Bassien n'avail 
point été à Ephése; que cette église élant 
vacante, il avait assemblé une troupe dé 
gladiateurs et d'autres gens armés, et qu'il 
s'élait empuré du siége par la farce; qu a- 
près qu’on l'en eut chassé comme il le méri- 
tait et rejeté selon les canons, il avait été, 
lui Etienne, ordonné par quarante évêques 
d'Asie d'après le suffrage du clergé, de toul 
le peuple et des nobles de la ville. Etienne 
ajouta qu'il y avait cinquante ans qu'il fai- 
sait partie du clergé d’Ephése. 

A tout ceci Bassien répondit en faisant son 
apologie : « Dès ma jeunesse, dit-il, j'ai pris 
soin des pauvres : j'ai fait un hôpital vd} 2! 
mis soixante-dix lits: j'y recevais tous lcs 
malades et les blessés. L'évêque Memnon en 
fut jaloux, parce que j'étais aimé de tout le 
monde, et fit tout ce qu'il put pour we 
chasser de la ville. 1! m'imposa les mains €! 
w'ordonna évêque d'Evase : je ne fe voulais 


(2336) Labbe, Collect. conc., tom. V. 
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point. Il me tint devant l'autel denuis l'heure 
de tierce jusqu’à midi, et me maltraita de 
sorte que l’évangile et l’autel furent cou- 
verts de sang. Je n'allai point à Evase et ne 
l'ai jamais vue. Mempon mourut, Basile fut 
ordonné. Ayant assemblé le concile de la 
province et appris la violence que j'avais 
soufferte, il ordonna un autre évêque pour 
Evase et me rendit la communion avec le 
rang d'évêque. Il mourut aussi. Je fus mis 
dans le siége d'Ephèse malgré moi et avec 
uue grande violence parle peuple, leclergéet 
les évêques, dont un, savoirOlympius, est ici 
présent. L'empereur confirma mon élection. 
Je vins à Constantinople; je communiquai 
avec Proclus, et il m'envoya depuis ses let- 
tres synodiques. Je suis demeuré ainsi quatre 
ans; en sorte que j'ai ordonné dix évêques 
et plusieurs clercs. L'empereur ayant envoyé 
un Silentiaire avec des lettres pour !a paix 
des églises, le lendemain, au sortir de la 
liturgie, ils mirent les nains sur moi, m'en- 
fermérent, m'arrachèrent habit sacerdotal 
el tout ce que j'avais, prirent un d’entre eux, 
savoir Etienne, et le firent évêque. » 
Etienne démentit ce récit et en appela aux 
évêques présents pour qu'ils vinssent déposer 


la vérité. 11 prétendit que Bassien élait entré * 


dans l’église avec des gladiateurs, des épées 
et des flambeaux; qu'il s'était assis sur le 
siége épiscopal, et que pour ce fait il avait 
élé chassé par le très-saint évêque de Rome 
Léon, par le bienheureux Flavien, de Cons- 
tantinople, par l'évêque d’Alexandrie et par 
celui d’Antioche. « C'est pour cela, ajoula 
Etienne, que l’empereur Théodose envnya 
Eustathe, primicier des silentiaires, pour 
juger entre Bassien et les pauvres qu'il avait 
Maltraités. Eustathe vint à Ephése et y de- 
meura trois mois à instruire l'affaire. » 

Ii. La-dessus les magistrats du concile 
somuèrent Bassien de prouver s’il avait été 
établi évêque d'Ephèse par le concile des 
évèques de la province, et après le terme 
ordinaire pour l'ordination. Bassien répon- 
dit quit navail jamais été évêque d Evase, 
qu'il n’y était point allé et qu’on lui en avait 
donné le nom par force. 

Alors Etienne demanda la lecture des ca- 
nons contre les translations, ce qu'on lui ac- 
corda : Léonce, évêque, de Magnésie, lut 
donc les 95° et 96° canons, qui sont les 16° 
et 17° du concile d’Antioche (2337). Le pre- 
mier défend à un évêque vacant de s’ingérer 
à une autre église vacaute, quand même il 
prétendrait y être forcé ; le second déclare 
excommunié l'évêque quine va pas à une 
église pour laquelle il est ordonné. Après 
cette lecture, on demanda à Bassien de dire 
qui l'avait établi évêque. Il ne put nommer 
qu'Olympius, évêque de Théodosiopolis. Or 
juterrogea cet évêque. II répondit qu'après 
la mort de l'évêque Basile, le clergé d’E- 
phese vint le prier d’ordonner un évêque à 
sa place; qu'il se rendit à Ephèse croyant 
que les autres évêques avaient été aussi 
appelés ; qu'il atlendit trois jours, après les- 


(2337) On peat voir Fleury, liv. xxu, n° 12. 
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uels les clercs lui demandèrent ce qu'il 
fallait faire puisque les évêques ne venaient 
point, et qu’il leur répondit: « Tl est con- 
tro les canons qu'un seul évêque dispose 
d'une église, priacipalement d’une si grande 
métropole. » Olympius ajouta, que lors- 
qu'il parlait ainsi, 11 fut tout à coup enri- 
ronné par une grande multitude, qu'on 
l'emmena comme par violence au siége 
épiscopal avec Bassien, et que celui-ci y 
fut placé. 

La-dessus Bassien se récria et donna un 
formel démenti à Olympius. Les magistrats 
du concile demaniérent au clergé de Cons- 
tantinople, si Proclus avait communiqué 
avec Bassien comme évêque d'Ephèse. Le 
clergé répondit affirmativement et ajouta que 
Procius avait donné des letires synodiques 
à Bassien et qu'il avait mis son nom dans 
les dypliques. On demanda ensuile à 
Etienne comment Bassien avait élé déposé, 
et si Jui-méine avail été ordonné par le 
Concile ? Il répéta ce qu'il avait déjà dit, 
savoir que Bassien avail été déposé par 
Vautorité de l’empereur Théodase et du 
Pape Léon, s’excusant, au reste, de n'avoir 
pas en main les preuves de son ordination, 
parce qu'il ne prévoyait pas qu'on dat 
s'occuper de cette affaire, la croyant finie. 

Lucien, évêque de Byse, et Méliphetou- 

ne, évêque d'Héliopolis, s’ayancèrent et 

irent, au nom de tous les évêques leurs 
voisins, que Bassien avait été chassé contre 
les canons, saus avoir été jugé ni accusé, 
après quatre ans de paisible possession. 
Etienne répéta encore que le Pape Léon 
l'avait condamné: et comme il avait sussi 
allégué auparavant qu'il avait été condamné 
par Flavien, Cécropius, évêque de Sébasto- 
polis, lui dit : « Seigneur Elienne, que Fla- 
vien est puissant, même après sa mort! » 
voulant lui reprocher de l'avoir condamné à 
Ephèse. Tous les évêques et les clercs de 
Constantinople dirent : « Il est vrai. Kter- 
nelle mémoire à Flavien. Voilà la vengeance! 
voilà la vérité! Flavien vit après sa mort, 
le martyr prie pour nous. » | 

II. Après tout ceci, on demanda l'avis 
du concile, et les évêques s’écrièrent : « La 
justice demande Bassien; que les canons 
soient observés. » Mais les magistrats dirent 
qu'ils croyaient que ni Bassien, ni Etienne, 
n'étaient digues d'être évêque d’Ephése. Le 
premier, parce qu'il avait été intronisé par 
violeove ; le secund, sur ce qu'il était en- 
tré par violence et par artifice; qu'il fallait 
élire un autre évêque, mais que, dans tous 
les cas, ils abandonuaieut le tout au juge- 
ment du concile. 

Le concile tinit cepeudant par se ranger 
de l'avis des magistrats, et les Pères s'écriè- 
rent: « Ce jugement est juste, c'est le juge- 
ment de Dieu. Vous gardez les canons et les 
luis. » Mais là-dessus les évêques d'Asie se 
prosteruèrent devant le concile, et dirent : 
« Ayez pilié de nous et de nos enfants. Si 
lon ordonne ici un évêque, on fera mourir 
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nos enfants, et la ville est perdue. » C’ast 
que la plupart de ces évêques avaient été 
mariés et qu'ils craignaient une sédition à 
Ephése, si l'on y envoyait un évêque élu en 
Chalcédoine. Alors on demanda ot:l’évéque 
d'Ephèse devait être ordonné, suivant les 
canons ? Il s'éleva sur cette question tant de 
dissidences, chacun apporta des opinions et 
des exemples si divers que, voyant qu'on ne 
pouvait rien décider sur ce point sans exa- 
men, on remit l'affaire au lendemain. 

On tint donc la douzième action du con- 
cile de Chalcédoine, le lendemain, 12 ucto- 
bre, pour terminer l'affaire d'Ephèse. A l’ou- 
verture, les magistrats demandèrent qu'on 
vouldt bien en finir promptement, parce que 
leur assiduité au concile préjudiciait aux 
affaires publiques. Ils prièrent les Pères de 
dire s'il leur éteit venu quelque nouvelle 
lumière sur celte affaire. 

Anatolius de Constantinople prit la parole, 
et dit: « Je suis d'avis que ni l’un ni l'autre 
(ui Bastien ni Etienne) ne soit évêque d’E- 
phèse, mais qu’on en élise un troisième, 
parce qu'ils se sont intrus contre les canons. 

is garderont, toutefois, la dignilé d’évéque, 
ul seront nourris aux dépens de l'Eglise. » 
Les légats du Pape opinèrent dans le même 
sens. Alors les magistrats firent apporter 
l'Evangile, conjurant les évêques, ce qui est 
assez singulier, de juger de cette affaire en 
leur conscience, Anatolius répéta l'avis qu'il 
avait déjà donné; les légats firent de mé.ne; 
puis Maxime d'Antioche, Juvénal, Thalla- 
sius et huit autres évéques en particulier, et 
tous les saivirent par des aëclamations gé- 
nérales. 

Entin les magistrats, dit Fleury (2338), 
prononcérent, suivant l'avis du concile, (vu 
plutôt proclamérent la décision des Pères de 
cette assemblée), que Bassien et Etienne 
seraient enlevés du siége d'Ephèse ; qu'ils 
yarderaient toutefois le titre d’évêque, qu'ils 
recevraient, du revenu de cette Eglise, pour 
uourriture et entretien, deux cents sous 
d'or par an (environ seize cents francs de 
notre monnaie}; et que l'on ordonnerait 
un autre évêque selon les canons. Voy. 
Particle CæaLcénoine (1V* eoucile géuéral 
lenu à Chalcédoine en 451). 

Depuis ce temps, nous n’entendons plus 
porler de Bassien. Nous avons voulu rap- 
porter ces faits avec quelque détail, alin 
de donner une idée des luttes qui s'éle- 
vaient quelquefois, même dans ces teuips 
reculés, dans les églises, au sujet des élec- 
lions. Les hommes ont, dans tous les temps, 
montré leurs passions, leurs désirs atwbi- 
lieux; mais les conciles étaient là pour ‘es 
relenir et les faire rentrer dans le devoir. 
Les débats auxquels donna lieu celte atfaire 
nous montrent quelle action on donnait 
dans les conciles aux magistrats ; ils s'iuter- 
posaient dans ces sortes d’atfaires pour 


(2°58) Liv. xxvut, n° 25. 

(2539) Dans notre Manuel de l'histoire des con- 
cilea, etc., in-8°, 1846, p. 250. 

(2510) Voy. sur les absurdes systemes des disci- 
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donner un avis en ce qui pouvail regarder 
les choses mixtes, mais les évêques déci- 
daient. On a vu encore ici, comme nous 
l'avons remarqué ailleurs (2339), l'origine 
des pensions réservées aux hénéficiers sur 
les bénéfices qu'ils quittaient, ou qu'ils 
étaient obligés d'abandonner. Voy. l'article 
Erienxe, évèque d'Ephèse. 

BASSUS, hérétique dans le n° siècle de 
l'Eglise, était disciple de Cérinthe, «’Ebion 
et de Valentin. I] faisait consister la vie des 
hommes et la perfectiou de toutes choses 
en sept planètes et en vingt-quatre lettres, 
fondé sur ce que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ avait dit de lui-même qu'il était 
l'alpha et l’oméya. It ajoutait qu'il ne fallait 
pas attendre som salut de Jésus-Christ seul. 
On ne saurait comprendre, si l'on ne savait 
de quoi le pauvre esprit de l’homme est ca- 
pable, à quelles folies se taissérent aller les 
gnostiques dont Bassus faisait partie, puis- 

u'il professa les doctrines de Valen- 
lin (2840), sans toutefois s’atacher arbitrai- 
rement aux idées de son maitre. Ne fallail- 
il pas que chaque disciple ajoutât, inventit 
quelque chose à son tour? 

BASSUS, abbé de deux cents moines en 


‘ Syrie, au iv’ siècle. Ces moines Jouaient 


Dieu continuellement et chantaient des hym- 
nes suivant l'usage de l'Église ; et quand il 
était temps de prendre quelque nourriture, 
ils se répandaient dans les montagnes, avec 
une serpe à Ja main, et il mangeaient les 
racines qu'ils rencontraient. 

BASTIE (Louis pr La), chanoine de Dons, 
vivait au commencement du xvim‘ siècle: 
c'était un saint prêtre, que Picot range parni 
les hommes les plus respectables de ce siè- 
cle, et dont on a la Vie, par le P. Roque, 
Dominicain; Avignon, 1710. 

BASTON (GuiiLaume-Anpaé-René), éré- 
que nommé de Séez, naquit à Rouen le 29 
novembre 1741, et fut ordonné prêtre le 
24 mars 1766. Il professa Ia théologie à 
Rouen; obtint, au mois dedécembre 1780, le 
canonicat et la prébende de Ba yolet, et, l'anuée 
suivante, fut nommé vice-promoteur de l'of- 
ficialité. À la révolution, il émigra; puis 
étant rentré en France, après le concordat 
de 1801, Cambacérès, alors archevêque de 
Rouen, le nomma chanoine, grand vicaire, 
official, théologal et eulin doyen du cha- 

itre. 
P Hl avail suivi ce prélat à Paris, en 1804, 
pour la cérémonie du sacre; et en 1811, il 
y ravint encore avec Cambacérés pour as- 
sister au conciliabule ordonné par Bona- 
parte. Ce voyage est l'époque la plus triste 
pour la mémoire de Baston. A la suite de 
celte assembiée, Bonaparte le désigne pour 
l'évêché de Séez, et il alla prêter son ser- 
ment au mois de mat 1813. Mais le Pape 
Pie Vil, alors culevé de force de son siég”. 
ne voulait pas accorder de bulles aux évè- 


ples de Valentin, le livre de Dœllinger : Origines 4s 
Christianisme, traduit de l'allemand, par M. Leor 
Boré, 2 vol. in-8°, 1842, tom. Ir’, p. 240 et suis. 


3241 B\S 


ques nommés. On vou.ut y suppléer en iai- 
sant donner par Jes chapitres des pouvoirs 
d'administrateurs capitulaires, et l'ubhé 
Basion eut le malheur de se prêter à cet 
accommodement. L’ambition estdangereuse, 
et lorsqu'on lui cède, on ne tarde pas à se 
lsisser aller en des voies misérables ! 

Baston l'éprouva. Les obstacles ne firent 
qu'aiguillonner son désir de gouverner. Il 
voulait jouir de la position que lui offrait le 
César, et le Pape qui lui faisait obstacle 
était pour lui comme un ennemi. Il résolut 
de ne tenir aucun comple deses instructions 
expresses, et il voulut exercer tout seul la 
juridiction. Il en résulta de grands troubles 
dans l’église de Séez. Alors, un saint pré- 
tre, Jean Bazin, fondateur de la commu: 
nauté de la Miséricorde et supérieur du 
grand séminaire, engagea les séminaristes à 
prier pour le rétablissement du bon ordre 
dans cette église scandalisée et désolée. A 
cette nouvelle, Baston, appuyé par le préfet, 
(toujours Ja main de César pour appui, et 
non l'autorité du Pontife!) ordonna la fer- 
meture du séminaire, et les élèves durent se 
retirer dans leurs familles. Ce fut ce qui 
acheva de le perdre. Les chanoines révo- 
quérent alors l'autorité d'administrateur 
capituloire qu'ils lui avaient conférée (2341), 
et Baston se retira dans sa famille à Saint- 
Laurent (Eure). 

Maigré ceite triste conduite, Baston espé- 
rait reveuir à Séez. Son attente fut trompée. 
Tous les siéges ayant été remplis, il ne put 
que venir à Rouen prendre rang parmi les 
chanoines honoraires. Le successeur de Cam- 
bacérés, de Bernis, le nomma grand vicaire ; 
inais ca choix ne plut point au gouverne- 
ment de Ja Restauration. Après la mort de 
de Bernis, Baston redevint étranger à l’admi- 
nistratiou du diocèse de Rouen; il continua 
d'écrire, comme il avait fail avant les épo- 
ques truublées de sa vie, et il mourut le 26 
septembre 1895, chez son beau-frère, à Saint- 
Laurent, près Pont-Audemer. Nous ren- 
voyons pour quelques autres détails biogra - 
phiques et pout la liste de ses ouvrages, au 
Dictionnaire de Biographie chrétienne, par 
M. François Pérennés, et publié par M. l'abbé 
Migne, 3 vol. in-h° 1851. 

ll est un de ses onvrages cependant sur 
lequel nous devons dire un moi; nous vou- 
lons parler de celui qui a pour litre : Récla- 
mation pour l'Eglise de France el pour la 
œérité, en réponse à l'ouvrage «le de Maistre, 
intitulé: Du Pape, 2 vol. in-8°, 1821-1824, 
Paris. Cet ouvrage est l'œuvre d'un homme 
vélilleux et d'une doctrine peu sûre à l'en- 
droit de la papauté; bien que la justice nous 


(2541) Renseignements particuliers. Voy. aussi 
Notice biog. sur l'ubbé Basion; Rouen, brochure 
iu-8°, et Ami de la religion, n° 1276, 1281 et 1283. 

(2342) Ce qu'il dit, par exemple, au sujet de la 
guerre, n'est pas complétement dénué de foude- 
thent; et si, pour envisager cette question comme 
elle le mérite, on doit savoir tenir compte des diffi- 
cultés, des circonstances et des intérêts en jeu, il 
n'en est pas moins vrai que l'esprit du christianisme 
est contraire à l'emploi de la force pour repousser 
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fasse un devoir de reconnattre qu'il contiont 
quelques observations raisontiables (2342). 
Buston suit pas à pas Joseph de Maistre, non- 
seulement dans son livre Ou Pape, mais 
aussi dans celui De l'Eglise gallicane : il 
examine tour à tour les dilférentes assertions 
de Pillustre auteur; il ne fait grâce à rien: 
il déinéle et réfute les raisonnements, et, 
non content de cela, il n’épargne ni les plai- 
santeries, ni les métaphores, ni les autres 
formules oraloires qui échappent à un écri- 
vain plein d'imagination, et qui ne sauraient 
être prises au pied de la lettre. 

Picot lui-même désapprouva Basten ; il 
releva plusieurs de ses inexactiludes et in- 
justices, et sa conclusion fut e qu'on pouvait 
s'épargner la peine de réfuter minutieuse- 
ment de Maistre, de disséquer toutes ses 
paroles, de le contredire sur tous les points, 
d'autant plus que cetle extrême rigueur 
conduit à n’étre pastoujours juste envers 
celui que l’on veut prendre en faute (2343). » 
Ajoutons que Baston fut réfuté & son toar 
dans un écrit, sous ce titre : Quelques ré- 
flexions sur les réclamations de | abbé Baston, 
contre l'oucrage de M. de Maistre, in-8°, 1822, 
Paris.— Mais aujourd'hui, Réelumation et 
Réponse sont tombées dans l'oubli, et les 
écrits de de Maistre, malgré d’incontestables 
exagérations, malgré certaines vues fausses, 
sont dans toutes les bibliothèques : nous 
n'en devions pas moins constater cette po- 
lémique. 

BATAILLE DE POITIERS. Célèbre ba- 
taille qui fut douuée au mois d'octobre 730, 
et où Îles musuimans, ou Sarrasins, comme 
on les appelait alors, furent complétement 
défaits. Les Sarrasins occas:onnèrent, au 
vai siècle, de grands maux à l'Eglise de 
Dieu. Voy. l'article ABDÉRAME, chef des Sar- 
rasins, etc. 

BATAILLE DE SIMANCAS, où les chré- 
tiens remportérent une éclatante victoire 
sur les musulmans, au mois d’sodl 939 
Voy. l'article Asp£name IH, roi de Curdoue, 
n° I. 

BATENIS, secte de musulmans. Foy. l'ar- 
ticle Assassins. 

BATHILDE (Sainte), reine de France, 
exerça, autant par ses verlus que par l'ap- 
pui qu’elle donna aux saints évèques de son 
temps, une grande influence pour le progrès 
de Ja religion, et par conséquent de la civi- 
lisation daus les Gaules. On a dit que « les 
évêques ont fait le royaume de Franco, 
comme les abeilles font une ruche (2344); » 
nous pourrions ajouter que Îles saintes fein- 
mes coutribuérent puissainment à cette œu- 
vre. La sainte dont nous allous parler nous 


la force. 

(2343) Ami de la religion, tom. XXX, ues 767 es 
772, et tom. XL, n° 4029. 

(2344) Ce mot de Gibbon est presque la traduc- 
tion de cette parole d'un ancien hagiographe : Con- 
fluebant quotidie, velus ad alvearia apes assidue, 
insigris christianæ duciores militia, beatus Amun- 
dus, sanctus Ursmarus, etc., etc. (Vita S. Ettonis, 
Bolland., 10 Jul.) 
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eu offrira queiqurs preuves eclatantes. 

LE. Buthilde était née, suivant quelques-uns, 
d'une illustre famille d’Anglo-Saxons (2345). 
Elle était d'une rare beauté (2346), et fut 
prise durant les guerres alors si fréquentes 
daus la Grande-Bretagne, et conduite en 
France, où, louta jeune encore, elle fut ven- 
due comme esclave à Erchinoald, maire du 
palais de Neustrie. Sa conduite sage et mo- 
deste lui concilia bientôt l'estime el l’atlec- 
tion de son maître, ainsi que de toute sa 
fouille. Ii lui donna pour office de lui ver- 
ser à boire. Cette distinction la rendait en- 
core plus humble envers ses compagnes, à 
qui elle readil, surtout aux plus avancées 
cn âge, tous les services d’une domestique, 
comme J'ôter et de nettoyer leur chaussure, 
de leur donner à laver, de préparer leurs 
vêtements. Erchinoald, ayant perdu sa pre- 
mière femme, résolut de l'épouser. Mais 
Bathilde, qui souhaitait de demeurer vierge, 
trouva moyen de se cacher jusqu'à ce qu'il 
en eût épousé une autre. 

La Providence la réservait pour une po- 
sition plus élevée; car elle épousa bientôt 
après, c'est-à-dire vers 648 ou 649, le roi 
Clovis Il. Devenue reine, elle n’usa de son 
pouvoir que pour faire le bien. Elle chéris- 
sait ses évêques comme ses pères, les reli- 
gieux comue ses frères et les pauvres comme 
ses enfants. Pour l'aider dans la distribu- 
tioz. de ses aumônes, le roi lui donna pour 
auwônier saint Genès, alors abbé et depuis 
archevèque de Lyon. Après la mort du roi 
son époux, elle s’appliqua, par le conseil de 
quelques évêques, entre autres saint Eloi, 
ssiat Ouen, saint Léger d’Autun et Chrode- 
bert de Paris, à banuir la simonie, qui fai- 
sait loujours de grands progrès, et à détruire 
les abus. 

Elle avail une singulière vénéralion pour 
seit Eloi. Peudant sa première grossesse, 
elle était dans de cruelles inquiétudes, parce 
qu'elle craignait d'avoir une fille, et que par 
la le royaume ne vint à succomber. Ce sunt 
les expressions de saint Ouen, qui marquent 
cosnbien on était persuadé que la couronne 
de France ne pouvait appartenir aux filles. 
Saint Eloi consola la reine, en l'assurant 
qu'elle aurait un fils, qu'il serait son par- 
rain; et il le nomma par avance Clothaire, 
ou plutôt Lothaire, comme il est dit dans Ja 
vie de saint Eloi. L'événement justitia la 
prédiction. 

Al. Les grandes qualités de Bathilde pa- 
rurent suriout durant sa régence. Habile à 


(2545) D'autres auteurs prétendent que ce ne fut 
que quand elle parvint au trône, que des flatieurs 
publierent qu'elle desceudait de quelqu'un des prin- 
ces de I'heptarchie. « On le crut, dit un historien, 
parce qu'on l’aimait. » Ajoutons qu'en ne le croyant 

s, on ne lui était rien, et que Bathilde devait tout 

elle-même. C'est l'Encyclopédie de d'Alembert qui 
s'exprime ainsi (Histoire, tom. 1, pag. 559). Un au- 
tre historien dit que Bathilde fut si vertueuse et 
qu'elle sut tant se faire aimer, que, lon de luire- 
procher son origina incertaine, les contemporains 
en prirent occasion de supposer qu'elle était de sang 
royal. (M. César Cantu, Histoire universelle, von. 
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prévenir les troubles, elle reuset à faire 
reconnaître roi en Austrasie son second fils 
Childéric 1‘, sous la régence de la veuve de 
Sigebert Il, qui sembla, en cette occasion, 
sacrifier les intérêts de son fils Dagobert à 
ceux de sa fille, qu'elle fit épouser à Childé. 
ric I, dès qu'il fut en âge. D'ailleurs, pleine 
de tendresse pour le peuple, Bathilde sup- 
prima une capitation (2347) qu'on levait sur 
toutes les personnes, même en bas âge, avec 
tant de rigueur qu’il y avait des pères que 
le désespoir portait à laisser mourir leurs 
enfants, daus l'impossibilité où ils se 
voyaient de les nourrir et de payer pour 
eux. Enfin, libérale envers les églises et les 
monastères, elle avait à cœur leur réguls- 
rité, non moins que leurs richesses. Elle 
écrivit aux principaux abbés pour les exhor- 
ter à maintenir parmi leurs moines l'obser- 
vance exacte de la règle; et afin de les en- 
gager à prier plus -volontiers pour la paix 
du royaume et pour la prospérité du tui, 
elle leur tit donner les priviléges et les 
exemptions qu'ils demandaient (2348). 

Bothilde savait que, dans ces temps où 
tout était à faire, où la barbarie devait se ci- 
viliser, les monastères étaient les meilleures 
écoles de vertu, de respect et de progrès. Ce 
qui propageail en France et ailleurs le goût 

es bounes lettres, et ce qui poliçait les 
mœurs, c'élaient en effet ces asiles sacrés. 
Ainsi le monastère du Corbie, fondé per 
cette pieuse reine, devint un foyer de lu- 
mière qui s'éteudit partout, et devint l'un 
des plus renommés de toute la France, tant 
par ses richesses que par les études monas- 
tiques qui y fleurirent sous d'habiles maf- 
tres. Corbie est un ruisseau, lequel perdsol 
son nom en tombant dans la Somme, le 
douna au monastère et à la ville qui ont été 
bâtis en ce lieu. Le monastère renfermait 
trois églises et trois oratoires. Nous savons 
encore l'acte de sa fondation, signé du roi 
Clothaire lll et de Ja reine Bathilde, sa mère. 
On y assigne, pour la subsistance des moi- 
nes, plusieurs belles terres au nombre de 
dix. On y accorde | exemption au monastère 
et aux terres qui en dépeudent, avec défense 
aux juges royaux d'y exercer leur juridic- 
tion. Par un autre acte du 23 décembre 660, 
le roi exempte de tous droits de douane les 
moines de Corbie, en quelques lieux du 
royaume qu'ils aillent pour acheter et faire 
conduire au monastère les provisions néces- 
saires (2359). 

Une autre fondation de sainte Bathilde, 


Vif, p. 213.) 

(2546) « Bathilde, dit un historien, était parfaite- 
ment belie; et son esprit juste et délicst répondait 
à tout ce que promettait sa physionomie. Ses char- 
mes étaient soutenus, non- seulement de ces graces 
touchantes, et sans lesquelles la beauté est impar- 
faite, mais encore de beaucoup de vertu. » (Cité 
dans la Nouv. Biog. univ., Didot, tom. 1V, 1855, 
col. 732. 

(2347) Vita S. Bathild., Hist. de l'Egi. Gall, 
tom. V, p. 252. 

(2348) Ibid., p. 270. 
(2349) Conc. Gall., tom. 1, p. 500. 
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le monastère de Chelles, ne fut pas moins 
célèbre. Chelles était une maison royale à 
quatre lieues de Paris, où sainte Clotilde 
avait autrefois établi un monastère de filles 
en l'honneur de saint Georges (2350). Appa- 
remment qu'il était alors ruiné. Sainte Ba- 
thilde le fit rebâtir, ou plutôt en fonda un 
nouveau, dans le dessein de s’y retirer dès 
que son fils serait en âge de gouverner par 
lui-même. Elle y donna un calice d'or fait 
par saint Eloi, que l'on y a conservé jusqu'à 
a destruction du monastère à la révolution 
française. Dès que les bâtiments furent 
achevés, Batbilde fit prier sainte Théléchilde, 
abbesse de Jouarre, de lui donner quelques- 
unes de ses religieuses d’une grande vertu, 
pour y établir la règle, et elle demanda 
pommément Sainte Bertile, qui fut conduite 
à Chelles par saint Genès, à la tête de la nou- 
velle colonie. 

II. Le rétablissement de ce monastère 
ar notre sainte nous fournit l'occasion de 
aire remarquer que, par la fondation de tant 

de communautés pour les filles et par ia 
sainteté des abhesses qui les gouvernaient, 
on peul juger quelle devait être alors dans 
l'Eglise de France le nombre aussi bien que 
la régularité des vierges consacrées à Dieu. 
I! n'y avait pas moins de ferveur parmi les 
moines, comme le prouvent les nouveaux 
établissements que l'on continuait de faire 
pour eux, et l’héroïque piété de leurs fon- 
daleurs (2351). - 

Mais cette multitude de monastères sup- 
ose d'immenses donations qui enlevaient 
a terre aux usages profanes pour en faire 
la dot des hommes pacifiques, des pauvres 
et des serfs, Les barbares donnèrent ce qu'ils 
avaient pris; ils se trouvèrent avoir vaincu 
pour l'Eglise. Et il en devait être ainsi, dit 
un historien non suspect (2352); comme 
asile, comme école, l'Eglise avait besoin d'è- 
tre riche. Qui pourrait blâmer ces dona- 
tions ?.… Tuut le monde désirait être donné 
à l'Eglise, c'était une sorte d’affranchisse- 
tuent (2353). Encore une fois, qui pourrait 
les blâmer ? En acceptant des terres, les re- 
ligieux contractaient l'obligation de défri- 
cher le sol devenu tout inculte et sauvage, 
eten même temps ils défrichaieut l'esprit 
des barbares. 

Le même historien ajoute (233%) : « Forte, 
patiente, industrieuse, l’Église avait en 
quelque sorts étreint la société nouvelle, de 
manière à la pénétrer. Héritière du gou- 
vernement municipal, elle était sortie des 
murs à l’approche des barbares, elle s’était 

ortée pour arbitre entre eux et les vaincus. 
Lune fois hors des murs elle s'arrêta dans 
les campagnes. Sa protection salutaire s'é- 
lendit à tous : ceux-mémes qu’élle n'or- 


(2350) Voy. Dom Toussaint du Plessis, Histoire 
de l'Egihe Meaux, 2 vol. in-4°, 1734, Loin. I. 
1) Hist. de l'Egl. gall., wm, V, p. 274. 
2552, M. Michelet, Histoire de France, tom. 1, 


(2353) Ibid., p. 255. 
234) Ibid,, p. 252 et suiv. 
(2355) Gesta Dagob., c. 35 : 


an archivo ipsi Ec- 
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donna point, elle les couvrit du signe pro- 
tecleur de Ja tonsure. Elle devint un in- 
mense asile. Asile pour les vaincus, pour 
les Romains, pour les serfs des Romains : 
les serfs se précipitèrent dans l'Eglise, plus 
d'une fois on fut obligé de leur en fermer 
les portes; il n’y eût eu personne pour cul- 
liver la terre. Asile pour les vainqueurs : 
ils se réfugièrent dans l'Eglise contre le tu- 
multe de la vie barbare, contre leurs pas- 
sions, leurs violences, dont ils souffraient 
aulant que les vaincus. Les petits et les 
grands se rencontrérent en Jésus-Christ... 
Les évéques devaient marcher de pair avec 
les grands pour en être écoutés... De même 
que le prophète qui se couchait sur l'enfant 
pour le ressusciler, |’Eglise se fit petite pour 
couver ce jeune monde... Tours, Reims, et 
toutes leurs dépendances, sont exrmpts 
d'impôts. Les possessions de Reims s'éten- 
dent dans les pays les plus éloignés, dans 
l’Austrasie, dans l’Aquitaine... Dagobert I” 
donne en une seule fois vingt-sept bourga- 
des à l’abbaye de Saint-Denis (2355)... Sun 
fils, dit Sigebert de Gemblours, fonda douze 
monastères el donna à saint Rémacle, évê- 
ue de Tongres, douze lieues de long, douze 
lieues delarge dans la forétd'Ardennes (2356). 
Ainsi tout favorisait l'absorption de la so- 
ciété par l'Eglise : tout y entreit, Romains et 
barbares, serfs et libres, hommes et terres, 
tout se réfugiait au sein maternel (2357). » 

Telle est la justification des dons faits à 
l'Eglise par la piété, que nous offre un his- 
torien non catholique, mais quelquefois assez 
impartial pour rendre hommage aux bienfaits 
de la religion. Un autre écrivoin non moins 
suspect, et dont Je témoignage n’en a par 
conséquent que plus de valeur, dit aussi, à 
propos de la fondation de sainte Bathilde : 
« On lui a reproché d'avoir fait trop de bier 
aux moines; mais On ne considère pas que 
les moines, occupés alors à défricher les 
terres, A nourrir les pauvres, à cultiver 
les lettres, étaient les meilleurs des hommes; 
que dans ces siècles de guerre et de violence 
ils recueillaient au fond de leurs retrailes 
le peu de paix qui resteit sur la terre; 
qu’enfin, par leurs travaux et par leurs ver- 
tus, ils étaient dignes de toute Ja faveur 
des rois, et de toute Ja bienveillance des peu- 
ples (2358). » 

Mais il faut reconnaître aussi, avec la 
même impartialité, que, dans ces temps 
d'organisation, l'Eglise en améliorant tout 
ce qu’elle recevait du dehors, ne put tou- 
jours éviter de Je faire sans se détériorer 
quelquefois elle-même, tant il est difficile 
aux hommes de garder un juste milieu! 
Avec les richesses, l'esprit du monde entra 
souvent dans le clergé; avec la puissance, la 


e 


clesie@... viginti et septem villarum nomaina. 

(2356) Vita S. Sigeberti Austrus., c. 5, apud 
Script. rer. Franc., tom. 1, p. 608. 

(2557) M. Michelet, Histoire de France, tom. 1, 


P (2358) Encyclopédie de d'Alembert, partiede l'His- 
toire, in-4°, 1789, tom. J, p. 559, c. 2. 








2247 BAT 


barbane qui en était alors inséparable. La 
Nupart des serfs devenus prêtres gardérent 
es vices des serfs; les filsdes barbares, de- 
venus évêques, demeurèrent souvent barha- 
res... Nous accordons ceci à l'historien que 
nous avons cilé (2389); et c’est ce qui expli- 
que et alténue beaucoup certains désordres 
venant des hommes, non de l'institution en 
elle-même. Aussi est-ce juger juste que de 
dire, comme l'a fuit ce même historien : 
« Le génie spiritualiste de l'Eglise se réfu- 
gia dans les moines. L'élat mouastique fut 
un asile pour l'Eglise, comme l'Eglise l'a- 
vail élé pour Ja société (2360). » 

1V. Presque dans le temps de ses plus im- 
portantes fondations, celle de Chelles pour 
es filles, et celle de Corbie pour les hom- 
mes, sainte Bathildu eut la douleur de per- 
dre saint Eloi, pour qui elle avait témoigné 
une si tendre dévotion. Ce saint évêque 
mourut sur la fin de l'an 659. 

Dès qu'il eut fermé les yeux, on le plaça 
dans un cercueil ouvert, et il se fil tout aus- 
sitôt un concours prodigieux de peuple à 
son tombeau. — Voy. l’article Evo: (Saint). 
— La reine Bathilde arriva à Noyon avec 
les princes ses fils et avec une nombreuse 
cour. Elle s'était mise en chemin à la 
première nouvelle de la maladie du saint 
évêque, et elle fut sensiblement affligée de 
ne plus le trouver en vie. Pour s'en conso- 
ler, elle ordonna qu'on transportât son 
corps à son monastère de Chelles. D'autres 
étaient d’avis qu'on devait enrichir de ce 
trésor la capitale du royaume. Mais le clergé 
et le peuple de Noyon s’opposaicnt avec 
courage à ces prétentions, et Île ciel se dé- 
clara pour eux; car, quand on se fut mis 
en devoir de leur enlever Je corps de leur 
pasteur par ordre du roi, on ne put jamais 
renuuer te cercueil. 

Sainte Bathilde, qui mitelle-même Ia main 
à l'œuvre pour s’assurer du miracle, ne se 
rebuta pas : on ordonna un jeûne de trois 
iours, après lequel on fit des efforts aussi 
inutiles que les premicrs. La reine, pour 
soulager sa douleur, découvrit la face du 
saint évêque et Ja baisa avec une tendre 
piété. Alors, quoiqu'il fat mort depuis plu- 
sicurs jours et que ce fût en hiver, il coula 
du sang en abondance de ses narines. La 
reine et les évêques qui étaient présents en 
trempérent des mouchoirs pour les conser- 
ver comme des reliques. Il fut enterré à 
Noyon, dans son monastère de Saint-Loup, 
qui, dans la suite prit son nom. La reine 
voulut suivre le convoi à pied, et malgré le 
mauvais chemin, on ne put lui persuader de 
uionter à cheval. 

V. Cependant malgré sa piété et la sagesse 
do son administration, la reine Bathilde vit 
des troubles daus son royaume. Ebroin, de- 
Youu maire du palais, bouloversa tout (2361). 
Dans sa lutte contre les grands, il ne respec- 
tait pas les superiorités les plus Jégitimes, 


9359) M. Michelet, loc. cit. 
(2360) Id. ibid., loc. cit. 
(2561) lbid., tom. 1, p. 276. 
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telles que celle des évêques et aes plus 
saints d'entre eux. Ainsi il accusa Anne- 
mond de Lyon de tramer quelque trahison. 
envova des satel'ites sous prétexte de l'e- 
mener au roi, et, dans la crainte que cei 
évêque ne prouvât trop clairement son in- 
nocence, enjoignit aux gardes de le tuer 
avant qu'il arrivat à la cour (2362). Nya 
lieu de croire qu'on se servit du nom et de 
l'autorité de sainte Bathilde, à qui des au- 
teurs ont calomnieusement alttribué fa mort 
de ce martyr, en 663. 

Ce n’est pas le seul déhoire qu'ait eu la 
pieuse reine. L’ingratitude de quelques sei- 
gneurs, qu'elle avait élevés avec une ten- 
dresse de mère, lui suscita des embarras et 
augmenta le désir de la retraite qu'elle nour- 
rissait depuis longtemps. Ils avaient fait 
mourir, bien malgré elle, l’évéque de Paris, 
Sigebrand ou Sigobrand, qui s'était attiré 
leur haine par sa hauteur, et qui, d’ailleurs, 
ue méritait peut-être pas Ja confiance que lui 
avait accordée Bathilde. 

I] paraftrait que sa conduite indigne pou- 
vait éveiller la méfiance et autoriser los 
soupçons à l'égard ‘d’une reine jeune et belle, 
et le faste qu'il mettait à sa faveur augmen- 
lait encore cet inconvénient. Aussi la calom- 
nie n'a point épargné Bathilde, qui n'opposa 
toutefois à cette injustice que la patience et 
les larmes. L’orgueil de Sigebrand, dit ua 
historien, voul#écraser l’orgueil des grands; 
les grands Je tirent assassiner : on croit que 
ce fut l'effet d’une intrigue traméou sourde- 
ment par Ebroïn, qui voulait donner des dé- 

oûts à Bathilde, pour réunir toute l'autorité. 
on artilice réussit. © 

La sainte, fatiguée de ta perversilé des 
hommes, voulut enfin se sacrifier à Dicu. 
Son âme douce et exemple d'ambition avait 
toujours soupiré pour la retraite: elle eu- 
viait la paix qu'elle avait procurée à tant de 
religieux dans les saints asiles élevés par 
ses soins; mais elle n'avait voulu quitter la 
cour que quand ses enfants (Clolaire lit, 
Childéric Hi et Thierry IV) et ses jreuples 
d'auraient plus besoin d'elle. L'insulte 
qu'on lui fit dans la personne d'un homme 
honoré de sa confiance, les calomuies se- 
mées avec art contre elle-même par cet Ebroin 
qui, né dans la plus basse condition, s'était 

levé à son haut rang à force d'intrigues 
et d’ambilion, déteciwinèrent Bathilde à 
devancer le temps qu'elle s'était pres 
crit. 

fi semble d'ailleurs que saint Eloi, du noul 
du ciel, vint à son secoursau milieu de ses 
perplexités et de la douleur que lui cau- 
saient ces désordres. Hl y avait peu de terups 
que ce saint évèque était mort lorsqu'il ay 
parul pendant trois nuits consécutives à un 
courtisan el lui commanda d'aller, de sa part, 
avertir la reine de quitier l'or et les pier 
reries qu'elle portait encore sur ses véle- 
went(s. Le courtisan, qui craignait pour Si 
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fortune s'il s'acquittait d’une commission 
qui pouvait déplaire à la régente, différa 
d'obéir. Il fut aussitôt saisi d’une fièvre ar- 
dente, qu'il regarda comme une punition desa 
faute, et il ent bientôt occasion de la répa- 
rer: car fa reine étant venue le visiter dans sa 
maladie, il lui déclara ce qu'ilavait reçu ordre 
de lui dire, et il recouvra aussitôt la santé, 

Bathilde se dépouilla incontinent des pier- 
reries et des autresarnensents de prix qu'elle 
portait, el be garda que des bracelets d'or. 
Elle envoya sa ceinture tissue de pierres 
précieusesaux moines de Corbie, distribua le 
reste en aumdnes. Mais elle réserva les 
plus beaux de ses joyaux pour une croix 
qui serait placée sur le chef de saint Eloi. 
Elle fit aussi faire un couronnement d'or et 
d'argent sur son tombeau, disant qu'il éteit 
juste d'orner le tnmbeau de celui qui avait 
orné ceux de tant de Saints. En effet, un an 
après la mort de saint Eloi, saint Mommolin, 
de l’avis de la reine, en ayant transféré le 
corps dans une espèce de chapelle derrière 
l'autel, il fut trouvé sans aucune corruption. 
On le revêtit d’habits de soie que donna la 
reine, et on lui dressa un mausolée magni- 
fique (2363). 

Au surplus le second fils de Bathilde, Chil- 
déric, avait été déclaré roi d’Ausirasie par 
les Francs en G60 (n° 11), et Clothaire, roi de 
Neustrie et de Bourgogne se trouva peu 
après en âge de gouverner. Les grands, de 
leur côté, dounèrent à sa retraite le consen- 
tement qu'ils Jui avaient longtemps refusé. 
Ainsi délivrée, Bathilde se retira à Chelles, et 

rit le voile vers 665. Quelques auteurs ont 
insinué que sa retraite ne ful pas volon- 
taire, et qu'elle ne tit que céder ausiustances 


2363) Acta SS., 26 Jan; Act. Benedict., sæc. Il. 

2304) Encyclopédie d'Alembert, loc. cit. 

(2565) Bathilde et ses conseillers comprirent qu'il 
fallait créer un coutre-poids à la dure et impitoya- 
ble aristocratie qui s'élevait, et chercher dans les 
masses populaires un point d'appui pour la royauté 
précaire de ses fils. Or cette pensée s'accomplit 
par des actes décisifs et profonds qui atteignirent 
e peuple sous les pieds des lcudes, le relevérent et 
l'affranchirent. « D'abord, dit son historien (Vita S. 
Balthildis, n° 5), elle régla, ou plutôt le seigneur 
ordonna par elle, qu'une coutume aboininable et 
impie cessat. C'est que plusieurs aimaient mieux 
laisser mourir leurs enfants que de les nourrir, par- 
ce qu'ils voyaient les exactions fiscales croître avec 
leur nombre, et les charges publiques s'aggraver, 
gclon les lois anciennes, et tous leurs biens dissi- 
pés. Voilà ce que la vénérable dame pour sa récom- 
pense empécha, afin que nul n'osät désormais le 
faire ; or, par cela, elle a droit à une grande et co- 
pieuse récompense. » Bénie soit en etfet la pieuse 
reine, continue Dom Pitra, et que ce reconnaissant 
hommage de ses contemporains passe aux généra- 
tions futures, et rencontre encore de l'écho en nos 
jours, où l'on accueille à si grand bruit tout ce qui 
préteud à l'aliégement du peuple! Graces soient 
rendues à sainte Bathilde et aux évêques pour le 
bien qu'ils ont (ait en leur temps au pauvre peuple 
par cette loi sur les capitations! (Histoire de saint 
aÆger, eic., 4 vol. in-8°,:1846, p. 134.) 

(2366) Une autre ordonnance, dit le même hagio- 
graphe (luid., p. 155), montre avec plus d'éclat en- 
core la haute et intelligente intervention de sainte 
gathilde. C'est un remarquable indice de l'esprit 
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insolentes des grands soulevés contre ell® 
par Ebroin; mais c'est une assertion pure” 
ment gratuite, et.les circonstances de la vie 
de sainte Bathilde prouvent le contraire. Dans 
tous les cas, dit un historien, si ce fait était 
vrai, « ses indaciles sujets étaient bien peu 
dignes du bonheur dont ils avaient joui sous 
ses lois (2364). » 

VII. On ne pouvait pas, en effet, avoir 
plus de soin que n’en eut cette pieuse reine 
pour détruire les abus et faire régnor la jus- 
tice. Nous l'avons vue digne de sa haute 
fortune par son administration prudente et 

ar des réformes bien entendues. Nous 
l'avons vue supprimer la capitation, la plus 
injuste des taxes, parce qu’elle punissait 
l'existence et'qu’elle conduisait les Francs à 
renoncer au mariage ou à en vendre les 
fruits (2365); mettre un frein au trafic ef- 
fronté des choses sacrées qui se faisait tant 
pour les évêchés que pour les plus humbles 
dignités: ouvrir des couvents, asiles dans 
les tempêtes civiles et soulagement à la mi- 
sèrs publique! 

Bathilde ft plus encore: sa douceur qui 
s’alliait à la fermeté, servit à refréner la ty- 
rannie ambitieuse d'Ebroin, et à protéger les 
faibles. Elle eut une grande compassion pour 
les captifs, l'avant été elle-même ; elle mit 
tous ses soins à supprimer l'esclavage et 
défendit par toute la France d'envoyer des 
caplifs au dehors (2360); élle en racheta un 
grand nombre dont elle fit entrer plusieurs 
dans des monastères, principalement de sa 
nation. Elle envoya souvent des aumônes 
jusqu’à Rome, pour les églises de saint Pierre 
et de saint Paul et pour les pauvres ro- 
mains. 


nouveau qui émanait du cœur du christianisme: il 
n'y a pas jusqu'au rude et naïf enthousiasme du 
chroniqueur contemporain citant ce trait, qui n'ait 
lieu d’étonner : « Ii est, dit-il, une chose digne 
d'être remémorée, et qui porte au comble la ré- 
compense éternelle de Bathilde : c'est d'avoir dé- 
fendu d'emmener captifs des chrétiens, et donné en 
toutes les régions des prescriptions pour proclamer 
partout que nul ne se permit jamais d'introduire 
comme captif un homme chrétien au royaume des 
Francs (Vita, n° 9). » Terre de France, terre fran- 
che, ce vieil et noble adage remonterait donc à la 
pieuse reine Bathilde, ou plutôt à ces conciles d'é- 
vêques qui ont créé nos libertés et nos formes con- 
slitutionnelles, et qui, rassemblés autour de nos 
premiers rois, formulaient tous les éléments de 
notre droit public. Car cette prescriplion si remar- 
quable de Bathilde n'est que la promulgation d'au- 
lorité royale d'une charte d'aflranchissement que 
quaraute -cinq évêques octroyaient de par Dieu, sous 
le régne de Bathilde, à Chàlons-sur-Sàone, l'an de 
grâce 550.» —Dom Pitra cite cette charte (p. 136); 
puis il ajoute : « Ce seront là, quoi qu'on dise et 
qu'on veuille, les plus beaux titres de noblesse de 
la France; et si l'on veut remonter jusqu'à leur 
origine, il faudra s'éloigner davantage encore d'hier 
et d'aujourd'hui auxquels nous attribuons tant de 
choses, et arriver à dix-huit siècles en arrière, jus- 
qu'à la vraie -charte d'affranchissement, suspendue 
à la croix et à ce mot entre autres du suprême Lé- 
gislateur : « fl n'y a qu'un maître, et vous êtes 
tous frères.: Unus est enim magister vester; omnes 


‘¢ «= mvos fraires estis. » (Matth. xxi, 8.) 
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Retirée à Chelles, et afin que rien ne man- 


_quata son ‘sacrifice, elle pardonna, par le 


conseil des évéques, aux seigneurs qui 
l'avaient offensée, et les pria aussi de lui 
pardonner. Elle passa lo reste de ses années 
dans tous Jes exercices de la vie monaslique, 
soumise à la règle et à l’abbesse comme la 
dernière des religieuses. Elle mourut dans 


son monasiére vers l’an 680, le 26 janvier. 


Le président Hainault résume ainst sa vie 
et son éloge: « L'histoire dit-il, lui rend le 
témoignage qu'elle n’oublia point sur Île 
trône son premier état, el que, devenue re- 
ligieuse, elle ne se souvint jamais au’elle 
edt porté la couronne. » 

Bathilde, dit à son tuur un récent hagiogra- 
phe, qui, par ce qu'il rapporte, coutirme et 
prouve l’assertion par laquelle nous commen: 
‘gons le préseat article, « Bathilde, pendant 
Son administration,a misla main à toules les 
grandes chosesdeson temps: au clergé, qu'elle 
rend à la régularité; à l’épiscopat, qu’elle glo- 
vifie par des saints; aux monastères, qu’elle 
fonde et relève; au peuple, qu'elle nourrit, 
soulage et affranchit; à la royauté, qu'elle 
alfermil, en coucentrant son prestige et sa 
force. Elle touche à l'Italie et à l'Espagne 
par ses ambassadeurs, à l'Angleterre par ses 
captifs, à l'Allemagne par les moines mis- 
sionnaires, à la France par les évêques, .et 

ar les Francs au monde. Dans les jeux du 
slason, on lui a donné pour emblème un 
aigle aux ailes déployés, portant le rameau 
d'olivier avec ces mo:s: Paz in virtute; Paix 
el force. Ce signe n’a rien de trop ambitieux 
pour une humble femme qui, sur les ailes 
seules de la foi, éleva la France naissanto 
comme l'aigle emporte ses aigluus au so- 
leil (2367) » 

Un mot d'un légendaire ancien nous 
révèle le secret de sa furce et de sa fécon- 
“lité : « L'amour divin l'embrasait de ses 
ardeurs, et la splendeur des saints la ravis- 
sait jusqu'au ciel (2368). » C'est le secret de 
Ja femine forte créée par le christianisme et 
transfigurée selon son type le plus accompli, 
la Vierge Mère de Dieu. Nos premières (et 
l'en peutdire les seules) reines et nos vierges 
mérovingieunes, ces mères des Francs, ai- 
maient à contempler ce radieux modèle. 
Clotilde sui dédia l'oratoire de Chelles ; 


(2367) Le R. P. Dom J.-B. Pitra, Bénédictin, 
Histoire de saint Léger, évêque d'Autun es martyr 
et de l'Eglise des Francs au vu* siècle, 4 vol. in-&°, 
4846, p. 146. | 

(2568) Ce passage, égaré dans une Vie de saint 
Serenic, écrite au ix° siecle, nous semble, dit Dom 
Pitra, une citatiun altéiée d'uu cantique plus ancien 
en l'honneur de sainte Batbilde : 

Hujus (Cloduræi) inhærebat thalamis, 

Dignissima conjux memorice Bathiidis, 

Guam circum divinum amorein purilis roti accendent ardor, 

Atque egregiæ sanclilatis ad alta suspenderal amor. 
(Vila S. Serenici, n. 2, sec. IL Beneu.) 


(2369) M. Ch. Lenormant, dans son Cours d'his- 
toire (toin. 1, p. 152, 453), remarque que les sain- 
tes femmes ont souvent contribué à la splendeur et 
à la fécondité de plusieurs régnes; puis il dit: 
« Notre pays a été véritablement, à cet égard, |: 
pays prédesliné : dans la premiére race seulement, 


Radegonde fonda en son honneur une com- 
munaulé de clercs (Voy. les articles de ces 
saintes femmes); Bathilde combla de faveurs 
Notre-Dame de Soissons, et tontes par là 
même devinrent populaires (2369). A fa 
mort de cette dernière sainte, ajoute l'hagio- 
graphe que nous venons de citer, « une belle 
vision la consolera ; une échelle lumineuse, 
appuyée sur un autel de Sainte-Marie, s'élè- 
vera jusqu'au ciel, et entre deux files d'an- 
ges elle se verra portée jusqu'au trône de 
Dieu. Ainsi les vierges et les mères chré- 
tienaes montèrent de splendeur en splen- 
deur sur une échelle de feu appuyée aux 
autels de Marie (2370). » 

Sainte Bathilde fut couonisée par le pape 
Nicolas 1”. Le martyrologe romain $a mar- 

ie au 26 janvier, et l'Eglise de France 
l'honore le 30 de ce même mois, jour qui 
est probablement celui où elle entra dans la 
vérilable patrie. Son corps fut enterré dans 
l'église Sainte-Croix qu’elle avait fait bâtir, 
et il y demeura pendant près de cent cin- 
quante ans, jusqu'à ce que Louis-le-Débon- 
naire, étant venu à Chelles pour honorer 
son tombeau, engagea l’évêque de Paris, 
Erchentad, et l’abbesse de Chelles, Helgil. 
vige, à transporter ses reliques de la petite 
église de Sainte-Croix à celle de la Sainte- 
Vierge. On rapporte que le saint corps fut 
trouvé assez entier el sans corruption. La 
nouvelle de cette merveille attira toute la 
cour et presque toute la ville de Paris à 
Chelles ; et l’on fit une solenneile transis- 
lion de ces reliques le 17 mars. Elles repo- 
sérent longtemps sous le grand autel de 
l'abbaye de Chelles, avec celles de saint 
Genès, évêque de Lyon, aumônier de sainte 
Bathilde, celles de sainte Bertile abbesse de 
ce monastère, et celles de sainte Radegonde, 
filleule de notre sainte, appelée aussi comme 
elle Bathilde la jeune, et morte en mêwe 
temps qu'elle à l'âge de sept ans (2371). 

En 1631, on descendit la chasse de sainte 
Bathilde, et on l'ouvrit pour un motif que 
l'histoire, dit Baillet, ne nous fait point con- 
naître. Six religieuses travaillées depuis 
trois ans de convulsions si horribles que 
les médecins les faisaient passer pour obsé- 
dées, furent délivrées sur l'heure par l'a 
plication de ces saintes reliques sur leurs 


nous avons, outre sainte Clotilde, l'épouse de Clo- 
taire 1°", sainte Radegonde, et celle de Clovis IL 
sainte Bathilde, des noms qui peut-être maintenant 
n'ont plus dans l'histoire qu'un faible retentisse 
ment, mais que les gens des campagnes repétest 
encore sans trop savoir à quelles personnes, à ques 
leumnps se rapportent ces renommeées touchantes 
qu'un sentiment ancien et profond de reconnais 
sance a fait entrer d'une manière inefacable dans 
la mémoire populaire. » 


(2570) Dom Pitra, loc. cit., pag. 146, 447. Ces 
caus le chapitre Ville de son Histoire de saint Le- 
ger, que ce savant Bénédictin étudie d'une maniere 
complète et extrémement intéressante, non-seuk- 
ment au point de vue religieux, mais aussi sous ke 
rapport politique et social, la vie de sainte Be- 


- thilde. 


(2571) Baillet, Vie des saints, édit. en 40 vol. & 
4°, 17359, tom. J, p. 427, 428. 
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corps (2372). Et ce fut peut-être 18 la raison 
qui délermina à ouvrir le reliquaire; du 
moins on peut le supposer, bien que Baillct 
qui rapporte ce fait, n'ait pas fait celle re- 
marque. H ajoute que ce miracle fut authen- 
tiquement vérifié par Jean François de 
Gondy premier archevêque de Paris, qui 
donna la: permission aux religieuses d'en 
faire mémoire à l'office divin au 13 de juil- 
let. Depuis cette époque, nous ne trouvons 
plus rien sur les reliques de sainte Bathilde, 
qui disparurent sans doute, avec tant d'au- 
tres, au milieu de nos troubles politiques. 


BATHILDE (Sainte) appelée aussi Rade- 
gonde, filleule de Bathilde reine de France. 
oy. cet article, n° VII. 


BATHORI ou Batrsont (Anpré) cardinal, 
cousin de Sigismond, qui lui céda ses Etats, 
avait été nommé cardinal en 1384 par le 
pape Grégoire XIII. Bien que revétu de cette 
haute dignité de l'Eglise, Bathori continua 
à gouverner, et ayant perdu une bataille 
contre le prince de Valachie le 28 octobre 
1599, et fuyant avec cent chevaux par des 
chemins étroits, il fut arrêté par des paysaus 
qui lui coupérent la tête et Ja portérent au 
prince de Valachie : fin toujours bien triste, 
mais qui l'était encore davantage pour un 
homme revêtu du caractère dont élait ho- 
noré Bathori | 

On imputa sa mort aux impériaux: ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'après la défaite 
e Bethori, l’empereur ignorant ou parais- 
sant ignorer sa mort, se plaignit’ ie lui par 
des lettres très-aigres à Clément VIII (2373), 
l'accusant d'intelligence avec les Turcs, et 
priant ce Pape de l'excommunier et de pri- 
ver du chapeau ce cardinal, qui n’était alors 
que dans la trente-troisième année de son 


ge. 

BATTAGLINI {Manc), évêque de Céséne, 
naquit daus une petite ville du diocèse de 
Rimini, le 25 mars 1645. Il fut évêque de 
Nocera et de Céséne. Il est auteur de quel- 
ques livres de piété, et d’Annales du sacer- 

oce ef de l'empire du xvn° siècle: puis d'une 
Histoire universelle des conciles, Venise 1686, 
iu-fol : il en parut en 1689 une 2° édilion, 
augmentée de quatre cent trois conciles ; 
trois autres édilions furent successivement 
publiées à Venise en 1696, en 1704, et 
1718. Tous les ouvrages de Battaglini sont 
en italien : il mourut à Césène le 19 septem- 
bre 1717. 


BAUCHAN (Guizzauue-Josera) prêlre, 
chanoine honoraire de Ja cathédrale de 
Namur, Belgique, mort le 9 novembre 1846, 
à l'âge de près de 65 ans. Assez favorisé des 
biens de la fortune, il eut le bonheur réel 
de ne les employer qu'en bonnes œuvres et 
en sumônes, mais sans ostentation aucune 
et sans bruit. Les pauvres et les établisse- 
ments utiles à la religion ont fait en lui une 
perte bien sensible. Sa vie ne ful qu'une 


(2372) Dom Mabillon. Bened., sec. IV, p. 4!R 
Girv, col., 424. 
(2373) Leure du card. d'Ostat, du 13 janvier 1600. 
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longue souffrance, et il n’a fallu qu'un léger 
affaiblissement de santé pour le conduire 
au tombeau. Sa patience, sa résignation, sa 
modestie, sa tendre piété, sa charité et 
toutes ses autres vertus en ont fait conti- 
nuellement un véritable modèle tant pour 
le peuple que pour le clergé (2374). 

BAUD (L'assé), curé de Montbéliard, 
naquit en 1766 à Foucherans, modeste ha- 
meau situé près de Besançon. Dès sa plus 
tendre enfance il se distingua par son esprit 
de prière, par la fuite du monde et de ses 
plaisirs, marques indubitables des oints du 

eigneur (2375). 

Les parents du jeune Baud, plus distin- 

ués par leur foi que par leurs richesses, 
simposérent des sacrifices et l'envoyèrent 
à Ornans, chef-lieu du canton qu'ils habi- 
taient. C'est là qu’il commença ses études; 
c'est là qu'il fit pressentir des talents, qui, 
développés, devaient être un jour si utiles 
à l'Eglise. Le jeune Baud parvint rapidement 
à la logique, à la théologie. Un théâtre plus 
étendu devait servir à rendre plus éclatants 
les succès qui l’attendaient. Alors les chai- 
res de l'université de Besançon étaient illus- 
trées par Jes Bullet, les Jacques; la jeu- 
nesse accourait avec empressement et en 
foule des contrées même étrangères, pour 
recueillir les leçons de ces oracles de Ja 
science. Baud se distingua parmi ses con- 
disciples et fit des progrès remarquables. 
Enfin le temps d’embrasser définitivement 
un état de viearriva pour lui. C'était en 1789. 
Dieu l’appela ; il entra dans la milice sacrée, 
et Moutursin recueillit les premiers fruits 
de son zèle sacerdotal. 

Les jours orageux étant arrivés, Baud re- 
fusa de prêter serment à la constitution 
civile du clergé, et se retira au milieu de sa 
famille. Mais, ayant couru plusieurs fois 
des dangers pour sa vie, il dut encore se 
séparer des siens et partir pour la terre 
étrangère. Il arriva à Brighem, et y séjourna 
un an: puis il se retira an Bavière, où il se 
livra à l'éducation de jeunes gens apparte- 
nant à des familles très-honorables. Pendant 
ce séjour, un seigneur allemand, possesseur 
d'une immense fortune, lui fit, pour se 
l’attacher, les offres les plus séduisantes aux 

eux du monde: il ne fut pas même tenté. 

| apprit par principes la langue allemande, 

fut admis à précher en cet idiome, et élonna 
tellement son auditoire, qu'on ne pouvait 
s'imaginer qu’on entendait un Français. La 
paix rétablie, il vola daus sa chère patrie, 
et vint offrir ses services à ses supérieurs. 
Placé à Mancenans, succursale du canton de 
l'Isle-sur-le-Doubs, il tit le bonheur de celte 
paroisse pendant dix-huit ans; il était le 
missionnaire de tout le voisinage qui re- 
cueillit les fruits de sun zèle et de ses 
vertus. 

En 1818, l’abbé Baud fut appelé à la cure 
catholique d'Héricourt, pays mixte; mais ce 


(2574) Revue cath. de Louvain, tom. JV, pag. 39K. 
(2375) Ami de la religeon, tom. CXVI, pag. 408. 
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séjour devint funeste à sa santé. Il fut 
transféré au bout d'un an à Montbéliard, 
chef-lieu d'arrondissement, centre du pro- 
testantisme dans le diocèse de Besançon. 
C'est là que pendant vingt-trois ans il passa 
en faisant le bien. C’est 18 qu'il créa, pour 
ainsi dire, une paroisse catholique, car, à 
son arrivée, la paroisse ne comptait que 
sept cents catholiques, et il en a laissé deux 
mille. C'est la qu'il fut constamment le père, 
le modèle du troupeau. Il avail été confes- 
seur de la foi en pays &iranger : il ent tou- 
jours horreur des doctrines propagées par 
Thérésie, mais toujours aussi son cœur fut 
animé de la plus tendre charité pour ceux 
qu'il en voyait les tristes victimes. Ce fut ce 
caractère si énergiquement catholique, et 
eu même temps si charitable, qui assura à 
l'abbé Baud pendant toute sa vie l'affection 
des protestants comme des catholiques. 

Cet ecclésiastique fut exact jusqu'au jour 
de sa mort à tous les exercices de piété, 
avec plus de régularité que le plus fervent 
séminariste. Comme on lui faisait, pendant 
jes jours de sa dernière maladie, des inistan- 
ces pour qu'il suspendit Ja récitation de 
l'office divin : « Ah! je vous en conjure, 
« répondit-il, ne m'enlevez pas la seule con- 
salation qui me reste, mon Bréviaire | Ja- 
mais, depuis que j'ai eu le bonheur d’être 
prêtre, je ne l'ai abandonné un seul jour : 
ce serait me causer la plus sensible dou- 
leur que de m'en parler davantage. » Baud 
voulut communier en viatique Je jour de 
Noël 18h92 ; il récila son office comme à l’or- 
dinaire ; le lendemain matin il mourut d'une 
attaque d'epoplexie. Il vécut pauvre : il est 
mort pauvre, vivemeut regretté de ses pa- 
ruissiens et même des protestants dont on 
vit cinq ministres, à sôn convoi, verser des 
larmes sur la perte qu'ils avaient faite. 

BAUDELE (Saint), martyr à Nimes au ms 
siècle. Ses Actes ne sont pas fort anciens, 
mais le P. Longueval dit (2376 qu'ils ne con=- 
tionnentrien que de croyable. Ils nous ap- 
prennent que c'était un homme riche, lequel 
ayantquitté ses biens etson pays, fit plusieurs 
pèlerinages avec sa femme, el qu'étant ar- 
rivé à Nimes, le zèle avec lequel il reprit les 
idolâtres qui sacrifisient dans un bois, lui 
mérita la couronne du martyre. On ne nous 
apprend pas ce que devint sa pieuse compa- 
gne après celte mort glorieuse. Du temps de 
saint Grégoire de Tours, Je oom de saint 
Baudèle était très-célèbre à Nimes, car cet 
écrivain témoigne (2377) qu'il s'opérait à 
son tombeau un grand nombre de miracles. 
On fait sa féte le 20 mai. 

BAUDEMONT ou Bavupemonpn, disciple 
de saint Amand, évêque régionnaire au VUII° 
siècle, entra au monastère d’Elnon, et fut 
troisième abbé du monastère de Saiut-Pierre 


(2376) Hist. de l'Egl. gall. liv. 1. 
(2377) De Glor, martyr. cap. 78. 
(333 Hiet. de saint Amand, etc. 1 vol. in-8°, 
1850, pag. 347-549. 

(2578) M. labbé Destombes, ouvrage ci-descus 
cité. : 
(2380) Histoire littéraire de lu France, tuin. MU, 
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au mont Blandigni ou Blandinberg, à Gand. 
Ce pieux abbé, auquel quelques auteurs don. 
nent le litre de saint, assista à la mort de 
saint Amand, dont il écrivit et signa le tes- 
tament (2378), avec plusieurs autres témoins, 
— Voy. l'article de ce saint, n° VI.— Bau- 
demont écrivit le premier volume de la vie 
du même saint que Milon continus et dont 
l'historien moderne de saint Amand cite plu- 
sieurs tragments (2879). Cette vic est insérée, 
sous le à février dans les Vies des Saints de 
Surius el des Bollandistes, et dom Rivet cou- 
sacre une Notice à Baudemond (2380). 

BAUDIMONT (Anoné pe), religieux de 
Cileaux, vivait du lemps de saint Bernard, 
et comme il parlait éloqueinimeut, fut en- 
ployé dans plusieurs alfaires importantes. 
L'illustre abbé de Clairvaux l'envoya même 
vers Louis VII pour qu'il lui répélat de vive 
voix ce qu'il ne se lassait point de fui écrire 
pour l'amener à ne pas opprimer le peuple 
comme il le faisait. « Les peuples opprimés 
et ruinés, criait Saint Bernard (2381), ue 
cessent de venir se plaindre à nous. Les ra- 
vages augmentent, le pays succombe. Vous 
demandez quel pays? le vôtre, prince, voire 
propreroyadine. Amis et ennemis, tous cons- 
pirent à y porter la désolation. Ce que la 
guerre d'aujourd'hui engloutit de biens, ce 
qu'elle enlève de prisonniers, ce qu'elle fait 
de misérables, c’est da votre sein qu'elle les 
tire, c'est le plus pur de volre sang que vous 
y puisez... » Voilà comment saint Bernard, 
et bien d’autres saints parlaient aux oppres- 
seurs | Ah! quels siècles que ceux quiavaient 
le bonheur de voir la conscience éclater 
ainsi,et n'être point enchatnée par l'égoista 
amour d'une coupable et dissotvante quie- 
tude! Baudimont fut done chargé d'aller ré 
péter ce que le saint religieux écrivait de sa 
cellule. Mais Louis VIH ne l'écouta pas plus 
qu'il n’écouta saint Bernard. André de Bau- 
ulimont devint abbé de Chaulis. 

BAUDIN, évêque de Tours au vv’ siècle, 
succéda à Injuriosus, mort en 548, eu lais- 
sant dans le trésor de son Eglise plus de vingt 
mille sous d'or. « Mais, dit Longueval (2382), 
ce n'est pas pour amasser que l'hg'ise a des 
biens... et Baudin distribua ces sommes aut 
pauvres : c'est le meilleur usage qu'il en 
pouvail faire.» Baudiu était référendaire ou 
gsrde des sceaux du roi Clotaire. JI wourat 
après avoir gouverné l'Eglise de Tours cig 
aus etdix mois. Saint Grégoire de Tours 
loue sa charité (2383). Il eut pour successeur 
Gonthier, homme indigne. 

BAUDONIVIE, religieuse du monastère de 
Sainte-Croix à Poitiers, lille spirituelle de 
sainte Radegonde qu'elle u’a jauais quittés 
durant sa vie, cl dont elle a écrit l’histoire 
au vin’ sièle. 

Après la mort de Fortunat, arrivée vers 

g. 642. 

(2381) Hist. de l'Egl. gall., liv, xxv, tom. XII, peg: 


96, de I'édit, in-12, 182 | 
(78) Hist. de (gl. gull., liv. vi, tom. Ill, prs: 


2. 
(2585) Hist., lv x, ec. 47. 
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Fan 609, cette religrense qui avait été éle- 
vée par sainte Radegonde morte en 587, et 
qui avait été un témoin continuel de ses 
actions, ajouta un second livre à la Vie de 
selle sainte qu'avait écrite Fortunat, et qui 
paraissail incomplète sous plus d'un rap- 
port. Baudonivie entreprit co travail pour 
obéir aux prescriptious de l’'abbesse Didymia 
qui gouvernait le morastère de Sainte-Croix 
à la fin du vi” ou au commencement du vu’ 
siècle. Aussi est-ce à elle que Baudonivie dé- 
dia son livre. 

Nous ne sayons rien de la vie de cette 
religieuse, vie d’ailleurs de prières, de sain- 
tes méditatiois, connue do Dieu seul. Mais 
un historien récent de sainte Radegnnde 
nous parle du livre de Baudonivie, et ce 
qu'il dit de la pieuse hagiographe peut 
donner une idée de la religieuse : si celle-là 
s'acquiéla avec un rare bonheur de sa tâche, 
c'est que celle-ci avait aoquis de précieuses 
qualités et qu'elle était douée de talents. 

Suivant dom Rivet (2384), nous avons peu 
de monuments de ce siéele où l'un trouve 
autant de discernement, de justesse, de can- 
deur et de piété. que dans le livre écrit par 
Baudonivie. Dreux du Radier (2385) trouve 
que son style simp'e, clair et uaturel, est 
plus intelligible et moins embarrassé que 
celui de l'évêque Fortunat. Et M. Edouard 
de Fleury (2386) partage cet avis. Nul, ajoute- 
t-il, n'élant mieux que Baudonivie en posi- 
tion de traiter un semblable sujet, elle ne 
pouvait ni mentir, ni exagérer, puisqu'elle 
écrivail spécialement pour la communauté 
qui avait (out vu: aussi, pour celte raison, 
est-il juste de dire que Son témoignage a 
autant de valeur que celui de toutes les re- 
ligieuses réunies qui l’out contirmé par leur 
assentiment. 

Au surplus, il suffit de lire quelques li- 
gies du Prologue pour juger de la bonne 
foi du récit. Elle y fait voir qu'elle prend la 
plume por obéissance, qu'elle n'a d'autre 

ut que de compléter Fortunat, qu'elle a été 
bu Service de la reine dès le temps où elle 
était encore sur le trône, et que, n'ayant 
jotuais quitté cette sainte matiresse, elle a 
eu personnellement connaissauce de tout ce 
qu'elle rapporte. 

Les deux ouvrages de Fortunat et de Bau- 
donivie ont été réunis en un seul corps sous 
le nom de Vie de sainte Radegonde, formant 
deux livres, dont le premier est l'œuvre de 
d'évêque, et dout le second renferme le tra- 
vail de la simple religieuse. Ils ont été pu- 
bliés ainsi dans Surius, et plus récemment 
dans le Recueil des Actes des saints de l'or- 
dre de Snint Benoît et daus les Bollandistes, 
qui ont ajouté en outre l'ouvrage de saint 


(2384) Hist. lits. de la France. 
(2385) Bibliothèque historique et critique du Poi- 
tou. 
(2386) Dans sen intéressante Histoire de sainte 
Radegonde, 1 v. in-8°, 4843; lutrod., pag. xx, xx. 
7) M. Charles de Rémusat, Saint Anselme de 
Cantorbéry, Tubleau de la vie monastique et de la 
Intte du pouvoir spirituel avec le pourvir temporel au 
a” siecle, 1 vol. in-8°, 1855, pag. 165. 
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Hildebert qui fut évêque du Mans et depuis 
archevêque de Tours, et qui a écrit en lating 
au xt’ siècle, l’histoire de sainte Radegoude. 

BAUDOUIN, moine du Bec, ami de saint 
Anselme, archevêque de Cantorbéry, était 
de noble naissance et de Tournai; nous ne 
le connaissons qu'à cause de saint Anselme 
dont il était le messager de confidence et qut 
Vappelait son très-cher fils. Baudouin et 
Fadmer, le futur biographe de saint An-. 
selme, étaient ceux dans ie cercle desquels 
le saint, étant au nmionastére du Bec, aimait 
à se trouver, et avec lesquels il passait les 
heures les plus douces, ; 

Son plaisir, dit le récent historien de: 
saint Anseline (2387), était de converser avec 
eux, de traiter familièrement en leur pré- 
serice les questions de la foi. C'était en. 
prenant un repas frugal qu'il se plaisait à 
es instruire et à les édifier; aussi leur di- 
sait-il un jour eu souriant : « Je suis comme 
Je hibou ; Le ne me plais que dans l'obscu- 
rité, entouré de mes petits. Lui aussi, lors- 
qu'il s'expose au grand jour et se mêle aux 
autres oiseaux, il est poursuivi et déchiré.» 

Mais on voit que Baudouin accompagnait 
presque toujours le saint partout, et quil 
avait pour lui une affection toute particu- 
lière. Dans le temps où l'on recherchait An- 
selme pour élre archevéque de Cantorbeéry, 
c'est-à-dire en 1093, le saint alla célébrer 
Jes fêtes de Pâques à Winchester. Il y logeait. 
dans un faubourg. Une nuit, le feu prit dans. 
le voisinage, et les gens songeaient à em- 
porter les meubles, quoique la maltresse de. 
a maison dit qu'elle avait rien à craindre, 
tant quelle avait chez elle un pareil hôte. 
Buullouin courut supplier Anselme de venir 
au secours de cette femme. « Et commeut? 
demanda-t-il, — Mais en sortant, répondit 
Baudouin, et en opposant le signe de fa 
croix à l'incendie. Dieu peut-être l'arrêlers. 
— Pour moi! Vous n'y pensez pas,» reprit 
Anselme. JI sortit pourtant, et à la vue des. 
flaiumes, Bandouiu et Gondulphe Île forcè- 
rent presque à lever la main droite et à faire 
Je signe sacré. Soudain le feu parut se re- 
[tier sur lui-tuême, et abandonner à demi 

rdlées los maisons qu'il dévorait (2388). 

Quand saint Anselme fut nommé urche- 
végue de Contorbéry, Baudouin le suivit, 
et i! lui confia le soin de sx maison, les dé- 
lails de son administration : msis un tel ami 
ne pouvait qu'éprouver la même fortune 
que son ami, être en paix, s’il l'étail,etdaus 
la peine s'il éprouvait la persécution. Aussi, 
lorsque saint Anselme eut à lutter contre lo 
roi d'Angleterre, Guillaume le Roux, Bau- 
douin fut-il persécuté comme lui. On le 
chassadeCantorbéry.—Voy. l'aiticle ANSELME 


(2388) Id. ibid., pag. 139. Nous ne savons si M. 
de Remusat a mis quelque intention eu ajoutant ict 
ces mots : « C'est l'histoire, plus d'une fuis répé- 
tee, du miracle de saint Léon IV, et que Raphael a 
popularisée par l’admirable tableau de l'incendie du 
Bourg. » Dans tous les cas, le même miracle peut 
bien avoir été opéré par plusieurs saints. On eu voi: 
beaucoup dans leug istuire qui se ressemblent. 
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(Saint,) n° X11;— puis, le calme étant revenu 
pour Anselme, 1] revint également pour 
Baudouin qui reprit ses fonctions. Il de- 
meura ainsi longtemps auprès du saint 
archevûque, mais nous ignorons le temps 
de sa mort. 

BAUDOUIN I", roi de Jérusalem, natif de 
Flandre, se mit avec son frère, Godefroi de 
Bouillon, à la tête de la première croisade 
préchée en 1095. Ou rapporte que ce fut 
moins la piété que l'espoir de conquérir une 
principauté en Asie, qui lui fit prendre la 
croix (2389). 

Il eut de violents démélés avec Tancrède 
pour Ja possession de Tarse el de Malmisira, 
et fonda le comté d'Edesse, dont il fut mis 
en possession par Jes habitants insurgés 
contre son prédécesseur, et qui resta cin- 
quante-quatre ans entre les mains des Latins. 
Al paraît que l’ambition de Baudouin ne fut 
pas étrangère à ce résultat, qu'il aurait 
préparé et amené en désertant Ja cause du 
prince d'Edesse, qui l'avait adopté pour son 

Is. C’est à lui que se rapporte ce passage 
du premier livre de la Jérusalem délivrée, où 
il est dit que « l'Eternel voit dans Edesse 
l'ambitieux Baudouin, qui n’aspire qu'aux 
grandeurs humaines dont il est occupé tout 
entier. » En effet, il ne s’associa point à Ja 
prise de Jérusalem. 

En 1100, il abandonna ce comté d'Edesse 
à sou cousin Baudouin du Bourg, et succéda 
à Godefroi sur le trône de Jérusalem. En 
1101, une nouvelle armée de croisés partit 
de France pour la terre sainte, sous la con- 
duite de Hugues leGrand, de Guillaume, duc 
d'Aquitaine, d'Etienne, comte de Blois, etc. 
Mais cette seconde expédition n'eut.aucun 
succès, la plupart des croisés ayant péri sur 
Ja route, par la pertidie, dit-on, d’Alexis, 
empereur de Constantinople. Ce prince, au 
resle, en était bien capable, car ii ne se lit 
pas scrupule d'usurper les bieus de ‘Eglise 
et d’écraser ses sujets. — Voy. son article, 
L°1.— Les croisés qui survécurent passèrent 
au service du roi Baudouin. 

Celui-ci les mena, le 27 mai 1102, au com- 
bat de Rama, où ils furent presque tous tués 
ou faits prisonniers. Baudouin se jela dans 
Joppé (Jaffa), avec ce qu'il avait pu ramasser 
de troupes dans les environs. Les Sarrasins 
ne tardérent pas à venir l’assiéger dans cette 
place. Mais, dans uve sortie, il tomba sur 
eux si à propos qu'il les mit en fuite. Ce 
relour de prospérité ramena Je courage des 
croisés. Au mois de mai 110%, Baudouin, 
avec le secours d'une flotte génuise de 
soixante-dix vaisseaux, s’empara de Ptolé- 
snaide (Saint-Jean d’Acre), après vingl jours 
de siége (2390). 1! avait échoué l'année pré- 
cédente devant cette place. 

En 1109, il prit Bérythe (Bairuth), quil 
tenait assiégée depuis soixante-quinze jours. 
L'année suivante, le 17 mai, il attaqua Sidon 


(2389) Guillaume de Tyr, liv. n, 12-15; Le Beau, 
Hist. du Bas-Empire, tom. XV, édit. annotée par 
Saint-Martin. 

2390) Et non rings mvis, comme quelques-uns 
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(Sayd), et s’en rendit maître su mois de dé- 
cembre. L'an 1115, il bâtit le château de 
Montréal, Enfia, après avoir remporté plu- 
sieurs victoires sur Jes Sarrasins, toutes 
choses qui n’entrent pas dans Je plan de cet 
ouvrage, Baudouin fut atteint de la dyssen- 
terie en Egypte, au siége de Pharamis, et 
mourut, en 1118, en revenant en Pales- 
tine, à Laris, dans le désert. Ses entrailles 
furent enterrées dans un lieu nommé He- 
giarat-Barduil, fe sépulcre ou la pierre de 
Baudouin ; son corps ful porté à Jérusalem 
pour y être inhumé auprès de celui de Go- 
d-froi de Bouillon, son frère. Ajoutons que 
ce Baudouin avait épousé Adélaide, comtesse 
de Sicile, quoique sa femme légitime, qui 
était restée à Edesse, vécût encore. Fleury 
dit (2391) que ce fut par le conseil du pa- 
triarche Jatin de Jérusalem, Arnoul (Voy. sun 
article), que Baudouin trompa ainsi cette 
princesse, et s’attira, par là, à Jui et à son 
royaume, une haine profonde du comte 
Roger, depuis roi de Sicile, fils d'Adélaïde, 

BAUDOUIN II DU BOURG, roi de Jéru- 
salem, cousin de Baudouin 1”, qu'il avait 
remplacé dans le comté d'Edesse. Il était 
Français, fils atné de Hugues, comte de Re 
thel, et vint à la croisade avec Godefroi de 
Bouillon. Après avoir gouverné dix-huit ans 
le comté d’Edesse, il voulut aller à Jéruss- 
Jem visiter les saints lieux, et voir le roi, 
sun parent et son bienfaiteur. Il apprit eu 
chemin que ce prince élait mort en Egypt, 
el ne laissa pas de continuer son voyage; 
en sorte qu'il arriva à Jérusalem dans le 
moment où l’on y apportait le corps de 
Boudouin I*". — Voy. l'artiele précédent.— 
Aussitôt que celui-ci fut enterré, les prélats 
et les seigneurs délibérérent | sur le choix 
d’un successeur (2392). 

Les uns disaient qu'il fallait atiendre le 
comte Eustache, frère du roi défunt, et 
suivre la loi de Ja succession; les aulres 
représentaient que lJ'élat du royaume ne 
permettait pas ce délai, et qu'ils ne pou- 
vaient demeurer sans chef. Alors Joscelin, 
seigneur de Tibériade, homme habile etélo- 

uent, et qui avait une très-grende aulorilé 
dans le royaume, leur dit: « Voilà le comte 
d’Edesse, parent du roi, homme brave et 
vertueux, vous n'en sauriez trouver nulle 
part un plus digne. » Le patriarche Arnoul, 
triste recommaudation, en vérité! (Voy. sou 
article), fut du même avis, et ils y amené- 
rent aisément tous les autres. Ainsi Bau- 
duuin du Bourg fut éiu roi de Jérusaleu,el 
couronné solennellement le jour de Pâques 
de l’an 1118. ; 

Cependant, on avait envoyé des seigneurs 
à Eustache, comte de Boulogne, pour lin- 
viter à venir prendre la couronne après Ses 
frères; ils eurent de la peine à lui persuader 
de partir, et toutefois ils l'amenérent Us 
qu'en Pouille, où il apprit que l'on avait 


l'ont dit. 
(2391) Liv, Lxvi, n° 51. 
(25991 Guil, de Tyr, lib. xu, c. 1-3. 
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couronné le comte d'Edesse. Alors il dit: 
« Dieu me garde d'apporter du trouble dans 
ua royaume où ma famille a rétabli la paix 
de Jésus-Christ, et pour la tranquillité du- 
quel mes frères ont donné leur vie et acquis 
uue gloire immortelle. » Aussitôt, quoi qu'on 
Jui pt dire, il retourna sur ses pas et revint 
chez lui : exemple bien rare de noble déli- 
catesse et de désintéressement | 

Depuis quatre ans, le royaume de Jéru- 
salem était affligé de plusieurs calamités, en- 
tre autres de sauterelles et de famine (2303). 
Cette triste situation porta le patriarche 
Guermond, et Baudouin IJ à convoquer, 
en 1120, une assemblée générale des évé- 
ques et des seigneurs à Naplouse au Naples 
de Palestrine, qui est l'ancienne Samarie. Ce 
concile fut assez nombreux. On y exhorta 
Je peuple à la conversion de ses mœurs pour 
apuiser la colère de Dieu, et on y fit vingt- 
cing canons de discipline, qui ne sont pas 
venus jusqu'à nous. 

Baudouin ne régna pas longtemps. En1131, 
se sentant malade à la mort, il sortit de son 
palais sans aucune marque de sa dignité, et 
se fit porter à la maison du patriarche pour 
être plus près du Saint-Sépulcre (2394). La 
il fit venir Mélisende, sa fille afuée, le comle 
Foulques, son gendre, et leur fils Baudouin, 
âgé de deux ans, et en présence du patriar- 
che, des prélats et de quelques seigneurs, il 
leur laissa le gouvernement du royaume etla 
pleine puissance, avec sa bénédiction; puis 
il prit un babit de religieux, et promit d'en 
garder les vœux s'il vivait. Mais sa prière 
ne fut point exaucée, ou plutôt Dieu lui 
accorda une plus grande faveur, et il mourut 
le 21 août 1131. :1l fut enterré au Saint- 
Sépulcre avec ses deux prédécesseurs. 

AUDOUIN Hl, roi de Jérusalem, né en 
1130, succéda à Foulques, son père, qui lui- 
même avait succédé à Baudouin Il du Bourg. 
Baudouin HI n'avait que 13 aus, lorsque le 
trône lui échut, et il fut couronné le jour de 
Noël de l’an 1149, dans l'assemblée des sei- 

neurs el des prélats, par les mains de Guil- 
aume patriarche de Jérusalem. 

La reine Mélisende, sa mère, fut couron- 
née avec lui, et gouverna pendant Sa jeu- 
nesse. Dans l'intervalle de la mort du père 
et du couronnement du fils, le comté d'E- 
desse fut altaqué et pris par Atabec Zen- 
gui, le plus puissant prince de l'Orient, qui 
résidait à Mosoul et que les auteurs now- 
ment Sanguin. Cette perte donna lieu à une 
nouvelle croisade, qui eut pour chefs l’em- 

reur Conrad et Louis le Jeune, roi de 

rance. À l'arrivée de ces deux princes, l'an 
1148, en Palestine, Baudouin se joignit à eux 
pour faire le siége de l'importante ville de 
Damas, entreprise que la jalousie et l'ava- 
nice des Francs.deSyrie rendit infructueuse. 


(2393) Guill. de Tyr\xu, c. 13. 

2594) Ibid., liv. x11, c. 2. 

{3395 Ces antipapes étaient Victor, Pascal, Cal- 
lixte et Innocent. 

(2396) Moréri dit que « les auteurs ont prétendu 
que celte grande bonté etait devenue un défaut en 
ki, et qu'Urbain I se erut obligé de lui représen- 
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Pour contenir la garnison musulmane d’As-. 
calon, il fit relever et fortifier en 1149 l'an- 
cienne ville de Gaza. Le 19 août 1153, il prit 
la ville d’Ascalon, après sept mois de siége, 
et en fit don à son frère Amaury. Il se rene. 
dit maître en 1159 de Césarée, qu'il céda 
à Renaud, prince d’Antioche. | 

Ce fut sous Baudouin II que l'Eglise de 
Jérusalem fut émue, vers la fin de l'année 
1159, à l'occasion du différend qui existait 
entre Alexandre III, pape légitime, et les 
prétentions usurpatrices d’Octavien, plus 
connu sous le nom d’antipape Victor. Bau- 
douin craignit le schisme, et l'Eglise de Jé- 
rusalem demeura attachée au pape véritable. 
— Voy. les articles ALEXANDRE 111, pape, n° 
VIII, et AMauni ou Amatnric, patriarche Jatin 
de Jérusalem, tom. I, col. 874. — Après 
vingtaus de règne, Baudouin IH mourut le 
11 février 1163. Comme il ne laissait point: 
d'enfants, son frère Amauri ou Amaury lui 
succéda, et il fut couronné dans l'église du 
Saint-Sépulcre, huit jours après la mort de- 
Baudouin. (Voy. son article.) 

Nous ne parlerons pas de Bandouin IV, 
né en 1160, mort le 16 mars 1186, qui suc- 
céda à sun père Amaury, en 1173; ni de 
Baudouia V qui futassocié au gouvernement 
par Baudouin IV son oncle: les faits qui 
concernent ces deux rois de Jérusalein, 
n'intéressent pas assez directement l'his- 
toire de l'Eglise. Nous aurons d'ailleurs oc- 
casion d'eu dire un mot à l'article caoi- 
SADES, 

BAUDOUIN, fut d'abord prévot d'Halbers-. 
lat, puis, par la volonté du duc de Saxe, il 
fut intrus sur le siége archiépiscopal de 
Brème. A ce moment plusieurs antipapes 
se disputaient le siége de Pierre (2995): 
Baudouin avait embrassé le parti de l’un de- 
ces antipapes ; aussi recut-il le pallium de 
celui qu'il appuyait, et fut ordonné par les 
schismaliques. Dès qu'il fut sur le siege de 
Brême, il jivra les biens de cette Eglise au 
duc. I! tint ce poste environ dix ans, et il 
mourut en 1170, au moment où il allait re- 
cevoir des leltres dè déposition ; car le Papo 
légitime Alexandre II l'avait fait condam- 
ber shouts aulres coupables. 

BAUDOUIN ou BALDWIN, archevéque de 
Cantorbéry au an‘ siècle, élait né à Exces- 
ter, de parents pauvres, et ayant tenu quel- 
que temps une “cole, il fut fait archidiacre 
pour son mérite; mais il quitta bientôt celte 
dignité pour se faire moine de l'ordre de 
Citeaux, et un an sprès on le fit abbé de 
Forden en Devonshire. On l'en tira en 1181, 
pour être évêque de Worchester. Hi était 
extrêmement sobre, modeste et doux ; mais 
on l'accusait de manquer de vigueur pour 
réprimer les crimes ; et on disait qu'il avait 
été meilleur moine qu’évéque (2398). 


ter que sa trop grande facilité pouvait avoir des 
suites facheuses; » mais cette dernière observation 
pouvait ètre juste, sans que pour cela on pat y voir 
un bidme d'une vertu. Les auteurs n'ont pan fait 
attention, en effet, que le Pape pouvait bien lui re- 
commander d'être moins faible, moins facile de ca- 
racière sans lui reerécher. pour cela, sa Ponte. On 
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En 1184, Baudouin fut fait archevêque de 
Cantorbéry, et il fut le premier de l'ordre 
de Citeaux qui mauta sur ce siége. En 1189 
il'sacra Richard 1°, roi d'Angleterre. Après 
que Baudouin lui cut fait les onctions, il lui 

onna l'épée; Richard prit lui-même ta 
couronne sur l'autel et la présenta à l’arche- 
vogue, qui la luimit sur la tête. 
endant environ six ans que Baudouin 
occupa le siége de Cantorbéry, ii fut conti- 
nuellement en dillérend avec les woiues de 
l'église du Christ, sa cathédrale, au sujet 
d'une nouvelle cullégiale qu’il voulait éta- 
blir par le conseil du roi Henri, pour faire 
passer aux chanoines le droit d'élire l'ar- 
chevêque ; car on espérait qu'ils seraient 
plus traitables que les moines. La fondation 
était; déjà faite à Haquinton, l'église bâtie et 
dédiée à saint Thumas de Cantorbéry, et 
quelques chanoines installés: mais à la 
poursuite des moines, le pape Urbain HI 
cassa toul, et fit mème abattre les bâtiments. 
L'archevéque Baudouin espéra mieux réus- 
sir sous Grégoire VIII, successeur d’Urbain, 
et il commença la fondation de Lameth sur 
la Tamise, près de Londres; mais la mort 
pe lui permit pas de l’achever (2397). 

Baudouin fit le voyage de la terre sainte, 
où il suivit le roi Richard I", et il mourut 
pendant le siége d’Acre, le 19 novembre 

190. D'autres disent en 1191, et il en est 
qui assurent qu'il ue mourut qu'en 1193 à 
Tyr: mais nous croyons que les uns et les 
autres se trompent; car nous voyons que 
Richard, ayant appris sa mort à Messine, 
écrivit de cette ville le 25 janvier 1191, au 
chapitre de Cantorbéry, le priant d’élire pour 
archevêque Guillaume, archevêque de Mont- 
réal en Sicile. Mais les moines, ne voulant 
point de cet étranger qui leur étaitinconnu, 
s'excusèreut sur ce qu'ils voulaient avoir 
des nouvelles plus certaines de Ja mort de 
Baudouin. Ensuite, sur un nouvel ordre du 
roi, les moines s'assemblèrent le 27 uovem- 
bre, et élurent archevêque de Cantorbéry 
Renaud, évêque de Bath, surnommé Fitz 
Jocelin, parce qu'il était fils de Jocelin, 
évêque de Sarisbéry. 

L'archevéque Baudouin laissa un grand 
nombre d'écrits (2398), dontlessuivants sont 
imprimés : seize trailés ou sermons çsur 
divers sujets, ua livre sur la foi ou sur le 
saint sacrement de l'autel, dédié à Rarthé- 
lewy, évêque d'Oxford, alors son patron. 
Ces ouvrages, dit Fleury (2399), comme la 
plupart de veu x du mème temps, sont pleins 
de lieux communs, de sens figurés de l'E- 
criture, de distours vagues et insipides, qui 
Watlirent le lecteur mi par l'utilité ui par 
l'agrément. 

BAUDOUIN de lAuLxe, évêque de Sem- 
galle, au xii siècle, fut envuyé en Livonie 
par le légat Othon, et, après avoir converti 

la foi une grande étendue de pays, s’eu 


pout être bon sans être faible, et 1a bonté n'est 
pas une faute, tandis que la faiblesse peut cn être 


une. | 
(2597) Bibl. cisterc., tom. V, init. * 
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revint et alla À Rome. Là, il trouva des ad- 
versaires qui se nommaient chevaliers de 
Dieu (2400). Ils prétendaient suivre Ja règle 
des Templiers, et toutefois ne leur étaient 
point souinis : mais c’étaient de riches inar 
chands, qui, ayant autrelois été bannis de 
Saxe pour leurs crimes, s'étaient tellement 
ncurus, qu'ils croyaient pouvoir vivre sans 
oi. 

Bandouin fit connaître au Pape Grégoi- 
ru IX ce qui en était, et l'informa du succès 
de ses travaux. Alors ce pape le fit évêque 
de Semgalle, pelile province dont Mittau 
élait la capitale, et qui faisait prartie de la 
Livonie. Grégoire kX le sacra lui-même et 
le fit légat dans ces contrées, comine on le 
voit par la bulle du 28 janvier 1232, où il 
dit en substance : « Votre zèle pour le salut 
des Ames vous a fait renoncer aux désirs du 
siècle, et vous exposer à beaucoup de pé- 
ris pour travailler à laconversion des in- 
tidèles, sous les ardres du cardinal Othon : 
c'est pourquoi nous vous avons sacré évé- 

ue de Seingalle, espérant de plus grands 
ruits de votre ferveur, et vous avous ac- 
cordé Je pouvoir de légat eu Livonie, Gnth- 
laude, Finlande, Estonie, Semgalle, Cur- 
lande, les autres provinces de néophytes et 
de paiens et les Îles voisines, pour y précher 
librement la foi, corriger les personnes 
ecclésiastiques, et réformer les églises. Vous 
y instiluerez et destituerez, lorsqu'il sera 
Lesoin, des abbés, des prieurs et d'autres 
supérieurs; vous ordonnerez des clercs, 
coulirmerez Jes élections des évêques, les 
sacrerez et bénirez Jes abbés. Nous vous 
dounous aussi le pouvoir de réprimer les 
rebelles par les censures ecclésiastiques, 
promettant de ratifer et faire exécuter vos 
Sentences, » Mais quelques années plus 
tard, c'est-à-dire en 123%, le Pape retira 
celle légation à l'évêque de Semyalle, pour 
la donner à Guillaume, évéque de Modène 
(Voy. cet article); non sans doute parce qu'il 
eQt quelque sujet de”mécontentemeont con- 
tre Baudouin, ais à cause, semble-t-il, 
d'uue nouvelle organisation, plus propre à 
assurer le progrès de la religion dans les 
Eglises du nord. | 

BAUDOUIN, archevêque de Pise, cardinal, 
au xin" siècle. 1] était de Pise méme, moins 
de Cileaux, et le premier de cet ordre qui 
fut revêtu de la pourpre romaine. Ce fut le 
Pape Innocent H qui l'éleva à cette dignité 
en 1130, au concile de Clermont, En 1138 
Baudouin fut nommé archevéque de Pise; 
Je même Pape donna une bulle en sa faveur 
el lui accorda juridictiou sur truis évêches 
de l'ile de Corse, et sur deus dela Sarda- 
gue, avec la légation pour celle-ci. Bau- 
uouin honorail tellement saint Bernard ques 
tout cardinal qu'il était, il ne dédarguait 

as de lui servir de secrétaire. Du sou côlé, 
le saint abbé, écrivant à ses frères de Clair- 


(2398) Dupin, Bibliothèque aes aut. ecclés., ST 
siecle. 

(2399) Hist. ecclés., liv. uxxiv, n° 54, 

(2400) Albert, anu. 1252, pag. 548. 
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vaux, dit que Baudouin était son unique 
consolation pendant qu’il était éloigné d'eux 
(2401) : témoignage précieux pour Baudouin, 
et qui nous apprend, en peu de mots, la 
valeur de ce cardinal. 

BAUDOUIN, premier archevêque latin de 
Césarée en Palestine, vintau premier voyage 
de la croisade, en 1102, avec Godefroi de 
Bouillon, et sccompagna en ltalie Je patriar- 
che latin de Jérusalem, en 1155. 

BAUDOUIN I‘, comte de Flandres, empe- 
reur de Constantinople, né à Valenciennes 
en 2171, mort en 1206, ou le 14 avril 1205, 
suivant unechronique du xiv° siècle. 

I, Baudouin prit la croix en 1200 avec son 
frère Thierry, et se joignitaux Vénitiens en 
1202. Deux ans après, Baudouin entra dans 
Constantinople, et fut couronné empereur 
le 16 mai 1204, dans l’église de Sainte-Sophie. 
Cette cérémonie accomplie, Jes croisés pro- 
cédèrent à un nouveau partage. (Foy. l'ar- 
ticle Auexis COMNÈNE.) ° 

De son côté, Baudouin envoya au Pape 
Innocent 111 de riches présents, des véte- 
ments de velours, des ornements d'église, 
des calices et des croix d'or ornés de pier- 
res précieuses, et Jui adressa par un cheva- 
lier du Temple un rapport sur Jes événe- 
ments de Constantinople, rapport qu'il 
euvoya aussi à l'empereur d'Occident, ainsi 
qu à toute la chrétienté. La dépêche par- 
vint à sa destination; quant aux présents, 
quelques Génois, saus égard pour lo dona- 
teur et celui à qui ils étaient destinés, les 
saisirent dans le port de Modon, peut-être 
uuiquement parce qu'il existait un ditférend 
entre leur république et les Romains. Du 
reste, les Génois ne conservèrent pas long- 
leiups Celle capture, le Pape en ayant éner- 
gique ment réclamé la restitution au podes- 
lat et au peuple, sous menace d’excommu- 
uicalioun. 

Le nouveau monarque de Constantinople 
pria le Pape, l'empereur et les prélats de 
provoquer, chez lous les habitants de l'Oc= 
cident, le désir de venir prendre part aux 
imimenses lrésors s iriluels ettemporels de 
l'empire grec. I! donnait à entendre que 

es honneurs et des richesses les attendaient 
lous. Les religieux detous les ordres étaient 
particulièrement invités à encourager Île 
peuple à se rendre en Orient, et eux-i5êmes 
Claient priés de s’y rendre ea foule, après 
avoir obtenu Je consentemeut de leurs su- 
périeurs, non pour combattre, mais pour y 
élablir un nouvel ordre de choses dans la 
paix et l’aboudance, pour le plus grand bien 
ue l'Eglise. 

{il écrivit au Pape pour le prier de convo- 
quer un concile à Constantinople, d’hono- 
rer celle cité de sa présence, et de réunir 
alnisi, par le service divin, la nouvelle Rome 
et l’ancienne. « Vuus avez déjà invité pré- 
cédemment la Grèce dissidente à un con- 


(240) Petr. Clun. D., Ep. 30, Vita Bern., c. 7, 
n° 


2402) Lib. vin, épist. 432. 
2403) Gesta, c. 96, Lib. vil, epist. 201. 
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_cile, Jui écrit-fl, mais c’est aujourd'hui que 


Je temps favorable, que le jour du salut est 
arrivé. » I! lui représenta, pour le décider, 
l'exemple de plusieurs de ses prédéces- 
seurs, tels que Jean, Agapel ef Léon, qui 
ont autrefois visité Constantinople pour 
différents motifs, et lui fit observer que, 
puisque les évêques, les abbés et même le 
clergé suballerne s'étaient conduits aver 
gloire, honneur et prudence, il élait juste 
qu'ils reçussent leur récompense de la main 

e leur seigneur. I] recoinmande surtout à 
fa bienveillance apostolique le duc de Ve- 
nise et ses alliés les Vénitiens (2402). Bau- 
douin, avant de coutinuer gon pèlerinage 
au delà de la mer, avait le projet d’affermir 
son trône dans le noutel empire, et d’in- 
troduiro le rite latin dans les églises. Ce 
fut dans celte vue qu'après son couronne- 
went il appela de Syrie les cardinaux 
Pierre et Soffred, qui ataient été chargés 
par le Pape d’accowpagner , Jes croisés 
(2403 ). 

ll. Baudouin songea aussi à organiser 
l'Eglise de Constantinople. D'après la con- 
vention ( Voy. l’article ALexis V Ducas, n°1), 
Sainte-Sophie fut reise aux Véniliens, qui 
prétendaient avoir seuls le droit d'élire un 
patriarche. Pour ne pas 4lre privés plus long- 
temps d’un chef spirituel, ils élurent, non 
sans opposition, le sous-diacre Thomas Mo- 
rosini, qui se trouvait alors à Venise, sa 

atrie. L'empereur voulut ensuite s'attacher 

introduire fe plus possible à Constantino- 
ple les usages de l'Eglise occidentale. Il 
écrivit au pape Innocent IM, pour lui de- 
mander des bréviaires, des missels et des 
rituels, que la France possédait en quantité 
(2404). Hl le pria aussi de lui envoyer des 
ecclésiastiques, et de les choisir particuliè- 
rementl parwi ceux qui suivaient les règles 
austères de Cluny, alin qu'ils pussent éla- 
blir, dans les églises grecques, le service 
divin d'après lu rite romain 

Luieméme écrivit à cel effet en France, 
eu Flandre et en Lorraine, et invila des 
maiires et des écoliers de Paris à venir en 
Grèce, afin de relever les sciences dans le 
pays qui en fut autréfois le berceau (2405). 
Outce les récompenses éternelles, il leur 
présentait des avantages temporels. Plus 
tard, il envoya à Paris un grand nombre 
d'enfants grecs, pour les faire instruire daus 
les arts, dans les sciences et dans le service 
divin des chrétiens d'Occident; Île roi Phi- 
lippe-Auguste fonda pour eux, près de son 
uuiversité, le collégs de Constantinople, 
voulant leur procurer l'avau5s de savoir 
la langue de leurs nouveaux dominateurs 
2406). 

Le Pape, de son côlé, avaut d’être informé 
de l'élection du patriarche, avait donné 
urdre à tous les évêques et abbés, plucés 
dans l’armée des croisés, de choisir des 


(2404) Lib. vis, epist. 70. | 

(2405) Chron. Lamberti parvi contin. 

(2406) Du Boulay, Hist. de l'uuiv. de Par., tom. 
JU, liv. x. 
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clercs latins pour servir les églises de Cons- 
tantinople et célébrer le service divin sui- 
vant le rite et les usages de l'Eglise catho- 
lique. Mais, sentant que Jes membres np 
pouvaient rester sans tête, il ordonna aux 
clercs latins, de quelque pays ou de quelque 
peuple qu'ils fussent, de se réunir pour pro- 
céder à l'élection d’un chef habile, craignant 
Dieu et d'un âge mûr; le tégat qu'il avait 
le projet d'envoyer sous peu devait confir- 
mer cette élection (2407). Mais nous verrons 
avec détail, à l'article Innocent II, la con- 
duite de ce Pape, au milieu de ces graves 
intérêts de l'Eglise d'Orient. 

La femme de Baudouin, c'est-à-dire la 
comtesse Marie de Flandres, avait pris la 
croix avec son époux. Elle vint en Syrie, où 
elle espérait rejoindre son mari, qui l’aimait 
beaucoup. Ce fut là qu'elle apprit la nouvelle 
de son élévation à l'empire. Elle reçut, au 
nom de l'empereur, l'hommage de Boémond, 
prince d’Antioche, Elle était prête à s’embar- 
quer pour venir partager avec son époux 
les gloires du trône impérial, lorsqu'elle fut 
alteinte d'une maladie qui l’enleva en peu 
de jours. Les vaisseaux chargés de la con- 
duire à Constantinople n'y transportèrent 
que son corps, qui fut déposé dans un caveau 
de l’église Sainte-Sophie. 

Hii. Cependant Baudouin II ne séjourna 
pas longtemps dans sa capitale. I! se mit à 
poursuivre l'usurpateur Murzuphle, qui oc- 
cupait encore la Thrace. Ii l’arrêta et le con- 
damna à périr.— Voy. les articles: Azexis II] 
L'ANGE, n° IX, et ALexis V Ducas, surnommé 
Murzuphle ou Mursufle, n° 11. — Mais Bau- 
douin lui-même fut défait le 15 avril de l’an- 
née suivante, 1205, près d’Andrinople, et 
fait prisonnier par Joannice, roi des Bulga- 
res, que les Grecs avaient appelé à leur se- 
cours, * 

Ce roi barbare, furieux de la vive et hé- 
roique résistance .que Baudouin lui avait 
opposée, se vengea de lui après sa victoire. 
ii l’einmena chargé de chaînes à Ternova, sa 
capilale, et le garda plus d’un an. Quoiqu'il 
le traitât d'abord assez humainement, il le 
tenait caché avec soin, sans le laisser voir à 
personne qu'au concierge de Ja prison; 
mais la résistance du seigneur grec Aspréte, 

ui lui fit fermer les portes de Philippopo- 
lis, le mit en si grande colère, qu'il étendit 
sa Vengeance jusque sur ce prince, qui n'y 
avait cependaut aucune part. Baudouin fut 
enfermé dans un cachot, mourant presque 
de faim. 

Dans cette position affreuse, Baudouin re- 
gat inopinément Ja visite de ja reine des 

ulgares. Cetle femme, Tartare de nation, 
avait obtenu de son mari la permission d’al- 
ler, sous prétexte de charité, porter quel- 
que consolation au malheureux prince. Un 
autre sentiment la poussait. Comme un autre 
Joseph, l'empereur Baudouin était aussi 
beau que chaste. La reine des Bulgares en 
devint passionnément épriso. Dans une de 


(2407) Lib. vst, enist. 164. 
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ses visites, elle Jui dil tont à coup: « Vous 
pouvez, sans rançon, délivrer deux captifs. 
— Et qui sont-ils? demanda Baudouin. — 
Vous, répondit-elle, et moi, que vous tire~ 
rez de la tyrannie d’un mari barbare. Si vous 
Me prenez pour épouse, nous serons libres 
tous deux. Laissons à Joannice ce misérable 
empire de Constantinople, qui ne peut plus 
subsister, et retournez avec moi dans vos 
Etals. Je vous en procurersi les moyens. » 
Comme un autre Joseph, Baudouin lui 
représente que l'union qu'elle lui propose 
est un crime. Elle sort furieuse, le menaçant 
de la mort : elle revient le lendemain, et re- 
double ses menaces. Baudouin lui fait la 
même réponse. 

Désespérée et furieuse, celte femme alla 
trouver son mari, qui l'aimait passionné- 
ment : elle accuse Baudouin du crime dont 
elle étail coupable. Josnnice, naturellement 
cruel, devenu encore plus féroce par la ja- 
lousie, invite ses courtisans à un festin: il 

fail amener Baudouin, et le livre à leurs 
insultes, lui reprochant son infâme audace. 
Vainement, Baudouin proteste de son inno- 
cence; le roi, en sa présence même, Ini fait 
couper les mains, les bras, les jambes, les 
cuisses, à divers intervalles, et envoie jeter 
le tronc avec les membres dans une grande 
fosse près de Ternova, où l'on jetait les 
chiens et les chevaux morts. Baudouin n’y 
mourut qu'au bout de trois jours, déchiré 
per les oiseaux de proie. Le roi lui fil en- 

:ver le crâne, qu'on enchâssa dans de l'or; 
c'était, selon l'ancien usage des Scythes, la 
coupe où il buvait dans Jes repas de fête. 
Une femme pieuse de Bourgogne, qui reve- 
nait du pèlerinage des saints lieux, et qui 
passait alors par Ternova, recueillit les restes 
de son cadavre, et lui donna secrètement la 
sépulture. C'est ainsi que l'empereur Bau- 
douin mourut martyr de la chasteté, à l’âge 
de trente-cinq ans. Le moine Albéric, chro- 
niqueur du temps, rapporte qu'il se faisait 
des miracles à son tombeau (2408). 

IV. Quelques historiens, entre autres 
Meyer et Raynaldi, ont voulu laisser en 
doute si Baudouin fut tué sur le champ de 
bataille, où s’il mourut en prison, dans la 
circonstance que nous venons de raconter; 
mais cette dernière version n'est nullement 
douteuse. Elig est rapportée par des auteurs 
dignes de foi, et d’ailleurs, la réponse que 
le roi des Bulgares fit au Pape Innocent BI, 

ui lui avait demandé l'élargissement de 
l empereur, ne laisse aucun douté à cet 
gard. 

En effet, après les désastres de l'armée 
des Latins, à Andrinople, le prince Henri, 
régent de l’empire en l'absence de Baudouin, 
avait iuformé ce grand Pape de ces nou- 
veaux malheurs, et imploré son secours. 
Innocent Hi écrivit alors au terrible roi des 
Bulgares. Principalement avec des souve- 
rains de ce caractère, les Papes ressem- 
bient, en quelque sorte, à des apprivoiseurs 


(2408) Le Beau, Hist. du Bas-Empire, liv. xcv; Alber., Chron. 
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de bêtes féroces, d’ours, de lions, de léo- 
pards. Pour jes dompter peu a peu et les 
adoucir, ils emploient tous les moyens ima- 
ginables : promesses, menaces, caresses, 
châtiments, au risque d'en recevoir eux- 
. mêmes plus d’une fois de sanglantes égrati- 
gnures. Quant au roi des Bulgares, c'est le 
même Pape qui, sur sa demande, lui avait 
accordé la dignité royale, avec un étendard 
de saint Pierre, et recu son royaume sous 
Ja protection spéciale du Saint-Siége. Inno- 
cent lui rappelle affectueusement ses bien- 
faits, et lui témoigne une paternelle sollici- 
tude pour la paix et la prospérité de son 
royaume. « Sachez donc, trés-cher fils, qu’une 
grande armée va venir en Grèce, d'Occident, 
outre celle qui y est arrivée depuis peu. 
C'est pourquoi vous devez pourvoir à vous 
et à votre Etat, en faisant la paix avec Jes 
Latins, tandis que vous le pouvez; de peur 

ue, s'ils vous attaquent d’un côté et les 

ongrois de l'autre, vous ne puissiez aisé- 
ment résister à tous les deux. Nous conseil- 
lons donc de bonne foi à votre sérénité, de 
vous assurer Ja paix avec les Latins, en dé- 
livrant l'empereur Baudouia, que l'on dit 
être votre prisonnier; car nous écrirons à 
son frère Henri qu'il cesse, en ce cas, de 
vous inquiéter (2609). » — 

Le roi barbare, Joannice, répondit à In- 
nocent : « Quand je sus la prise de Constan- 
tinople, j’écrivis aux Latins pour avoir la 
paix avec eux; mais ils me répondirent fière- 
meut qu'ils ne voulaient point de paix avec 
moi, si je ne rendais les terres de l'empire 
de Constantinople que j'avais usurpées par 
violence. Je répliquai que je possédais ces 
terres plus justement qu'ils ne possédaient 
Constantinople ; car je n’ai fait que ‘recou- 
vrer ce que mes ancêtres avaient perdu, et 
eux ont pris Constantinople qui ne leur 
appartenait pas. De plus, j'ai reçu du Pape 
ls courvnne légitimement ; mais celui qui 
se dit empereur de Constantinople l'a prise 
de lui-même: c’est pourquoi l'empire m'ap- 
parlient plutôt qu'à lui. Je leur déclarai 
donc que, sous l'étendard que j'ai reçu de 
saint Pierre, partant les clefs du ciel, je 
comwbattrais hardiment contre eux, malgré 
les fausses croix qu'ils portent sur leurs 
épaules. Ensuite étant attaqué par les La- 
tins, j'ai été contraint de me défendre; et 
Dieu, qui résiste aux superbes, m'a donné 
une victoire inespérée par l’intercession de 
saint Pierre. » Voilà bien les césars ! quels 
que soient les ressorts de leur politique, et 
que les motifs par lesquels ils agissent, 
soient plus ou moins selon !a vérité, ils 
vantent la justice de leur cause, parce que 
c'est leur cause, et ils attribuent leurs succès 

. à la Providence, sans s'inquiéler si ces suc- 
cès leur sont accordés comme récompenses, 
ou comme châtiments, si ce sont des bien- 
faits ou des malédictions | Joannice termine 
‘ainsi sa réponse: «Quant au dit empereur, 
je ne puis le délivrer suivant votre conseil 


(409) Gesta Innocentii 111, n. 106 ct 107. 
(2440) Ibid., n° 408, lin. 117. 
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et votre mañdement, parce qu'il est mort | 
en prison : Quia debitum carnis exsolve- 
rat, cum in carcere teneretur (2510).» 

On voit par ces derniers mots que Bau- 
douiu mourut réellement en prison. Nous 
ne devons pas moins douter de la vertu et 
du mérite de cet empereur, car voici ce 
que le grec Nicétas en dit lorsqu'il fat élevé 
sur le trône de Constantinople : « Baudouin 
n'avait pas encore passé trente-deux ans ; 
il était pieux, chaste, ne se permettant pas 
même un mauvais regard sur une femme, 
quoiqu'il fat privé de la compagnie de son 
épouse, qui était en Palestine; il s’appli- 
quait à prier et à louer Disu, à soulager 
les infortunés, et écoutait avec indulgeuce 
ceux qui le contredisaient. Enfin, deux 
fois par semaine, le soir, il faisait faire 
cette proclamation : Quiconque s'approche 
d'une femme étrangère, ne dott point passer 
la nuit dans le palais (2411). » Cet éloge a 
d'autant plus de valeur dans la bouche de 
Nicétas, que cet historien, comme ou le 
sait, dit des Latins tout le mal qu'il peut. 
Il fallait que le mérite de Baudouin I‘ fût 
bien réel pour que ce Grec parlât ainsi du 
nouvel empereur. 

Lorsque les seigneurs français furent as- 
surés de la fin tragique de ce malheureux 
prince, ils résolurent d'aller à Constanti- 
nople et de couronner empereur son frère 
Henri, ce qui fut exécuté à Sainte-Sophie, 
le dimanche après l’Assomption de la très- 
Sainte Vierge, 20 août 1206. Baudouin de 
Flandre laissa deux filles, qu'il eut de Ma- 
rie de Champagne, fille de Philippe, roi de 
France, sa bien-aimée femme. 

BAUDOUIN II, dernier empereur fran- 
ais de Constantinople, u6 en 1217, mort en 
273. 11 succéda en 1228 à son frère Robert, 
et il s’associa à l'empire Jean de’ Brienne, 
comto de la Marche, dont il avait épousé la 
fille. Assiégé deux fois dais Constantinople 
par Vatace, empereur de Nicée, el par 
Azan, roi des Bulgares, il fut trop faible 
pour résister à la ligue de ses ennemis, et 
se rendit en Italie pour solliciter des se- 
cours du Pape. Il fut très-bien accuelli à 
Ja cour de Louis IX, roi de France, qui lui 
vint en aide. 

Ce fut pour témoigner sa reconnaissance 
à ce saint roi, que Baudouin If lui offrit 
en 1239 la Couronne d'épines. L’extréme 
détresse à laquelle cet empereur se trouva 
réduit pendant le siége de Constantinople, 
l'avait forcé à mettre en gage, pour ainsi 
dire, cette précieuse couronne, entre les 
mains des Vénitiens, qui lui avaient prêté 
une somme considérable. Il fallait les rem- 
bourser, et saint Louis, acceptant l'olfre de 
Baudouin, fournit l'argent nécessaire pour 
relirer de leurs mains cet auguste monu- 
ment. Il en fit aussitôt la translation s0- 
Jeunelle. Voy. son article. | 

Nous voyons encore que Baudouin H 
assista au treizième conuilu géuéral, teuu 


(2411) Nicctas, De reb, post expugn., n° 46. 
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à Lyon en 1246. Le reste des fails de sa 
vie n'appartient point à notre sujet. Nous 
dirons seulement qu’obligé de quitter l’em- 

ire l'an 1261, il se réfugia on Italie, où 
3) mourut dans l'obscurité à l'âge de ciu- 
quante ans. 

BAUDOUIN I*, comte de Flandres. Voy. 
l'article Nicozas I, Pape. 

BAUDOUIN II, comte de Flandres. Voy. 
l'article Fuurgues, archevêque de Reims. 

BAUDOUIN DE LUXEMBOURG, arche- 
vôque de Trèves. En 1307, le siége de Trà- 
ves étant vacant par la mort de Diether de 
Nassau, le chapitre s’assembla le 7 décem- 
bre pour élire un archevêque. On convint 
de choisir Baudouin de Lutembourg que le 
Pape Clément V avait refusé pour l'arche- 
véché de Mayence. B fallut toutefois solli- 
citer pour l'obtenir paree qu’il était trop 
jeune pour être élu, n’ayant alors que 
vingt-deux ans (2412). Baudouin était prévôt 
et chanoine de l'église de Trèves et donnait 
de ‘grandes espérances par son beau natu- 
rel et sa bonne éducation: aussi ce choix 
fat-il regu avec joie. Aussitôt on envoya 
une dépulation au Pape Clément à Poi- 
tiers,principalement pour demander la dis- 
pense d'dge. ‘Le Pape, puissamment sollicité 

ar Pierre archevéyue de Mayence, assem- 

la le consistoire, et de l'avis descardinaux, 
accorda la dispense et contirma l'élection. 

En ce moment Baudouin était à Paris où 
il étudiait le droit canonique. Ayañt ap- 
pris la nouvelle de sou élection, il ne tarda 
pas à s'acheminer à Poitiers, avec ses deux 
frères, Henri comte de Luxembourg et 
Valeran et une nombreuse suite. Le Pape 
je tit ordonner prêtre par un cardinal, le 
40 mars 1308, qui était le second dimanche 
de carême: et le lendemain il le sacra lui- 
même archevèque de Trèves et lui donna 
le pallium. Le nouveau prélat prit ensuite 
Je chemin de son diocèse; et il en était 
tout près quand il reçut une lettre’de l'ar- 
chevêque de Mayence, par laquello il apprit 
la mort d'Albert d'Autriche, roi des Romains, 
tué le 1° mai par son ueveu, Jean, duc de 
Souabe, après avoir régné ueuf ans et neuf 
mois. L’archevéque Baudouin tit son entrée 
solennelle à Trèves le jour de la Pentecôte, 
2 juin 1308. : 

1 devint bientôt l’un des prélats les plus 

puissants de l'Allemagne. Dès l’année1328, 

atthieu, archevêque de Mayence, étant 
mort le 10 septembre, le Pape Jean XX 
voulut pourvoir à ce siége dont il s'était 
réservé la disposition à cause des guerres 
qui régnaient en Allemagne (2413). Mais le 
chapitre de Mayence ue laissa pas que 
d'élire pour archevêque un chanoine, nommé 
Gerlac, et refusa de recevoir Heuri de Wir- 
nebourg, surnommé Busman, aussi cha- 
uoine, qui vint à Mayence avec des provi- 
sions du Pape et des lettres de recomman- 
dation en date du 15 mars 1329, ce qui 


(2412) Brover, lib. xvi, n° 1; Baluz, p. 98. 
(2443) Rain. an 1329, n° 75. 
(2414) Baluz, tom. L 
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accasionus un procès devant le Sa int-Sidye. 
Ce procès dura trois ans; parce que les chia- 
noines appelérent dela provision de Henri 
Busmen, etl’accusaient de plusieurs crimes. 
Cependant l'archevôque Baudouiu étant ven:: à 
Mayence, ils lui dounèrenut l'administration 
du giocèse durant Ja vacance, el mirent 
entre ses mains les châteaux et les forteres- 
Bes (261%). Ils l'avaient inêmne demandé una- 
ninement pour archevêque avant |’élection 
de Gerlac. 

Emicho, évôque de Spire, mourut aussi 
en 1328, et le Pape lui donna pour succes- 
seur Berthold de Buchec, de l'ordre teuto- 
nique; mais un an après il le transféra à 
Strasbourg; et pendantla vacance de l'Eglise 
de Spire, le Pape, à la prière des chanoines, 
en donna l'administration à l’archevaque 
Baudouin. I! lui doana aussi celle de l'Eglise 
de Wormes, vacanie par le décès de Cuno, 
ou Courad de Scheunez, après lequel il y 
avail eu une double élection et procès à 
Avignon, devant le Pape. C'est ainsi que 
Baudouin de Luxembourg se trouvait odiui- 
nistrateur dg quatre évéchés : de Trèves. 
qui élait le sien, de Mayence, de Spire ct 

e Wormes. I] quitta ce dernier en 1330, 
el Cerlac Schéne d'Erpach, un des couteu- 
dants, demeura évêque de Wormes. Bau- 
douiu procura aussi, la même auuée, la 
pe Pmotior de Valeran, tils du comte de 

eldens, à l'évêché de Spire. La méime 
aunée encore, Henri de Wirnebourg, sur- 
nomwiué Businan, gagna sa cause à Avignon, 
et ful sacré archevêque de Mayence pac 
ordre du Pape, Il vint prendre possession, 
aecompagné de Géraud de Bisture, doyen de 
l'Eglise d'Angers, nonce du Pape, euvoyé 
exprès, comme il parail par sa cowiuis- 
siun du 30 avril 1333; et l'archevôque de 
Trèves fut obligé de se retirer (2615). Or 
celte administration consistait priuctpale- 
ment à conserver le lemporel, à payer les 
delles, et à empêcher les usurpations, ce 
à quoi il parait que Baudouin de Luxem- 
bourg élait trés-habile. 

Mais bien que Baudouin edt paru céder, 
en 1333, 8 Heuri de Wirneboury l’archevé- 
ché de Mayence, il n'en coulinuait pas 
moins l'administration elfective, et Heuri 
tit des poursuites conire lui à Rowe. Eniin 
ils s'accordèreut. Baudouin remit un cha- 
pilre de Mayence l'adiuinistratiou de J'ar- 
chevéché; le chapitre qui était du parti de 
l'empereur Louis, reçut Henri pour arcte- 
vêque après qu il se tut eugagé à suivre ce 
même parti. Et comme garantie le cha- 
pitre reliut six châteaux eu sa possession. 
FEusuile Baudouin envoya au Pape Benoit 
XII sa renonciation en bonne forme à l'ad- 
mivistration de Mayence, dutée du 12 uo-. 
vewbre 1336, et Honri demeura paisible 
possesseur ; de son côté, il tint sa promesse 
ut demeura attaché au parii de Louis 
( 2416.) 


(2415) Rain., an 1353, n° 19. 
(2416) Ibid., an 1556, n° 59.; Cone., tom. XI, 
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Quant à Baudouin, il mournt le 21 jan- 
vier 135%. H était dans la soixante-huitième 
année de son âge et il avait gouverné l'Eglise 
de Trèves quarante-six ans avec grande ré- 

utation. Ce prélat était frère de l’empereur 

enri Vilet oncle du roi Charles. H eut 
pour successeur Boémond d’Edersdorf, 
doyen de la grande église, qui fut élu ar- 
chevéque par le chapitre 

BA UIN (F BANGOIS ). juriscansulle et 
théologien, né à Arras le 1°" janvier 1520, 
enseigna successivement le droit à Bourges, 
à Angers, à Paris, à Strasbourg et à Heidel- 
berg. Antoine de Bourbon, roi de Navarre, 
qui lui confia l'éducation ‘d’un de ses fils 
\ aturels, l'envoga au concile de Trente pour 
être son orateur. Heuri IH, n'étant encore 
que duc d'Anjou, lui propasa d'écrire la jus- 
tilication de la Saint-Barthélemy ; Baudouin 
s'y refusa, et ce n'est qua cause de ce fait 
honorable que nous parlons de «ce persou- 
nage. — 

oici ce que ditsur ce fait le continua~ 
teur de Fleury (2417) :« Le duc d’Anjou 
encore plus intéressé que le roi à justifier la 
Saint-Barthélemy, voulut employer le se- 
cours etla plume du célèbre jurisconsulte 
François Baudouin, qui, étant passé en Al- 
lemagne, avait enseigné le droit dans les 
plus célèbres noiversités:: mais Baudouin 
qui détestait véritablement cette action, 
sexcusa, sous prétexte qu'étant fort hai des 
calvinisies de Genève, avec lesquels il 
avait eu des démélés considérables, ceux- 
ci prendraient toujours en mauvaise part 
tout ce qui viendrait de lai sur cette matière. 
L'on savait cependant que la véritable cause 
de son refus était qu'il détestait sincère- 
ment ce qu'on voulait qu'il justifiât : con- 
duite digne d'un homme de bien, et qui 
rendit encore plus odieuse celle de Belliè- 
vre, de Pibrac, et de plusieurs autres ma- 
gistrats, qui eurent la complaisance d’excu- 
ser une action qu'ils détestaient dans le 
cœur, ou de dissimuler par politique ce 
qu'ils en pensaient.» Hélas! ces lâchetés 
n'ont été, ne sont que trop communes dans 
tous les temps ! — Baudouin, dont nous 
parlons ici, mourut à Paris Je 3 novembre 
1573. 

BAUDOUIN (@asnsez), prêtre de la Con- 
grégation de Saint-Vincent de Paul, fonda- 
teur du grand hospice de l’Enfant-Jésus à 
Varsovie. 

1! naquitle Savril 1689 à Avesne en Flan- 
dres. En 1717 il vint en Pologne, et s'y dis- 
lingua tellement pendant plus d'un demi- 
Siècle pur toules Ics vertus évangéliques, 
qu'il lui fut donné d’ériger la première 
maison d'enfants trouvés et le premier hô- 
pital digne de ce nom, aux frais de fa bien- 
faisance parlicuiière, que le roi Auguste HI 
et.a Diéte du couronnement de Stanislas 
Poniatowski consolidèrent ensuite par des 


(2417) Liv. czxxuu, n° 52. 

(2418) Mata — Encyklopeday polska (petite En- 
Cyclupévie polonaise); Leszpo. 1844, in-8°, apud 
Nuur. Brog. unsr., Loin. LV, col. 788. 
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donations considérables, et qui aujourd'hui 
encore està la lêle des établissements de 
charité de la capitale de ce pays (2518). 

Un traitsuffira pour peindre l’abbé Bau- 
douin. Hl arrive une fois en solliciteur dans 
une grande maison, Où le jeu absorbait l’at- 
tention de la société. Une timide supplique 
est hasardée auprès du banquier ; elle 
passe inaperçue. L'abbé ose revenir à la 
Charge ; mats l’homme tenant Jes cartes 
subissait en ce moment une forte perte, ef, 
sous le coup d'une excitation fébrile, ne ré- 
pond à la demande que par un soufflet. 
« Voilà pour moi, dit le ;digne successeur 
de saint-Vincent de Paul ; mais qu'y aura- 
t-il pour mes nrphelins ?» A ce mot, son 
brutal offenseur se jetle à son cou pour 
hai demander pardon, et l’on se doute come 
bien la quête du noble représentant de la 
religion dut se trouver grossie en un clin 
d'œil et de toutes parts. — Ce digne pré- 
tre mourut à Varsovie le 10 février 1768. 

BAUDRI ou Baupay, évêque de Noyon et 
de Tournai au xn° siècle, fut l'une des 
gloires de l'épiscopat dans la seconde Bel- 
gique, et se rendit fort célèbre par ses 
uu vrages. 

Il étaitissu d’une noble famille du terri- 
toire de Térouanne ( 2419). li tut secrétaire 
de Gérard I® et de Lictbert, évêque de Cam- 
brai et d'Arras; et, comme il était fort 
versé dans l'histoire, il composa celle de ves 
deux Eglises : mais sa modestie l’empéchait 
de la publier. C'est pourquoi Kainald d'An- 
gers, qui fut dens la suite promu à l’arche- 
véchéde Reims, lui écrivit pour le presser 
de faire part au public d’un ouvrage qui 
pouvait faire honneur à son auteur et aux 
deux Eglises dont il contient l’histoire. Bau- 
dri avuit aussi composé la chronique de 
Térouanne, et on assure qu'elle fut con- 
servée dans cetle Eglise jusqu’à ce que la 
cardinal Philippe de Luxembourg, évêque 
de Térouanne et du Mans, se fit apporter 
le msnusciit au Mans, où il paraît qu'il a 
été perdu. 

Dès que saint Godefroi eut été élu évé- 

ue d’Amieus, il écrivit à Baudri, alors 

éque de Noyon, !alettre suivante: « Le 
Seigneur, tout indigne que je suis, m'a élevé 
à la dignité de pasteur, afin que je fasse 
quelque chose digne de la piété de mon trou- 
peau. C’est pourquoi, comme il y a dans ce 
diocèse plusieurs anciennes églises qui 
tombent en ruine, pour ewpécher qu'on 
n'en perde la mémoire, et pour exciter do 
plus en plus le zèle à étendre le culte da 
Dieu, je vous prie instaminent d'écrire l'his- 
toire de notre diocèse et de notre Eglise 
comme vous avez fait celle de Cambrai et 
de Térouanne. N'enfouissez pas dansa terre 
le talent que vous avez reçu.» La lettre 
est du mois de tat 1108 

Baudri n’entreprit cependant pas cet ou- 


(2419) Banderi, nommé aussi dans quelques av- 
teurs Bauderic, était fils d'Albert, seigneur de Sar 
cinville, en Artois. 





$275 | BAU 


vrago. Une autre affaire vint l'occuper tout 
entier. Les habitants de Tournai travail- 
laient A obtenir du Pape le rétablissement 
de leur évêché, uni depuis le temps de saint 
Médard à celui de Noyon. Si les deux vil- 
Jes avaient été du même royaume, il n’y 
aurait pas eu de difficulté. Mais Noyon ap- 
partenait à la France, et Tournai au royau- 
me de Lorraine, et par suite à l'empire 
d'Allemagne. Comme la France était très- 
dévouée au Saint-Siége, et l'Allemagne 
plus ou moins hostile, le Pape crut pouvoir 
attendre des circonstances favorables, et 
l'évêché de Tournai ne fut rétabli que qua- 
rante ans plus tard. 

Voilà à peu près ce que nous apprend 
Longueval sur cetévêque (2420); nous y 
ajouterons quelques détails plus particu- 
liers. Avant d'être élu évêque de Noyon 
et de Tournai , en 1098, Baudri avait rem- 
pli plusieurs dignités ecclésiastiques dans 
celle Eglise. I! fonda en 1103 le prieuré 
de Saint-Amand, qu'il soumit au monas- 
tére de Saint-Martin de Tournai. II assista 
au mois de décembre 110% au concile de Pa- 
ris, dans lequel il fut question de l'absolu- 
tion de Philippe-Auguste roi de France. En 
1108, i) établit des chanoines réguliers dans 
l'église collégiale de Ham. Enfin, après avoir 
illustré son épiscopat par une rare piété, 
les mœurs Jes plus pures et de savants 
écrits, comme nous J’avons dit, il mourut, 
ce semble, du chagrin que lui causérent les 
doyeus et chanoines de Tournai, à l'occa- 
siun d'un interdit qu'il avait fulminé sur 
Jeur eglise. Il fut inhumé dans la principale 
église de Térouanne. Nous ie savons pas 
au juste l'époque de sa mort; on lasuppose 
arrivée en 1113, date que porte l'une des 
dernières lettres qu'on ait de lui. 

BAUDRI ou Barpenic, évêque de Dol, 
au xu° siècle, était d'Orléans, fut moine et 
puis abbé de Bourgueil. C'était, paraît-il, 
un religieux estimable, mais dévoré d'une 
telle ambilion d'arriver à l'épiscopat, qu'il 
ternit sa vie par ses intrigues. 

En 1099 il brigua l'évêché d’Orleans, et 
il le désirait si vivement qu'il ne craignit 
pas, chose déplorable, d'offrir de l'argent 
pour l'obtenir! Il employa la médiation de 

rtrade auprès de Philippe roi de France; 
il se rendit à la cour avec une grosse 
somme, et il convint avecce prince du prix. 
Mais à peine ce marché était-il conclu, qu'on 
s’aperçu!, dit un historien (2831), que Jean, 
archidiacre d'Orléans, avait plus de sacs 
d'argent, et ce fut à lui qu'on donna l’évé- 
ché. Baudri, auquel le roi l'avait promis, se 
plaignit qu'on l'avait joué. Le roi lui fit une 
réponse qu'il n'était que trop digne d’enten- 
dre : « Ayez patience, lui dit-il, laissez- 
moi faire mon proût de celui-ci; ensuite 
failes-le déposer, je férai alors ce que vous 
souhaitez. » Paroles honteuses! qui montrent 
entre guelles mains les nominalions épisco- 


(2420) Hist. ae l'Egl. gall., liv. xxv. 
(2421) Hist. de l'Égl. gall., liv. xxu, tom. X, p. 
385, de l'édit. in-42, 1826. 
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pales tombaient, quand le clergé et le peuple 


fidèle n’élisait pas ses pasteurs; paroles 


affligeantes surtout, puisqu'elles nous ap- 
prennent qu'il se trouvait un prêtre, un 
religieux capable de les entendre sans que 
son âme en fat indignée ! 


Quelques années plus tard, c’est-à-dire 
vers l'an 1114, le chapitre de J’Eglise de Dol, 
en Bretagne, ayant élu pour évêque Vulgritt 
qui refusait, envoya des députés vers le 

ape Pascal IT pour le prier d'obliger Vul- 
grin d'occuper cette dignité. Mais le Pape 
ne voulut pas faire violence à l'humilité de 
ce pieux prêtre. Alors le clergé et le peuple 
de Dol furent daus Ja nécessité de procéder 
à une nouvelle élection. Ils élurent Baudri, 
qui n'eut garde de refuser ce siége, qui lui 
offrait la satisfaction qu'il convoitait avec 
lant d’ardeur. Il fut donc sacré à Noël de 
lan 111%, par Girard, évêque d'Angoulême, 
légat du Pape, qui lui euvoya ensuite le 
allium, faveur altachée à sa personne seu- 
ement, non au siége, pour ne pas autoriser 
Jes prétentions des Bretons touchant la mé- 
tropole de Dol. 


Bien que Baudri eût tant ambitionné la 
digoité dont il jouissait enfin (ambition qui 
eut être quelquefois un bon désir, comme 
e dit l'Apôlre, mais qui ne doit cependant 
jamais aller jusqu'à se rendre coupable de 
simonie, comme ce prélat l'avait fait pour 
le siége d'Orléans), il paraît avoir été un 
évêque recommaudable. Il menait dans cette 
charge redoutable la vie monastique dont il 
avait fait profession, et demeurait le plus 
souvent avec des moines. Comme il avait à 
gouverner des Bretons indomplés, dit Or- 
deric Vital, et qu'il ne pouvait en souffrir 
les désordres, il les quittait pour se retirer 
en Normandie, où sun Eglise de Dol, dès le 
temps de saint Samson, possédait des terres 
sur Ja Rille (2422). 11 visitait de là les mo- 
nastéres voisins, et les édifiait par ses exhor- 
tations. Il mourut au monastère de Préeux, 
l'an 1131, et fut enterré devant Je cru- 
cifix. 


Baudri était un des savants hommes de 
son temps : « il était homme ie lettres, 
disent lesauteurs de l'Histoire de l'Eglise gal- 
licane, et s'il eût eu moins d'ambition pour 
l'épiscopat, il en aurait élé digne (2423). » 
ll se rendit célèbre par plusieurs ouvrages 
de prose ot de poésie. I! composa des épi- 
taphes pour la’plupart des personnes illus- 
tres qui moururent dans son siècle. Mais il 
paraît outré dans les louanges qu'il leur 
donne, comme l'an peut en juger par ce 
qu'il dit de Bérenger et de quelques autres 
professeurs du mêmetemps. Baudri coin- 
posa en quatre livres l’histoire de la pre- 
mière croisade. I écrivit aussi la Vie du 
bienheureux Robert d’Arbrissel, à la prière 
de Pétronille, abbesse de Fontevrault, et 
celle de saint Hugues, archevéque de Rouen. 


(2422) Orderic, lib. 1x. | | 
(2423) Liv. xxiv, tom. XI, p. 297, édit. ubi suprs. 
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On lui allribue aussi Ja Vie de saint Samson 
de Dol. 

BAUQRY (L'assé pe) vicaire général et 
chauoine honoraire d'Annecy, mort le 2 
avril 1854, après avoir regu, avec la foi et 
la piété qui ont embelli sa vie, les sacre- 
ments de |’Eglise. Il avait été professeur de 
théologie dans la compagnie des Sulpi- 
ciens. 

I. Le sentiment qui a rempli l'âme de ce 
digne ecclésiastique, pendant sa carrière, a 
été de faire connaître et de faire aimer saint 
François de Sales. Il nous apprend lui- 
même ses plans à ce sujet : « Depuis plu- 
sieurs années, écrivait-1l en 1836 (2424), je 
m'occupe à préparer une édition complète 
de la vie et des œuvres du saint évêque 
de Genève, dans laquelle je me propose 
aussi de faire entrer tout ce qui concerne 
la femme forte qui, sous ses auspices, 
donna je commencement à l'Ordre de la 
Visitation. Je me suis proposé pour modèle 
le travail que les religieux Bénédictins ont 
fait pour la vie el les œuvres des saints 
Pères... Le temps où paraîtra cette édition 
ost encore éloigné, car je ne veux point 
commencer à la faire imprimer, que toutes 
les parties n'en soient achevées. C'est le 
seul moyen que tout ce qui doit Ja com- 
poser soit bien coordonné. Je me propose 
d'ailleurs d'aller faire des recherches à Rome 
el dans tous les autres lieux où je pourrais 
espérer de trouver quelques pièces impor- 
tantes, Aussi plus mon travail avance, plus 
je reconnais qu’il m’est impossible de pré- 
voir quelle en sera la fin. » 

Sur Jes observations qu'on lui fit que ie 
public ne s’eccommodait point de ces longs 
délais, et que, dans ces dernières années, 
plusieurs éditions des œuvres de saint Fren- 
gois de Sales ayant été publiées, il se trou- 
Veit un grand uombre de possesseurs de ces 
éditions qui seruient bien aisesdeles rendre 
moins incomplètes par l'addition de quel- 
ques suppléments, l'abbé de Baudry se dé- 
termina à publier, avant l'édition complète 
et uniforme, trois sortes de suppléments 
aux œuvres de saint François de Sales : 
« Le premier, dit-il (2495), sera un supplé- 
ment historique devenu fort nécessaire, 

arce qu'on ne connaît guère aujourd’hui 
es actions, Jes vertus et les miracles de 
saint François de Sales, que par la vie qu'a 
composée Marsollier, ct qui est aussi incow- 
plète qu'inexacte; — le second sera un sup- 
plément épistolaire; — je troisième, un 
supplément théologique, contenant des ou- 
vrages de controverse, de dogme et de mo- 
rale, dont les uns n'ont jamais été publiés, 
el les autres ne l'ont été que dans des édi- 
tions incomplètes et peu soignées. » 

Il. L'abbé de Baudry n'était pas tout à 
fait du sentiment du P. Touruemine |sur la 
question souvent agitée, sil convenait de 


(2424) Divers suppl. aux Œuv. de S. François 
de Sules, recueillis par l'abbé de Baudry, 4 vol. in- 
8°, 1836, préface, p. 1, vu. 

(2525) Id. wid., p. vin 
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laisser les écrits de saint Francois de Sales 
dans leur ancien langage, ou s'il valait 
mieux les mettre en langage moderne. On 
connaît, à cet égard, l'opinion du célèbre 
Jésuite (2426), résumée dans ces lignes : 
« Saint François de Sales a un style particu- 
lier, excellent en son genre; et imniitable. 
On sent dans ses écrils la douceur et la ten- 
dresse de son cœur; on y sent qu’il aime et 
qu'il doit être aimé, mais qu’il veut qu'on 
n'aime. que Dieu. Un écrivain serait témé- 
raire s’il se flattait de conserver dans le 
changement de son style cette suavilé insi- 
nuante, ces expressions efficaces parce 
u’elles sont affectueuses, cette éloquence 
amilière et de conversation, plus persua- 
sive que les discours étudiés et sublimes. 
Non, on ne fera jamais que des copies in- 
formes de ce merveilleux original. Les ter- 
mes que son cœur, plus que son esprit, lui 
a fait choisir, ne peuvent être changés ou 
dérangés sans qu'on défigure l'ouvrage, sans 
qu'on énerve la céleste éloyuence d'où dé- 
pend son utilité... » 

Nous sommes complétement de cet avis, 
et nous croyons qu'il en est peu qui ne 
le partagent. Cependant l'abbé de Baudry 
n'était pas tout à fait de ce sentiment, 
comme nous J'avons dil. Sans doute il ne 
voulait pas qu'on défigurat le style de saint 
François de Sales sous prétexte de l’em- 
bellir , et que l'on substituât à son aimable 
simplicité les fleurs d’une vaine rhétorique 
et l'éclat pompeux d'une éloqaence bril- 
lante ; mais il eût toléré que, tout en s’éloi- 
gnant le moins possible du style et des 
expressions du saint évêque de Gendve, on 
changeâl des tours de phrases surannés at 
des expressions vieillies. Or nous croyons 
que, même dans ces limites, dans cette opi- 
nion mitoyenne entre celle du P. Tourne- 
mine qui ne voulait aucun changement, et 
celle de ceux qui voudraient que le style du 
saint fût remis complétement en langage 
moderne, nous croyons, disons-nous, qu il 
y aurait encore grand danger de sacritier 
une foule de beautés ; car changer des tours 
de phrases surannés, elfacer des expressions 
trop vieillies, c'est là une tâche assez arbi- 
traire, et dès l'instant qu'elle serait aban- 
donnée aux goûts divergeants de chacun, 
il est certain que l'original ne ferait qu'y 
perdre, et qu'on n’en ferait toujours que de 
pales copies. Ce que vous pourrions tout au 
plus accorder, pour Ja généralité des lec- 
teurs, ce serait qu'on fit disparaître la vieille 
orthographe qui peut augmenter, en effet, 
la dilliculté de ceux qui ne sont pas fami- 
liarisés avec les livres anciens; mais encore 
voudrions-nous que cela ne se fit que pour 
les ouvrages du saint les plus populaires, ét 
que quant à ses œuvres complètes on ue les 
donnât toujours qu'en respectant scrupu- 
leusement fout le style, sauf par des notes vu 


42825) Insérée dans les Mémoires de Trévoux pour 
l'Histoire des sciences, etc. Juillet 41136, 11° partie, 
pag. 282, art. 79. 
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un glossaire, à la fin du volume, à donner la 
clef des difficultés qui peuvent se rencontrer 
wur des lecteurs peu habitués avec ce style 
inimitable. 

Au reste, l’abhé de Baudry semble avoir 
compris ceci, car pour les suppléments wil 
se proposeit de donner, il déclare qu'il est 
dans l'intention de salisfaire au juste désir 
de ceux qui veulent avoir saint François 
de Sales dans son proprestyle: «c'est pour- 
quoi, ajoute-t-il, je donnerai cette édilion en 
vieux langage, » sans cependant conserver 
la vieille orthographe. Et un peu plus loin, 
il dil: « Mon objet principal étant de met- 
tre les écrits de notre saint à la portée de 
tout le monde, afin qu'ils puissent porter 
de plus abondants fruits de bénédiction, 
j'aurai égard à ceux à qui l'ancien style ne 
convient pas, et je ferai des abrégés en 
français moderne, dans lesquels je réunirai 
tout ce que chaque ouvrage reulermera de 

lus propre à instruire et à intéresser le 
ecteur. Ces abrégés ne feront point partie 
de mon éditiun des suppléments ; mais ils 
paratiront en même temps et formeront des 
volumes séparés...» 

HI. De luus ces projets que nourrissait 
l'abbé de Baudry, nous croyons qu'il n'a 
publié que les ouvrages suivants : Divers 
suppléments aux œuvres de saint Francois 
de Sales, (suppidinent historique), 1 ‘ol. 
in-8°, Lyon, 1836; Relation abrégée des tra- 
vaux de l'upôtre du Chéblais (saint François 
de Sales), 2 vol. in-32, 1836 : Tableau de 
l'esprit et du cœur de saint François de Sales, 
par sainte Chantal, 1 vol. in-18, 1838. Cet 
ceclésiastique travaillait encore, dans ces 
derniers lemps, à une vie complète du saint 
évêque de Geneve: ainsi l'an peut dire que 
la plus grande partie de son Lemps fut con- 
sacrée à ce saint, et l'on ne sera pas surpris, 
dès lors, que nous nous soyons quelque peu 
étendu sur ce sujet dans cet article. 

Mais un aulre sentiment non moins noble, 
non moins utilea l'Église, préoccupa vi- 
vement ce digne prêtre. I était pénétré de 
l'espérance et du désir de ramener les pro- 
testanisa la vérité par une discussion pleine 
de charilé. Ses opuscules polémiques, sa 
correspondance, ses articles dans Jes An- 
nales catholiques de Genève, surtout son der- 
nier écrit de 1852 : Exposé des discussions 
survenues d Genève entre les protestants sur 
l'uutorité del Ecriture sainte (2:27), en font 
foi. C'était sans contredit, entre les défen- 
seurs de fa religion, un des plus érudits ct 
des plus instruits touchant la contruverse 
protestante 

«il avait, disent les Annales catholiques de 
Genève (2:28), un talent particulier pour 
poursuivre, jusque dans leurs derniers re- 
tranchemeuts, les subtilités où Îcs minis- 
tres cherchent à se réfugier. H les invila, 
en de fréquentes occasions, à aller avec lui, 
sait publiquement, soit par lettres, jusqu'au 
jund des questions.» Puis, les Annales d.- 


(2427) Quelques journaux religieux de 1835 ont 
yepiotuit la plus grande partic de oet opuscule. 
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sent que, «depuis ces dernières années, l’abbé 
de Baudry avait été singulièrement désillu- 
sionné sur la bonne fni de ses adversaires : 
aussi les combattait-il avec une plus grande 
énergie, et tout en conservant les formes 
indulgentes d’un style qui lui était propre, 
arrivail-il à faire ressortir le défaut total do 
loyauté ou l'ijnorance grossière des ad- 
versaires de l'Eglise. » 

Ces paroles ue seraient-elles pas uno 
sorte de critique à l'endroit de la trop gran- 
de douceur de ce vénérable ecclésiastique? 
Nous croyons, nous,qu'ou ne saurait jainais 
être trop doux envers ses adversaires, ot 
qu'on ne pêche jamais par excès de charité, 
L'abbé de Baudry était de l’école des doux, 
de l'école de saint François de Sales, -c’est 
là sa glaire; et nous voyons que, jusque 
dans ses derniers écrits, ilnes'est point dépar- 
ti de cette réserve, de ceite politesse, «te ce 
ton respectueux qui contraste singuliére- 
ment, il est vrai, avec le geure acerbe et 
railleur de certains polémistes, mais qui n'a 
ni moins de force pour défendre la vérité, 
ui moius de puissance pour convaincre et 
allirer. On ne prend pas les mouches avec du 
vinaigre, disait le saint évêque de Genédve; 
J'abbé de Baudry s’est coustamment souvenu 
de celte maxime, el sus écrits devront à la 
tendre charité dont ils sont empreints de 
continuer à produire des fruits de vie et de 
salut auprès des âmes droites. Les Annales 
terminent les quelques lignes qu'elles con- 
sacrent à la mémoire de cet ecclésiastique 
en disant qu'il s'élait réjoui de leur spje- 
rition, el qu'il les a soulenues de tous ses 
moyens 

AUFET ou Bacrret GUILLAUME) dit d'Au- 
rillac, évêque de Paris, succéda en septeni- 
bre 1304 à Simon de Bucy, et fut sacré en 
janvier 1305. Cette année même, il défendit 
à up théologien Dominicain d'enseigner plus 
longtemps à Paris à causede ses sentiments 
erronnés touchant l'Eucharislie. En 1306, 
il assista à la translation du chef de saint 
Louis, de l'abbaye de Saint-Denis à la Sainte- 
Chapelle de Paris. ll était en mai 1310 un des 
Pères du concile provincial tenu à Paris, 
duns lequel plusieurs Templiers furent 
condamnés. Ce fut environ cette anuée-la 
que Marguerite Porreite, iufestée des erreurs 
des quiélistes, fut livrée an bras séculier. 
Ou tint en 1314 et l'année suivante, deus 
conciles provinciaux au sujel do la dime 
royale. Guillaume Bautet fut invité en 1316 
au concile tenu à Senlis, en faveur de Pierre 
évêque de Châlons. 11 mourut le 30 déceur 
bre 1319. 

BAUGE (Etienne ve), évêque d'Aulua 
en 1113, runonçu à sun évêché pour eur 
brasser la vie religiensy dans ie uouaslere 
de Cluny. Jean Moutélévu a pubsié, en 15/7. 
un ouvrage de cel évêque, sur les ordres ecclt: 
siastiques el les c'rémonies de la Messe. 

BAUGULFE, abbé de Fulde, succéda 0 
gouveruument de celte célébie abbaye 


( 428) N° d'avril 1854, 5° séric, pag. 39% 
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saint Sturme, en 779, et vers l'an 788, 
Charlemagne écrivait pour lui recom - 
mander le soin des études dans son abbaye. 
a Nous estimons ulile, lui dit-il (2429 ,) 
que dans les évêchés et les monastères de 
notre obéissance, outre la régularité des 
mœurs, on enseigne aussi les sciences à ceux 
qui en sont capables. Car nous avons sou- 
vent reçu des lettres ces années dernières 
de différents monastères, dont le sens était 
bon, mais le style fort grossier; ce qui 
nous a fait craindre que ceite ignorance ne 
les empéchât d'entendre les saintes Ecritures. 
C'est pourquoi nous vous exhortons à vous 
appliquer à l'étude, et à choisir des person- 
nes capables d’instruire les autres. » Cette 
lettre fut envoyée aussi aux métropolitains, 
atin qu'ils la fissent passer à leurs sutfragauts 
ut ceux-ci à tous les monastères ; mais nous 
n'avons aucun détail particulier sur Baugulfe 
(2430) : si Charlemagne s'adresse à lui 
directement, c'est sans doute à cause 
de l'importance de l’abbaye de Fulde et 
de la réputation dont elle jouissait entre 
toutes. 

BAUME (LA SAINTE-), grolte de Provence 
où, selon uue tradition solidement appuyée, 
sainte Marie-Madeleine se retira pour va- 
quer à la contemplation et aux pratiques 
de la pénitence. Quand Je fait ne serait pas 
aussi bien établi qu'il l'a été tout récemment 
par un savant auteur (2431), on ne saurait 
rien imaginer d'aussi touchant sous tous les 
rapports que celte histoire, considérée même 
coume une simple légende, qui aurait en- 
core, en définitive, son fond de vérité. 

I. On ne peul en parler, dit un écrivain 
(2432), sans remonter, pour ainsi dire, à la 
divine agonie du Golgutha. Jésus est mort 
et ressuscité, Les temps d'épreuves com- 
mencent. Parsévérant dans le criminel aveu- 
glement qui leur a fait répandre le sang du 
Juste, la Judée et Rome organisent les ore- 
mières persécutions contre les disciples du 
Sauveur. Dès sa naissance même, l'Eglise 
militante est dispersée. Les apôtres doivent 
porter la parole de vie hors de la ter- 
re sainte ou mourir en martyrs, écrasés 
sous les pierres d'une multitude furieuse. 
Mais l'Esprit est descendu en eux; ils s'ot- 
iriront tuus en sacrifice avec un courage sur- 
humain, aussitôt que les préfets de l'um- 
pire voudrout les jeter en pâture aux bêtes 
du cirque ou lorsqu'il s'agira deles clouer à 
l'arbre de ta croix, comme leur divin Maitre. 
Cependaat, tout en se tenant préparés à 
celle mort héroïque qui Jeur vient de toutes 
parts, ils savent combien est précieux le 
dépôt qui leur a été confié. La loi chrétienne 
révélée, mais non encore promulguée, duit 
renouveler la face du monde. Hi lui faut des 
docteurs pour la publier et des avocats pour 
Ja défendre ; avant peu il viendra des chefs 


(2429) Conc., 1om. VI, pag. 779; Capit., tom. I, 


p. 20%. 

(24350) Fleury, liv. suv, n° 44, l'appelle Banguife, 
et au n° 42 du meme livre, il le nomme Langulfe ; 
inais C'est bien le meme personnage, et Baugulfe est 
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de légion, comme Maurice et Victor, qui, re- 
nonçant au métier des armes, se feront tuer 
pour lui porter leur appui. Ainsi l'Evangile 
du Dieu vivant ira par toute la société paieune 
hater la chute du mensonge et la ruine de 
l'esclavage ; et. s’il en est besoin, le grand 
œuvre ure fois accompli, la sainte parole 
répandue et fructifiant, d'autres socrifices 
se feront, des immolations à lasser la pa- 
tience des tyrans et la fureur des bourreaux. 
En d’autres terines, les apôtres et les vier- 
ges mourront nleins d'espérance et déjà 
radicux d'une glaire céleste. 

Et ce ne sont pas seulement l'Asie Mineure, 
la Grèce et l'Italie qui seront appelées 
à voir la divine semence du Verbe germer 
sur ieur sol: toutes les contrées recevront 
ce bienfaits les Gaules aussi ne tarderont 
pas à recevoir de pieux visiteurs. Un jour, 
en effet, une nef s'arrête sur les côtes de la 
Méditerranée, en regerd des déserts de Ia 
Provence. Dans ce frèle esquif, nous nous 
trompons, sur ces planches de salut proté- 
gées par le souffle de Dieu, setiennent quatre 
vassagers, quatre proscrits : Marie-Madeleines 

azare, son frére, Maximin et Trophime. 
Sainte et courageuse phalanged'apôtres! 

Lorsqu'après avoir attaché leur barque 
au rivage, ils eurent remercié le Seigneur, 
le désert de la Baume se présenta à leurs 

eux. Ce fut dans ces solitudes où nul bruit 

umain ne venait retentir, dans une grotte 
profonde, placée au milieu de rochers presque 
inaccessibles, que Madeleine, quittant Le 
zare,son frère, vint chercher unabricontreles 
orages du monde. De cette sévère cénobie, 
elie laissait à chaque heure du jour monter 
son Ame purifiée vers le ciel. Spectacle bien 
digne d'attention! Alors quel'empire romain, 
en proie à tous les désordres, commençait 
ses bacchanales impudiques, sur le seuil 
d’une terre encore appelée barbare, une 
femme, maintenant sainte, élevait inces- 
samment sa prière dans un ordre d'idées 
chastes et iminatérielles : quelles devaient 
être les pensées de Madeleine en présence 
de cette désurganisation du monte antique? 
Combien devait être grand le combat entre 
son amour pour le Christ et le souvenir de 
ces joies mondaines qu'elle avait naguéres 
recherchées avec tant d’empressement. Nous 
ne savons plus quel poëte a dit que chaque 
larme qui tomba des yeux de la sainte de- 
vint une perle; on ne peut pas admettre celte 
fiction, sans doute, mais il est impossible de 
Ne pas reconnaître lout ce que le repentir 
de Ja pécheresse juive a eu de sincère. 

Des quatre fugitifs récemment venus dans 
les Gaules, chacun glorifiait Dieu à sa ma- 
nière. Pendant que Marie-Madeleine vivait 
ainsi de prières et de jeûnes dans la grotte 
solitaire , Lazare préchait la foi chrétienne 
à Marseille, Maximin était aller porter la 


son vrai nom. 

(2431) M. l'abbé Faillon, ouvrage cité à la fiu de 
cet article. 

(2452) M. Jules Du Vernay. 
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parole de Dieu à Aix, et Tropbime la ré- 
pandait à Arles. Les victimes du peuple déi- 
cide avaient trouvé enfin une terre hospita- 
Jière pour les recevoir, ils avaient posé le 
pied sur un lieu d'asile pour y proclamer la 
religion du Christ, proscrite aussitôt que 
connue. Nous verrons, aux articies de ces 
bienheureux apôtres, comment leurs lar- 
mes, leurs sueurs, leur sang fructifièrent 

eu à peu sur celte terre fertile. Quant à 
Madeleine, après avoir vécu trente-trois ans 
dans sa grotle, au milieu des plus pieuses 
pratiques de l'existence érémilique, elle 
expira pure et sainte, les yeux ouverts vers 
‘la céleste patrie, prête qu’elle était à aller 
dormir dans le sein de Dieu. 

II. Dès les premiers temps de l'Eglise, 
des reliques de Marie-Madeleine devinrent, 
dans toute la contrée, l'ohjet d'une grande 
vénération. Les chroniqueurs rapportent 
que, vers l'an #50, des moines cassianites 
#inrent habiter ta grotte sanctitiée par le re- 
.pentir de la sainte. Ces religieux y furent 
remplacés plus tard par des religieux de 
Torre de Saint-Benoît. Ce fut à peu près à 
4a même époque que les premières inva- 
‘sions des Sarrasins ayant commencé en Pro- 
veuce, les reliques de Madeleine furent ca- 
“:hées en Lerre el sauvées ainsi de la rapacité 
furieuse des Musulmans. 

Remontens maintenant à un temps un peu 
plus rapproché du nôtre, c'est-à-dire en 
1278. Or l'histoire nous apprend qu'à cette 
époque Charles d'Anjou gouvernait Ja Pro- 
vence en l'absence de son père Charles 1°. 
Ce prince sut que le désert de la Sainte- 
Baume avait été le lieu de pénitence de Ma- 
rie- Madeleine. Plein de able pour tout ee 
qui touchait aux choses saintes, animé du 
désir de trouver les reliques de la pieuse 
exilée, il se mit en prières afin que Dieu lui 
révélat le lieu où étaient cachées les dé- 

ouilles sacrées. Et l’on rapporte que Marie- 

jadeleine elle-même apparut à Charles 
d'Anjou, et qu'elle jui désigna, comme lieu 
de sa sépulture, un champ voisin de Saint- 
Maximin où il trouverait une plante de fe- 
uouil toujours verdoyante. 

Affermi par de nouvelles prières, le comte 
d'Anjou vint au lieu que lui avait assigné 
la suinte. Dans un champ des alentours de 
Saint-Maximin, il vit, en effet, quoique ce 
fût pendant la saison des frimas et des nei- 
ges, la plante toute verte. Cette heureuse dé- 
couvorle faite, Charles s’empressa de con- 
voquer les archevêques de Narbonne, d'Ar- 
les, d’Aix et d'Embrun; il appela aussi les 
évéques d'Agde, de Maguelonne et de Glan- 
devez. Aussitôt donc que cette assemblée 
sut se tenir dans le champ du fenouil, il fit 
aire l'ouverture du tombeau en présence 
de tous les personnages qui la composaient. 
Un obituaire atteste qu'on trouva dans cette 
tombe un écrit qui justitiait que c'était bien 
dans celte terre que reposait le corps de 


(2433) Dom Bouquet, Scriptores Rer. Franc., 
ton. Hil, p. 640; Pagi, an 716, n° 41. 
(2454) Raynaid, an 1279, n° 12. 
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Marie-Madeleine. Ceci se passait en 1979. 
Hi. Mais il iniporte de citer ici le récit plus 
détailléque nous fait do cette précieuse dé- 
couverte Richard de Cluny, auleur du temps, 
dont la relation est mentionnée par tous les 
annalistes del'Eglise. « Quand on eut ouvert, 
dit-il, les tombeaux des deux côtés de la 
chapelle, on trouva enfin le corps de sainte 
Madeleine, non dans le tombeau d'albâtre où 
l'avait mis saint Maximin,évéque d'Aix, mais 
dans un autre de marbre, vis-à-vis et à main 
droite en entrant. Il en sortit une odeur très- 
suave, et il se fit quantilé de miracles. » 

Richard de Cluny raconte ensuite qu'on 
trouva sous la langue, qui teuail encore au 
palais, une longue racine qui en sortait, avec 
une petite brauclie de fenouil, et que l'on par- 
lagea ensuite cette racine en parcelles,qui ont 
étéconser vées dans plusieursendroits comme 
des restes précicux. Ii assure qu'il tient tout 
cela de témoins oculaires. il ajoute qu'à côté 
du corps on trouva un écriteau d'une grande 
antiquité, gravé sur un bois incorruptible, 
et qu'il y a lu lui-même ces paroles : « L'an 
sept cent seize de la nativilé du Seigneur, 
au mois de décembre, sous le règne d'Odoiu, 
très-pieux roi des Francs, du temps des 
courses des Sarrasins, dans la crainte de 
cette perfide nation, le corps de la bienbeu- 
reuse Marie-Madeleine fut transféré la nuit 
fort secrètement de son sépulcre d'albâtre 
dans l'autre de marbre, et mis en un lieu 
plus caché (2433). » 

Notre auteur continue en ces termes : « La 
prince Charles, ayant trouvé tout cela, lit 
venir les archevôques de Narbonne, d'Arles 
et d’Aix, avec quantité d'évêques, d’abbés, 
de religieux, de noblesse, de clergé et de 
peuple, qu'on assembla le cinq de mai 1280. 
On teva le corps et on le mit dans une chasse 
ornée d'or, d'argent et de pierreries ; pour 
la tête, on la plaça dans ung boîte J'ur pur. 
On trouva encore une inscription sur du 
bois couvert de cire, mais on eut de la peine 
à y lire ces mots : Ici repose le corps de la 
bienheureuse Marie-Madeleine. Charles, élanl 
depuis devenu roi de Sicile, transféra de ce 
lieu, sous l'autorité de Boniface Vill, en 
1295, les religieux de Saint-Victor de Mar- 
seille, pour rétablir en leur place les frères 
Précheurs. Entin il bâtit et enrichit leur 
église avec une magnificence royale (2434). » 
Tel est le récit de Richard de Cluny. 

lV. Bernard Guyon, de l’ordre des frères 
Précheurs, évêque de Lodère, dans sa Chre- 
nique dédiée au Pape Jean XXII, fait le 
même récit mot pour mot; de telle sorte 
qu'il paraitrait que l'un des deux l'a traot 
crit d'après l’autre. La différence est que 
Bernard met cette découverte le 9 décembre, 
et nomme Odoic le roi que Richard de Cluny 
appelle Odoin. Ptolémée de Lucques, cu 
uiéme ordre des frères Prêcheurs, écritani 
vers le même temps, fait aussi le nême. 
cit (2435). 


(2455) Ray. ibid. ; Sponde, 1279, n° 3; Hist. & 
cles., lib. xx, e. 355. 
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Sur quoi Fleury, d'après Launoi, et c'est 
Ja, comme l'on sait, une pauvre autorité, fait 
cett2 double remarque :« lest à observer qu’il 
n'y eut jamais de roi de France du nom d'O- 
doin ou Gdoïc, et que l'an 700 régnait Chil- 
debert I, à qui succéda Dagobert HI jus- 
qu'en 716. Mats celui qui fabriqua l'écriteau 
ni ceux qui le découvrirent n'en savaient pas 
tant. — Vous avez vu d'ailleurs, ajoute 
Fleury, que douze ans auparavant, en 1267, 
Je roi saint Louis, accompagné du légat Si- 
mon de Brie, alla à Vézelay et y assista à la 
translation des reliques de sainte Marie-Ma- 
deleine d'une chasse à l'autre. En remontant 
plus haut, vous trouverez que, dès l'au 1146, 
on croyait avoir ce saint corps à Vézelay, 
et qu'en 896 l’empereur Léon le Philosophe 
l'avait fait apporter à Constantinophe, et 
d'Ephèse selon Cedrenus. Tous ces faits ne 
sont pas faciles à accorder avec la décou- 
verte de Provence (2836). » 

Sur le premier paint, nous dirons que 
Fleury, au lieu de s'appuyer sur Launoy, 
aurait dû consulter l'un de ses contempo- 
rains qu'il cite souvent lui-même. Or, le 
docte Pagi fait remarquer que ce roi des 
Francs, du nom d'Odoin ou d’Odoiïc, n'est 
autre que le fameux Eudes, duc d’Aqni- 
taine, qu’on trouve anpelé quelqnefois Odon, 
quelquefois Otton, Odoic ou Odoin. 1} était 
de la première dynastie des rois des Francs, 
dans laquelle on sait que tous les princes 
poriaient le titre de roi. D’ailleurs, c'est 
précisément de 700 à 716, pendant que 
les Francs de Neustrie et d'Austrasie se dis- 
putaient à qui serait le maître des rois fai- 
néants, sous Île titre de maire du palais; 
e’est précisément dans cet intervalle, que le 
duc Kudes, Oilon, Odoin ou Ouoic, fut le 
seul défenseur, et par là même le seul roi 
de la France méridionale contre les Sarra- 
sins. Il est donc très-naturel que les mal- 
heureuses populations du Midi, voyant en 
lui le seul homme véritablement royal de 
l'ancienne dynastie, l’aient reconnu pour 
rui et lui en aient donné le titre (2437). 

Lors donc, ajoute l'historien qui nous 
fouruit cetie remarque (2438), lors donc 
qu'avec le millésime de 716, une inscription 
présente le nom si peu connu d'Odoin, avec 
une royauté moins connue encore, ce n'est 
cetlainement pas le fait d'un imposteur, 
comme le snppose Fleury; l'imposteur le 
.moins adroit eût été plus habile. Nous 
croyons donc, avec le P. Pagi et dom Bou- 
quet (2439), que l'inscription découverte en 

279 est indubitablement authentique, et 
qu'ainsi, dès l'on 716, c'était la tradition 
constante de la Provence, qu'on avait à la 
Sainte-Baume le corps de sainte Marie-Ma- 
deleine, sœur de Lazare et de Marthe. 

Sur le second point de Fleury, nous cite- 
rons l'observation suivante de M. Rohrba- 


2137) Fleury, Hist. ecclés., liv. uxxxvn, n° 55. 
2437) Pagi, an 716, n° 13. 

2438) M. Robrbacher, tom. XIX, pag. 265. 
(2459) D. Bouquet, tom. Hi, pag. 640, note. 
(2440) Loc. cit. 
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cher: « Comme les savants modernes, dit- 
il (2h40), distingnent généralement Marie, 
sœur de Lazare, d'avec Marie-Madeleine, do 
laquelle le Sauveur chassa sept démons, et 
d'avec la personne que l'Evangile :appelle 
l'autre Marie, il ne serail peut-être pas im- 
possible de concilier 'es traditions diverses 
de différentes églises touchant les reliques 
de sainte Marie-Madeleine, le surnom de 
Madeleine ayant pu s'appliquer à chacune 
des trois Maries. » — Or c'est précisément 
ce qu'a fait M. l’abbé Faillon (2441) avec une 
érudition et un ensemble de preuves qui ne 
laissent rien à désirer à Ja critique la plus 
minulieuse. Voy. l'article Mantg-MapeLeing 
(sainte). 

V. Charles d'Anjou voua donc aux restes 
de sainte Marie-Madeleine une vénération 
que rien ne fut de nature à faire démentir. 
En effet , alors même que les tnalheurs pe- 
Saient sur lui, tandis que la vengeance de 
Jean Procida , agent de Pierre d'Aragon, 
s'exerçait furieuse sur les Français établis 
en Sicile, et que lui-même était réduit en 
captivité, il ne cesse d’invoquer la sainte. 
Rendu à la liberté, il vint commencer à Saint- 
Maximin l'édification de ce temple majes- 
tueux dont nous avons parlé (n° Hi), et 
qu'on ne cesse d'admirer encore de nos 
jours, et il plaça dans cet imposant édifice 
es reliques de la sœur de Lazare. En même 
temps des frères Précheurs furent établis à 
Saint-Maximin, à la Baume de la Madeleine, 
et les louanges du Seigneur vinrent réveiller 
enfin le silence de cette solitude vénérée. 

Dès cette époque les pèlerinages à Is 

rotte sainte furent nombreux. Le sire de 
oinville nous apprend que saint Louis, à 
son retour de sa première expédition en 
Orient, voulut venir prier aux lieux où 
Marie-Madeleine avait vécu dans la cuntem- 
plation de Dieu. 

Après les rois, les poëtes. Un peu plus 
tard, Pétrarque vint prier aussi dans 
cette retraite. Ouvrons son livre de la Solt- 
tude (2452); voici en quels termes il en 
fait mention : « La, dit-il, en parlant de 
la Sainte-Baume , est un lieu sacré, lieu 
rempli de mystères et de besulés, digne 
d'être visité par les hommes des pays lain- 
tains. Il me souvient toujours avec bonheur 
d'avoir passé trois jours’el trois nuits dans 
celte retraite profonde. » Le poële italien 
avait décrit longuement ces lieux saints et 
pittoresques, mais il faut croire qu'avant de 
parvenir jusqu'à notre âge, cet important 
travail se sera perdu. Le fuit est que les 
bibliophiles cherchent vainement , dans les 
différentes éditions de ses œuvres, la lettre 
en vers que Pétrarque semble avoir adressée 
à ce sujet à Philippe de Cabassol, cardinal, 
évêque de Cavaillon. 

Là ne s'arrêtèrent pas les pèlerinages 


(2441) Voy. Monuments inédits sur l'apostolat de 
sainte Marie-Madeleine en Provence et sur les autres 
apôtres de cette conirée, etc. 2 vol. in-4", 1848, édit. 
de M. l'abbé Migne. 

(2442) Chapitre 2, section 5. 
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d'hommes illustres. Plusicurs rois, alors 
qu'ils entreprenaient ces saints voyages, 
bien que, pour la plupart, leur conduite ne 
répondit pas à ces dehors de piété, plusieurs 
tèles couronnées, disons-nous , vinrent à 
différentes époques visiter la Sainte-Bau- 
me. Jean 1% y vint en 1362, alors qu'il 
élait à Avignon avec le Pape Urbain V; 
Charles VI, assistant au couronnement de 
Louis II, comte de Provence, y vint égale- 
ment. Jl en ful de même de la reino Anne 
de Bretagne , femme de Charles VIII et en- 
suite de Louis XH; cette princesse visita la 
grotte en 1403, et fit présent d'une efligie 
en or émaillé qu'on a conservée jusqu'à nos 
jours. En 1533, Eléonore d'Autriche, seconde 
femme de François 1", entreprit ce voyage 
avec le dauphin, depuis Henri 11, et les 
ducs d'Orléans et d'Angoulême. Charles 1X 
fit aussi co pèlerinage, en 1564, avec le duc 
d'Anjou , son frère, depuis Henri II, et le 
roi de Navarre, Henri de Bourbon, depuis 
Henri lV. Louis Xi et Louis XIV y vinrent 
aussi, et ce ful à celle époque que cederuier 
fit un pèlerinage à Notre-Dame-de-Grâce, 
près de Cotignac. 

Tout ceci prouve Ja célébrité dont jouit, 
dans tous les temps, la Sainte-Baume, mais 
n'augmente pas, à nos yeux, Ja valeur d’un 
lieu si vénérable par lui-même, Et puis, 
les prières de tant d'âmes humbles et fer- 
ventes qui s'y pressèrent à toules les épo- 
ques élsient assurément plus prérieuses à 
Dieu, à ja sainte, objet de la vénération 
générale, que les plus riches dons offerts 
à son sancluaire par tant de riches person- 
nages qui n’apportaient, en définitive, que 
leur superflu ! Or, c'est surtout le don du 
cœur qui est egréable au Dieu maître de 
toutes les richesses. 

Vi. Pendant la révolution, des passions 
aveugles et impies se ruérent sur le saint 
lieu. Les richesses accumulées furent dis- 
persées. Le couvent des Dominicaius fut 
pillé. La rage de la destruction, après s'être 
exercée sur les reliques de notre sainte, 
incendia le couvent , la grotte et l'auberge 
de la Sainte-Baume. Mais it resta toujours 
ce que les vandales, quels qu’ils soient, ne 
peuvent jamais détruire, il resta la sainteté 
du lieu, et la précieuse tradition de ses mer- 
veilles | Ce sont là des traces que toutes les 
lulies , les vengeances humaines, n’effacent 
pas. 

Aussi, quand l'orage fut passé, la piété 
releva-t-elle le couvent, et la foi fil-elle 
reparaiire ses œuvres. Ons occupa de réparer 
la Sainte-Baume, et le 5 mai 1814, on reprit 
le cours des pieux pèlerinages. On évalua de 
vingt-cinq à trente mille le nombre des vi- 
siteurs. Tout n'était pas fini, cependant, en 
fait de désastres, et il semble que la Provi- 
dence veuille nous appreudre à mériter le 
don de posséder les lieux qu'elle allectionne 
sur la terre, en metlant à l’éureuve outre 


(2443) I est à regretter que le Dict. des Péleri- 
nages, tom. I, col. 281, ne soit pas entré dans plus 
de détails sur la Sainte-Bawuc. Ce pélerinage mé- 
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ersistance à les honorer. Une année s'était 

peine écoulée depuis l'imposant concours 
dont nous venons de parler, qu'une nou- 
veile tempéte éclata en effet. A Lepoque des 
Cent-Jours, les soldats du maréchal Brune 
se délournérent de Toulon et vinrent encore 
dévaster la Sainte-Baume. 

Enfin cette fureur eul un dernier terme, 
et, en 1821, la chapelle fut restaurée. Des 
quêtes et des souscriptions furent établies: 
la piété des Provençaux ne fit pas défaut à 
cel appel, et de tous les points ces souscrip- 
lions amenérest d’heureux résultats. Le 97 
mai 1822 eut lieu la cérémonie de l'ivaugu- 
ration de la chapelle, qui fut faile par de 
Bausset, archevêque d'Aix, assisté de deux 
vicaires généraux, au milieu d'uu concours 
qu'on évalua de trente-cing à quaraute wille 
j'ersonnes: Maintenant, un couvent est éta- 

li près de la grotte, et les pèlerinages vers 
celle sainto retraite se font le lundi de la 
Pentecôte ou le jour de la fête de sainte 
Marie-Madeleine. 

Tous les voyageurs sont d'accord sur ce 
fait, à savoir qu'aucun point en Provence 
nest aussi pitturesque à voir que le passage 
de la Sainte-Baume. « En faisant abstraction 
des faits traditionnels qui s’y rattachent, ou 
lrouve que ce lieu est rempli d'une mysté- 
rieuse majesté. Sans parler des rochers et 
des grands arbres séculaires qui l'euvirou- 
neat, celle grolla sainte , od une femme de 
le Judée est venue prier pendant trente-trois 
ans, seule avec sa foi, avec le souvenir ie 
ses fautes, emporte l'âme dans une réverie 
intinie. Pour le catholique, il est peu de 
spectacles aussi solenneis que le moment 
où le saint oflice so célèbre dans le lieu 
de la pénilence de Marie-Madeleine. Une 
musique religieuse retentit dans la grotte 
(émoin de tant de douleurs, et charme de 
ses accords à la fois doux et harmonieux ces 
solitudes à jamais augustes. » 

C'est ainsi que s'exprime un des récents 
pèlerins de cette sainte grotte. Dans l'im- 
possibilité où nous sommes d'entrer dans 
de plus longs détails, ct suriout de rapporter 
les preuves de Ja tradilivu conceruant la 
Sainte Baume , nous renvuyous ceux qui 
voudraient l’étudier d’uue manière particu- 
lièce aux Monuments inédits sur Capostolat 
de sainte Marie-Madeleine en Provence, « 
sur les autres apôtres de cette contrée, saint 
Lazare, saint Muzximin, suinte Marthe, et (rs 
suintes Marie Jugobé et Sulomé, par M. l'abb: 
Faillon, 2 vol. iu-k°, 1848. Cest Ja qu'on 
tronvera et l'histoire la plus ample de la 
Sainte-Baume (2443), et ja récit de la vie de 
Marie-Madeleine daus ce séjour, et les preu- 
ves les plus couvaiucautes de tuute la tiadt- 
iou , et la discussion comme la réfutatiou 
des objections accumulées sur ce point par 
les écules janséuiste et protestante, et euiin 
la représentation de tous les monuments qui 


_ se ratlachent à la Saiute-Baume. Le savant 


ritait une notice plus complète sous lous les rap- 
ports. 
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auteur na rien négligé pour porter fa lu- 
iniére.sur ce sujet si intéressant pour fa 
piété et pour l'histoire de la prédication 
évangélique en Provence : il a tout invoqué, 
l'histoire, la critique, l'archéologie, et nous 
pensons qu'après la production de téinoi- 
gnages aussi nombreux, il n'est plus possible 
d'élever le moindre doute sur ce touchant 
épisode de l'histoire de l'Eglise. 

BAUME (Henn pe LA), religieux de l'or- 
dre de saint Francois, vivait au xv° siècle, 
était confesseur de la bienheureuse Colette, 
qu'il accompagna dans la visite qu'elle fit au 
Pape Benott Alll, vers 1405. Voy. l’article 
de cette sainte réformatrice. — Juliac parle 
avantageusement de Henri de la Baume dans 
sa vie de sainte Colette. On dit qu'il mourut 
à Besançon. 

BAUME (Pierre DE La), évêque de Genève, 
cardinal au xvi‘ siècle, Il était chanoine et 
comte de Lyon; il devint abbé de Saint- 
Claude, de Notre-Dame de Pignerol, de Saint- 
Just de Suze et de Moutier- Saint-Jean, Puis 
i! ful fait évéque de Tarse, coadjuteur de 
Genève , et ce fut en cetle dernière qualilé 
qu'il assista au concile de Latran de l'an 
1522. Les calvinistes fe chassèrent de Ge- 
nève en 1535; le Pape Paul Hil le créa car- 
dinal en 1539, et il devint archevêque de 
Besançon en 1542 ; mais il ne jouit pas 
longtemps de cette dignité , car il. mourut 
Jeux ans après. 

BAUME (Crauve be La), archevêque de 
Besançon, cardinal, neveu du précédent. 
Ses parents le mirent fort jeune sous la 
“onduite d'un célèbre théologien, nommé 
Antoine Lulle, avec lequel 1) demeura jus- 
qu'à l’âge de vingt-cinq ans. Pendant ce 
temps, il eut l'abbaye de Chaulieu, de l'ordre 
de Citeaux, au diocèse de Besançon, les 
prieurés de Saint-Claude, d'Arbois et de Li- 
gniac. Hf n'avait que seize ans lorsqu'il ful 
nommé coadjuteur de Pierre de la Baume, 
archevêque de Besançon, et confirmé par le 
Pape Paul BI en 1543. 

et oucle étant mort l'année suivante, 
Claude de la Buume devint archevéque et 
souverna celle église avec beaucoup de sa- 
Hesse et de prudence, pendant quarante ans. 
Ltant allé à Rome en 1566, visiter les tom- 
beaux des saints Apôtres avec Antoine Lul- 
le, qu'il avait fait son graud vicaire, il fut 
reçu par Pie V avec de grands témoignages 
de bouté, et relourna dans son diocèse où 
Philippe 11 le mit au nombre de ses con- 
saillers , el le nomma à la vice-royauté de 
Naples. 

Le Pape Grégoire XII] 1e nomma cardinal, 
quoique absent, en 1578, sous le titre de 
Sainte-Pudentienne. Comme Claude de la 
Baume était nécessaire dans son diocèse, il 
alla point à Rome ; il combaltit les calvi- 
nistes avec zé'e, el, par ses soins, il arrêta 
leurs tentatives dans toute la Franche-Com- 
lé. Il se disposait à aller prendre possession 
de la charge de vice-roi de Naples, lorsqu'il 


(2444) Cont. de Flenry, Viv. cuaxvi, n° 120, 
(2845) Mist. de L'Egl. quit., liv. xxxe. 
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âgé que de cinquante-six à cinquante-sept 
ans. Jl fut enterré dans l’église de Saint- 
Juste, auprès du cardinal Pierre de la Bau- 
me, son oncle, et de Claude, son père. H fit 
recevoir le concile de Trente à Besançon, et 
fut ami des gens de lettres (2444). 

BAUMEZ ou Baumers (THomas pe), archc- 
neue de Reims au xmi® siècle, était fils de 
Gilles de Baumets ou Beaumanoir, el d'A- 
guès de Coucy. Il était prévôt de la eathé- 
drale de Reims lorsqu'il fut impiiqué dans 
les démélés de l'évêque de Beauvais, Milon 
de Châtillon-Nanteuil (Voy. son article), au 
sujet de l'élection d'un magistrat, et de di- 
verses prérogatives auxquelles il prétendait. 
I} parvint à faire lancer un interdit sur la 
province de Reims, vers l'an 1233. 

Les chapitres s’opposérent à cet acte, et 
celui de Reims ne fut pas des derniers. H 
eut dans Thomas de Baumez un zélé défen- 
seur. Mais le mal, pour lui, ful qu'ayant été 
plus ardent qu'il ne devait l'être dans cette 
contestation, il:s’atlira un ordre de quitter 
la ville; ce que les bourgeois ne manqué- 
rent pas de lui faire exéculer aussi prompte- 
ment et aussi durement qu'ils purent (2445). 

Mais Thomas de Baumwez était proche pa- 
rent de l’archevéque de Reims, Henri de 
Braine. Après avoir été chanoine à Arras 
dès sa jeunesse, Henri l'avait fait prévôt de 
sa cathédrale (2446). Il y a lieu de croire que 
dans l’accommodement quesaint Louis avait 
ménagé, pour terminer ces ditférends, entre 
l'archevêque et ces bourgeois, grâce avait 
élé faite à Thomas de Baumez. D'ailleurs les 
derniers conciles de celle province n'avaient 
cessé de demander son élargissement. Mais 
Thomas avail des ennemis inflexibles. 

Les seigneurs de Rumigni père et fils et 
le seigneur de Grisondel s'en étaient saisis ; 
ils le tenaient enfermé dans une prison, et 
ne voulaient pas le relâcher. Alors larche- 
véque Henri assembla, en 1239, le 28 no- 
veribre, ses suffragants à Saint-Quentin. On 
y ft des décrets terribles; entre autres un 
qui étendait les censures sur les trois gen- 
lilshommes et leurs enfants, sur leurs sei- 
gneurs lemporels et sur leurs terres, si l'on 
ne faisait satisfaction. Henri chargea les 
évêques de Soissons et de Laon d’exécuter 
les décrets, et do travailler à la délivrance 
des prisonniers. Ils eurent beau employer les 
menaces, ils n’en vinrent à bout, selon tou- 
tes les apparences, qu'en temporisaut et par 
composilion : c'était communément l'issuv 
de ces tristes dissensions entre le clergé et 
les seigncurs séculiers. 

Sur ces entrefaites, l'archevêque Henri de 
Braine mourut en 1240. Jahel de Mayence 
passa de l’archevêché de Tours à celui do 
Reims, vers lan 1244; et celui-ci étant 
mort en 1259, Thomas de Baumez lui suc- 
céda le 19 mars 1251. Saint Louis l'avait 
uxilé pendant sa minorité, et il l'avait réta- 
bli dans ses bonnes grâces, lorsqu'il fut 


(2446) Dom Marlot, tom. Hl, p. 527. 
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élevé sur le siége de Reims. f obtint la per- 
mission du Pape de se faire sacrer par l'é- 
vêque de Laon, à cause de l'absence de celui 
de Soissons. 

En 1255, à la suite du concile de la pro- 
vince de Sens, tenu à Paris, au sujut du 
meurtre d’un chantre del’église de Chartres, 
il fut désigné pour être l'un des commis- 
saires chargés de terminer le fameux diffé- 
rend entre l’Université et les religieux men- 
diants. — Voy. l'article ALExANDRE IV, Pape, 
n° XI et suiv. — L'année suivante, 1256, il 
tint un concile provincial à Saint-Quentin ; 
“ef, en 1257, il en assembla un autre à Com- 
Jjiègne. Il mourut le 15 ou le 17 mars de 
l'an 1263. | 

BAUMGARTNER (LER. P.) de l’ordre des 
Capucins, né au village da Trois-Fontaines 
(diocèse de Nancy), en 1767, mort au Val- 
de-Bon-Moutier, le 19 janvier 1846. 

Lorsque déjà la tempêle révolutionnaire 
grondait sur la France, et que les chanoines 
réguliers qui dirigeaient le callége de Pont- 
à-Mousson étaient dispersés, le P. Baum- 
gartner, qui se trouvait dans la même ville, 
et dont la réputation élait grande, fut choisi 
pour continuer au jeune Duroc l'éducation 
que celui-ci ne pouvait plus trouver près de 
ses anciens maflres. Après quelques mois, 
Ja position devint périlleuse ; le couvent 
allait être fermé, et Duroc, effrayé des rui- 
nes qui se faisaient autour de lui, hésitait 
sur la carrière dans laquelle i! devait s’en- 
gager. Le P. Baumgartner le pressa de 
chercher sa place dans les rangs de l'armée; 
Je disciple obéit, et ce furent les conseils 
d'un pauvre religieux qui préparérent l'a- 
venir du inaréchal du paluis sous Bona- 
parle. 

Peu après le P. Baumgartner, désespérant 
de faire quelque bien dans sa patrie, passa 
le Rhin à travers mille périls, arriva en 
Autriche, où il reçut la charge de pasteur 
dans un village considérable. Il s’attacho 
tellement ses ouailles que, ces dernières 
années encore, On a vu avec atlendrissement 
quelques habilants de son ancienne parvisse 
arriver on dépulation auprès de lui, pour le 
supplier de revenir au milieu d'eux. Mais 
l'âge et d'autres obstacles rendirent leurs 
vœux inuliles. Au retour de l'émigration, 
il administra la paroisse de Hérange. Il eut 
occasion, pendant les événements politi- 
ques de 1815, de rendre quelques services 
à un détachement de troupes françaises. 

Aprés quinze ans d'administration dans 
le saint ministère, il résigna ses fonelions 
curiales et se retira dans un ermitage qu'il 
avait choisi au Val, dans une position très- 
pittoresque, sur un rocher qui domine une 
petite vallée. Là, il consacra ses derniers 
jours à la prière et au travail des mains, 


(2447) Entre autres t abbé Bouillot dans la Bio- 
graphie ardennaise. 

(2448) Bérault-Bereastel, édit. de l'abbé de Ro- 
biano, 1855, tom. XI, pag. 188. — Nous ajouterons 
avec un autre éditeur de Berault-Bercastel, qu'à 
l'honneur de la Compagnie de Jésus, ¢ un ne cite- 
rait pas uu de ses membres, approuvé par les supe- 
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tout en sachant se rendre utile aus parois- 
ses d’alentour. Aussi, A sa mort, les prêtres 
du voisinage s’empressèrent-ils de venir lui 
payer un juste hommage de regret et d'esti- 
me. La population du Val presque tout en- 
lière s’est également réunie autour de son 
cercueil, et le curé d’Arcy, dans une allo-: 
cution, s’est fait l'interprète des sentiments ' 
de tous. 

BAUNY (Errenne), membre de la Compa- 
gnie de Jésus, dont ne parle point Feiler, 
et que les ennemis des Jésuites ont wis sur 
la inême ligne qu'Escobar et Busembaum 
(2447), naquit à Mouzon en 1564, et inou- 
rut à Saint-Pol de Léon, Bretagne, le & dé- 
cembre 1649. 

Co religieux a beaucoup écrit sur les ma- 
tiéres casuistiques, et comme il n’est pas de 
matière plus épineuse, plus difficile, il 
n'est pas surprenant qu'il se soit égaré. 
« Beaucoup ont voulu courir cette mer ora- 
geuse, dit un historien de l'Eglise, et plu- 
sieurs ont donré contre quelque écueil; 
en sorte que de ce déluge de casuistes qui 
ont inondé les pays divers, il serait difficile 
d'en nommer un seul qui fat sans reproche. 
Dans toutes les nations, dans toutes les uui- 
versités, dans tous les ordres religieux, ct 
dans toutes les compagnies ecclésiastiques, 
il s’est trouvé des moralistes inexacts, el 
même capitalement répréhensibles. Telles 
sont, et les bornes de l'esprit humain, et 
l'obscurité de la matière. C'est tout ce qu'on 
peut dire équitablement du Jésuite Bauny, 


-comine des casuistes de bien d'autres or- 


dres, où, si les écarts furent moins fré- 
quents, c’est que les écrivains n’y étaient 
pas si nombreux. Considération qui ne doit 


* rien ôter cependant à la vigilance des pre- 


miers pasteurs... (2448). » 

Et en effet, l'Eglise, qui veille sur toutes 
les parties du sacré dépôt, et qui le défend 
contre toutes les altaques, sans nulle accep- 
tion d’état ni de personne, la conserva- 
tion des mœurs ne lui important pas moins 
que la purelé de la foi, mit à lIndez, en 
1644, l'ouvrage suspect du P. Bauny, dont 
l'Université de Paris avail déjà censuré, en 
1642, quelques proj ositions, et qui avait pour 
litre : Somme des péchés qui se commettent en 
tous états; de leurs conditions et qualités; en 
quelles occurrences ils sont mortelsou céniels, 
et en quelle façon le confesseur doit interro- 
ger son pénilent. Paris, in-8°, 1630, 1633, 
1638, 1659, 1651, et Rouen, 1643. L'auteur 
en donna en 1639 un abrégé sous le 1itro 
de : Extrait d'un livre intitulé : Somme des 
péchés, etc. 

Cette censure de la Congregation de l'{s- 
dex ne tombait évidemment que sur la 
faute d’un particulier. Eh bien! les eune- 
mis acharnés des Jésuites, les jansénistes 


rieurs, qui ait jamais soutenu ou reproduit unc 
proposition déja condamnée, et qu'à l'honneur des 
casuistes cn général, la liste des casuistes aussi ver- 
(ucts que savants scrait fort longue de saint Anto- 
nin à saint Alphonse de Liguori.» (M. Henrion, His 
toire générale de l'Eglise, 1845, tom. VIH, p. 555). 
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surtout en profitérent pour chercher à ditfa- 
mer toute la compagnie dont le P. Bauny 
était merubre. Dans ce dessein, ils mirent 
au jour et répandirent de toutes parts un 
hbelle où la théolngie morale des Jésuites 
étail mise généralement en opposition avec 
la vraie morale du christianisme. On n'as- 
sure pas quel en était l'auteur : mais si le 
nouveau chef de la secte flandro-francaise 
no l'avait pas enfanté, dit Bérault-Bercas- 
tel (2449) il y applaudissait su moins. Il 
l'avait lu et relu, et le possédait parfaite- 
ment, puisqu'il en a renfermé toute la 
quinlessence dans un seul passage de l'E- 
ftre dédicatoire qu'on voit à la tête de sn 
radition de l'Eglise, sur le sujet de la péni- 
gence ef de la communion. Quoi qu'il en soit, 
tous les gens équitables, laïques aussi bien 
qu'ecclésiastiques, en furent indignés, et le 
parement de Guienne lui-même, ce qui est 
sien fort, vu la disposition des parlements, 
jansénistes pour la plupart, se vit obligé de 
condamner cet ouvrage, en 1644, comme un 
libelle scandaleux plein d’impostures, de 
fourberies, d’impiétés, de propositions dan- 
gereuses et détestables, d’injures les plus 
atroces, et d’horribles calomnies: L'auteur de 
la Théologie morale en avait tiré la matière 
du Catalogue des traditions romaines, publié 
autrefois par le ministre du Moulin; et pour 
la forme, aussi bien que pour le titre, il les 
avait pris de la Théologie morale des papis- 
ges, composée par Calvin dans le premier 
emportement de sa fureur contre l'Eglise, 
qui venait de le frapper de ses anathèmes. 

Le mauvais succès de la Théologie morale 
n'empêcha point les mêmes plumes de pro- 
duire encore l'Anti.Coton, libelle pour le 
moins aussi sanglant, dont la fausselé, se- 
lon Bayle (2450), témoin très-recevable en 
cette matiére, a été démontrée d'une ma- 
nière à ne laisser aucun doute à tout homme 
qui n'a pas abjuré le bon sens. Vuila, néan- 
moins, à quel déluge d’injures douna lieu 
un ouvrage erroné. Des geus de bonne foi 
auraient blâmé le livre, mais se seraient 
gardé d'en rendre responsable toute une 
société; ils auraient combattu l'auteur, 
mais se seraient abstonu d'attribuer ses 
doctrines dangereuses à tout le corps dont 
il faisait partie : les jausénistes n'avaient 
pas pour habitude d’agir avec cette loyau- 
té; et il est certain que si plusieurs Jésuites 
furent injustes et trop inpitoyables envers 
eux, ils firent, de leur côté, beaucoup de 
mala la Compagnie de Jésus. Remarquons 
aussi que ce fut vers co même temps qu'on 
chercha à diffumer la conduite des enfants de 
Loyola dans leurs mission lointaines. Voy. 
l'article CÉAÉMONIES CHINOISES. 

BAUSSET (Louss-Francors pe}, cardinal, 
noquit le 14 décembre 1748, à Pondichéry, 
où son père occupait ute place impor- 
lante. 

§. Amené de bonne heure en France, il fit 


(2449) Edition de l'abbé de Rohiano, toc. cit., 
pag. 189. 
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ses premières études au collége de la Flèche, 
vint ensuite à Paris, et termina ses -éludes 
au collége de Beauvais. Destiné à l’état ec- 
clésiastique, il entra au séminaire de Saint- 
Sulpice, et obtint, trés-jeune encore, un ea- 
nonical dans la cathédrale de Béziers et 
un bénéfice simple dans le diocèse de Fré- 


jus. 


Deux évêques de sa famille occupaient 
alors ces deux siéges, et semblaient vouloir 
à l’envi l’attacher à leurs diocèses. Toutefois 
leurs vues ne furent point remplies. L'abbé 
de Bausset rononça dans la suite au canoni- 
cat de Béziers, et Ia titre de recteur de la 
chapelle du Saint-Esprit, qu’il avait dans le 
diocèse de Fréjus, ne lui servit guère qu'à 
être député à l'assemblée du clergé de 1770. 
H n'avait alors que vingt-deux ans, et n'était 
encore que sous-diacre et bachelier en théo- 
ogie. 

S'étant lié avec de Boisgelin, qui devint 
celte même année archevéque d'Aix (Voy. 
son article), ce prélat le fit son grand vicaire- 
et se plut à le former aux affaires. De Baus- 
set a rendu compte lui-même du soin que 
prit l'archevêque d'Aix de former sajeunesse, 
de lui inspirer le goût de l'étude, et de lui 
apprendre à écrire avec pureté et avec mé- 
thode. 

Mais le jeune vicaire général eut hientôt 
l’occasion de développer les talents et les 
qualités dont il était doué. Les plus tristes 

ivisions savaient éclaté dans le diocèse de 
Digne, dont du Caylar était évêque. Ce pré- 
lat s'était brouillé avec son chapitre à la 
suite d'un projet de réunion des siéges de 
Digne et de Senez. Les chanoines de Digne 
avaient été privés de leurs revenus en 1776, 
et matés pendant deux ans par des ordres 
rigoureux. Les choses étaient portées au 
point que toule réconciliation était impos- 
sible entre les chanoines et celui qu'ils re- 
gardaient comme l'auteur du projet de des- 
truction du chapitre. 

Dans une telle situation, on engagea, en 
1778, du Caylar à renoncer à l'admiuistra- 
tion de son diocèse, et à donner ses pou 
voirs à l'abbé de Bausset. Celui-ci, étant 
arrivé à Digne, fit payer aux chanoines ce 
qui leur était dû pour leurs prébendes et 
pour les fondations, et blâma hautement les 
procédés irréguliers qui avaient été mis en 
usage. ll obtint du chapitre, le 7 janvier 1779, 
une délibération fort mesurée, par laqueHe 
celui-ci se remetlait à la discrétion du mi- 
nistre de la feuille, et l’on regarda comme 
chose extraordinaire que l'abbé de Bausset 
edt pu amener des hommes maliraités et 
aigris à une démarche contre lagnelle ils 
s'étaient si fortement déclarés. | 

Le projet d’uniou fut abandonné après une 
tentative inutile pour y faireconsentirlechapt 
tredeSencz. L’abbéde Buussetresta plusieurs 
années administateur de Digne sous le titre 
de vicaire général de du Caytar, et il eut la | 


(2450) Bavle, Dict. hist. et crit., art. Loyola. 
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gloire d'avoir sauve une ancienne église 
desa destruction, et d'avoir rétabli la paix 
dans un diocèse livré aux plus grands trou- 
bles (2451). 

Il. Aussi ne tarda-t-il point d'arriver au 
difficile et redoutable honneur de l'épiscopat. 
li fut nonmé à l'évêché d'Alais, et sacré le 12 
juillet 1784. Ce diocèse n'était pas fort étendu, 
inais i] était peuplé de protestants, et il faisait 
parlie de la province du Languedoc, ce qui 
donnail à l'évêque le droit de siéger aus les 
Etats de la province. 

Le nouvel évêque n'eut pas le temps de 
se signaler daus son divcèse par des œuvres 
remarquables; on dit cependant qu'il diri- 


gea son collége avec une sagesse qui donna. 


une nouvelle réputation à celte école. En 
1788, on lui proposa l'évêché de Grenoble; 
als quoique ce siége fût plus important et 
d'un revenu bien plus considérable, et que 
la ville épiscopale offrit un séjour plus at- 
trayant, de Bausset, aussi modeste que dés- 
intéressé, témoigna le désir de rester dans 
un diocèse où il était aimé. 

L'évêque d'Alais fut membre de la pre- 
mière assemblée des notables, en février 
1787; il ful également nommé membre de la 
seconde enuovembre 1788; cependant il n'as- 
Sista point aux séances de celte assemblée, 
comme il paraît qu'il ne fut point député aux 
Elats-Généraux, ainsi que l'ont dit, par er- 
eur, quelques biographes. 

L'Assemblée constiluante ayant décrété 
la suppression de l'évêché d’Alais, de Baus- 
set déclara, par une lettre du 12 juillet 1790, 
que ce décret ne pouvait le dégager de son 
serment, ni briser les liens qui l'attachaient 
à son église. Celle lettre, fort courte, mais 
à la fois fermo et modérée, était adressée à 
ses grands vicaires, et elle fut publiée le 
1°" nuvembre suivant, avec une réclamation 
pour les droits de l'évêque, signée par l'ub- 
bé Giraud, un des grands vicuives, lorsqu'il 
fut sommé par le directoire du district «’A- 
lais d'évacuer le palais épiscopal. De Baus- 
sel envoya son adhésion à l'Exposition des 
principes, rédigée par de Boisgeliu; il publia, 
sous la dale du 27 novembre 1790, une let- 
| bred M. le curé de... 32 pag, in-8°., par la- 
quelle il adoptait (instruction pastorale de 
l'évêque de Boulogne, du 2% octobre, sur 
iauturilé de l'Eglise. 

Eu 1791, le prélat tit paraître une Lettre 

astorale, datée du 12 mai, où il combattait 
es innovations avec les plus grands méua- 
gemeuls pour les personnes. Dans cette 
tuème Lettre il adoptait l'Instruction pasto- 
rule de la Luzerne, du 15 mars précédent, 
el prenait en même temps des mesures 
pour l'administration de son diocèse pen- 
dant le schisme. . 

il. Au milieu de tous ces orages, de 
Bausset était resté à Paris. Mais Lbieulôt les 
mesures arbitraires l'y alteignirent : il fut 
arrêté et enfermé dans un monastère trans- 


aot!) Ant de la Re-igton, tom. XL, pag. 273, 
234. 


(2452) Il est cité plusieurs fois à cette orcasion 
dans les Annales philosopliques, morales et litterui- 
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formé en prison ; il passa plusieurs mois 
dans le couvent de Port-Royal, rue de la 
Bourbe, et échanpa du moins aux condam- 
nations des tribunaux révolutionnaires. 
Après la chute de Robespierre, il se retira 
dans une campague, à Ville-Moisson, près 
Longjumeau, chez une de ses parentes. 11 
y passait la plus grande partie de l'année, 
et ne faisait à Paris que quelques voyages 
raras et courts, pour voir ses amis. 

Parmi ceux-ci, élait surtout Emery, su- 
périeur général le Saint-Sulpice et grand 
vicaire de Paris. Une conformité de vues et 
de caractères établit entre eux des rapports 
intimes, et il paraît même que l'évêque d'A- 
lais donns,au moins pendantquelque teinps, 
toute sa confiance à Emery, et le choisit 
pour guide de sa conscience. Ils se pré- 
aient un mutuel secours dans leurs travaux, 
et entrelenaient, lorsqu'ils étaient séparés, 
une correspondance assidue. 

Ce fut sans doute de concert avec Emery 
que de Bausset rédigea des Réflexions sur 
ia déclaration exigée des ministres du culte 
par la loi du 1 vendémiaire, 1796, in-8° de 
16 pages. Il s’y déclarait pour cette soumis- 
sion, et insislait sur l'inconvénient de mé- 
ler les considérations politiques aux motifs 
de la religion. Cet écrit ne parut pas d'abord 
en entier, et Emery, qui le publis, crut 
devoir en supprimer une partie qui avail rape 
port au serment de liberté, lequel n'était 
plus exigé des ecclésiastiques. Mais la to- 
talité de l'éc’it vit le jour l'année suivante, 
sous le titre d'Exposé des principes sur le 
serment de liberté et d'égalité, ef sur la décla- 
ration...,1797, in-8°. De Buausset fut égale- 
ment favorable à la promesse de Édélité à 
Ja Constitution (2452). 

Lorsque le Pape Pie VII demanda aux 
évêques de France leur démission, l'érèque 
d’Alaiss’empressa d’envoyer la sienne (2453) ; 
mais il crut devoir manifester hautement 
ses sentiments dans celle importante cir- 
conslanco. 

Il publia done, sous la dale du 2% décem- 
bre 1801, une Letired ses vicatres généraux, 3% 
pages in-8°. Il y déplore saus ciwertume les 
maux de l'Eglise, et; montre la sagesse de 
la Providence dans la marche des événe- 
ments, et la protection de Dieu sur son Egii- 
se. Tout ce morceau, dit Picot (2454), est 
aussi solidewent pensé qu'heureusement 
écrit, et aélé cité plusieurs fuis, même dans 
Jes mandementsd’évéques. Le mérite stla ré- 
putation de l'évêque d’Alais lui eussent 
sans doule procuré une place dans la nou- 
velle organisation du clergé; mais déjà al 
était attaqué de la maladie qui a sffligé ses 
dernières années. La goutte le priva peu à 
peu de l'usage da ses jambes; elle l'em- 
péchait même quelquefois d écrire, et c'est 
au milieu des douleurs qu'il a composé les 
deux ouvrages qui ont coutribué le plus à sa 
gloire et dont nous sllons avoir à dire un wol, 


res, suite des Annales catholiques. 

(2453) Sa lettre se trouve dans les Annales ci des- 
ns indiquées, tom. IV, pag. 155. 

seb) tnd de la licligien, loc. cit., pag. 20%. 
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IV. En 1804, de Baussel eut la douleur 
de perdre son premier guide et san ami, le 
cardinal de Boisgelin, alors archevêque de 
Tours. On lui demanda des notes pour une 
Notice que l'abbé de Crouseilhes, grand 
vicaire du cardinal, ct depuis évêque de 
Quimper, se proposait de publier. 

De Bausset se mit à rédiger ces notes, et 
les sentiments de son cœur secondant son 
imagination, il tracga sans le vouloir une 
Notice assez étendue, et pleine de grâces et 
ue sensibilité. L'abbé de Crouseilhes lui- 
même ne crut pouvoir mienx faire que de 
publier cet écrit, sans y rien ajouter de plus, 
et l'on peut dire qu'il eût été difficile de 
mieux apprécier le mérite et peiadre le 
caractère de l’habile prélat. Cette Notice 
historique a él6 réimprimée à latôle d'un 
volume qui a paru en 1818, sons le titre 
d'œuvres de M. de Boisgelin, in-8°. 

L'abbé Emery, ayant trouvé l'occasion 
d'acquérir les manuscrits de Fénelon, les 
communiqua à l'ancien évêque d’Alais, qui 
forma d'abord le projet de donner une nove 
velle édition des OEuvres de l'illnstre arche- 
vêque : quelques lettres de de Bausset, que 
l'an a conservées, ne permettent pas d’en 
douter. Mais l'abbé Emery l’engagea ensuite 
à composer une histoire de Fénelon : le 
prélat connaissait si peu la mesure de son 
talent qu'il craignait de ne pouvoir traiter 
convenablement un si beau sujet , et il 
fallut que son ami fit en quelque sorte vio- 
lence à sa modestie, et le pressât fortement 
et à plusieurs reprises de se livrer à ce 
travail. 

Enfin de Bausset s'y détermina : il en- 
voyait à Emery les cahiers à mesure qu'il 
les composait, et recevait avec docilité les 
ronseils du sage supériaur, retranchant, 
ajoutant ou corrigeant suivant le besoin, 
et (émoignant une entière déférenre pour 
les lumières d’un homme dont il savait 
apprécier le goût et la sagarité (2455). 

L'Histoire de Fénelon parut en 1808, en 3 
vol. in-8°, et eut le succès le moins équi- 
voque, et cre succès, indépendamment du 
mérile de l'ouvrage, s'explique surtout par 
l'attrait du sujet traité, comme le fait très- 
bien sentir le récent éditeur du cardinal de 
Bausset dans ces lignes: « Le nom seul de 
Fénelnn suffit, dit-il (2456), pour produire 
cet effet, Toutle monde veut connaître cet 
homme unique, dont le nom est devenu 
synonyme de celui de la vertu la plus aima- 
ble, relevée par l'éclat dus beau talent. 
On aime à étudier de~rés, à suivre dans le 
détail de sa vie et # ses actions. cet homme 
privilégié, dont le caractère noble. simple 
et élevé ne se dénentit jamais, et se mon- 
tra toujours sey.blable à jJui-même, dans 
la disgrace copie dans la faveur, dans 
l'adversité comme dans la prospérité. Quel- 
que haute idge qu'on ast déjà congue de ce 
graud honuve, on est entrainé, par une 


(2855) Ihid., pag. 559. 
(2456) M. l'abbé Gosselin, nouv. élit. de l'His- 
loire de Fénelon, par le cardinal de Bausset, & vol. 
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sarte d'affection et de reconnaissance, vers 
l'écrivain qui entreprend do nous parler 
encore, de nous faire mieux connaître cette 
âme si belle et si pure, cet écrivain élégant 
et fécond, qui a répandu dans ses auvrayes 
tant de grâces, de sentiment et d'intérêt ; 
cet ami précieux, dant la société était si 
douce, la conversation si aliravaule et si 
persuasive ; enfin ce pieux évêque, qui fit 
pendant vingt ans les délices d'un grand 
diocèse, et qui sera éternellement l'ho- 
neur de l'Eglise de France. » 

Un grand inlérèl élaut naturellement at- 
laché à histoire d'un homme si cé!ébre, 
l'ouvrage de l'ancien évêque d'Alais fut 
donc accueilli avec empressement. H faut 
dire aussi que le style agréable et limpide 
de l'historien, sou ton noble et simple, ses 
jugements dictés par la sagesse et sa mo- 
dération ne contribuèrent pas moins au 
succès d'un livre qui remeltait en lumière, 
quoique bien incomplétement encore, la 
belle ef grande figure de Fenelon. Il s'en 
fit plusieurs édilions en peu d'anées, et 
celte Histoire fut désignée en 1810, par 
l'Institut, comme méritant un des prix dé- 
cenuaux, lesquels ne furent d'ailleurs. pas 
décernés. Mais le mérite et la réputation 
de l'ouvrage attirant l'aileution sur l’auteur, 
il ut nommé conseiller titulaire de l'Uni- 
versilé, lors de la formation de ce corps ; 
déjà, peu auparavant, de Bausset avait été 
fait chanoine de Saint-Denis. 

VY. En 1809 et en 1817, l’auteur donna 
successivement deux nouvelles éditions de 
son Histoire; celle de 1809, quaique déjà 
améliorée, fut surpassée par celle de 1817, 
qui fut d’ailleurs augmenté, d'un volume. 
Toutefois, l'auteur y fil, en même teinps, 
des suppressions facheuses (coy. l'article 
Mauny (le cardinal). A chaque édition on 
trouvait des corrections ou des adiitious 
plus ou moins importautes, qui ne perfec- 
ionnaicol pas loujours, coume cela eût été 
à désirer, un ouvrage qu'un ne pouvait trop 
s'attacher à rendre de plus en plus digue 
de l'immoriel prélat dout il retragait la 
vie. 

Aussi de Bausset regrettait-il, dans les der- 
niers temps de sa vie, cominenousl’appreud 
son récent édileur (2457), que sou dye et ses 
infirmilés ne lui permissent pas de faire une 
révision plus complète de son ouvrage. Les 
nouveaux documents qui lui étaient survee 
nus, et surtout la publicalion des Ofuvres de 
Fénelon, qui suivit de près la troisièuse édi- 
lion de son Histoire, faisaient sentir à l'au- 
leur la nécessité de la revoir et de la coumplé- 
ler sur plusieurs points. « Nous avons pu, dit 
M. l'abbé Gosselin, nous convaincre par 
hous-inéme de celle disposilion du cardinal 
du Bausset, dans les rapports assez fréquents 
que nous eûmes avec lui, depuis la troi- 
sièmo édition de son Histoire, à l'occasion 
des travaux nécessaires pour préparer l'é- 


in-8° 1850; Préface, pag. v et vi. 
(2567) Histoire de Fénelon, élit, de lakbé Gus 
sclis, Préface, pag. su. 





120) BAU 


dition complete des Ofucres de Fénelon. Le 
vif intérêt qu'il prenait à celte publication, 
le juste empressement avec lequel nous ré- 
clamions ses conseils sur toutes los parties 
de notre travail, lui donnèrent souvent 
occasion de nous manifester ses idées 
relativement aux améliorations dont l'fis- 
toire de Fénelon lui paraissait suscepti- 
ble (2458). » 

. Telleest l’origine du travail que ce savant 
ecclésiastique a entrepris, dans ces dernières 
années, sur l'ouvrage de de Bausset. C'est 
d'après les inspirations mêmes de l'auteur, 
el en quelque sorle sous sa direction, qu'il 
a revu el complété cette Histoire. Ii ny a 
rien changé que d'après ses intentions bien 
connues, ou d'après des monuments au- 
thentiques qui ont échappé à ses recherches, 
el d'après lesquels il n’edt fait aucune diffi- 
cullé de corriger son ouvrage. 

Ces additions et ces corrections sont as- 
sez considérables. Aussi l'édition que nous en 
a donnée M. l'abbé Gosselin, 4 vol. in-8°, im- 
primés chez Didot, offre-t-elle plus de dé- 
tails sur certains actes de la vie de Fénelon 
ou sur ses ouvrages, et mérite-t-elle l'at- 
tention de tous les admirateurs de l'a -chevé- 
que de Cambrai. On regrettera, néanmoins, 

e n’y pas voir ses écrils étudiés avec assez 
de. largear et sous leur jour vrai, et d’y 
trouver tant de traces de celte préoccupation 
qui abandonne peu le savant éditeur et qui 
fut aussi, quoiqu'en uo degré inoindre, 
celle du cardinal de Bausset ; nous voulons 
parler de cette persistance à vouloir enlever 

Fénelon sa personnalité historique el à 
l'identifier tellement à Bossuet, que ces deux 
grands hommes n'auraient différé de vues 
el d'intentions que sur des poinis peu es- 
sentiels; tandis que ceux qui ont étudié 
avec quelque attention leurs écrils savent 
qu'il y a enire eux comme un abtaie (2459) ! 

Nous excluons, bien entendu, de cette 
différence profonde entre ces deux génies, 
Jeur foi d'évêque gui était, sons contredit, 
identique. J. de Maistre lui-même reconnaît 
qu'il n'eurent ni les mémes jdées, ni les me 
mes opinions, ni les mêmes systèmes. Il 
n’est qu'un point où i! semble les trouver 
conformes : « Qui sait, dit-il (2460), si Bos- 
suet et Fénelon n'eurent pas le malheur de 
se donner précisément les mêmes torts, l'un 
envers la puissance pontificale, l'autre en- 
vers la puissance lemporulle ? » Et en sup- 

sant, co que nous n'accordons pas, que 

‘énulon ait eu en elfet ce tort, encore est-il 
sûr que ces deux torts ne sont nullement 
identiques : l’un était plutôt l’accomplisse- 
ment d'un devoir de la part d’un esprit éle- 
vé et indépendant qui voulait faire primer 
le droit et l'intérêt général sur le despotis- 
luc égoïste; taudis que l'autre était une ré- 


2458) Ibid., pag. x1. 

2459) Voir sur ceci notre Mémorial catholique, 
tom. IX, pag. 12 et 13, 45 et 46. 

(2460) De l'Église gatlicane dans ses rapports avec 
le Souverain Pontife. liv. 1, chap 42. 

(2499) Ami de la Religion, tem. XL, pag. 370. 
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volte ouverte ct d'autant plus fâcheuse qu'elle 
venait d'un évêque ! 

VI. Au reste, de Bausset, comme nous ve- 
nous de le dire, était moins porté à cette 
prétendue identification que ne l’a été son 
éditeur, car lorsque parut son Histoire de 
Fénelon, quelques personnes parurent crain- 
dre que cet ouvrage ne tendft à diminuer la 
haute réputation de l'évêque de Meaux (2461). 

I paraît que ce fut à cause de cela qu'il 

entreprit l'Histoire de Bossuet, comme pour 
répondre à ce reproche, et lranquilliser les 
esprits inquiets de la gloire de Bossuet. Aussi 
bien dut-il les rassurer ; car cette Histoire, 
achevée en 1812, laisse assez voir les prin- 
uipes gallicans dont son auteur était imbu, 
ainsi que le remarque en plus d'un en- 
droil Joseph de Maistre dans son ouvrage 
De l'Eglise gallicane (2462). 
Ce second ouvrage eul moins de succès 
que: le premier (2463); il parut rempli de 
longueurs el moins travaillé. C'est le juge- 
ment qui semble avoir prédominé, bien qu'il 
s'en trouve qui ont prélendu que cette com- 
position est un beau monument élevé à ta 
gloire d'un grand évêque, et qui honore la 
sagesse el le talent de son auteur. Nous 
croyons qu'on peul dire, sans diminuer les 
qualités de cet ouvrage, que Bossuet méri- 
tait une élude encore plus élevée et plus 
complète, comme une appréciation plus sé 
vére des actes qui font malheureusement une 
lache dans sa vie. Nulle gloire n'est sans 
quelque nuage, et l’on ne ternil pas cette 
gloire en le disent : or de Bausset ne paraît 
pas, à cet égard, avoir montré assez d'impar- 
tialité. 

Aussilôt après Ja rentrée des Bourbons, 
l'historien de Bossuet publia son nouvel 
ouvrage; puis il ne tarda pas à se trouver 
mêlé aux affaires. Une commission d’évêques 
ayant été formée (comme s’il n’edt pas mieux 
valu rendre à l'Eglise le liberté d’assembler 
ses conciles) pour s'occuper des affaires re- 
ligieuses, de Bausset en fat nommé membre, 
avec de Périgord, de Pressigny et de Boulo- 
gne ; on leur adjoignit cinq ecclésiastiques. 
Au mois de novembre, il y eut une secundo 
commission, composée de neuf évêques; 
l'ancienévêque d’Alais en fut encore membre. 

Ces commissions, comme on devait s'y 
attendre, eurent peu de résultats. On ditque 
de Bausset s'y dislingua par sa sagesse et sa 
modération, et qu'il contribua peut-être à 
dissiper quelques préventions parmi des 
hommes absents depuis long-temps, et qui 
ne connaisssient pas bien l'état de l'Eglise 
de France. Celle ignorance devait porter 
à des démarches inopporlunes ou inefficaces, 
ou paralyser toute action, et c'est ce qui 
arriva. Que pouvaient faire d'ailleurs quel- 
ques hommes, si dignes fussent-ils, choisis 


(2462) Voy. cnire autres endroits une nole du 
chap. 8, liv. nr. | | 

(2465) L'auteur a fort bien indiqué lui-même la 
cause qui a fait préférer l'Histoire de Fénelon a 
celle de Bossuet, dans ce passage d'une letire qu'il 
adreswait à l'un de scs amis, aprés le succes de su 
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par le pouvoir politique, et n'ayant pas l'au- 
torité nécessaire pour prendre des décisions 
vitales? Le lendemain de troubles comme 
ceux qu'on venait de traverser, alors que la 
disci) line ecclésiastique se trouvait boule- 
versée sous plusieurs rapports, que tant 
de choses nouvelles se trouvaient introdui- 
tes par la force des choses : c'était un concile 
des évêques de France, mais un concile lé- 
gitime, libre et indépendant du pouvoir, 
qu'il eût fallu pour s'occuper des affaires de 
l'Eglise. Aucune commission privée ne 
pouvait satisfaire aux besoins du temps. 

VIL. Le 17 février 1813, Louis X VIE, ayant 
donné une organisation nouvelle à l'Univer- 
sité, pomma de Bausset présidert du con- 
seil d'instruction publique, avec un traite- 
ment de 40,000 fraucs. Cette place üevait 
avoir à peu près les mêmes attributions que 
celle de grand maître; mais le retour ino- 
pin de Bonaparte empêcha l'exécution de 

‘ordonnance. 

Pendant les Cent-Jours, un décret rétablit 
de Bausset comnie conseiller titulaire de 
l'Université : toute fois le prélat n'en exerça 

oint les functions. Au second retour des 

ourbons, il fut compris dans une promo- 
tion de pairs. En 1816, lors de la nouvelle 
organisation de l'Institut, il fut un des mem- 
bres admis par ordonnance dans l'Académie 
française. Vers le méme temps Louis XVII 
le fit entrer dans une commission chargée 
de travailler à l'amélioration de l'instruction 
publique, Enfin, on le présenta pour le cha- 
peau de cardinal, et de Bausset fut élevé à 
cette dignité dans le consistoire du 98 juil- 
Jet 1817. 

En 1818, lorsqu'on ouvrit des négociations 
pour modilier le concordat de l'année précé- 
dente, la première réunion des évêques se 
tint Je 12 mars, chez le cardinal de Bausset; 
celle du tendemain se tint aux Tuileries, et 
la goutle ewpéchale prélatde s’y reudre. Au 
mois de juin suivant, tous les évêques qui 
se trouvaient à Paris réclamèrent contre al 
non-exécution du concordat; une lettre fut 
rédigée et présentée à Louis XVII; elle 
porte la signature du cardinal de Bausset et 
dutrente-Jdeux archevéques ou évêques(2564). 
En 1819, les négociations recommencérent ; 
une première réunion d évéques ful indiquée 
chez de Bausset; mais elle fut différée 
par une indisposition du cardinal de Péri- 
gord. Il y eul deux asseinblées d'évêques aux 
Tuileries, le 10 et le 11 mai; sur la tin de ce 
1uis, les évêques arrêtèrent d'écrire au Pape: 
leur lettre, datéu du 30 mai, est siguée des 
trois cardinaux et de soixunle-treize prélats 
inslilués ou sinplement nummés 2465), Le 
15 juin suivant, ils écrivirent également à 
Louis XVIH en faveurdes intérêts de l'Eglise: 
celle lettre fut souscrite par les trois cardi- 


premier ouvrage : « Quelque flatté que je puisse 
étre de la bienveillance avec laquelle le public a 
accueilli l'Histoire de Fénelun, je n'ai point cher- 
ché à me dissimuler que son priacipal succès est 
attaché à ce sentiment universel d'intérét qu'ins - 
pirest toujours le nom cf la mumvire de l'enclun. 
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vaux et par les prélats qui se trouvaient à 
aris. 

Quelques journaux du temps prétendirent 
que de Bausset, dans tuutes ces occasions, 
ne fit pas cause commune avec ses collè- 
gues ; Picot aflirme le contraire (2466), sans 
entrer dans aucun détail. H nous apprend 
ensuite que, lors de la discussion de la loi 
sur la liberté de la presse, plusieurs pairs 
demandérent qu'on y énonçât formelleinent 
des peines contre les auteurs d’outrages en- 
vers la religion, et que cet amendeinent fut 
rejelé par cent trois voix contre quatre- 
vingl-qualorze ; que quatre évêques, pairs 
de France, signèrent une déclaration contre 
le refus de mentiouner la religion dans la 
nouvelle loi; que l+ cardinal de Bausset ne 
signa pas cette déclaration, non sans doute 
qu'il pensât autrewent que ses collégues, 
mais parce qu'il roulut donner une autre 
forme à sa déclaration; et qu'entin il ex- 
pliqua, per une lettre au cardinal de Péri- 
gord, les raisons qu'il avait eues de ne pas 
signer la déclsration des quutre évêques: 
raisons qui, ajoute Picot, ne portaient nulle- 
ment sur le fond, mais qu'il ue Sail toute- 
fois pas connaître. 

VIII. Après s'être trouvé mêlé à quelques 
autres affaires peu importantes, le cardinal 
de Bausset fut condamné à la retraite par 
ses infirmités. Il s'accupa quelque temps 
d'une histoire du cardina! de Fleury, et i) 
avait réuni un assez grand nombre de ma- 
lériaux pour cet ouvrage; mais les acuès 
plus fréquents de sa goutte et l'impossibilité 
où il se trouvait souvent de faire usage de 
ses inains le forcèrent de renoncer à son 
travail. 

Cependant, du fond de sa retraite, le pré- 
lat exercuil encore une cerlaine influence 

ar ses relations avec des personnages 

aut placés. Louis XVIII, qui lui témoignait 
de l’estime, lui conféra successivement le 
titre de duc, celni de commandeur de l'orire 
du Saint-Esprit, et à la mort du cardinal de 
la Luzerne, il le nomma ministre d'Etat, 
titre plus honorifique qu'effectif, puisque 
de Bausset ne pouvail plus prendre uue part 
active aux affaires. 

il so borna, dans ses dernières années, à 
publier quelques notices sur des contempo- 
rains distingués par leur rang ou par leurs 
vertus. Aiusi il célébra la mémoire du pieux 
abbé Le Gris Duval. On l’engagea à trailer 
ce sujet, et il publia en effet, en 1820, une 
Notice historique, de 219 pages in-8°, écrite 
sans doute avec la facilité ordinaire à l'au- 
teur, mais néanmoins peut-être un peu 
prolixe et trop dépourvue de détails. Celle 
Notice fut depuis placée en tête des Sermons 
de l'abbé Duval, 2 vol. in-12. 

Peu oprès, de Bausset rendit uu semblable 


On est toujours sûr de plaire et de touclier lors- 
qu'on retrace un des plus beaux caractères qui 
aient honoré l'humanité. » | 

(2464) Voy. Ami de la Religion, ton. XX, p. 258. 

(2463) lhid., n° 552. _- 

(2566) Ib d., tom. XL, pag. 971, 512. 
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hommage à la mémoire du cardinal de Pé- 
rigord, son ainis sa Notice historique, de 
plus de 100 pages, est un tribut payé par le 
cœur, et il parait que l'auteur y juge svec 
autant d'art que de mesure et d'esprit les 
hommes et les événements dont il a occa- 
sion du parler, 

En 1822, le cardinal de Bausset fit une 
perte douloureuse: il était étroitement lié 
avec le duc de Richelieu, qui venait souvent 
se délasser, dans sa société, des soins de 
administration. Tous deux étaient unis par 
une communauté de sentiments et de vues 
rolitiques (2467). Le cardinal composa une 
Notice historique sur son ami; elle fut lue 
par le marquis de Pastoret dans la séance 
de la chambre des pairs, du 8 juin 1822. 
L'auteur y donnait de justes éloges au ca- 
ractère, à la loyauté et au désintéressement 
du duc de Richelieu, célébrait mame sa con- 
duite dans ses deux ministères el ses lalents 
comme homme d'Etat, et faisait envisager 
sa retraite des affaires comme une cala- 
mité, 

Depuis celte époque, de Bansset vérut 
plus retiré que jamais: sa santé s’altéra de 
plus en plus, et il mourut dans de grands 
sentiments de piélé, le 21 juin 1824. Ses 
restes mortels furent déposés dans l'égliso 
des Carmélites de Ja rue de Vaugirard, à 
côté de ceux du cardinal de la Luzerne 
et du vertueux abbé Legris Duval. Le car- 
dinal, qui avait toujours conservé pour la 
mémoire de l'abbé Emery une grande véné- 
ration, donna sa chapelle au séminaire de 
Saint-Sulpice, ainsi que les manuscrits et 
les documents-inédits des histoires de Fé- 
nelon et de Bossuet. 

Ge fut de Quélen, archevêque de Paris, 
qui le remplaça à l’Académie française. Ce 
prélat fut chargé de prononcer à la tribune 
de la chambre des pairs l'éloge funèbre du 
cardinal; mais après quelques mots sur fa 
mort de son collègue, il se borna à engager 
la chambre à faire lire pour tout éloge la 
Notice de l'abbé de Montesquiou sur cet il- 
lustre membre ; celte proposition fut acccy- 
lée (2463). — On sait que les deux histoires 
du cardinal de Bausset ont donné lieu à 
deux écrits, sous le titre de Supplément aux 
Histoires de Fénelon et de Bossuet, etc., écrits 
qui sont bien moins nn supplément qu'une 
crilique passionnée et souvent injuste de 
coux de de Bausset. Ces deux ouvrages, qui 
parurent sans nom d'auteur, sont de Taba- 
rand. Voy. son article. 

BAUSSET-ROQUEFORT (Pirane-Fran- 
çois DE), archevêque d'Aix, était cousin de 
Louis-François de Bausset ; il naquit à Bé- 
ziers le 31 décembre 1757. Entré d'assez 
bonne heure dans l’état ecclésiastique, il fut 
nommé vicaire général d'Orléans. 

i! remplissait celle place lorsqu’éclata la 


(2467) Ami de la Religion, tom. XL, pag. 373. 

(2468) Outre cette notice de l'abhé de Montes- 
quiou, celle de Picot dans | Ami de la Religion, \z- 
quelle a été reproduite avec plus de développements 
ct des changements importants dans l'Annuaire né- 
crologique de A. Mahul, annce 1824, il en existe 
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révolution. Alors il émigra, passa en Angle- 
terre, d’où il se rendit bientôt en Ualie au- 
près de son oncle, de Bausset - Raquefort, 
évêque de Fréjus. Pierre-François rentrn 
dans sa patrie après la terreur, et fut nommé 
chanoine de l’église d'Aix. Puis, de Pance- 
mont, évêque de Vannes, étant mort, de 
Bausset fut désigné en 1808 pour cet évêché, 

Mais comme Amelot, qui élait évêque de 
Vannes lors du concordat de 1801, n'avait 
point donné sa démission au Pape, de Baus- 
set ne voulut pas accepter ce poste et cn- 
voya sa démission à Amelnt. Celui-ci la re- 
fusa, et de Bausset fut sacré évêque de Van- 
nes. Il prit possession, s'allacha à faire re- 
fleurir les œuvres diocésaines, et fit veuir 
les Jésuiles, qu'il établit à Sainte-Anne 
d’Auray. 

En 1817, il fut nommé à l'archevèché 
d'Aix; le 21 décembre 1825, Charles X l'é- 
leva à la pairie, et il mourut à Aix le 29 
janvier 1829. Son cousin, Île cardinal de 
Rausset, l'avait yirié, de la manière la plis 
touchante, dans son Lestainent, d’accenter sa 
bague ct ses croix pastorales. L’archevégue 
d'Aix avait fait prononcer dans sa catht- 
drale, par l'abbé Christine, le 13 juillet 
1824, l'oraison funèbre de l'illustre cardinal, 
son parent. Ce fut lui qui procéda, en 152%, 
à l'inauguration de la chapelle de la Sainte- 
Baume (voy. l'article Baume (LA SAINTE), n° VJ.) 

RAUSSON (sean) ou pe Baux, archevêque 
d'Arles au xiv° siècle. fl avait été arcin- 
diacre de Marseille, puis évêque de Toulon 
en 1223, d'où, en 1232, il fut transféré sur 
le siege archiépiscopal d'Arles. 1] permilaux 
religieux de l'ordre de Saint-François de ba- 
tir un couvent à Salon, à de certaines condi- 
tions que fait connaître dom Mabillon (2469), 
mais qui ont peu d'intérêt aujourd'hui. — 

Vers 1234, i] tint un concile provincial, 
où il publia vingt-quatre canons, la plupari 
contre les hérétiques, en exécution du concile 
de Latran de 1215, et de celui de Toulouse 
de 1229, Ii est ordonné aux évèques de prê- 
cher fréquemment la foi catholique par eux- 
mêmes cet par d'autres. Les confréries sont 
défenducs, si elles ne se font par autorité 
de l’évêque, parce que, sous ce nom, on fai- 
sait des conspiratians contre la tranquillité 
publique. L'excommunié qui ne satisfers pas 
dans un mois, payera, pour chaque mois de 
retardement, cinquante sous d'amende avant 

ue de recevoir l'absolution; les évêques 
s'appliqueront soigneusement à la corret- 
tion des mœurs principalement du clergé, 
et mettront pour cet elfet des inspecteurs 
chacun dans son diocèse. Si les privilégiés 
refusent d'obéir aux sentences et aux cell 
sures des prélats, on refusera aussi de lenr 
rendre justice. Parce que ceux qui faveri- 
saient les héréliques faisaient des legs à leur 
profit, le concile défend à qui que ce soit d' 


une assez étendiie, mais qui ressemble beaucoup ? 
un panégyrique d'un bout à l'autre, en tête de the 
toire de Hossuet, édit. d'Outhenm-C'atandre, Besai 
con, in-8°, 1841. 

(2869) Analec., tom. Ll. 
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faire son testament, à moins qu'il soit fait 
en présence du curé (2470). 

Fleury remarque que c'est là la raison de 
cette prescription qu'on retrouve si fréquem- 
mentdans]la plupartdes conciles de ce temps 
(2371). Bausson gouverna l'église d'Arles 
environ vingt-cinq ans, el mourut on 1258. 

BAUZIAN (Jean pe), archevêque d'Arles, 
était neveu du Pape Benoît XII, et succéda 
à Guasbert en 1341. Benoît XH, disent les au- 
teurs de l'Histoire de l'Eglise gallicane (2472), 
evait une conduite si cdiliante el si digne 
d'un chef de ‘Eglise, qu'il ne souffrit ni re- 
lachement, ni atteinte, quand il ful ques- 
tion de ses parents: « Un Pape, disait-il, 
doit ressembler à Melchisédech, qui était 
sans père, sans mère, sans généalogie. » 
Comme on lui demandait un jnur d'avancer 
quelques-uns de ses proches, il répondit 
par re verset de David : Je serai sans tache, 
si les miens ne dominent pas. Affermi dans 
ces principes (Voy. son article), Benoft XI 
n'éleva jamais daus | Eglise qu'un seul de 
ses neveux, celuiqui nous occupe, et encore 
fut-ce à la prière des cardinaux. Bauzian, 
d'ailleurs, était digne de ce poste élevé. il 
zouverna son église avec beaucoup de zèle. 
Mais jamais Benoît XII ne voulut le faire 
cardinal. Bauzian alla trouver à Avignon 
Clément VE, afin de le prier de confirmer les 
priviléges de son siége, ce qu'il obtint : il 
mourut en 1347. 

BAVIERE (EoLise CATHOLIQUE Ex). Au 
v° siècle, landis que dans les Gaules, par 
l'intermédiaire de l'Eglise catholique et de 
ses évêques, un commencement de fusion s’o- 
pérait entreles barbaresquioccupaientlepays 
et ‘es anciens habitants, dans la Norique, qui 
c: mprenait la Baviére et l’Autricheactuelles, 
les choses n'en étaient pas encore là. 

I. Ces pays étaient comine la grande route 
des barhares pour l'Italie. Attila y avait 
passé. Près de Ja, dans la Panuonie, la Hon- 
grie actuelle, ses fils s'étaient exterminés 
Yun l’autre par des guerres cruelles. Les 
garnisons romaines sur les frontières du 
Danube, n'élant plus entretenues, dans la 
décadence de l'empire, disparaissaient peu 
à peu et laissaient l'entrée libre à qui vou- 
jait. Les Rugiens se considéraient à peu près 
comme alliés de Rome; mais, amsi que les 
Romains, ils se voyaient atlaqués par de 
nouveaux peuples, les Hérules, les Turci- 
linges, les Allemands. C'était une guerre 
universelle, à laquelle on ne prévoyait pas 
de fin. Partout des villes prises et ruinees, 
des populations «mmenées en esclavage. Le 
refuge des peuples dans ces calamités ut un 
saint personnage nommé Séverin. 

On dil que ce saint fut l'apôtre de ces con- 
trées; mais ily a apparence que fa foi y 
avait 616 implaniée avant lui; car nous 
voyons, dans sa vie écrite par Eugippe, un 
de ses disciples (2473), qu'étant veuu dans 


(2470) Conc., t. XI, App., p. 2339; Gall. christ., 
tom. |, p. 57. 

(2874) Hist. ecclés., liv. uxxx, n° 41. 

(2472) Liv. xxxvin tom. XVM, p. 265, de J'édit. 
su-12, 1820. 
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la Norique par un ordre exprès de Dieu, ct 
ayant paru d’abord dans la ville d’Astures, 
sur les confins de la Pannonie et de Ja Nc- 
rique, il y fut reçu par un vieillard qui 
élait portier de l'église. Or, s'il y avait une 
église en ce lieu, c'est apparemment qu'il y 
avail eu un commencement de prédication 
évangélique, el que sans doule ces peujles 
étaient retombés dans ives ténèbres de l'er- 
reur, soit que des hérétiques fussent ve- 
nus se mêler à eux, soil que des persé- 
cutions des barbares eussent dissipé les 
chrétiens du pays. 

Quoi gu’ilen soit, saint Séverin, étant venu 
dans la Norique après la mort d’Attila ar- 
rivée en 454, trouva ces contrées dans un 
triste état. En supposant qu'elles eussent 
déjà reçu les luruières de la foi, on eu voyait 
si peu de traces solides, qu’une nouvelle 
prédication pouvait bien paraître comme 
ube première. Séverin se coutenta d'abord 
de précher par l'exemple de sa vie, soute- 
nant la profession de ja foi catholique par 
de saintes œuvres. 

Mais il voulut enfin faire davantage. S'a- . 
dressant un jour au prêtre, au clergé et an 
peuple du lieu, il les conjura avee beaucoup 
d'humilité de travailler, par les jeûnes, les 
prières el les œuvres de miséricorde, à dé- 
tourner je dessein que les barbares avaient 
formé contre eux. Malheureusement ces 
gens, livrés aux désirs de la chair, se mirent 
peu en peine de son exhortation. Revenu 
chez son hôte : « Je sors à l'instant, dit-il, 
d'une ville impénitente et qui périra bien- 
tot. » Alors il s’en alla dans la ville la plus 
voisine, nommée Comagène. 

Elle était remplie de barbares qui, sous 
le litre d'alliés des Romains, en étaient 
néanmoins les maîtres, et y commetlsient 
de telles violences que le peuple se croyait 
perdu. Saint Séverin, s’étaut rendu à l'église, 
assura à ce peuple que la protection de Dieu 
ne lui ferait pas défaut, s'il voulait la mé- 
riter par les jeûnes, les prières et les au- 
môues. Dans le même mowent, le vieillard 
qui avait lozé le saint à Aslures vint en 
toute hâte apporter la nouvelle que la ville 
était ruinée, et remercier le saint de l'en 
avoir sauvé par ses mérites. 

Les habitants de Comagéne, touchés de 
cette nouvelle, crurent ce que le saint leur 
disait. Ils embrassèrent le jeûne et la prati- 
que des bonnes œuvres. Ils s'assemblèrent 
durant trois jours dans l'église, où ils puri- 
fiaient leurs fautes passées par leurs gémis- 
sements et leurs larmes. Mais le troisième 
jour, comme on célébrait l'office du soir, il 
se. fit tout d'un coup un tremblement de 
terre; les barbares qui demeuraient dans la 
ville en furent tellement épouventés, qu'ils 
obligèrent les Romains à leur ouvrir promp- 
tement les portes. Ils sortirent ainsi ct 
senfuirent, s’imaginant avoir l'ennemi à 


(2473) Acta SS. 8 Jan. — Voy. sur saint Séverin, 
apôtrede la Norique, l'ouvrage de M. Ozanam, La ci- 
vilisalion chrétienne chez les Francs, 1 vol. in-8°, 
1359, p. 58 ct suiv. 
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leurs trousses, prêt à les envelopper. Cette 
terreur s'augimentant par Fhorreur de la 
nuil, ils tournérent leurs épées contre eux- 
mêmes et so tuérent les uns les autres. Le 
peuple, étant aiusi délivré de ses ennemis 
visibles, apprit de saint Séverin à combattre 
pour le ciel ses ennemis invisibles. 

11. Dans le même temps, la ville de Fa- 
Viane, que quelques-uns supposent Vienne 
en Autriche, était affligée de la famine. Les 
habitants pensérent que l'unique remède 
était de faire venir de Comayène l’honsme de 
Dieu. Sy étant rendu à leurs prières, il leur 
dit: « C'est par les fruits de la pénitence 
que vous pourrez être délivrés de cette ca- 
lemité de Ja faim. » Le peuple se montra 
docile. Bientôt le saint apprit, par révélation 
divine, qu'une cerlaine veuve, nowmée 
Procule, avait caché beaucoup de blé. Il la 
fit venir, et lui dit devant tout le monde: 
« Pourquoi, vous qui êles de race noble, 
vous dies-vous faile esclave de l'avarice ? 
Voici que le Seigneur a pitié de ses servi- 
teurs, et vous, vous ne saurez que faire de 
votre bien mal acquis, si ce n’est de jeter 
votre blé dans le Danube, et de témoigner 
aux poissons l'humanité que vous avez re- 
fusée aux hommes. C'est pourquoi, secou- 
rez-vous vous-même plus encore que les 
pauvres, avec les biens que vous pensez 
garder, lorsque Jésus-Christ a faim.» Epou- 
vaalée de ces parules, la femme s'empressa 
de distribuer ses provisions aux pauvres. 
Peu après, on vil arriver plusieurs bateaux 
chargés de graius, venant de la Rhétie ou 
du Tyrol, mais qui avaient élé retenus dans 
Ninn par les glaces. 

HI. Vers ce même temps, une troupe de 
barbares pillèrent les environs de la ville. 
Les habitants vinrent s'en lamenter auprès 
de saint Séverin. J] demanda su tribun 
Mawertin combien il avait de soldats pour 
poursuivre les brigands. « J'en ai très-peu, 
répoudit le tribun, et c'est pourquoi je n'ose 
we battre avec une si grande multitude 
d'ennemis. Mais si votre révérence l'or- 
donne, quoique nous imnanquions d'armes, 
nous espérons vaincre par vos prières. » 
Le serviteur de Dieu lui dit : « Si vos sol- 
dats n'ont pas d'armes, les ennemis les ar- 
merout ; seulement, partez bien vile au nom 
de Dieu, partez avec confiance : per la misé- 
ricorda du Seigneur, le plus faible sera un 
héros ; c'est le Seigneur qui combattra : du 
reste, amenez-nioi sains et saufs tous les 
barbares yue yous prendrez. » A deux mille 
pas de la ville, ils rencontrèrent les enne- 
tis, qui prireut aussitôt la fuite, les sol- 
dals raimassérent leurs armes, en saisirent 
quelques-uns et les amenèrent enchainés 
au serviteur de Dieu. Jl les fit délier, leur 
donua à manger et à buire, et ensuite leur 
dit : « Allez, anuoncez à vos complices de 
ne plus approcher d'ici; car Dieu combat 
tellement pour ses servilears, que les enne- 
mis leur apportent, non pas des blessures, 
mais des armes. » 

Les verlus et les miracles de Séverin lui 
altiréreut la confiance et la vénération uni- 
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verselles, même des hérétiques barbares. 
Flaccitée, roi des Ruges, la consultait sou- 
vent el ne faisait rien sans son avis. 

Au commencement de son règne, se trou. 
vant fort embarrassé par le voisinage des 
Goths de Pannonie, il leur demanda passage 
pour se rendre en Italie ; comme ils le jui 
refusèrent, il resia persuadé qu'ils avaient 
dessein de le faire mourir. Il en témoigna 
ses craintes à saint Séverin, qui lui dit : «Si 
la foi catholique nous unissail, vous auriez 
dû me consuller plutôt sur Ja vie éternelle: 
mais puisque vous ne m'inlerrogez que sur 
la sécurité présente, qui nous est commune, 
écoulez : Vous n'avez rien à craindre de la 
multitude des Goths, ni de leur inimitié; 
car hientôt ils s’en iront, et vous régnerez 
dans la prospérilé; seulement , n'oubliez 
pas les avis de mon humilité; recherchez la 
paix, méme avec les plus petits, et ne vous 
appuyez pas sur vos propres furcgs. » Tout 
arriva comine le saint avail dit, et le roi 
lermina tranquillement sa vie. 

Son fils et son successeur, Féléthée, qui 
s'appelait aussi Fava, conçut pour le saint 
la même contiance. Mais il avait une femme 
cruelle, nommée Gisa, qui faisait tous ses 
elforts pour le délournuer de la clémence. 
Arienne furieuse, elle voulait faire rebapti- 
ser des catholiques; mais, par respect pour 
Séverin, son wari n'y consentit pas. Elle 
maltraitait les Romains, en faisait eule- 
ver quelquefois pour les réduire en escla- 
vage. Un jour qu'elle en eut ainsi en- 
levé d'auprès de Faviane, Séverin Ja pria 
de Jes rendre à la liberté. Elle lui fit répoa- 
dre en colère : « Occupez-vous de prier daus 
votre cellule, et laissez-nous faire de vos 
esclaves ce que nous voulons. » Li dit aus- 
sitôt : «J'ai confiance en Notre-Scigneur Jé- 
sus-Christ qu'elle fera par nécessité ce qu’elle 
a refusé par mauvaise volonté. » L'accow- 
plissement suivit de près. 

Il y avait des orfévres d'entre les barba- 
res qu'on tenait étroitement enfermés pour 
fabriquer les ornewents et les bijoux du roi. 
Or, le jour même où Gisa avait méprisé le 
serviteur de Dieu, le tils du rai, qui était 
encore tout jeune, entra dans l'atelier des 
orfévres. Aussitôt ils lui mirent une épée 
sur la poitrine et jurèrent que quiconque 
essaierail d'entrer avant de leur avoir pro- 
mis avec sorment leur liberté, ils égorgo- 
raient d'abord l'enfant et puis s’égorgeraient 
eux-mêmes. À celte nouvelle, la méchante 
reine déchire ses vêtements, reconnait à 
haute voix que c'est un châtiment dont Dieu 
Ja frappe pour avoir méprisé son serviteur; 
elle renvoie en toute hâte les Romains 
qu'elle avait enlevés ce jour-là; elle fait 
rendre la liberté aux orfévres, qui alors lui 
rendent son fils. Accompagnée de son mari, 
elle amène cet enfant à Séverin, reconnall 
que c'est à ses prières qu'elle en doit la con- 
servation, et promet de ne plus résisier À 
ses ordres. ; 

IV. Outre la rédemption des captifs, c'é- 
tait encore saint Séverin qui, dans loutesies 
villes ct leschâteaux, nourrissait ef hohillait 
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presque tous les pauvres. Sa charilé, à cet 
égard, était si admirable, que bien des habi- 
tants,quaiqueréduits eux-mêmes aux angois- 
ses de la faim, donnaient cependant volontiers 
aux pauvres la dime de leur récolle. Séveriu 
exhorta par ses lettres lous les prêtres de 
la Nucique à paver cette dime pour les pau- 
vres. Un jour que, par suile de cet usage, 
on lui eut apporté une grande quantité de 
vêtements, il demanda si ceux de la ville de 
Tiburn, qui paraît avoir été dans le Tyrol, 
en avaient également apporté. On lui répon- 
dit qu'ils ne l'avaient pas encore fait, mais 
qu'ils le feraient bientôt. Le saint prédit 
que, pour avoir dilféré leur offrande, ils se- 
raient contraints de loffrir aux barbares. 
En elfet, peu après, la ville se trouvant as- 
siégée par les Goths, ils furent réduits à ca- 
pituler et à livrer entre autres, pour leur 
raugon, les vêtements qu'ils avaient différé 
d'envoyer au serviteur de Dieu. 

H en fut de même pour les habitants de 
Lauréac, ville épiscopale située au confluent 
de l'Ems et du Danube. Ils avaient dilféré 
de donner aux pauvres la dime de leurs 
fruits, malgré les exhortations de saint Sé- 
verin. Tout d'un coup, lorsque les blés 
commengaient à jaunir, il y tomba une 
rouille qui menaçait de perdre toule la ré- 
colte. Les habitants, etfrayés, vinrent con- 
fesser aux pieds du saint qu'ils avaient mé- 
rité ce châtiment. Quaid il les vit ainsi re- 
pentants de leur faute, il leur ordonna un 
jeûne, après lequel une pluie douce sauva 
a moissou désespérée. Cet événement les 
rendit plus prompts à payer la dime aux 
pauvres. 

Saint Séverin avail établi entre autres un 
petit monastère près de Passau, au con- 
fluent de l'Inn et du Danube, les habitants 
de celte ville l'ayant supplié plusieurs fois 
de venir chez eux, principalement à cause 
des courses des Allemands, dont le roi Gui- 
bulde l'aimail et le respectait beaucoup. Un 
jour même le roi vint exprès pour le voir. 
Le saint alla au devant de lyi, de peur qu’il 
n'incommodât la ville par sa présence; il 
lui parla même avec tant de fermeté que le 
roi se mita trembler, et qu’il avoua depuis 
à ses geus que jamais il u’avait eu si peur. 
Guibulde lui ayant dit de demander tout ce 
qu'il voudrait, le saiut le pria d'empêcher 
sa nation de piller les terres des Romains, 
et de renvoyer gratuitement les caplifs. Le 
roi le pria d'envoyer quelqu'un, et Séverin 
députa un clerc qui en ramena soixante-dix, 
Je roi ayant promis de renvoyer lui-même 
Jes autres qu'il découvrirait dans sa pro- 
vince. 

V. Plus tard les habitants de Passau priè- 
rent notre saint apôtre d'aller trouver le roi 
des Ruges pour leur obtenir la liberté du 
commerce, il leur répondit : « Le temps de 
cette ville approche , qu'elle sera déserte et 

rivée d'habitants comme tant d'autres. » 

Db walhcureux prètre dit alors avec railie- 
rie : « Allez tonjours, saint homme, alin 
qu’en votre absence nous cessions un peu 
UGS jedues et 1105 véilles. » A ce propos im- 
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pie, le saint versa des larmes, et s'embar- 
qua sur le Danube pour desceniire à Fé- 
viane, dans son grand monastère. 

À peine élait-il parti, que Cunimund, roi 
des Suéves, surprit Passau, tua tout ce qui 
y était resté, en particulier le prêtre, qui se 
réfugia vainement dans Je baptistère. i 
avertit également les habitants de Juvave ou 
Saltzbourg de quitterleur ville promplement, 
autrement ils périraient cette nuit-là même : 
et la même nuit, les Hérules y entrèrent, y 
mirent tout à feu et à sang, et emmenèrent 
un grand nombre de captifs. 

Les habitants de la ville de Quitane, fati- 
gués des incursions des Allemands, quittè- 
rent leur demeure else réfugièrent à Passau. 
Les barbares vinrent les assiéger. Le pauvre 
peuple implora l'assistance de Séverin. Il se 
mit en prière, leur dit de marcher contre 
l'ennemi, qu’ils mirent en fuite. Après quoi 
il leur dit : « Venez avec moi à Lauréac, quoi- 
qu'il faille un jour abandonner Lauréac même 
à cause de l’irruption des barbares ; sortons 
toutefois d'ici au plus tôt.» Plusieurs le 
suivirent, quelques-uns restèrent ; mais dans 
la même semaine les Turcilinges, ayant sur- 
pris Passau, égorgèrent les uns et emmenè- : 
rent les autres captifs. 

A Lauréac, il avertit pendant trois jours 
l'évêque saint Constantin et tous les habi- 
tants de reutrer dans Ja ville tous les vi- 
vres, et de monter la garde sur Jes murs la 
troisième nuit, atlendu que les barbares 
préparaient une surprise. omune les éclai- 
reurs envoyés à la décuuverte n'avaient pas 
aperçu d'ennemis, on avail de la peine à 
croire ; on veillait avec négligence. Les bar- 
bares, qui s'étaient cachés dans les bois, en 
sortirent à la faveur des ténèbres, et s'ap- 
prochaient de la ville en silence, lorsqu'une 
meule de foin, à laquelle quelqu'un mit le 
feu par mégarde, leur tit croire qu'ils étaient 
découverts. Ils se retirérent en pillant le 
peu qu'on avait négligé de rentrer dans la 
ville, et le lendemain on trouva aux pieds 
des murs les échelles qu'ils avaient appor- 
tées pour monter à l'assaut. Les habitants 
demandèrent alors pardon à Séverin, el re- 
conourent humblement que c'était à ses priè- 
res qu'ils devaient leur salut, ~ 

VI. Feléthéc, le roi des Ruges, ayant ap- 
pris que les habitants de toutes les villes 
qui avaient échappé au glaive des barbares 
S'élaient réfugiés à Lauréac, sous la cou- 
duite du serviteur de Dieu, vint avec une 
armée pour les lransporter dans les villes 
qui lui étaient tributaires. Cette nouvelle 
consterna tous les réfugiés : ils avaient à 
craindre de celte armée presque autant que 
des barbares ; ils supplièrent Séverin d'aller 
au-devant du roi, pour l'adoucir. Séverin 
marcha toute la nuit, et le matin rencontre 
Je rui à vingt milles de Lauréac. 

Le roi étonné, lui demande la cause d'un 
voyage si fatigant. « La paix soit avec vous, 
excellent prince, répondit le saint. Je vieus, 
ambassadeur du Christ, demauder ja grâce 
de vos sujels. Rappelez-vous les bienfails 
que votre père recunnaissait avoir reçus du 
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ciel. Jamais, tout le temps de son règne, il 
are fit rien sans me consulter. Docile à mes 
avis salutaires, il a joui de la prospérité. 
— Mais, dit le roi, Je ne souffrirai point 
que ce peuple pour lequel vous intercédez 
devienne la proie des Allemands et des 
Turcilinges, puisque nous avons des villes 
et des châteaux où ils peuvent être répar- 
lis. — Prince, lui répondit avec assu- 
rance le saint, est-ce donc votre glaive qui 
les a défendus jusqn'à présent contre les 
ravages des brigands ? N'est-ce pas plutôt la 
protection de Dieu ? Ne rejetez pas mon 
conseil : contiez-les à ma foi, de peur qu'ils 
ne soient plulôt ruinés que transportés, par 
la marche d'une si grande armée. J'ai con- 
fiance que mon Dieu, qui m'a fait assister à 
leurs culamités, me rendra capable de les 
transplanter moi-même. » 

Le roi, touché de ces paroles, se retira 
avec ses troupes; et les Romains, que Sé- 
verin avait reçus eu sa foi, sorlirent tran- 
quillement de Lauréac, et vécurent en 
bonne intelligence avec les Ruges. Le saint, 
retiré dans son ancien morastère de Fa- 
viane, ne cessait d'avertir les peuples et de 
prédire l'avenir, assurant qu'ils émigre- 
raient tous sur le sol romain sans perdre 
leur liberté. La prédiction s'accomplit quel- 
que temps aprés la mort du saint, par les 
soins d'Odoacre, auquel il avait prédit sa 
grandeur future. 

Un jour, en effet, que saint Séverin était 
reliré dans une cellule tout à fait solitaire, 
qu'il affectionuait beaucoup, et qui était à 
cinq milles de Faviane, quelques barbares, 
qui allaient en Italie, y arrivèrent pour lui 
demander sa bénédiction. Parmi eux se 
trouvait uu jeune homme d'une si grande 
laille qu'il ne put se tenir debout dans la 
cellule. Ul était pauvrement vêtu. Le saint, 
le vovant ainsi courbé en sa présence, lui 
prédit beaucoup de gloire, et répondit à ses 
adieux par ces mots : «Va en Italie, va: vêtu 
maintenant des plus viles peaux, tu distri- 
bueras bientôt des trésors à un grand nom- 
bre. » Ce jeune barbare était Odoacre, que la 
Providence destinait à mettre fin à empire 
romain en Occident, et à dlre roi d'ila- 
lie (2474). 

Tels sont les travaux apostoliques de 
saint Séverin pour l'établissement ou l'ac- 
croissement du christianisme dans ces con- 
trées qui forment aujourd'hui en partie la 
Bavière. Ce saint mourut le 8 janvier 482 
(Foy. son article); d’autres, après lui et un 
peu plus tard, viurent continuer cette œuvre 
et élundre de plus en plus Vactiou chré- 
lienne pariui ces peuplades. 

Vil. Ce fut encore des Gaules que leur 


2474) Acta SS.., 8 Jan. | 

2475) Godeau, évèque de Vence, sans préciser 
de uate, met ce fait de la prédication de saint Ru- 
pert chez les Bavarvis sous l'année 580. (Voy. son 
Mist. de l'Eglise, vi siècle, liv. u, edit. in-12, 1697, 
tom. LV, p. 572, 375.) — Nous ne savons pas non 
plus par quelle erreur dom Richani, dans son Ca- 
talugue des évèques de Salzbourg, place l'arrivée 
de Saint Rupert en 595, et sa mort en 62 ; Landis 
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vint le secours. Les Gaules ont toujours été 
la nation initiatrice par excellence. Comme 
on le voit, il y avait dans ces rontrées des 
chréliens depuis assez longtemps, mais il 
restait beaucoup de paiens. Les chrétiens 
mêmes ne l’étaient pas trop. H fallait que 
celle terre, pour devenir féconde, fat ar- 
rosée, comine toutes les autres, des sueurs 
et du sang de plus d’un saint. 

Au milieu du vii siècle, saint Emméran, 
né A Poitiers, et évêque de l’Aquitaine, 
quitia donc la Gaule pour aller précher ls 
vi en Bavière. Ayant appris que les peuples 
de la Pannonie étaient encore idolAtres, il 
prit la résolution d’y aller. Il mit un évéque 

sa place, quitta son pays, sa famille et ses 
biens, qui élaient grands, passa !a Loire et 
le Rbin, ct entra dans la Gerinanic. Comme 
il ne savait pas la langue, un prêtre nommé 
Vital lui servait d'interprète. Il alla à Ratis- 
bonne, où résidait Théodon, duc ou gou- 
verueur de Bavière, pour le saint roi d’Aus- 
trasie, Sigebert 111. Saint Emméran lui 
communiqua son dessein d’aller précher la 
foi aux Avares, et, s’il était besoin, de souf- 
frir le martyre. 

Le duc iui représenta qu'on était conti- 
nuellement en guerre avec ces peuples, que 
le passage n'était pas sûr, et le pria de res- 
ter en Bavière pour en être l'évêque. Saint 
Emméran se rendit à ces prières, d'autant 
plus que les habitants, nouvellement con- 
Vertis, n'avaient pas encore entièrement dé- 
raciné l'idolâtrie, et mêlaient le culte des 
démons avec le christianisme. El y demeura 
donc trois ans, préchant par toutes les 
villes, les bourgs et les villages. II instrui- 
Sait, autant que possible, chaque persoune 
en particulier, et, ne gardant que le néces- 
saire de ce qu'on lui donnait, 11 distribuait 
le reste aux pauvies. Au bout de trois aus, 
il demanda d'aller en pèlerinage à Rome, et 
partit accompagné de quelques ecclésiasti- 
ques. Mais une circonstance malheureuse 
fit que ce saint ne put ni continuer soo pé- 
lerinage, ni revenir parmi les Bavaruis 
achever ce qu'il avait médité pour leur 
hien spirituel : il mourut martyr d’une in- 
fame calomnie, le 22 septembre de l'an 652. 
Voy. son article. 

VHI. Malgré ce crime, Dieu permit que 
ces contrées ne fussent pas longtemps saus 
secours. Dans le inéme siècle, saint Rupert, 
ou Robert, y envoya d'abord des missiun- 
aires, Puis ayant été obligé de quitter sun 
évéché de Worms, à cause des persécutions 
des idolâtres, il devint évêque régionuaire, 
et alla alors précher l'Evangile en Bavière, 
vers l'an 696 ou 697 (2475). 

Sa réputation étant venue jusqu'à Théodon, 


que, dans tous les historiens, ces deux dates sont : 
v96 et 718. — Mais, par une singuliére contralic- 
tion, le méme auteur, dans le petit article quid con- 
sacre à saint Rupert (Vog. son Dict. wes sciences 
ecclés., & vol. in-fol. 4701, tom. LV, p. 845, cul. 1), 
dit que ce saint fut reçu à Ratisbonne par i 
due Theoden en 697, ct qu'il wourut le 21 mass 
118. 
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duc de Baviére, celui-ci pria instamment 
Rupert de venir instruire Ja province de 
Norique. Quand Je duc sut qu'il venail, 11 
alla, plein de joie, au-devant de lui jusqu'à 
Ratisbonne, où il le reçut avec de grands 
honneurs. Saint Rupert, l'ayant instruit tant 
de la morale que de la foi catholique, Île 
baptisa ainsi que ses frères les ducs d’OEt- 
tingen et Dielbuld de Busan, avec plusieurs 
de la nation, tant des nobles que du peuple. 

Il est certain, dit en cet endroit Fleury 
(2476), « que dès le temps du roi Théodo- 
ric 1°, les Bavarois avaient reçu la religion 
chrétienne, comme il paraît par leurs lois ;» 
comme il paraît davantage encore, ajoute- 
rons-nous, par Ja mission de saint Séverin 
qui fut antérieur de plusieurs années à 
Théodoric, dont la mort arriva en 526. « Il 
faut dont croire, continue Fleury, qu'il s'y 
était mêlé des hérétiques, dont le baptême 
était nul, comme des bonosiaques ou pholi- 
niens, ou que la négligence des rois fai- 
néants les avaient laissés retomber dans 
l'idolâtrie (2477). » 

Le duc Théodon étant donc converli pro- 
mit à saint Rupert de choisir un lieu pour 
établir un siége épiscopal, et de bâtir des 
églises et des demeures pour les prêtres. 
Le saint évêque s'emharqua sur le Danube 
et vint jusqu'aux frontières de la Pannonie 
inférieure, préchant ‘a foi. En revenant, il 
passa par Lauréac, à présent Lorch, autre- 
fois inétropole du Norique, où il guérit 
plusivurs malades par svs prières et con- 
vertit plusieurs personnes. Ensuile, ayant 
appris qu'en un lieu nommé Juvave, il 
y avait eu quantité d'édifices merveilleux, 
inais alors presque ruinés et couverts d'ar- 
bres, il y alla lui-même, et demanda ce lieu 
au duc Théodon. Celui-ci le lui accorda vo- 
Jontiers avec les terres des environs, daus 
une étendue de deux lieues. 

Saint Rupert y établit son siége épisco- 
pal, bait une belle église en l'honueur de 
saint Pierre, ave: un cloître et les loge- 
ments des clercs, pour y célébrer l'otlice 
tous les jours. C’est ainsi qu'à la voix de 
son pasteur, l'antique Juvave sortil de ses 
ruines pour y revivre des siècles sous ,le 
nom de Saltzbourg. 

Ce saint évèque ayant besoin d'ouvriers 
qui l'oidassent à répandre la doctrine évan- 
gélique, il revint dans sa patrie (Voyez 
son article), d'où il amena douze mission- 
naires, avec Erentrude sa nièce, qui s'élail 
consacrée à Dieu. Il fonda pour elle un 
monastére en l'honneur de la très-sainte 
Vierge, sur une montague peu éluignée du 
lieu de sa demeure. On nomma ce monas- 
tère Nonberg, c'est-à-dire le Mont des Non- 
nains, el Erebtrude en fut la prermière ab- 
besse. Saint Rupert continuait à visiter 
assidômeut tout le pays, à bâtir des égli- 
ses et à ordonner des clercs ; et, après s'être 
donné un successeur, il mourut le jour de 
Pâques, 27 mars 718. 


(2455) Hist. ecclés., liv. xu, n° 31. 
(2877) ld., ibid 
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IX. Mais dans celle Eglise naissante, il 
n'existait encore aucune organisaliun d'é- 
vêchés sous une métropole, ni, par consé- 
quent, aucune succession assurée d'évêques. 
On conçoit que dans cet état de choses, 
surtout au milieu des révolutions politi- 
ques du royaume d’Austrasie, les généra- 
tions nouvelles de Ja Bavière, sans être 
précisément idolalres, ne fussent pas tou- 
jours chrétiennes. Leur foi était exposée à 
une fluctuation continuelle, selun que do- 
minaient ou les hérétiques ou les barbares. 
C’est à quoi le Pape saint Grégoire I cher- 
cha un reméde. 

Un peu avant Ja fin de saint Rupert, ce 
poutife envoya en Bavière deux légats, 
savoir : Georges, diacre, et Dorothée, sous- 
diacre, tous deux de l'Eglise romaine. Hs 
étaient porteurs d'un capitulaire donné à 
l'évêque Martinien, et couçu à peu près en 
ces termes (2478). 

« Après avoir rendu nos lettres, vous dé- 
libérerez avec le duc de la province pour 
faire une assemblée des prêtres, des juges, 
ainsi que de tous les principaux de la ua- 
Lion; et, après avoir examiné les prêtres ct 
les ministres, vous donnerez le pouvoir de 
sacrifier, de servir et de chanter à ceux dont 
vous trouverez l'ordination canouique et la 
foi pure, et vous leur ferez observer la tra- 
dilion de l'Eglise romaine. Quant aux au- 
tres, vous leur interdirez toute fonction et 
leur donnerez des successeurs. Vous pour- 
voirez en chaque église à ce que l'on y cé- 
lèbre la messe, les oflices du jour et de la 
nuit et la lecture des saintes Ecritures. » 

« Vous élablirez des évéchés, ayant égard 
à la distance des lieux et à la juridiction 
de chacun des durs, et vous réglerez les dé 
peudauces de chaque siége. S'il y en a trois, 
quatre ou plus, vous réserverez le princi- 
pal siége pour un archevêque; et, ayant 
assemblé trois évêques, vous en ordonnerez 
de nouvcaux par l'autorité de saint Pierre. 
Si vous trouvez un homme digne de rem- 
plir la place d’archevéque, vous nous l'en 
verrez avec vos lettres ou bien vous l'amè- 
herez avec vous. Si vous n’en trouvez pas 
de capable, vous nous le ferez savoir atin 
que nous en envoyions d'ici. Vous recom- 
manderez à ceux que vous ordonnerez évé- 
ques dene puint faire d'ordinations illi- 
cites, leur marquant en particulier les irré- 
gularités; de conserver les biens de l'E- 
glise et d'en faire quatre parts; de ne faire 
les ordinalions que dausles temps marqués, 
et de n'adminisirer le baptême qu'à Pâques 
el à la Pentecôte, hors le cas de nécessité. 
Au reste, toule la religion est souwise a 
l'évêque, et tous les chrétiens obligés de 
Jui obéir. 

« Touchant le mariage, enseignez qu'on 
ne doit ni le condamner sous prétexte de 
continence, ni donner occasion à la débau- 
che sous prétexte de mariage. Défendez le 
divorce, la polygamie, les conjonctions in- 


(2478) Labbe, Cone , tom. VI, p. 1452. 


ps L'Eauiss. Il. 42 
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cestueuses entre parents. Enseignez que la 
continence est préférable au mariage; ne 
permetlez pas qu'on juge immonde aucune 
viande, sinon celle qui aura été immolée 
aux idoles, ou que l'on s'arrête ni aux son- 
ges ni aux augures. Défendez les enchante- 
ments, les maléfices et les observations de 
certains jours. Défendez de jeûner le di- 
manche et aux fétes de Noël, de l'Epipha- 
nie et de l’Ascension, ainsi que de recevoir 
Jes offrandes de ceux qui sont en division. 
Enseignez que tous ontbesoin de pénitence 
pour les péchés journaliers. Enseignez la 
résurrection des corps et l'éternité des pei- 
nes de l'enfer, rejetant ceux qui prétendent 
que les démons revieudront à la dignité an- 
gélique. » 

Telle est l'instruction du Pape saint Gré- 
gaire 11 pour la Bavière : elle est datée du 
15 mars 716, et elle donna une grande irn- 
pulsion aux progrès du christianisme dens 
celte contrée. Dès que cetle branche de l'E- 
glise puisa sa séve au tronc principal, la vie 
fut plus abondante et les fruits se mulli- 
plièrent. 

X. Outre saint Rupert dont nous venons 
de parler, les premiers temps du christia- 
nisme dans la Norique comptent aussi saint 
Corbinien, autre Gaulois qui vint aussi dans 
ces contrées. Voy. son article. 

Ce saint désirait ardemment d'être dé- 
chargé de l'épiscopat. Il résolut d'aller de- 
mander cette grâce à Rome, et de peur de 
rencontrer des obstacles à sa résolution, 
car sa réputation de sainteté était grande, 
il: évita le grand chemin par les Gaules, 
passa par la Germanie et arriva dans la No- 
rique, où il s'arrêta quelque temps à prêcher 

our fortilier dans la foi ce peuple nouvel- 

ment converti par les travaux de saint 
Rupert. 

Saint Corbinien fut très-bien reçu par le 
duc Théodon, par ses enfants et Jes sei- 
gneurs du pays qui, dans la première fer- 
veur de leur conversion, chérissaient les 
évèques. Le duc Je pria de venir chez lui, 
el, u'ayant pu le retenir, le renvoya chargé 
de présents. Théodon lui-mémealia à Rome 
vers ce temps, l'an 716, et fut le premier de 
sa nation qui fitce pèlerinage. I] mourut 
peu de temps après. 

Grimoald, son fils, à qui il avait donné le 
gouvernement d’une province, reçut aussi 
saint Corbinien à son passage; et, ayant 
goûté ses instructions, il le suppliait de ne 
le point quitter, offrant de lui donner une 
part dans son domaine avec ses enfants 
(2479). Mais le saint voulait voir le vicaire 
de Jésus-Christ et déposer entre ses mains 
Je fardeau qui lui pesait tant. Grimoald dut 
le laisser partir, et il le fit accompagner par 
ses officiers jusqu'en ltalie. 

_ Saint Corbinien, étant arrivé à Rome, se 
jeta aux pieds du Pape Grégoire IL, le can- 
Jurant avec larmes de le délivrer de la di- 


(2479) Anast. in Greg. IT. 
(2430) Vita, c. 45, apud Mabillon. 
2481) Otho Frising., lib. v Chron. 
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gnité dont le Saint-Siége l'avait chargé 
(2480). Mais le saint ne put obtenir ce qu'il 
désirait, et fut obligé de retourner en Ba- 
vière. Il fut arrêté par les gardes que le duc 
Grimoald avait mis sur la frontière, avec 
ordre de ne point le laisser passer qu’il 
n’edt promis de venir voir le duc. 

Le saint bomme fut bien obligé de Îles 
suivre. Mais arrivé au palais de Grimoald, 
il lui fit dire qu'il ne le verrait point qu'il 
n’eût quitté Piltrude, veuve de son frère 
Théodoalde, qu’il avait épousée; et, comme 
le prince n’obéissait pas, il demeura ferme 
dans son refus, leur faisant parler continuel: 
lement pour les amener à la pénitence. Av 
bout de quarante jours ils promirent de se 
séparer ; el le saint évêque les fit venir ec 
sa présence. Ils se prusternérent tous deux, 
et lui embrassant Jes pieds, confessérent 
qu'ils avaient grièvement péché. Saint Cor- 
binien leur mit la main sur la tôle, y fit le 
signe de la croix el leur imposa pour péni- 
tence des aumônes, des jeûnes et des priè- 
res. Ensuite il entra dans Ja maisou et 
mangea avec eux. Il établit son siége à 
Frisingue, auparavant nommé Fruxine, où 
il fit bâtir une église en l'honneur de la 
très-sainte Vierge et de saint Benoît, et y 
mit des moines chargés de célébrer l'office 
(2481). C'est ainsi que ces saints évêques 
aisaient respecter Jes lois de l'Eglise, et 
qu’en reprenant courageusement les princes 
qui n’y étaient pas fidèles, ils établissaieut 
le christianisme sur des bases solides. 

XI. Ce fut aussi à quoi s'appliqua saint 
Boniface pendant son séjour dans ces con- 
trées. Ce saint, tant par inclinatiun qu'à la 
prière du duc Odilun, passa en Bavière 
après son voyage de Rome en 730. Ii 1 de- 
meura longtemps, préchant la parole de 
Dieu. Voy. son article. 

La preniére chose qu'il fil, ce fut de ré- 
tablir la pureté de la foi et de chasser des 
séducteurs dont Jes uns se disaient fausse- 
ment évêques et les autres prélres, et qui, 
par divers artifices, avaient perverti une 
grande multitude et scandalisaient tout le 
peuple par leur vie impure. Du consente- 
ment du duc Odilon, il divisa la province 
de Bavière en quatre diocèses et y établit 
quatre évêques. Le premier fut Jean, dans 
la ville de Saltzbourg, dont il tint le siége 
pendant sept ans; le second fut Erembert, 
neveu de saint Corbinien, à Frisingue; le 
troisième Goibalde, à Réginum, vommé 
depuis Ratisbone (2482). Ces trois furent 
ordonnés par saint Boniface. Le quatrième 
évêque de Bavière fut Vivilon, déjà ordonné 
par le Pape, dontle siége fut fixé à Patave, 
c'est-à-dire Passau. 

Saint Boniface rendit compte au Pape 
Gréguire Hide ce qu'il avait fait en Ba- 
vière. Ce Pontife l’approuva. I lui dit dans 
la lettre qu'il tui écrivit à ce sujet (2483). 
« Nous rendons grâce à Dieu de ce que 


(2482) Vid. Act. SS, Ben., tom. IH, p. 547. 
(2483) Oth., lib. 1, c. 52; epist. 7, Greg. Conc., 
toin. VI, p. 1474. 
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nous apprenons par vos lellres, que vous 
avez converti en Gerinanie jusqu'à cent 
mille âmes. » Le Pape approuve l'établis- 
sement des nouveaux évêchés en Bavière; 
puis il ajoute : 

« Quant aux évêques que vous avez trou- 
vés, si l’on ne connaît point ceux qui les 
ont ordonnés, et que l’on doute que ce fus- 
sent des évêques, ils doivent être ordonnés 
de nouveau, supposé qu'ils soient catholi- 
ques et de bonnes mœurs. Quant à ceux 
qui sont baplisés suivant les diverses lan- 
gues de ces peuples, pourvu qu'ils soient 

aplisés au pom de la sainte Trinité, il 
faut les confirmer par l’imposition des mains 
el le saint chréme. Vous avez tout pouvoir 
de corriger, s'il est besoin, l'évêque Nivil, 
que nous avons ordonné. Qua:t au concile 
que vous devez tenir sur le Danube, de no- 
tre autorité, nous voulons que vous y soyez 
présent; car l'œuvre que vous avez eutre- 
prise ne vous permet pas de demeurer en 
un lieu; mais, comme les chrétiens sont 
encore rares en ces pays occidentaux, après 
les avoir fortifiés, vous devez prêcher par- 
tout où Dieu vous ouvrira le chemin, or- 
donner de notre autorité des évêques dans 
les lieux que vous trouverez convenables. 
Ne vous dégoûtez point, mon cher frère, 
d'entreprendre des voyages rudes et en di- 
vers lieux, pour étendre au loin la foi chré- 
tienne, ayant en vue la récompense éter- 
nelle. » Cette lettre est datée du 29 octobre 

Grégoire IIT mourut en 7#1,et son suc- 
cesseur, Zacharie, renouvelle les mêmes 
pouvoirs à saint Boniface. Nous lisons en 
effet ce qui suit dans une lettre de ce Pon- 
life, datée du 5 novembre 74% et adressée à 
Boniface (2484) : « Vous nous avez mandé, 
par vos Jeltres, que vous avez trouvé en 
Bavière un faux évêque qui se prétendait 
ordonné par nous : vous avez bien fait de 
ne le pas croire, car il vous a dit faux, et 
nous vous commandons par l’autorilé de 
saint Pierre de ne point souffrir l'exercice 
du sacré ministère à quiconque s‘écarte des 
canons, Et parce que vous nous avez de- 
mandé si vous deviez avoir droit de précher 
dans la province de Bavière que notre pré- 
décesseur vous a accordée, loin de diminuer 
le pouvoir qu’il vous a donné, nous l'aug- 
mentions ; en sorte que tant que vous vivrez, 
vous corrigiez par notre autorité tous ceux 
que vous trouverez errer contre la foi ou 
les canons, non-seulement en Bavière, mais 
par toules les Gaules. » 

XII. A Ja fin du sx* siècle, l'empereur 
Arnoulfe, qui avait une grande dévotion à 
saint Emméran de Ratisbonne, meurt le 29 
novembre 899. Au commencement de l'an 
900, les seigneurs de son royaume s'assem- 
blent à Forcheim et reconnaissent pour roi 
Louis, son fils légitime. Les évêques du 
royaume en donnent avis au Pape Jean 1X, 
par une lettre écrile au nom de Hatton, 
archevéque de Mayence. et de tous ses suf- 


(2384) Zach., epist. 5. 
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fragants. Dans cctte lettre, nous trouvons 
le passage suivant, qui nous apprend que 
les évêques de Baviéré souffraient, à cetto 
époque, de la part des Moraves : 

« Nous faisons aussi connaître à votre 
piété que nos frères, les évêques de Bavière, 
se sont plaints à nous que les Moraves, peu- 
ples révoltés contre les Francs, se vantent 
d'avoir reçu de vous un métropolitain, quoi- 

u'ils aient toujours été unis à la provincu 
e Bavière. Ils s’affligent aussi de ce qu'on 
les accuse auprès de votre Sainteté d'avoir 
fait alliance avec les paiens et d'être d'in- 
lelligence avec eux. ils nous ont demandé 
couseil; mais nous n'avons voulu leur en 
donner qu'après vous avoir consulté par nos 
lettres : ce qu'ils nous ont priés de faire, en 
allendant qu'ils le fassent eux-mêmes. Nos 
frères de Bavière sont de bons pasteurs, 
qui veillent soigneusemeut sur le troupeau 
qui leur est confié, pour que le loup ravis- 
seur n'enlève quelque brebis. Celui qui les 
trouble malicieusement, s’il échappe à la 
peine présente, n’échappera point à celle 
qui est à venir. Nous vous écrivons toutes 
ces choses, à vous, qui êtes le chef de 
toute ja sainte Eglise répandue dans l’uni- 
vers, à vous, le consolateur de vos membres 
aflligés, afin que vous consoliez nos très- 
saints frères et que vous réprimiez l’inso- 
lence des Moraves, qui pourrait causer une 
grande effusion de sang. Pour nous, quand 
i échappe quelque chose à notre mère, la 
sainte Eglise romaine, notre devoir est de 
vous en avertir, atin que vous rameniez vo- 
tre puissance à la ligne do la rectitude. Si 
donc votre admonition ne corrige les Mors- 
ves, il faudra bien, qu'ils le veuillent ou 
non, qu'ils se soumettent aux princes des 
Francs; et il pourra bien arriver alors un 
grand carnage de part et d'autre (2483). » 

De leur côté, les évêques de Baviéra se 
paignirent directement au Pape Jean IX. 

ous citerons leur lettre en son entier, 
parce qu'on y apprendra des détails impor- 
tants, et qu’on y verra quels étaient alors 
les évêques de cette contrée : 

« Au Souverain Pontife et Pape universel, 
nou d'une seule ville, mais de l'univers en- 
tier, le seigneur Jean, gouverneur magnifi- 

ue du siége de Rome, les trés-bumbles fils 

e votre Paternité, Théotmar, archevêque 
de Juvave ou Saltzbourg, Valdo de: Frisin- 
gue, Archembauld d'Aichstat, Zacharie de 
Sebone, évêché transféré depuis à Brixen, 
Tutto de Ratisbonne et Richar de Passau ; 
ainsi que tout le clergé et le peuple chré- 
tien de la Bavière: heureux progrès dans 
notre Sauveur, accroissement de la paix 
catholique, et le royaume éternel! 

« Par les décrets de vos prédécesseurs et 
Jes instituts des Pères catholiques, nous 
sommes pleinement instruits à en appeler 
au Pontife romain dans tous les obstacles 
qui s'opposent à notre ministère, afin que 
ce qui regarde J'unité de la concorde et le 
maintien de la discipline ne soit vioié par 


(2485) Labbe, tom. IX, p. 496 





1319 BAV 


aucune dissension, mais défini par lui avec 
une souverainc provision ; car nous ne pou- 
vons croire, quoique tous les jours neus 
l'entendions dire malgré nous, que, de la 
sainte et apostolique Chaire, qui est pour 
nous la mère de la dignilé sacerdotale et la 
source de la religion chrétienne, il émane 
rien contre les règles, mais la doctrine et 
l'autorité de la raison chrétienne. Or, trois 
évêques, qui se sont dit envoyés de votre 

art, savoir: Jean, archevêque, Benoît et 

aniel, évêques, sont venus dans le pays 
des Slaves, qu'on nomme Moraves, qui nous 
ont toujours été soumis, lant au spirituel 
qu’au temporel, parce que c’est de nous 
qu'ils ont reçu le christianisme. C’est pour- 
quoi l’évêque de Passau, dans le diocèse du- 
quel ils sont, y est toujours entré, quand il 
a voulu, depuis le commencement de leur 
conversion ; il y a tenu son synode et exercé 
son autorité sans résistance. Nos comtes 
mêmes y ont tenu leurs audiences, exercé 
leur juridiction, et levé les impôts sans 
opposition, jusqu’à ce que les Moraves ont 
commencé à s'éloigner du christianisme et 
de toute justice, et à nous faire la guerre, 
Otant la liberté des chemins à l’évêque et 
aux prédicateurs, et sont demeurés indé- 
pendants. 


e Maintenant ils se vantent, ce qui nous 
paraît incroyable, d’avoir obtenu à prix d’ar- 
gent, ce que jamais nous n'avons entendu 
que le Siége apostolique ait fait, de mettre 
la division dans un évéché, en leur en- 
voyanl ces évêques, afin de diviser en ciuq 
l'évêché de Passau; car, élant entrés en 
votre nom, à co qu’ils ont dit, ils y ont or- 
donné un archevêque et trois évêques, ses 
sutfragants, à l'insu du véritable archevé- 
que et sans le consentement de l'évêque 

iocésain, quoique les canons défendent 
d'ériger de nouveaux évéchés, sinon du 
consentement de l'évêque et de l'autorité du 
concile de la province. Votre prédécesseur, 
du temps du duc Zwentibold, consacra évé- 
que Vichin, et ne l’envoya pas dans l’évêché 

6 Passau, mais à un ‘peuple nouveau, que 
ce ‘duc avait soumis par les armes et fait 
devenir chrétien. Or les Slaves, ayant l'ac- 
cès enlièrement libre auprès de vos légats, 
nous ont chargés de calomnies, parce que 
nous n'avions personne pour y répondre. 
Ils ont dit que nous étions en différend avec 
Jes Franks et les Allemands ; au lieu que 
nous sommes amis. Ils ont dit que nous 
élions en guerre avec eux-mémes, de quoi 
nous demeurons d’accord ; mais c’est par 
leur insolence el non par notre faute. Depuis 
qu'ils ont négligé les devoirs du christia- 
nisme, ils ont refusé letribul à nos rois et 
pris les armes contre eux; mais, bon gré 
inal gré, ils leur seront toujours soumis. 
C'est pourquoi vous devez bien preudre 
garde de ne pas appuyer le mauvais parti. 
Notre jeune rui ne cède en rien à ses pré- 


(2486) Labbe, tom. IX, pag. 478. Apud Fleury, liv. 
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décesseurs, et nrétend être, comme eux, le 
protecteur de l'Eglise romaine. 

e Quant aux reproches que nous font les 
Slaves d’avoir traité avec les Hongrois au 
préjudice de Ja religion, d'avoir juré la paix 
avec eux par un chien et un loup, et d'au- 
tres cérémonies abominables, et de leur 
avoir donné de l'argent pour passer en Ila- 
lie, si nous étions en votre présence, nous 
nous en justifierions devant Dieu, qui sait 
tout, et devant vous, qui tenez sa place. Il 
est vrai que, comme les Hongrois mensçaient 
continuellement des chrétiens, nos sujets, 
éloignés de nous, et leur faisaient une rude 
persécution, nous leur avons donué, non 
pas de l'argent, mais seulement du linge, 
pour les adoucir et nous délivrer de leur 
vexalion. Ce sont les Slaves eux-mêmes 
yui out fait longtemps ce qu'ils nous re- 
prochent, Hs ont pris auprès d'eux une 

rande mullitude de Hongrois, ont fait raser 
a tête, comme eux, à plusieurs des Jeurs, 
pour envoyer contre nous les uns et les au- 
tres. Ils ont emmené captifs plusieurs de 
nos chrétiens, tué les autres, fait périr les 
autres de faim et de soif dans les prisons, 
réduit on servitude des hommes et des fem- 
mes nobles, ruiné des bâtiments et brûlé 
les églises, en sorte qu'on n’en voit pas une 
seule dans toute notre Pannonie, qui est 
une si grande province. Les évêques que 
vous avez envoyés, s'ils veulent reconnaître 
la vérité, vous peuvent dire pendant con- 
bien de journées ils ont vu tout Île pays 
désert. Quand nous avons su que les Hon- 
grois étaient en Italie, Dieu nous est témoin 
combien nous avons désiré de faire la paix 
avec les Slaves, promettant de lour pardon- 
ner tout le passé, et leur rendre ce que nous 
avions à eux, pourvu qu'ils nous dounassent 
le temps d'aller défendre les bious de saint 
Pierre et le peuple chrétien ; mais nons 
n'avons pu l'obtenir. C’est pourquoi nous 
vous prions de ne point ajouter fui sux 
soupçons que J’on voudrait yous doaner 
contre nous, jusqu'à ce qu’un lézat, envoyé 
de votre part ou de la nôtre, vous en ronde 
compte. Moi, Théotmar, archevêque, qui 
prends soin des patrimoines de saint Pivrre, 
je n'ai pu vous porter ni vous envoyer l'ar- 
gent qui vous est dû, à cause de fa furenr 
des paiens; mais, puisque par la grâce de 
Dieu l'Italie en est délivrée, je vous l'en- 
verrai le plus (6t que je pourrai (2486). » 

On voit par ces deruiers mots que l'Egliso 
romaine possédait des terres en Bavière. 
Quant à cette lettre en elle-même, on pour: 
rail faire plus d’une observation. Les évè- 
ques de Bavière disent que les Morarcs 
avaient été convertis par eux au christis- 
uisme ; la vérité est (Voy. l'article Monavss) 
qu'ils le furent par saint Cyrille et saint 
Méthodius, envoyés par le siége spostolique, 
et dont le secoud fut établi archevêque de 
celte nation. Pour conserver la pureté de 
la foi parmi les Muraves el achever leur ct- 
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vilisation, il était plus naturel de leur don- 
ner un archevêque et des.évéques propres, 
que de les laisser dépenire d’un évéque de 
Bavière, pour des considérations politiques. 
Car, à vrai dire, les évêques de Bavière 
n'en allèguent point d’autres, et cette partie 
de leur lettre ne laisse pas que d’inspirer 
des préoccupations assez tristes pour des 
évêques. Enfin, tout ceci nous fait voir que 
Rome était dès lors le centre et l’arbitre 
suprême, non-seulement de toutes les affai- 
res religieuses, mais encore des affaires 
politiques entre les nations chrétiennes. 

XHI. Nous ne voyons pas dans l'histoire 
quelle suite obtint cette plainte ‘les évêques 
de la Bavière. Il est présumable que les 
choses en restèrent là, car le Pape Jean IX 
mourut l'année même où celte suppiique 
lui fut adressée. 

Quoi qu'il en soit, ce document nous mon- 
tre qu'au commencement du x° siècle, l’E- 
glise de Bavière comptait pour archevèché 
Salzbourg, et pour évéchés : Frisingue, 
Aichstat, Sebone (évêché qui fut depuis 
transféré à Brixen), Ratisbonne et Passau. 
C'était comme l'on voit, une province ec- 
clésiastique assez importante. 

Ainsi qu'on le comprendra, nous ne pou- 
vous relater les faits particuliers qui con- 
ceruent ces divers divcèses, ni donner la 
succession de leurs évêques. Outre que cette 
lâche nous entraînerait beaucoup trop loin, 
nous nous exposerions à des répétitions 
saus fin, puisque plusieurs de ces évêques, 
du moins ceux qui se sont distingués par 
leur sainteté, ou qui ont joué un rôle impor- 
tant dans l’histoire, sont mentionnés dans 
des articles spéciaux. Toutefois, il est un 
point que nous ne devons pas passer ici 
sous silence; nous voulons parler des con- 
ciles qui révèlent la vie des diverses églises 
et qui offrent comme un résumé de leur 
hisinire, au moins sous l’un de ses plus 
importants rapports, celui de l’action. Avant 
donc d'aller plus loin, nous croyons, comme 
nous l'avons dit (n° VIII), que saint Rupert fut 
le premier évêque de Saltzbourg (ou Juvave). 
Le premier qui obtint Je titre d’arche- 
vèque du Pape Léon 111 fut Arnon, moine 
«t abbé de Saint-Pierre. — Voy. suu article. 
— Quant aux conciles de Saltzbourg, nous 
en trouvons neuf. 

Le premier se tint en 896 ou 807. On y 
décida, selon les canons, que les diwes de- 
vaient être partagées en quatre portions : La 
remière à l’évêque, la deuxième aux clercs, 
a (roisiéme aux pauvres et la quatrième 
aux fabriques des églises. — Le deuxième 
concile fut tenu en 1150; mais on nen 
a qu’une simple mention (2487). 11 n’en est 
pas de même du troisième, qui eut lieu en 
1274. Frédéric, archevèque de Sallzbourg et 
légat du Saint-Siége, y présida. On y reçut 
les décrets du concile général de Lyon, 
tenu la même année, et ceux du concile de 
Vienne en Autriche de l'an 1267, auxquels 
on ajoula vingt-quatre canons sur la disci- 
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pline : ce sont des règles particulières à la 
province. 

En 1281, se tint le quatrième concile qui 
fut présidé par le même prélat. On y fit cix- 
huit canons disciplinaires. — Le cinquième 
concile eut lieu en 1288. L’archevéque Ro- 
dolphe y présida, et l’on y traita de la trans- 
lation des reliques de saint Vigile, son pré- 
décesseur. — Dans le sixième, tenu en 1294, 
on s'occupa des moyens de secourir la terre 
sainte. On y conseilla au Pape d’unir en- 
semble les Templiers, les Hospitaliers et 
les chevaliers Teutoniques. — Quelques au- 
teurs mettent deux conciles à Saltzbourg, 
en 1310. Mais il n’y en a qu'un qui paraisse 
bicn certain : c’est le septième. L'archevèque 
Conrad y présida et ses suffragants y assis- 
tèrent, On y ordonna le paiement des dé- 
cimes au Pape Clément V. Où y renouvela 
aussi le XH* canon du concile de Saltzbourg 
de l’an 1274, le IIs canon du concile de cette 
méme ville de l’an 1281, la décrétale de Bo- 
niface contre les clercs qui exercaient le 
métiers de bateleurs ou de bouffons, et celle 
de Clément V qui modère la peine portée 
par la décrétale de Boniface VIII, Clericis 
laicos. 

Le huitième concile fut tenu en 1386, par 
Philgrin, archevêque et légat du Saint-Siége, 
et l'on y dressa dix-sept canons discipli- 
paires. — Enfin, Je neuvième concile eut 
lieu en 1420. Eberhard, archevêque et légat 
du Saint-Siége, y présida et l’on y fit trente 
quatre canons sur la discipline, dont la plu- 
part sont assez importants. 

XIV. Après la métropole, nous passons 
aux évêchés. Frisingue eut pour premier 
évêque saint Corbinien (n° X). En 1440, Ni- 
codéme de Scala, évéque de ce diocése, tint 
un concile à Frisingue, où l'on fit vingt- 
cinq règlements, qui contiennent d’excel- 
lentes choses. . 

Saint Willibald, parent de saint Boniface, 
fut établi, par ce saint missionnaire et apôtre 
de l'Eglise de Bavière, premier évêque 
d’Aichstat, et mourut vers 786. Nous ne 
voyons pas qu'il ait été tenu de concile dans. 
celte ville. — Il en est de même de Sebone, 
qui n'a été siége épiscopal que jusque vers 
l'an 1000, époque à laquelle Brixen devint 
la principale ville du diocèse et donna son 
nom à l'évêché. Saint Cassien précha J'E- 
vangile à Sebone (Sabiona), environ l'an 
360, après avoir élé sacré évêque par For- 
lunat, patriarche d’Aquilée, et mourut vers 
369; ce qui, comme l'un voit, fait remonter 
la prédication de la foi dans une partie de 
la Bavière à une époque bien antérieure à 
la mission de saint Séverin, et ce qui semble 
autoriser votre conjecture à ce sujet (n° I, 
in init.) On croit que ce fut saint Albuin 
qui transféra le siége épiscopal de Sebone 
à Brixen. Ii ne se tint qu'un concile, ou 
plutôt un conciliabule dans cette dernière 
ville. Ce fut en 1080. L'empereur Henri 1V 
le fit tenir par trente évêques, ses partisans ; 
ils y soutinrent ce qu'ils appelaient ses 


(2487) Dans La Chronique de Saltzbourg, et dans la Germanie sacrée, tom. I, p. 252. 
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droits contre le Pape Grégoire VII, qui l'a- 
vait excommunié. Ils osèrent même dépo- 
ser ce Pape, et mettre à sa place l’antipape 
Guibert; action encore plus ridicule que 
téméraire. On sait que cet antipape, qui 
était archevêque de Ravenne, prit le nom 
de Clément III. 

Il nous reste à dire un mot de Ratisbonne 
et de Passau. A Ratisbonne nous voyons, 
pour premier évêque, saint Garibald, mort 
en 752; et nous trouvons quatre conciles. 
L'un en 768, où l’on défend aux chorévé- 
ques de faire aucune fonction épicopale si au- 
paravant ils n'ont été ordonnés à cet effet par 
trois évêques ; —l’autre en 792, contre Félix 
d'Urgel, qui soutenait que Jésus-Christ 
homme n'était Fils que par adoption ; — le 
troisième, en 803, où l'on décida que les 
chorévéques ne feraient point les fonctions 
épiscopales, n’étant que prêtres, elque toutes 
celles qu'ils avaient accomplies seraient dé- 
clarées nulles ; — enfin le quatrième, en 
110%, où l'on réprima l’excessive avidité des 
avocals, en fixant leurs honoraires. 

Passau eut pour premier évêque Erchen- 
frid, vers l’an 598, mort en 623, et n'eut 
qu’un concile en 955, où l'évêque Adalhert 
y confirma son église dans la possession 
des fonds que ses prédécesseurs avaient ac- 
cordés à son chapitre. 

Encore une fois nous ne pouvons parler 
d'une foule de faits secondaires qui remplis- 
sent l'histoire de ces diocèses, ni des nom- 
breux évêques qui occupèrent ces siéges 
dans la suite des temps. Nous n’avoos pas 
non plus à nous occuper de divers démélés 
qui eurent lieu entre les princes de Bavière, 
bien que l’une de ces affaires ait été agitée 
devaut le Pape Martin V en 1417. Tout cela 
appartient davantage à l'histoire civile, et 
nous devons seulement toucher les faits 
principaux, les grandes lignes de l'histoire 
religieuse. 

XV. Aur jours malheureux du xvi° siècle, 
où, selon l'expression du cardinal 
ca (2488), s'échappèrent des portes de l'en- 
fer, pour inouder l’Europe, les sectes de 
Luther, de Zwingle et de Calvin, — la Ba- 
vière ne ful pas plus préservée que tout le 
reste de l'Allemagne. 

Le protestantisme fit des ravages dans cette 
contrée, comme dans beaucoup d'autres, et 
en 1556, les Bavarois demandèrent à leur 
duc Albert l'exercice de cette religion. 
Albert, qui avait besoin d'argent, ne pa- 


rut pas fort difficile. Après quelques légères . 


sollicitations, il permit aux suppliants, seu- 
Jement pour un temps, la communion sous 
les deux espèces, et l'usage de la viande 
aux jours défendus, lorsqu'il y aurait né- 
cessité ; et il leur promit de faire ce qu'il 
pourrait pour obtenir l'approbation de l'é- 
véque de Saltzbourg, et la confirmation des 
magistrats (2489). N'est-ce pas chose curieuse 


(2488) Disc. prononcé à Rome à l'ouv. solenn. de 
l'Acad. de la relig. cath. en l'année 1843. 

(2489) Le P. Fabre, Cont. de Fleury, liv. cus, 
ue 4. 
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de voir un duc donner ainsi des dispenses 
à ses sujets et décider en des matières sem- 
blables? Non-seulement il satisfaisail ces sup- 
pliants en leur accordant ce qu'ils voulaient ; 
mais, par le fait même de son immistion dans 
des choses qui ne le regardaient point, il fai. 
sait parfaitement acte de bon protestant, ce 
qui dut Jes contenter encore davantage | 

Toutefois, ajoute l’auteur qui nous four- 
nit ce détail, comme cette permission pou- 
vait donner lieu de voir qu’Albert n'élait 

as éloigné d'abandonner Ja religion catho- 
ique , il protesta qu’il ne voulait point re- 
noncer à la religion de ses ancêtres, ni rien 
innover qui fût contraire à ses usages et à 
ses pratiques. La leltre où il accordait ces 
permissions, et qui contenait celte déclars- 
lion , fut publiée le dernier jour de mars 
1556 (2490). C'est-à-dire que ce pauvre duc, 
tout à coup transformé en pape, décidant 
sur les choses de la conscience, faisait tout 
bonnement, non-seulement une chose ridi- 
cule, mais un acte d'’hypocrisie ; car tout 
en déclarant qu'il ne voulait rien inuover, 
ni ne changer en rien les usages et Jes pra- 
tiques de la religion de ses ancétres, il est 
certain que ses innovations sautaient aus 
yeux. 

Les montagnes de l’archevêché de Saltz- 
bourg servirent d'asile à :des sectes pro- 
testantes, à qui Ja difficulté des chemins 
donnait plus de moyens de pratiquer leur 
religion sans être découverts. Les Hussites 
et les Vaudois, qui tenaient beaucoup à 
leur croyance et à leurs livres, $y réfugiè- 
rent surtout. 

Avant la guerre de trente ans, on en 
avait contraint plusieurs de quitter le pays. 
En 168%, Maximilien Gandolfe, archevéque 
de Saltzbourg, voulut user da droit que lui 
laissait le traité de Westphalie (an 1648). 
d’expulser de son Etat ceux qui ne profes- 
saient pas une des trois religions aulori- 
sées dans l'Empire. Il contraignit, en con- 
séquence, plusieurs des non catholiques à 
sortir de son territoire. 

Léopold de Firmian, un de ses succes- 
seurs , se montra encore plus ardent et plus 
impitoyable pour établir l’uniformité dans 
sa principauté. El fit enlever aux descendants 
des Vaudois les livres qui les entretenaient 
dans l'erreur, envoya des missionnaires 
pour les précher, et employa, soit comme 
prince, soit comme archevêque, tous les 
noyens pour venir à bout de son des- 
sein. Malheureusement, on doit le recon- 
naître , il appuya ses missions de fa force, 
à la façon de Louis XIV, et de tels moyens, 
comme J’on sait, sont loin de réussir ! 

Toutefois, il faut dire aussi, et Hencke: 
J'avoue (2491), qu'il se trouva parmi les re- 
ligionnaires des têtes ardentes qui se por- 
tèrent à des excés. Ils regardérent comme 
une tyrannie les procédés de l'archrvêque, 


(2490) Id., ibid. | 
(2491) Dans son Histoire des Eglises chrétiennes, 
publiée en 1801, 
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et eurent recours à des voics de fait. Le 
soulèvement se propagea. Aussi, pour en 
prévenir ou en arrêter les suites, l'empereur 
Charles VI publia-t-il, le 26 août 1731, une 
ordonnance par laquelle il défendaitaux pro- 
testants de se faire justice eux-mêmes, et 
leur prescrivait d’exposer paisiblement leurs 
riefs. 

8 Mais le mal était fait et l'impulsion don- 
née. On envoya des troupes pour contenir 
Jes mécontents. L'empereur fit passer des 
régiments dans ce pays. On arréta beaucoup 
de gens prévenus d'avoir pris les armes et 
excité le trouhle. Le 30 octobre 1731, l'ar- 
chevéque Firmian, entrant de plus en plus 
dans la voie de rigueur (et l’on ne peut plus 
guère s'arrêler quand une fois on y est en- 
tré!), bannit de son Etat ces religionnaires. 
Il y en eut, dit-on, environ vingt mille qui 
s’expatri¢rent. Leur sort intéressa vivement 
tout le parti protestant. Les princes récla- 
mérent en leur faveur et leur accordèrent 
des asiles. La Prusse, surtout, reçut un 
grand nombre de ces émigrants. 

Les écrivains qui nous ont transmis ces dé- 
tails, et qui sont presque tous protestants, 
peignent trés-vivement les rigueurs dont 
on usa envers Ins Saltzbourgeois, et accu- 


sent forlement l'archevêque d'intolérance 


et de tyrannie. Cependant, même d'après 
Jeurs récits, il paraît que tous les torts ne 
sont pas de son côté, et que ses sujets ou- 
Liiérent bien vite leurs devoirs envers le 
souverain, el eurent recours à la force (2492). 
It y eut, de leur part, beaucoup d’excès et 


de désordres qui provoquérent la mesure . 


définitive que prit l’archevêque. Nous ne 
disculerons point l'équité de cette mesure, 
ajoute l'historien que nous avons suivi 
ici (2493); nous nous contenterons de dire 
qu'elle excila de grandes plaintes en Alle- 
magne, et que les protestants de ce pays en 
ont fait longtemps le sujet de leurs repro- 
ches les plus vifs et de leurs récriminations 
les plus amères. 

XVI. Nous arrivons à notre siècle. — L'E- 
glise de Ratisbonne était depuis plusleurs 
années dans un état de trouble et d'aban- 
don qui devenait de plus en plus grave et 
cifrayant. La plupart des princes avaient 
envahi les souverainelés ecclésiastiques qui 
étaient à Jeur bienséance. 

Le 25 février 1805 cette usurjalion fut 
cunfirmée par la dièle de Ratisbonne, suus 
la médiation de la France et de Ja Russie. 
Ou sécularisa les biens des princes ecclé- 
siastiques et des chapitres, et on les donna 
comme indemnilé aux princes séculiers 
(249%). On supprima méme les chapitres et 
es couvents, el les titulaires perdirent leurs 
droits et prérogatives, sous la condition 
néanmoins de s'occuper de leur sort par un 
arrangement ultérieur, condition qui ne fut 
pas wéme toujours remplie. Il fut dit que 


(2492) Picot, Mém. pour servir à hist. ecclés. 
pendant le xvi siècle, édition de 1815, tom. II, 


pag. . 
(2493) 1, ibid. 
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le siége archiépiscopal de Mayence serait 
transféré à Ratishonne, qui serait la métro- 
pole de toute l'Allemagne ,° à l'exception 
des pays soumis à l'Autriche et à Ja Prusse. 

L'ancien archevêque de Mayence, de 
Dalberg, s’entendit avec Troni, auditeur de 
la nonciature pontificale, et ils travaillérent 
à un projet de concordat assis sur les bases 
suivantes : que le Saint-Siége conserverait 
ses droits, et que chaque souverain doterait 
les évéchés de ses Etats, et présenterail aux 
évéchés des sujets qui seraient instilués par 
le Pape. Ii fut question de régler ensuite 
Jes rapports particuliers et les intérêts res- 
pectifs de l'Eglise et des princes, et, à cet 
effet, on vuvrit des conférences à Ratis- 
bonne. 


Il y en ent huit, qui furent tenues depuis 
le 6 février 180% jusqu'au 21 mars suivant. 
Les négociateurs étaient : Della Genga, ar- 
chevéque de Tyr et nonce en Allemagne, de 
Franck, référendaire de l'empire germanique, 
et de Kolborn, suffragant de de Dalberg. Ces 
conférences ne produisirent aucun résultat, 

ar Ja diversité des intérêts, ainsi que par 
a variété des syslèmes qu'on mit en avant, 
el qui étaient tous plus ou moins subversifs 
de la discipline ecclésiastique. Il se trouva 
d'ailleurs que les députés aliemands n'étaient 
point aulorisés à conclure. 


Les troubles et les guerres qui eurent lieu 
peu après en Allemagne, Ja dissolution de 
‘enpire germanique, la formation de la 
Confédération du Rhin, et surtout Pindiffé- 
rence profonde des souverains, appurtérent 
de nouveaux obstacles à l'issue de celte 
alfaire. En vain le nonce du Pape sollicita 
des arrangements avec les cours de Munich 
et de Wurtemberg. U ne put rien terminer, 
et la confusion et le désordre allérent en 
croissant : ce ne fut que treize aus plus 
lard qu'on put parvenir à un concordat pour 
la Bavière. 


Tout sembiait bouleversé en Allemagne 
(2495), et la Bavière, par conséquent, se res- 
sentait du trouble général. Plusieurs dio- 
cèses n'avaient plus d’évéques ni même de 
forme de gouvernement. La dispersion des 
chapitres avait introduit l'anarchie dans les 
siéges vacants. Ainsi le diocèse de Cologne 
n'avait plus ni évêque, ni administration qui 
le remplacât. Les siéges de Frisingue, de 
Passau, de Wurtzbourg et de Bamberg, 
élaient vacants. Les princes ne permettaient 
pas aux évêques qui résidaient hors de leurs 
Etats d'y exercer leur juridiction. Ils en- 
valissaient les fondations, laissaient les 
cures sans pasteurs, se mélaient de régier 
tout dans l'Eglise , et s'attribuaient une 
suprématie générale sur les choses qui 
étaient le moins de leur ressort. Eh! quoi, 
les docirines de 1682 pe les autorisaient- 
elles pas à agir ainsi?... On avait ouvert la 


2494) Picot, ihid., tom. Ill, p. 444 et suiv. 
2495) Voy. l'article EcLiss catuuLique EN ALLE- 
MAGNE, 
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porte pins grande à Céser, et César entrait 
partout! 


Le ravage du temporel entrainait Ta ruine 
du spirituel, et les protestants renversaient, 
d'un après l’autre, tous les établissements ec- 
clésiastiques. Cet état d’esclavage et de 
trouble ne fit que s’accroftre les années sui- 
vantes par les guerres, par les envahisse- 
ments successifs, et par la mort des évêques; 
de sorte que l'Eglise d'Allemagne Se trou- 
vait dans la situation la plus déplorable. 
Voyez l'article ÉGLISE CATHOLIQUE EN AL- 
LEMAGNE. 

Mais le pays d’Allemagne où les affaires 
ecclésiastiques éprouvaient le moins de dil- 
ficultés à s'arranger, dit un historien (2496), 
fut le royaume de Bavière. Le 5 juin 1817, 
un concordat fut enfin conclu entre Je Pape 
Pie VII etie roi Maximilien-Joseph, per 
l'entremise du cardinal Consalvi et du ba- 
rou Heeffelin, évêque de Chersonèse, puis 
cardinal. Nous devons donner l'analyse de 
co document, qui fait connaître la position 
de l'Eglise de Bavière au temps présent 
2497). 

XVII. Tous les élats du roi de Baviére 
sont réunis sous deux métropoles et six 
évéchés. La métropole de Frisingue est 
transférée à Munich, dont l'évêque prendra 
le titre d’archevéque de Munich et de Fri- 
singue. Cetle métropole a pour suffragants 
les évèchés d’Augsbourg, de Passau, et de 
Ratisbonne, dont le titre métropolitain est 
supprimé. L'église de Bamberg est érigée 
en métropole, et a pour sulfragants les évé- 
chés de Wurtzbourg, d'Eichstadt et de Spire. 
Le Pape unit au diocèse de :Wurtzbourg le 
territoire d'Aschaffenbourg, dépendant au- 
trefois de Mayence, et la partie bavaroise 
du diocèse de Fulde; au diocèse d'Augs- 
bourg, la partie bavaroise du diocèse de 
Constance avec le territoire de Kempten ; 
au diocèse de Passau, la partie bavaroise du 
diocèse de Sallzbourg et le territoire de la 
wrévdté de Berchtolgaden ; au diocèse de 

unich, le diocèse de Chiemsée dunt le 
siégo est supprimé. 

Les chapitres des métropoles auront deux 
dignilés, un prévôt et un doyen et dix cha- 
noines : les chapitres des cathédrales auront 
un prévôt et un doyen et huit chanoines. 
Chaque chapitre aura an moins en outre 
dix prébendés ou vicaires. On augmentera 
par la suite le nombre des chanoines et des 
vicaires, si l'ougmentation des revenus ou 
des nouvelles fondations permettaient d’éla- 
blir de nouvelles préhendes. Les archevé- 
ques et évêques nommeront dans chaque 
chapitre, suivant la règle du concile de 
Trente, deux chanoines pour remplir les 
fonetions de théologal et de pénitencier. 
Tous les dignilaires et chanoines, outre le 
service du chœur, serviront de couseiis aux 
archevéques et évêques pour l'adiwuinistra- 


(2496) M. l'abbé Rubrbacher, tom. XXVIII, p. 595 
æt suiv, 

(2497) On peut voir le texte de ce Concordat et 
S'Allocutiun que Pie VII prononçs sur les affaires 
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tion de leurs diorèses. Il sera ‘cependant 
parfaitement libre aux archevêques et éva- 
ques de les appliquer, suivant leur bon 
plaisir, aux fonctions propres de leur place, 
Les évêques assigneront de même les offices 
des vicaires. Les menses archiépisconales 
et épiscopales sont établies en biens et fonds . 
stables, qui seront laissés à l'administration 
libre des prélats. Les chapitres et les vicai- 
res jouiront de la même riature de biens et 
du même droit d'administrer. Le Pape none 
mera le prévôt de chacun des huit chapitres. 
Le roi nomme aux dignités et aux canoni- 
cats pendant six mois de l'année, les arche- 
véques et évêques pendant trois mois, et le 
chapitre pendant les trois autres mois. Les 
archevêques et évêques nommeront aux 
cures, exceplé à celles qui étaient de colla- 
tion royale. 

On conservera à chaque divcèse ses sémi- 
Naires épiscopaux, el on les pourvoira d'une 
dotation convenable en bieus et fonds sta- 
bles ; dans les diocèses où il n’y en a pas on 
en fondera sans délai. On admettra dans les 
séminaires, et on formera, suivant les dis- 
positions du concile de Trente, les jeunes 
gens que les archevéques et évêques juge- 
ront à propos d'y recevoir pour la nécessilé 
el l'utilité des diocèses. L'ordre, la doctrine, 
le gouvernement el l'administration de ces 
séminaires seront soumis de plein droit, 
suivant les formes canoniques, à l'autorité 
des archevéques el évêques, qui nomme- 
ront aussi les recleurs el professeurs des 
séwinaires, et les éloigntront lorsqu'ils le 
jugeront nécessaire ou utile. Comme le de- 
voir des évêques est de veiller sur la foi et 
sur la doctrine des mœurs, ils ne seront 
point génés dans l'exercice de ce devuir, 
même à l'égard des écoles publiques. Le roi 
prendra également les conseils des archevé- 
ques et évêques pour assigner une dotlalion 
suffisante et une maison où Îles ecclésiasli- 
ques âgés et infirmes trouvent un soulage. 
ment et un asile pour prix de leurs services. 
Le roi, considérant de plus quels avan- 
(aves l'Eglise et l'Etat ont retirés et peuvent 
retirer à l'avenir des ordres religieux, et 
voulant montrer sa bonne volonté envers 
le Saint-Siége, aura soin de faire établir 
avec une dotation suffisante et de concert 
avec le Saint-Siége, quelques monasléres 
des ordres religieux des deux sexes pour 
former la jeunesse dans la religion et les 
lettres, aider les pasteurs et soigner Jes 
malades. Les biens des séminaires, des pa- 
roisses, des bénélices, des fabriques et de 
toutes les autres fondations ecclésiastiques 
seront toujours conservés en entier, et ne 
pourront être délournés ni changés en pen- 
sions. L'Eglise aura de plus le droit d'ac- 
quérir de nouvelles possessions, et toul ré 
qu'elle acquerra de nouveau sera à elle et 
jouira des mêmes droits que les anciennes 


religicuses de l'Allemagne, an consistoire du {3 
nov. 4817, dans la Cont. de l'hist. de l'Eglise de Be- 
tault-Bercastel, par M. Wenrion, tom. UY, p, 57 & 
suiv., édit. 1845. 
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fondations ecclésiastiques ; et on ne pourra 
faire aucune suppression ou union, ni de 
celles-ci, ni des nouvelles, sans l’interven- 
tion de l'autorité du Saint-Siége, sauf les 
pouvoirs accordés par Je saint concile de 
Trente aux évêques. 

Le Saint-Père, en considération des avan- 
tages qui résultent de ce concordat pour les 
intérêts de la religion et de l'Eglise, accorde, 
à perpétuité, au roi Maximilien-Joseph et à 
ses successeurs catholiques, un induit pour 
-nommer aux églises archiépiscopales et 
épiscopales vacantes du royaume de Bavière, 
des ecclésiastiques dignes, capables et doués 
des qualités que les saints canons deman- 
dent. Sa Sainteté donnera à de tels sujets 
l'institution suivant les formes accoutumées. 
Avant de l’obtenir, ils ne pourront s’immis- 
cer en rien dans le régime ou l'aÿministra- 
tion des églises respectives pour lesquelles 
ils seront désignés. 

Toutes les fois que les archevéques et 
évèques indiqueront au gouvernement des 
livres imprimés ou introduits dans le 
royaume, qui contiendront quelque chose 
de contraire à Ja foi, aux bonnes mœurs ou 
à la discipline de l'Eglise, le gouvernement 
aura soin que la publication de ces livres 
soit arrêtée par les moyens convenables. Le 
roi empêchera que la religion catholique, 
ses rites ou sa liturgie ne soient livrés au 
mépris des paroles, des faits ou des écrits, 
ou que Jes évêques et les pasteurs ne ren- 
contrent des obstacles dans l'exercice de 
leur devoir pour la conservation surtout de 
la doctrine de la foi ou des mœurs, et de 
la discipline de l'Eglise. Désirant de plus 
que l’on rende aux ministres des autels 
l'honneur qui leur est dd suivant les divins 
commandements, le roi ne souffrira pas 
qu'il se fasse rien qui les expose au mépris, 
et il ordonnera que, dans toute occasion, 
tous les magistrats du royaume en usent 
envers eux avec les égards el le respect dus 
à leur caractère. 

Tels sont les principaux articles du con- 
cordat de Bavière. ll y eut quelques obsta- 
cles pour l'exécution, entre autres les intri- 
gues d’un abbé de Wessemberg, précédem- 
inent grand vicaire à Ratisbonne de de Dal- 
berg (2498), nommés l'un et l'autre parmi 
les illuminés de Wisshaupt; Wessemberg, 
d'une doctrine suspecte, avail été élu grand 
vicaire par le chapitre de Constance; le 
Saint-Siége, et pour cause, n'avait point 
approuvé sa nomination : il ne s'en porta 
pas moins pour grand vicaire, attendu quo 
tel était le bon plaisic du duc protestant de 
Bade. Malgré les intrigues de ce novateur 
et de sa cabale, le concordat de Bavière se 
trouva complétement exéculé en 1821, les 
huit siéges remplis d'évêques recommanda- 
bles, et les chapitres installés. Parmi Îles 
chanoines de Bamberg, on remarquait te 
prince de Hohenlohe, célèbre dès lors par 


(2498) Ce prélat mourut en 1817. Il fut le der- 
nier des évêques sous la juridiction desquels étaient 


Les catholiques du grand duché de Bade. — Voy. 
l'article Graxo Ducué DE Bape (Eglise catholique 
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les guérisons miraculeuses qu'il obtenait de 
Dieu. Voy. son article. 

XVIII. En 1818 avait été publiée la non- 
velle constitution du royaume de Bavière. 
Quelques articles inspirérent des inquié- 
tudes aux évêques par rapport au serment. 
Le 27 septembre de la même année, le roi 
fit présenter au Pape la déclaration sui- 
vante, par le cardinal Heeffelin, son minis- 
tre plénipotentiaire, 

« Le roi de Baviére a appris, avec un 
recret inexprimable, que quelques articles 
de la constitution promulguée pour ses 
peuples, el particulièrement l'édit qui y est 
Joint et qui concerne la religion, ont été 
jugés par Sa Sainteté comme contraires, en 
quelque manière, aux lois de l'Eglise. 
Extrêmement sensible au déplaisir et à la 
surprise que cette interprétation a excités 
en lui, et désirant ôter tout doute et toute 
difliculté sur ce sujet, ce prince a chargé le 
soussigné (plénipotentiaire) d'expliquer ses 
sentiments à Sa Sainte!é, et de protester en 
son nom, que son intention a toujours été 
et sera toujours que le concordat conclu 
le 5 juin 1817 avec le Saint-Siége soit fidè- 
lement et religieusement exécuté dans 
toutes ses parties; que ce concordat, pro- 
mulgué comme loi du royaume, sera tou- 
jours considéré et respecté sous ce rapport ; 
que l’édit joint à la constitution, et dont le 
principal objet est de conserver l'ordre, la 
tranquillité et la bonne harmonie entre 
tous les sujets du royaume, doit servir et 
servira de règle à ceux seulement qui ne 

rofessent pas la religion catholique, comme 
© concordat sert et servira de règle à tous 
les catholiques ; que le serment à prèler aux 
constitulions ne peut, en aucune manière, 


attaquer les dogmes et les lois de l'Eglise, 


la volonté absolue et l'intention formelle du 
roi ayant toujours été, en faisant publier la 
constitution, que le serment à prêter ne fût 
relatif qu'à ce qui concerne l'ordre civil, et 
ne peut jamais obliger ceux qui Je préteront 
à aucun acte qui pourrait élro contraire 
aux lois de Dieu et de l'Eglise. » 

Le roi de Bavière exécula de même une 
antre promesse du concordat, -et il rétablit 
plusieurs maisons religieuses dans ses Etats. 
I] créa surtout à Munich une université qui 
devint dans la suite célèbre par les artistes 
et les savants distingués qu'il sut y attirer : 
par exemple, les peintres catholiques Over- 
beck et Cornélius, et, parmi les savants, 
Goerrès père et fils, l'abbé Doellinger, au- 
teur d’une histoire ecclésiastique des pre- 
miers siècles et d’autres écrits ; l'abbé Moeh- 
ler, auteur de la Symbolique, où il compare 
et discute les croyances des catholiques et 
des protestants sur chaque point de contro- 
verse ; ces savants de Munich furent comme 
un bataillon sacré pour le catholicisme daus 
l'affaire de Cologne (2699). a 

Comme on le voit, Maximilien - Joseph 


dans Ie). | 
(2499) Hist. unie. de l'Egl. cath., tom. XXVID 


p. 007 
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exécuta d'abord d'une manière assez loyale 


le concordat de Pie VII; mais ilne tarda 


point à suivre la pente commune aux sou- 
verains. Naturellement faible, il se laissa 
aveuglément conduire par ses ministres, el 
ne contribua pas peu aux troubles qui sur- 
vinrent plus tard, on introduisant des inno- 
vations mal conçues et inopportunes. En 
outre, il abolit les ordres mendiants, suy-- 
prima plusieurs fêtes, ce qui mécontenta 

eaucoup de monde, surtout le peuple, et 
laissa voir, dans plus d'une circonstance, 
que l'autorité civile prétendait bien n'avoir 
dans les évêques que des instruments doci- 
les de ses volontés (2500). 

XIX. Ainsi les choses vinrent à un tel 
point que les évêques n’osaient même don- 
wer des mandements de caréme sans la per- 
mission des ministres. La régence de Wurtz- 
bourg publiait chaque année cette autorisa- 
tion (2501), dans le même journal où étaient 
unnoncés les crimes, les scandales, les 
transactions commerciales, comme si, à part 
le droit lésé, un simple sentiment des con- 
venauces n'aurait pas dû empêcher d'affi- 
cher aiusi la servitude où l’un tenait le 
clergé | 

_L'archevêque de Munich, de Gebsattel, af- 
Bigé de voir daus son diocèse de grands dé- 
surdres contre les mœurs, rappela à son 
troupeau, dans une lettre pastorale, Ja ri- 
gueur des peines cenoniques (2502). Quoi- 
que celle lettre n'eût été publiée qu'avec le 
consentement de la régence locale, qui 
avait même prié le prélat d'indiquer les 
moyens è prendre pour arrêter les progrès 
de l'immoralité, on la représenta comme 
un empiétement sur les droits du souverain, 
et l'an dépeigrit les peines purement spiri- 
tuelles qu'elle infligeait comme des mesures 
dont l'exécution troublerait le repos et en- 
tacherait l'honneur des familles : en consé- 
quence, on entreprit de Ja déclarer pulle 
pur ordonnance royale. 

En même temps qu'on limitait dans son 
exercice l'autorité des évêques, on cher- 
chait, ce qui arrive toujours, à les isoler du 
Saint-Siége, source de cette autorité. Ainsi 
l'évêque de.Spire reçut une sévère repri- 
mande pour avoir donné des dispenses 11li- 
cites en fait de mariage, sous ce prétexte : 
Recursu Romam impedilo : la dificulté das 
communications était pourtant réelle, et d’a- 
près la conduite du gouvernement, on eût 
dit que l'Allemagne se trouvant en proie à 
la guerre, un cas de force majeure rendait 
impossible le recours au Saint-Siége. 

.Le gouvernement bavarois, jugeant sans 
doule que le séminaire de Mayence était 
trop attaché à l’orthodoxie et que les sujets 
qui y auraient été élevés montreraient trop 
de aévouement au Pontife romain, contrai- 
guit le même prélat d’en rappeler ses théo- 


(2500) Cont. de l'hist. de (Egil. de Bérault-Ber- 
castel, par M. Henrion, tom. IV, pag. 454 et suiv., 


(2504) Comme chez nous, en 1849 et années sui- 
ivantes, on prétendit, au nom des articles organi- 
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logiens, sauf à lus envoyer pour leur éduca- 
tion à Aschaffenbourg ; mais il n’y avail point 
de séminaire dans cette ville, en sorte que 
les élèves de Spire couraient le risque de 
n'avoir pas d'éducation cléricale, et qu'on 
réduisait l'évêque à ordonner des sujels 
sans instruclion et sans les épreuves préals- 
bles. Une partie du clergé secondant les em- 
piélements du pouvoir, un séminaire com- 
mun réunit à Kayserslautern des élèves ca- 
tholiques et protestants. Les sciences pro- 
fanes étaient enseignées en commun et la 
théologie à part. 

Mais on vit longtemps le directeur catho- 
lique du séminaire ne pas se borner à celte 
restriction. ll ne craignit pas d obliger ses 
élèves à assister aux leçons du ministre 
protestant un certain nombre de fois par 
mois. Il se permettait encore d’autres pro- 
cédés par lesquels il se proposait, disait-il, 
de préserver ses élèves de toute superstition 
dans le culte des images. Eutratné à son 
tour, Je coadjuteur de Ratisbonne enjoignit 
aux curés de ne lire qu’avec prudence des 
extraits de la bulle du jubilé, et d'éviter 
tout ce qui pouvait jeter du trouble dans les 
familles; langage qui rappelait les temps de 
Joseph II, et qui montrait quelle défiance 
le gouvernement tendait à inspirer contre 
Ja chaire apostolique, langage qui faisail 
voir, d’un autre côlé, combien peu sont sûrs 
les résultats qu'on peut attendre des con- 
cordats avec les pouvoirs civils "puisque 
si peu de temps auprès celui passé avec la 
Bavière, l'Eglise se trouvait ainsi entravée 
dans ce royaume! 

XX. L’article 10 de ce concordat du 5 juin 
1817 stipulait que le roi nommerait aux 
doyennés et aux canonicats dans les mois 
dits apostoliques. Pour les autres six mois, 
les nominations devaient être faites pendant 
trois mois par les archevéques ou évêques, 
et pendant le reste du temps par les chapi- 
tres. ( Voy. n° XVII. ) Mais des lettres apos- 
toliques, du 1°" avril 1818, portaient que les 
doyens et chanoines, noumés par le roi et 
le chapitre, s’adresseraient dans les six mois 
ou Pape pour obtenir l'institution cano- 
nique. 

e roi de Ravière fit demander à Pie VII, 
puis à Léon XII (2503), que les ecclésiasti- 
ques nommés par lui ou par les chapitres 
aux doyennés et aux canonicats, au lieu de 
recourir à Rome, pussent recevoir l’instilu- 
tion canonique des archevêques ou des évé- 
ques. Il donna formellement l'assurance, le 
17 novembre 1824, par l'organe du cardinal 
Hæffelin, son ministre, qu'il ne prétendait 
en cette matière s’attribuer aucune juridic- 
tion spirituelle (sans doute ! mais c'était un 
moyen déluurné de se soustraire de plus en 
plus à l'autorité du Pape ), et qu'il ordonne- 
rait aux ecclésiastioues nominés jusqu'alors 


ques, donner à nos évêques l'autorisation de tenir 
des conciles !!! 

(2502) Ami de la Religion. tom. XLI, p. 256. 
(2508) Cont. de Bérault-Bercastel, loc. cit. pag- 
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de demander les lettres d'instilution cano- 
pique au Saint-Siége. ]l promit aussi que les 
pensions qui étaient payées séparément aux 
Chapitres jusqu'à la remise des biens-fonds, 
seraient, à l'avenir, payées tout à la fois; 
qu'on Jéverait le plus tôt Jes obstacles qui 
s’oppnsaient à la remise de ces biens-fonds, 
et qu'on exécuterail exactement tout ce qui 
avait été convenu avec Pie VII, comme le 
roi s'y était déjà engagé dans une déclara- 
lion du 25 septembre 1821. 

Agréant donc les désirs de ce prince, 
Léon XII donna, le 19 décembre 1824, un 
bref par lequel le prélat Serra, nonce en 
Bavière, fut chargé d'accorder aux évêques 
les pouvoirs nécessaires (soul. En cousé- 
quence, le nonce adressa, le 10 janvier 1825, 
aux archevéques et évêques un rescrit vt il 
leur conférail, pour leur vie, le droit de 
contirmer les nominations du roi ou des cha- 
pitres, à la charge par leurs successeurs de 
demander au Saint-Siége la continuation de 
ce privilége qui leur était personnel. il prit 
occasion de celle grâce du Pontife romain 
pour dire que les évêques devaient y voir 
une nouvelle preuve de l'intérêt que le Pape 
portail à leurs églises et y trouver un nou-- 
veau motif de dévouemeut au vicaire de Jé- 
sus-Christ. 

Ajoutons que Je roi Maximilien-Joseph, 
eu particulier, aurait dQ voir dans ces nou- 
velles concessions des preuves de l'esprit 
de conciliation qui anime sans cesse le 
Saint-Siége, et que toules ses préventions 
suraient dd s'évanouir. Mais il n'eut sans 
doute pos le temps d'apprécier celle nou- 
velle faveur du Pasteur suprême, car il 
mourut le 25 octobre 1825, à l'âge de 
soixante-neuf ans, ayant préparé la vuie à 
d'autres envahissements que ceux qu'il s'é- 
tait permis. Il eut pour successeur son fils 
aîné, Louis-Auguste. 

XXL. Dans les commencements du règne 
de celui-ci, l'affaire qui préoccupa davantage 
l'Eglise de Bavière et qui lui suscita plus 
d’un embarras, fut celle des mariages mix- 
tes. La baute importance que cette affaire a 
prise dans ces dernières années nécessite 
ici, ce nous semble, quelques considéra- 
tions préliminaires. 

Par une permission mystérieuse de la 
Providence, le protestantisine dans sa for- 
mela plus générale, comme négation de 
l'Eglise de Dieu, s'était établi dans la moi- 
tié à peu près de l'Allemagne, de la Suisse 
et des Pays-Bas, ainsi que dans toute la Scan- 
dinavie et en Angleterre. Après avoir bou- 
levers6 de fond en comble et inondé de 
sang ces pays divers, il finit par être re- 
connu, au trailé de Munster (24 octobre 
1648), comme l'égal de l’ancienne Eglise, en 
druit politique, pour l'Allemagne ; tandis 
qu’en Hollande, dans la Scandinavie et en 
Angleterre, il continuait à régner seul ex- 
ciusivement. | 

Presque partout les princes ou les magis- 


(2504) Ami de la Religion, tom. XLIV, p. 459. 
(3505) 
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rats, avides de biens erclésiasliques, de 
pouvoir illimité et de libertinage, avaient 
entraîné leurs sujets à l'apostasie; il y avait 
donc généralement identité de religion entre 
le prince et le peuple. En Allemagne, en 
articulier, il y avait bien diversité de re- 
igion, mais les populations appartenant 
aux confessions opposées étaient peu mé- 
lées l’une à l’autre. Le partage par lequel 
l'erreur se vit investie du mêine droit exté- 
rieur que la vérité, ne suffit point à son 
ambition; l'hérésie chercha à dépouiller de 
plus en plus sa rivale et à la mettre entière- 
ment sous le joug. 

A cet effet, le protestantisme du continent 
se coalisa avec le protestantisme anglais, 
pour infecter de ses doctrines anli-religieu- 
ses les pays demeurés fidèles à l'Eglise. 
Après les guerres de la révolution française, 
le nouveau remaniement de l'état extérieur 
de la société, qui eut lieu au Congrès de 
Vienne (septembre 1815) où «les princes 
contractants décidèrent seuls de ce qu'ils 
croyaient le plus avantageux à leurs sujets, 
sans les consulter sur ce point (2505), » — 
ce nouveau remaniement , disons-nous , 
amena un nouveau déplacement’ de forces 
matérielles en faveur du protestantisme, 
qui profita de cet avantage pour faire un 
pas en avant, c’est ainsi que beaucoup de 
populations catholiques furent soumises à 
des princes protestants. 

Une suite inévitabie de cette union ou 
plutôt de cette sujétion politique, fut un 
mélange des populations protestantes avec 
les populations catholiques. Aussi les ma- 
riages mixtes, qui auparavant n'étaient que 
de rares exceptions, devinrent-ils presque 
ordinaires, et par là beaucoup de catholiques 
furent exposés à tomberdans l’inditférence 
pour leur religion ou dans l’apostasie. Ce 
résultat est incontestable et ne doit point 
surprendre ; il suffit pour s'en rendre 
compte d'avoir quelque connaissance du 
cœur huinain, toujours plus facile à per- 
vertir qu’à convertir; il suffit de savoir 
que la partie catholique était ordinairement 
la femme, plus faible de sa nature et plus 
accessible aux influences qui agissent dans 
l’intérieur de la famille; il suffit enfin d'é- 
valuer Je poids que met dans la balance fa 
partialilé des princes pour leur propre con - 
fession religieuse, pour une confession qui 
réunit dans leurs mains le pouvoir spiri- 
tuel au pouvoir temporel. Les princes pro- 
testants ne se méprirent pas sur la valeur 
de ce moyen de prosélytisme le plus puis- 
sant qu'il y ait au monde; tous ceux aux- 
quels étaient échus des pays demeurés fidè- 
les à l'Eglise l'y employérent avec éner- 
gie et persévérance, afin de diminuer le 
nombre des catholiques et d'augmenter ce- 
lui des protestants. Le succès couronna 
leurs efforts; citons un seul fait pour exem- 
ple: la Silésie était presque entièrement 
catholique lorsqu'elle fut conquise i! y a 


M. César Cantu, Histoire de Cent ans, & vol. in-42, 1852. Didot, tom. II, p. 365. 
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près d'un siècle; le gouvernement de Berlin 
a constamment tout mis en œuvre pour 
multiplier dans cette province les mariages 
mixtes; aujourd’hui la Silésie est à moitié 
protestante (2506). 

L'Eglise, pour des raisons très-graves, ne 
voulut jamais traiter les mariages entre ca- 
tholiques et hérétiques à l'instar des ma- 
riages entre catholiques et infidèles (non 
baptisés), ni les déclarer nuls. Elle fit tou- 
jours cependant tout ce qui était en sa puis- 
sance pour détourner les siens de ces unions 
dangereuses; elle les leur défendit sous 
peine de péché grave, et si parfois sa prohi- 

ition dut fléchir devant-la passion la plus 
forte de l’homme, afin d'éviter de plus 
grands maux, en ce cas même elle ne man: 
qua jamais d'entourer son enfant des pré- 
cautions les plus sages et les plus ellicaces, 
tant pour le préserver de la perversion que 
pour procurer l'éduration catholique de ses 
descendants, et même autant que possible 
la conversion de la partie hérétique. Certes, 
rEglise ne pouvait en aucune manière se 
désister de ces précautions et conditions, à 
moins de renoncer à son dogme fondamen- 
tal :Que dans son sein seulement se trouve 
le salut. Mais à ces lois nécessaires de l’E- 
glise, les gouvernements protestants et 
même des gouvernements catholiques tra- 
vaillés par les influences du protestantisme, 
Opposérent des lois arbitraires, les unes qui 
imposaient l'éducation protestante pour 
tous les enfants; les autres qui ordonnaient 
le partage des enfants d'après le sexe, de 
sorte que les fils devaient suivre la religion 
du père, les Glles celle de la mère, ou qui 
Slipulaient en tout cas l’éducation de tous 
les enfants dans la religion du père: cttout 
cela d'ordinaire nonobstant les conventions 
contraires des parenis entre eux. 

Les effets civils du mariage, qui amènent 
l'intervention de l'Etat, ne Jui donnaient que 
trop d'occasions de mettre à exéculion ces 
lois violentes. Mais remarquant bientôt que 
le domaine de la conscience et du foyer 
domestique étaient soustraits à son empire, 
il s’efforga, surtout en Allemagne, de l’en- 
vahir en corrompant le sacerdoce catholique 
qui exerce son action dans celte sphère. Ces 
tentatives iniques, mais dont César est 
coutumier, m’eurent que trop de succès, 
graces à l’état de dépendance et de servitude 
auquel |’Elat avait su réduire le clergé et 
l'épiscopat. Déjà les gouvernements appelés 
catholiques avaient eux-mêmes commencé 
celte oppression, en étendant leur prétendu 
jus in sacra au delà de toutes les bornes et 
Jusque dans le sanctuaire. 

Les gouvernements protestants qui entrè- 
rent dans leur héritage ne se contentèrent 
pas de maintenir, ils aggravérent nécessaire- 
ment (c'était pour eux une trop belle occa- 
sion!) cet asservissement du clergé, surtout 
par l'abus qu'ils firent de leurs convordats 
avec le Saint-Siége, en éludant tous les 
devoirs qu'ils s'y étaient imposés, en excé- 


(2506) Voy. l'Univers, n° du 28 novempre 1841. 
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dant tous Ives droits qu'ils y avaientaciuis, 
en s’arrogeant même des pouvoirs qu'on ne 
leur avait point concédés, et qui jamais no 
leur avaient appartenu. 

Ces manœuvres furent suivies avec trop 
d'habileté et de persévérance pour ne pas 
produire leurs fruits, et le jour vint où l'E- 
glise eut la douleur d'avoir des évêques qui, 
déjà pour la plupart, imbus de mauvais ptin- 
cipes dans leur éducation formée par l'Etat, 
environnés dans leur administration d’em- 
ployés civils, liés à chaque pas dans l'exer- 
cice de leurs fonctions par quelque loi, 
ordonnance ou règlement, et pratiquement 
séparés de leur chef et centre, avec lequel 
ils ne pouvaient correspondre que par l'en- 
tremise des ministères, avaient dans le cœur 
plus de dévouement et d'amour pour les 
Bouvernements temporels que pour l'auto- 
rilé dépositaire de la puissance spirituelle 
(2507). Comment s’étonner que de pareils 
pontifes aient eu la faiblesse do permettre 
ou de tolérer une pratique contraire aux 
lois de l'Eglise, mais conforme à celles de 
l'Etat, dans l’affairo des mariages mistes, 
objet spécial de l'attention de celui-ci et sur 
lequel il dirigeait toute son activité el con- 
centrail toutes ses forces. Il arriva donc que 
dans presque toute l’Allemagne, une contra- 
diction manifeste s'établit sur ce point en- 
tre le précepte, inveriablement maintenu 
par le Siége apostolique, et la pratique des 
prêtres, connue et tolérée par les évêques 

ans le pays même qui, jusqu'à présent, a 
refusé au protestantisme l'égalité légale 
avec l’Église, en Autriche, il y eut une telle 
décadeuce de la bonne discipline, que les 
curés catholiques bénissaient les mariages 
sans dispense et saus condition ou précau- 
tion aucune, ainsi que l'attestent les pliin- 
les améres et publiques du Souverain Pou- 
tiie. 

Ce relâchement dans la pratique ne sulfi- 
sait joint encore au protestantisme; il ne 
fallait rien moins, pour le contenter, que 
l'altération de la législation ecclésiastique 
elle-même. Et Je césar qui se regardait 


-comine le chef du protestantisme (Frédéric- 


Guillaume 1H), entreprit de l'obtenir du 
Saint-Siége. Mais l'Esprit de Dieu, qui pré- 
side au gouvernement de l'Eglise, attendait 


‘1a son ennemi pour le faire échouer coutre 


le roc inébranlable de Pierre! Le fameux 
bref de Pie VIII, dans lequel ce Pape, sur 
les instances du gouvernement de Berlin, 
coudescendit à des cuncessions extrêmes, 
pe laissa pas moins inexorablement inlacts 
les principes. (Voy. l’article Pie VII). 

Le ministère prussien, nous le verrons, 
pe se trouvant pas satisfait, garda le bref eu 
portefeuille pendant quatre ans; puis, Fré- 
déric-Guillaume ILI, assisté de son ministre 
à Rome, Busen, et de concert avec l'arche- 
véque de Cologne, de Spiegel (Voy. son 
article), pareillement assisté de son secré- 
laire, Muachen, élabora une interprétation 
du bref qui en détruisait le vrai seus pour 


(2507) H., ibid. 
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y substituer un sens tout contraire; ct ce fut 
sur cette interprétation césarienne qu'on 
prétendit fonder la pratique abusive et per- 
nicieuse qu'on désirait tant établir. Voy. 
l'article Pausse (Eglise catholique en). 
fais Dieu permit encore que ce nouvel 
artifice trouvât un échec dans la conduite si 
belle de l’archevèque Ulément-Auguste de 
Droste-Wischering, qui déclara ne pouvoir 
admettre ni exécuter la convention conclue 
entre son prédécesseur et le roi qu’aulant 
wil la trquverait conforine au bref du 
aint-Pére; le résultat de cette opposition 
magnanime, l'enlèvement, Vemprisoune- 
ment, l’exil du vénérable confesseur, les 
négociations qui suivirent, le dénoûment 
quelles ont eu, tous ces faits ont amené 
es conséquences heureuses, el, entre au- 
tres, ce fait éclatant que, daus presque tous 
les pays où il y avail ditférence de religion, 
l'épiscopat a immédiatement cherché à se 
mettre en règle avec le Saint-Siége sur la 
uestion des mariages mixtes ; que partout 
il s’est baté de rétablir la saine discipline, 
autant que cela était possible à ses efforts ; 
que de toutes parts, ev) un mot, les évêques 
ont eu recours au souverain Pontife pour 
Jui demander Jes dispenses et les conces- 
sions jugées nécessaires aux diverses cir- 
constances. Voy. l'article Draostg-WiscHE- 
ning (Clément-Auguste de) archevêque de 
Cologna. 

XXII, C'est ce qu'avaient fait, dans de pa- 
reilles conjonctures, les évêques de Bavière, 
comme nous l'apprend le bref Summo jugi- 
ter, en date du 27 mai 1832, que leur adressa 
le Pape Grégoire XVI. 

Ce Pontite y déclare, en commençant, 
que, de tout temps, le Siége apostolique a 
veillé avec le plus grand soin au mainticn 
exact des canons de l'Eglise, qui défendent 
rigoureusement les mariages des cathuli- 
ques avec les hérétiques. « Quoiqu'il ait été 
quelquefois nécessaire, dit Grégoire XVI, de 
les tolérer en quelques lieux pour éviter un 
plus grand scandale, les Pontifes romains 
n'ont cependant jamais manqué d'employer 
tous les moyens qui étaient en leur pou- 
voir pour qu'on y fit comprendre au peuple 
fidèle tout ce qu'il y a de difforme et de 
dangereux pour le salut dans ces sortes d’u- 
nions, etde quel crime se rend coupable 
l'homme ou la femme catholique qui ose 
enfreindre les saintes lois de l'Eglise sur 
celte matière, S'ils ont consenti quelque- 
fois à dispenser dans quelques cas particu- 
liers de cette sainte et canonique défense, 
ce n'a jamais élé que contre leur gré, et 
pour des motifs graves; mais, en accorduut 
celte grâce, ils ont eu pour coutume d'exi- 
ger, comme condition préalable au mariage, 
que non-seulement la partie catholique ne 
fût point exposée au dauger d'être pervertie 
par l'autre, qu'elle s’engageñt plutôt à faire 
tout ce qui dépendrait d'elle pour faire ren- 
trer celle-ci dans le sein de l'Eglise, mais 
encore que les enfants de l'un et de l'autre 
sexe fussent élevés dans les priocipes de 
LOtre sainte religion. » 
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Aussi, le Pape, considéraut la conduite 
de ses prédécesseurs à cet égard, n'a-t-il 
pu, sans douleur, apprendre par des rap- 
ports exacts et en grand nombre, que dans 
les c'iocèses de la Bavière, et dans plusieurs 
autres lieux, des personnes s’efforcaient 
de propager parmi les peuples une entière 
liberté de contracter des mariages mixtes, 
el d'avancer sur ce point dus opinions con- 
traires à Ja vérité catholique. « En effet, 
hous sommes informés qu'ils osent affirmer 

ue les catholiques peuvent librement et 
licitement foriuer de telles unions, non- 
seulement sans aucune dispense préalable 
du Saint-Siége (laquelle, selon les canons, 
doit étre demandée pour chaque cas parti- 
culier), mais encore sans remplir Jes condi- 
tions précédentes requises, surtuut celle 
qui concerne l'éducation des enfants dans 
les principes de la religion catholique. Ils 
en sont venus même jusqu'à prétendre 
qu'on doit approuver ces sortes de mariages 
lorsque Ja partie hérétique a été séparée, 
par le divorce, de sa femme ou de son mari 
encore vivant. De plus, ils s’efforcent d’ef- 
frayer les pasteurs des Ames, en les mena- 
cant de les faire poursuivre s'ils refusent 
d'annoncer au prône les mariages mixtes, 
et ensuile d'assister à leur célébration, ou 
au moins de délivrer aux futurs contractants 
des lettres dimissoriales, comme il Jes 
appelleut. Enfin, il s’en trouve parmi eux 
qui cherchent à se persuader, et à faire 
croire aux autres que ce n’est pas seulement 
dans le sein de la religion catholique qu'un 
peut se sauver; que les hérétiques qui 
vivent et meurent dans lhérésie peuveut 
aussi oblenir la vie éternelle. » 

Mais ce qui console je Pape dans son 
affliction, « c'est d'abord le constant atts- 
chement que montre la plus grande partie 
du peuple de Bavière aux vrais principes 
de la foi catholique, et sa sincère obéissance 
à l'autorité ecclésiastique; c’est ensuite la 
conduite de presque tout Je clergé du 
royaume, qui, dans l'exercice do ses fonc- 
tions, est demweuré ferme dans l'observation 
des canons; c’est surtout cetle preuveévidenta 
que vous nous donuez, vénérables fréres, 
de l’ardent désir que vous avez de remplir 
dignement les devoirs de votre charge ; car, 
quoique vous ne Soyez pas tous d’accord 
sur les règles à suivre dans cette affaire des 
mariages mixtes, Ou sur quelques points 
qui la concernent, vous avez cependant pris 
unanimement {a résolution de vous adresser 
au Siége apostolique, de le prendre pour 
guide dans la conduite des ouailles qui vous 
sont confiées, et d'olfronter mème Jes périls, 
s'il y avait lieu, pour assurer leur salut. » 
Aussi, Grégoire XVI s’empresse-t-i!, par Jes 
présentes leltres, de raffermir les évèques, 
afin qu'informés de son jugement sur cette 
affaire, ils veillent à l'exacte observance des 
canons, et qu'ils soient désormais plus parfai- 
tement d'accord entre eux et avec le Saint- 
Siége. Mais, avant d'entrer en matière, le 
Pape espère que le roi de Bavière, Louis, 
ne voudra pas aller à l'encontre des lois de 
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l'Eglise, el que, par son aulorité, les évé- 
ques et les autres ministres des aulels 
jouiront d’une pleine liberté dans l'exercice 
de leurs fonctions, comme cela a élé slipuld 
dans le concordat fait avec Je Saint-Siége 
en 1817. | 

Pour traiter maintenant de J’affaire des 
mariages mixtes en elle-même, « il convient 
avant tout, dit Grégoire XVI, que nous 
considérions ce que nous enseigne, à cel 
égard, la foi, sans laquelle il est impossible 
de plaire à Dieu (2508), et qui est en péril, 
comme nous l'avons déjà remarqué, dans le 
système de ceux qui veulent étendre au 
delà de certaines bornes la liberté des ma- 
riges mixtes: car enfin, vous savez comme 
nous, vénérables frères, avec quelle énergie, 
avec quelle constauce nos pères se sont 
appliqués à inculquer cet article de fni que 
ces novateurs osent nier, la nécessité de lo 
foi et de l'unité catholique pour obtenir le 
salut. C'est ce qu’enseignait un des plus cé- 
lèhres disciples des apôtres, saint Ignace, 
martyr, dans son Eptire aux Philadelphiens. 
« Ne vous trompez pas, leur mandait-il, 
« celui qui adhère à l'auteur d’un schisme 
« n’ohtiendra pas leroyaumede Dieu (2509). » 
Saint Augustin et les autres évêques d'A- 
frique, réunis en 412 dans le concile de 
Cirte, s'exprimaient ainsi à ce sujet: « Qui- 
« conque est hors du sein de l'Église catho- 
« lique, quelque louable que lui paraisse 
« d’ailleurs sa conduite, ne jouira point de la 
« vie éternelle, elila colère de Dieu demeure 
« sur lui à cause du crime dont il est coupable 
« en vivant séparé de l’unité de Jésus-Christ 
« (2510); » el, sans rapporter ici les témoi- 
gnages presque innombrables d'autres an- 
cieus Pères, nous nous bornerons à citer 
celui de notre glorieux prédécesseur, saint 
Grégoire le Grand, qui atteste expressément 

ue telle est la doctrine de l'Eglise catho- 
lique sur cette malière. « La sainte Eglise 
« universelle, dit-il, enseigne que Dieu ne 
« peut être véritablement sdoré que dans son 
« Sein : elle affirme que tou sceux qui en sont 
« séparés ne seront point sauvés (2511).» Il 
est également déclaré dans le décret sur la 
foi, publié par un autre de nos prédéces- 
seurs, Innocent III, de concert avec le con- 
cile œcuméniqne, quatrième de Latran, 
« qu'il n’y a qu une seule Eglise universelle, 
« hors de laquelle nul absolument ne sera 
« sauvé (2512). » Enfin, le même dogme est 
exprimé dans les professions de foi qui ont 
éd proposées par le Siége apostolique; 
dans celle qui est à l'usage de toutes les 
églises latines (2513); comme dans les deux 
autres, dont l’une est reçue par les Grecs et 
la dernière par tous les autres catholiques 
de l'Orient (2514). — Nous ne vous avons pas 
cité ces autorités parmi tant d'autres que 


, 


(2508) Ep. aux Héb, x1, 6. 

(2509) Bibl. des anciens Pères, édit. de Galland, 
tom. 1, p. 276. 

(2510) Lettre syn. aux Donat., n° 5, et Lettres 
de saint Augusiin, n° 141, édit de Saint-Maur. 

(2511) Moral, ou Expos. sur Job, xiv, 5. 


DICTIONNAIRE 


BAY 1340 


nous aurions pn y ajouter, dans lintentionde 
vous enseigner un article de foi, comme si 
vous aviez pu l’ignorer. Loin de nous, véné- 
rables frères, un soupçon aussi absurde et 
aussi injurieux pour vous! Mais l'étrange 
audace avec laquelle certains novateurs ont 
osé attaquer un de nos dogmes Ics plus im- 
portants et les plus évidents, a fait sur nous 
une impression si douloureuse, que nous 
n'avons pu nous empêcher de nous éteudre 
un peu sur ce point. 

« Courage donc, vénérables frères, prenez 
en main le glaive de l'Esprit, qui est la pa- 
role de Dieu, et n'épargnez aucun effort 
pour déraciner cette funeste erreur qui se 
répand aujourd’hui de plus en plus. Faites 
en sorle vous-mêmes, et que, d'après vos 
exhortations, les pasteurs des Ames qui soni 
soumis à votre autorité agissent de manière 
que le peuple fidèle du royaume de Bavière 
soit porté avec plus d'ardeur que jamais à 
garder la foi et l’unité catholiques comme 
‘unique moyen de salut, et par conséquent 
à éviter tout danger de s’en séparer. Lorsque 
lous les fidèles bavarois seront bien con- 
vaincus et fortement pénétrés de la nécessité 
de conserver celte unité, ils seront plus 
touchés des avis et des exhortations que 
vous leur adresserez dans la suite pour Jes 
empêcher de contracter mariage avec les 
héréliques ; ou s'il arrivait quelquefois que 
des motifs graves les y déterminassent, ils 
ne procéderaient point au mariage avant 
d'avoir reçu la dispense de l'Eglise, et rem- 
pli religieusement les conditions qu'elle a 
coutume, ainsi que nous l'avons dit, d’exi- 
ger en pareil cas. 

« Vous devez donc faire connaître aux 
fidèles qui se pronosent de contracter ces 
sortes de mariages, ainsi qu'à leurs parents 
ou à leurs tuteurs, les dispositions des 
saints canons à cet égard, et les exhorter 
fortement à ne pas oser les enfreindre au 
préjudice de leurs âmes. JI faut, s’il est né- 
cessaire, leur rappeler ce précepte, si géné- 
ralement connu, de la loi naturelle et divine, 
qui nous impose l'obligation d'éviter nun- 
seulement le péché, mais encore l'occasion 
prochaine d’y tomber ; et cet autry de la 
méwe loi, qui ordonne aux parents de bien 
élèver leurs enfants, en les corrigeant rt les 
instruisant selon le Seigneur (2515), et par 
conséquent, en leur enseignant le vrai culte 
de Dieu, qui est uniquement dans le sein 
de l'Eglise catholique. C’est pourquoi vous 
exhorterez les fidèles à considérer sérieuse- 
ment combien ils outrageraient la majesté 
suprême, combien ils seraient cruels euvers 
eux-mêmes, et envers les enfants à natire 
de ces mariages, si, en les contractant té- 
mérairement, ils s’expossient au danger de 
perdre la foi et de la faire perdre à leurs en- 


(2542) Cap. Firmiter, De summa Trin. et de cath. 

(2513) Voy. Profession 6, Hane veram. 

(2514) Voy. la Constit. de Grégoire XII, Sanctis- 
simus Dominus, et celle de Benoit XIV, Nuper at 


nos. 
(2515) Ephes. vi, 4. 
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fants. Mais enfin, s'il arrivait, ce qu’à Dieu 
ne plaise! que, peu touché de vos avis et 
de vos exhortations, un catholique, homme 
ou femme persistât dans son dessein de 
contracler un mariage mixte sans avoir de- 
mandé ou obtenu une dispense canonique, 
pi rempli toutes les conditions prescrites, 
alors le curé de sa paroisse regardera comme 
son devoir, non-seulement de ne pas honu- 
rer Jes contractants de sa présence, mais 
encore de s’abstenir de ja publication de 
leurs bans, et de leur refuser des lettres 
dimissoriales. Le vôtre, vénérables frères, 
est de signifier aux curés de vos diocèses 
vos intentions à cet égard, et d'exiger d'eux 
formellement qu'ils ne prennent aucune 
part à ces sortes de mariages. En elfet, 
lout pasteur des âmes qui en agirait autre- 
ment, surtout dans les circonsiances parti- 
culières où se trouve maintenant la Bavière, 
paraftrait approuver, en quelque sorte, ces 
unions illicites, et favoriser, par son con- 
cours, une liberté si funeste au salut des 
âmes et à la cause de la foi. 

« D'après tout ce que nous venons de dire, 
il- est à peine nécessaire de nous occuper 
des autres cas de mariages mixtes, bien plus 
graves que les précédents, où la partie hé- 
rétique est séparée, par le divorce, d'une 
femiue ou d'un mari encore vivant. Vous 
savez, vénérables frères, que tel est de droit 
divin la force du lien conjugal, qu'aucune 
puissance humaine ne peut le rompre. Le 
mariage mixte serait, en pareil cas , non- 
seulement illicite, mais encore nul, et un 
véritable adultère, à moins que la première 
union, regardée par la partie hérétique 
comme dissoute en vertu du divorce, n’eût 
été invalidement contractée, à cause d'un 
véritable empêchement dirimant. Dans ce 
dernier cas, et lorsqu'on aura d’abord ob- 
servé les règles ci-dessus prescrites, il fau- 
dra se donner de garde de procéder au ma- 
riage avant qu'un Jugement canonique, d'a- 
près une Connaissance exacte de la nature 
du premier mariage, ne l'ait déclaré nul. » 

Tel est le bret de Grégoire XVI aux évé- 
ques de la Bavière. Le Pape le termine par 
la formule ordinaire, en dopuant sa béné- 
diction au clergé et aux fidèles de ce royau- 
me, el en souhaitant que Dieu les soutienne 
et les justifie au milieu des combats que 
l'Eglise de Jésus-Christ a constamment à 
soutenir. 

XXII, Depuis 1837, les protestants, en 
Allemagne, s'efforcèrent de trouver un pen- 
dant de l'affaire de Cologne. A Ja moindre 
chose qui les génait de Ja part d’un gouver- 
nement catholique, ils criaient à l'oppression 
et se posaient en martyrs. 

La Baviére fut naturellement le théâtre 
qu'ils choisirent de préférence, parce qu'a- 
lors ils y formaient le tiers de la population, 
et que l'Autriche, isolée de l'Allemagne, 
u'élail pas aussi avantageuse à exploiter 
pour leurs vues générales sur ce pays. lls 


2516) M. l'abbé J.-M. Axinger, traducteur et an- 
Roialeur de l'Histoire du Pape Sylvestre I1,et de son 


DE L'HIST. UNIY. DE L'ECLISE. 


BAY 134 


prirent pour point de Cépart de leurs atla- 
ques une ordonnance qui prescrivait que 
les troupes , dorénavant, auraient à rendre 
les honneurs au Saint-Sacrement en mettant 
un genou en terre, Ils prétendirent que c'é- 
tait un acte d’adoration de l'hostie, que les 
soldats et officiers protestants ne pouvaient 
accomplir sans blesser leur conscience , en 
se rendant coupable d'un crime d’idolatrie ; 
et de ce moment toutes les feuilles de l’Alle- 
magne protestante retentirent de plaintes 
ameéres sur l'oppression dans laquelle gé- 
missaient leurs frères en Bavière. On eut 
beau leur répondre que l’adoration étant un 
acte intérieur et individuel, il n'en pouvait 
être question relativement à une évolution 
militaire , et que dès lors tout était en-règle 
el couforme à la Constitution, selon laquelle 
on pouvait , pour tout culte public, exiger 
des adhérents des autres cultes toutes Jes 
marques de respect qui n’impliquent pas uue 
participation au culle même. Mais les pro- 
testants ne voulurent rien entendre ; et les 
protestations, les adresses, les brochures 
polémiques pleines d’amertume, les résis- 
lances se mullipliérent, jusqu'à ce qn’une 
autre affaire vint exciter les animosités ct 
occasionner de nouveaux troubles. 

En attendant, l'Eglise catholique travail- 
lait à se raffermir et à accroître ses forces. 
En 1840, le rétablissement des retraites 
ecclésiastiques dans le séminaire de Frisin- 
gue, par l'archevêque de Munich, donna licu 
à ce savant ecclésiastique (9516) d'exposcr 
la situation de |’Eglise en Bavière, à celle 
époque. « Rien ne prouve mieux, écrivait 
il (2517), le mouvement catholique en Alle- 
magne que le relour aux sages pratiques 
de la discipline religieuse. Si, d’une part, 
les évêques travaillent à recouquérir l'in- 
fluence morale, les prérogatives spirituelles, 
l'indépeudance d'action dans Île domaine 
religieux ; de l’autre, le clergé commence à 
comprendre la haute mission qu'il est appelé 
à remplir dans une société usée par le doute 
et le matérialisme. C'est surtout dans la gé- 
néralion nouvelle, dans les rangs des prêtres 
formés depuis la mise à exécution du Cou- 
cordat de 1821, qu'il faut chercher les plus 
intrépides défenseurs de la vérité catholique, 
comme les plus zélés partisans d'une disci- 

line à la fois sage et sévère, telle qu'a été 

a discipline de l'Kglise à toutes les époques 

de son histoire. Ce qu'il importe de bien 
faire connaître à l'univers, c'est cette ten- 
dance spontanée du clergé vers le bien, 
tendance qui gagne de jour en jour plus de 
terrain, et qui finira (6t ou tard par réduire 
au néant les mille fantômes engendrés par 
Ja réforine du seizième siècle. 

« L'Allemagne compte dans son sein bon 
nombre de prêtres franchement dévoués à 
l'Eglise et prêts à sacrifier leurs intérêts 
temporels aux intérêts de la communion 
sainte dont ils sont les ministres. Mais nulle 
part, ep Allemagne, les circoustauces ace 


siècle, par C.-F. Hock. 4 vol. in-8°. 
(2517) Dans l'Univers, n° du 5 janvier 1841. 
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tuelles ne sont aussi favorables à la restau- 
ration sociale et catholique qu'elles le sont 
en Bavière. Unis de cœur et d'action, les 
membres du clergé ont la conscience nette 
et claire du but vers lequel ils doivent ten- 
dre : chacun accomplit la tâche particulière 
qui Jui est échue dans la belle œuvre à la- 
quelle la Providence l’a appelé. Non-seule- 
ment la science théologique est cultivée avec 
succès; mais les ministres de la parole 
sainte veulent encore la grâce céleste, qui 
féconde, le feu de l'Esprit divin qui réchaufle 
les âmes. C'est pourquoi ils ont reconnu que 
les seuls efforts de la raison humaine, la 
seule culture de l'intelligence sont impuis- 
sants à faire oblenir ce qui n'est accordé 
qu’a‘la prière d’un cœur humble et prêt à 
recevoir Jes influences salutaires de l'action 
du Très-Haut. 

« Vivant au milieu du monde , le prêtre 
se laisse plus ou moins impressionner par 
J'atmosphère dangereuse qui l'entoure de 
toutes parts : il a donc besoin de rentrer 
quelquefois en lui-même, de se purifier des 
souillures même involontaires qu’il a con- 
tractées ; il faut qu'il cherche à se retremper 
dans la solitude, à puiser de nouvelles forces 
daus la méditation, dans la prière , dans la 
rénovalion de l'esprit de son auguste minis- 
tère. Le moyen pour arriver à ce grand et 
salutaire résultat, l'Eglise l'offre à ses on- 
fants , dans les retraites , aux prêtres, dans 
les retraites ecclésiastiques. Ces pieux exer- 
cices, dont la France et l'Italie ont conservé 
la précieuse tradition , et qui se reaouvel- 
Jent, chaque année, dans presque tous nos 
diocèses, ont été vivement applaudis par le 
clergé catholique de la Bavière, et, à diffé- 
rentes reprises, le vœu a été manifesté de 
voir les retraites ecclésiastiques introduites 
en Allemagne , comme elles le sont chez 
nous. Il y a quelques années, pendent le 
séjour que fit 2 Munich le Pére Deharbes, 
de la compagnie de Jésus , plusieurs jeunes 
prétres firent sous la direction de ce mission- 
naire , et autant que les circonstances Île 
permettaient, une retraite qui eut de si bons 
résultats, que beaucoup d'autres ecclésias- 
tiques voulurent avoir part aux mêmes fa- 
veurs spirituelles. En 1839, le même vœu 
futexprimé par un certain nombre de prêtres 
du diocèse d’Augsbourg ; il fut alors impos- 
sible à l'autorité ecclésiastique d'obtempérer 
à une demande aussi consolante. » 

L'estimable auteur de celte lettre nous 
ditencore un mot sur une autre institution 
empruntée à la France catholique et im- 
plantée en Bavière. « L'œuvre de la Propa- 
gation de la foi, dit-il, obtient dans ce der- 
hier pays les plus beaux résultats. Elle a 
éle commencée par quelques simples vi- 
caires remplis de zèle pour l'Eglise; sans se 
Jsisser rebuter par des difficultés innom- 
brables, ils ont poursuivi avec une persévé- 
rance héroïque la tâche qu'ils s'étaient im- 
posée. A Ja fin de l’année 1839, les diverses 
associations bavaroises avaient produit une 
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somme de plus de cinquante qnatre mille 
florins (environ cent seize mille francs}, 
outre une quantité d'objets fournis en na- 
ture pour servir au culte dans Îles missions 
transocéaniques. C'est 1&4 encore une de 
ces marques caractéristiques du mouvement 
de notre époque, qu'il est important de si- 
gnaler. Si les jours sont mauvais, du moins 
le Seigneur fait luire un consolant espoir 
pour un avenir meilleur, qui peut-être n'est 
pas fort éloigné. Quand l'Allemagne, ce 
pays où la religion catholique rencontre 
tant d'obstacles, peut nous fournir des faits 
aussi significatifs que ceux dont nous avons 
fait mention, pourrions-nous ne pas sentir 
la joie dilater nos cœurs, à la vue des incr- 
veilles que le Seigneur opère en faveur de 
son Eglise. » 

XXIV. Aussi, ces œuvres de zèle ont-elles 
amené en Bavière de nombreuses conver- 
sions. En 1842, Munich fut témoin de plu- 
sieurs (2518) ; et ces fails consolants se sc- 
raient produits à l'infini dans d'autres par- 
ties de l’Allemagne, si la plupart des popu- 
lations n'avaient été, à l’époque dont nons 
parlions, comprimées dans leurs convictions 
religieuses par des souverains dont la tolé- 
rence protestante alteignait plus ou moins 
ceux de leurs sujets qui auraient voulu faire 
usage de leur libre examen en faveur de la 
doctrine catholique. 

Ceux qui, dégagés de préjugés haineux, 
étaient capables de juger sainement des 
causes du retour vers l'unité de la foi pour 
beaucoup d’Ames prévenues de la grâce, 
reconnurent qu'il etait dû, d'une part, aux 
affreux écarts du rationalisme protestant, et 
d'autre part, à la vive et savante controverse 
née en Allemagne des violences commises 
contre l'archevêque de Cologne. C'est ainsi, 
pouvons-nous dire, que l'ennemi du salui 
des âmes, celui qui fut homicide dès le com- 
mencement, en cherchant à susciter à l'Exlise 
les plus noires tempêtes, se trouve toujours, 
en définitive, n'avoir travaillé qu’en faveur 
de la propagation de la vérité et à la résur- 
rection de Ja foi dans les cœurs digues d'en 
recevoir Jes salutaires influences. | 

Si celte haute et divine vertu se mani- 
feste toujours par les nobles effets de la 
charité, la Bavière peut s'euorgueillir d'y 
être particulièrement fidèle; car celte cha- 
rilé y a éclaté, en 1841 et 1852, en faveur 
des prêtres espagnols alors bannis de leur 
patrie. Une souscription fut ouverte en Ba- 
vière pour secourir l'Eglise d'Espagne, el 
elle produisit des sommes assez cousidéra- 
bles. La vivifiunte unité de l'Eglise catholi- 
que, unité qui réunit en un seul tout,l'uni- 
versalité des peuples et des laugues, pou- 
vait seule produire ce résultat. 

Mais ces faits consolants devaient blesser 
Je fanatisme de l'erreur. Un système de 
propagande protestante s'était organisé en- 
tre les hauts fonctionnaires du parti, les- 
quels profitant de leur influence dans l'ad- 
winistration civile et militaire, avaieut suin 


(2318) Voy. notre Mémorial catholique, tom. Ul, p. 340. 
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de faire autant que possible placer dans tou- 
tes les commutes catholiques des protes- 
tants, soiten garnison, soit comme fonction- 
naires civils; puis, quand ils y étaient en 
certain nombre, on demandait pour eux 
l'érection d’une paroisse, ou bien, si leur 
petit nombre et l'absence des fonds néces- 
Saires ne permettaient pas encore d'aller 
jusque-là, on tâchait du moins, sous pré- 
texte de subvenir aux besoins de l'ensei- 
gnement religieux et du culte de ces pro- 
testants épars, d'établir dans l'endroit un 
vicaire qui, poussé par ce double motif du 
zèle religieux et de l'intérêt personnel, par- 
venait bientôt à agrandir son troupeau -et à 
constituer une commune protestante à côté 
de la paroisse catholique. 

S'apercevant de cetle manœuvre, qui ten 


dait à infiller peu à peu le protestantisme. 


dans toutes les parties de la Bavière, on dut 
se montrer rigoureux sur l'accomplissement 
des conditions prescrites par la loi pour les 
établissements de ce genre. La lôi autorise 
les protestants, comme les catholiques, à 
ériger une paroisse partout où ils voudront, 
pourvu qu'ils aient les fonds nécessaires 
pour bâtir une église, établir une école, en- 
tretenir un ministre et faire les frais du 
culte. Là où leurs moyens .ne suffisent pas 
à ces diverses dépenses, les aucérents de 
l'un et de l'outre culte sont autorisés seule- 


ment à se joindre à leurs coreligionnaires 


de la paroisse la plus voisine. Cette dernière 
disposition était éludée par l'établisssement 
des vicaires, ét quant à la condition essen- 
tielle, oa cherchait ardinairement à tourner 
la difticullé, soit par Je moyen d'une col- 
Jecte, suil en demandant que l’excédant des 
recelies des paroisses el autres fondalious 

rotestantes déjà existantes fût alfocié aux 

esoius de ces communes naissantes. Le 
winistre de l’intérieur, sans la permission 


duquel on ne peut faire de collectes, et qui 


est thargé de la répartition des fonds dispo- 
nibles atfectés au culte, s’y refusait ordinai- 
rement, et ce fut là un nouveau grief, un 
nouveau sujet de plaintes et de réclamations 
véhémeutes de la part des protestants de la 
Bavière. 

Alors leurs coreligionnaires des autres 
Etuts de la Confédération voulurent se por- 
ter à leur secours, et des associations se 
formérent pour assister Jes protestants sou/- 
frants de l'Allemagne. La premiére associa- 
tion de ce genre, établie à Leipsick , s'est 
appelée du nom menaçant de Société de 
Gustave-Adolphe: bientôt elle a établi ses 
aftilistious dans toute l’Alleinagne, et l'al- 
faire fut poussée avec tant d'énergie et d'é- 
clat, que les rois de Prusse et de Wurtem- 
berg crurent devoir se placer en téte du 
anouvementet accepter le titre de protecteurs 
de la Suciété; soit qu'ils voulussent absorber 
par là ce qu'il y avait de dangereux dans 
cet appel au vieil esprit de la réforme, soit 
qa’ls y aperçussent un moyen d'influence 
politique dont il fallait se mettre en devoir 
de proliler; mais le roi de Bavière, de son 
Côté, crut devoir défendre la société de 
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Gustave-Adolphe dans ses Etats, et inter- 
dire aux communes protestantes de son 
royaume d'accepter aucun don ou secours 
quelconques provenant de cette société. 
De là nouvelles irrilations, nouvelles plain- 
tes. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir ameuté 
toute l’Allemague protestante contre la Ba- 
vière catholique, il fallait, pour justilier 
d'abord tout ce bruit et ce mouvement, et 
ensuile pour ébranler plus sûrement le seul 

ouvernement catholique de, toute la Con- 
édération, hormis l’Autriche et les deux 
petites priucipaulés d’Hohenzollern, provo- 
quer encore une manifestation quelque peu 
imposante des protestants de la Bavière 
contre le gouvernement. C'est ce qui se fit,: 
en 1844, à l'occasion d’un synode général 
de l'Eglise protestante de la Bavière, réuni 
a.Anspuch, cunformément à Ja loi: car la 
constitution de 1818 accorde aux protestants 
le droit de tenir des assemblées périodi- 
ques, ce qui est bien assurément, mais v6 

ui devient étrange quand les évêques ca- 
tholiques ne pouvaient, de leur côté, se 
réurirr en concile ! 

En convoquant le synade, le gouverne- 
ment, doublement représenté, et par une 
commission du consistoire général et par le 
commissaire royal, député du ministère de 
l'intérieur, avait cru obvier à tout inconvé- 
uieut, eu prescrivant que nulle réclamation 
ou demande quelconque ne pourrait êtrs 
discutée dans l’assemblée, à moins que ce 
ne fat du consentement commun des deux 
commissaires susdits. Mais les membres du 
synode crurent voir dans cette prescription 
inéme une frustration de leurs droits constie 
tutionnels ; ils en prirent orcasion d’adres- 
ser au roi un mémoire collectif des plus 
virulefts, et où ils exposaient tous les griets 
dont nous venons de parler. Ce Mémoire tit 
beaucoup de bruit; le pouvoir sévit contre, 
el ne fit guère, par ses rigueurs politiques, 
qu'augmenter l'animosité des protestants 
contre l'Eglise. 

Un autre fait vint encore, en 1 en- 
tretenir cette animosité. L'évèque de Wurtz- 
hourg, homme charitable et doux, reçut du 
roi une exhortation à la modération pour 
avoir, conformément aus lois de l’Eglise, 
interdit à quelques-uns de ses curés d'’as- 
sister dorénavant, en leur qualitéde pasteurs, 
aux funérailles des prntestants de leurs 
paroisses. On ne peut, sans doute, se plaiu- 
dre des sentiments que cette lettre expri- 
mait. Mais ce qui la rendit affligeante, ce 
fut la circonstence qui y douna lieu; ce fut 
surtout ‘l'espèce de tutelle que son auteur 
prétendait exercer sur l’épiscopat de Ba- 
vière ; ce fut l'attention singulière que l'on 
eut d'en faire part au gouvernement prus- 
sien, et la lourde indélicatesse de ce der- 
nier, qui s’en est forgé un trophée, en le 
répandant par centaines de copies deus 
toutes les directions. Evidemment, de pa- 
reilles wesures- ne: pouvaient servir qu’à 
enyenimer les plaies, et à augmenter {cs 
prétentions illégilimes. 
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XXII. Le prince de Wréadese fit, en 1848, 
ada Chambre-Haute, l'organe de ces pré- 
tentious, des ranCures personnelles et des 
vieilles haines, en attaquant le ministère 
sur le nombre et la direction des monastè- 
res, qu'il taxa d'inconslitutionnelle, et en 
demandant que la conversion des protes- 
tants à la foi catholique ne pdt être permise 
qu'à | 889 de la majorité. Ainsi, les hom- 
mes de l'intolérance protestante et les enne- 
mis cachés de toute infinence religieuse, s ef- 
frayaientdes conversions qui se multipliaient 
eu Bavière, et ils auriieut voulu quelque 
mesure qui les entravat! 

Mais toutes ces motions fnrent renoussées 
dans la Chambre-Haute, où se rencontra un 
vigoureux champion de la liberté de con- 
science, qui démontra victorieusement, ap- 
puyé sur des documents authentiques, la 
nécessité de laisser les affaires ecclésiasti- 
ques sous la direction de l'épiscupat et des 
supérieurs spirituels. D'un autre côté, l'ar- 
chevèque de Munich, membre lui-même de 
la Chainbre-Haute de Bavière, vint déposer, 
sur le bureau ‘iv la Chambre, un acte por- 
tant protestation persounelle et officielle 
contre la seconde motion du prince de 
Wrède. Le prélat y déclara (2519) que l’E- 
giise n'adiuel ui ne peut admettre qu'il faille 
avoir vécu un certain nombre d'années pour 
avoir droit à ses bénédictionss il établit 
qu'avant l'âge de discernement, tout enfant 
régulièrement baptisé est, de droit, enfant 
de l'Eglise; que l'âge de discernement est 
très-différent chez beaucoup d'enfants, té- 
moins saint Vit et sainle Aguès (voy. leurs 
articles), qui ont défendu lu foi et souffert 
Je martyre pour elle à un âge où commen- 
gait à peine leur adolescence. « Jamais donc, 
ajoute le prélat, l'Eglise cathulique ne 
pourra se laisser imposer une loi qui pres- 
crirait à l’homme un terme avont lequel 
d lui serait défendu de faire usage do 
sa liberté religieuse, et qui l'empêcherait, 
elle, de lui ouvrir le trésur de ses grâces. » 
Cr, comme la liberté de l’Rglise dans toute 
sou aclion est un principe inviolable, for- 
mellement consacré dans l'acte constitu- 
tiunnel, et, d'autre part, expressément sti- 
pulé dans un concordat conclu par le sou- 
verain et sanctionné par je vœu des chame 
bres, le prélat conclut au rejet de la motion, 
conime inconstitutionnelle et comme étran- 

ère ensuite aux attributions de la Cham- 

re. Personne n'éleva la voix pour com- 
baltre ces conclusions de l’archevêque de 
Munich. 

Les Catholiques, qui s'étaient effrayés de 
ses menées, reprirent courage quand ils vi- 
rent le rejet de ces propositions. Aussi, dans 
le couraut de l'année 1846, l'ordre des Bé- 
nédictins fut-il établi, à la diligence de l'un 
des membres de cet ordre en Bavière. Mais 
les catholiques rencontrèrent bientôt ,:un 
nouveau sujet d'inquiétude On avait d'a- 
burd prêté fort peu d'attention amwongÿzme 


qui (roublait toute l’Altemagne catholxgue.;. 


DICTIONNAIRE 


BAV 158 


mais la protection dont les évangilistes et 
les meneurs politiques couvrireut tout a 
coup la nouvelle secte éveilla les sonpçons 
des orthodoxes, qui se mirent à observer de 
jus près leurs ennemis. Ils virent les riva- 
ités ambitionses, les préjugés de l'incaéiu- 
lité, les défiances constitutionnelles se con- 
cerler, en quelque sorte, pour frapper le 
culle romain, et l’on dut se montier prêt à 
une résistance inatlendue. Voy l'article Rox- 
GISME. 

i! semble, d'ailleurs, qu'une certaine me 
sure politique, qui fut prise à Ja fin de cette 
année, devait faciliter aux catholiques la 
défense de leur foi. Le roi avait rendu une 
ordonnance en vertu de laquelle le départe- 
ment des affaires ecclésiastiques, soustrait 
‘au ministère de l'intérieur, était annexé, 
comme un ministère spécial, à celui de la 
justice. Ce ministère, touteiois, n'était pas 
confié à un winistre, mais à deux conseillers, 
choisis par le roi, l'un parti les catholiques, 
l'autre parini les protestants. En conséqueuce 
de celte création nouvelle, le conseil su- 
préme des aïlaires ecclésiastiques et des 
écules était supprimé, et la partie de ses 
altributions concernant l'instruction pu- 
blique était déléguée à deux fonctionnaires 
supérieurs du ministère de l'intérieur pro- 
fessant, l’un la foi catholique, l’autre ie culte 
protestant. Cette ordonnance, datée du 15 
décenibre 1846, devint exécutoire le 1" jau- 
Vier 1847. 

La Bavière paraît être le premier des 
Etats mixtes composant la Confédération 
germanique qui ait compris l'importance des 
mesures qui svaient pour objet la décenira- 
lisation religieuse et la division des affaires 
ecclésiastiques et d’instruction publique, en 
confiant leur direction à des fouctionuaires 
des cultes reconnus dans le ruyaume. Cette 
confusion ne cessait de produire des con- 
flits intérieurs qui ne pouvaient étre com- 
primés que per le pouvoir ministériel, 
toujours armé d'ordonnances coercitives, 
d'où naissaient des mécontentements cou- 
tious, tandis que la séparatiou bien entendue 
pouvait les prévenir, en même temps qu'elle 
coupail court à tout froissement et à loute 
inconvenance. 

XX VI. Mais cette mesure ne produisit pas 
les effets qu'on en sttendait. Quoi de plus 
mobile que les résolutions des princes! Ou 
fonde ses espérances aujourd’hui sur telle 
de leur mesure, et, demain, l'espoir s'est 
évanoui. Un ministre, un courtisan heureus, 
une femme surtout peut tout bouleverser. 
C'est ce qui arriva chez le roi Louis. En 
trés-peu de temps, ce prince changea tout et 
fit bien voir aux plus incrédules ce qu'on 
peut attendre de la protection des , grands. 

Les iniuistres les plus estimables et qui 
pouvaient méditer des mesures utiles fu- 
rent remplacés par des courtisaus. L'Uur 
versé de Munich, purgée des professeurs 
catholiques, fut livrée au principe protes- 
taut.et ratiunaliste. A quelle influence avait 


(8519) Revue eatholique.de Louvain, nouv. série (anpée, 1846-1847), tom. I, p. 179. 
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donc obéi le souverain? On le devine, à 
l'influence d'une femme, à celle de Lala 
Montès, la reine du cœur du roi, ainsi qu'elle 
se nommait elle-même. Celte nouvelle Pom- 
padour était venue en Bavière appliquer ses 
principes de gouvernement. Premier minis- 
tre de Louis, celui-ci en était enchanté, mais 
Ja religion gémissait, le peuple était scan- 
dalisé et ne cachait point son mépris pour 
la danseuse espagnole (2520). 

Un jour de l'année 1847, que Lola Montès 
avait été huée, le vieux roi (2521), revenant 
lout essouffié de l’émeute, rencontra dans la 
rue le représentant de |’autocrate de toutes 
les Russies, Séverin, et lui dit à haute voix 
ces paroles: « Oh! monsieur, comme votre 
empereur a raison de traiter rigoureusement 
son clergé! Vous voyez les fruits de l’indul- 
gence que j'ai montrée pour Île mien, car 
mes prêtres seuls sont les instigateurs de ce 
que vous voyez l»Leroise trompait. Ilaurait 

à savoir que Je clergé bavarois, quoique 
estimable, ne lui faisait aucune opposition. 
Ne le tenait-il pas sous sa main, et ce clergé 
n'avait-il pas assez d'entraves? Toutes les 
nominations ecclésiastiques n’étaient-elles 
pas à la discrétion royale? Et cette obliga- 
tion où étaient les évêques d'oblenir la 
permission du roi pour publier même 
un mandement de carême, n’enléve-t-elle 
pas toute possibilité de représenter le clergé 
elles évêques bavarois comme investis d’une 
influence capable de remuer la population? 
D'ailleurs, ce n'était pas un évéque ue son 
royaume qui le premier s'élait plaint de sa 
conduite. Le premier avertissement lui fut 
donné par l'évêque de Breslau. Emu, on peut 
dire naternellement, en apprenant ce scan- 
dsjale, ce prélat avait écrit une lettre pleine 
ds tendresse et de douleur, à laquelle Louis 
répondit par cette phrase fameuse: « Je pos- 
« sede une dme poétique, el je ne peux pas 
« être mesuré d'après la même règle que 
« LES AUTRES HOMMES. » C'était agir à la 
Louis XIV. 

Le fail est que la population de Munich 
était franchement indignée de ce qui se pas- 
sait sous ses yeux.« Car c'était dans les rues, 
dit un lémoin oculaire (2522), ou sur les 
places publiques, ou à des parties de chasse, 
qu’avaient lieu les actes et que se ‘enaient 
les propos dont tout le monde était juste- 
ment révollé. Tantôt c’étaient des scènes de 
carrefour qui nécessitaient en faveur de 
Lola Montès l'intervention de Ja force ar- 
mée et qui avaient pour dénouement Deum 
ex machina, l'arrivée du monarque, qui em- 
brassait paternellement Ja pauvre victime 


(2520) M. l'abbé Robrbacher en parlant de Maxi- 
milien-Joseph, dont nous avons nous même cité 
uelques actes (n° X VILL), dit: « Commele Salomon 
es Juifs, il a terni sa gluire, en s’amourachant 
dans sa vieillesse d’une danseuse espagnole, Ro 
sc brauiller avec sa famille et avec son peuple, qui 
ne souleva en masse, non pas contre son autorité, 
mais contre son indigne scandale (Hist. uaiv. de 
d'Egl. cath., tom. XXVIL, p. 497). » Or, cet histo- 
rieu a commis ici une confusion, il attribue à Maxi - 
anilien, wert en 1825, ce qui cst le fait de son ils 
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pour calmer ses douleurs et arrûter ses lar- 
mes. Tantôt c'était la rencontre dela voiture 
de l'archevêque avec celle de la favorite, 
qui avait l’insolence de le menacer du re- 
gard et du geste, et tout cela à la face d’une 
population pleine de foi, qui n’a pas encore 
appris à souffrir qu’on manque de respect à 
son premier pasteur. Celle qui se permnet- 
tait ces outrages marchait toujours accom- 
pagnée de deux gendarmes. Il faut l'avoir 
vu pour le croire, comme aussi il faut lui 
avoir entendu dire que sa mission était de 
mettre fin à la domination des prêtres, pour 
n'être pas persuadé que ces propos et tant 
d'autres du même genre ne sont que des 
folies'inventées dans un rêve. A quel degré 
d’abaissement moral ne faudrait-il pas qu'un 
peuple fût descendu pour se résigner sans 
plainte à une si profonde humiliation ! à 

XXVIL. II est certain que les mesures au- 
vertement violentes contre le clergé, contre 
Jes ordres religieux, contre l'Université ont 
commencé, en Bavière, depuis l’avénement 
du nouveau ministère. Elles ont la mêu:« 
date et la même cause que l'arrivée du mi- 
nistre Maurer,c'est-à-dire le triomphe et les 
vengeances de la courtisane. Et qui ont-elles 
frappé ? 

Dans l’Université, par exemple, des hom- 
mes qui. par leur conduite et leurs talents, 
avaient acquis l'estime publique : des hom- 
mes comme de Lassaulx, comme de Moy. 
La destitution de ce dernier fut surtout 
criante. Sa vertu, assurément, n’était point 
hostile. On ne pouvait lui reprocher ses 
votes dans le sénat, il n'en était pas mem- 
bre; on ne pouvait se plaindre de ses ten- 
dances romaines, car les catholiques trou- 
vèrent que son ouvrage sur le droit public 
de la Bavière faisait une part trop large à la 
royauté, « et cette extrême condescendance 

our la royauté était, à vrai dire, le côté 

aible de tous ces esprits éminonts (2523), » 

Effrayés des écarts d’un certain libéralisme, 
«ils croyaient trop à l'autorité royale, et 
pensaient que la bonne. volonté du prince 
est toujours pour l'ordre et la religion la 
meilleure des garanties. » Tous étaient su- 
jets fidèles et dévoués; mais ils étaient 
catholiques, et cela suffit pour les faire des- 
tituer. 

On avait annoncé qu'à l’exceplion du 
parti jésuitique tout Je monde serait content 
des actes de la nouvelle administration. Avec 
les amis de Lola Montés, la légalité, Ja 
justice, la iiberté même allaient arriver au 
pouvoir. Or, il va sans dire, qu’il n’en fut 
rien. Pour le presse, elle eut Ja liberté de 


ainé, Louis-Augusle; à moins que le premier ait 
d'avance donne l'exemple au second, ce qui, toute- 
fois, ne paraît pas dans l'histoire. 

(2521) Louis-Auguste, successeur ‘de son père 
Maximilien-Joseph, était né en 1786; il avait par 
conséquent, alors soixante et un an. C'était en elfet 
s'amouracher dans sa vieillesse, comme Salomon. 

(2522) Lettre adressée de Bavière au correspon- 
dant, divraison aa 23 mars 1847. y 

5 ‘est l'Univers qui s'exprime ainsi. 
som ouphldiment du 11 mai 1847, elit. held. ® 
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calomnier, d'insulter, d'attaquer l'Eglise; 
les catholiques ne purent en user pour dé- 
fendre leur foi : la censure reparut tout à 
coup et mit bon ordre aux plaintes des 
feuilles religieuses. En même temps, se rap- 
velant sans doute les paroles adressées par 

ouis-Augusteà Séverin, ministre de Russie, 
le jour où le roi triompha valeureusement 
des sifflets qui poursuivaient sa favorite, le 
ministre adressa aux chefs des gouverne- 
ments provinciaux l'ordre de surveiller la 
prédication des ecclésiastiques; c’est-à-dire 


que l'on introduisit jusque dans les églises 


le système de dénonciation et de police se- 
crète sur lequel s'appuient les pouvoirs 
tarés ! 

Mais voici où l'influence de Lola se fit 
mieux sentir. C'est une ordonnance du 25 
mars 1847, relative aux vœux monastiques 
des femmes. L'article premier renouvelle 


plusieurs dispositions, dont quelques-unes. 


ont été portées sous le ministère d'Abel, qui 
interdisent aux femmes de prononcer des 
vœux de religion temporaires ou perpétuels, 
à moins qu'elles n'aient alteint trente-trois 
ans, et qui déclarent nulles devant Ja loi 


civile toutes les obligations qui pourraient 


résulter d'uns profession religieuse faile 
avant. cet âge; ce qui prouve, pour Je remar- 


quer en passant, que l'Eglise, sous le mi- 
as, commeon l’a 
tant fait entendre, de si grands priviléges. ' 
L'article deux est tel qu'on ne peut mieux 
le caractériser qu’en Je citant : En voici le’ 
texte: « La prouonciation de vœux lempo- 
raires Ou perpétuels de la part des religieu- 
ses ou novices ne peut avoir lieu gu'avecla 


nistère d’Ahel, n'avait 


particigation d'un commissaire laïque. A cet 


effet, daus tous les cas qui pourront sepré-. 


senter et dès que les ordinariats métropo- 


lilains ou épiscopaux lui auront donné 


connaissance de Ja profession projelée, le 
gouvernement du roi désignera un commis- 
saire laïque et en avertira la supérieure du 
monastére où la profession doit avoir lieu. 


En vertu de la résolution souveraine, et’ 


avant le prononcé des vœux, le commis- 


saire aura soin d'interroger la religieuse ou 
la novice, hors de toute assistance d'ecclésias- 


tiques quelconques. 11 l'interrogera minu- 
lieusement, tenant protocole de ses décla- 
rations; si c'est par son libre choix, sans 
contrainte ni persuasion qu'elle a résolu de 


se lier par un vœu temporaire ou perpétuel. | 


Le commissaire aura égulement le droit, s'il 
y a lieu, de supposer qu'il att été employé de 
@ contrainte ou de la persuasion, de suspen- 
dre la prononciation des vœux, «auquel cas, 
toutefois, il sera tenu d'en faire la déclara- 
tion au gouvernement, qui arrêlera les dis- 
positions nécessaires en conformité des 
ordonnances royales... » | 

Faire vérifier la vocation religieuse d'une 
femme detrente-trois ans par un comuwis- 
saire de police! condamner celte pauvre 
femme, parce qu'elle voudra se consacrer 
au service de Dieu, à subir un têle-à-tête 
indélerminé avec le premier policier à qui 
le ministère voudra dunner mission de l'in- 
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terroger, cesl Ja une de ces idées qui ne 
baissent pas dans la tête d'un homme bien 
‘élevé, quelque avéuglé qu'il soit parle des- 
.potisme ou par l'incrédulitél Mais la nou- 
velle Dubarry, ayant eu occasion de se faire 
expliquer quelle sorte d'engagement pren- 
nent les religieuses, a cherché dans sa phi- 
lanthropie les moyens d'empêcher une folie 
si cruelle, et elle n'en a pas trouvé de 
meilleur... 

Tello est la mesure, si injurieuse a la 
religion,si attentatoire à la liberté des conse 
ciences, par laquelle le ministère Maurer 
commença la guerre contre le catholicisme, 
On s’élail contenu jusqu’à présent; l'op- 
pression ou l’avilissement dans lequel on 
tenait le clergé, avait été pallié sous de 
beaux dehors et sous les vains prétextes 
d’impartialité; mais désormais on ne mon- 
tra plus de retenue, et, au tond, c'élait un 
bien, car la lutte réveille Jes consciences 
endormies, et du mal finit par sortir, lôlou 
tard, le bien. | 

De toutes les confréries existantes en Ba- 
vière, celle qui était la plus prospère était 
l'Archiconfrérie du très-saint et immaculé 
Cœur de Marie pour la conversion des pé- 
cheurs. Elle avait été accucillie avec uve 
sympathie toute particulière par tout l'épis- 
copat bavarois , qui, en transmettant ses 
statuts aux curés des campagnes, les avait 
exhortés à former le plus de congrégaliuns 
qu'il leur serait possible, leur promettant 
de les faire affilier à l’Archiconfrérie-mère 
de Notre-Dame des Victoires , à Paris. Ce 
zèle des évêques et de leurs clergés diocé- 
sains avait produit les plus heureux fruits, 

rsque tout à coup cette œuvre s'est vue 


‘compromise dans son existence par des or- 


dres, émanés du minislére, au mois de 
juillet 1847. En effet, ce ministère se plai- 
gnant de ce que Îles auciennes ordonnances 
relatives aux confréries avaient été nises 
eu oubli, ordonna à tous les gouverneurs 
de provinces d'ouvrir de minutieuses eti- 
quêtes sur le nombre des congrégations 
religieuses existantes dans le royaume, de 
se faire déclarer leur but, et, à cet effet, da 
se faire représenter leurs statuts et le compie- 
rendu de leurs ressources pécuniaires ainsi 
que de leur emploi. Deux commissaires 
royaux des provinces palatines de la Bavière 
transmirent aux maires de toutes ces com- 
munes, avec injonction de s’y conformer, 
le rescrit ministériel dont nous parlions, et 
l'Archiconfrérie du très-saiut et immaculé 
Cœur de Marie fut, entre toutes les autres, 
soumise à des investigations et à une sur- 
veillance telles, qu'on eût dit qu'il s'agis- 
sait d'une société ténébreuse et imenaçanie 
pour la sûreté de l'Etat et Je repos pu- 

ic 

Les pouvoirs tyranniques, une fois entrés 
dans la voie des persécutions, s'en pren- 
nent à lout, s’ombragent de tout. Ainsi Jes 
vœux monasliques les gènent, les associs- 
lions de prières les font trembler! Et de 
fait, il ÿ a de quoi, car la prière ferrenss 
d'une dine pure est plus puissante que (uu- 
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tes les.puissances de la terre. — Les afta- 
ques dirigées, pendant la dernière session 
des Etats bavarois, contre les étshlissements 
religieux, attaques dans lesquelles le prince 
d’OKitingen-Wallerstein, chef provisoire, en 
1848, d'un autre ministère, s'élait moutré 
auxiliaire zélé du prince de Wrède dont nous 
avous parlé au n° XXIU, ne restèrent pas 
non plus sans conséquences. Sous le minis- 
tère Maurer,onavait très-sérieusement songé 
à renvoyor les Rédemptoristes du royaume 
de Bavidre, mais ce ministère s’étail vu 
arrêté dans ce projet par la considéra- 


tion qu'ils élaieut lous, ou presque tons, 


par Jeur naissance ou per collation de l’in- 
digénat, sujets bavarois, et ne pouvaient 
par conséquent être expulsés de leur pa- 
trie naturelle ou adoptive. Mais le rot ne 
fut point embarrassé de cetle difficulté. 
Fécond en ressources habiles, il n'expulsa 
point les Rédemptoristes, il les évinça. Et 
d'abord Louis ordonna, en 1848, qu’on leur 
retirât l'administration spirituelle de l’anti- 

ue et célèbre pèlerinage de Notre-Dame 

"Œttingen, qui formait leur principal éta- 
blissewent. Des prêtres séculiers leur furent 
substilués pour la garde et pour la desserte 
de ce sanctuaire, objet de vénération pour 
tous les catholiques de Bavière et des pays 
adjacents. Ensuite le gouvernement invita 
ces religieux, dont l'ordre était populaire 
et dont les missions avaient été fructueuses 
en Bavière, à se rendre aux Etats-Unis pour 
y desservir les missions catholiques alle- 
inandes, si nombreuses et si abandonnées 
dans ces vastes contrées. 

XXVIII. Nous avons dit que les évêques 
havarois n'avaient pas la permission de se 
réuniren assemblée conciliaires (n° X XJ); 
il en était pour eux comme pour les évêques 
de France, comme pour plusicurs Eglises 
tenues en tutelle par les pouvoirs, lorsque 
le grand mouvement de 1848 vint rendre à 
d'Eulise sa liberté sous ce rapport. 

Les évêques d'Allemagne suugèrent aus- 
sitôt à la tenue d'un concile national. La 
villa de Wurtzbourg fut choisie pour le 
lieu de réunion. Le célèbre professeur Dal- 
linger, de Munich, annonça la tenue de ce 
concile à l'assemblée de Francfort: Jes ca- 
tholiques furent remplis d'espérances et 
leurs adversaires ne purent cacher la crainte 
que eetle nouvelle leur inspirait. Le gou- 
vernement bavarois, qui ne voulut pas d'a- 
bord permettre aux évêques de ses Etats de 
fuire partic du concile national (2824), so 
vit à la fin contraint, par la force des choses, 
à souffrir qu'une de ses principales villes 


(2524) L'Univers, dans son n° du 4 octobre 1848, 
disait: ¢ Jusqu'ici les évèqtes Lavarois sont les 
souls qui n'aient pas encore Cail connaitre leur in- 
tention de prendre part à ce concile national. Ce 
n'est certes pas faute de zéle ni d'une juste appré- 
cation de l'importance de la mesure arrélic par les 
autres évêques d'Allemagne, mais il paraît que le 
gouvernement bavarois ne veut pas encore se rési- 
guer ase dessaisir de la suprè.ne direction que, 
sepuis si longtemps, les rois de Bavière s'étaient 
aivugée, De là des dificultés de toute espece. Il 
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‘servft de point de réunion à l'épiscopat 


‘germanique. Aucune des sourerainetés alle 


mandes ne pourra désormais arréter ces 
asseinblées, ni empêcher, en particulier, 
T'exécutian des décrets du concile de Wurtz- 


‘bourg, à laquelle doivent veiller les syno- 


des diocésains chargés de les promulguer. 
1! va sans dire que ce concile ne s’assembla. 
qu'avec l'autorisation du Pape Pie 1X, dont 
la cœur fut comblé de joie par ce réveil do 
l'Eglise d'Allemagne. Voy. l'article Wurrz- 
Bourne (concile de Wurtzbourgtenu en £848). 

De dépit, sans doute, de voir par ce con- 
cile lui échapper Ja suprême direction dans 
les affaires religieuses qu’il s'était arrogée, 
le gouvernement bavarois continua ses ta- 
quineries, sinon ses persécutions contre 
l'Eglise. Le fait suivant, du commencement 
del'année 1849, le prouve. A l’instante prière 
de tout son clergé, l'évêque d’Augsbourg 
avait jugé à propos de transférer la céléhra- 
tion des dédicaces des éylises de son dio- 
cèse au troisième dimanche d'octobre. Ces 
fêtes étaient en Bavière de véritables satur- 
pales, et les villageois couraient de villages 
en villages pour prendre leur part des dé- 
sordres qui affligesient cruellement leurs 
pasteurs. I! semblerait que le gouvernement 
eût dû décerner des éloges à la nouvelle 
disposition prescrite par l'autorité épisco- 
pale. Mais, bien au contraire, le ministre des 
cultes jugea à propos de mettre en causa 
l'évêque, en lui imputant le délit de viola- 
tion d'une disposition législative (2523), 

rétendant que son Mandement affectait les 
ois de l'Etat, et ne pouvait par conséquent 
être mis à exécution sans le placet minis- 
tériel. On sait qu’en mille endroits de l’AI- 
lemagne on fait un pareil usage de cetodieux 
droit da placet. L'arrêté ministériel. rappelé 
ici, porte la date du 17 novembre 1829, d'où 
l'on voit à quel état d’asservissement |’E- 
gise était depuis longlemps réduite en Ba- 
vière. 

Mais, comme nous l'avons déjà insinué, 
ces luttes, ces attaques contre l'Eglise n: 
firentqueranimer le zèle ct provoquer, dans 
toute l'Allemagne catholiqué, des sociélés, 
des associations pour la défense de la foi; 
œuvres qui provoquèrent un grand ébranie- 
ment religieux, et auxquelles les catholi- 
ques de Bavière prireut aussi une grande 
part. — Voy. l'article SOCIÉTÉS CATHOLIQUES 
POLR LA DÉFENSE DE LA FOI EN ALLEMAGNE. 
— De leur côté, les populations en devin- 
sent plus respectueuses, et se monotrérent 
plus attachées à leurs traditions religieuses. 
Ainsi, nous cilerous encore en preuve une 


faut espérer cependant que ces difficultés seront 
\aincues par l'union et par l'énergie des évèques. 
C'est une étrange anomalie de vuir le gouvernement 
d'uu Etat catholique persister dans son opiniatre 
opposition à la réunion des évêques de son pays 
avec ceux du reste de l'Allemagne, landis qu'au 
contraire les gouvernements protestants de la Prus- 
se, de la Hesse, etc., ne se mélent en rien dela cé- 
kébration d'un concile germanique. » | 

(2525) Le § 76 du 2° supplément à l'acte const - 
tutionnel. 





1355 DAY 


visite pastorae de l’évêque de Spire, au 
mois de septembre 1849, el qui fit assez de 
bruit. 

« Le prélat,» écrivait-on des frontières dela 
Baviére-Rhénane (2526), « le prélat, homme 
vraiment apostolique et digne successeur 
des évêques des premiers temps, a visité 
les décanats de Hombourg, Deux-Ponts et 
Pirmasens. Jamais les fidéles de tout rang 
et de toute condition n’ont témoigné plus 
de foi, par ua saint recueillement ; plus de 
respect pour Je premier pasteur, par les ré- 
ceptions les plus brillantes; jamais il ne 
s'est vu plus d'empressement pour entendre 
Ja parole divine, et de zèle pour recevoir le 
sacrement de confirmation. Voici done des 
fruits précieux et consolants pour l'Eglise 
affligée : tant il est vrai que cette bonne 
mère n'a qu'à se glorifier des tribulations 

ue lui font essuyer ses enfants rebelles : 

alutem ex inimicis nostris et de manu om- 
nium qui oderunt nos. — On aconservé dans 
Je diocése de Spire le pieux usage d’admi- 
nistrer le sacrement de confirmation avec le 
cérémonial antique. Les enfants le recoi- 
vort accompagnés de leurs parrains et mar- 
raives ad hoc ; les confirmants renouvellent 
préalablement leur profession do foi et ré- 
pondent à une série de questions faites par 
e doyen, en présence de l'évêque assis sur 
Jes degrés de l'autel, en chape, et portant 
Ja witre et la crosse. La cérémonie est tou- 
jours suivie d'une procession solenneile au 
cimelière, présidée par l'évêque, entouré 
d'un nombreux clergé, atin que nos frères 
privés encore du séjour des bienheureux 
ne le soient pas des bénédictions du premier 
pasteur. Rien ne peut rendre ce que le cœur 
éprouve lorsque l'érèque, agenouillé au 
pied de la croix, sur lu tombe de ses coila- 

oraleurs décédés, répand l'eau sainte au 
wlieu des chants sublimes de l'Eglise pour 
les morts. Suivant l'exemple du Sauveur, 
qui disait de sa bouche divine : Laissez ap- 
procher les petits enfants, le prélat, partout 
où il se rend, se laisse entourer par la jeu- 
nesse, el, en présence de la paroisse assem- 
biée, l'interroge et la catéchise. Avaut de 
lerminer sa visite, il se présente avec le 
curé au milieu des fidèles. Là il demande 
coimpte au pasteur de l'état de sa paroisse 
et lui adresse mille questions ad rem, aux- 
quelles le curé doit répondre. A chaque ré- 
ponse le prélat résume eu deux mots, l'un 
aux méchants, pour les corriger, l’autre aux 
bons, pour les encourager, reudaut à chacun 
selon ses mérites. Vous ne sauriez croire 
l'etfet que cela produit, combien de cœurs 
alors sont touchés et reviennent ! combien 
de vertus commencent à refleurir! et com- 
bien de paroisses déjà ont trouvé dans ces 
simples exhortations leur salut et leur bou- 
heur! Quelques moments sont ensuite con- 
sacrés à une revue des ornements, des vases 
sacrés, des fonts, detous les objets propres 
au culte divin, des papiers de la fabrique, 
puis à un entretien avec les membres du 
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conseil. — Enfin, cette scène vraiment apus- 
tolique se termine par Ja distributien des 
souvenirs de la fête aux enfants sages et 
aux personnes méritantes de la paroisse; 
chacun, grand et petit, reçoit avec joie même 
la moindre image de la main du pas- 
teur. » 


A l'occasion de cette visite pastorale, l'é 
véque de Spire a consacré quelques églises, 
et entre autres celle du petit village d’Ep- 
penbronn, près Pirmasens, qui n'est par- 
venu à l'élever que par des sacrifices bien 
glorieux. «Cette commune, » ajoute l'auteur 
de la lettre que nous citons, « eouronna son 
œuvre par le choix qu'elle a fait de son nou- 
veau patron, saint Pirmin. Le grand saint, 
apôtre de ces contrées, à qui la ville de Pir- 
masens doit son nom ( Sancti Pirminii 
sedes ), le sera encore une fois en obtenant, 
par son intercession, qu'elles soient pré- 
servées de l'invasion des principes d'un 
nouveau paganisme. Sor nom semblait ou- 
blié dans le pays, aucune paroisse ne l'avait 
pour patron; mais à présent on F'invoque, 
el il obtiendra jes grâces du Seigneur poue 
ceux qui ont mis leur confiance en sa pro- 
tection... » — Ajoutons à ces faits si édi- 
fiants, qu'en cetle même année 1849 ,uns 
société de naturalistes se constitua à Mu- 
nich, et qu'elle prit pour devise : Omnia 
cum Deo, et nihil sine Deo. 1} était consolant 
de voir aussi Ja science rentrer dans des 
voies chrétiennes, qu'elle avait trop souvent 
abandonnées. 


XXIX. On prétendit que le pouvoir lui- 
même, après la secousse de 1848, avait 
voulu entrer dans une voie de retour. Il est 
vrai que le ministère de Pfordten se mon- 
tra plus bienveillant et animé de meilleurs 
sentiments que les derniers ministres. Il est 
vrai qu'on rappela l'un après l'autre, à leurs 
postes officiels, les savauts catholiques qui 
svaient jeté un si grand éclat sur Université 
du Munich. C'est ainsi que fut réintégré, 
dans sa chaire de théologie, le célèbre Dub 
linger, qui avait pris une part active au 
parlement de Francfort, avec ses atmis Las- 
Saulx, Sepps, Kuss, et quelques autres, pour 
défendre l'Eglise et exposer leurs vues sur 
Ja question des rapports de l'Eglise avec 
l'Etat. Mais tout cela n'était qu'uus jeinte, 
comme nous allons le voir. 


Disons, avant, qu’une question assez i0- 
portante, portée, eu 1850, devant les cham 
bres bavaroises, préoccupa vivement l'at- 
tention publique; nous voulons parler de la 
question de l'émancipation des juifs. Les 
Bavarois furent généralement contre celte 
lnesure, parce qu ils accusaient les Israélites 
de pratiquer l'usure en grand, et que, selon 
eux, l'émancipation fuurnirait aux juifs de 
nouvelles facilités pour coutinuer cet odieux 
commerce. Nous n'avons pas à discuter 
celte question; mais il nous importe de re- 
grelter qu’uu catholique éminent, Dælliu- 
ver, se soit déclaré hostile à cette émaucie 


(2526) Au journal l'Univers, n° du 27 septembre 4849. 
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pation (2527) : il eût été heureux, au con- 
traire, qu'un homme comme lui pratestât 
dans les chambres contre ces exclusions 
politiques qui, Dieu merci, ne sont plus 
Jans nos mœurs! 

Une telle opposition, de la part d’an ca- 
tholique haut placé dans l'opinion, était, 
selon nous, une faute; et disons-le, une 
contradiction. Ce n'élait pas le moyen de 
faire tomber les préventions d'adversaires 
toujours avides de saisir les maladresses et 
d'en tirer parti. La conduite de Dallinger ful 
plus propre, en effet, à autoriser les décla- 
mations des ennemis du catholicisme, et à 
alimenter leur amour de la discorde, qu'à 
les rapprocher et à leur fermer la boache. 

Aussi les vit-on se réjouir, et peut-être 
fomenter les nouvelles tracasseries que le 
pouvoir ne tarda pas de susciter au clergé. 

n 1851, comme les Jésuites et les Rédemp- 
toristes prêchaient tout autour de la Bavière, 
les ministres de ce catholique royaume, 
craignant que les missionnaires n'y péné- 
trassent, pour en troubler le repos par l'a- 
gitation religieuse, défendirent aux évêques 
ve donner des exercices religieux extraor- 
dinaires sans l'autorisation de l'Etat. No- 
nobsiant cette mesure, les Rédemptoristes 
vinrent précher à Tælz, et l'archevêque le 
Munich encouragea par sa présence cet acte 
audacieux. C'est ainsi que fut qualifiée celte 
prédication, par le magistrat du cette lo- 
colité, accouru en toute hâte à Munich, 
pour dénoncer l'archevêque; mais nous n’n- 
vous pas entendu dire que Je pouvoir ait 
traduit ce prélat devant les tribunaux. 

Celte ordonnance contre les missions 
était d'ailleurs parfaitement digne d'une 
précédente, en date du $ inai 1851, qui pres- 
crivait aux curés catholiques et aux pasteurs 
protestants la prestation d’un serment qui, 
outre qu'il était injurieux pour les prêtres 
catholiques, ue tendait à rien moins, dans 
sa formule tortueuse, qu’à les empêcher de 
s'aMilier à aucune des associations approu- 
vées par l'Eglise, ou au moins à fuurnir au 
pouvoir la facilité d'assimiler, selon sou bon 
plaisir, ces associations aux sociéiés secrètes 
(2538). Les évéques ont protesté contre ce 
serment que Je gouvernement a déclaré obli- 
gatuire pour tous les fonctionnaires salariés, 
ut par conséquent puisque tous les Etats 
qui patent le clergé le regardent comme leur 
fonctionnaire) pour lous ies ecclésiastiques. 
Dans celte protestation, les évêques décla- 
rérent que ce serment ne les lierait qu’'aulact 


(2527) On peut voir son argumentation, fort peu 
satisfaisante, dans le Moniteur cutholique, n° du 12 
janvier 1850. 

(2528) Voici ce serment, tel que nous le trouvons 
dans l'Univers, n° du 20 août 1851 : « Je jure tidé- 
lité au roi, obéissance à la loi et observation de la 
constitution de l'Etat. — Je jure de remplir tidéle- 
meut,.exactement, consciencieusement, les devoirs 
de ma profession et de ma vocation. — Je jure que 
j" n'appartiens ni n’appartiendraià aucune assocta- 
tion dont la création n'aura pas été déclarée à l'E- 
Lat, et que je n'aurai de rapports avec aucune asso- 


ciation dont la dissolution aura été ordunnée par _ 
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qu'il ne serait pas contraire aux droits de 
l'Eglise, résultant du concordat. Alors le 
ministre des cultes leur adressa une circu- 
Jaire, en date du 16 septembre 1851, dans 
laquelle il leur fit observer que la formule. 
de ce serment n'était qu'une conséquence 
rigoureuse de la loi du 26 février 1851 sur 
les associations et les réunions, et qu'en 
exigrant des curés et des autres membres 
du clergé une déclaration sous serment qu'ils 
ne font partie d'aueune sociélé secrèto, le 
gouvernemont u’avait demandé au clergé: 
que ce qu'il demandait à (ous les autres fonc- 
tionnaires, et qu'il n’entrait nullement dans 
sa pensée de restreindre l'action du clergé 
dans sa propre sphère d'activité ou d'empié- 
ter sur ses droits. Comme plusieurs curés. 
s'étaient refusés à prôter le serment, selon 
Ja formule, le ministre invilait ensuite les. 
évêques à éclairer le clergé inférieur sur les 
véritables intentions de la loi. — C'est ce 
que s'empressèrent de faire plusieurs évê-- 
ues qui inodifièrent, dès lors, les insteuc- 
tions qu'ils avaient antérieurement adres- 
sées aux curés et qui étaient conçues daus- 
le sens de Jeur protestation. Ce fut, sans 
doute, de la part de ces évêques, une con- 
cession dictée par l'amour de la paix 

Nous touchons aux dernières années. 
Comme on l'a vu, le joséphisme est tenace 
en Bavière; la masse du peuple est pleine 
de foi; dans le clergé et parmi Îles laïques- 
brillent des savants zélés; Munich était, na- 
guère, un centre de renaissance chrétienne 
dans les sciences et dans les arts; mais les. 
joséphistes badois, reprenant toujours ce 
qu'ils semblaient abandonner dans certaines 
circonstances, ont fait de la Bavière un pays 
où, en définitive, la situation de l'Eglise ca- 
tholique est peu salisfaisante, et où ses. 
progrès ne peuvent qu'être trés-lents. 

Dans ces derniers temps, les évêques vou- 
Jurent enfin aviser aux moyens de terminer 
les luttes et les difficultés sans cesse renais- 
santes. Le gouvernement, de son côté, parut. 
se preter à quelque accommodement et tra- 
vailla dans ce sens. Les évêques adressèrent. 
au roi Maximilien 11 (2529) un mémoire sur. 
Loutes les résolutions du gouvernement. En 
même temps, l'archevêque de Munich fut 
invité à se rendre à Rome, sans doute pour 
conférer avec le Pape; il en fit le voyage vu 
1852, et, peu après son relour, parut une 
pièce, sorte de concordat, en vingt articles, 
entre les évêques et le pouvoir, qui rèxe 
pour la Bavière les rapports religious et ci- 


l'autorité compétente de la police ou de l'admini- 
stration, ni avec aucune association à laquelle il me 
sera défendu de m'aflilier par des lois disciplinaires 
existantes. — Je promets en outre de ne point en- 
tretenir, suit dans le pays, soit à l'étranger, des re- 
lations suspectes, ou qui pourraient nuire à la 
tranquillité publique; et si je recevais connaissance 
d'un complot nuisible à l'Etat, suit dans ma cure, 
soit ailleurs, je promets de le signaler au gouver- 
nement. > 

(2529) Le roi Louis It" a abdiqué en 1848, en fe- 
run de son lils, Maximilien Il, né le 26 nuoveivhre. 
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vils (2590). . suffit de jeter un coup d'œil sur 
ce document pour voir que Jes dispositions 
en sont fort élastiques, fort tortueuses et 
susceptibles d’interprétations hostiles ou 
favorables, selon les caprices du pouvoir; 
et que rien, au fond, n'est fondamentalenrent 
changé, notamment en ce qui concerne l’en- 
seignement et l'administration des biens ec- 
clésiastiques. H paraît, d’atlleurs, que les 
catholiques ont élé trompés dans leurs es- 
pérances à l'endroit des résolutions royales ; 
ils s’altendaient, dit-on, à tout autre chose : 
Dieu veuille que cette espèce de conciliation 
qui semble plus octroyé que consentie de 
bon cœur ( car dans ce dernier cas elle eût 
été plus large}, profite à l’harmonie qu'on 
en espère ; quant À nous, ROUS avouons que 
nous y comptons peu... Et, tout récemment, 
n'avons-nous pas vu déjà le roi de Bavière 
prendre parti pour le gouvernement persé- 


(2530) Nous croyons devoir citer ce document, 
afin de justifier les quelques remarques qu'il nous a 
suggérées, et pour qu'on voie quel bien on peut 
aitendre de ces résoluuons pour l'Eglise en Ba- 
were : 

1. Dans l'interprétation et l'application des passa- 
cs obscurs et douteux de la deuxième annexe à 
a constitution, on adoptera l'interprétation con- 
forme aux dispositions du concordat ou qui en ap- 
proche. 

2. Le droit de protection et de surveillance qui 
appartient au roi, en qualité de souverain, est main- 
tenu. Cependant il ne sera pas exercé de telle façon 

ue les évêques soient entravés dans l'adininisira- 
lion des affaires purement ecclésiastiques, inhé- 
rentes à leur emploi, pour autant que les disposi- 
tions constitutionnelles existantes ne doivent pas 
étre observées. 

3. Jusqu'à nouvel ordre le placet est accordé d'a- 
vance, pour les ordonnances concernant les jubilés, 
les indulgences, pour les mandements de carème, 
émanant du chef de l'Eglise ou des évèques. Pour 
toutes les autres publications des autorités ecck- 
siastiques pour lesquelles l'autorisation rovale préa- 
lable a élé nécessaire jusqu'ici, cette autorisation 
est maintenue. 

4. Désormais l'établissement iles tribunaux ecclé- 
siastiques a seul besoin de la sanction royale, mais 
non la nomination des personnes que les évéques 
appellent a siéger en qualité de membres, de vicai- 
res ou d’assistants. Egalement la formation des 
doyennés aura seule besoin de la sanction royale, 
mais non le choix des doyens. 

5. Les jugements des tribunaux ecclésiastiques 
n'ont pas besoin de la sanction royale. Le § 71 de 
l'édit de religion est à interpréter en ce sens que 
ces jugements n'excrcent d'iufluence sur les rap- 
ports civils et les droits des citoyens qu'autant qu'ils 
out obtenu la sanction du gouvernement. 

6. Les conditions pour fa nomination aux pré- 
bendes ecclésiastiques et nommément aux cures, 
sont simplement : l'indigénat dela jouissance des 
droits civils et politiques, et les capacités à apprécier 
par l'évêque. L'accord avec les évèques est réservé 
pour la formation des jurys mixtes à former, de 
ce chef de fonctionnaires publics et d'ecclésias- 
tiques. . 

1. L'octroi des préhendes ecclésiastiques de la 
part des évéques présuppose l'autorisation royale. 

8. La résignation de ces préhendes se fait entre 
les mains des évêques; mais elles ne peuvent être 
acceptées sans réserve qu'antant que lesdites pré- 
bendes ne sont pas de patronat souverain ct que 
eela ne charge pas le tresor. 
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euteur du grand-duché de Bade (2531)? 
Peut-on dire que ce fait soit de bun au- 
gure ? 

Mais nous ne voulons pas terminer cet 
article sans mentionner une mesure qui est 
plus propre que tous les concordats & assu- 
rer les progrès de la religion. Ii n'est pas 
douteux que l'unité de l’enseignement reli- 
gieux élémentaire est un des vœux, un des 
besoins de l'Eglise. Or, les évêques de Ba- 
vière y ont eu égard. Dans une récente as- 
semblée, tenue 4 Frisingue, ils ont tous 
adopté le catéchisme de Deharbe, soigneu- 
sement revu: if eût été mieux, assurément, 
de chaisir le Catéchisme romain, tant recom- 
maudé par les Papes; mais enfin, cette me~ 
sure est up premier pas vers l'unité caté- 
chitique, qui finira, nous l'espérons, par 
s'élablir. 

Enfin, achevons par un dernier trait con- 


9. Les évêques seront consultés aussi quand il 
s'agira de nommer à des cures de patronat sonve- 
rain; mais le droit de nomination de S. M. Le roi 
h'en sera pas restreint. 

40. Le choix des ecclésiastiques destinés aux 
missions est laissé aux évêques; seulemeni, quand 
ce choix tombera sur des étrangers, un rapport 
sera fait au gouvernement au moins trois semaines 
d'avance, et la décision du roi sera réservée. 

11. Les ordonnances concernant la célébration 

des dimanches et des fêtes, et le travail aux jours 
des fèles gardées, seront rigoureusement exécu- 
tées. - 
{2. Il ne sera plus envoyé de commissaires du 
gouvernement à l'élection des supérieurs de cou- 
vent. Les vœux solennels pour loute la vie dans les 
couvents de religieuses ne pourront être prononcés 
qu'à 35 ans accomplis, les vœux temporaires à 24 
ans. 

13. L'admission dans l'état ecclésiastique et dans 
les séminaires est réservée à la libre décision des 
éveques. . 

44. Le gouvernement renonce à sanctionner les 
nominations des directeurs ct des professeurs aux 
séminaires et aux écoles épiscopales pour les gar- 

ons. 
‘ 15. On aura égard aux désirs des évéques dang 
la nomination des professeurs aux lycées. 

46. Pour la nomination des professeurs de théo- 
logie aux universilés, on prendra, outre l'avis de la 
faculté de théologie et du sénat universitaire, celai 
de l'évêque du diocèse sur l’orthodoxie ct la mora- 
lité des candidats. 

47. Dans les questions relatives à la formation 
d'instituteurs primaires et à l'organisation de l'en- 
seignement de la religion dans les collèges et les 
écoles industrielles et agricoles , les antorifés tem- 
porelles auront égard autant que possible aux pro- 
positions des évêques. 

18. Les évêques seront consultés sur la nomina- 
tion des inspecteurs d'écoles et d'écoles normales, 
et le gouvernement compte sur la sollicitude du 
clergé pour l'école élémentaire, la plus importante 
à l'éducation du peuple. ‘ 

19. Les ouvrages destinés à l'enseignement de 
la religion restent soumis à l'approbation des évé- 

ues. 

20. Le gouvernement conserve son droit de hau- 
te surveillance sur l'administration des hiens ecclé- 
siastiques. Les autorités ecclésiastiques sont libres 
d'entreprendre des constructions religieusés; mais 
elles devront se servir d'architectes capahles et se 
conformer aux réglements de police de l'Etat. 

(2501) Voy. notre Mémorial catholique, tom. X, 
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sulant. Après bien des traverses pour | achè- 
vement des peintures destinées à orner la 
cathédrale de Spire, peintures qui ont été 
contiées à l’un des plus habiles artistes de 
l'Allemagne, M. Schrandolph, cette majes- 
tueuse église, le plus vaste monument by- 
zantin qui existe, a pu être inaugurée vers 
Ja fin de l'année 1853. La cérémonie s’est 
faite avec la plus grande solennité, par plu- 
sieurs évêques (2532), au milieu d’on con- 
cours extraordinaire de prêtres et de fidèles. 
C’est l'archevêque de Munich, ancien recteur 
de la Propagande de Rome, qui a consacré 
le maître-autel, et le sermon a été prononcé 
par Je cardinal archevèque de Cologne, 
Mgr de Geissel. Puis a eu lieu une magni- 
fique procession, sous la conduite de l'évé- 
que de Spire, Mgr Weiss, pour aller cher- 
cher à l'église du séminaire les chefs des 
martyrs saint Etienne, Pape, et saint Anas- 
‘tase. Ce prélat avait obtenu ces deux reli- 
ques des dames religieuses de Lichtenthal, 
près Bade, od, pendant les troubles de Ja 
révolution française, elles avaient été trans- 
férées de Spire, pour y être abritées contre 
le vandalisme d’aveugles destructeurs ; pré- 
cieuses rehïques, plus dignement honorées 
inaintenanl, et qui enrichissent bien autre- 
ment cette cathédrale que ces morts célè- 
hres qui y reposent (2533), et auxquels l’E- 
glise a accordé ce dernier asile, comme pour 
prouver à ses persécuteurs qu'elle ne craint 
rien de leurs attaques, et que, dans sa misé- 
-Yicorde, elle veut bien encore abriter leurs 
cendres jusqu’au jour du redoutable juge- 
ment! Voy. l’article Ee118E CATHOLIQUE EN 
ALLEMAGNE. 

BAVIERE (Hewny ve), évêque d'Utrecht 
au xvi" siècle, fils de Philippe, comte pala- 
lin du Rhin, était évêque de Spire lorsqu'il 
ful élu pour le siége d’Utrecht, en 1524. Ce 
prélal est accusé de s'être oppusé avec une 
si grande Jenteur au progrès de I’hérésie 
Juthérienne, que le mal devint bientôt in- 
curable (2534). D'Utrecht, il passa à l’évé- 
ché de Worms, puis à celui de Frisingue, 
-et il mourut le 3 juin 1582. 

BAVIERE (Ennesr pe), archevêque de 
Cologne, fut d'abord chanoine de Mayence 
et de Wrizebourg; élu à douze ans évêque 
de Frisingue, et postulé à l'administration 
des évéches de Munster et de Hildesheim en 
1585, il devint évèque de Liége, et ful enfin 
-élu archevèque de Cologne. Il avait été abbé 
de Stavelo. Les Papes et l’empereur l'em- 
proyarent dans d'importantes affaires pour 

e bien de l'Eglise et de l'Etat, et il paraît 
qu'il réussit toujours. 1] mourut à Arensberg, 
eu 1612, 446 de cinquante-huit ans. 

BAVON (Saint) vivait au vu‘ siècle, était 
un homme du monde, y occupant une po- 
sition assez distinguée, et ayant mené dans 
sa jeunesse une vie licencieuse. Il perdit sa 


p. 162, et l'article Graxn-Ducué pz Bane (Eglise ca- 
tholique dans le). 

(2952) Nos SS. les évêgnes de Strasbourg, de 
Wurtzbuurg, ct NN. SS. les archevéques de Geissel 
ct de Munich. 
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femme de bonne heure, et cet accident le fit 
déjà rentrer en lui-même. Mais ayant eu 
occasion d'entendre les prédications de saint 
Amand, célèhre évêque régionnaire, il fut 
touché de ses discours, et, la grâce achevant 
son ouvrage, Bavon alla se jeter aux pieds 
du saint évêque, et lui confessa tous ses pé- 
.Chés avec larmes. 

Cette démarche le soulages, et il se sentit 
altiré à l'état ecclésiastique. Hl distribua ses 
biens aux pauvres, puis il reçut de saint 
Amand la tonsure cléricale, et il le suivit 
quelque temps dans ses missions pour s af- 
fermir dans le bien .et réparer les scandales 

u il avait causés. Il se relira ensuite à Gand, 
dans le monastère que ce saint évêque y 
avait fondé, et que gouvernait alors saint 
Florbert. 

Tandis qu'il s'y livrait aux austérités de 
Ja pénitence Ja plus sévère, il vit un jour 
venir à lui un homme qui autrefois avait été 
son esclave, et qu'il avail lui-même vendu. 
A son aspect, il se livra à des gémisscments 
lamentables d'avoir commis envers lui un 
si grand crime; il se jeta à ses genoux et 
Jui dit: « C’est moi qui vous ai vendu, lié 
de courroies; ne vous souvenez pas du 
mal que je vous ai fait, et accordez-moi 
une priére. Frappez mon corps de verges, 
rasez-moi la tête, comme on fait anx vo- 
leurs, et jetez-moi en prison, les pieds et 
les mains liés, comme je le mérite; peut- 
être, si vous faites cela, la clémence divine 
m'accordera won pardon. » L'homme, tombé 
lui-même à ses pieds, dit qu'il n’oserait 
jamais faire une telle chose à son maître. 
Mais l'homme de Dieu, qui parlail éloquem- 
ment, s’etforça de l’engager à faire ce qu'il 
demandait. Contraint entin et malgré lui, 
l’autre, vaincu par ses prières, lit ce qui 
lui était ordonné : il lia les mains à son au- 
cien maître, lui rasa Ja tête, lui atiacha les 
pieds à des entraves, le conduisit à la pri- 
son publique, et l'homme de Dieu y resta 
plusieurs jours, déplorant jour et nuit ces 
actes d’une vie mondaine qu'il avail tou- 
jours devant les yeux comme un lourd far- 
deau.— Ce fait, ainsi raconté per l’auteur 
contemporain de la Vie de saint Bavon, nous 
montre jusqu'à quel point la piété ebré- 
tieune, la profession monastique changeait 
Jes mœurs des barbares. 

Dans le monastère méme, le saint, cou- 
vert d’un cilice, couchait sur la terre, n'avait 
pour siége et pour oreiller qu'une vierre, et 
tenait ses pieds dans des entraves. Sa nour- 
riture n’était que du pain d'orge et de l'eau. 
Avec ces austérilés, la vie cénobitique lui 
parut encore trop douce. II s’enfonça dans 
la furét voisine, et vécut quelque temps 
dans le creux d’un gros arbre, qu il arrosait 
saus cesse de ses jarnes. 1l ne rentra dans 
Je monastère qu’à condition qu'on lui bâli- 


(2553) On dit que les cendres de Conrad le Sali- 
que, de Rodolphe de Hapsbourg, et du malbeureux 
empereur Henri IV, d'Allemagne, reposent daus la 
cathédrale de Spire. 

(2554) Cont. de Fleury, liv. cxxxnt, n° 6. 
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raît une cellule pour y vivre en reclus. On 
voit, par la règle de Grimlaic, qu'il fallait 
pour cela la permission de l'évêque; que 
celui qui voulait être reclus promettait fa 
stabilité en présence de l'évêque ét du clergé 
assemblés ; que la eellule devait être petite, 
avoir un petit jardin et un oratoire, si le re- 
clus était prêtre, ou, sinon, être attenante 
à quelque église, d'où, par une fenêtre, le 
reclus pdt entendre la messe et recevoir ta 
communion. On murait la porte de la cel- 
lule, et l'évêque, pour plus grande précau- 
tion, y apposail son sceau. 


Saint Bavon ayant donc demsndé cette 
grâce à saint Amand et à saint Florbert, ils 
se rendiieot à la nouvelle cellule avec le 
clergé el le peuple, administrérent l’eucha- 
risti6 à Bavon, ils l’eufermèrent, ou plutôt 
ils l'ensevelirent; car ta cellule était un vrai 
tombeau. Peu de temps après, sentant sa fin 
approcher, saint Bavon manda un de ses 
amis, reçut le corps et le sang du Seigneur, 
et mourut le {" octobre 650, après trois 
ans de pénilence. II fut enterré dans l'é- 
glise du monastère de Saint-Pierre de Gand, 
qui pritdans lasuite le nom de Saint-Bavon. 


BAYANNE (AzPHoxse-HUBERT DE LATTIER, 
puc DE), cardinal français, naquit à Valence 
le 30 octobre 1739; il fut fait auditeur de 
rote près de la cour da Rome en 1777, et, 
plus tard, quand Bonaparte fut arrivé au 
pouvoir, Bayanne fut mis en évidence par le 
nouveau César. 

En 1807, Bonaparte voulait que de pleins 
pouvoirs fussent envoyés au cardinal Caprara 
pour accommoder, avec Portalis, les différends 
ve la France et du Saint-Siége. La faiblesse 
du légat était trop connue pour que Pie VII 
nie désirât pas charger de préférence le cardi- 
nal Litta de cette mission. Mais Champagny, 
alcrs ministre des relations extérieures, fit 
connaître que l’empereur n’agréait point ce 


négociateur et qu'il demandait le cardinal | 


de Bayanne. Au défaut de Litta, Pie VIi eût 
bien désiré l'habile et religieux cardinal 


Pacca; mais était-il prudent de résister? 


Le Pape dut donc souscrire A Ja désigna- 
tion de Bonaparte, quuique la surdité de 
Bayonne lui rendtt impossible de traiter 
les atfaires autrement que par écrit. 


Cette nouvelle combla de joie ceux qui 
remuaient, autour et à l'insu du vénéré 
Pontife, pour ohtenir à tout prix la paix 
avec la France. Hommes limorés ou avides, 
lis suggéraient que, pour déterminer le con- 
quérant à laisser vivre Rome (2535), elle 
pourrail renouveler en sa faveur ce qu'elle 
avait fait jadis pour Charlemagne : mainte- 
nant que l'empire d'Allemagne n'existait 
plus et que François se trouvait désintéressé, 
pourquoi ne sauverait-on pas le Saint-Siége, 
en reconnaissant Bonaparte empereur d'Oc- 
cident? ce qui, aux yeux des politiques et 
des faiseurs d'accommodements, équivau- 


_ (2535) M. Henrion, Continuation de l'histohe de 
é Eglise, par Bérault-Bercastel, tom. Il, de {a Cont. 
p. 558. 
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drait par 1e fait à l’adhésion formelle à un 
pacte fédératif. 

Mais telles n'étaient point les vues de 
Pie Vil. I! savait, dit Je chevalier Artaud 
(2536), « que, plus it accorderait, plus on 
Jui demanderait et qu'il y aurait bien plus 
de difficulté à défendre le reste des provine 
ces du Saint-Siége contre un empereur d'Oc- 
cident qui arriverait de droit avec toutes 
les antbitieuses citations du moyen Age, 
que contre la puissance actuelle de Napo- 
kéon, quoique plus que jamais fortifiée par 
le traité de Tilsitt. » En vérité, conciat la 
même auteur (2537), « on serait tenté de 
croire que cet empire d'Occident avait été 
inventé à Paris, insinué à des esprits timi- 
des à Rome, et renvoyé à Paris par le cun- 
cours du cardinal de Bayanne, honnéte 
horame que son intirmité aurait dd éloigner 
des véritables affaires. » 

Mais le Pape ne devançait pas moins.ie 
ses vœux Je moment de la signature d'un 
traité définitif. 11 ne cachait point ses désirs 
à cet égard, lorsqu'on apprit que le cardi- 
nal de Bayanne n'avait pu s'avancer au delà 
de Turin, d'où il avait dé obligé de revenir 
à Milan. 

La, le vice-roi d'Italie lui déclara qu'it 
avait reçu l’ordre de lui demander si on lui 
avait remis des pouvoirs assez amples pour 
lui permettre de signer le traité conformé- 
ment aux intentions de Bonaparte : saus 
cela le cardinal ne devait pas continuer son 
voyage; tandis que d'un autre côté, les trou- 
pes françaises allaient immédiatement pren- 
dre possession des provinces d’Urbin, d'An- 
cône et de Macerata, afin d'établir la 
liaison entre le nord et le sud de l'Italie , et 
de réduire le temporel du Saint-Siége à la 
seule ville de Rome, où il ne serait plus à 
craindre pour le gouvernement français. Le 
cardinal répondit qu'il n'avait pas les pleins 
pouvoirsnécessaires pour traiter sur ce pied. 

Cependant Pie Vil, résolu à faire un der 
nier effort pour conserver la paix, autorisa 
Bayanne à consentir, en ce qui regardail le 
spirituel, à la suppression des maisons mo- 
nastiques dans le royaume d'Italie, à unedis - 

ense absolue et définiitve pour les évôques 
Italiens de venir à Rome pour se faire consa- 
crer, enfin à l'application du concordat d'l- 
talie à l’ancien Etat de Venise qui avait élé 
conquis ; — et, en ce qui regardait le tem- 
orel, à entrer dans le système politique de 
a France, mais seulement contre les infi- 
déles et contre les Anglais, avec la réserve 
toutefois que cette dernière condition n'v- 
bligerait pas le Saint-Siége à une guerre 
active, mais seulement à la fermeture de 
Ses ports. 

A ces conditions, Je cardinal de Bayanne 
reçui la permission de continuerson voyage. 
Mais, avant son arrivé à Paris, le général 
Lemarrois se déclara, le 1° novembre 1807, 
gouverneurs des provinces d’Ancdne, de 


_(2536) Histoire du Pape Pis VIT, tom. W, pag 


473. 
(2537) Ibid., p. 176. 
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Macerats, de Fermo et d'Urbin : mesure qui 
prouvait assez que la condescendance de 
Pie VII trompait l’attente de Bonaparte, 
l'occupation de ces provinces ayant toujours 
été présentée comme l'alternative du refus 
du Saint-Siége (2538). Au milieu des négo- 
ciations avec le cardinal de Bayanne, l'ur- 
dre arriva à Rome d'enlever tous les ob- 


jets d'art renfermés dans la Ville-Borghése, et | 
qui faisaient le plus bel ornementde lacani- : 


tale du monde chrétien. Pie VII furma des ré- 
clamations : elles demeurèrent sans résultat. 

Quant aux négociations relatives au traité 
de paix, on ne cessa d'élever de nou- 
velles prétentions. Pie VII ne tarda pas 
à comprendre qu'il lui serait impossible d’y 
accéder. Il envoya ses instructions aux 
cardinaux Caprara ct de Bayanne ; leur 
manda de tenter un dernier effort pour ob- 
tenir quelque adoucissement aux conditions 
qu'on. vou ait lui imposer, et, dans le cas où 
ils n'y réussiraieut-pas, de demander leurs 
sasseports et de quitter Paris. Voy. l’article 

ie VII. 

Pour le cardinal de Bayanne, il fut plus 
lard, c’est-à-dire le 6 avril 1813, nommé sé- 
nateur. En 181%, il vota la déchéance 
de Napoléon. Créé pair de Franco par 
Louis XVIII, il assista au champ de mai, 
fut néanmoins conservé sur la liste des 
pairs, et refusa de siéger comme juge dans 
io procès du maréchal Ney. On a de ce pré- 
let, en italien, un écrit médical qu'on dit 
fort intéressant et rare, intitulé : Discorso 
sopra la mal, aria e le malatiie che cogia- 
mano principalemente in varie spiaggie d'1- 
talia; Rome, 1793, brochure in-8° de 76 pa- 

es. — Le cardinal de Bayanne mourut à 
aris le 26 juillet 1818. , 

BAYARD, surnounnéle chevalier sons peur 
el sans reproche. Nous n'avous point à nous 
élundre besucoupsur la vie de ce héros ; nous 
iven dirons un mot que parce que Îles his- 
loires de l'Eglise rapportent sa mort chré- 
livunne el courageuse. 

Pierre du Terrail, seigneur de Bayard, 
naquit en 1476, d’Aymon du Terrail et 
d'Hélène des Allemands, au château de 
Buyard, dans la vallée de Graisivaudan, à 
six lieues de Grenoble. La maison du Terrail 
était une des plus anciennes du Dauphiné. 
Le jeune Bayard, élevé sous les yeux de son 
uucle, George du Terrail, évêque de Gre- 
noble, puisa de bonne leure, à l'école de ce 
prélat le germe des vertus qui devaient l’ho- 
norer un jour. « Mon enfant, lui disait ce 
bon évéque, sois noble comme tes ancêtres, 
comme ton trisaieul, qui futtuéaux pieds du 
roi Jean, à la bataille de Poitiers, comme ton 
Disaieul et ton aieul, qui eurent le même sort, 
l'un à Azincourt, et l’autre à Montihéry ; et 
eufin comme ton père,qui fut couvert d‘huno- 
rables blessures en défendant la patrie. » Né 
avec des inclinations libres et généreuses, 
Bayard fut étranger à la souplesse des cours 
et aux artifices de la politique; aussi n’a-t-il 


(2538) M. Henrion, loc. cit., p. 360. 
(2539) Biographie universelle, tum. V. 
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jamais commandé les armées en chef. 1! de- 
vait en être ainsi sous Francnis 1® qui, do- 
miné par les femmes, accordait plus à ia 
faveur qu’au mérite (2589). s 

En 15%, dans: la guerre contre les Espa- 
gnols, le général en chef de l'armée fran- 
guise ayant été blessé, remit le sortide l’ar- 
inée entre les mains de Bayard. « li est bien 
tard, répondit Je brave chevalier, mais 
n'importe, mon âme est à Dieu et ma vie à la 
France, je vous promets de sarver l'armée 
aux dépens de mes pours. » It s'agissait de 
passer une rivière, à la vue d’un ennemi su- 
périeur en force. Bayard, toujours le dernier 
pour soutenir la retraite, chargeait vigoureu- 
sement les Espagnols, lorsque, le 30 avril 
1524, vers dix heures du matin, il est frappé 
d'une balle qui lui rompt l’épine du dos: 
«Jésus, mon Dieu, je suis mort ! » s’écrie 
Bayard. On court à lui pour le retirer de la 
mêlée : « Non, dit-il, près de mourir, je me 
garderai bien de tourner le dos à l'ennemi 
pour la première fois.» Voyant approcher 
es Espagnols, il ranime sa voix mourante, 
pour ordonner d'aller à la charge et so fait 
placer au pied d’un arbre. « Mettez-moi, di- 
il, de manière que mon visage regarde Pen- 
nemi.» Ses derniers moments portent le 
caractère de cette simplicité héroïque et 
chrélienne qui distingue éminemment ce 

rand homme. Au défaut de croix, il baise 
a croix deson épée ; n'ayant point de prêtre, 
il se confesse à son écuyer; il console ses 
domestiques, ses amis, el, craignant qu'ils 
ne tombent au pouvoir des Espagnols, 1) les 
supplie de lui épargner ce surcroît de dou- 
leur. Les ennemis, maîtres du champ de ba- 
taille, viennent à leur tour auprès de .ui, 
verser des larmes d’admiration et de regrets; 
Jemarquis de Pescaire oublie sa victoire 
pour accourir à son Secours; teint du sang 
des Français, le connétable de Bourbon s'at- 
tendrit à la vue du héros expirant. «Ce n'est 
pas noi qu'il faut plaindre, Jui dit Bavard, 
mais yous, qui combattez contre votre roi 
et contre votre patrie!» Peu de minutes 
après il expira, à l’âge de quarante-huit aus. 
Son corps resta au pouvoir des ennemis, 
qui le firent embaumer et lui reudirent les 
plus grands honneurs. On le transporta en- 
suite à Grenoble, à travers les Etats du duc 
de Savoie, qui lui fit rendre les mêmes hon- 
ueurs funèbres qu'aux priuces de son sang. 
La consternation fut générale dans toute la 
France: jamais deuil ne fut plus sincère ; la 
mort de Bayard était devenue une colamité 
publique. 

RAYER DE BOPPART (Taieasy), évêque 
de Worms, chancelier de Charlies IV, {ut 
transféré au siége de Metz on 1363. Les 
chroniqueurs du temps font l'éloge de ses 
qualités personnelles (2540); mais il parait 
avoir été plus homme politique que pasteur 
des âmes. 

Ii tefruina les discussions entro les bour- 
geois de Metz et son prédécesseur, fit alliance 


12540) Bécin, Biog. de la Moselle, 





4567 Bat 


avec les ducs de Lorraine et de Bar, et alla 
combaltre contre le duc de Milanaveo Char- 
jes IV. J! fut l'ambassadeur de ce dernier à la 
cour de Rome. De nouveaux démêlés avec la 
bourgeoisie de Messine, qu'il extommunia, 
des querelles avec le clergé qu'il voulut ré- 
former, des guerres avec les ducs de Lor- 
raine et de Bar, remplirent et troublérent sa 
Vieqni se termina le 10 janvier 13884. 

BAYER DE BOPPART (Conan), de la 
même famille que le précédent, évêque de 
Metz, depuis 1415, ne fut guère plus pasteur 
que Thierry, ou du moins sa vie fut aussi 
agitée parles affaires politiques que celle 
de son parent. Conrad avait 616 précédem- 
ment primicier de Verdun. Quand il fut 
évêque, il alla à Rome solliciter l'archevéché 
de Trèves pour son neveu, Jacques de Sterck. 
Nous ne parlerons pas de ses exploits poli- 
tiques, qui lui firent subir plus d'une avanie, 
ll se trouva au coucile de Constance en 14184 ; 
plus tard le clergé, dont il avait voulu ré- 

ormer les mœurs, lui refusa le subside dé- 

crété par le concile de Bâle. Conrad résigna 
ses fonctions en 1457 et mourut deux ans 
après. 

BAYLE (Pisaasz ), fameux sceplique sur le- 
quel nous n'avons pas à nous éteudre au- 
tremeut que pour montrer qu'il marque le 
passage du calvinisme à l’incrédulité mo- 
derne. C’est ce que fait parfaitement ressor- 
_tir M. l'abbé Robrbacher, er même temps 
qu'il fait voir l’apothéose de l'athéisme po- 
Jitique dans Spinosa, comme dernier lerme 
du calvinisme de Jurieu et du scepticisme 
de Bayle (2541). Cette étude est trop impor- 
rante et donne l'explication de trop de faits 
de l'histoire de l’Église, dans ces derniers 
siècles, pour que uous la passions sous 
silence, 

I. Bayle naquit en 1647, dans l’ancien 
comté de Foix, et mourut à Rotterdain en 
1706. Son père, ministre huguenot, fut son 
premier instiluleur, A dix-neuf ans, il fut 
envoyé au collége de Puy-Laurens, pour y 
achever ses humanités. Étant allé à Tou- 
_Jouse pour y faire sa philosophie, il suivit 
_Je coursdes Jésuites. Les argumentations de 
son professeur, et plus encure les disputes 
. amicales qu'il avait souvent avec un prêtre 
catholique logé près de lui, fortifièrent tal- 
Jement les doutes que déjà quelques lectu- 
res Jui avaient inspirés contre l'orthodoxie 
du protestantisme, qu'il se décida à changer 
de religion. Son abjuration fut uo triomphe 
pour les catholiques, mais un coup de fou- 
Jre pour sa secte et pour sa famille, qui 
employèrent toutes Jes séductions du cœur 
el de l'esprit pour le ramencr à leur com- 
munion. Ii y rentra secrètement, après dix- 
. Sept mois de cathalicité, et pour se sous- 
lraire à la peine du buunissemeut pervé- 


seen Hist. univ. de l'Egl. cath., tom. XXVI, p. 
et suiv. ° 

(2542) On a publié beaucoup de travaux sur et 
contre les écrits de Bayle. Pour ne pas accumuler 
ici des titres d'ouvrages, nous nous contenterons 
d'indiquer un article de M. l'abbé Chassay, in- 
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tuel, portee a.ors contre les relaps, il se 
rendit à Genève;' de là en d’autres lieux où 
il commença, sans les terminer, des éduca- 
tious particulières. 

En 1675,tlobtintunechaire de philosophie 
à Sedan; puis l'académie de celte ville 
ayant été supprimée en 1681, il fut appelé 
à Rotterdam jour y remplir la mame chaire. 
Le caractère de son esprit élait une vivacité 
singulière, avec une mémoire surprenante ; 
mais peu d'ensemble, peu d'étendue, peu 
de profondeur, peu de suite dans les idées : 
à quoi contribuérent encore ses varialions 
religicuses ; huguenot par sa premièreédu- 
cation, catholique par sa conviction d’hom- 
me, relaps par faiblesse de cœur, il élait in- 
téressé à flotter à tout vent de doctrine et à 
répandre Je doute sur toutes les vérités re- 
ligieuses. D’un autre côté, sa passion domi- 
nante, et pour ainsi dire unique, c'était l'é- 
tude, non pas précisément I’étude de la vé- 
rité, mais l’étude en général ; tous les livres 
lui étaient bons : tel est aussi le caractère 
des livres qu’il a faits : « Ses plus grands en- 
nemis, dit Voltaire, sont forcés d'avouer 
qu’il n’y a pas une seule ligne dans ses ou- 
vrages qui soit un blasphéme évident contre 
Ja religion chrétienne ; mais ses plus grands 
défenseurs avouent que, dans ses articles 
de controverse, il n’y a pas une seule page 
qui ne conduise le lecteur au doute, et 


. Souvent à l’incrédulité. » Il se comparait 


lui-même au Jupiter Assemble-nuages d'Hv- 
mère. « Mon talent, disait-il, est de former 
des doutes; mais ce ne sont pour moi que 
des doutes. » — À laquelle des sectes qui 
régnenten Hollandeétes-vous le plus attaché? 
lui demanda un jour l'abbé de Polignac, 
depuis cardinal. — Je suis protestant, ré- 
pondit Bayle. — Mais ce motest bien vague, 
reprit l'abbé ; êtes-vous luthérien, calviniste, 
anglican? — Non, répliqua Bayle; je suis 
protestant, parce que je pres conire tout 
342). » 

Son style, naturel et clair, est trop sou- 
vent diffus, lâche, incorrect et familier 
jusqu'à latrivialité. On lui a reproché juste. 
ment des termes grossiers. et obscénes; il 
n'y mettait, dil-on, ni intention ni plaisir; 
l'ignorance ou l'oubli des bienséances de la 
société en élait la seule cause. « L’extréme 
vivacité de son esprit, dit Laharpe, s'accom- 
modait peu, et il en convient, de la méthode 
et de l'ordre. Il aimait à promener son 
imagination sur tous les objets, sans trop 
se suucier de leur liaison; un titre quelcon- 
que lui suffisait pour le conduire à parler de 
tout. « C'est de cette manière qu'il a compo- 
sé le principal de ses ouvrages, san Dic- 
lionnaire historique et critique, qu'il anpelle 
Jui-m1ômeune compilation informe de passages 
cousus à la queue lesuns des autres. En effet, 


titulé : Pierre Bayie, sa doctrine, son influence, ar- 
ticle où l'on trouve en même temps la liste d'une 
bonne partie des écrivains qui ont réfuté Bayle. 
(Voy. Annales de Philosophie chrétienne, 1u° serie, 
tom. XV, p. 267 et suiv.) 
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les arlicles en eux-nrêmes y sont fort peu 
de chose; ils semblent n'être que l'occasion, 
que le prétexte des nombreuses notes qui 
Jes accompegnent, et dont l'ensemble s'ex- 
lique fort bien de la part d'un homme qui, né 
iuguenot, devenu catholique par conviction, 
puis relaps par faiblesse, voudrait s’étourdir, 
se faireiilusion sur ce quesa conduite offre 
d'inconséquent, de lâche et d’indigne. 
Jurieu, qui l'avait déjà atiaqué sur d'antres 
ouvrages, le poursuivit encore plus forte- 
ment sur son Dictionnaire. Le consistoire 
de Rotterdam, sur lequel il avait du cré- 
dit, reprocha à l'auteur : 1° de s’ètre permis 
des pensées el des expressions obscènes ; 
2° d'avoir fait de l’article David une espèce 


de diatribe contre ce roi; 3° non-seulement : 


d'avoir rapporté tous les arguments des ina- 
nichéens, mais de leur en avoir prêté de 
nouveaux et de n'avoir réfuté ni les uns ni 
les autres; 4° d'avoir eu le même tort re- 
lativement à la doctrine du pyrrhonisme, 
dans l'article consacré au chef de cette 
secte; 5” d'avoir donné des louanges outrées 
aux athées el aux épicuriens. Ces repro- 
rhes, justes en eux-mêmes, étaient des in- 
conséquences dans la bouche de Jurieu et 
du consisloire. En effet, selon Jurieu, 
l'Eglise est le ramassis de toutes les sectes; 
selom le principe fondamental du protestan- 
tisme, chacun n'a en religion d'autre règle 
que soi-même : donc, ni Jurieu, ni le con- 
sisloire protestant n'ont rien à reprocher ni 
à Bayle, ni aux épicuriens, ni aux athées. 
Beyle pramit cependant de faire disparailre 
de son Dictionnaire ce qui avait blessé le 
consistoire de Rotterdam; mais, dit la Lio- 
graphie universelle, le public avait sur cela 
d'autres idées el d’autres intérêts : l'auteur 
aima mieux satisfaire ses iecleurs que ses 
juges, el son livre resta, à très-peu de cho- 
ses près, dans le même état (2543. 

1, Un juif culviniste de Hollande vint 
compléter l'œuvre des deux ministres cal- 
viuistes de Franco. Le calviniste Jurieu dil: 
« L'assemblage de tontes les sectes, c'est 
l'Eglise du Christ; » le calviniste Bayle con- 
linue : « L’assemblage de tous les doutes, 
c'est la raison de l'homme: » Je juif Spi- 
nosa conclut : « L’assemblage de tous les 
êtres imparfaits et borués, c’est l'être sou- 
verainement parfait et sans bornes, c'est 
Dieu. » 

Le Juif Baruch Spinosa naquit à Ams- 
terdam, le 24 novembre 1632, et mourut à 
La Haye, le 21 février 1677.11 apprit l'hé- 
breu, lut la Bible et le Talmud, congut des 
doutes sur sa religion, fut peu content des 
répouses que les plus savants rabbins Jui 
donnèreut, quilta la synagogue, changea 
son nom de Baruçh en sou équivalent de 
Benedictus ou Benoît, se mit à fréquenter 
le prêche d’un ministre calviniste, sans 
pourtant se déclarer plus ouvertement. En 
1670, il publia son Traité théologico-poli- 
dique, dont voici les deux idées principales: 


(2543) Biogr. unir. , 
(2544) Biogr. unie., art. Spinosa, e 
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Chacun a le droit de peuser, de parler, de 
raisonner librement et à sa manière sur la 
religion, sans excepter la Bible ni la mis- 
sion de Moise ; d’un autre côté, c’est au sou- 
verain temporel, au magistrat, de décider 

uelle religion les sujets ou administrés 
oivent suivre. Oui, le juif Spinosa va 
jusqu'à dire que la religion, nalurelle ou 
révélée, n'est obligatoire qu’aulant qu'il 
plaît aux souverains, el que ce n'est effecti- 
vement que par eux que Dieu règne sur la. 
terre (25 7h c’est-à-dire qu’il désunit d'a-- 
bord tous les hommes par l'anarchie intel- 
lectuelle, afin de les asservir plus facile- 
ment au seul empire de la force. 

Aussi Bayle lui-même appelle-t-il san 
Traité « un livre pernicieux et détestable, 
où il fit glisser toute. les semences de l’athé- 
isme qui se voit à découvert dans ses 
OEuvres posthumes (2545). » Quant au sys- 
tème de ses OEuvres, surtout de son Ethi- 
que ou de sa Morale, Baxlé ajoute : « C'est 
la plus monstrueuse hypothèse qui se 
puisse imaginer, la plus absurde ct ju plus 
diamétralement opposée aux nolious les 
plus distinctes de l'esprit humain. 1) supe. 
pose qu’il n'y a qu'une substance dans la 
nature des choses, et que cetle substance 
uniqué est douée d’une infinité d'altributs, 
entire autres de l'élendue el dela pensée. 
Ensuite de quoi il assure que tous les corps 

ui se trouvent dans l'univers sont des mo- 

ifications de cetle substance, en tant qu'é- 
tendue, et que les âmes des hommes sont 
les modifications de cette substance, en tant 
que pensée : de sorlo que Dieu, l'être né- 
cessaire ct infiniment parfait, est bien la : 
cause de toutes Jes choses qui existent, 
mais il ne diffère point d'elles. Il n'y a 
qu'un être et qu'une nalure, et celte na- 
ture produit en elle-même el par une ac- 
tion immanente, tout ce qu'on appelle créa- 
tures. Il est tout ensemble agent et pie 
tient, cause cfliciente et sujet; il ne produit 
rico qui ne soit sa propre modification. 
Voilà une hypothèse qui surpasse l'entasse- 
ment de toutes Îles extravagances qui se 
puissent dire. Ce que les poëtes paiens ont 
osé chanter de plus infâme contre Jupiter 
et contre Vénus n’approche point de l'idée 
horrible que Spinosa nous donne de Dien ; 
car au moins les poéles n'atiribuaient point 
aux dieux tous les crimes qui se commel- 
tent ettoutes lesinfirmités du monde ; mais, 
selon Spinosa, il n’y a point d'autre agent 
et patient que Dieu, par rapport à lout ce 
qu'on nomme mal de peine et mal du 
coulpe, mal physique et mal moral (2546).» 

I. Bayle, daus-six paragraphes, expose 
et réfute les absurdités de l'athéisme ou du 
panthéisme de Spinosa avec une grande 
furce. I] fait voir : 1° que selon le juil hol- 
landais, Dieu et l'étendue sont la méme 
chose, el que son dieu peut se mesurer 
par toises et par pouces; 2° que le dieu de 
Spinosa étant Ja meme chose que la, ma 


(2545) Bayle, Dictionnaire, etc., art. Spinoss. 
(2546) Bayle, Diction., etc., art. Svinasz, nove 7. 
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tière, il est divisible et muable à l'infini, 
bien plus quele Protée des poéles; 3° que le 
dieu de Spinosa étant ce qui pense dans 
tous Jes hommes, il s'ensuit que ce dieu 
sait et ignore, veut et ne veut pas, aime et 
hait les mêmes choses, qu'il affirme tout 
ensemble fe oui et le non. « On dit ordi- 
nairement quof capila tot sensus, autant de 
sentiments que de têtes; mais, selon Spi- 
nosa, tous les sentiments de tous les 
hommes sont dans une seule tête, dans 
celle de son Dieu. » 

Mais, dit Bayle dans son 4° §: « Si c’est 
physiquement parlant une absurdité prodi- 
gieuse, qu'un sujet simple et unique soit 
modifié en même temps par les pensées de 
tous les hommes, cest une abomination 
exécrable quand on considère ceci du côté 
de la morale. Quoi donc! l'Etre infini, l'Ktre 
nécessaire, l’Etre souverainement parfait ne 
sera point ferme, constant et immuable ? Que 
dis-je, immuable, il ne sera pas un mo- 
ment le même; ses pensées se succéde- 
ront les unes aux autres sans fin et sans 
cesse ; la même bigarrure de passions et de 
sentiments ne se verra pas deux fois. Cela 
est dur à digérer, mais voici bien pis. Cette 
mobilité continuelle gardera beaucoup d'u- 
niformité en ce sens que toujours, poug une 
bonne pensée, l'être infini en aura mille de 
sottes, d’extravagantes, d'impures, d’abo- 
minables. Il produira en lui-même toules 
les folies, toutes les réveries, toutes Jes 
saletés, toutes les iniquités du genre hu- 
main; ilen sera non-seulement la cause efli- 
ciente, mais aussi le sujet passif, le sub- 
jectum inhæsionis : il se joindra avec elles 
par l'union ta plus intime qui se puisse 
concevoir ; car cest une union pénétrative, 
ou plutôt c’est une vraie identité, puisque 
le mode n'est point distinct réellement de 
la substance modifiée. Plusieurs grands 
philosophes, ne pouvant comprendre qu'il 
soit compatible avec l’Etre souverainement 
parfait de souffrir que l'homme soit si mé- 
chant et si malheureux, ont supposé deux 
principes, l’un bon et l'autre mauvais, et 
voici un philosopbe qui trouve bon que 
Dieu soit lui-même l'agent et le patient de 
tous les crimes et de toutes les misères de 
l'hommel Que les hommes se haissent les 
uns les autres, qu'ils s'entre-sssassinent au 
coin d'un bois, qu'ils s’assemblent en corps 
d'armée pour s'entre-tuer, que les vain- 
queurs mangent quelquefois les vaincus, 
cela ce comprend, parce qu'on suppose 
qu'ils sont distincts les uns des autres, et 
Que le tien et le mien produisent en eux 
des passions contraires ; mais que les hom- 
mes n'étant que la modification du même 
être, n'y ayanl par conséquent que Dieu 
qui agisse, et le même Dieu en nombre, 

ui se modifie en Turc, se modifiant en 

ongrois, il y ait des guerres et des ba- 
tailles, c'est ce qui surpasse tous les mons- 
tres et tous les dérégiements chimériques 


(2547) Bayle, Dictionnaire, etc. 
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des plus folles têtes qu'ont ait jamais en- 
fermées dans les petites maisons. Ainsi 
continue Bayle, dans le système de Spi- 
nosa, tous ceux qui disent : Les Allemands 
ont tué dix mille Turcs, parlent mal et faus- 
sement, à moins qu'ils n’entendent Dieu, mo- 
difié en Allemands, a tué Dieu, modifié en dix 
mille Turcs; et ainsi toutes les phrases par 
lesquelles on exprime ce que font'leshommes 
les uns contre les autres n'ont point d'autre 
sens véritable que celui-ci : Dieuse hatt lui- 
même, il se demande des grâces à lui-même et 
se les refuse; il se persécute, il se tue, tl se 
mange, tl se calomnie, il s'envoie sur l'écha- 
faud, etc. Cela serait moins inconcevable, 
si Spinosa s'était représenté Dieu comme un 
assemblage de plusieurs parties distinctes ; 
mais il l'a réduit à la plus parfaite simpli- 
cité, à l'unité de substance, à J’indivisi- 
bilité. Il débite donc les plus infâmes et les 
plus furieuses extravagances qui se puissent 
concevoir, et infiniment plus ridicules que 
celles des poétes touchant les dieux du 
paganisme. Je m'étonne, ou qu'il ne s'en 
soit pas aperçu, ou que, les ayant eurvi- 
sagées, il se soit opiniâtré à sou principe. 
Un bon esprit aimerait mieux défricher la 
terre avec les dents et les ongles, que du 
cultiver une bypothése aussi choquante et 
aussi absurde que célle-là (2547). » 

IV. Eufin, Bayle fait voir que l'hypothèse 
de Spinosa rendait ridicule toute sa conduite 
et ses discours. « Premièrement, je voudrais 
savoir à qui il en veut quand il rejette cer- 
taines doctrines et qu'il en propose d’autres. 
Veut-il apprendre des vérilés? veut-il réfu- 
ter des erreurs? Mais est-il en droit de dire 
qu'il y a des erreurs?. Les pensées des phi- 
losophes ordinaires, celles des Juifs, celles 
des chréliens ne sont-elles pas des modes 
de I’Ktre infini, aussi bien que celles de son 
Ethique? Ne sont-elles pas des réalités aussi 
nécessaires à la perfection de l'univers que 
toutes ses spéculations ? N'émanent-elles pas 
de la cause nécessaire? Comment donc ose- 
t-il prétendre qu'il ya là quelque chose à 
rectifier ? En second lieu, ne prétend-il pas 
que la nature, dont elles sont les modalilés, 
agit nécessairement, qu’elle va toujours son 
grand chemin, qu’elle ne peut ni se détour- 
ner, ni s'arrêter, et qu’étant unique dans 
l'univers, aucune cause extérieure ne l'ar- 
rêtera jamais nine la redressera? Il n'y a donc 
rien de plus inutile que les leçons de ce 
philosophe. C’est bien à lui, qui n'est qu'une 
modification de substance, à prescrire à l'E- 
tre infini ce qu'il faut faire! Cet Etre l'en- 
tendra-t-il? et s’il l’entendait, pourrail-ib en 
profiter ? N'agit-il pas toujours selon toute 
‘étendue de ses forces, sans savoir ni où il 
va, ni ce qu'il fait? Un homme comme Spi- 
nosa se tiendrait fort en repos, s’il raisut- 
uait. S’il est possiblo qu'un tel dogme s& 
tablisse , dirait-il, la nécessité de Ja nature 
l'établira sans aren ouvrage: s’il n’est pas pos 
sible, tous mes écrits n’y feront rien {2548).» 


(2548) Joid, 
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À ces remarques de Bayle, l'historien 
que nous citonseajoule : Que si, comme 
l'assure le juif Spinosa, les créatures ne sont 
que des modifications de Dieu, toutes les 
créatures méritent un culle divin: l'Egyp- 
tien avait raison d’adorer le bouc de Men- 
déz, le bœuf de Memphis, les chats de Bu- 
baste, etc.; les Hindous ont raison d’adorer 
non-seulement le soleil, la lune, la mer, 
mais encore la pelle, le cuuleau, le bas- 
sin, etc., dont ils se servent pour offrir le 
sacrifice. Eufin, si tous les hommes ne sont 
que des modifications de la Divinilé, il s'en- 
suit que toutes les actions humaines, y com- 
pris le vol, le meurtre, le parricide, le ré- 
gicide, l'adullère, l'inceste, les impuretés 
les plus exécrables sont des actions divines 
qui méritent nos respects et nos adorations, 
surtout dans ceux qui ont la force, et qui, 
dans le système du juif Spinosa, sont les 
seuls et suprêmes régulateurs de la religion 
et de la morale. 

Cette apothéose de l'athéisme politique 
perun juif apostat, diten terminant M. l'abbé 

obrbacher (2549), ne dut pas déplaire à 
certains princes : le juif Spinosa reçut des 
invitations honorables de l'électeur palatin 
et du prince de Condé, D’ailleurs, cette po- 
litique athée nous l’avons vue dans lous 
ceux qui ont attaqué l'Eglise de Dieu. Les 
derniers rejetons de saint Louis, les Bour- 
bons, n'en sont pas demeurés exempts, 
même après que le peuple français les eut 
ramenés du calvinisme. Nous avons vu le 
gouvernement de Louis Xilletde Louis XIV 
altiser la révolution d'Angleterre, provoquer 
et anplaudir le meurtre de Charles 1°, et 
amener le détrônement final de sa race. Nous 
avons vu Louis X1V, avec ses ministres et 
ses évêques de cour, se poser en régulateur 
suprême ds ‘6 ieiigion chrétienne, de l'E- 
g'ise catholique et de son gouvernement ; 
nous l’avons vu proposer au respect, à l’a- 
doration et au gouvernement des peuples 
le fruit de ses adultéres , et en infecter toute 
la race de saint Louis. « Le grand roi, dit 
Chateaubriand (2550), dans la démence de 
son orgueil, osa imposer en pensée à la 
France, comme monarques légitimes, ses 
bâtards adultérins légitimés. » 

BAZAN (Ferpinanp), archevêque de To- 
léde, naquit en 1627. On n'a aucun détail 
sur sa vie comme archevêque; on sail seu- 
lement que son goût pour les lettres le porta 
à établir une académie d'érudils dans sa pro- 
pre maison. I! est mort en 1702, et a laissé 
quelques écrits inédits en espagnol et en 
italien. 

BAZIN (Jean), pieux prêtre du diocèse de 
Séez, au commencement de ce siècle. Foy. 
l'article Baston (Guillaume-André-René). 

BAZOCHES ou Basocues (GinanD DE), évé- 
que de Noyon, au xiu° siècle, élait tils de 

icolas de Bazoches, de la maison de Ch4- 
tillon, et d’Agnés de Cherisi. Il fut élevé sur 
le siége de Noyon en 1231 ou au commen- 


(545) Tom. XXVI, p. 391. 
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cement de 1222, ef recut le scrment d'o- 
béissance de Jean, doyen de Saint-Quentin, 
en juillet de la même année. Hi assista, en 
1223, aux funérailles de Philippe-Auguste, 
et au couronnement de Louis Vill. Ilse 
trouva aussi au sacre de saint Louis, sacré 
par son frère Jacques, en 1226, et mourut 
vers 1228. On l'inbuina dans sa cathédrales 

BAZOCHES ou Bazocues (Jacques pe), 
évêque de Suissons, frère du précédent, fut 
élu en 1219, avant le mois de juillet, et sa- 
créele dimanche de la Quinquagésimes 1220. 
11 assista aussi aux funérailles de Philippe- 
Auguste en 1223, ainsi que beaucoup d'au- 
tres prélats venus à Paris pour le concile 
qui s'y tenait contre les Albigeois. I) sacra 
saint Louis en 1226, et mourut le 8 juillet 
1241. Cet évêque el ses chanoines furent as- 
sociés à l'ordre de Cîteaux, dans un chapitre 
général de cet ordre tenu en 1223. L’évéque 
de Châlons étant mort, Honorius Ill chargea 
Jacques de Bazoches, le 25 mai 1226, d’exa- 
miner l’affaire du mariage de Guillaume de 
Dampierre et de Ja sœur du comte de Flan- 
dre. Ce fut encore du temps de ce prélat, 

u’en 1241, les Franciscains furent reçus à 
Soissons. 

BEAT (Saint), prêtre et moine dans les 
montagnes des Asturies au vir‘ siècle, ré- 
sista aux erreurs d'Elipand, archevèque do 
Tolède, et fut aidé dans cette tâche par 
Ethérius, son disciple, depuis évêque d'Os- 
ma. lis eurent même le bonheur de rame- 
ner à l'Eglise plusieurs de ceux qu'Elipand , 
avait séduits, Celui-ci, irrité, écrivit contre 
eux, à un abbé nommé Fidèle, une lettre 
où il renouvelait ses erreurs. (Voy. son 
article.) Cette lettre est de l'an 785. 

Béat étant venu avec Ethérius trouver 
l'abbé Fidèle à cause de la reine Abosinde, 
qui se plaça depuis sous la conduile de 
saint Béat (voy. l'article ABOSINDE), Ces.. 
deux religieux virent la lettre d'Ehpand, 
et apprirent qu'elle était répandue par toute 
l’Asturie. Alors Béat y fit une réponse en 
son nom et en celui de son disciple. Elle 
est divisée en deux livres, et est écrile avec 
peu d'ordre et de méthode. Mais elle mon- 
tre dans son auteur une grande connais- 
sance de l'Ecriture et des saints Pères. 

Notre saint y rapporte le symbole ou 
confession de foi d’Elipand, où, parlant de 
la Trinité, il dit que les trois personnes 
sont Dieu, le principe et le Saint-Esprit, et 
compare leur union à celle du mari et de la 
femme, et de plusieurs âmes unies per li 
charité. En quoi il semble n'admettre 
qu'une union morale. Ensuite, parlant du 
l'Incarnation, il exprime nettement son 
erreur en disant que Jésus-Christ n'est que 
Fils adoptif de Dieu selon son humanité, et 

ue ce n'est pas par celui qui est né du la 

ierge, et Fils par aduptiou et par fgrace, 
que Dieu a créé les choses visibles el invi- 
sibles, mais par celui qui est Fils par lue 
ture. Ce qui est nestorien. 


2550) Chateaubriand. Analyse raisonnée de l'Histoire de France, 
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Béat écrivit encore un commentaire sur 
Apocalypse que nous n'avons plus, et se 

retira au monastère de Valcavado, où il 
mourut en paix le 19 février 798. It est 
honoré comme Saint; et quelques auteurs 
le nomment Biéco. Elipand lui donnait le 
nem d'Antiphrasius, pour marquer par co 
terme de mépris qu’il était appelé Beatus, 
Béal, par antiphrase, et qu'il n'était qu’un 
malheureux. Mais ce langage méprisant, 
ressource de ceux qui n’ont pas de bonnes 
raisons à. donner, n’empécha point que 
Bést ne fut un saint religieux et un habile 
défenseur de la foi, 

BEATE DE CUENÇA, surnom d'une pré- 
tendue inspirée qui vivait au commence- 
ment de ce siècle, en Espagne, à Villar-del- 
Aguila, et qui eut quelques adeptes. 

Isabelle-Marie Herraiz, c'est le nom pro- 
pre de cette folle, prétendit, en 1803, que Jé- 
sus-Uhrist habitait dans son cœur, et que la 
majesté divine avait consacré son corps. La 
sainte Vierge aussi résidait dans sun cœur. 
C'étail elle qui inspirait à cette fille certai- 
nes libertés avec des personnes d’un autre 
sexe, à qui elle permettait de lui prendre les 
mains, de se reposer sur son sein. Isabelle 
suulenait qu'elle était impeccable; en con- 
séquence elle ne pouvait recevoir l’absolu- 
tion ; ct quand elle recevait la sainte hostie, 
elle prétendait voir un bel enfant qui se 
fondait dans sa bouche : elle assurait aussi 
que Dieu l'avait dispensée des préceptes 
ecclésiastiques. 

Elle prédit des miracles qui devaient ré- 
former les mœurs d’une grande partie de 
l'Europe par l'entremise d’un nouveau col- 
Iége apostolique, dont les membres iraient 
parcourir Îles diverses régions du ylube. 
Quant à elle, elle annonçait qu'elle mour- 
rait à Rome, qu'elle serait inhumée dans 
un autel, et que, Je troisième jour, elle 
monterait au ciel devant une multitude ae 
spectateurs. 

Croirait-on que la superstition s'empressa 
de lui rendre des bomamges sacriléges, de 
la conduire en procession avec des cierges 
allumés? On vit même quelques ecclésias- 
tiques partager la crédulité populaire. Isa- 
belle-Marie Herraiz soutint sou rôle et ses 
prétendues révéfalions devant l'inquisitiou 
de Cuenga, qui, en 1804, condamna les 
erreurs de celle femme (2551) dont les rêves 
avaieut fait dans te pays une très-grande 
sensation. 

BEATON ou BETON (Davin), cardinal et 
primat d’Ecosse, né en 149%, fut un des 
plus ardents adversaires de la réforme dans 
son pays, el déploya même à celle uccasion 
un zèle qui ne fut pas toujours selon Ja 
Scicnce. 

Jacques V, dont il était garde des sceaux 
et confident, lenvoya, en 1533, négocier 
sui mariage avec Marguerite de France; 
puis en 1538 avec Marie de Lorraine. En 
1539, Béaton succéda à son oncle sur le 
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siége arcnfepiscopa. de Saint-André, et, 
quelque temps après, le Pape Paul II le 
nomma cardinal. Après la mort du roi, 
Béaton devint chancelier de la reine Marie, 
contraria le régent, et, par un ensemble de 
mesures assez peu délicates, le contraign:| 
à solliciter une réconciliation avec lui et à 
abjurer le protestantisme. 

Le régent lui ayant ensuite abandonné 
Ja direction des affaires, Béaton se mit a 
persécuter les protestants, non à travailler 

les ramener. If voulut qu'on les lui dé- 
nonçât ; lui-même les recherchait dans ses 
lournées épiscopales et les faisait périr par 
Ja main du bourreau. Il fit chasser Knox, 
célèbre réformateur, de l'Université «ae 
Saint-André, et voulut qu'on brûlât en sa 
présence George Wishart, prédicateur au 
protestantisme, Cette cruauté souleva ué- 
cessairement contre Béaton des baines iiu- 
placables ; car la violence appelle la vio- 
ence. Des gentilshemmes, des ennemis, 
pénétrérent dans son château pour le tuer ; 
e Cardinal demanda grâce : — « Grâce? 
lui répondit-on; tn auras celle que tu as 
faite à Wishart. » Et à instant même il fut 
poignardé; et son cadavre, revétu des habits 
de cardinal, fut accroché aux murs du cha- 
teau. Ceci arrivait en 1546. 

BEATON, BETON ou BETHUNE(Jaceues!, 
neveu du précédent, archevêque de Glas- 
cow, naquit à Bulfourt en 1530. À vingt- 
cing ans, il fut nommé archevêque par l'iu- 
fluence du cardinal David Béaton ; mais en 
1560, s’il faut en croire quelques historiens 
écossais, le neveu, digne de l'oncle, passa 
en France, emportant avec lui les vases 
sacrés et les archives de. sa cathédrale. Il 
mourut à Paris le 28 avril 1603, et laissa 
une Histoire d'Ecosse qui n'a point élé im- 
primée. 

BEATRIX (Sainte) fut condamnée à mort 
et étranglée dans sa prison en 303, pour 
avoir retiré du Tibre et enseveli les corps de 
ses frères, saint Simplice et saint Faustin 
(voy. leurs articles), martyrs, décapiiés par 
ordre de Dioclétien. Le Pape Léon fit 
transporter les reliques de la sainte dans 
une église qu'il avait fait bâtir à Rome; do 
là, elles furent transférées dans celle de 
Sainte-Marie-Majeure. L'Eglise célèbre la 
fête de ces trois martyrs le 29 juillet. 

. BEATRIX D'OGNEZ, religieuse carmé- 
lite qui fit J'admiration de sainte Thérèse 
elle-même, qui nous eu parle de la ma- 
nière la plus édifiante et la plus glorieuso 
pour celte religieuse (2552.) 

La prieure et toutes les religieuses du 
couvent de Valladolid où Béatrix d'Ognez 
commença el finil sa sainte carrière, out 
altesté qu’on n'avait jamais pu découvrir 
en elle la moindre imperfection, Son hu- 
meur élail toujours égale. Une juie medeste 
était continuellement peinte sur son front; 
il n'y avait point u’sccident qu'elle ne sup 
portât sans qu'on vit ses traits s'allérer ; ea 
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sorte qu'on la comparatt à ces pauvres hon- 
teux qui Se laissent plutét mourir d'inani- 
tion que de faire connaître leur besoin. Son 
silence même n'était pas sans aménite, et 
jamais il ne ful à charge à personne. On 
u’entendit pas sortir da sa bouche une 
seule parole qui donnât à penser qu'elle 
eût bonne opinion d'elle-même; son plus 
grand plaisir était de parler des vertus des 
autres. Elle ne s’excusait point quand la 
supérieure, pour l'éprouver, la reprenait 
de quelque chose cu'elle n'avait pas fait. 
Elle ne se plaignait d'aucune incommo- 
dité, ni d'aucune des sœurs. À quelque 
office qu'on l'appliquât, eile ne faisait ni ne 
disait rien qui pdt déplaire à aucune per- 
- sonne, rien même où le chapitre, si clair- 
voyant chez les carméliles, pat trouver à 
reprendre. Son extérieur, aussi bien que 
son intérieur appliqué à Dieu par une orai- 
son continuelle, était si réglé que nul évé- 
nement n'élait capable de lui causer du 
trouble. 

Sa mortification était si rigoureuse qu'elle 
s’interdisait les réeréations les plus inno- 
centes, la promenade même du jardin, toute 
espèce de divertissement; elle n’en trou- 
vait point dans les créatures. Toutes les 
choses d'ici-bus lui étaient si indifférentes, 
qu'elle semblait ne plus vivre parmi les 
mortels. Elle couvrait néanmoins cette ab- 
négation avec tant d'adresse qu'il fallait 
observer de bien près pour la remarquer. 
Pour ce qui est de l’obéissance, non-seule- 
ment elle n’y manqua jamais, mais ce qui 
lui était commandé lui devenait si agréable, 
que l'exécution Jui en paraissait sans mé- 
rite. Su charilé, sun zèle pour la gloire de 
Dieu et pour le salut du prochain étaient si 
généreux, qu'il n’y avait rien qu'elle ne fat 
prête à souffrir pour empéchor la perte 
d'une âme, ou seulement pour lui procurer 
un partage plus avantageux dans l'héritage 
de Jésus-Christ son frère; c'est l'expression 
que lui suggérait la vivacité de sa foi et de 
son aniour. 

Ayout appris qu'on allait brûler deux 
scélérats qui ne voulaient point entendre 

arler de confession, elle pria instamment 

otre-Seigneur d'user de sa grande miséri- 
corde à leur égard, et d'exercer sur elle- 
même les droits de sa justice, en lui faisant 
éprouver tout ce qu'ils avaient mérilé de 
tourments. Soit por l'effet de cette prière, 
sait par des causes naturelles, elle tomba 
la nuit suivante dans une maladie cruelle 
qui Jui dura toute sa vie, et les deux cou- 
pables moururent pénitents. Il se forma d'a- 
bord un apostème dans ses entrailles, puis 
un autre à la gorge, avec des douleurs 
excessives qui ne firent qu'accroilre son 
amour pour la croix. Elle ne comprenait 
pas comment on pouvait souhaiter fa fin 
ou la dimiuution de ce qu'on souffrait pour 
Dieu. Toute sa peine était de cacher les 
siennes. 

La prieure la plaignant un jour en pré- 
sence de quelques sœurs également atten- 
dries, elle entreprit elle-inéme de les con- 
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soler, et protesta que ses douleurs n'ôtaient 
rien à son conteniement, qu'elle ne chen- 
gerait point son état pour lasanté la plus par- 
faite. Ne trouvant de plaisir qu’en Dieu, elle 
considérait tous les autres comme des croix. 
Elle ne demandait ni remède, ni aliment, et 
renait avec action de grâces tout ce qu'un 
ui dunnait. Duraut toule sa maladie, elle 
ne dit pas un mot désobligeant et ne causa 
pas la moindre importunilé à personne. Elle 
obéissait si poncluellement à l'infirmière, 
wil ne lui arriva pas de boire une goutte 
‘eau sans sa permission. Devenue entin l'i- 
mage vivaolede toutes les douleurs et le mo- 
dèle parfait de la patience chrétienne, les 
sœurs l’allaient voir, moins encore pour ap- 
prendre à souffrir que pour adorer la loute- 
puissance de Dieu dans le courage qu'il 
communiquait à sa servante; mais une si- 
tuation si violente ne pouvant pas durer 
longtemps, elle reçut enfin les derniers sa- 
crements en présence de toute Ja commu- 
nauté ; après quoi ses douleurs cessèrent 
tout à coup, son visage reprit ses couleurs 
et parut animé d'un feu tout céleste. 

On lui vit peu après lever les yeux avec 
empressement, comme pour contempler un 
objet qui la ravissait hors d’elle-mêine ; 
elle sourit deux fois, puis expira douce- 
ment, laissant tout le monde convaincu que 
son âme angélique, guidée par un esprit 
céleste, allait prondre place parmi ces purs 
immortels. 

Cette sainte tille, qui parvint à cet heu- 
reux état par les routes communes de la vie 
religieuse, quitta aiusi ce monde pour aller 
jouir de la complèle réhabilitation dans la 
vie éternelle, vers l’an 1568. 

BEATRIX (La Bienbeureuse) de Vicence, 
était fille d’Azelino, et fut mariée à Galéas 
Manfredo, seigneur de Vicence. Ayant perdu 
son époux, elle résolut de suivre l’exemple 
de sa sainte tante, également nommée Béa- 
trix, et d'embrasser comme elle la vie reli- 
gieuse, méprisant tous les avantages que 
pouvaient lui procurer dans le monde sa 
naissance, sa beauté et sa fortune. Son père 
voulut mettre obstacle à son généreux des- 
sein, mais la fermeté de Béatrix finit par 
vaincre sa résistance. Elle fonda à Ferrare , 
ville dont Azelino était seigneur, un monas- 
tère de religieuses Bénédictines, et elle y 
prit habit le 25 mars 125%. Sos sœurs trou- 
vérent en elle un modèle d’austérité, de sou- 
mission et d'esprit de pauvreté. Dieu vou- 
lut récompenser les vertus de sa servante en 
l'appelant à lui le 18 janvier 1262. Plusieurs 
miracles, opérés par l'intercession de Béa- 
trix, furent des preuves de la gloire dont 
sou âme juuissait dans lo ciel. Le 23 juillet 
1774, le Pape Clément XIV, ayant pris l'avis 
de la Congrégation des rites, approuva le 
culte qui était rendu de temps immémorial 
à cette sainte femme. 

BEAUCAIRE DE BÉGUILLON (Françors), 
évéque de Melz, né en 1514, au château de 
Cresta, dans le Bourbonnais. Hi fut d’abord 
précepteur du cardinal Charles de Lorraine, 
qu'il accompsgna à Rowe, et qui lui céda 
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Vévéché de Metz. Il le suivit encore au con- 
cile de Trente, où il parla sur la nécessité 
de la réformation. 

Ce prélat se démit de son évéché, et se re- 
tira dans le Bourbonnais, où il s’adonna à 
Ja composition de divers ouvrages, entre 
autres de ses Rerum Gallicarum commenta- 
ria, ab anno 1541 ad annum 1562 ; Lyon, 1625, 
in-fol.; et d’un écrit intitulé : De infantium 
in matrum uteris sanctificatione » Paris, 1565 
et 1567, in-8, où il réfute cette asser- 
tion des calvinistes, que les enfants des 
fidètes sont sanctifiés dans le sein de leur 
mère. 

Son Histoire de France ne parut qu'après 
sa mort, comme il l'avait désiré. On y trouve 
un discours sur la bataille de Dreux, im- 
primé d'abord séparément à Brescia, 1563, 
in-4°, Cette Histoire pourraît plutôt être con- 
sidérée comme les Mémoires de l’auteur. Elle 
renferme les principaux événements de son 
temps, qu'il décrit avec plus de détail que 
d’impartialité (2853). Huet dit « que ce pré- 
lat, attaché d'abord au connétable de Kour- 
bon et à d’autres grands seigneurs , n’a pas 
mis beaucoup de soin à cacher sa passion 
et ses affections, et que son savoir était 
assez superficiel. » Beaucaire est mort en 


BEAUCOMONT (Jean-Baptistr-Faaxcois 
2e), prêtre du diocèse de Troyes, mort le 
8 octobre 1845 (255%), étoit né à Autun le 
27 septembre 1762, de François de Beau- 
comont, notaire et échevin, et de Marie-Ma- 
deleine de Poligny, de Moulins. Il était l’atné 
de trois enfants. Ses religieux parents, riches 
à la fois des dons de Ja religion et de Ja for- 
tune, secondérent les pieux sentiments qu’ ils 
remarquérent dans ies premières années de 
son enfance. Ils lui firent donner une édu- 
cation brillante. Dès qu'il fut ordonné pré- 
tre, de Pancemont, curé de Saint-Sulpice , 
qui le connaissait, l'appela auprès de lui en 
qualité de vicaire ; la tourmente révolution- 
naire le trouva dans ce poste. En compaguie 
de seize autres prêtres ses collègues dans 
cette paroisse, de Beaucomont ayant coura- 
geusement refusé de prêter le serment à la 
constitution civile du clergé, tous ensemble 
ils allèrent rejoindre de Pancemont, qui 
s'était, pour la même fidélité sacerdotale, ré- 
fugié à Edimbourg. Le digne curé et ses 
p tres fidèles ne se séparérent point durant 

a tempête, et eurent le bonheur de rentrer 
en France avec lui, après les jours mau- 
vais. 

Pendant trois ans, de Beaucomont fut d'a- 
bord aumônier de la marine à Brest; puis 
il revint à Autun dans sa famille, dont il ne 
restait plus qu’un seul membre, l’un de ses 
frères, et que la révolution avait complé- 
tement ruinée. En 1824, il fut nommé à la 
cure de Chesley, canton de Chaource, pa- 
roisse importante qu'il administra avec au- 
tant de désintéressement que de zèle jus- 
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qu'à la fin de juillet de l'année 1843, où 
les fatigues de l’âge et les infirmités de ses 
travaux l'obligèrent à demander un sucres- 
seur. Sa charité envers les pauvres avait été 
tout à fait extraordinaire. Après les avoir 
constamment entretenus à ses frais, de pain, 
de vin et de viande, d'habillements et de 
linge durant leurs maladies, lui, prêtre, 
formé sur le modèle de Jésus-Christ, est 
mort ne laissant absolument rien que les 
pauvres habits qui le couvraient. On peut 
donc appliquer ce digne prêtre ces paroles 
de l’apôtre saint Paul (2583) : Non quesivit 
que sua sunt, sed gue sunt Jesu Christi 

BEAUFORT (Henri pe), cardinal évêque 
de Winchester, était Anglais de nation. il 
étudia dans les universités d'Oxford et d’Aix- 
la-Chapelle. 11 fut nommé évêque de Lincoln 
en 1397, et en 140% il passa à l'évêché de Wine 
chester. On l’employa dans les affaires du 
royaume, car il ful trois fois chancelier et am- 
bassadeur en France. Depuis, en 1417, il en- 
treprit le voyage de terre sainte, et, passant 
à Constance, où se tenait le concile géuéral, il 
chercha à persuader aux évêques de donner 
un chef à l'Eglise. En effet, ils élurent, le 11 
novembre, Martin V, qui donna , en 1426, 
Je chapeau de cardinal à Henri de Beaufort. 

Après que ce prélat se fut mêlé à diver- 
ses affaires politiques, Martin V l'envoya en 
qualité de légat en Allemagne, où il tit pu- 
blier la croisade contre les hérétiques de 
Bohême, qu'il alla allaquer en 1429. Celte 
entreprise ayant pas réussi, il repassa en 
Angleterre, où il employa l'argent que ve 
Pape lui avait envoyé à faire des levées de 
soldats, qu'il joignit aux armées que les 
Anglais entretenaient contre la France. Ce 
procédé olfensa extrêmement le Pape, qui 
en témoigna son mécontentement. 

En 1431, le cardinal de Winchester con- 
duisit le jeune Henri VI, roi d'Angleterre, 
en France, et l'y couronna au mois de no 
vembre, dans l’eglise Notre-Dame de Paris. 
Il se méla ensuite de plusieurs autres af- 
faires politiques qui ne sont pas de notre 
ressort, et où il se montra peu digne. Sur 
la fin, de sa vie il se retira à Winchester, 
où il fonda un hôpital, et il mourut Je 11 avril 


BEAUFORT (Eusracue pe), religieux de 
l'ordre de Cfteaux, naquit en 1635, embrassa 
la vie monastique ma gre sa vocation, inais 
pour satisfaire la vanité de sa famille. ll n'e- 
vait que dix-neuf ans lorsqu'il fut nomméa 
l'abbaye de Sept-Fonts, qui appartenait à 
l'abbaye de Citeaux : aussi vécul-il d’abord 
dans le luxe, la mollesse et toutes sortes de 
désordres. 

Mais, touché d'un repentir subit, il pro- 
posa, en 1663, à ses moines d'abjurer 
comme lui leurs erreurs, et de se soumettre 
à une sustère réforme. Ces propositions fu- 
rent très-mal accueillies. Les religieux lui 
suscitèrent d’amers déboires, et fnirent per 
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labandonner (2556). Alors Eustache de 
Beaufort rebâlit son monastère, et bientôt, à 
l'exemple de Rancé, il y réunit une nouvelle 
famille (2557) qu'il soumit aux règles 
les plus sévères. On y vit, dit Picot, plus 
de cent religieux qui rappelaient, par l’aus- 
térité de leur vie, le temps des Benoît, des 
Bruno, des Bernard. 

BEAULIEU (Georrno: px), religieux de 
l'ordre de Saint-Dominique, vivait dans le 
xiu‘ siècle, et fut pendant vingt ans prédi- 
cateur et confesseur de saint Louis. il était 
auprès de ce prince quand où lui annonça 
Ja mort de la reine Blanche, sa mère 2558), 
et il rendit témoignage à la sainteté du roi. 
Voy. l'article Louis (Saint). Geoffroi de 
Beaulieu écrivit la vie de ce saint en forme 
de lettres. On dit que ce fut par ordre du 
Pane Grégoire X. C est de cette vie que Su- 
rius a tiré celle qu'il rapnorte sous le 25 
août. Geoffrai vivait encore en 1273. 

BEAULIEU (Simon), cardinal, archevêque 
de Bourges, fut d’aburd, selon quelques-uns, 
religieux de l'ordre deCtieaux ; mais il parait 
que c'est une erreur. Il semble plus certain 
que Beaulieu futarchidiacre de Chartres et de 
Poitiers, puischanoinede Bourges et de Saint- 
Martin de Tours. Le Pape Martin IV, qui 
avait élé trésorier de Saint-Martin de Tours, 
avait loujours conservé beaucoup d'amitié 
pour Beaulieu, auquel il protura l’archevé- 
ché de Bourges en 1981. Célestin V le fit 
cardinal en 1298. Il s’efforça de remplir par- 
faitement ses devoirs, et célébra un synode 
provincial à Bourges en 1282. 

Le Pape Boniface VII l’envoya légat 
en France, à l'occasion des différends qui 
existaient entre le roi Philippe le Bel et 
Edouard I“, roi d'Angleterre. Beraud de 
Goih était légat avec lui, et ils s'employè- 
renl à ces allaires avec beaucoup de zèle, 
mais sans succès. Le cardinal de Beaulieu 
mourut peu de temps après, le 18 août 1297. 

BEAUMONT (Raou pe), évêque d'Angers 
au xu° siècle, était tils de Richard et de la 
fille naturelle de Henri I, roi d'Angleterre, 
fut élu évêque d’Angers en 1178. 

Ce prélat assista au concile de Latran, as- 
semblé par le Pape Alexandre III, en 1179. 
i] compta vingt et un ans d'épiscopat (2559), 
mais sujet à bien des déboires, par suite de 
la triste siluation où se trouvèrent plus d’une 
fois les habitants d'Angers dans les guerres 
civiles des Anglais sous Henri II. Pierre de 
Blois lui en écrivit une éloquente lettre pen- 
dant la dernière révolte du jeune Henri, 
pour qui Angers s'était déclaré (2560). 

Raoul de Beaumont bénit l’abbaye de Me- 
linais, qui était une fondation de sa famille, 
donnée aux chanoines réguliers; celle de 
Belle-Branche possédée par l'ordre de Ct- 
teaux, cells de Saint-George-sur-Loire, et 
ce qu'on appelait l'auwônerie d'Angers; 
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trois autres fondations de mémoire assez 
récente, dont la seconde et la troisième ap— 
partenaient aussi à l'ordre de Saint-Augus- 
lin. 

Hl obtint qu’à la mort des évêques d’An- 
gers, leurs maisons ne seraient plus expo- 
sées au pillage dont on s'était fait une es- 
pèce de droit, ou ce qui avait du moins passé 
en usage dans plusieurs villes. Sous pré- 
texte que leur dépouille appartenait aux 
pauvres, vaisselle, meubles, grains, argent 
monnoyé, etc., le peuple ne faisait quartier 
sur rien de ce que les évêques morts lais- 
saient, à moins qu'ils n'en eussent disposé 
de leur vivant. — On ignore l'époque de la 
mort de Raoul de Beaumont, qui n’a pu être 
qu'après l’an 1184. 

BEAUMONT (GuiLLaumE ne), neveu de 
Raoul de Beaumont, fut aussi évêque d’An~ 
gers. On l'éleva sur ce siége en 1202. Il se 
tint sous son épiscopat un grand nombre de 
conciles, à Luval, en 1216, à Château-Gon- 
thier en 1221 et 1231, à Tours en 1233 et 
1239. Guillaume de Beaumont y assista. 

Ayant fait réformer son église par Odon, 
légat du Saint-Siége, en 1215, 11 fit faire 
dans le chœur de sa cathédrale un autel 
d'argent. On ne sait pourquoi il se nomme 
dans le décret d'union des églises parois- 


 siales à l’archiaconé d'au dela La Mayenne, 


le cinquante-troisième évêque. Il se trouva 
à la prise de Damielte par le roi Jean de 
Brienne en 1217. Il mourut le 2 septembre 
1240, avec la réputation d’un prélat magni- 
fique et libéral. 

* BEAUMONT (Georraoy be), évêque de 
Laon, au xiu° siècle, fut d'abord chancelier 
de l’église de Bayeux, chapelain du Pape, 
conseiller de Charles, roi de Sicile, auprès 
duquel il était en 1266, et fut nommé & l’4. 
vêché de Laon en 1270 ou 1271. H assista 
en 1272 aulsacre de Philippe le Hardi, où 
il remplit la charge de Pair. Il mourut 


en 1273. 

BEAUMONT (Louis pe), évêque de Paris, 
fut pourvu de ce siége, en 1472, sans que Je 
chapitre l'eût choisi, et cela par le Pape 
Sixte IV (2561). Ce prélat eut des démêèlés 
considérables avec les docteurs de la Faculté 
de Théologie, au sujet du choix d’un chan- 
celier de Notre-Dame et de l'Université. Il 
eut aussi à combattre Jean Lallier, esprit 
dangereux, qui pensait d’une manière très- 
hardie, mais contrairement à l’orthodoxie, 
et qui aspirait au degré de docteur. — Voy. 
l'article de Lauer (Jean). — Louis de Beau- 
inont mourut en 1492, après avoir gouverné 
l'église de Paris durant vingt années. 

EAUMONT (FRANÇOIS, BARON DES ADRETS 
DE). Ce nom seul rappelle tout ce qu'il y a 
de plus atroce dans les affreuses guerres des 
huguenols contre les catholiques, qui déso- 
lèrent la France sous Charles 1X. — « Qui 


(2559) Gall. ch., tom. Il. 

(250) Pet. Bl., epist. 69, apud Hist. de FEgliee 
Gall., liv. sxvin. 

(2561) Gallia Christ., Eccles. Paris. 


1383 BEA 


n'a pas entendu parler, s'écrie Milner (2562), 
de l'infâme baron des Adrets, qui se faisait 
un jeu barbare de torturer et d’égorger des 
catholiques, dans un royaume catholique, 
et qui forçait, à la lettre, son propre fils, à 
se laver les mains dans leur sang! » 

Ce barbsre gentilhomme du Dauphiné 
naquit en 1513. et fil ses premières armes 
en Piémont. Irrité par la perte d’un procès 
qu'il eut à soutenir contre le seigneur de 
Pequi; plus irrité encore contre le duc de 
Guise qui avait protégé ce seigneur, il aban- 
donna, en 1562, la religion catholique dans 
laquelle il était né, et se jeta dans le parti 
des huguenots. On rapporte que Catherine 
de Mé.licis, habile à profiter de toutes Jes 
circonstances qui pouvaient favoriser ses 
abominables desseins, écrivit secrètement 
au baron des Adrets et lui ordonna de dé- 
truire dans le Dauphiné, et par quelque 
mcyen que ce fût, l'autorité du duc de Guise, 
qui en était gouverneur. Excité par la ré- 
gence et chaudement accueilli par le prince 
de Condé et l'amiral Coligny, ces deux chefs 
suprémes des calvinistes, 11 put donner un 
libre cours à l'esprit de vengeance qui le 
dominait et à la violence de son caractère. 

Il se mit en campagne avec 8,000 hommes, 
et il exécuta d'une manière terrible les or- 
dres de Catherine. Des Adrets dont les ar- 
mes furent presque toujours suivies de la 
victoire, parce qu'on craignail encore plus 
sa barbarie que sa valeur, désola le Langue- 
doc, l'Auvergne, le Forez, le Lyonnais, le 
Dauphiné, la Provence, le pays d'Avignon, 
et fit trembler Rome même, où l'on crai- 
gnit longtemps qu'il ne portât ses fureurs. 

| tuait, 1} brûlait, il saccageait avec une in- 
humanité qui faisait frémir ses officiers mé- 
mes. Après un affreux carnage fait des catho- 
liques, il obligea ses deux fils à se baigner 
dans le sang de ces malheureuses victimes, 
afin d'étouffer dans leur cœur jusqu'au pre- 
mier germe de l’humanilé. Son seul aspect, 
son regard farouche, son nez recourbé, son 
visage décharné et marqué de taches de san 
noir, tel qu'on peint Sylla, imprimaient l’ef- 
froi aux plus intrépides.Son caractère atroce 
est peint tout entier dans le barbare plaisir 
qu'il se donna sous Jes rochers de Mornas, 
au pays du Rhône, puis à Montbrison en 
Forez. Ayant réduit ces postes, il s’amusait 
après son dîner à faire sauter l’un après 
l'autre les soldats et les officiers de la gar- 
nison catholique, soit du haut des rochers, 
soit de la plate-forme des tours, dans le 
fossé où ses gens les recevaient sur leurs 
piques. Il sortit néanmoins de son caractère 
en l'une de ces rencontres, et pour la pre- 
mière fois son cœur s'ouvrit à la pitié. Un 
de ces malheureux ayant pris deux fois son 
essor, et s’arrétant chaque fois au bord du 
précipice : « Lâche, lui cria des Adrets, voilà 


(2562) Fin de la controverse religieuse, etc., Lett. 
LxvI, De la pers. relig.,n° 2, apud Dém. Evang. pu- 
bliées par M. Migne, tom. XVII, col. 1025. 

(2565) Bérault-Bercastel, Hist. de l'Egl., liv. Lxv, 
tom. IX, pag. 554, de l'édit. de Besançon, 1355. 
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deux fois que tu recules. » — Et moi, je 
vous le donne en dix, brave général, » lui 
répliqua le soldat. Cette force d'âme dans 
une siluation si capable de l’étouffer, char- 
ma le tyran, et obtint la grâce au proscrit 
(2563). 

Cependant il parait que le baron des Adrets 
linit par se repentir de sa cruauté envers ses 
semblables : aussitôt que les huguenots s’en 
aperçurent, ils le jetèrent en prison (2564). 
Condé et Coligny n’eurent pas de ces re- 
grels! 

Rendu à lu liberté par le traité de paix qui 
fot conclu en 1563, des Adrets rentra dans 
la religion catholique; il mourut le 2 fé- 
vrier 1586. Sa vie a été écrite par Guy Al- 
lard et imprimée à Grenoble en 1675. Nous 
apprenons d ube source peu suspecte (2565) 
que «les huguenots, qui riaient des violences 

u baron, tant qu’il fut de leur parti, furent 
les plus ardents à les lui reprocher quand 
il se ful fait catholique. » On voit combien 
l'esprit de parti aveuglait ces infortunés! 
Oui, « détestons toute violence, quel qu'en 
soit l’objet (2566). » 

BEAUMONT (Carisrorpme pe), archevêque 
de Paris, né au château de la Roque, en 
Périgord, le 26 juillet1703. Entré de bonne 
heure dans les ordres. il devint successive- 
ment chanoine de Lyon, évêque de Bayonne, 
puis archevêque de Vienne; enfin, en 1746, 
archevêque de Paris. 

J. Jamais peut-être ce poste élevé dans la 
hiérarchie ecclésisstique ne fut plus difficile 
à remplir qu'à cette époque. La bulle Unige 
nilus, dirigée, comme on le sait, contre les 
Réflexions morales du P. Quesnel, après avoir 
longtemps divisé le corps épiscopal, avait 
été acceptée par la Sorbonne et par la ma- 
jorité des évêques. Mais lo conversion était 

oin d'être générale: un grand nombre de 
prêtres résistaient encore, plusieurs évêques 
se montraient réfractaires, et de Beaumont 
qui, comme archevéquo de Paris et provi- 
seur de la Sorbonne, était obligé, par devoir 
aussi bien que par conviction, de soutenir 
Ja bulle, se trouva mêlé à une lutte qui 
troubla les vingt premières années de son 
épiscopat. 

Le refus aes sacrements aux jansénistes 
opiniâtres et la protection qu'il accords aux 
Jésuites, l'exposérent en ellet à de Jongues 
traverses. Dès 1752 il eut à combattre le 
Parlement de Paris au sujet d’un .refus de 
sacrement. Le 2 décembre 1734, les magis- 
trats eurent assez de crédit pour obtenir de 
Louis XV qu'il exilât leur premier pasteur 
à Conflans. Au mois de janvier suivant, s'é- 
tant plaint au prélal, à propos d'un selre 
refus de sacrément, de la fuite des prêtres 
qui se cachaient pour éviter la persécution, 

e Beaumont répondit à ces magistrats qu'il 
était assez étrange que les enuewis de | a 


(2564) Sismondi, tom. X VIIL, pag. 527. 

(2565) Encyclopédie de d'Alcmbert, art. Adrets 
Baron des), 

(2566) Id., ibid. 
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chevéque lui fissent untcrimne d’un désordre 
auquel il ne tenait qu'à eux de remédier. 
Blessés de ce qu'on leur rappelait leur in- 
compélence sur les matières spirituelles, ils 
firent exiler de Beaumont à Lagny, le 2 
février 1755. 

II. Acharnés à la persécution, les magis- 
trats se livrèrent à de nouvelles violences 
contre l'archevêque de Paris, en présidant 
eux-mêmes, sur le refus qu'il en avait fait, 
et contre les droits de l'ordinaire, à l'élection 
d'une supérieure dans un couvent de reli- 
gieuses réfractaires 

Le prélat crut qu'il était temps enfin qu’il 
élevât la voix pour venger les droits de 
l'Eglise, si persévéramment combattus. C'est 
ce qu'ilät paruo mandement et instruction 
pastorale qu'il publia eu chaire, à Conflans, 
le 19 septembre 1756. I! y traitait de l’auto- 
rité de I’Eglise, de l’enseignement de la foi, 
de l'administration des sacrements, de la 
soumission à la bulle, et défendait de lire 
quelques écrits. 

Il établissait les droits des premiers pas- 
teurs, prouvait leur indépendance, tant pour 
l'enseignement de la foi que pour l'adminis- 
tration des sacrements, et appuyait ces 
principes sur l'Ecriture même, sur le Jan- 
sage uniforme de la tradition et sur Jes or- 

onnauces des souverains. I] moutrait que 
l'opinion contraire était récente, dictée 
par les besoins de parti et rejetée par les 
plus fameux appelants, par Quesnel, par 
Colbert, par Van-Espen même, dans ses pro- 
miers ouvrages. Il répondait aux objections 
usées des novateurs. Ii disait avec Bossuct, 
à ceux qui vanteraient la piété des appelants: 
« Ils ne parlent que de bien vivre, comme 
si bien croire n’en élait pas le fondement. » 
Il réfutait les ridicules accusations de 
schisme que formaient contre leurs pasteurs 
des brebis égarées, et rappelait que ces accu- 
sations -élaient aussi dans Ja bouche des 
ariens et des autres sectaires. 

Il confondait cette vaine distinction, ré- 
cemment imaginée par les tribunaux, entre 
l'administration intérieure et extérieure des 
sacrements, pour déguiser le vice de leurs 
usurpalions ; comme si l'administration 
d'un signe sensible pouvait être autre qu’ex- 
térieure. Il témoignait combien il aimait la 
paix, mais une paix solide et véritable, lui 
qui voulait la procurer à ses dincésains, là 
seulement où elle peut se trouver; et com- 
bien la désiraient peu, au contraire, ceux 

ui, en ayant toujours le nom sur les lèvres, 
J'empêchsient par leur indocilité et leurs 
excès. Il finissait par défendre de lire les 
écrits tendant à envabir l'autorité del’Eglise, 
el spécialement neuf arrêts ou extraits des 
registres du Parlement, et par défendre 
aussi d'aduministrer, faire adwinistrer ou 
recevoir les sarrements en vertu de senlen- 
cos de juges séculiers. 

Le Parlement étant en vacance lorsque le 
prélat lut lui-même son instruction à Con. 
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flans, la chambre des vacations défendit de 
l'imprimer et de Ja publier. Le Châtelet la 
fit brûler ensuite, le & novembre, et J’on vit 
des laïques livrer à la main du bourreau et 
faire jeter aux flammes, dans le lieu destiné 
au supplice des malfaiteurs, une instruction 
où leur archevêque, uni de sentiments avec 
toute l'Eglise, avertissait son peuple de ce 
qu'il devait croire (2567). 

IT. Christophe de Beaumont fit sentir 
dans un court mandement du 7 novembre, 
tout ce que ce procédé avait d'inique. Mais 
tel était l’état d’oppression auquel se trou- 
vait alors réduit le clergé de France, que la 
Sorbonne ayant formé le dessein d’adhérer 
au mandement de son archevéque, celui-ci 
crut devoir engager lui-méme les docteurs 
à s'abstenir d’une démarche qu'il ne jugeait 
pas absolument nécessaire, et dont l'effet 
eût été d'attirer sur eux la vengeance de 
juges passionnés. 

La crainte des persécutions n’empêrha 
point toutefois treize évéqnes d’adhérer à 
l'instruction de l'archevêque de Paris, les 
uns par une lettre commune qui ne fut point 
rendue publique, les autres par des mande- 
ments qu'ils firent imprimer ou qu'ils pus 
blièrent comme lui, ce qui attiraun exil à 
ceux qui n'avaient pas encore éprouvé celle 
disgrace. 

Sur ces entrefaites, le Pape Benoît XIV 
(Fo . son article), publia, le 16 octobre 1756, 

e bref Ex omnibus ( 2568), lequel, bien 
qu’écrit avec toute la modération qu’exi- 
geaient des circonstances aussi périlleuses, 
n'en établissait pas moins, avec précision 
et fermeté, la ligne de conduite à suivre au 
milieu de ces luttes, et recommandait l'en- 
tière soumission à la bulle Unigenitus. Dès 
que les magistrats eurent connaissance de 
ce bref, ils lesupprimérent et jeterent de 
nouveaux cris sur les entreprises du Saint- 
Siége. Dans l’espace de peu de jours, ils 
envoyèrent au roi sept ou huit dépulations, 
accompagnées de dénonciations virulentes 
contre lesévêques, et particulièrement contre 
l'archevêque de Paris, les signalant comme 
des factieux dont « les excès étaient portés 
à un degré si etfrayant, qu'il n'y avait que 
Vexercice le plus absolu de l'autorité royale 
qui pdt prévenir les maux funestes, les dis- 
sensions civiles et les orages dont la France 
était menacée. » 

Ces démarches ne firent qu’accroftre les 
embarras dans lesquels se trouvait un prince 
qui, d’un autre côté, s'enfonçait de plus en 
plus dans les plus honteux désordres ; et le 

arlement, par suite de cette situation, pre- 
nait chaque jour un plus grand empire. Un 
moment arrété dans ses desseins envahis- 
seurs, il ne tarda pas en effet à reprendre 
ses persécutions contre de Beaumont, dont 
la fermeté l'irritait par-dessus tout; el ce 
prélat s'étant refusé à lever les monitions 
et défenses portées en 1756 contre des reli- 
gieuses Hospitalières, à moins qu'elles ne 


(2567) Picot. Mém. pour servir à U' Hist. ecclés. pendant le svin* siècle, tom. Il, pag. 311-515. 


(2568) Bullaire de Benoit XIV, an 4756. 
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fissent quelque satisfaction, le Parlement 
eut, le & janvier 1758, le crédit de le faire 
exiler de uouveau jusqu’au fond du Péri- 
gord. 

On ne tarda même point à imaginer un 
moyen d'assurer le triomphe des Hospita- 
lières indociles sur leur archvéque. Le 
cardinal de Tencin, métropolitain de Lyon, 
étant mort le 2 mats 17 de Montazet, 
évéque d’Autun, lui succéda, à Phumiliante 
condition d'annuler comme primat, les or- 
donnances portées contre ces religieuses. 
Ce prélat eut la faiblesse de se prêter aux 
vues de la cour, au risque d’encourir le 
blâme de ses collègues. La faveur du minis- 
tère, l'appui du Parlement et les applaudis- 
sements des jansénistes le consolérent de 
cette désapprobation éclatante, et lui sauvè- 
rent le désagrément de réformer ses ordon- 
nances. Les assemblées provinciales qui se 
tinrent peu de temps après, voulaient toutes 
qu'on obligeat le nouveau primat à rétracter 
son jugement ; de Beaumont, en particulier, 
réclamait avec énergie contre cette violation 
de ses droits et contre une ordonnance qui, 
en fégitimant la révolte, encourageail la 
désobéissance (2569). 

IV. Mais d'autres épreuves attendaient 
‘encore l'archevêque de Paris; le 28 octobre 
1763, à peine revenu de l'exil, il éleva de 
nouveau la voix, el cette fois ce fut pour 
défendre Jes Jésuites. 

Dans une Instruction pastorale devenue 
fanseuse, et réimprimée dans ces derniers 
temps (2570), le prélat, attaquant le juge- 
ment rendu contre les religieux par les 
tribunaux séculiers, convainquit la magis- 
trature de mensonge et d’ignurance, dans ce 
qu'elle avait avancé sur leur institut, sur 
leurs vœux, sur leurs doctrines, sur leurs 
fonctions. Ii repoussait les calomnies di- 
rigées contre les Jésuites, et examinait 
quelques-uns des passages des Extraits des 

sserlions. 

Cette Instruction fut considérée, dès son 
origine, non-seulement comme le plaidoyer 
le plus complet et le plus éloquent qui eût 
éte encore publié en faveur des enfants de 
saint Ignace, mais encore comme un des 
monuments les plus précieux qu’eût depuis 
Jonglemps pro uits la science du droit 
canonique. Le prélat y traitait avec autant 
de force que de clarté ces hautes questions 
de la juridiction spirituelle, dont les limites, 
si fortement et si profondément tracées, dès 
la plus haute antiquité, par tant de lois 
positives qui découlent de la nature même 
de ce pouvoir, élaient si insolemment en- 
vahies par une cour de justice purement 
temporelle, hors d'état de justifier ses 
envahissements autrement que par des 
arrêts de proscription et des décrets de 
prise de corps. 

Un grand nombre de prélats qui n'avaient 


(2569) Henrion, Cont. de [ Hist. de l'Egl. de Bé- 
rault-Bercastel, tom. 1, pag. 308, . 
_ (2370) Par M. Alex. de Saint-Chéron, sous ce 
ütre : L'Eglise, son autorité, ses institutions, et l'or- 
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point encore parité rompirent Île silence. 
es archevéques d'Auch et d’Aix, les évé- 
ques de Langres, de Saint-Pons, de Sarlat, 
‘Amiens, de Lavaur, de Vannes, du Puy, 
d'Uzès, de Pamiers de Castres, de Grenv- 
ble, unirent leurs réclamations à celles de 
Christophe de Beaumont. De Fleury, arche- 
vêque de Tours, et dix do ses suffragants 
(l'évéque d'Angers seuf ne s'assucia point 
ses comprovinciaux) réclamèrent aussi 
contre la proscription des Jésuites et contre 
Ja défense itlégale de tes laisser prêcher. 
Plusieurs autres prélats adressèrent des 
lettres à Louis XV en faveur de la compa- 
gnie; en sorte, remarque un historien (2571), 
qu'en y joignant les évêques assemblés en 
écembre 1761, et ceux de l'assemblée 1762, 
on peut dire, qu'à l’exception de quatre de 
ses membres, ce ful alors te corps épiscopal 
ui s’éleva tout entier pour protéger la 
ociété de Jésus. 
V. Mais tous ces actes ne firent que ren- 
dre plus opiniâtre l’audace du Parlement. 
L'Instruclion pastorale, donnée par Chris- 


tophe de Beaumont, fut poursuivie par des 


hommes qui, comme chrétiens, auraient da 
fournir aux autres l'exemple du respect et 
de la soumission. Un conseiller la dénonca 
à sa compagnie, tout en avouant que, dans 
cet écrit, le prélat s’exprimait avec modé- 
ration. Le Parlement en fit paraître une 
réfutation prétendue, où il se donna le ri- 
dicule d'enseigner les principes de la reli- 
gion à son archevêque; et, de peur sans 
oute que cette pernicieuse Instruction ne 
vint à pervertir les fidèles, il la condamna, 
le 21 janvier 1764, à être lacérée et brûlée 
par la main du bourreau. 
, Ce n’élait pas assez de sévir contre l'écrit : 
on porta plainte contre l’auteur; et, pour 
Jui faire infliger, s’il se pouvait, une peiue 
infamante, on ordonna que les princes et 
les pairs seraient convoqués. Le nremier 
devoir du roi edt été de défendre la cause 
de la justice. Mais qu'attendre d’un prince 
appesanti dans les orgies de la débanche ? 
Pour soustraire l'archevêque à la vengeance 
de ces furieux, il l’exila sur-le-champ à la 
Trappe; et, ne sachant mieux faire, après 
cet expédient ordinaire aux âmes faibles, il 
conjura les magistrats. 

Ces concessions ne les empêchèrent pas 
de recevoir la plainte rendue spécialement 
contre de Beaumont, et n'évitèrent pas à 
Louis XV des remontrances où ils distillè- 
rent leur antipathio contre les Jésuites et 
contre leurs défenseurs. L'aigreur, la haine, 
l'esprit d'indépendance et d'irréligion y! 
perçaient de toutes parts, à travers l'hypo- 
crisie du langage. On y prodiguait au prélat 
les 6pithétes « de factieux, de fanatique, de 
tyran de ses subalternes , d'homme signaldé 
par ses vexations et ses scandales, de sujet 
révolté, de chef d'un parti redoutable à 


dre des Jésuites défendus contre les attaques et les 
calomnies de leurs ennemis, etc., etc. ; 1 vol. in-8° 
de 286 pages. 1844. 

(2571) Henrion, loc. cit., pag. 463, 444. 
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‘ Etat, de coupable qui, par ses égarements, 
méritait l'animadversion de la plus sévère 
justice. » Tel était le portrait odieux que 
"on ne craignait point de tracer d’un évé- 
que que tout l'épiscopat français se faisait 
gloire, dit-on (2572), de regarder comme son 
chef et son modèle. 

Quoi qu'il en soit, les remontrances du 
Parlement n’obtinrent pas le succès que les 
magistrats en attendaient, et Christophe de 
Beauraont continua de combattre les enne- 
mis de la religion, et de défendre les reli- 
gieux que la magistrature venait d'immoler 

la fausse philosophie (2573). 

VI. Ce prélat eut encore à soutenir d’au- 
tres combats. Les propositions du livre du 
P. Quesnel étaient sans doute fort graves, 
et les questions soulevées par les jansénis- 
tes n'étaient pas faites pour rassurer l’or- 
thodoxie; mais elles n'étaient pas, sous 
plusieurs rapports, aussi dangereuses que 
jes maximes répandues dans des livres {els 
que le Système de la nature, le Traité de 
l'Esprit, etc., elc. Ici la lutte que de Beau- 
mont dut soutenir, comme gardien naturel 
dela vérité et de Ja morale, fut autrement 
vive et ardente. 

La prétendue philosophie du xvm‘ siècle 
avait ses missionnaires, qui attaquaient 
avec force, souvent avec éloquence, l'Eglise, 
en voulant détruire des abus réels. Au lieu 
de s’en prendre à ses abus uniquement, ils 
enveloppèrent dans leurs furibondes invec- 
tives la doctrine qui seule pouvait faire 
triompher le droit et la justice, et, au lieu 
d’édifier quelque chose de stable, ils sapè- 
rent tout et préparérent pour la société 
d‘interminables confusions et malentendus. 

Ni :es condamnations de Rome, ni les 
censures de la Sorbonne, ni la Thèse de 
l'abbé de Prades (contre l'Emile, Béli- 
saire, etc.), n'arrêtaient la propagation des 
doctrines philosophiques. Les coriphées 
répondirent à ces condamnations par des 
attaques plus violentes. On connaît la fa- 
meuse Lettre de Jean-Jacques Rousseau à 
Monseigneur de Paris. Le prélat lutta et 
résista de toutes ses forces; mais la mésin- 
telligence qui existait entre lui et le Parle- 
ment, dont plusieurs membres favorisaient 
les philosophes, paralysèreul les courageux 
efforts de Christophe de Beaumont. 

Dans la disgrace et l'exil, la fermeté de 
caracière qu'il avait déployée dans ses lut- 
tes diverses ne l'abandouna point. |Le 
ministère le voyant résolu à combattre de 
tous ses moyens les nouvelles doctrines, 
chercha à lui faire donner sa démission, et 
l'y engagea par l'uffre séduisaute des dis- 
tinctions les plus honurifiques de l'Eglise 
et de l'Etat : de Beaumont fut inflexible et 
refusa tout. La devise de sa famille élait : 
Impavidum ferient ruine ; l'archevêque s'y 
montra fidèle jusqu'à sa mort, arrivée le 12 
décembre 1781. 


72) Ibid., p. 446 
570) Pombal, Choiseul et d'Aranda, eic., pag. 
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VII. Si l'histoire peut regretter que ce 
prélat se soil laissé aller à des actes de 
trop grande rigueur, toujours funeste à 
l'Eglise ; si l’on peut lui reprocher un zèle 
dont l'ardeur ne fut pas toujours contenue 
dans de sages limites, on s'accorde à lui 
reconnaître les plus nobles et les plus dou- 
ces vertus que Ja morale de l'Evangile ait 
inspirées : l'oubli des injures et la charité 
(2574). | 

On en cite surtout deux exemples très- 
beaux. Un jour que madame de Marsan 
était allée lui rendre visite, elle vit sortir 
de son cabinet un homme qu'elle reconnut 
pour un des ennemis acharnés du prélat. 
« Je parie, Monseigneur, dit-elle à l'arche- 
vôque, que cet homme est venu vous de- 
mander de l'argent? » (Et, en effet, le sol- 
liciteur en avait obtenu quinze mille francs.) 
« Mais vous ne savez donc pas qu'il est 
J'auteur d’un libelle publié contre vous?» 
— « Je le savais, » répondit l'archevêque. 

Dans un temps de disette, le lieutenant 
de pulice Sartine eut recours à la charité 
du prélat pour soulager un peu la misère 
publique. De Beaumont offrit cinquante 
mille écus : « Tenez, dit-il; mais qu'est-ce 

u'une somme si modique pour tant d'in. 

ortunés? » 

Son courage, la noblesse de son caractère, 
sa conduite exemplaire et soutenue, ses 
aumônes, lui avaient concilié le respect 

énéral, et lui ont attiré les éloges même 

e ses ennemis. Les magistrats qui le pour- 

suivaient disaient eux-mêmes qu'il était 
recummandable et révéré par ses qualités 
et ses verlus personnelles. Jean-Jacques 
Rousseau, qui lui adressa cette lettre étrange 
que nous avons signalée, déclare, dans sa 
correspondance, qu'il a toujours aimé et 
respecté ce prélat. De Beaumont distribuait 
dans Paris des aumônes considérables, et 
lors de l’incendie de l’Hôtel-Dieu, il reçut 
les malades dans son palais. À sa mort, on 
vit trois mille pauvres assiégeant les portes 
de l'archevéché, demandant leur père. On 
trouva plus de mille ecclésiastiques et plus 
de cinq cents autres personnes qui ne sub- 
sistaient que de ses bienfaits. Où il prodi- 
guait surtout ses soins charitables, c'est à 
‘égard des vierges dont l’hunneur était en 
péril; à l'égard des jeunes gens, pour leur 
procurer une éducation chrétienne. Son 
successeur fut de Juigné, évêque de Cha4- 
lons, prélat digue de son prédécesseur par 
sa d; lé et ses vertus. 

n a de Christophe de Beaumont un 
Recueil de Mandements de 1747 à 1779, eu 
2 vol. in-4°. Sun tombeau, détruit pendant 
la révolution, fut rétabli, en 1811, dans 
l'Eglise de Notre-Dame. 

BEAUMONT (Guizzauus-Ronenr-Pairtrpz- 
Géan Ds), curé de Saint-Nicolas de Rouen, 
on 1761, était né dans cette ville. On fait l'éloge 
de sa piété et de son zèle. Il est auteur de 


(2574) L'abbé Ferlat, Oraison funèbre de Mgr do 
Beaumont. Paris, 1784. 
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divers ouvrages de piélé, entre au res d’une 
Imitation de la très-sainte Vierge. 

BEAUNE (Renaup br), archevêque de Bour- 
ges, puis de Sens, naquit à Tours en 1527. 


Après avoir élé conseiller et président des 


enquêtes au parlement de Paris, maître des 
requêtes et chancelier de François, duc 
d'Anjou, frère unique du roi Heori HI, il 
detint évêque de Mende, puis archevêque 
de Bourges en 1581, et fut nommé arche- 
vôque de Sens en 1596. Maiste Pape Clé- 
ment VII lui refusa constamment ses bul- 
les, quelques instances que lui fit à ce su- 
jet d Ossat. Le motif du refus de Clément, 
c'est que de Baune avait donné l’absolution 
au roi Henti IV sans la participation de 
Rome, et qu'il avait proposé même de faire 
un patriarche en France; ce qui eut tendu à 
amener un schisme. 

Le Pape ne se rendit qu’en 1602, époque 
à laquelle il accorda enfin les bulles tant 
sollicitées. 11 paraît que de Baune donna 


des preuves de capacité dans les assemblées . 


du clergé; il fut député de ce corps aux 
états de Blois en 1588, où il présida. Son 
zèle pour Henri IV éclata surtout à la con- 
féreuce de Surène, près de Paris, où il prit 
hautement le parti de ce prince. On sait 
que ce ful après cette célèbre conférence 
que Henri abjura, et qu’il reçut l’absolution 
e Renaud de Baune, dans l'église de Saint- 
Denis. Ce prélat fut ensuite nommé pour 
haranguer le cardinal Alexandre de Médi- 
cis, envoyé légat en France pour ménager 
Ja paix entre les couronnes de France et 
d’Espagne. Depuis, Henri, voulant le ré- 
compenser de son dévouement, le fit grand 
aumônier de France et commandeur de ses 
ordres. I] mourut en 1606, à l’âge de soixante- 
dix-neufans, et l’on nenousditpasce qu'il fit 
ur le bien des âmes confiées à sa garde. 
ous Ve bts partout dans sa vie, l'homine 
dévoué à un prince; hous n’y sentons nulle 
part le pasteur. 

BEAUPERE (Sean), chanoine de Besan- 
on, docteur de le Faculté de théologie de 
aris, grand partisan des Anglais, et l’un 

des plus fougueux ennemis de Jeanne d’Arc 
qu'il contribua à faire mourir. ll fut député 
par le concile de Bâle au Pape Eugène IV, 
fit de faux rapports à ce Pontife, et ses 
mensonges amenérent Jes plus facheuses 
conséquences. Voy. l'article Bare (XVII 
concile général tenu à Bâle en 4431), n°* V, 
Vi et Vil. 

BEAUREGARD, Jésuite, né à Pont-à- 
Mousson en 1731, est cité dans l'histoire de 
l'Eglise à eause de la prophétie qu'il fit 
treize ans avant la révolution. Un témoin 
non suspect, le janséniste Tabaraud, rap- 
porte en effet qu'on recueillit, avec un in- 
térêt mêlé d’effroi, ces paroles prophéti- 
ques, dont le religieux fit retentir les voû- 
tes de Notre-Dame de Paris dans un mo- 
ment d'inspirstion : 

« Oui, vos temples, Seigneur, seront dé- 
pouillés et détruits, vos fêtes abolies, votre 
nom blasphémé, votre culte proscrit. Mais 
qu'entends-je? grand Dieu! que vois-je?... 


DICTIONNAIRE 


BEA 1392 


Aux saints cantiques qui faisaient retentir 
les voûtes sacrées en votre honneur, suc- 
cèdent des chants lubriques et profanes! 
Et toit divinité infâme du paganisme, im- 
pudique Vénus! tu viens ici même prendre 
audacieusement la place du Dieu vivant, 
l’asseoir sur le trône du Saint des saints, et 
recevoir l’encens coupable de tes nouveaux 
adorateurs. 

«Des hommes alors puissants, qui se cru- 
rent désignés par l'orateur, jetèrent les hauts 
cris, le dénoncérent conme un séditieux el 
un calowniateur de la raison et des lumiè- 
res. Condorcet, dans une note des Pensées 
de Pascul, te traila de tigueur et de fanatique. 
Et quelques années après, ces mêmes horm- 
mes plaçaient sur le grand autel de Notre- 
Dame de Paris, comme ia déesse Raison, 
une prostituéo nue! » 

Le P. Beauregard mourut l'an 180%, en 
Allemagne, au château de la princesse Sn- 
phie de Hohenlohe, après avoir légué tout 
ce qu'il possédait aux Jésuites de Rus- 


sie. 

BEAUTEVILLE (Jean-Louis ou Buissox 
ne), évôque d’Alais, naquit dans le Rouer- 
gue en 1708. Il fut d'abord chanoine et 
grand vicaire de Mirepoix, puis député du 
second ordre à l'assemblée du clergé en 
1755, où il opina du côté des Feuillans; ce 

ui le fit nommer évêque d'Alsis. 

Ce prélat eut des déméiés à propos de 
l'affaire des Jésnites qu'il ne parut pas vou- 
loir soutenir malgré le presque unanimité 
de l'épiscopat français, et les actes récents 
que Christophe de Beaumont, archovéque 
Paris (Voy. son article), avait rendus pour 
défendre ces religieux. Le 16 mai 1764, do 
Beauteville publia une Instruction pastorale 
où il condamnait les Assertions attribuées 
aux jésuites. 

La manière dont il s’y expliquait sur ce 
recueil et sur les Jésuites était loin u'être 
conforme à celle de ses autres collègues, 
qui manifestérent le plus grand méconten- 
tement. « On fut surpris de voir un évêque, 
contre le témoignage de tousses collègues, 
imputer à todte une société recommauds- 
ble, tes erreurs renfermées dans Jes Asser- 
tions, comme si elles étaient son ouvrage, 
et qu'elles n'eussent pas été réfutées par 

lusieurs membres de celte société. On ne 

e fut pas moins de le voir renfermer dans 
une proscription générale toutes les propo- 
sitions contenues dans Je recueil, comme 
si elles étaient toutes également dignes de 
censure. On observa que les textes renfer- 
més dans les Assertions avaient fait, avant 
d’être réunis, de tristes ravages dans lediv- 
cèse d’Alais, et alors il était dif_icile de 
concilier le silence de de Beauteville sur 
ces mêmes texles, depuis le commence- 
ment de son épiscopat, avec le zèle qu'il a‘ 
surait ne J'avoir jamais abandonné, pour 
empêcher les progrès de la morale relachée; 
ou bien que c'était le recueil même de ces 
textes, rendu public par Je parlement et (re- 
duit en français, qui leur avail acquis cé 
degré de perversité contre Jeque! l'évêque 
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avait cru devoir s'élever, et alors comment 
avait-il pu regarder la rédaction de ce re- 
cueil comme utile à Ja religion et aux mœurs 
(2578)? » On reprechait encore à ce prélat 
d'avoir affecté sur la grâce et sur d’autres 
matières, un langage et des principes qu'il 
semblait avoir empruntés des écrivains ap- 
pelants. 

Son ordonnance souleva donc contre lui 
de.grands mécontentements, et de Brancas, 
archevêque d'Aix, en porta ses plaintes à 
l'évêque. Il se croyait d'autant plus fondé à 
s élever contre l’ordonnance de Louis de 
Beauteville, qu'elle avait été imprimée à 
Aix. Les deux prélats s’écrivirent à ce su- 
jet. Le 19 décembre 176%, Clément XUI 
adressa à l'érêque d’Alais un bref pour bla- 
mer sa conduite. Ce bref fut condamné au 
feu par le parlement d’Aix, qui avait sans 
doute à cœur de concilier au Seint-Siége la 
vénération des peuples. 

Dans les assemblées provinciales du 
clergé qui se tinrent peu après, tous Îles 
membres des deux ordres s’expliquèrent 
fortement contre de Beauteville. Les évé- 
ques déclarèrent unanimement qu’ils n'a- 
vaient point été consultés par ce prélat, 
quoiqu'il assurât en avoir consulté plusieurs. 

n ordonnance fut déférée à l'assemblée 
du clergé dont il ne voulut point reconnat- 
tre la compétence, parce que, disait-il, on 
ne transigeait point sur la foi. Il protesta. 
L'assemblée de 1765, de son côté, arrêta de 
demander au roi (c'était une conséquence 
de la hberté gallicane), la tenue d’un con- 
cile à Narbonne (2576); mais ceci n'eut pas 
de suite, le roi jugeant sans doute que cela 
n'était pas nécessaire | 

Hi ne paraît pas que l'évêque d’Alais eût 
réussi à faire prévaloir ses sentiments par- 
mi son clergé. Gar plusieurs de ses prêtres 
se déclarèrent contre lui dans sa querelie 
avec de Brancas, et dès qu'il fut mort, la 
signature du Formulaire fut rétablie par les 
grands vicaires du chapitre, et quelques 
sujets, que l'on regardait comme dauge- 
reux, éloignés. 

On est surpris que, malgré Ja sévérité de 
ses principes, Louis de Besuteville eutdeux 
abbayes outre son évêché. On dit quelque 
part (2577) qu'il fut en correspondance avec 
Clément XIV, sur les moyens de terminer 
les divisions de l'Eglise de France. « Je ne 
sais, dit Picot (2578), si l’auteur de cette as- 
sertion était bien instruit sur ce point. Else 
trompe sur plusieurs circoustances dans le 
récit de cette dispute, et donne tout l'avan- 
tage à l'évôque qu'il appelle un savant pré- 
lat. On ne voit pas quels ouvrages le prélat 
a laissés comme preuves de sa science. Ilse 
Inissa conduire par un abbé Lanot, ami de 
Gourlin, et c'est de celui-ci qu’étaient et 
l'ordonnance sur les assertions, et les écrits 
publiés pour la défendre. » 


(2575) Picot, Mém. pour servir à l'Hist. ecclés. du 
av siècle, tom. Il, pag. 447. 

(2576) Id. ibid., pag. 486, 489. 

(2577) Biographie universelle. 
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Une autre Biographie répète cette asser- 
lion touchant la correspondance de de Beau- 
teville avec Clément XIV, et dit aussi que 
«c'était un prélat savant, rempli de religion, 
attaché à ses devoirs, charitable envers les 
pauvres (2579). » Elle ne cite pas d'ouvra- 
ges publiés par le prélat, mais elle dit 
« qu'il avait composé, contre le rapport de 
de Brienne à l'assemblée du clergé de 1765, 
un ouvrage qu'il se disposait à rendre pu- 
blic, lorsqu'il fut supris par la mort {le 25 
mars 1775). » Elle ajoute que, malgré ses 
démélés, de Beauteville « n’en continua 
pas moins de jouir d'une grande considéra- 
tion, tant parmi les protestants que parmi 
les catholiques d'Alais. » Quelques-uns de 
ses mandements, dit encore cette Biogra- 
phie, « firent sensation dans le public, ce- 
ui entre autres qu'il donna sur la mort de 
Louis XV et sur le sacre de Louis XVI.» OR 
peut juger de la valeur de ces assertions en 
présence de ce que vient de dire Picot, el 
des faits du présent article. 

BEAUVAIS (Jean-BaPTisTE-CHARLES-Ma4- 
RIE DE), évêque de Senez, naquit à Cher- 
bourg en 1791. Il fit ses études au collége 
d'Harcourt, sous Lebeau, successeur de 
Rollin. On prétend que sa physionomie of- 
frait de grands traits de rapport avec celle 
de Fénelon. 

Il fut sacré évêque de Senez le 20 mars 
1774; mais ayant donné sa démission de ce 
siége en 1783, il se retira au mont Valérien. 
Il était fort lié avec de Juigné, archevéque 
de Paris, et il le secondait dans ses fonc- 
tions épiscopales. Dès le commencement 
de ses études ecclésiastiques, il avait senti 
un charme particulier pour I’éloquence de la 
chaire, et il s’y élail consacré tout entier. 
Il s’acquit en ce genre une certaine réputa- 
tion; il précha à la cour en 1768 et en 1773, 
et il y fl entendre des véritdés dures et utiles, 

Dens sa retraile du mont Valérien, il pas- 
sait son temps dans la prière et l'étude. 1] 
commença une nouvelle Bibliothèque des 
prédicateurs, qu'il n'eut pas le temps d’a- 
chever. Le vicomté de Paris l'avait nommé, 
en 1789, député aux Etats-Généraux. Ii mou- 
rut le & avril 1790, avec la réputation d’un 
bomme édifiant et régulier. 

Ona publié, en 1807, ses sermons,en k vol., 
où l'éditeur, l'abbé Gallérd, docteur de Sor- 
bonne, grand vicaire de Senlis (né à Ar- 
tenai en 1744, et mort à Paris le 11 mai 
1812), ne fil point entrer deux discours pro- 
poncés dans les assemblées du clergé, et 
deux autres sur la cêne. L'abbé Gallard n’a- 
cheva même point l'éloge qu'il avait com- 
mencé de l'évêque de Senez, el n’en a pu- 
blié qu'un court fragment. Les sermons de 
de Beauvais renferment aussi quelques 
Oraisons funèbres ; el Picot dit qu'ils n'ont 
pas soutenu tout à fait la réputation qu'iis 
avaient eue d'abord (2580). 


(2578) Mémoires, eic., tom. IV, pag. 574. 

(2579) Nouv. Biog. univ., Didot, tom. V, col. 50. 

(2580) Mém. pour servir à l'Hist. eccl. du xvi° 
siècle, tom. LY, p. 509. 
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Toutefnis, on ne peut nier que ces dis- 
cours ne renferment plusieurs morceaux 
remarquables, et que les meilleurs criti- 
ques ne s’accordent à reconnaître qu'en 
sénéral le caractère de l’éloquence de l'abbé 

e Beauvais était doux, tendre el persuasif. 
Parmi ses Oraisons funèbres, on cite sure 
tout celle de Louis XV, qui fit du bruit. 
Louer un tel homme était un sujet difficile 
et délicat : l’orateur sut, le plus souvent, 
concilier le langage du panégyriste avec le 
devoir de l’homme de bien et celui du mi- 
nistre de la vérité. Au reste, de Beauvais 
n'avait pas craint de dire la vérité à Louis 
XV. Ainsi, dans un de ses sermons, le plus 
célèbre, prononcé un jeudi saint devant ce 
roi corrompu, il fit entendre des paroles 
plus hardies qu'il n’en arrive d’ordinaire à 
’oreille des rois. « Sire, dit-il entre autres 
choses, mon devoir de ministre d'un Dieu 
de vérilé m’ordonne de vous dire que vos 
euples sont malheureux, que vous en étes 
a cause, et qu'on vous le laisse ignorer. » 
I avait pris pour texte de son sermon ces 
aroles de Jonas : « Dans quarante jours 

inive sera détruite. » Paroles et sermon 
remarquables, qui furent comme une sorte 
de prophétie, car Louis XV mourut qua- 
rante jours après | | 

Ii semble que de Beauvais parlait moins 
pour étonner et pour surprendre que pour 
toucher. Cependant il ÿ a dans ses sermons 
des mouvements d’éloquence dignes des 
plus grands orateurs. Eu terminant cet ar- 
ticle, nous citerons celui-ci, pris de son ser- 
raon sur la vie future : « Le jour du juge- 
ment, dit-il, est fini; on ne compte plus ni 


- les siècles, ni les heures; le temps a fui de- 


vant l'éternité. Une voix s’est fait entendre, 
la même voix qui dit sur le Calvaire : Con- 
summatum est. O révolution terrible qui 
doit faire frémir Ja nature! Chrétiens, si 
Dieu m'ordonnait en ce jour de vous Ja 
prédire pour la fin de la génération présente, 
de vous annoncer la fin de l'univers et le 
dernier jugement, s'il sulorisait ma prédic- 
tion par des prodiges, quel effroi je répan- 
drais tout à coup au milieu de vous!... 
Vous ne verrez point les astres se détacher 
des cieux et embraser la nature; mais l’u- 
nivers sera pour vous cumine s'il n'existait 
plus. Eli! que vous importe après votre tré- 
pas que le soleil éclaire votre tombe, ou 
qu'il soit lui-même éteint? Vous ne serez 
point jugés solennellement à la face des ua- 
lions, mais vous allez subir un jugement 
aussi sévère et aussi irrvévocable! » 

BEAUVAIS (Canérien pe), un des docteurs 
de Paris opposés aux religieux mendiants. 
Le Pape Alexandre IV procéda contre lui. 
(Voy. l'article de ce Pape, n° XI et XII), et 
 souscrivit à la condamnation du livre: Des 
périls des derniers temps. 

BEAUVAIS (Vincent De). Voy. l'article 
Vincent pe Beauvais. 

BEAUVAU (Rexé-François pe), évêque 
de Bayonne, et archevêque de Narbonne, 


(2581) Gallia Christ., tom. VI. 
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né en 166k, au château du Rivan. Après 
avoir terminé ses études et reçu à Paris le 
honnet de docteur en Sorbonne en 169%, il 
fut nommé chanoine et grand vicaire de 
l'église de Sarlat, dont son oncle était évêque. 
Six ans plus tard, il ful élevé lui-même à 
l'évêché de Bayonne. 
Dans cette église, il sut par ses lumières, 
son zèle, sa douceur et sa charité, se con- 
cilier l'estime et l'affection de tous ses dio- 
césains. 1] pul lui-même se convaincre, dans 
une circonslance solennelle, de la sincérité 
de ieurs sentiments. Louis XIV l'ayant ap- 
pelé, en 1707, à l'évêché de Tournay, celle 
nouvelle répandit la consternation dans 
Bayonne. De tous côtés on accourut auprès 
de François de Beauvau pour le supplier 
de ne pas abandonner un diocèse où il avail 
tant fait de bien. Craignant même que leur 
évéque ne fût tenté par les revenus plus 
considérables d’un évêché qui lui permet- 
trait de distribuer de plus abondantes au- 
mônes, les habitants de Bayonne se cotisé- 
rent entre eux pour égaler les revenus de 
leur évéché à ceux de I’évaché de Tour- 
nay. 
Le prélat, sensible à toutes ces marques 
d'estime et de dévouement, ne pouvait 
prendre sur lui de céder aux instantes prié- 
res qu'on lui adressait. Alors les habitants 
de Bayonne écrivirent au roi lui-même. 
Mais Louis XIV n'était pas homme à revenir 
sur une détermination prise, ni à se laisser 
toucher par de semblables démarches, et en 
voyant de Beauvau qui se rendait à son pou- 
veau siége : « Je sais, lui dit-il, ce que 
Bayonne voulait faire pour vous; mais vous 
êtes nécessaire à Touruay. » 
Il est vrai que Tournay ‘demandait un 
homme qui ft d'un caractère ferme et qui 
eût en méme temps des vertus apostoliques 
capables de lempérer les rigueurs de la 
guerre, et d’adoucir les maux qui en sont 
les suites inévitables. La ville était assiégée 
par le prince Eugène et la garnison réduite 
aux abois. De Beauvau transforma sou 
palais et son église en un hôpital, vendit 
tuut ce qu’il possédait de pins précieux et 
emprunta près d'un million pour soulager, 
autant qu'il était en Jui, la misère du sol- 
dat et des citoyens. La ville fut prise en 
1709, et le vainqueur ayant ordonné à de 
Beauvau de chanter un Te Deum d’actiun de 
races, le prélat eut le course de refuser. 
| se retira à Paris, où Louis XIV reconuut 
ses services en le aéfrayant de sa dépense 
avec l'argent du trésor royal (2581). 
De Jeur côté, les Tournaisiens ne voulu- 
rent pas se montrer, ingrats envers leur évé: 
ue. Hs rachetèrent toute la vaisselle que 
e Beauvau avait vendue pendant le siége. 
et la lui offrirent. Tournay ayant été douné 
à l'empereur, de Beauvau se démit de son 
évêché en 1713. I! fut nommé, la mème sn- 
née, à l’archevéché de Toulouse. En 1719. 
on le nomma archevêque de Narbonne, el 
l’année suivante, il fut reçu honoraire de 
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la société royale dss sciences de 
Her. En 1724, 1 fut nommé comma 
de l'ordre du Saint-Esprit. 

Ce prélat administra l’église de Narbonne 
avec la môme piété et le même zèle qu'il 
avait fait parattre dans les autres diocèses 
où il avait été. Il fut aussi chargé d’un gou- 
vernement politique. Président des Etats 
du Languedoc pendant vingt ans, ‘il y exerca 
par ses vertus une (rés-grande influence. 
Comme il aimait naturellement les sciences, 
il favorisa les grandes entreprises littéraires 
de sa province. Ainsi, c’est |8 ses encoura- 
gements que l'on doit la Description géo- 
graphique, rt l'Histoire naturelle de la Pro- 
vince de Languedoc, par la société de Mont- 
pellier, et l'Histoire générale du Languedoc, 

vol. in-fol. par dom Claude de Vic, dom 
J. Vaissete et autres Bénédictins de Saint- 
Maur. 

Il ne serail pas juste néanmoins, remar- 
que un récent historien de ce grand et ime 
portant ouvrage (2582), de lui rapporter 
exclusivement la gloire de cette dernière 
publication, comme on l'a fait (2583), sans 
rappeler le nom de son prédécesseur sur 
le siége de Narbonne, de La Berchère. — 
Voy. l'article de ce prélat. — « De Beauvau, 
dit cet historien, apporta sur le siége de 
Narbonne, avec un illustre nom, un atour 
aussi ardent et un zéle aussi soutenu que 
celui de son prédécesseur pour la gloire de 
la province dont il était le chef ecclésias- 
tique, ef en particulier, pour la publication 
de l'Histoire de cette contrée; mais plus 
heureux que de La Berchére, s'il ne vit pas 
le monument achevé, il eut du moins la 
satisfaction d'en contempler la plus grande 

artic (258%). » Mort le & août 1739, de 
vauvau avait vu, en effet, publier les trois 
premiers volumes; le tome III avait paru en 
1737; letomelV ne fut misaujour qu'en 1742. 

BEAUVEAU (Jeanve), évêque d'Angers au 
xv° siècle, était le troisième fils de Bertrand 
de Beau veau, baron de Précigny, et de Jeanne 
de La Tour-Landry, sa première femme. 

Jean de Beauveau fut d’abord abhé de 

Font-Daniel et de Mont-Majour, administra- 
teur de s’archevêché d’Arles, puis chancelier 
de René, roi de Sicile, et fut pourvu de 
l'évêché d'Angers à la recommandation de 
Charles Vil, en 1447. Il prit possession le 
26 septembre 1451. Il eut une difficulté avec 
.son chapitre qui prétendait être exempt de 
sa juridiction, et qui, en conséquence, ap 
pela au métropolitain d’un jugement que 
Jean de Beauveau avait porté contre un 
chapelain de Ja cathédrale, qu'il avait fait 
weltre en prison. 







r 


(2582) Introduction à l'Histoire générale du Lan- 
quedoc, des Bénédictins Fr. Claude de Vic, et Fr.- 
Joseph Vuissete, accompagnée de noles historiques et 
bibliographiques, et de pieces justificatives inédites 
ou peu counues, sur la composition de l'ouvrage de 
ces Pères, et de recherches sur les caries géographiques 
publiées en mème temps par les Etats généraux decelte 
province, par M. Engèue Thomas, archiviste du dé- 

rtement de l'Hérault, ctc.; in 4° de 152 pages, 

853, pag. 10, note 5, 
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-- ‘L’arehevéque de Tour, voyant que Jean 


ne comparaissait pas à son tribunal, l’ex- 
communia et le suspendit de toutes ses fone- 
tions. Le Pape Paul 11 confirma cette sen- 
lence, et le chapitre d'Angers se mit en 
possession delajuridictionspirituellecomme 
dons un temps de vacance. 

Sur ces entrefaites, l’abominable Jean de 
Balue (Voy. son article), qui était alors évé- 
que d'Evreux, et qui convoitait I'évéché 
d'Angers, prit de là occasion de chasser Jean 
de Beauveau de son siége et de se mettre à 
sa place. Comme il était en faveur auprès 
de Louis XI, il le persuada aisément de le 
soutenir. Ce roi semploya en effet pour 
son favori auprés du Pape. Beauveau recut 
signification de sa sentence de déposition, 
et il se retira auprès du duc d’Aquitaine. 

Cependant ce prélat voulut se pourvoir 
au parlement; il réclama la déclaration don- 
née pour autoriser celle cour à connaitre 
du possessoire des bénéfices ; il appela de 
la sentence donnée par le Pape, au lieu de 
se rendre près de lui et de lirstruire exac 
tement des faits dont l’iniquité eût bientôt 
amené le Pontife à plus de bienveillance à 
son égard. Mais il na fit pas ces démarches, 
el tout lui fut inutile. Louis XI (2585) sou- 
tint le jugement rendu à Rome contre cet 
infortuné évêque, qui eut la douleur de per- 
dre son bien, son honneur, sa liberté et 
d'être supplanté par un rival qui lui devait 
les commencements de sa fortune (Voy. l'ar- 
ticle Bazue (Jean de La), cardinal) ; ce qui, 
au reste, ne fut pas la meilleure action de 
Jean de Beauveau ! 

Se voyant donc ainsi débouté dans tous 
ses appels, ce prélat dut se retirer au me- 
nastére de la Chaise-Dieu, qui lui avait été 
indiqué comme une sorte de prison. Hi at- 
tendit là que le temps amenat quelque chon- 
gemeut dans son affaire, ce qui ne manqua 
pes d'arriver. Balue finit par être conuu 
comme il le méritait. Jl fut convaincu d'être 
d'intelligence avec le duc de Bonrgogne, 
grand eunemi de Louis XI, qui le tit mettre 
aussitôt en prison. Jean de Beauveau se 
nryea de tous les crimes dont ce miséra- 
le l'avait chargé; le Pape fut satisfait et 
revint facilement de ses préjugés, et le vé- 
ritsble évêque d'Angers remonta sur son 
siége. Mais il n'y deineura pas longtemps : 
il mourut le 23 avril 1479. 

BECARD (Erienne), archevéque de Sens 
au xiv° siècle, ful davord doyen de celte 
église et ensuite élevé à la diguilé archiépis- 
cupale en 1292. On ne le reçut cependant dans 
sa cathédrale qu'après son relour de Rowe, 
le dimauche d'après l'Epiphanie 1295. 


(2583) Dans la Biographie universelle, article 
Beavvau (René-François de). 
(2584) Introduction, etc., ubi supra, pag. 10 


(2585) Ce roi, par lettre de cachet au parlement, 
du 7 juillet, lui défend de connaitre de la cause de 
l'évêque d'Angers. Manusc. de Legrand, an. 1467, 
4468, apud Hist. de l'Egl. gall., liv. xuix, t. XMM, 
pag, 92, note. 
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Ce prélat était un habile canoniste. En 
4300, il tint un concile à Melun avec ges 
suffragsnts. Il n’y fit qu’un règlement, mais 
qui en comprend plusieurs autres (2586). 

est un ordre de publier dans la province 
quelques constitulions canoniques, dont la 
plupart sont confènues dans le Sexte du 
Pape Boniface VIII (2587). Précédemment 
à la tenue de ce concile, Etienne Bévard, en 
1298, avait officié avec Simon de Bussi, évé- 
que de Paris, dans l'église abbatiale de 
Saint-Denis, à Ja première fête que l’on 
célébra en l'honneur de Saint-Louis. Ce pré- 
lat mourut le 29 mars 1309, laissant de 
grandes preuves de sa munificence envers 


son église 

BECCADELLI ou BECCATTEL (Louis ), 
archevéque de Raguse, naquit & Bologne le 
27 janvier 1502. 11 étudia d'abord la juris- 
prudence, et se livra ensuite à son goût 
pour les lettres. Il s’attacha au cardinal Po- 

us (Voy. cet article), qu’il suivit dans sa lé- 
gation d'Espagne; et il devint bientôt lui- 
roéme ambassadeur à Venise et à Augsbourg, 
eprès avoir assisté au concile de Trente. 

L’archevéché de Raguse fut la récompense 
de ses travaux et de son mérite. Cosme 1‘, 
grand duc de Toscane, l'ayant chargé, en 1563, 
de l'éducation du prince Ferdinand son fils, 
Beccadelli renonça à cet archevéché, sur 
l'espérance qui lui fut donnée d’obtenir celui 
de Pise ; mais son attente ayant été trompée, 
il fut obligé de se contenter de la prévoté de 
la cathédrale de Prato, où il finit ses joursle 
17 octobre 1372. 

Ce prélat a publié quelques ouvrages. La 
Vie de Pétrarque, en italien, est plus exacte 
que toutes cellés qui avaient paru jusqu'alors. 
Mais son principal ouvrage est la Vie du car- 
dinal Polus, qui fut traduite de l'italien en 
latin par André Duditius, Venise, 1563, in-4°; 
Maucroix l'a traduite en français. 

BECCHETTI (Paipre-Ance,) évêque de 
Citta della Pieve, né en 1743, était entré dans 
l'ordre de Saint-Dominique, et s'y livra a 
d’utiles travaux. Il fut fait évéque en 1800. 
Hl fit le serment à Bonaparte, et le rétracta 
au retour du Pape. Ce prélat était instruit 
sur plusieurs matières, et a laissé divers 
écrits; il est principalement connu par sa 
continuation de l'Histoire ecclésiastique du 
cardinal Orsi. 

BECOLD (Jan), appelé aussi Jean ve 
Levoz, du lieu de sa naissance, fougueux 
anahaptiste, quis’empara de la ville de Muns- 
ter vers 1534, avec un autre anabaptiste aussi 
furcené que lui, nommé Jean Matthieu, et 
un instant maftre de Munster. 

I. Celui-ci avant été tué dans un combat 
devant cette ville, Jean Becold prit aussitôt 
sa place, en assurant que la mort de son pré- 
décesseur lui avait été révélée, et que Dieu 
Jui avait connandé d’en épouser Ja veuve, 
Le siége de Munster ayant été converti en 
blocus et lui donnant le loisir d'établir son 
autorité, il commença par feindre une extase 


(2586) Hardouin, Conc., t. VIT, p. 1207. 
(2587) Voy. l'analyse de ces Constitutions dans 
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qui dura trois jours. Après quoi, feignant 
encore de ne pouvoir parler, il fit signe qu'on 
lui donoât une plume et du papier, et il écri- 
vitque la volonté de Dieu était que son peu 
ple fût gouverné par douze patriarches 
comme l'avaient été les Israélites. 

Sur-le-champ il nomma les douze suppôts 
qui lui étaient le plus aveugléinent dévoués, 
les fit reconnaître pour juges absolus, et ne 
se laissa voir à persoune, qu'ils ne fussent 
en possession de l'autorité. À yant été surpris 
en adullére, il prononga au nom de Dieu, 
que le mariage n’attachait pas tellement un 
homme à une femme, qu'il uen pat avoir en 
méine temps plusieurs. Aussitôt après il en 
épousa deux, sans compter la veuve de Jean 
Matthieu, épouse principale, destinée seul: 
à la royauté, jcomme ayant appartenu au pre- 
mier prophète. Il en eul par la suite jusqu'à 
dix-sept. 

Cette loi, comme toutes les autres, fut re- 
gue avec un applaudissement général. Un 
seul membre de i’assemblée ayant osé dire 
qu'on s’écartait des saintes Ecritures, on fit 
à l'instant cesser l’opposition, en tranchant 
la Lôte à l'opposent. Une conjuration que for- 
mèrent les anabaptistes les moins insensés, 
n'eut pas une issue plus heureuse. Comme 


ils prenaient leurs mesures pour remeltre la 


ville sous l'autorité légitime que l’excès de 
la tyrannie faisait enfin regretter, ils furent 
découverts et tous mis à mort par différents 
supplices. Le sanguinaire prophèle ayant 
promis les premières places dans le ciel à 
ceux qui lui serviraient de bourreaus, on les 
vit se disputer à qui en remplirait le premicr 
l'office. 

Ai. L'autorité du tyran clant tout éta- 
blie, il ne s'agissait plus que d’un titre 
pour figurer en roi, comme il se l'était pro- 
posé. Al choisit un orfévre noumé Tuscho- 
cierer, qu'il avait mis dans ses intérêts, et 
qu'il instruisit en peu de temps à faire le 
prophète. Deux mois seulement après avoir 
instilué le gouvernement des juges, il leur 
tit déclarer par ce nouveau prophète, que, 
conme Je Seigneur avait autrefois établi les 
ruis sur Israël à la place des juges, il subs- 
tiluait de même Jean de Leyde en qualité 
de roi, aux juges de la nouvelle Sion. Les 
juges découvrant sans peine la source de 
la prophétie, et faisant quelque diflicullé 
de se soumettre, Becold, continuant sa 
comédie sacrilége, protesta que Dieu lui 
avail déjà révélé la même chose qu’à Tus- 
chocierer, mais qu'aspirant plutôt au der 
hier rang qu'à le royauté, il s'était td sur 
un choix qui l'y élevait malgré lui; que le 


* Seigneur ayant parlé néanmoins à un .se- 


cond prophète, il était forcé d'obéir, et ne 
pouvait plus se défendre de monter sur le 
trône où le portail l’ordre du Trés-Haut. 
Ce propos fini, il commanda aux juges 
d’abdiquer et de le reconnaître pour roi. 
lis répondirent qu'il o’appartenait qu'au 
peuple de donner la royauté. « Eh bien, re- 


l'Hist. de VEgl. gall., liv. xxxv, tom. XVI, p. 337 
ile l'édit, in-12, 1846. 
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prit Becold en montrant son orfèvre, voilà 
le prophète, qu'il se fasse entendre. » A ces 
mots, l’orfévre se tourne vers les juges, et 
leur dit : « De la part du Dieu tout-puis- 
sant, qu'on assemble la multitude sur la 
place du marché : 1a, il rendra ses oracles. » 
Cet ordre avant été exécuté sur-le-champ : 
« Ecoute, Israël, s’écria le prophète, voiei 
ce qu'ordonne le Seigneur ton Dieu : On 
déposera les juges, aussi bien que l'évêque 
et ses ministres, et l’on choisira douze per- 
sonnes sans lettres, pour annoncer ma parole 
aux nalions. Et toi, dit-il à Jean de Leyde, 
en lui présentant une épée nue, recois le 
gluive que te commet le Roi du ciel: il 
Vélablit roi justicier de toute la terre, pour 
étendre l'empire de Sion jusqu'aux quatre 
coins du monde. » 

Et, à l'instaut Jean Becold fut proclamé 
roi avec de grands signes d'allégresse : il 
prit les marques de la royauté, puis se fit 
couronner solennellement le 24 juin 153% 

HI. À peine cel imposteur fut-il reconnu 
roi, qu'il affecta une magniticence, un faste, 
une hauleur, un empire et un despotisme 
jusqu'alors sans exemple. II fit battre quan- 
tité de monnaie, sur laquelle il y avail d’un 
côlé deux épées en sauloir, avec celle ins- 
cription : Dans toute l'étendue du royaume 
de Dieu, une seule foi, un seul baptéme: et 
de l’autre côté : St quelqu'un ne renatt de 
l'eau et de l'esprit, il n'entrera point dans le 
royaume de Dieu. C'était 13 comme un arrêt 
de mort contre tous ceux qui refuseraient 
d'entrer dans l'absurde secte. 

Un des premiers soins du nouveau roi fut 
d'envoyer de toutes parts ses évangélistes, 
dont il porta le nombre jusqu'à vingt-six, 
autant pour se procurer des renforts que 
pour mettre en honneur son nouvel évau- 
stile. Hs partirent après qu’on eut remis A 
chacun d'eux une pièce de monnaie : et ils 
n'eurent pas plutôt le pied dans le lieu de 
leur mission, qu'ils se mirent à courir 
comme des frénéliques, en criant d'une 
voix alarinagnte : « Converlissez-vous. » Ils 
furent tous arrêtés et punis de mort, à l'ex- 
ception d'un nommé Hilversum, qui fut 
remis à l'évêque de Munster, et qui obtint 
sa grâce au prix d'une intelligence qu'il 
promit de ménager contre les rebelles. 

Hilversum retourna vers le prétendu roi 
de Munster, qui, d'une voix terrible, lui 
demanda comment il osait revenir seul sans 
avoir rien souffert pour l'Evangile, et dé- 
clara son crime inexpiable autrement que 
par la mort. Hilversum luurnant l'imposture 
contre l’imposteur, lui répondit qu’il reve- 
nait par ordre exprès du Seigneur, qui 
l'avait tiré de prisun d'une manière mira- 
culense. « Et l'ange qui m'en a délivré, 
ajouta-l-il, m'a ordonné de vous dire que 
Dieu vous livrait trois puissantes villes, 
Amsterdam, Deventer et Wesel. Il ne faut 
qu'y envoyer des évangélistes : les habitants 


(2588) Béranit-Bercastel, Hist. de l'Egl., liv. uxt. 
(2589) Cochi.. p. 277. 
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recevront l’Evangile sans opposition, et se 
rangeront de leur plein gré sous votre 
obéissance. » Le roi combla d’honneurs et de 
bienfaits cet utile prophéte, et ne songea 
qu'à recueillir les avantages qu'il lui an- 
nongait. Par ce moyen, Jacob us Campen, 
Matthieu de Middelbourb, avec plusieurs 
autres fanatiques des plus dangereux, fu- 
reut tirés de Munster, 

Becold entreprit cependant d’un faire,lever 
entiérement le siége ; il rassembla quatre à 
cinq mille déterminés, et leur tit un grand 
festin avant de les conduire à l'ennemi. Le 
roi et la reine, avec leurs courtisans, ser- 
virent cet amas de brigands; et le repas 
fini, le roi prit du pain qu’il distribua aux 
conviés, en disant: « Prenez, mangez et 
annoncez Ja mort du Seigneur. » La reine 
ensuite prit du vin qu'elle distribua de 
méine, eu disant : e-Buvez el annoncez la 
mort du Seigneur. » Comme ensuite le roi 
el son cortége su régniaient à leur tour, on 
vint Jui annoncer qu'un officier des assié- 
geants avait été fait prisonnier. Il quitta le 
banquet pour atler lui-même lui trancher la 
tête, revint ensuite se mettre à table, et 
s‘applaudit de cette exécution de bourreau 
comme d'un exploit héroïque (2589.) 

il cominit peu après une atrorité beau- 
coup plus révollantu encore. Malgré tous 
ses efforts et ses siralagèmes contre les 
assiégeants, la ville, plus serrée de jour en 
jour, fut réduite à une si cruelle disette que 
les habitants par troupes y mouraient de 
faim. Une de ses femmes, emporiée par la 
commisération, dit qu'ellg ne pouvait croire 
que le ciel eût condamné tant de personnes 
à périr de misère, landis que tout abondait 
dans Ja iuaison du roi, non-seulement pour 
le besoin, mais pour les délices. Le tyran 
fil traîner cette épouse, avec toute sa famille, 
à la place publique, la fit mettre à genoux, 
lui reprocha sa faute ; puis tirant son sabre, 
il lui abattit la tête. 11 ordonne ensuite que 
sa mémoire sait eu exécralion; et, prenant 
ses autres femmes par la main, il se met à 
danser, exhorte le peuple qui n'avait que 
du pain et du sel pour tout régal à faire la 
même chose. A l'instant tous se mirent à 
danser et à chanter ensemble, en rendant 
graces au Père éternel (2590.) Becold avait 
pruphétisé qu'avant Pâques la ville serait 
infailliblement délivrée : cette fête étant ar- 
rivée sans nulle apparence de soulagement, 
Vimposteur contretit le malade pendant six 
jours. Il parut ensuite dans la place publi- 
que, monté sur un Ane aveugle, et dit au 
peuple que tous leurs péchés avaient été 
transportés sur lui par le Père céleste, et 
que telle était la délivrance, incomparable 
went la plus désirable qu'il leur avait pro- 
mise (1535). 

IV. Un aveuglement si effroyable n'était 
pas difficile à confondre, au moins pour les 
catholiques, qui, par les premiers éléments 
de leur croyauce, en firent toucher au doigt 


(2590) Sleid., 1. x, p. 310. 
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le délire et loule l'horreur. Les Inthériens, 
Luther lui-mème crut ne devoir pes garder 
le silence. 

Cet hiérésiarqne fit parvenir à Munster 
une diatribe violente, où substituant les 
injures aux raisons que démentait sa pro- 
pre conduite, il leur dit, dans son style 
accoutumé, qu'ils sont possédés de tous les 
démons ensemble. 1] s'efforce ensuite de 
faire sentir que tous les articles de leur 
doctrine qu'il parcourt successivement sont 
contraires à l'Ecriture. Mais les anabaptis- 
tes, instruits par lui-même à donner au 
texte sacré le sens que chaque particulier 
jugeait à propos, virent avec autant de mé- 
pris que d'indignation l’inconséquence d’un 
maître perfide qui leur faisait un crime de 
suivre la voie qu’il leur avait enseignée. 
C'est pourquoi, dans le livre du Rétablisse- 
mené qui acquit toute sa célébrité pendant le 
temps du siége de Munster, ils maltraitent 
les Juthériens heaucoup plus que les catho- 
liques. Ils y disent en termes furmels que 
le Pape et Luther sont deux faux prophètes, 
inais que le second est pire que le pre- 
mier 12591.) 
L évangéliste de Leyde, aussi bien que 

celui de Viltemberg, ne manqua point~de 
s'altribuer une mission extraordinaire, re- 
cue immédiatement de Dieu. I! était, à l'en- 
toudre, un autre Jean-Baptiste, venu pour 
aplanir la voie, mais d'une manière aussi 
différente, que le second avénement du 
Sauveur était différent du premier. Jean- 
Baptisie, selon ses principes, était venu 
pour annoncer la pénitence aux pécheurs , 
et Jean de Leyde, pour exterminer les pé- 
cheurs dans toute l’étendué de la terre; 
après quoi Jésus-Christ viendrait, avant le 
Jugemeut dernier, régner en ce monde 
“ndont mille ans avec ses élus. Quoique 
us apôtres n'eussent aucune juridiction en 
matière temporelle, les ministres de l'église 
anabaptiste, toujours en vertu de leur mis- 
siou extraordinaire, s'aitribuaient le droit 
de porter les armes et de verser le sang, 
jusqu'à ce qu'ils eussent fait de tous les 
Etais de l'univers une seule république en- 
tièrement composée de vrais chrétiens, c’est- 
à-dire de gens qui ne possédassent rien en 
propre et qui vécussent dans une commu- 
nauté parfaite. 

V. L'ébauche de cette république ima- 
gioaire touchait cependant à sa ruine en- 
tiére. Le corps germanique avait pris en 
considération les justes demandes de l’é- 
véque de Munster et de tous les Etats 
voisins. Dans une dièle lenue à Worms 
(1535), on lui accorda pour cinq mois des 
secours propurtionnés au besoin où il se 
trouvait, et il s’empressa d'en faire usage. 
11 donna le commandement de l’armée au 
coute d'Orbesteiu, lui remit ses propres 
troupes, et pressa si vivement l'expédition, 

ue les rebelles, à la veille de mourir de 

im, eurent bientôt des alarmes encore 
plus pressautes, dans le danger prochain 


(2591) Sleid., in Comm., 1. x, p. 914. 
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où ils se voyaient de tomber au pouvoir du 
vainqueur. ll y en eut plusieurs qui passè- 
rent dans Île camp ennemi, si pâles et si 
décharnés, qu'ils excitèrent la compassion 
du soldat le plus impitoyable. 

Plus touché que personne de la misère 
de son troupeau, l’évêque fit jeter des bil- 
lets dans la place, pour avertir les habitants 
qu on leur ferait grâce, pourvu qu'ils livras- 
sent Jean de Leyde .et quelques autres fu- 
rieux, auteurs principaux de la calamilé 
publique. Le lyran, qui surprit quelques. 
uns de ces billets, para ce coup, et aposta 
des gerdes pour empêcher qu'à l'avenir 
aucun des citoyens atfamés n’allât chercher 
du paiu dans le camp catholique. On ne 
laissa pas de tramer une conspiration que 
toute sa vigilance ne put découvrir. 

H y avait dans Munster un déserteur des 
troupes de l'évêque, qui, pour mériter son 
amnistie, conçut le dessein de les intro- 
duire dans la place, à la faveur de la cons- 
lernation générale des assiégés. 11 sonda 
un fossé de la ville, le passa sans danger, 
et vint trouver le prélat, auquol il rendit 
comple de sa découverte, s’offrant à mar- 
cher. à la tête de l'expédition, en preuve de 
J'infaillibilité du succès. L'érôque, per- 
suadé, fit encore par pitié sommer les 
rebelles de se rendre : sur leur refus, ii 
marcha sur les onze heures du soir vers le 
lieu marqué, avec le transfuge et l'élite de 
ses troupes, que suivit d'assez près le gros 
de l'armée. Tout réussit, comme nn le lui 
avail fait espérer, avec de grands dangers 
néabmoins pour cing cenls braves, entrés 
les premiers dans Ja place, après avoir 
égorgé les gardes d’un bastion. La garnisou 
accourut en tumulte, Jes chargea avec furie, 
et d’abord avec assez d'avantage, pour leur 
couper la communication avec le reste de 
leur parti. Mais entin ils firent de si grands 
efforts, qu'ils se saisirent d'une porte, pet 
où tous les assiégeants purent entrer. Les 
rebelles osant encore résister et soutenant 
un second siége à l’hôlel de ville, je car- 
nage fut affreux, jusqu’à ce que l'amour du 
butin succédant à la fureur de la vengeance, 
les vainqueurs se débandérent pour le 
pillage, qui s’étendit à tous les quartiers de 
a ville. 

Jean de Leyde, ayant échappé ou massscre, 
fut fait prisonnier avec les principaux fau- 
teurs de son imposture (2592). Ainsi fait le 
règne des anabaptistes à Muoster, après 
avoir duré seize mois. Deux jours avant 
cetle catastrophe, l'arrogent fanatique, au 
lieu d'accepter la paix; qu'on: lui offrait 
encore à des conditions raisonnables, avait 
au contraire menacé de ne faire quartier 
qu'à ceux qui mettraieut bas les armes pour 
lui venir demander pardon. 

Vl. Pour confondre son orgueil, on le 
promens de cercle en cercle dans toule 
‘Allemagne; et après avoir offert partoul 
Je spectacle d’une impudence exaliée par le 
fanatisme, après avoir soulfert tous los 
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outrages qu'elle provoquait, il fut attaché 
à la queue d'un cheval, puis renfermé 
dans un chateau prés de Munster. H avait 
néanmoins proposé, si on voulait lui faire 
grâce, de ramener à l’obéissance de l'Eglise 
ut des magistrats une infinité d'ansbaptistes 
cachés dans la Hollande, dans la Frise, daus 
le Brabant et dans l’Angleterre : son crime 
parut trop énorine, et l'on ne voulut pas se 
dispenser d’une sévérité qu'on crut capable 
d'imprimer leffroi. L'évèque de Munster 
voulut l'interrager, et le prisonnier parut 
sous les fers avec autant de fierté que s'il 
eût encore été sur son trône. Le prélat lui 
ayant demandé de quel droit et par quelle 
autorité il s'était emparé de Munster, su 
lieu de répondre, if demanda lui-même à 
l'évêque par quelle autorité il prétendait 
que cette ville lui appartint. L'évêque, sans 
paraître offensé, lui dit que son chapitre 
l'avoit élu, et que le peuple l'avait accepté. 
« Et moi, reprit le funatique, c'est Dieu qui 
m'a choisi peur commander à toute la terre, 
el j'ai été reconnu en celle qualité par lout 
ce qu'il y a de vrais fidèles. » L’évêque lui 
reprochant ensuite qu'il lui avait causé des 
dommages irréparables, ne fûl-ce que par 
l'embrasement des édifices, des livres et des 
ornements consacrés au culte divin : « En- 
fermez-moi, répondit-il, dans une cage de 
fer couverte dun cuir, et promenez-Imoi 
partout en n’exigeant qu’un liard de chaque 
personne qni souhaitera me voir: par là, 
vous amasserez plus d'argent que je ne 
vous ai causé de perle, el que ne vous a 
coûté ma défaite. » L'évêque, rebuté de son 
insolence, Je laissa, et il fut condamué à 
wort. 
On l’attachs à un poteau, où deux bour- 
reaux, avec des tenailles ardenles, lui mi- 
rent le corps tout en plaies durant une 
heure entière. Mais que le Seigneur, dans 
J'effusion de ses miséricordes surtout, 
s écrie avec raison un historien (2593), paraît 
élevé au-dessus de l'homme] Pendant cet 
horrible et désespérant supplice, le coupa- 
ble, abandonné peu auparavant à la perver- 
silé de son cœur jusqu'eu délire du fanatisme 
et au renversement presque entier de la 
raison, fut tout à coup touché de repentir, 
témoigna une patience admirable, et de- 
manda pardon à Dieu, avec les sentiments 
les plus vifs de la piété et de la componc- 
tion. Comine on ne pouvait plus user de la 
tenaille sans tenailler ses plaies mêmes et 
sans aigrir barbaremeut ses douleurs, on 
craignit de changer ses sentiments de reli- 
gion en désespoir, el d'un coup d'épée on 
lui perça le cœur | (an 1535.) Daus des temps 
moins durs, et davantage imprégné de l’es- 
pril chrétien, on se fût montré touché du 
rupentir de ce coupable, et on lui eût laissé 
Ja vie, ne voulant pas se montrer plus sévère 
que le Dieu de toute justice qui l'avait tout 
à coup changé par un effet de son infinie 
miséricorde 

Les principsux complices de Jean Becold 
qui furent exéculés avec lui, loin d’entrer 


(2593) Bérault-Bercastel, Hist. de l'Egl., liv. Lai. 
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dans les dispositions chréliennes qu'il té- 
moigna jusqu'au dernier temps, ne parurent 
que s'endurcir davantage à ce spectacle, et 
moururent sans reconnaître aucun de leurs 
égarements, ni sans rétracter aucune de 
leurs erreurs. 

BECQUET ou BECKET (Tuomas), arche- 
véque de Cantorbéry. Voy. Tuomas (Saint), 
archevêque de Cantorbéry. 

BECQUEY (Aueusrix-Josera), prêtre, vi- 
caire général du diocèse de Châlons, né à 
Vitry-le-Français, le 17 décembre 1755, 
mort en 1827. Son aieu) avait rempli dans 
cette dernière ville l'office de lieutenant 
criminel au bailliage et présidial de Vitry, 
et son frère l'avait remplacé dans les mêmes 
fonctions. Sa famille, distinguée par cette 
illustration héréditaire, l’étail aussi par ses 
alliances avec les plus honorables familles 
de celte cité qui, pendant plusieurs siècles, 
avait constamnient donné au barreau et à 
la magistrature les hommes les plus éclai- 
rés de la province de Champagne. 

I. Premier né de ses frères, l'abbé Bec- 
quey était naturellement destiné par son 
père à lui succéder ; mais une vocation 

rononcée, que la piélé de ses parents ne 
eur permit pas de canirarier, le décida à 
se vouer au sacerdoce. Ii reçut d'Antoine 
de Juigné, évêque de Châlons, l’ordre de la 
prétrise, le 19 décembre 1779, et fut en- 
voyé en qualité de vicaire à Sainte-Mene- 
hould ; reppelé dans la ville épiscopale. il y 
succéda le 11 avril 1782 à son oncle de Tory, 
à la cure de la paroisse Saint-Loup. Qua- 
tre aus plus tard, il quitta eette cure et 
fut promu, le 2% juin 1786, à un canonicat 
de la cathédrale. 

L'époque de la révolulion vint. Comme 
lant d'autres prêtres, il eut à expier la fidé- 
lité qu'il voulut garder à ses devoirs de 
prêtre. Jelé en prison » il pria pour ses 
ennemis. Rendu à Ja liberté en 1794, Jl ne 
crut pas devoir quitter son pays. Il pensa 
qu'il ; avait de grands malheurs à conjurer 
dans l'intérieur de la France; il sentit que 
si le troupeau encore bien nombreux des 
fidèles y restait abaudonné de tous ses pas- 
teurs, if finirait par se disperser, et qu’un 
soldat du Christ ne trahit pas ses devoirs 
en restant sur le champ de bataille. 

Aussi, quand l'orage fut passé, l'abbé 
Bevquey déférant aux vœux des habitants 
de la paroisse Saint-Loup qu'il avait admi- 
nistrée, comme nous l'avons dit, pendant 
quatre années, n’hésila point à en reprendre 
la direction. Il s’occupa dès lors à relever 
les ruines du sanctuaire, et, bien qu'il eût 
encore des difficultés à surmonter, il par- 
vint, grâce au caline, à la prudence et à la 
circunspection qui ont toujours fait la base 
de son caractère, à traverser sans se com- 
mettre, le temps qui s’écoula depuis 1795 
jusqu'au concordat de 1801. 

Hi. A cette Spoque le diocèse de Châlons 
fut placé sous l'administration de l'évêque 
de Meaux. Mais comme l'évêque de ce dio- 
cèse, par suite de Ja nouvelle circonscrip- 
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tion, ne pouvait veiller sur tant de fidèles 
éloignés de son évêché, il créa à Châlons un 
conseil épiscopal particulier pour ce diocèse. 
L'abbé Becquey fut appelé à composer ce 
conseil le 13 juin 1802, avec les abbés de 
Crancé et Jobart. Aprés la mort de ses deux 
collégues, il resta chargé du fardeau du dio- 
cése sous le titre de pro-vicaire général, 
qui lui fut conféré le 22 septembre 1805. 

Plus tard, le 22 janvier 1822, il fut nommé 
archidiacre de l'église Saint-Etienne de Cha- 
lons, dignité à laquelle l'éleva de Coucy, 
premier archevèque de l'église rétablie de 
Reims, à laquelle le diocèse deu Châlons a aussi 
été annexé l'espace de deux années. Ainsi 
l'abbé Becquey a administré seul, pendant 
vingt ans, le diocèse de Châlons, jusqu'au 
moment de l’intronisation, en 1824, de l'évê- 
que actuel le vénérable et pieux Mgr de 
Prilly, qui s’empressa de le nommer son 
premier vicaire général. Il ne remplit pas 
longtemps ces fonctions, car il mourut le 7 
juin 1827, après une longue maladie, à l'âge 
de soixante-douze ans. 

Indépendamment de l'accomplissement de 
ses devoirs ecclésiastiques, l'abbé Becquey 
a oppartenu à presque toutes les associa- 
tious de bienfaisance de la localité : par- 
(out sa présence a été signalée par un zèle 
éclairé du bien, par la justesse de ses vucs 
pour le soulagement des malheureux et 

amélioration des institutions. Doué d’un 
jugement exquis et d’une belle imagination; 
possédant des connaissances assez profon- 
des en architecture, en peinture, en his- 
toire, en archéologie, il faisait ses plus 
doux délassements de l'étude, et il culti- 
vait les lettres dans les momeuts que lui 
laissaient libres ses fonctions. Il était 
aussi érudit en droit ecclésiastique ; et, ce 
qui vaut mieux encore que toutes ces qua- 
lités qui font l’homme aimable et sociable, 
il posséduit les vertus sacerdotales qui 
font aimer et respecter la religion. 

BEDE (Le Vénérable), fut la gloire du var 
siècle parmi les Anglo-Saxons; il fit l’ad- 
wiration non-seulement des contemporains, 
mais encore des âges suivants, qui lui dé- 
cernèrent les titres de docteur et de Père 
do l'Eglise. 

I. Son nom, dans la langue anglo-saxon- 
ne, siguifie homme qui prie. I! naquit en 
673, au pays des Northumbres, sur les con- 
fins de l'Ecosse, dans le territoire du dou- 
ble monastère de Wiremouth et de Jaron, 
qui portait le nom des apôtres saint Pierre 
et saint Paul. A l'âge de septans, ses parents 
‘le mirent dans le monastère de Wiremouth, 
suus la discipline de saint Benoît Biscop ; 
puis sous celle de saint Céolfrid dans Île 
inonastère de Jarou, où il passa le reste 
de sa vie. 

Pafiui les excellents maîtres dont Bède 
prit les leçons, il nomme lui-même le 
moine Trumbert, disciple de saint Ceadda, 
évêque de Lichfield , qui avait établi une 
école célèbre dans le monastère de Lestin- 
guen, au comté d'York. Le chant ecclé- 
siastique lui fut enseigné par Jean, qui, 
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de grand chantre de Saint-Pierre du Vay. 
can, élait devenu abbé de Saint-Martin de 
Rome,]et que le Pape Saint Agathon avait 
envoyé en Angleterre avec saint Benoît 
Biscop. Il apprit le grec du moine Théo. 
dore, archevêque de Cantorbér y, et du saint 
sbbé Adrien, qui rendirent cette langue si 
familière à plusieurs anglais, qu'on eût dit 
qu’elie était leur langue maternelle. 

Béde en donne pour exemple Tobie, évé- 

ue de Rochester. S'il edt été moins mo- 

este, il aurait pu se citer lui-méme. La 

science et la piété suppléant en : lui au dé 
fant de l'âge, le saint abbé Céo!frid voulut 
qu'il se préparât aux saints ordres, quoi- 
qu'il n'eût encore que dix-neuf ons: il fut 
ordonné diacre, en 691, par saint Jean de 
Beverley, alors évé:jne d’Hexham, dans le 
diacèse duquel abbaye de Jarou était si- 
tuée. Il continua ses éludes jusqu'en 702, 
qu'il recut la prêtrise du même pontife. Il 
est appelé, dans un ancien livre, le prétre 
de la messe, parce qu'il était chargé de 
chanter tous Jes jours la messe conven- 
tuelle. 

Les moines de Wiremouth et de Jarou, 
à l'exemple do leur fondateur saint Benoît 
Biscop, donnaient un certain temps au tra- 
vail des mains. Bède travaillait avec ses 
frères ; mais sa principale occupation était 
d'étudier, d'écrire, de prier et de méditer, 
Souvent il copiait des livres. Aussitôt qu'il 
eut été ordunné prêtre, il commença d'é- 
crire pour l'honneur de le religion; en 
même temps il formait dans les sciences 
les moines de Jarou et de Wiremouth. H leur 
faisait des leçons publiques, auxquelles il 
admettait volontiers les moines des autres 
wonastéres. Les moines de son école étaient 
au nombre de six cents. On compte parmi 
ses disciples Eusèbe ou Hubert, qui fut 
depuis abbé de Wiremouth ; Cuthbert, sou 
successeur, et Egbert, qui, de moine du 
monastère de l'église d'York, en devint 
archevêque. On voil, par uuelettra de Bède, 
qu'il fit le voyage d’Yorck pour rendre vi- 
site à Egbert, et qu'il enseigna quelques 
mois dans cette ville où il établit une école 
qui devint trés-florissante, et l'on dit qu'il 
avait foriné lui-même le célèbre Flaccus ou 
Alcuin, l'ami et le précepteur de Charle- 
magne. * 

11. Bède nous apprend lui-même qu'il se 
livrait tout entier à la méditation de l'F- 
criture sainte, et qu'après avoir chanté les 
louanges de Dieu à l'église et rempli ce que 
la règle prescrivait, son plaisir était d'ep- 

rendre, d'enseigner et d'écrire. « Depuis 
e temps ov je reçus la prêtrise, dit-il, jus- 
qu'à celui où j'écris ceci (c'était la cue 
quanie-neuvidme année de son âge), j'ai 
composé plusieurs livres pour mon utilité 
et pour celie des autres. J'ai puisé dans ls 
ouvrages des Pères, et ai fait quelqueluis 
des additions à ce que j'y ai trouvé. » Il 
donne une liste de cinquante-cing ouvrs- 
ges dont il était pour lurs auteur, et dont 
la plupart avaient pour objet A'éclaireir le 
texte de l'Ancien et du Nouveau Testament. 
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Il écrivit avec succès sur toutes les parties 
de la littérature : la philosophie, l'astrono- 
mie, la géographie, l'arithmétique, le calen- 
drier, le comput pascal, la grammaire, l'or- 
thographe, la versification, l'histoire. I] était 
une encyclopédie vivante de tout ce qu'on 
pouvait savoir de son temps. 

C'est par lui que l'Angleterre, la France, 
l'Allemagne furent initiées plus directement 
aux trésors scientifiques et littéraires de 
J'antiquité chrétienne et profane. Il tradui- 
sait quelquefois du grec en latin. Il composa 
mêuwe des opuscules en anglo-saxon pour 
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maire, l'orthographe et la versification, 
répandus en Occident, contribueront, avec 
ceux de Cassiodore et de saint Isidore de 
Séville, à imprimer un caractère de régu- 
larité et de clarté naturelles aux langues 
modernes, qui, dans les huilième et neu- 
vièmesiècles, commencèrent à se former d’un 
mélange du latin avec les langues ludiesques. 

Ill. L'ensemble des ouvrages historiques 
de Bède no servit pas peu à former la raison 
chrétienne de l'Occident, et à la former sur 
la raison de Dieu même. 

Ses chroniques ou sommaires d'histoire 
universelle, depuis la création du monde jus 
qu'à son temps, signalent en peu de mots la 
pensée de Dieu sur l'humanité en général, 
sur la postérité d'Abraham en particulier, en- 
fin sur la multitude des nations réunies dans 
le Christ et dans son Eglise. Son Histoire de 
l'Eglise d'Angleterre fait voir en détail com- 
ment le Christ, par la charité et le zèle de son 
vicaire, a fsit entrer dans son Eglise, une, 
sainte, catholique et apostolique, la nation 
anglaise, qui devait tenir un rang si distin- 
gué dans le nouveau genre humain. Son 
iwartyrologe, ou sa notice abrégée, jour par 
jour, des principaux martyrs et des princi- 
paux saints, fait voir, en tout temps, en 
tout lieu, combien il en a coûté aux apô- 
tres, aux Martyrs et à leurs successeurs 
pour désabuser le genre humain des extra- 
vagances du paganisme ou de l’hérésie, et 
pour l'amener et l'affectionner au bon sens 
de la foi catholique. Ses Vies détaillées de 
quelques saints d'Angleterre nous montrent 
comme cette foi divine transforme des hom- 
mes origiuellement barbares en des hommes 
nouveaux, qui ne respirent plus que Dieu 
et son amour. 

Quant à l’histoire ecclésiastique des An- 
glais, il fut excité à l'entreprendre par l'abbé 
Albin, homme très-docte, qui avait été dis- 
ciple du saint abbé Adrien et de saint Théo- 
dure, archevêque de Cantorbéry. Albin ne 
se contenta pas d'exciter Bède à ce travail, 
ii lui fournit encore des mémoires de ce qui 
s'était passé dans ls province de Cantorbéry 
et dans ,es pays voisins, sous l'apostolat de 
saint Augustin et des autres prédicateurs de 
l'Evangile envoyés en Angleterre par saint 
Grégoire le Grand. il fit passer ces mémoires 
à Bède, par Nothelme, prêtre de l'Eglise de 
Londres’, qui lui rapporla aussi plusieurs 
choses de vives voix. 


Nothelme, élant allé ensuite à Rome, nb- : 
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tint la permission du Pape Grégoire HI de 
chercher dans les archives de l'Eglise ro- 
maine ce qui pouvait concerner l'Histoire 
d'Angleterre. 11 y trouva plusieurs leltres de 
saint Grégoire le Grand et des autres Papes, 
qu'il communique à Bède à son retour à 
Londres. Daniel, évêque dos Saxons occi- 
dentaux, lui fournit également des mémoi- 
res sur l'histoire ecclésiastique de sa pro- 
vince, ainsi que sur celle des Saxons 
méridionaux et de l’île de Wigt. 

Bède apprit des moines du monastère de 
Letsinguen la conversion des Merciens par 
le ministère de Ceddi et Ceadds, et les 
principales actions de ces deux saints évé- 
ques. Pour ce qui regardait l’histoire eccié- 
siastique des Anglais orientaux, il en fut . 
instruit, partie par les écrits qu'on lui com- 
muniqua, partie par Ja tradition des an- 
ciens, partie pat le récit de l'abbé Eli. 
L’évéque Cynebert el plusieurs autres per- 
sonnes fidèles lui firent part de ce qu'elles 
savaient touchant la propagation de la foi 
dans la province de Lindissig. A l'égard de 
celle des Northumbres, où il était né, ce 

u’il n’avait pu connaître par lui-même, il 
l'apprit des moines de Lindisfarne et de 
plusieurs autres témoins dignes de foi. 

IV. C'est Bède lui-même qui donne tous 
ces détails au roi Céolulfe, 8 qui il dédia 
son histoire, et dont il voulut qu'elle fût 
approuvée avant de la publier. Elle fut reçue 
avec de si grands applaudissements, que le 
roi Alfred Je Grand la traduisit plus tard en 
Saxon, afin que le peuple même pl la lire. 

Elle est divisée en cinq livres. Le premier 
commence par la description de la Bretagne 
et de l'Hibernie, et des mœurs de leurs 
anciens habitants; ensuite il marque les 
empereurs roinains qui sont entrés dans la 
Bretagne, et met Jules César pour le pre- 
mier. Il fixe son entrée dans cette fle à Ja 
593° année [depuis la fondation de Rome, 
soixante ans avant la naissance de Jésus- 
Christ, sous le consulat de Lucius Bibulus. 
I] ajoute que Lucius, roi des Bretons, écri- 
vit au Pape Eleuthère, qui occupait le Saint- 
Siége sous Marc-Aurèle et Commode, pour 
le prier d'envoyer des prédicateurs de 
l'Evangile chez les Bretons ; que ce Pape en 
fit passer, et que les Bretons reçurent la fci 
de Jésus-Christ; qu'ils la conservèrent in- 
violablement jusqu'à l'empereur Dioclétien, 
qui excita contre eux uue violente persécu- 
tion, dans laquelle plusieurs endurèrent lo 
martyre, entre autres saint Alban (Voy. son 
article), dont je prêtre Fortunat, dit-il, a 
fait l'éloge dans son poëme en l'honneur des 
vierges. 

Le Vénérable Bède donne de suite. mais 
en peu de mots, ce qui se passa dans l'Eglise 
d'Aagleterre jusqu'a la mission du moine 
saint Augustin, par saint Grégoire le Grand, 
qu'il raconte fort au long. I! commence son 
second livre par la mort de ce saint Pape, 

uis il rapporte, tant dans ce livre que daus 

es suivants, les conversions faites par saint 
Augustin, Jes évéchés qu'il établit en An- 
glelerre, la suecession des évêques, la pro- 
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pasation de l’Rvangile en diverses provinces, 
es difficullés.qui s'élevèrent sur la célébre- 
tion de ja Pâque et sur quelques autres 
usages de l'Eglise, les conciles assemblés 
pour terminer ces disputes, el comment les 
rois et les évêques se réunirent pour la 
destruction de l'idolâtrie. Il y parle aussi de 
l'établissement des monastères et des abbés 
les plus célèbres. Son cinquième et dernier 
livre finit À l'an 731 de l'Incarnation, de 
inéme que l’abrégé qu'il fit de cette histoire. 
I! joint à cet abrégé le catalogue de ses 
ouvrages. Dans ses Vies de saints il indi- 
que, avec le même soin que dans sa grande 
histoire, de qui il tenait les diverses parti- 
cularités qu'il rapporte. On voit partout 
l'historien consciencieux. 

V. La plupart de ses ouvrages sont des 
œuvres de piété, particulièrement des com- 
mentaires sur diverses parties de l'Ecriture 
sainte. Il les entreprit presque tous à la 
prière de ses amis, entre lesquels étaient le 
moine Hubert ou Eusébe, depuis son abbé 
de Jarou; le prêtre Nothelme de Londres, 
depuis archevêque de Cantorhéry ; l'évêque 
Acca d'Hagulstadt, autrement Hexhain. Dans 
ces commentaires, il cherche bien moins à 
{rouver des idées nouvelles qu'à bien résu- 
mer ce que les saints Pères avaient dit de 
wieux sur chaque chose. De celle façou, 
son travail est moins la pensée d'un indi- 
vidu que la pensée commune de l'Eglise. 
D'ailleurs, l’évêque d’Hagulstadt lui avait 
même demandé de marquer, en particulier, 
f'endroit de chaque Père dont il aurait com- 
osé son commentaire. Quant au style du 

énérablo Bade, il est sans recherche, sans 
prétention, d’une aimable simplicilé, d'un 
caime pieux, d’une grande candeur ; en un 
mot, son style cst lel que son cœur, tel que 
sa vie enlière. 

Car la vie de cet'aimable saint ne fut tra- 
versée par aucun orage. Sa science et sa 
modestie lui gagnèrent l'estime de tout le 
monde, sans exciter la jalousie de personne. 
Dés lo temps qu'il fut ordonné prêtre, le 
Pape Sergius lui écrivit une lettre que nous 
avons encore. Dans cette Jettre il l’invitait, 
en termes fort honorables, de venir à Rome, 
afin qu’il edt la Satisfaction de le voir et de 
le consuller sur dos affaires importantes. 
Notre saint, par modestie, ne parle jamais 
d'une circonstance aussi glorieuse. Au reste, 
it n’alla point à Rome, sans que l'on sut 
pourquoi. Il nous assure lui-même qu'il ne 
sorlit jamais de son muonaslère pour voya- 
ger, du moins pour faire des voyages consi- 
dérables. Sa réputation lui attira des visiles 
de tout ce qu'il y avait de plus grand en 
Bretagne, eutre autres celle du pieux roi 
Céolulfe, auquel il dédia son histoire ecclé- 
siastique des Anglais, et qui profila si bien 
de cet ouvrage que, l'an 737, il quitta sou 
royaume qu'il gouvernait depuis neuf ans, 
et embrassa la vie monastique à Lindis- 
furne, sous la conduite de saint Cuthbert. 

Vi. De tous ses ouvrages, un seul attira 
quelques désagréments à Béde: ce fut son 


livre intitulé : Des six dges du monde, ou 
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Chronique. Comme saint Julien de Tolède, 
il partage l'histoire humaine, non pas cn 
six millénaires, mais en six âges. Comme 
saint Julien de Toléde, il met le premier 
âge depuis Adam jusqu'à Noé: lo second 
depuis Noé jusqu à Abraham; le troisième 
depuis Abraham jusqu’à David; le quatrième 
depuis David jusqu'à la captivité de Bah, 
lone, marquant combien il y eut d'années 
d'intervalle entre ces divers âges suivant 
le calcul des Hébreux et celui des Septante ; 
le cinquième depuis la sortie de Babylone 
jusqu'à la naissance du Sauveur; et le si- 
xième depuis la naissance de Jésus-Christ 
jusqu'à la consommation des siècles. 

Il donne de suile les événements les plus 
remarquables dans les empires différents, 
dans la Synagogue et dans l'Eglise, et u'ou- 
blie pas le sixième concile tenu à Conslan- 
linople en 681. Cette Chronique contient ce 
qui s'est passé pendant le cours de quatre 
mille six cent quatre-vingts ans, dont le 
dernier revient à l’an 725 de l'ère commune. 
Comme, dans cet ouvrage, le Vénérable 
Bède suit la chronologie plus courte du 
texte hébreu, qui ne donne qu’eaviron 
quatre taille ans depuis Adam jusqu'à Jésus- 

hrist, au lieu de la chronologie plus longue 
des Septante, qui est de cinq à six mille 
ans; comme ensuite, aussi bien que saint 
Julien de Tolède, il combat l'opinion venue 
des Juifs, que le monde ne doit durer que 
six mille ans, quelques ignorants lui cn li- 
rent des reproches, jusqu'à le traiter d'héré 
tique el à faire contre lui des chansons. 

Sensiblement afligé de cette accusation 
d'hérésie, le saint docteur écrivit une leltre 
apologélique à un moine nommé Plegwin, 
où il justifie ductement sa chronologie et 
montre qu'il n'y a aucun fondement a | opi- 
union qui commençait à courir que le monde 
devait durer six mille ans ; en un mot, qu'on 
ue doit chercher par aucune conjecture lo 
temps de la fin du monde, que Dieu a voulu 
nous tenis caché. 

VII. L'an 733, saint Bède passa quelque 
temps à York, dont Egbert, son ancien 
disciple, frère du roi des Northumbres, ve- 
nait d'être fait évêque. Egbert le pris de 
revenir l'année suivante 736, pour achever 
d'instruire les religieux de son monastère, 
où il avait établi une école. Le saint, en 
ayant élé empêché par une maladie, sup- 
pléa, l'an 735, à sa visite par une lettre. il 

exhorte Egbert à éviter les conversations 
inuliles, à méditer assiddment les ssintes 
Ecrilures, principalement les Kpîtres uv 
saint Paul à l'imothée et à Tite, le Pastoral 
de saint Grégoire et ses Homélies sur les 
évaugiles; à avoir toujours auprès de lui 
des personnes capables de l'aider dans son 
inistére; à ne pas faire comme certains 
évêques, qui ne se font accompagner que de 
gens «de plaisir et de bonne chère, capables 
de les divertir par des entretiens frivoles. 

« Attendu que votre diocèse est si grand. 
continue-t-il, que vous ne pouvez seul aller 
partout, mme: en une année, il est néces 
saire que yuus établissiez des prêtres dans 
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chaque village, pour instruire et adminis- 
trer les sacrements; et ils doivent princi- 
palement avoir soin que tout le monde 
sache par cœur le Symbole et l'Oraison 
duminicale, et que ceux qui n'entendent 
pas le Jatin le chantent en leur langue, soit 
laïques, soit clercs ou moines. C'est pour 
cela que je les ai traduits en anglais, en 
faveur de plusieurs prêtres ignorants. On 
dit qu'il y a plusieurs villages de notre 
nation dans lex montagnes inaccessibles, 
ov jamais on n’a vu d'évêques exercer au- 
cune fonction spirituelle, ni personne pour 
instruire, et luutefois aucun de ces villages 
n'est exempt de payer des redevances à 
l'évêque. Ainsi, loin de prêcher graluite- 
ment, suivant le précepte de Notre-Seigneur, 
on reçoit, sans prêcher, l'argent qu'il a 
défendu de prendre, même en préchant. 

« Le meilleur moyen de rétablir notre 
Eglise est de multiplier les évêques. Car, 
qui oe voit combien il vaut mieux parlager 
à plusieurs ce fardeau immense que d'en 
accabler un seul? C’est pourquoi ie saint 
Pape Grégoire, écrivant à l'archevêque Au- 
gustin, avait ordonné d'établir douze évé- 
ques, dont celui d’York serail le métropo- 
litain. Je voudrais que vous remplissiez ce 
nowbre avec le secours du roi. Je sais que 
ar Ja négligence des rois précédents et 
fours libéralités inconsidérées, il n’est pas 
aisé de trouver un lieu vacant pour ériger 
un évéché. C'est pourquoi j’estimerais à 
propos du prendre pour cet elfet quelque 
monastére; et, pour obvier à l'opposition 
de l’abbé et des moines, on pourrait leur 
permettre de choisir l’évêque parmi eux, 
au de le prendre dans le territoire qui 
ferait le nouveau diocèse. Ce qui reudra 
l'exécution plus facile, c’est le nombre infini 
de lieux qui portent très-mal à propos lo 
nom de monastères, quoiqu'il n'y ait puiut 
d'observance monastique. 

« Car vous savez que de purs séculiers, 
sans aucune exnérience ni aucune affection 
jrour la vie régulière, douneut aux rois de 
‘argent, et eu achètent des terres, sous 
prétexte d'y fonder des monastères; et 
qu'ils en font assurer la propriété à leurs 
héritiers, par les leltres des rois, contir- 
mées par les évéques. La ils vivent avec 
tuule sorte de licence, gardant leurs fem- 
nes et leurs eufants, et y rassemblent, sous 
le nom de moines, ceux qui pour leur in- 
docitité sont chassés des vrais munastères, 
ou qu'ils en peuvent débaucher, ou qu'ils 
trouvent ragabonds, ou leurs vassaux, aux- 
quels ils douuent l'habit et se font promet- 
tre obéissance. Ils prétendent être toul 
ensemble abbés et gouverneurs de provin- 
ces, ou officiers du roi, et donnent à leurs 
feames de semblables monastères à gou- 
verner. Ce serait donc un grand bien d'ein- 
ployer utileme.t ces terres, occupées par 
des gens qui ne font que du scandale et 
sont pour le moins inutiles à l'Eglise et au 
royaume. » 


(2594) Op. Bed., édit. Paris, 1656, p. 46. 
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Dès le siècle précédent, il y avait en Es- 

pagne de ces faux monastères sans disci- 
line, dont se plaignail saint Fructueux de 
rague. 

Bède dit que cet abus régnait en Angle- 
terre depuis environ trente ans. Et, cunti- 
nuant de donner ses avis à l’évêque Egbert, 
il l’exhorte à faire instruire soigneusement- 
le peuple sur la foi et les mœurs; à mon- 
trer combien est salutaire la fréquente com- 
munion, telle qu’elle se pratique en Italie, 
en Gaule, en Afrique, en Grèce et par tout 
l'Orient. « Mais, ajoute-t-il, les laïques de 
notre province sont presque tous si éloignés 
de cette dévotion que es plus pieux ne 
comœunient qu’à Noël, à l’Epiphanie et à 
Pâques, quoiqu'il y ait une infinité de per- 
sonnes d’une vie très-pure, de tout âge et 
de tout sexe, qui, sans aucune difficulté, 
pourraient communier tous les dimanches, 
et les fêtes des apôtres et des martyrs, 
comme vous avez vu faire à Rome. Méme 
les gens mariés le feraient volontiers, si otr 
leur montrait les bornes de la continence ; 
c'est-à-dire si on leur enseignait combien 
de temps ils duivent garder la evntinence 
pour se préparer à la communion. Car ce 
dernier point était anciennewent un pré- 
cepte, comme nous le voyons par plusieurs. 
couciles. Par le non usage, il n'est plus que 
de conseil; mais c’est un conseil dont saiut 
Charles Borroinée voulait que l’on recom: 
imandât fortement Ja pratique aux fidèles 
(2594). » 

Vill. Le Vénérable Bède mourut la même 
année 735, Agé de soixaule-truis aus, daus sou 
monastère de Jarou. Voici comment unde ses 
disciples raconte sa mort dans une lettre à ub 
religieux. « Cutbbert à Cuthwin, son bien- 
aimé condisciple enJésus-Christ, salut éternel 
en Notre-Seigneur. J'ai reçu avec beaucoup 
de plaisir le petit présentque vous avez bien 
voulu m'envoyer. Votre leltre m'a causé 
pareillement une grande satisfaction, en ce 
que j'y ai trouvé ce que je désirais ardem- 
went, savoir : que vous avez soin de prier 
et de célébrer des messes pour Bède, ce 
vrai serviteur de Dieu, notre bien-aimé 
père et maître. Aussi, pour l'amour de lui, 
je vous envoie en peu de nots une relation 
de la manière dont il est surti de ce monde, 
relation que j'ai compris que vous désiriez 
el attendiez de moi. 

« 11 fut pris d'une très-grande difficulté 
de respirer, sans toutefois ressentir do dou- 
leur, euviron deux semaines avant la Résur- 
reclion du Scigncur. Il resta dans cet état, 
conservant son hilarité ordinaire, et ren- 
dant grâces à Dicu nuit et jour, même à 
toutes les heures, jusqu’à la fête de l'Ascen- 
siou de Notre-Seigneur, qui était le 26 de mai. 
Après nous avoir donné des leçons selon ta 
coulume, il employait le reste du jour à 
chanter des psaumes. Il passait même toiles 
les nuits dans la joie et les actious de grà- 
ces, n'interrompant cel exercice que par 
un somuweil très-court. 
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a Lorsqu'il se réveillait, il se remeltait a 
prier. les mains étendues vers le ciel. O 
‘homme véritahlement heureux! H chan- 
tait ces paroles de saint Paul : C’est quel- 
ue chose d'efroyable que de tomber dans 
es mains du Dieu vivant, et plusieurs autres 
passages de la sainte Ecrilure. Comme il 
était fort versé dans notre langue, il réci- 
tait certaines choses en vers anglais; ces 
paroles, par exemple : Un homme sage ne 
saurait trop considérer ce qu’il a fait de 
bien et de mel avant de sortir de cette vie. 
Al chantait des antiennes, conformément à 
ce qui se pratiquait parmi nous; celle-ci 
entre autres : O roi de gloire, Dieu des ar- 
mées, qui étes monté aujourd'hui en triomphe 
au-dessus de tous les cieux! ne nous aban- 
donnez pas comme des orphelins sans défense, 
mais envoyez-nous l'Esprit du Père, l'Esprit 
de vérité que cous nous uvex promis. Alleluia! 
En pronongant ces paroles : Ne nous aban- 
donnez pas comme des orphelins, il fondit en 
larmes et pleura beaucoup. Une heure après 
ji répéta la même antienne, et nous mélions 
nos larmes aux siennes. Nous lisions et 
nous pleurions alternativement, ou plutôt 
nous ne lisions jamais sans pleurer. 

« Nous passâmes ainsi le temps qui s’é- 
coula depuis le commencement de sa mala- 
die jusqu'à la fête de l’Ascension. Pour lui, 
il était loujours comblé de joie et ne cessait 
de remercier Dieu de ce qu'il lui avait en- 
voyé son infirmité. Souvent il répétait ce 
passage : Dieu chdtie les enfants qu'il aime, et 
autres semblables, On lui entendait dire 
aussi ees paroles de saint Ambroise : Je 
n'ai point vécu de manière à rougir de vivre 
parmi vous, et je ne crains point de mourir, 
parce que nous avons un bon matire. Avec 
es leçons qu'il nous donnait et le chant 
des psaumes, il composait encore deux 
opuscules dignes de mémoire. H traduisait 
en notre langne, pour l'utilité de l'Eglise, 
l'Evangile de saint Jean ; il faisait un extrait 
des livres des notes de saint Isidore, évé- 
que. Je ne veux pas, disait-i] au sujet de ce 
dernier ouvrage, que mes disciples lisent 


des mensongès après ma mort, ni qu'ils se 


consument en des travaux inutiles. 

« La troisiéme férie avant l'Ascension d'i 
Seigneur, il sentit une difficu!té de respirer 
plus grande qu'à l’ordiuaire. On remarqua 
un peu d’enflure à ses pieds. I! passa cepen- 
dant le jour avec hilarité; il dicta dans son 
école et disait de temps à autre: HAtez- 
vous! qua sais-je si je vivrai encore long- 
temps, et si celui qui m'a fait ne m’enlèvera 
pas bient6t du milieu de vous? Nous ne 
doulâmes point qu'il ne sût le moment de 
sa mort. Il passa la nuit en actions de grâ- 
ces. Le lendemain matin, savoir la quatrième 
férie, il nous dit d'écrire promplement ce 
que nous avions commencé. Ensuite, selon 


(2595) Voir syr Bêde ; Acta SS., 27 Maii; Act, 
Ord. Bened.,t. 3, sæc. 115, pars 1; Op. Bede; Dom 
Ceillier, Hist, des aut. sac. et eccl., tom. XVII, et 
Godescard, 27 mai, 

(2596) Baronius prétend (Annal.) que Bède écri- 
vas encore en 7:6; mais c'est une erreur. D'abord, 
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ce qui se pratique À pareil jour, nous mar. 
châmes avec les reliques jusqu'à la troisième 
heure. Alors un d’entre nous lui dit : Maitre 
bien-aimé, il nous manque encore un cha- 
pitre. Serait-ce vous incommoder que de 
vous faire de nouvelles questions? Non, 
répondit-il. Prenez votre plume et écrivez 
bien vite : ce que fit le disciple. % 

« À la neuvième heure, il me dil: J'ai 
quelque chose de précieux dans ma bolte, 
savoir : du poivre, des mouchoirs et de 
l'encens. Courez bien vite et amenez près 
de moi tous les prêtres de notre monastère, 
afin que je leur distribue aussi à eux de 
petits présents, tels que Dieu m'en a donnés. 
Les riches de ce siècle aiment à donner de 
J’or, de l'argent et d’autres choses précieu. 
ses. Moi je donnerai à mes frères, avec 
beaucoup d'amour et de joie, ce que Dieu 
m'avait donné. Il adressa la parole à chacun, 
les priant de célébrer pour jui des messes, 
avec de ferventes prières; ce qu'ils lui pro- 
mirent de grand cœur. Ils pleuraient tous, 
particulièrement de ce qu'il avait dit qu'ils 
pe verraient plus sa face en ce monde. Mais 
ils se réjouissaient en lui entendant dire: 
Il est temps que je retourne à celui qui m'a 
fait, qui m'a créé, qui m'a formé de rien. 
J'ai vécu longtemps; le juge a prévu ma vie 
dans sa miséricorde. Le temps de ma déli- 
vrance approche, car je désire d'être délirié 
et de me réunir à Jésus-Christ. Qui, moo 
âme désire contempler Jésus, son rui, daus 
sa gloire} Il dit ces choses et d'autres, pleiu 
de juie. 

« Ceiui de ses disciples dont j'ai parlé plus 
haut, lui dit Je soir: Maître chéri, il y a 
encore une sentence qui n'est point écrite, 
Ecrivez-la bien vite, répondit-il. Son disci- 
ple -lui ayant répiiqué que c'était fait, il 
ajouta: Vous avez dit vrai, c'est consommé 
Soutenez ma tête dans vos mains. Je veux 
avoir la satisfaction de m'asseoir vis-à-vis de 
l’oratoire où j'avais coutume de prier, atin 
d'invoquer ainsi mon Père. {S'étant wis sur 
le plancher de sa cellule, il chanta : Gloire 
au Père, et au Fils, et à l'Esprit-Saint ! Dès 
qu’il eut nommé l'Esprit-Saint, il rendit 
lui-même son esprit et passa dans le 
royaume céleste. Tous ceux qui, virent le 
trépas du bienheureux Père, disaient n'avoir 
jamais vu quelqu'un finir sa vie avec autani 
de dévotion et de tranquillité; car jusqu'à 
son dernier soupir, il ne cessa de chauter 
Gloire au Père, et d'autres oraisons spiri- 
tuelles. Je pourrais, bien-aiine frère, vous 
en raconterencore beaucoup de choses, mais 
mon peu de connaissance ae la langue 
w oblige d'être court (2595). » 

C'est avec cette candide modestie que le 
ieux disciple décrit à son frère la mortde 
eur aimable maître. Le Vénérable Bède 

mourut ainsi le mercredi 26 mai 735 (2596), 


Cuthbert qui, comme nous venons de le voir, avail 
assisté à la mort du Vénérable, la met précisément à 
l'an 735; puis, saint Boniface, qui souffrit le mat- 
tyre en 731, parle de Bède comme d'un homme deja 
mort; et dès celle Epoque, ses ouvrages étaient ft 
cherchés comme ceux d'un Père de l'Eglise =~ 
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au soir, apres les premières vépres de l’As- 
cension, dont il alla continuer la fête dans 
le ciel. Un biographe a écrit ces lignes sur 
cette fin d’un saint. « La mort de Bède le 
Vénérable vaut bien celle d'Epaminondas : 
quel magnifique sujet pour un peintre ! » 

IX. Le corps de ce digne religicux fut en- 
terré dans l'église du monastère de Jarou 
ou Jarrow, et plus tard transporté à Durham, 
où il reposaitavec le corps de saint Cuthbert, 
dans le même cercueil, s’il faut en croire 
ua vieux poéme saxon, cité dans l'Histoire 
de Durham, par Siméon. Ce n'est pas ici 

u’il convient de donner l'historique des 
iverses édilions des ouvrages du vénérable 
Baie. 

Dernièrement, un savant recueil, publié à 
Rome (2597), a donné sur celle question : 
Pourquoi Bède n'a-t-il que letitre de vénérable? 
une intéressante note qu'il importe de citer 
dans cet article, Quelques-uns, dit ce recueil, 
ont cru que l'Eglise ne reconnaissait pas à 
Réde le titre de saint, mais bien à tort, car 
le Martyrologe romain porte, à la date du 
27 mai : Depositio Venerabilis Bedæ presby- 
teri, sanctitate el eruditione celeberrimi, et 
Baronius fait voir, dans ses Notes à cet en- 
droit du Martyroloze, que le litre de saint 
lui est décerné par les écrivains ecclésias- 
tiques. Comment donc expliquer que le 
Bréviaire ait constamment, à propos de ce 
saint docteur : Homüia Venerabilis Bede 
presbyteri, tandis qu'on lit à l'égsrd même 
des saints docteurs d’une époque plus ré- 
ceiite que Bède : Sermo scncti Bernardi Ab- 
batis.'— Sancti Thome Aquinatis, et de même 
pour plusieurs autres ? | 

L’explicstion la plus plausible est celle 

ui est fournie par Je P. Riccardi, maître 
u Sacré-Palais, dans son excellent opus- 
cule sur les litanies. « ll est arrivé à Bède 
(dit cet auteur) ce que saint Jérôme dit de 
seint Ephrem : il a joui d'une si grande 
autorité dans l'Eglise, que ses homélies et 
ses traités ont été lus, même de son vivant, 
dans les offices ecclésiastiques. Or, l'Eglise 
n'a pas coutume de lire les écrits des 
docteurs sans quelque titre, si l'on excepte 
les jours de la Passion du Sauveur. H fallait, 
par conséquent, en donner un à Bède ; or, 
"on ne pouvait pas de son vivant, lui dé- 
cerner celui de saint; il fut donc très-con- 
venable qu'on lui attribuât celui de Fénéra- 
ble, et ce titre, on continua de le lui donner, 
même après sa mort. » Telle est l'explication 
du docte et judicieux auteur, au verset 
Virgo veneranda des Litanies. 

BEDMARD (Acpgonsg. marquis de), car- 
dinal espagnol, né en 1572, passa pour un 
des plus puissants génies et des plus dan- 
gereux qu'ait produits l'Espagne, mena une 
vie plus politique que sacerdotale, et ne 
doit pas, dès lors, beaucoup nous arrêter. 

Armbas%deur de Philippe Ill auprès de 
Ja République de Venise, il conspira contre 
cette République. Le complot ayant été 
déjoué, Bedtoard fut forcé de quitter Venise 


(2597) Correspondance de Rome Janvier 4852. 
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pour échapper à la fureur du peuple. I! se 
retira en Flandres, y remplit les fonctions 
de president du conseil, et y recut en 1622 
le chapeau de cardinal. Il vint ensuite à 
Rome, et obtint l'évêché d'Oviédo, où il 
mourut le 2 août 1635. 
BEGARDS ou Bécuins.—On comprend que 
nous n’ayons pas à nous arrêter sur ces héréti- 
ues des commencements du x1v° siècle, qui 
urent condamnés au concile général de 
Vienne, en 1311, où le Pape Ciément Vdit, 
en les dénonçant dans cette assemblée : 

« Nous avons su qu'en Allemagne il se 
trouve une secte d’hommes qu'on appelle 
bégards et des femmes nommées béguines, 
dont voici les erreurs : L'homme peut dans 
cetle vie s'élever à un degré de perfection 
qui le rend impeccable, sans qu'il puisse 
avancer en grâce au delà; autrement, en 
avancant toujours, il pourrait devenir plus 
parfait que Jésus-Christ. L'homme, arrivé à - 
ce degré de perfection, n'a plus besoin de 
prières et de jeûnes. La concupiscence est 
soumise à la raison, de sorte qu'il peut ac- 
corder aux sens ce qu'il veut. Il a acquis la 
vraie liberté, parce qu’il a l'esprit de Dieu. 
Ii n’est plus obligé d’obéir aux hommes, 
pas même aux commandements de l'Eglise. 
On peut dès cette vie jouir de la béatitude 
ainsi que dans l'autre. Toute nature intel- 
ligente porte en soi son bonheur, de sorte 
que l'âme peut voir Dieu et jouir de lui 
sans lumière de gloire. L'exercice des ver- 
tus est pour les jinparfaits. Le parfait leur 
dit adieu. ll est dispensé de se lever at de 
marquer son respect à l’élévation du corps 
de Notre-Seigneur. Ce serait être imparfait 
que de descendre des sublimités de la cun- 
lemplation pour s'occuner de l’Eucharistie, 
de la Passion et de l'humanité de Jésus- 
Christ. » 

Telles furent les erreurs que le Pane Clé- 
ment V condamna avec le concile de Vienne. 
Encore une fois, nous n'avons pas à nous 
étendre sur cetle pernicieuse doctrine, cette 
tâche appartenant au Dictionnaire des héré- 
sies ; mais Ce que nous ne devons pas taire, 
c'est que ces incroyables erreurs, qui ont 
été en partie renouvelées au xvii‘ siècle, psr 
les sectateurs de Molinos, viennent même 
de l'être jusque de nos jours. 

En effet, une descente de police, opérée 
en octobre 1850, a amené la découverte et la 
dissolution d'une secte soi-disant religieuse 
dite des béguins, ou anabaptistes, ou multi- 
plans, dout le chef, nominé Digonnet et 
surnommé Bon-Dieu, avait établi le siége 
central et suprême à Saint-Jean de Bonnr- 
fonds (Loire). Cette prétendue religion avait 
été importée depuis quelque temps à Paris, où 
elle avait un grand prêtre, délégué ou prési= 
dent, qui était parvenu à faire un certain nom- 
bre de prosélytes des deux sexes, lequel nom- 
bre avait diminué dans les derniers mois, par 
suitedes démarches de la police qui poursui- 
vait les seclaires comme coupables de rén- 
nions illicites. On les avaitainsi forcés à aban- 
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donner le lieu isolé de leurs rénnions, à Belle- 
ville, pour venir se réfugier dans la rue 
presque ignorée de l'Orillon. 

Cette secte des béguins ou mulliplans in- 
troduit des doctrines aussi contradictoires 
qu'insensées ; par exemple, on défend aux 
sectaires de travailler. « Ne vous inquiétez 

as, leur dit-on, du lendemain. » Qn permet 
e mariage, mais on recommande une abs- 
tinence absolue, une chastelé complète 
entre le mari et la femme; par contre, on 
enjuint aux jeunes filles de céder en toutes 
circonstances, sans aucune opposition, al- 
tendu que c’est la volonté du dieu Digonnet. 
Les pratiques dites religieuses ont lien plu- 
sieurs fois par semaine, le soir aux tlam- 
beaux; Je samedi, & moins d’empéchement 
matériel forcé, tous les sectaires doivent se 
trouver au lieu de réunion : le président ou 
grand prêtre commence par donner con- 
naissance de la correspondance aux croyants 
qui forment un cercle autour de lui : tous 
portent les insignes exigés qui sont : pour 
es femmes ou les filles, vêtues uniformé- 
ment en noir, une torsade en crêpe rouge 
et en tulle blanc attachée à leurs bonnets ; 
et pour les hommes ou adultes un cordon 
de coulisse noir attaché autour du front. 

Le président fait ensuite une espèce de 
sermon, dans lequel il recommande d'avoir 
une foi vive et persévérante au dieu Digon- 
net; puis chacun récite des prières prépa- 
rées pour la circonstance, et enfin celle pre- 
mière partie se termine par des chants cou- 
ronnés par le cri final, poussé par tous Îles 
assistants, de Vive la lumière! à bas la pu- 
deur! Au même instant, et par un singulier 
contraste, toutes les lumières disparaissent, 
et l'assistance reste pendant quinze à vingt 
minutes dans l'obscurité la plus complète. 
Après ce temps, les flambeaux sont rallu- 
més; le président engage les croyants à 
renoncer complétement su superflu, ceux 
qui ont, et tous à s'abstenir absolument de 
travail, etc., elc. 

Depuis quelque temps, comme ces sec- 
taires savaient qu'ils étaient surveillés, non- 
seulement les chants étaient beaucoup 
moins bruyants, mais encore où avait pris 
le soin de placer des matelas devant les fe- 
nêtres pour amortir le san et aussi pour in- 
tercepler la lumière. Malgré cetle précau- 
tion, dans les premiers jours d'octobre 
1850, la police, comme nous l'avons dit, 
fit une descente rue de l'Orillon, 9, au 
deuxième étage. Elle a pénétré dans un 
local composé de trois pièces, et a trouvé 
dans celle du milieu trente personnes de- 
bout, portant les insignes de la secle des 
béguins, et dont vingt-neuf formaient un 
cercle autour du président en chantant une 
sorte de cantique à leur usage, à la suite 
duquel devait se faire l'obscurité; ces trente 
persounes élaient composées de huit hom- 


(2598) Voir l'Univers, édit. tri-hebd., n° du 6 no- 
vombre 1857. 

(2599) On peut consulter les feuilles judiciaires 
du temps. 
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mes el deux mineurs, onze. femmes, neuf 
filles, dont six jeunes personnes de quinze, 
seize, dix-huit et vingt-cinq ans, une de 
treize ans, el deux petites filles de sept à 
neuf ans. Le commissaire de {police leur 
avant fait connaître l'objet de sa Mission, 
les a interrogées séparément, mais elles se 
sont toutes renfermées dans un demi- 
silence et n’ont donné aucuns renseigne- 
ments. Il a été procédé ensuite dans le In- 
cal à une perquisition qui a amené la saisie 
d'une quantité de manuscrits, de livres, de 
paniers, de correspondances, d’insignes, elc.: 
d'autres perquisitions ont été faites chez le 
président de la secte et chez les autres per- 
sonnes présentes à la réunion: elles ont 
fait découvrir, chez la plupart, des manus- 
crits et des livres qui ont été également 
saisis: et, en outre, chez le président, di- 
vers autres papiers qui ont fait croire qu'il 
était comme le chef et le trésorier à Paris, 
ainsi que des valeurs et d'autres objets. 

Par suite de ces saisies et de ces arres- 
tations, le jury de la Seine fut appelé a ju- 
ger ces singuliers croyants sur le fait de 
réunions non autorisées. If est bon de noter 
que, précédemment en 1856 et 1887, le 
dieu des béguins, Digonnet le prophète, 
avail élé traduit en police correctionnelle, 
sous les inculpations de vagabondago, d’es- 
croquerie et de perturbation du repos pu- 
blic (2598). Quand l'affaire des Béguins 
vint en 1850 devant le jury, on savait done 
déjà à quoi s'en tenir sur leur compte. Ces 
débats furent assez curieux (2599), et ame- 
nérent de singulières révélations, entre au- 
tres que Digonnet passait aux youx des bé- 
guins pour le prophète Elie. On put voir 
quels progrès la raison du peuple est ca- 
pable de faire lorsqu'elle est livrée à elle- 
même. 

Après qu'on eut interrogé ces malheu- 
reux, l'avocat général, M. Suin, fit sou ré- 
quisitoire, duquel nous citerons les passa- 
ges qui font le plus connaître l'esprit et les 
prétentions de ces modernes sectaires. Ce 
mayistrat déclare d’abord qu'il retranchera 
tous les faits d’immoralité, parce qu'ils n’ont 
pas été établis aux débats et parce qu'il n'y 
croil pas. « Les Béguins que vous avez 
devant vous, dit-il ensuite, voudraient à tort 
se faire confondreavec les congrégations con- 
nues sous le nom de béguinages, et dont Ja 
fondation remonte au règne de Louis le 
Bègue. Le premier couvent fondé par ce 
prince est devenn depuis l'Ave-Maria. 
(2600) C'élaient des sociélés laïques. qui 
avaient pour objet la pratique de l'assis- 
lance et de la bienfaisance mutuelles. On 
percevait des cotisations qui étaient ensuite 
réparties sur les vieillards, sur les mem- 
bres nécessileux. Plusieurs de ces associa- 
tions étaient devenues fort riehes, et il y a 
encore, dans les Flaudres françaises et eu 


(2600) On pent consulter sur les Béguines de F'Ave 
Maria et de la rue Sainte-Avove, à Paris, l'Histoire 
de l'Eglise gallicane, tom. XY, pag. 509 de l'élu. 
in-12, 1826. 
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Belgique, des béguinages considérables, 
nolamment ceux de Valenciennes, de Douai 
et de Gand. Supprimés par le décret du 18 
août 1792, ils ont été rétablis depuis. — 
Voila, ajoute le magistrat, ce qu'il importe 
de ne pas confondre avec les Béguins, secte 
qui a été fondée en Angleterre par des 
mendianots (bar, mendiant), qui n’admet- 
lient pas le Pape, niaient la propriété et 
réchaicnt le communisme. Ils ont précédé 
es anabaptistes et n'ont pas tardé à se ré- 
pandre en France, où ils se sont établis 
principalement dans les montagnes du Fo- 
rez, et groupés autuur du villsge de Saint- 
Jean de Bonnefonds. C'est parmi ces bé- 
guins que Digonnet a pris les adeptes de la 
secte nouvelle. Voilà leur origine, et c'est 
en vain qu'ils veulent se ratlacher aux an- 
ciens jansénistes. Ils se font en cela trop 
d'honneur. Les jansénistes étaient recom- 
mandables par leurs mœurs et par leur ta- 
lent, et il est certain que parmi les préve- 
nus, il n’en est pas un qui sache ce que 
c'est que la bulle Unigenitus et qui ait en- 
tendu parler des cing propositions. ls out 
voulu aussi se raltacher aux convulsion- 
naires et au diacre Paris, maisinulilement; 
ils forment une petite église dans la grande 
église des Béguins; ils ne sont pas autre 
chose. Ce n’est pas comme secte que nous 
les poursuivons ; ce serait une erreur de 
temps et de siècle : ils sout poursuivis 
comine secte non reconnue et non aulorisée 
à se réunir (2601). » 

Cette secte ne se rattacherait pas seule- 
ment, comme on vient de le dire, à certai- 
es associations anglaisos qui auraient pré- 
cédé les anabaptistes de France et d’Alle- 
magne, mais elle remonterait, selon d’au- 
tres, oux origines même du christianisme ; 
ce qui ne serail pas étonnant, l'erreur ne 
faisant que se reproduire sans cesse, et la 
corruption humaine étant toujours disposée 
à l'embrasser. Un voyageur (2602) rapporte 
qu'il a trouvé, sur les côtes de Syrie, depuis 
Je Carmel jusqu'à Tripoli, les traces encore 
existantes d'une religion dont les tidèles 
S'appelleut dans le pays Nossariès (Naza- 
réens), et dont je centre existe dans les pays 
situés entre Lattaquié et Antaquié (Laodi- 
cée et Antioche). Volney, qui a consacré 
quelques pages curieuses à ces singuliers 
croyants (2603), les appelle Ansariès, et en 
fait remouter l'origine d'après Assémani 
(260%) qu'il cite, à l'an 891. Guillaume de 
Tyr quien parle aussi (2603) les confond 
avec les Assassins, et peut-être out-ils eu 
des traits communs. Voy. notre article 
AsSaSSINS. 

Ce qui serait cerlain, c'est qu'on recon- 
nait, chez les Ansariés, ia croysnce au pro- 


2601) Voir la Gazette des Tribunaux, de Janvier 
4851.— Le jury a rendu, dans cette affaire, un ver- 
dict aflirmatif avec circonstances atlenuantes. En 
consequence, lous les prévenus, au nombre de onze, 
ont éte condamnés a vingt-cing francs d'amende. 

(2002) M. Gérard de Nerval, Presse du mois de 


février 1850. 
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phète Elie, qu'on trouve dans que.ques 
sectes hébraïques antérieures au christia- 
nisme. Pour les Ansariés, Elie revient à des 
temps marqués, sous diverses incarnations, 
et alors il rétablit les principes ablitérés 
du dogme. Tout alors est permis à celui qui 
représente à ls fois le prophète et la divinité, 
et quoique ses fidèles soient obligés géné 
ralement à la continence, son caractère di- 
vin lui permet de la méconnaftre, lorsqu'il 
s'agit de produire le Madhi ou Messie at- 
tendu. Les processions se font dans les bois 
comme chez les Béguins ; on seréunit ta 
nuit dans des temples nommés Khaloueés, 
où le service divin se borne à la lecture des 
livres saints, c'est-d-dire d’une sorte du 
Bible apocryphe que ces peuples possè- 
dent. li est très-vrai aussi qu’à un moment 
dela cérémonie les lumières s'éteignent, 
ou se trouvent réduites à une faible lueur : 
mais iln’a jamais été prouvé, même eu 
Syrie, qu’il se passât alors des actes condam- 
nobles. « Nous avons entendu, dit le voya- 
geur que nous venons de citer (2606), nous 
avons entendu quelques ufliciers égyptiens, 
qui occupaient la Syrie en 1846, s'exprimer 
sur ce sujet avec quelque légèreté. Ils pré- 
lendaieut qu’une fois les lumières éteinles 
des scènes fort peu édifiantes se passaient 
dans le Khaloué ; mais il ne faut pas plusse 
fier à l'esprit irouique des Egyptiens qu'à 
celui de nos Marseillais qui, se trouvant eu 
rapport avec ces peuples des bassos chaînes 
du Liban, ont attribué aux cérémonies de ce 
culte un caractère cerlainement exagéré. » 
On voit que, dans tous les siècles, les horu- 
mes gui wont pas la vérité pour guide, ou 
qui ont eu le tualheur de Pabandonner, se 
ressembleut et que leurs passions produi- 
sent partout les mêmes tristes effets. 

BEGE ou Bèeue (Sainte), fille de Pépin 
de Landen et de la Bienheureuse Iite et 
mère de Pépin d'Héristal. L'élévation de 
celui-ci ne put retenir Bègue (2607) dans 
le monde. En 692, elle alla au monastère de 
Nivelle, après la mort de sainte Gertrude sa 
sœur, et pria l'abbesse el sa communauté 
de sider dans le desseiu qu'elle avait de 
fonder un couvent. 

Sa demande fut si pressante qu’on ne put 
refuser d'oblempérer A son désir. L’ab- 
besse lui donna des reliques et des exein- 
plaires des saintes Ecrilures, avec une par- 
tie du lit où était morte sainte Gertrude 
(2608). Elle joiguit à ces présents quelques 
religieuses des plus ferventes el des plus 
anciennes de Nivelle, pour établir la règle 
dans le monastère que Bègue faisait bâtir à 
Andenne, et qui fut dans la suite occupé 
par des chanoinesses. 

La portion du lit‘de sainle Gertrude ‘ut 


2603) Voyage en Syric ct en Egypte, etè., 4° dd. 
er 7) ge HT. ton pag. 406-412. 
(2604) Bibliothèque Orientale. 
2605) Liv. xx, chap. 30. 
2606 à Gérard de Nerval. be B 
(2607) Quelques hagiographes écrivent Be 
(2608) Vita S. Gerir., cap. 4, 17 Mart. age 
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placée à côté d un autel dédié à sainte Ge- 
neviève. Sainte Bègue s’y fit religieuse et y 
mourut deux ans après que ces bâtiments 
furent achevés. Elle est honorée le 17 dé- 
cembre. On prétend que c'est de cette 
sainte que les Béguines de Flandre ont tiré 
leur nom. Voy. l'article suivant, 

BÉGUINES catholiques, qu'il ne faut point 
confondre uvec les Béguines qui furent 
condamnées avec les Béguards au concile 
général de Vienne, en 1311. 

Nous avons dit à l'article Bége ou Bègue 
(sainte), qu'on a prétendu que ce fut celte 
sainte qui donna son nom aux Béguines 
dont nous nous occupons ici; mais d'autres 
prétendents et cela nous paraît plus proba- 

le, qu'elles tirèrent leur nom de leur fon- 
dateur, un prêtre appelé Lambert et sur- 
nommé le Bègue, parce qu'il l'était en effet. 
Voy. son article. 

e pieux prêtre, qui mourut en 1177, 
avait assemblé des femmes et des fillesaux- 
quelles il persuada de vivre dans la conti- 
nence. La première communauté fut fon- 
dée à Liege, auprès de l’église de Saint- 
Christophe, et en peu de temps cet Institut 
prit d'assez grands développeinents. Jl cor- 
tinue encore aujourd'hui dans la Belgique, 
où l’on voit avec édification plusieurs com- 
munaulés de femmes qui, sans engagement 
de vœu perpétuel, vivent ensemble, s'ap- 
pliquant à la .nrière et au travail. 

La ville de Gand, qui se distingue par le 
nombre des cominunautés religieuses, a 
deux Béguinages qui furent fondés en 123% 

ar la cowlesse de Flandre et sa sœur. Un 

éguinage, ou, selon l'expression flamande, 
une Cour de béguirss, est une réunion de 
plusieurs maisons où des femmes se reli- 
rent en promellant de vivre selou les rè- 
gies de l'Institut. Chaque maison a une su- 
périeure à qui elles doivent obéir, mais 
elles peuvent quitter l’associatiou. Les rè- 
gles varient suivant les lieux. 

En 1834, le grand Béguinage de la ville 
de Gand comptait six cent quatre-vingt-six 
Béguines et l'autre deux cent soixante- 
seize. En 1843, l’un se composait de onze 
cents personnes, l’autre de trois cents. 
Ces Béguines desservirent les bôpitaux 
militaires, en 1812, et beaucoup d’en- 
tre elles furent victimes de leur dévoue- 
ment. On les a vues de même s’exposer lors 
du cholérs. Outre ces œuvres extraordi- 
naires, les Béguines ont une école gratuite 
de pauvres filles; elles assistent les pau- 
vres et prennent part à toules les quêtes. 

Lo grand Béguinage de Gand, dit de 
Sainte-Klisabeth, est en quelque sorte une 
ville au milieu de cette grande cité; il a un 
curé et deux vicaires, une belle église et 
un cimetière, dont toutefois on ne se sert 
plus actuellement. Séparé des habitations 
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voisines par un naut mur et des fossés, il 
a, pour ainsi dire, ‘une législation à part : 
les portes s'ouvrent et se ferment à une 
heure fixe, une police exacte s’y fait nuit 
et jour. La supérieure générale préside à 
tout, on l'anpelle Grande-Dame: elle a une 
assistante et deux conseillères. La cour est 
divisée en dix-huit couvents, à la tête des- 
quels se trouve une supérieure choisie à le 
pluralite des suffrages. Le choix peut tom- 

er sur des sœurs d’un autre couvent. L’é- 
lue est tenue d’ascepter ce service, et elle 
le conserve toute sa vie. Elle peut néan- 
moins demander sa démission pour de lé- 
gitimes motifs; la grande-dame seule a le 
droit de l’accorder. Celle-ci est choisie par 
les dix-huit dames des couvents et par cel- 
les qui ont pu quitter cet emploi. Pour être 
reçue, une file doit être d'une bonne répu- 
tation et avoir un pelit revenu; autrefois 
la taxe élait d'environ soixante francs, au- 
jourd'hui l'administration des hospices en 
exige cent. Celle fille s'adresse à la grande- 
daine qui, sprés les examens d'usage, la 
renvoie à un des dix-buit couvents. On lui 
en laisse presque toujours le choix. Elle 

rend en entrant un habit simple et uni- 
orme, et ne reçoit l’habit de l'ordre qu'e- 
près un an de probation. Il faut une se- 
conde année pour être reçue membre de 
association, après avoir promis d'observer 
les règles. Ces règles sont d'obéir, d'être 
toujours occupée. Quand on n’est pas à l'é- 
glise, on s'applique à quelque travail ma- 
nue!. 

La plus grande régularité régne parmi 
les Béguines, dit un historien, et, quoique 
libres de sortir, elles persévèrent. Après la 
profession et l'admission définitive, 1l faut 
cinq ans de vie irréprochable pour avoir 
droit aux faveurs de l'Instilut, par exem- 
ple d'être en cas de maladie, reçue et entre- 
tenue à l’infirmerie aux frais de la maison. 
Ce v’est de même qu'après ee laps de cing 
ans qu'on peut obtenir d’habiter une mai- 
son séparée. Plusieurs n'en profitent pas et 
préfèrent l'obéissance du couvent. Dans les 
couvents il y a autant de ménages que de 
personnes; c'est une vie commune et lou- 
tefois séparée. Chaque sœur a soin de sa 
nourriture et de ses vêtements. Elles ne 
peuvent sortir du couvent ou faire quelque 
chose d'extraordinaire, sans la permission 
de la grande-dame. Les bâtiments dans l'eu- 
clos du béguinage ne peuvent se louerqu à 
des Béguines; mais celles-ci peuvent rece- 
voir chez elles des filles exemplaires, des 
veuves, des urphelines qui veulent fuir le 
monde. Le grand béguinage compte ainsi 
trois cents personnes retirées dans ses murs 
et qui y trouvent le silence et la paix. C'est 
un des services que rend cet établissement 
si précieux sous lant de rapports. 


FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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